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joiÉriit  (  Giuseppe  Ccsim,  dit  le  chevalier 
i>'ABi>Doa  le),  peintre  de  l'école  romaine,  naquit 
lArpino.  petite  ville  du  rojAume  de  Tlaplen,  en 
1560  ielon  les  uns,  en  IbGS  selon  d'autres,  et 
œounit  i  Rome  en  IMO.  Cet  arlisie  tient  pirmi 
le  poairea  le  rang  que  le  cbevalier  Marioi  occupe 
puai  les  poètes;  douéa  l'an  et  l'antre  d'une 
iiia^aatioa  vire  et  d'un  désir  insatiable  de  re- 
Doniniée,  ils  troniËrent  tout  chemin  bon  dès 
qu'il  (ouduisait  ii  leur  but  ;  sacriliant  sans  mé- 
dire aa  goût  àijà  dépravé  de  leur  époque ,  dé- 
^iecantle  vraipourle  brillant,  ils  conlritiuèrenl 
igilern^nt  i  la  décadence  de  la  poésie  et  de  ta 
prialure  italiennes.  Après  avoir  eu  pour  premier 
mallreson  père,  pauvre  peintre  ifex-iioto,  le 
rulur  (bevalier  vint  à  Rome  à  l'Age  de  treize  nn% 
^,  grlc^auiL  ^andes  di^msitions  qu'il  moolrait, 
^r.^ce  surtout  k  la  protection  de  Dante ,  il  obtint 
'lu  pape  Gréf^oire  XIII  une  pelite  pension  de  dix 
^us  par  mois,  qui  lui  permit  de  se  livrer  à  l'é- 
lU'Iertesonart  sans  préoccupation  de  la  vie  ma- 
térielle Il  devint  l'élève  et  bienlM  l'émule  du 
RonciUi;  la  réputation  ne  se  lit  pas  attendre,  et. 
presifue  dès  son  début  il  fut  regardé  comme  le 
pnnier  peintre  de  Rome.  Quelques  peiolures, 
e\«ulées  en  compasnie  de  Giacomo  Bocca, 
élèiede  Daotele  de  Votterre,  ftirent  la  première 
preute  de  talent  qu'il  offrit  an  public.  Les  con- 
misMurs  mîmes  furent  surpris  de  l'exlrême 
Milité  et  de  la  richesse  d'invention  qu'avait  dé- 
p%éesle)eune  artiste, el  ces  qualités  brillantes 
w  permirent  pas  de  remarquer  les  incorrections 
de  iles!>in ,  la  fausseté  de  mouvement  des  drape- 
'>^,  le  manque  de  justesse  des  ombres  et  des 
lumières ,  qui  n'étaient  que  trop  nombreux  dans 
«s  ouvrages.  îié  véritablement  peintre,  il  co- 
loriait liabileinent  ses  fresques  ;  fies  compositions 
"aient  ridies,  ses  ligures  avaient  de  l'tlme  et 
l'a  charme.  Lorsqu'il  voulait  s'en  donner  la 
™,  il  s'élevait  parlins  à  une  grande  hauteur 


de  talent ,  comme  il  le  Al  dans  V Ascension  de 
Saint-Jean  de  Latran ,  la  Gloire  de  la  Vienje 
de  Saint-Chrysc^ne,  et  surtout  dans  ses  deux 
fresques  dii  Capttble,  la  Naisianee  de  RomiUus 
et  la  Bataille  de  Tulltis  Hostilius  contre  les 
Véiens ,  ebiAi>osHions  qui  sont  r^rdées  comme 
ses  chefs-d'cuvre.  Dans  d'autres  ouîrages,  au 
contraire,  et  malheureosement  ra  plus  grand 
nombre ,  il  abuse  de  sa  tacilité  jusqu'i  la  négli- 
gence. Ce  Tut  surtout  dans  sa  vieillesse  qu'il  se 
laissa  ainsi  entraîner.  On  -peut  comparer  c«s 
deui  manières  en  TOjant  ali  Cai^tole,  dans  la 
mè[ne  salte,  les  deux  peintures  que  nous  asons 
citées  et  quatre  autres  sujets  exécutés  quarante 
ans  plus  tard,  Romului  traçant  l'en  cn/e  de 
Rome,  l'Enlèvement  des  Sabinei,  le  Combnl 
des  Horace*,  tANv-ma confiant avr  Vêilales 
la  ijarde  du  feu  sacré. 

Venu  en  France  en  I6D0,  avec  le  cardinal  AI- 
dobrandini,  à  l'occasion  du  mariage  de  Marie  de 
Médids  avec  Henri  IV,  il  riil  nommé  parce  prince 
chevalier  de  l'ardre  Je  Saint- Ilichel  A  son  re- 
tour. Clément  Vlfl  lui  confier.!  l'ordre  du  Clirial. 
Dès  lors  l'orcu^l  du  chevalier  d'Àrpin  ne 
connut  plus  de  bornes.  Ajnnt  insulté  le  Cara- 
vage,  il  reftisa  de  se  battre  avec  lui,  parce  qu'il 
n'était  pas  chevalier;  mais  aussi,  ayant  provo- 
qué Annibal  Carracbe,  qui  s'éfall  permis  de  ne 
pas  l'admirer,  il  Tut  refusé  à  son  tour,  n  Mou 
arme,  dit  le  grand  maître  bolonais,  est  le  pin- 
ceau, et  non  pas  l'épée;  c'est  k  cette  arme  que 
je  le  défie.  »  Chargé  d'honneurs,  romblé  de  ri- 
chesses par  dix  papes,  qui  tous  l'avaient  protégé, 
le  Josépin  mourut  octo^naire.  et  fut  enterré  en 
grande  [wmpe  dans  l'égliâe  de  Saint-Jean  de  La- 
tran. Nous  ne  passerons  pas  en  revue  les  innom- 
brables ouvrages  qu'il  rxécnta  pendant  i^a  longue 
carrière!  nous  nous  contenlerons  d')ndii[uer  les 
principaux  :ROBi!,  au  p»lais Chic,  lo  Cliarilr; 
—  !>u  |>.-.'ai<  Sciaria,  un  ^cce   Homo;  —  au 
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palais  Borghèse,  une  Conversioi  de  foinf  Paul 
et  lin  Enlèvement  d^ Europe;  —  à  Santo-Lo- 
renzo-ia-Passe-Perna,  Sainte  Brigitte  et  le  Ma- 
riage de  ia  Vierg^^  —  I  Saitil-LoaisMles-Fvin- 
çais,  les  Prephèèi;  à -fci  Chiesa-ripOYa ,  iifie 
Puriftcc^ion  de  la  Vierge;  -*-  à  Sarita-MItift- 
della-Pace ,  Saint  Ttoit  ^anaféliste :''^  à  Saint- 
François,  le  Saint  en  extase; — enfin,  au  clottre 
de  Saint -Onuphre,  la  Vie  de  ce  mik  peinte  «à 
fresque.  —  rtàPLES,  au  Musée  :  l9aiPÊ  JKcAet, 
La  Madeleine ,  La  Samaritaine ,  Le  Christ  au 
jardin  des  Oliviers ,  et  un  Chœur  d'anges,  — 
Florencb  ,  à  In  Oaierie  pabliqœ  2  le  Portrait  dt 
Cesari  par  lui-même;  au  palais  Bartolommei, 
Thetis  et  Neptune.  ~  Paris,  au  Louvre  : 
Diane  et  Àctéon ,  Adam  et  Eve  chassés  du 
paradis  terrestre,  —  Lotdreb  :  Triton  por- 
tant une  Nymphe,  —  Dresde  :  une  Bataille, 
^  Munich  :  à  la  Pinacothèque,  La  Vierge  avec 
sainte  Claire  et  un  pape,  —  Vienne,  Persée 
et  Andromède, 

Le  Josépin  a  grayé  à  Teau-forte  quelques  pièces 
«de.»  oompcBitMtt,  4oBt  ia  plua4inpostaiite  est 
«ne  Assomption  de. la  Vierge.  Pnrnî  les  iion- 
hoivoL  élèves  de  eei  mettre  »  «on  campte  eoo  ffère 
thmardkio^  JbAbîle  «curiste,  iv«i  mourut  jenae, 
au  oQnunenoemeatdu  dix-sepHène  eiècle,  4iprès 
Tavirir  aidé  dees  fv>^Poe«uBB  de  ees  treffeoK, 
«tCeaere.Bossetti,  Bernardine tPareaide,  Ctuido 
l^ldo  Aibatini,  C^vaMeseo  «iUlegnniy  C|iifr|  sens 
4weir]e  taVent  de  ftaïur  maître,  cealineère&tlalire- 
ditioii de sesdtfauts.  .  £* 


Bt|cnill^  rue  â^  ëimn,  snataiu  jÊrOMtttiétt  itm 

at  MU.  —  Orl^ndl,  AMeoedario,  —  Tleoxi),  JUaiO' 
nario.  —  Lanzt,  Storia  delta  Pittura.  —  PUtolesl,  Des- 
crisUms  di  IKuna.  -^  Cattiogues  de  florettec,  Naptes , 
lionéfeftf.MoiiiaU,  OieNtest  VteaM.— VUltt,  MimieMu 
iMoare, 

X  ««siKà  <  MUos  ou  JITtcetes  ^  tiaron  ),  to- 
mantoier  hengnoîe,  né  le.2&  ayril  1796,  à.  ToNla 
(Transylvanie).  Issu  d'une  des  premièies  âa- 
' milles  du  pays,  il  ^n4m  en  1811^  après  avoir 
oregii  one  exoeHente  éducation  ^rticulière^  dens 
les  «angs  de  l'armée  «utrichlenae,  prit  part  aux 
.  «empagnes  de  l&U  et  de  18i&  oontve  la  firance , 
<«t  quitta  le  aervioe  en  181^  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine ;  ayant  épousé  vers  cette  époque  «ne  liche 
béritière,  qui  le  laissa  yeuf  après  phisieurseimées 
de  Tunion  la  plus  malheureuse,  il  «eretioa  sur  ees 
4omaines  de  Transylvanie  et  s'adonna  à  Téoe- 
■  Aomie  rurale.  Ce  ne  fut  qa'4  l'âge  de^uarante 
4BS ,  en  1836,  qu'il  songea  à  aborder  la  carrière 
littéraire  avec  ie  xédt  Idsteiiiqiie  à'Akifi,  qui 
foi  fit,  dès  «en  ^pperitioa ,  tine  réjputation  toute 
-populaire.  La  critique  le  salua  du  tHre  de  ro- 
mumcier  naiional ,  que  ses  deraièies  produc- 
tions eentlein  de  lui  mériter.  Douérd'nne  acti- 
Tité  dévorante,  il  publia,  jusqu'en  1848,  une 
soixantaine  de  volumes,  dont  les  sujets  étaient 
ordinairement  empruntés  aux  annales  de  la  H<m- 
grie^  il  y  remettait  en  œuvre ,  ayec  une  certaine 
habileté,  les  praeédés  de  Walter  Scott  ;  le  «tyle 
^  élait  farilluit,  l'exposition  des  caractères  pleine 
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}  de  puissance.'Toutefois  au  théâtre ,  où  il  s'essaya 
à  plusieurs  reprises,  il  ne  rencontra  que  des 
succès  d'estime.  Le  baron  Josika  joua  dans  les 
ikéneroeafs  de  1848  ^  rOe  politique  qui  a  été 
Sversement«p(*écié.  Pans  la  ^ète  de  Transyl- 
^ante,  ék  il  ivat  revente  fannée  précédente 
le  comitat  de  Szolnok,  il  tétait  rehflu  facilement 
populaire  par  ses  votes  constants  cx)ntre  l'Au- 
triohe^mais  sa  timidité  naturelle,  qui  l'empêcha 
•  tonjom  de<ee  produire  à  la  tribune ,  Tavait  fait 
reléguer  au  second  rang  des  chefs  de  l'opposi- 
tion. Nommé  membre  du  comité  de  défense  na- 
-tionalr^  il  s^nnoeia  f  ranciiement  à  la  déclara- 
lion  d'indépendance  dii  14  avrîT  1849,  siégea  au 
tribunal  de  grâce,  établi  à  Pesth,  suivit  le  gou- 
vernement à  Debreczin ,  puis  à  Arad ,  et  fut 
obligé,  après  la  catatlrophe  deTilagos,  de  Cher- 
cher son  salut  dans  la  fuite.  Condamné  à  mort 
par  contumace,  il  fut,  au  mois  de  septembre 
1851,  pendu  en  effigie  à  Pesth,  ainsi  que  trente- 
cinq  partisans  de  Eossuth.  Marié  en  secondes 
noces,  en  1847,  avec  la  baronne  Julia  Podma- 
nicaky,  une  des  lomosesUee  plos  diatinféap  de 
la  aongrie,  U  néskie  depete  iêi9  À  finwelles , 
d'où  il  «Iresse  une  eetvespondaaoe'étreBg^  au 
Maggar  Mirleip ,  finalle  politique.  LeJMrea  ^i- 
eeles  dMka  «  été  plus  4'u«e  fois  «onfendu  par 
les  ofllicpMS  «aèîenrephes'de  Ji'Allemagio  avec 
on  de  sw  homonpmee.  Je  baran  Samuel  Jesike, 
•qui  a  {iriB  aussi  une  p^  très-aotive  eux  débsls 
•de  ranciewe  diète  de  Transylvanie.  Parmi  ses 
iiorabffeuxroBeB«,aouB  «itérons  :  il6<^;  Pesth, 
4838;  4*  édit.,,48&t,  qne.ron  regarde  eomme  son 
meilleur  ouvreg!»;  —  ie  utoUo  Béiori  (Le  der- 
nier «ks  Aathory  ),  3«  édit.,  1840,  3  vol.  ;  — 
A'  Onehek  Bia9$ar0râza§bqn  (  Les  Bohémiens 
«nHéngH»);  2"  6dit.,.184A,  4  vol;  ^Zringi 
a'  KeeUo  (Zriii^l  le  peele);  1848, 4  voL;  —  ^ 
eièa  Jetwin  (J&tienne  Joeika);  1847,  5  vol., 
evttitireS'd'un des  aaoâlres  de  l'auteur;  —  Fa- 
miàe  MaMy  (LaFamille  Mailly  )  ;  Leipzig,  U  W, 
S  vï>L,eB  allemand  ;  —  Egy  Magyar  Csalad  a' 
JPorradcikrm  akêU  (  UneFanûlle  hongroise  sous 
la  réveAutioB);  Brunawick,   18ôi,  4  vol.  Les 
onyniges  du  baron  Josika.,  qui  forment  ai:ûoar- 
d'hni  ifius  de  soixante-dix  volumes ,  ont  été  pres- 
que tous  traduitB>en  allemand ,  soit  par  Kleia , 
aoit  par  sa  seconde  femme.       Paul  Louisy. 

Leipzig^  Eeptrtorium,  —  English  Cyolopcedia, 

JosQCJjr  luuuPRBZ.  Voy*  Desprez  (  Jos- 

JOBIKB  (Saint  )|  célèbre  solitaire  fraoçale, 
mort  le  ladéoembre  668,était  fils  de  Juel, comte 
de  Bretagne,  et  frère  de  Judicael,  qui  prit  le 
premier  le  titre  de  roi  de  Bretagne.  Ce  prince 
ayant  résolu  de  quitter  .ses  États  pour  se  faire 
religieux,  ehai)^  Josse^  son  frère,  de  régner  à 
sa  place;  mais  celui-ci,  qm  youlait  aussi  se  «cm- 
sacrer  au  service  de  Dieu,  demanda  huit  jours 
de  réflexion,  et  sur  ces  en^aites,  sept  pèlerias 
étant  venus  à|Misaer,  il  partitaveceux  pour  Rome. 
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H  g'arrêta  dans  le  PoBUifen,*où'fin  sdgnear  du 
])8ys ,  nommé  Haimon ,  le  retint  dans  son  pa- 
làs,  et  loi  donna  sa  diapelle  à  desserrtr,  après 
f  a?oir  fiût  (nrdoaaer  prêtre.  Au  bout  des  sept  ans 
losse  pria  ce  seigneur  de  lui  permettre  de  Thre 
en  soOtnre  ^ans  tm  désert  4n  oMé  de  ia  mer, 
appelé  Brahic  et  depuis  Ray,  Le  doc  Haimon  lui 
aoeofda  sa  demande,  et  loi  fit  bâtir  nne  cha- 
pelle et  une  cellule.  Josse  y  Técnt  pendant  huit 
ans,  STeenn  disciple  nommé  Vunnaire,  dans  la 
péoitenoe  et  le  travail,  exerçant  les  oeuvres  de 
^diarité envers  lespanvres  et  lespassants.  Il  alla 
ensuite  dans  on  lieu  appelé  Runiac,  aujourd%ui 
VUlierS'Saint' Josse  f  vis-à-vis  d'Étaples,  et  il 
y  bâtit  une  chapelle  &ï  l'honneur  de  saint  Mar- 
tio.  n  y  passa  treize  ans,  au  bout  desquels  11  alla 
«eienfermer  dans  un  ermitage,  où  il  mourut,  en 
odeur  de  sainteté,  et  où  il  fut  inhumé.  Il  y  avait 
autrefois  à  Paris  une  église  paroissiale  sous  l'in- 
Tocation  de  saint  Josse,  qui  était  auparavant  un 
petit  hôpital  où  saint  Josse  avait  logé  dans  un 
îoyage  dans  la  capitale.  J.  V. 

BaiOet,  riêt  dB»  Sainii,  U  ddcembcc.  *  Richard  et 
Otnud,  Bibliothèque  sacrée.  ^...  ,^. 

JOSSE  de  Luxembourg ,  |  empereur  d*Alle- 
magne,  né  en  1351,  mort  le  8  janvier  1411  à 
Brinn  (Moravie).  Fils  de  Jean  de  Luxembourg, 
(rèrecaidet  de  Fempereur  Charles  IV,  il  étaitmar- 
qois  de  Moravie  lorsqu'en  1388  il  prit  possession 
àa  duché  de  Luxembourg,  du  comté  de  Chini 
et  de  Pavouerie  d'Alsace ,  en  vertu  du  transport 
qoi  loi  en  avait  été  fait  par  son  cousin  Wen- 
ceslasll.  Indigné  des  excès  de  tous  genres  aux- 
quels ce  dernier  se  livrait,  il  se  concerta  avec 
Sigismond  pour  le  faire  arrêter  (  1 39â) ,  sans  cesser 
néanmoins  de  le  soutenir,  même  lorsqu'il  eut 
été  déposé.  Après  é'étre  démis  du  gouvernement 
du  Luxembourg  en  faveur  du*  duc  d'Orléans, 
frère  de  Charles  VI,  il  le  reprit  en  1407,  à  la 
mort  de  ee  prince.  Le  l'**  octobre  1410,  il  fut 
éla ,  par  une  partiedes  électenrs ,  pour  succéder 
à  Temperenr Robert,  qui  venait  de  mourir;  dix 
jours  auparavant,  une  autre  partie  avait  élu  Si- 
gismond,  son  cousin,  de  sorte  qu'on  vit  alors 
trois  empereurs  à  la  fols,  car  Wenceslas  était 
^core  vivant  Josse  mourut  trois  mois  après , 
sans  laisser  de  postérité.  Son  règne  fut  si  court 
qoe  plusieuFS  historiens  n'en  ont  pas  fait  men- 
tion. P.X— Y. 
Jrt  de  vériAer  tes  datei,  t.  XIV. 

JOSSB  (  Charles  ),  théologien  françsds ,  né 
au  Mafaie,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  mort  après  Tannée  1636.  Il  fit  profession 
d'observer  la  règle  de  Sain^François,  chez  les 
Mioimes  du  Mans,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il 
publia  La  Déroute  de  Babylon,  descrite  par 
saint  Jean  en  l'Apocalypse;  161 2,  in-8''.  La 
littérature  franciscaine,  au  seizième  siècle,  est, 
pour  ainsi  dire,  le  necplus  ultra  de  la  bizarrerie 
prétentieuse.  La  Déroute  de  Babylon  nous  offre 
un  exemple  de  ces  extravagances.  C'est  un  recueil 
de  semions  :  on  ne  l'aurait  pas  soupçonn<^.  La 


singularité  du  titre  est  CMore  surpassée  par  celle 

du  livre  hii-mème.  On  ne  peut  recommander  les 

sermons  de  Charles  Josse  qu'aux  gens  curieux  qui 

recherchent  avidement  les  écrits  burlesques.  Ils 

y  troQTCront  amplement  de  quoi  se  contenter. 

B.  H. 

N.  oetportm,  BibHogr,  éuMaHm, — B.  Hanrtao,  ffbf. 
lUtér^  d»  Makm/e,  1. 1,  p.  IM. 

*  JOSSE  (  Etienne  ) ,  général  français ,  né  le 
20  mars  1768,  à  Ambly  (Meose),  mort  le  3jnil]et 
1839  à  Verdun  (Meuse).  Bngagé  vdlontai»e.<au 
2^  batainon  de  son  département  (1791),  il  fit 
partie  de  l'armée  du  Nord,  et  passa,  deux  ans 
pins  tard,  sons-lieutenant.  Sous  la  république , 
il  se  distingna  au  passage  de  la  Roér  (  an  m  ), 
aux  combats  de  Rastadt  et  de  Savone.  Employé 
à  l'armée  d'Italie  (  1805),  il  assista  au  sié^  de 
Gaète,  et  fut  autorisé  «n  1807  à  prendre  du  ser- 
vice dans  les  Benx^idles  en  ^alité  d'aide  de 
oamp  du  général  Gambs.  Homme  chef  de 
bataillon  de  ^0  avril  1809,  Il  fit  partie  de  Fex- 
pédHion  de  Calabre,  et  rendit  dans  l'adsoinistra- 
tion  miHtaire,  comme  sur  les  champs  de  bataille, 
de  grands  services  à  farinée  napoUtame.  Le 
28  janvier  1814  il  devint  adjadant^énéral,  chef 
d'état-major  de  la  gaide  du  roi  Murât,  prit  part 
à  la  dernière  campagne  d'Italie^  et  reçut,  le 
15  mai  1815,  le  grade  de  général  de  brigade. 
Rappelé  en  France  après  les  Cent  Jours,  il  fut 
admis  à  l'activité  avec  le  titre  de  colonel  dln- 
'fiinterïe,  et  nommé  maréchal  de  camp  hono- 
raire le  22  octobre  1823.  13  P.  L— t. 

FieMrei  et  Conquêtes,  —  Pascal,  Les  Bulletins  de  la 
ÏSrande  Armée.  -' Faites  de  la  Lésion  d^ Honneur,  — 
Annuaire  miUta/ire. 

JOSSB  (  Louis  ) ,  pubiiciste  Annçais ,  né  à 
Chartres  (1)  en  1685,  mort  dans  la  même  ville^ 
le  2  décembre  1749  (2).  Fils  d'un  eonseiiler  au 
Cfa&telet  de  Paris,  il  devint  dercchartrain ,  dia- 
cre, Kcencié  de^rhonne,  et  fût  reçu  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  le  9  mars  1 706.  S'é- 
tant  rangé  parmi  les  opposants  à  la  bulle  Unige' 
nituSy  il  fht  exdu  du  chapitre,  en  1729.  Dans  sa 
retraite  il  s'adonna  à  la  littérature.  On  a  de  lui  : 
LArgenis  de  Barclay ,  traduction  nouvelle; 
Chartres,  1732,  3  ^ol.  in- 12;  —  Diisertation 
sur  Vétat  au  commerce  en  France  sous  les 
rois  de  la  première  et  de  la  seconde  raoe  ; 
Paris,  1753,  in-12. 

R.— R  (  de  Chartres  ). 

Jovmal  de  Verdun,  Jailli  rrM.  p.  8-9. 

lossfi  (  Pierre  ),  pharmacien  français ,  né  à 
Paris  en  1745,  mort  en  1799.  Né  de  parents  pau- 
vres, il  apprit  la  pharmacie  avec  Rouelle  et  de 
Laborie,  et  publia  en  1777  l'analyse  de  la  ra- 
cine de  Colombo.  Reçu  membre  du  Collège  de 
Pharmacie  en  1779,  il  y  fut  nommé  professeur 
adjoint  de  diimie,  et  prévôt  en  l'an  vi.  Josse 
donna  un  nouveau  procédé  pour  préparer  l'oxyde 
noir  de  fer  nommé  JEthiops  martial.  Il  s'oc- 

(1)  A  Paris,  suivant  Brlllon ,  «ddmoils  mss.,  p.  18S-Î88. 

(2)  Regiit.  Cafitul.  mss,  p.  S48. 
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7  JOSSE 

cnpa  de  ia  préparation  de  i'opiam,  et  montra 
que  les  vins  sucrés ,  tels  que  ceux  d'Espagne , 
sont  les  seuls  dont  on  doive  se  servir  pour  les 
teintures  d'opium.  Il  trouva  que  le  lait  fermenté 
donnait  à  la  distillation  plus  d'alcool  que  le  vin 
de  raisin;  que  l'éther  nitrique  distillé  sur  du 
sucre  se  dépouillait  du  gaz  acide  nitreux.  Enfin, 
il  fit  connaître  une  méthode  économique  pour 
préparer  le  beurre  de  cacao.  J.  V. 

MacheC,  Notice  historique  sur  Josse. 
JOSSELIBT.  Voy.  Gauzlin. 

JOSKELIN  on    JOSCELIN    1  DE  COUBTENAI, 

comte  d'Édesse  de  11 18  à  1 131.  Il  se  croisa  en 
1191,  et  suivit  Etienne  de  Blois  en  Palestine. 
Son  cousin  Baudoiu  II,  second  comte  d^Édesse, 
lui  céda  en  1107  plusieurs  villes  situées  sur  les 
rives  de  l'Euphrate.  Josselin  eut  beaucoup  de 
peine  à  défendre  sa  petite  seigneurie  contre  les 
Turcs.  Il  fut  même  fait  prisonnier,  et  resta  cinq 
ans  captif  à  Mbssoul.  Il  s'échappa  de  prison,  et, 
n'ayant  pu  reprendre  sa  seigneurie,  il  se  réfugia 
dans  le  royaume  de  Jérusalem,  et  obtint  la 
principauté  de  Tibériade.  Lorsque  Baudoin  alla 
prendre  possession  du  tr<>ne  de  Jérasalem,  en 
11 IS,  il  céda  le  comte  d'Édesse  à  Josselin.  Celui- 
ci  se  signala  tellement  dans  diverses  expéditions 
contre  les  Sarrasins,  qu'il  mérita  le  surnom  de 
Grand,  qui  lui  est  donné  par  divers  auteurs  et 
par  son  fris,  dans  des  lettres  de  l'année  1134;  11 
fut  mortellement  blessé  au  siège  d'un  château  près 

d'Alep.  N. 

Gui4[a:îinc  de  Tyr,  Histoire.  —  Mlchaud,  Histoire  des 
Croisades,  t.  II. 

JOSSELIN  II  DE  CoiRTCNAi,  comtc  d'Édcssc, 
fils  et  successeur  du  précédent,  mort  en  1147. 
«  Ce  prince.,  suniommé  le  Jeune,  dit  Du 
Cange  (l),  fut  très-libéral  et  vaillant  de  sa  per- 
sonne, mais  adonné  extraordinairement  aux 
femmes,  à  rivrogiicrie,  et  autres  vices,  qui  le 
plongèrent,  avec  le  temps,  dans  le  malheur,  et 
lui  firent  perdre  rn  un  moment  ce  que  son  père 
avait  acquis  avec  beaucoup  de  gloire  et  de  ré- 
putation et  conservé  avec  beaucoup  de  peine.  » 
En  effet,  Zengui,  sultan  de  Mossoul ,  vint  tout 
à  coup,  en  1144,  mettre  le  siège  devant  Édesse, 
d'où  le  comte  était  alors  absent  avec  ses  trou- 
pes. Malgré  le  courage  des  habitants,  ia  ville  fut 
prise  d'assaut  après  vingt- huit  jours  de  siège, 
et,  suivant  une  chronique  contemporaine,  »  le 
glaive  s'enivra  du  sang  des  vieillards  et  des 
enfants,  des  pauvres  et  des  riches,  des  vier- 
ges, des  évoques  et  des  ermites  ».  Cependant 
Zengui  étant  mort  l'année  suivante,  Joscelin 
parvint  à  pénr^trer  dans  la  ville,  au  moyen  de 
quelques  iutelligenccs  qu'il  avait  conservées  avec 
les  habitants  ;  mais  il  ne  put  se  rendre  maître 
des  tours,  et  le  tils  de  Zengui,  ]Xoureddin,  étant 
accouru  au  secours  de  la  garnison,  les  chrétiens 
n'eurent  plus  d'autre  moyen  de  se  sauver  que 
de  se  faire  jour  à  travers  l'armée  ennemie.  1,000 

(1)  DanK  son  Histoire  (  Int'-fllc  )  d'S  Rcy^'imes  et  drs 
Principautés  d'ovire-mer. 
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d'entre  eux  à  peine,  Josselin  à  Icjr  tète,  ccliap- 
pèrent  aux  musulmans.  Noureddin,  maître  de  la 
ville,  extermina  les  habitants ,  et  la  détruisit  de 
fond  en  comble.  Cet  événement  eut  un  im- 
mense retentissement  en  Europe,  et  détermina 
la  seconde  croisade.  Le  comte  Josselin  mourut 
trois  ans  après  prisonnier  dans  la  \ille  d'Âlep. 
Son  fils,  Josselin  deCocrtekai,  fait  prisonnier 
par  les  Turcs  à  la  bataille  de  HaruI,  en  1 165,  resta 
près  de  dix  ans  prisonnier.  Son  cousin  Baudoin, 
roi  de  Jérusalem,  le  racheta,  et  le  nomma  séné- 
chal, pois  régent  du  royaume  de  Jérusalem. 
[M.  Le  Bas,  dans  le  Diction,  encyc.  delà  France, 

avec  addit.] 

Gulllaomc  de  Tyr,  I.  XVl,c.  4.  —  Dernard  le  Trèsorlîr, 
dans  les  Scriptores  Jicnim  ItaUcarum  de  Muralorl.  - 
Mlchaud,  Histoire  des  Croisades,  t.  II. 

*  JOSSELYN  (  Jean  ),  littérateur  anglais,  né 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  n'a  aucun  renseignement  sur  sa  vie;  on  sait 
seulement  qu'à  deux  reprises,  en  1638  et  en  IC7I. 
il  fit  un  voyage  aux  colonies  anglaises  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  qu'il  résida  plusieurs  années  'e 
Boston.  Dans  ses  ouvrages ,  il  traite  de  préfé- 
rence les  questions  qui  se  rattachent  à  l'histoire 
naturelle,  bien  qu'on  y  rencontre  beaucoup  de 
détails  curieux  sur  les  mœurs  et   la  société  de 
l'Amérique  à  cette  époque.  On  a  de  lui  :  yeic 
Bngland's    Rarities    discovered    in    birds, 
beasts.fishes  serpents, plan  tsofthat  couutry  ; 
Londres,  1672,  in-4°,  fig.  ;  — Chronological  oh- 
servations  qf  America;  ibid.,  1673  ;—  Accotinû 
oftwo  Voyages  to  New  England;  ibid.,  1674. 

P.  L— Y. 

Jmerican  Cyclopœdia,  1885,  t.  i"'. 
;  JOST  (  IsaaC'Marc  ),  érudit   allemand,  né 
le  22  février  1793,  à  Bernbourg.  Appartenante 
une  famille  Israélite,  il  ouvrit  en  1816  à  Rerliniui 
cours  de  philologie,  dont  il  ne  voulut  pas  permît- 
Ire  l'accès  aux  chrétiens.  Depuis  1835  il  est  at- 
taché à  une  académie  juive  de  Berlin,  dc.r.tinéo 
à  renseignement  professionnel.  Très-dévoué  aux 
intérêts  de  sa  religion,  il  a  dirigé,  de  1841  a  1m'i2, 
un  journal  intitulé  Sion,  avec  M.  Creizenach.  Or 
a  de  lui  :  Geschichte  der  Israeliten  (  Histoi 
des  Israélites)  ;  Berlin,  1820-18'>9,9  vol.  in-S' 
—  Neue  Geschichte  der  Israeliten  von  18lj- 
1845;  ibid.,  1846-1747,   3  vol.,  complc'n.'-nî  il- 
la  précédente;  —  Allgemeine  Cvschichie  Je 
jùdischen  Fo/te  (  Histoire  générale  du  bOiipii- 
juif);  ibid.,  1831-1832,  2  vol.;  —  une  tiaduc 
tion  de  la  Mischna,  avec   coniinentaire;  Ibid. 
1832-1834,  6  vol.;  —  Die  Isra.clif'tschen  Ai.nr, 
len  (Les  Annales  israélites ) ;  Francfort,  183*.' 
1841; —  Lchrbuch  derenglisvh"  spracken  (M- 
nuel  de  Langue  Anglaise);  Berlin  ,  1826,  a\v 
Burckhardt;  —  Theoretischpruktisch  lîcino 
buch  zum  Unlerrkht  (Traiié  îliroriqucet  pr  - 
tique  de  l'Éducation  )  ;  ibid.,  1S35;  —  Leh/ - 
buch  des  hcch  deutschen   iuscJnichs  (  T,-^' 
du  haut  allemand  );  Brunsv  icz,  :  852.    P.  L —  i . 

Picrcr,  Vnivcrsal  Lexikcn.—  Ciorst  kU  Repertorittm. 

jostÉ,  tils  de>îun,  successeur  de  Moïse,  da.î  -^ 
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le  coiuQianilement  des  Hébreux,  naquit  en 
Egypte,  eL  mourut  Tan  1424  avant  J.-C.  Il  quitta 
avec  Moïse,  dont  il  fut  le  serviteur  ou  plutôt  le 
lieutenant,  le  pays  des  Pharaons,  et  guida  avec 
ce  grand  homme  les  Israélites  dans  le  désert. 
Eatin,  il  accompagna  sui'  le  Sinaï  le  législateur 
(les  Hébreux.  Avant  de  conquérir  la  Palestine,  il 
fut  chargé  de  l'explorer.  Ainsi  que  Galeb ,  l'un 
des  émissaires ,  pendant  que  les  autres  découra- 
geaient lsrac*l,Josué  ne  craignit  pas  de  le  rassurer 
et  de  l'engager  à  entrer  dans  la  Terre  Sainte.  Il 
reçut  de  Dieu  même  sa  Tocation.  «  Mon  serviteur 
Moïse  est  mort,  lui  dit  le  Seigneur;  lève- toi,  et 
fraocliis  le  Jourdain  avec  ce  peuple  pour  aller 
'iaos  la  contrée  que  je  vous  donnerai.  »  Josué 
obleropéra  à  la  volonté  divine,  et  pénétra  dans 
(e  pays  de  Canaan.  Après  avoir  traverse  le  Ûeuve 
qui  devait  marquer  la  limite  assignée  à  son 
peuple,  Josué  imprima  aux  Israélites  la  consécra- 
tioD  originelle  commandée  à  Abraham,  leur  père, 
par  ordre  de  Dieu ,  en  ordonnant  une  circonci- 
sioo  générale.  Il  célébra  aussi  la  Pàque,  et  man- 
gea, ainsi  que  tout  le  peuple,  le  pain  azyme.  Ayant 
liosi  rattaché  Israël  aux  ti^aditions  qui  l'in- 
dividualisaient, Josué  procéda  aux  opérations 
qui  devaient  lui  assurer  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine. Il  s'avança  vers  Jéricho,  qu'il  prit  après 
sept  jours  de  siège  et  au  son  des  trompettes.  Il 
ne  fit  aucune  grâce  aux  habitants,  et  ne  laissa 
'a  Me  sauve  qu'à  Raab ,  la  courtisane  qui  avait 
'w  u  et  renseigné  les  explorateurs  venus  pour 
M-^iter  la  Terre  Sainte,  et  dont  la  maison,  située 
en  dJiors  des  murs,  put  bien  servir  de  brèche 
pour  introduire  les  assiégeants.  Après  la  prise  de 
Jériciioetle  massacre  des  habitants,  Josué  di- 
rigea huit  mille  hommes  contre  Haï;  mais  cette 
l'ois  il  éprouva  une  défaite.  Surpris  et  effrayé 
•k  ce  résultat  si  imprévu,  «  il  déchira  ses  vête- 
ments, dit  l'Écriture,  et,  réuni  aux  anciens  du 
peuple,  il  pleura  devant  le  Seigneur  ».  Et  IcSei- 
gieurlui  apprit  que  lacaujse  de  ce  désastre  était 
la  violation  de  la  défense  de  rien  retirer  des 
trésors  de  Jéricho,  exclusivement  réservés  au 
Seigneur.  On  rechercha  l'auteur  de  celte  viola- 
tion du  commandement  de  Dieu,  et  Ton  décou- 
vrit que  c'était  un  individu  du  nom  d'Achar,  de 
la  tribu  de  Juda.  Il  fut  lapidé,  et  les  siens  furent 
^D^eloppés  dans  sa  ruine.  Cet  exemple  donné, 
Itsué  marcha  lui-même  contre  Haï  ;  une  habile 
surprise  fit  tomber  cette  ville  entre  ses  mains. 
Pendant  qu'il  faisait  marcher  à  l'occident  de  Haï 
lice  troupe  de  guerriers,  il  se  dirigeait  lui-même 
*er&  le  nord.  Les  assiégés  ayant  fait  une  sortie, 
lo;n6  et  SCS  hommes  simulèrent  une  retraite 
précipitée.  Les  habitants  de  la  ville  assiégée  se 
mirent  aussitôt  à  leur  poursuite,  et  la  ville  resta 
ouverte  et  sans  défense.  Jo.sué  profita  du  moment  : 
'1  tlt'ploya  un  étendard,  et  aussitôt  ses  soldats  em- 
taS4U(''sse  précipitèrent  dans  la  ville  à  laquelle  ils 
firent  le  feu,  tandis  que  Fes  troupes  qui  avaient 
^iuiulë  la  fuite ,  faisant  volte-face,  enveloppaient 
îe^  habitiints  d'Haï,  qui  furent  tous  massacrés. 


L'invasion  de  Josué  répandit  un  trouble  pro- 
fond parmi  les  peuples  indigènes  de  la  Pales- 
tine; ils  se  li;.,uèrent  contre  les  Israélites;  on 
comptait  dans  cette  ligue  les  Amorrhétns ,  le^ 
Cananéens,  les  Phrrësiens,  les  Héviens,  1&> 
Chettiens,  les  Geiigésiens,  enfm  les  Jébuséens. 
Seuls,  les  Gabaonites  ne  prirent  point  partà cette 
levée  de  bouchera;  ils  recoururent  à  unstratagCirt^ 
pour  devenir  au  contraire  les  alliés  des  Hébreux. 
Ils  se  présentèrent  à  Josué  avec  des  vêtements 
usés  et  porteurs  de  provisions  de  voyage  qui  sem- 
blaient avariées  et  desséchées.  Ils  dirent  au  chef 
d'Israël  qu'ils  venaient  de  loin  pour  solliciter  son 
alliance;  et  comme  preuve  ils  lui  montrèrent  dans 
quel  état  les  avait  mis  leur  long  voyage.  Josué  et 
les  anciens  de  son  peuple  accédèrent  à  leur  vœu, 
et  jurèrent  l'alliance.  Le  stratagème  desGabao* 
nites  fut  bientôt  découvert  ;  il  n'était  plus  temps 
de  revenir  sur  une  alliance  jurée  au  nom  du  Sei- 
gneur. Josué  et  les  anciens  du  peuple  d'Israël 
déclarèrent  aux  Gabaonites  menteurs  qu'ils 
seraient  réduits  à  une  dure  servitude;  qu'ils 
couperaient  le  bois  et  porteraient  l'eau  du 
peuple  par  eux  induit  en  erreur.  Cependant, 
Josué  les  protégea  contre  Adoni-Tzedck,  roi  des 
Jébuséens  et  les  alliés  de  ce  ()riuce ,  indignés  de 
leur  défection.  Il  défit  la  ligne,  ou  plutôt  le  cic 
triompha  pour  lui  :  ^  il  lit  pleuvoir  une  grêle  de 
pierres  sur  les  ennemis  des  Hébreux  et  des  Ga- 
baonites ,  et  il  en  périt  beaucoup  plus  sous  \o 
poids  de  cette  grêle  que  par  l'épéc  d'Israël  ». 
Josué  voulut  ce  jour-là  avoir  entièrement  raison 
de  ses  ennemis  ;  il  les  poursuivit,  coinnianda  au 
Soleil  de  s'arrêter  et  à  la  Lune  de  planer  sur  I" 
vallée  d'Elom.  L'autorité  de  ce  miracle  fut  de- 
puis invoquée  pour  combattre  les  astronomes  qui 
les  premiers  enseignaient  le  véritable  mouve- 
ment de  la  Terre. 

Josué  poursuivit  le  cours  de  ses  victoires  ;  il 
remplissait  une  mission  divine,  et,  selon  ies  habi- 
tudes de  ces  temps  reculés,  ce  fut  une  guerre  sans 
merci  ni  miséricorde.  Le  lieutenant  de  Mo:>c 
conquit  la  terre  située  au  delà  du  Jourdain,  depuis 
le  levant  à  partir  de  la  vallée  d'Arnon  jusqu'au 
mont  Ermon  et  toute  la  terre  d'Araba.  Puis  l'É- 
criture (Josué,  XII)  énumère  tous  les  rois  soun.is 
par  le  glaive  de  Josué,  en  tout  vingt-neuf.  Il  y  en 
eut  cependant  qui  échappèrent  au  sort  commun, 
et  Josué  était  trop  avancé  eu  âge  pour  espérer 
les  réduire  sous  sa  domination  ;  il  dut  se  borner 
à  obéir  à  Dieu,  qui  lui  prescrivait  de  faire  entre 
les  tribus  le  partage  des  terres  con(]uises.  Il 
procéda  à  cette  opération,  secondé  par  le  grand 
prêtre  Éléazar  et  les  chefs  des  tribus.  Le  pays 
tout  entier  fut  tiré  au  sort  et  par  portions,  saui' 
les  parties  réservées  à  certaines  tribus.  Les  lé- 
vites eurent  un  lot  particulier,  en  dehors  de  celui 
des  autres  tribus,  parce  que  le  sacerdoce  du 
Seigneur  devait  constituer  leur  part.  On  leur  as- 
sura quarante-huit  villes.  Josué  rendit  tribu- 
taires les  Cananéens,  qui  résistaient  encore. 
Il  eut  la  satisfaction  de  voir  ce  peuple,  qu'il  avait 
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amené  nomade  da  sein  du  désert^  asaie  enfin  sur 
la  terre  que  la  volonté  divine  lui  assignait  pour 
demeure.  C'est  ainra  que  Jbsué  s'avançait  avec 
une  singniière  vigueur,  avec  un  rare  esprit  d'u«> 
nité,  vers  le  but  qu'il  s'était  proposé  d'atteindre, 
n  attacha  aussi  son  nom  à  une  institntiott  qui  eOt 
été  remarquable  dans  tous  les  Ismps,  oeHe-  des 
villesd'asile  ou  de  refuge,  où  le  meurtrier  par  im* 
prudence  trouvait  une  retraite  sûre  et  édiappait 
ainsi  à  la  mort. 

Avant  de  mourir,  et  avancé  en  kg/è,  Josué  con- 
voqua les  enfents  d'Israël,  les  anciois  do  peuple, 
leurs  chefs,  leurs  juges,  leurs  écrivains  :  il  leur 
rappela  tout  ce  que  Dieu  avait  fldt  pour  eux  ; 
9  leur  annonça  de  nouveaux  triomphes ,  en  leur 
recommandant  de  s'en  rendra  dignes  par  Tenact» 
observation  des  commandements  «  écrits  dans 
le  livre  de  la  loi  de  Moise  et  par  l'amour 
do  Seigneur  leur  Dieu.  »  — -  «  Quant  à  moi, 
dfil-ir,  je  sois  la  voie  de  tous  ceux  qui  sont  sur 
cette  terre.  »  Dans  une  autre  assemblée  de  soi» 
peuple,  il  lui  récapitula  l'histoire  des  ancêtres,  les 
soufTrances  du  passé,  et  les  succès  présents. 
«  Dieu  vous  a  donné ,  dit-il ,  une  terre  que 
vous  n'aviez  point  labourée,  et  des  villes  que 
vous  n'aviez  point  édifiées,  des  vignes  et  des 
olives  que  vous  n'aviez  point  plantées.  Et  main- 
tenant, craignez  le  Seigneur  et  servez*le  dans  la 
droitiure  et  la  justice;  méprisez  les  dieux  étran» 
gers  et  servez  le  Seignenr.  »  —  Le  vaillant  soo 
cesseur  de  Moïse  indiquait  ainsi  en  peu  de  mots 
la  source  de  la  force  présente  et  celle  de  la  ùâ- 
blesse  future  dé  ce  peuple  qui  promit  de  ne 
jamais  déserter  le  culte  du  vrai  Dfen.  Josué 
mourut  ilgé  de  cent  dix  ans;  il  fut  enseveli  dans 
le  domaine  qui  lui  était  échu  à  Thamnasachar. 
Israël  vit  apparaître  peu  d'hommes  d'un  tel  génie 
et  d'une  si  ferme  piété.  David  seul  peut  lui  être 
comparé. 

U  serait  difficile  de  décider  si  le  livre  qui  porte 
le  nom  dé  Josué  est  son  œuvre.  H  est  vrai  qu'il 
est  dit,  ohap.  XXIV,  v^se.  «  Et  il  écrivit  ces 
paroles  dans  le  Hvre  des  lots  de  Dieu  ;  »  mais  il  7  a 
lieu  de  penser  que  c(b  passage  n'a  trait  qu'aux  re- 
commandations que  Josué  venait  d'adresser  au 
peuple.  La  mention  de  sa  mort,  qui  suit,  prouve 
qu'une  main  étrangère  aeoopéré  au  livrede  Josué, 
comme  il  arriva  sans  doute  pour  les  livres  de 
Moïse.  y.  RosBnwALD. 

u  UvrèOe  Jotué,  —  Wfaer,  Btbl.  HetO-Les» 
joraPiBif,  usurpateur  romain,  mort  vers 
250  après  J.-C.  D'après  Zosime  une  insurrectfon 
éctata  en  Syrie  par  suite  de  rinteléraUe  oppres- 
sion de  Prisons,  qui  avait  été  nommé  gouverneur 
de  l'Orient  par  son  frère  l'empereur  Philippe. 
Les  révoltés  décernèrent  la  pourpre  à  un  cer- 
tain Jotapien,  qui  se  disait  parent  d'Alexandre 
Sévère.  L'insurrection  fut  bientôt  comprimée,  et 
Jotapien  périt.  Aurelios  Victor  place  cet  év^e- 
ment  ou  du  moins  la  mort  de  l'usurpateur  sous 
le  règne  de  Dedus ,  vers  260.  Y. 

^sime,  I,  ti.>  Aurelitts  Victor,  De^i.,  sa. 


*  JOT  VA  ('PHra)f  roi  dé  Siam,  vivait  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Il  succéda  à 
son  père  Xaja  Raxa  Thiràtsur  le  trône  de  Ju- 
thia,  en  Tannée  1527  de  Vert  chrétienne  (899  de 
l'ère  civile  siamoise  (ChûnlaaâkkSrât),  2070  de 
l'ère  de  Bouddha  (Phûttfaàs«hkSrât).  L'État  ve- 
nait d'être  désolé  par  la  tomine,  et  la  capitale 
en  grande  partie  détruite  par  un  incendie ,  où 
plus  de  cent  mille-  maisons  devinrent  la  proie 
des  flammes.  Jet  Fa.  n'avait  que  onze  ans,  sa 
mère  Sf  Suda  ;Chân  fut  nommée  régente  du 
royaume.  Elle  se  servit  de  sa  puissance  pour 
élever  sur  le  trône  un  ministre  qu'elle  aimait,, 
peut-être  le  meurtrier  de  son  époux,  et  pour 
faire  périr  son  propre  fils.  Mais  révoltés  de  tant 
d'horreurs,  les  grûids  tlu  royaume  la  massa- 
crèrent, avec  l'usurpateur  son  complice,  dans  une 
cérémonie  religieuse,  et  offrirent  la  couronne  à- 
l'oncle  du  roi  défunt,  qui  régna  sous  le  nom  de 
MAh4  ChXkkràphftt  Raxa  Thiriit,  depuis  Tannée 
1529.  T&issiBA. 

jétmales du  rûffmnoM  TkM  (en  alaiiiols,  non  traduK ). 

JOTSAUIJ»,  moine  de  Gluny,  hagiographe ,. 
mort  quelques  années  après  saint  Odilon,  c'est- 
à-dire  après  Tannée  1050.  Quelques  auteurs  lui 
donnent  l'Allemagne  pour  patrie,  et  ils  fondent 
cette  conjecture  sur  le  témoignage  de  Jotsauld 
lui-même  :  faisons  cependant  remarquer  qu'il 
ne  s'est  pas  exprimé  à  cet  égard  en  dies  termes- 
suffisamment  clairs.  L'emploi  qu'il  exerça  dans 
Tabbaye  de  Cluny  fut  celui  de  chancelier.  On  K- 
sait  sur  le  mur  de  l'église  de  Saint-Pierre,  à 
Cluny,  Tépitaphe  d'un  certain  Jotsauld ,  décoré 
du  titre  d^ihbé.  Or,  aucun  abbé  de  ce  nom  ne 
gouverna  Cluny.  Mais  on  trouve  précisément  eir 
l'année  1050  un  Jotsauld ,  abbé  de  Saint-Glaude, 
dans  le  Jura,  et,  comme  ce  nom  est  peu  com- 
mun, nous  supposons  volontiers  que  cet  abbé  de 
Saint-Claude  est  l'ancien  moine ,  l'ancien  chan- 
celier de  Cluny.  €n  a  de  Jotsauld  nue  Vie- 
de  saint  Odilon^  qui  a  été  pubfiée  par  Biabillon> 
dans  ses  Aeta  SS.  Ord,  S,  Bened,,  t.  VIII;  — 
et  un  poème  funèbre  sur  le  même  saint  :  Picmc- 
tus,  inséré  dans  la  BibHothègue  de  Clnny^ 
p.  329-331.  B.  H. 

Hiit,  LHt.  d9  Ut  France,  t.  VIT,  p.  487. 

*  jottbaud  {Lucien),  publiciste  belge,  né 
en  1803  à  Genappes  (province  de  Brabant). 
Reçu  avocat  à  Bruxelles ,  il  combattit  de  bonne 
heure,  dans  les  rangs  de  l'opposition  la  plas 
avancée,  l'administration  si  impopulaire  de  la 
Hollande,  et  écrivit  contre  elle  de  nombreux  ar- 
ticles de  polémique  dans  le  Courrier  des  Pays- 
Bas  et  La  Sentinelle,  Lors  de  la  révolution  <Ie 
septembre  1830,  il  siégea  au  congrès  national , 
et  appuya  vivement  la  candidature  du  doc  de 
Leuchtenberg ,  à  l'exclusion  de  celle  du  prince 
Léojjold.  A  la  chambre  des  représentants,  ou  il  n'a 
cessé  de  figiirer  depuis  1831 ,  il  est  un  des  chani- 
pions  les  plus  termes  du  parti  libéral  et  des  plus 
hostiles  aux  visées  ambitieuses  du  clei^é.  On  a 
de  lui  plusieurs  écrits  poUiiciues  :  GuiUauvne- 
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d!Orange  avant  $Q%  avéhemaU  au  irÔM; 
BroxeUeSy  1827;  —  Garanties  de  Vexisten^ 
tbi  royaume^  des  Pays*£as  ;,iïnà,,  182^,.iQ>8*'^ 

—  Des  Meiaiions.  PoUliques  et  commerciaUs 
entre  te  Jtaneâ.  e/t.la  Belgique f  ibid.,,  1841^ 
m-4%  oDTragia  où  4  cherche  à  faire  préYslov 
railiance  4e  TAUemagne  sur  ceUe  de  la  ^^raoce; 

—  La  nouveau  Constitution  de  Neto-Yorh; 

ibid.,   1846i    ^    Zm  Mgtms.  d'État^  der^ 

nière  came  d*ifUolératice  neligiêuse^  iJbid., 

1849.      .  P^I/— ¥.. 

BtaUonnmi/m  dot  Bf^on.  ^  jénuuttUr^  ro%ai  d«  i» 
ft/(;H|iie.  — Littérature  fretuÇfiU*^  eonttmporaiue. 

JOOANJîET  (f^rançoû  Tatar},  statisticien 
et  arcliéolo^ue  françigiis,  né  à  Bennes,  le  31  dé- 
cembre I765^n)qrt^  Bordeaux,  le  18  avril  1845. 
Il  étudia  d'abord  le  droit;  mais  tine  f fmidîté  na- 
turelle i*élqignant  di^  barreau,  il  se  consacra  à 
renseignement  public,  et  devint  professeur  aa 
c(^éfR  de  Périgoeux.  PI^is  tâfd,  il  vînt  se  fixer  à 
Bord^Mix,  où  il  fi^  nommé  conservateur  de  la 
bibliotbèque  de  la  ville.  Il  devint  pn  des  corres- 
pondants du  ministère  de  Ifnsti^uction  publique 
pour  les  travaux  de  l'histoire  (ie  France.  Jouannct 
a  beaaoDop  écrit';  sçs  principaux  ouvrages  sont  : 
Statistique  du  département  de  la  Gironde; 
1837-1844,  a  vol.  ih-4<'  ;  une  addition  y  a  été  faite 
par  MSL,  Léonce  de  Lamothe  et  G.  Brunet ,  sous 
le  titre  à' Essai  de  Complément  de  la  Statis- 
tique du   département  de  la  Gironde;  1847, 
un  Tol.  in-4°  ;  —  Voyage  de  deux  Anglais  dans 
le  Périgord  fait  en,  1825,  et  traduit  sur  leur 
Journal  manuscrit;  Périgueux,  1826,  in-18; 
—  Second  Voyage  de  deux  Anglais  dans  te  Pé- 
rigord et  leur  pèlerinage  à  fiocamadour,  en 
1827,  traduit  sur  leur  journal  manuscrit; 
Périgueux^  1827,  in- 18;  —  Note  géologique 
sur  divers  Gisements  de  Fossiles  dé  la  famille 
des  RudisteSj  situés  dans  le  département  de  ta 
Dordogne;  Périgueux,  1827,  in- 8**.  —  Quelques 
Lettres  sur  les  antiquités  du  Périgord;  Pé- 
Hgueux»  1836»  in-18;  ^  Notiàe  sur  quelques 
deniers  du  moyen  âge  trouvés  en  1842  à  San- 
cats;  Bordeaux,  1843^  in-8';  —  le  tome  I*'  du 
Catalogue  comprenant  la  Bibliothèque  de 
Bordetxux;  Paria,  impr.  royale,  1832-1842^:  la 
mort  l'empêcha  de  tenniner  ce  catalogue;  —  des. 
notices  d'hif>toire ,  de  statistique ,  d'archéologie, 
de  ^logie»  d'histoire  naturelle,  etc.,  et  des  mor- 
ceaux de  poésie  dans  les  Annuaires  de  la  Dor* 
dogne  et  autres  journaux  littéraires. 

^  Gdtot  de  Fère. 

Ifaiice  de  M.  et  Lajoothe»  ta  tète  du  Complément  de  la 
Statittique  de  la  Gironde,  —  J.-F.  Lapoayade  ;  Etsai 
sur  la'Kie  de  F.-W,  yotianncf,  184»,  t«-0«.  —  Jèlof»  de 
J(utam»gti  par  M-  Gautier,  dans,  les  ^cftv  <<«  VAcad.  4e 
Biu4taux9  V  année,  1945. 

JorAMHix  (JoMpA-itfarte),  ocientaliste  fran- 
çais né  àSaint-BiieQC.(Bret£^e)  en  J1783,  mort 
a  PÂm,k  1*^  février  1844.Ji«e&mission&  dont  il  fut 
cbai;gé«DOrieniei  le  long  séjour  qu'il  y  a  fait  lui 
dooBèreDt  une  connaissance  aussi  profonde  que 
Têtiée  des  JdiMnes,,de&  mœwrs^deâ  usages,  de^ 
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lois  et  de  l!liistoire  des  peuples  de  ces  contrées*. 
Il  devint  premier  interprète  du  roi  pour  les  lan- 
gues orientales»  directeur  et  professeur  au  collège 
I^ouis-l&^^rand.  On  a  de  lui  :  Ifeux  Odes  mys* 
tiques  composées  par  Séid-Almed-Hatti  d'Is^ 
pahan ,  trad.  du  persan;  Paris,.  1828,  îa-8*.  Il  a 
été.  collaborateur  du  Comp/émen^  du  J)iction' 
naire  de  V Académie  française,  publié  par 
F.  Didot  et  auteur  du  volume  la  Turquie  dans 
r  Univers  Pittoresque.  Membre  de  la  Société  de 
Géographie  de  Paris,  U  a  rédigé  pour  le  Bulletin 
de  cetta  société  1^  notices  annuelles  sur  lea  tra- 
vaux qu'elle  a  Caits  en  1829,  1830,  1831,  et  le 
Souvenir  d'un  Séjour  a  Brousse  9  inséré  dans 
le  t.  X,  année  1829  de  ce  Bulletin.  Enfin,  it  a 
fourni  des  notes  et  des  documents  à  plusieurs 
a^teurs  qui  ont  écrit  sur  la  Turquie  et  sur  la 
Perse,  tels  que  MM«  Andréossy,  Dupré,  Tan- 
coigne.  G.  oe  F. 

JOiteoure  prononotiii  le  t  fér.  1844,  aux  obsèques  de 
M.  Joanoln. 

JOUBBBT  (Laurent  )9  médecin  français,  na- 
quit à  Valence  (  Dauphiné  ),  le  6  décembre  1529». 
et  mourut  à  Lombers  (Languedoc),  le  21  octobre 
1582.  £a  1550  il  se  rendit  à  Montpellier  pour  y 
étudier  la  médecine.  Beçu  bachelier  l'année  sui- 
vante,  il  fut  envoyé,  selon  l'usage  d'alors,  dans 
une  autre  ville  pour  s'initier  à  l'exercice  de  son. 
art,  et  se  fixa  d'abord  à  Aubènas ,  puis  à  Mont- 
brison»  où  il  se  lia  avec  le  célèbre  jurisconsulte 
Papou.  Après  avoir  visité  les  universités  de  Pa- 
doue,  de  Ferrare,  de  Bologne,  de  Turin  et  de 
Paris,  il  revint  à  Montpellier  pour  y  recevoir  le 
diplôme  de  docteur  (1558),  et  en  1567  il  succéda  à 
Rondelet,  son  maître,  dans  la  chaire  d'anatomie. 
£n  1569,  et  quoiqu'il  professât  la  religion  protes- 
tante, il  fut  attaché,  en  qualité  de  chirurgien,  à 
l'armée  royale  commandée  par  le  duc  d'Anjou  :  et 
c'est  du  camp  de  ce  prince ,  dé  Colonge-Layr- 
royau  (Poitou),  le  1**^  janvier  1 570,  qu'est  daté  le 
Truiclédeis  Arcbusades.  £n  1573,  ildevintchan^ 
celier  de  l'université,  digiùté  qu'avait  laissée  va- 
cante la  mort  d'Ant.  Sapoita.  £n  1579,  le  duc 
d'Anjou,  devenu  roi  de  France  (Henri  III),  l'ap- 
pela à  Paris,  pour  le  consulter  sur  la  stérilité  de 
la  reine;  mais  toutes  les  ressources  de  son  art 
échouèrent  contre  l'impuissance  constatée  de  ce 
prince.  Joubert  quitta  néanmoins  la  cour  avec 
le  titre  de  médecin  ordinaire  du  roi.  Il  était  déjà . 
médecin  du  roi  de  Navarre.  Le  bruit  que  la  nou- 
veauté et  la  hardiesse  de  ses  opinions  firent 
dans  le  monde  médical  lui  procura  une  clien- 
tèle immense.  On  l'appelait  souvent  au  loin  pour 
des  cas  difficiles  ou  désespéiés.  Ce  fut  en  reve- 
nant de  Toulouse  »  où  il  était  allé  voir  des  ma- 
lades, qu'il  mourut,  à  Lombers,  des  suites  d'une 
dyssenterie.  Baller  l'appelle  vir  acuti  ingenii. 
Homme  d'esprit  et  de  grand  savoir,  Joubert  a 
détruit  une  foule  de  préjugés  qui  avaient  acquis 
la  sanclion  du  temps.  Peux  de  ses  ouvrages,  le 
Tj'oité  du  Ris  et  ïe&  Erreurs  populaires ^  dédiés 
pivç  |iûà  iyiarguerijte.de  Navarre,  sont  écrits- 


15 


JOUBERT 


16 


d'une  manière  assez  licencieuse  :  on  fut  surpris , 
dans  le  temps ,  qu'une  princesse  en  eût  accepté  la 
dédicace.  —  Jonbert  ne  s*est  pas  occupé  seulement 
de  médecine.  Dans  sa  Question  vulgaire,  il  re- 
cherche l'origine  du  langage  :  il  soutient  que  le  lan- 
gage n'est  point  inné  ;  qu'il  a  été  révélé  à  Adam  par 
Dieu  môme  et  que  les  enfants  du  premier  homme 
ont  appris  de  lui  à  parler.  Cette  idée  a  quelque 
chose  de  philosophique  pour  son  temps;  il  y  a 
là  une  sorte  de  pressentiment  de  Locke.  Joubert 
aaussi  abordé,  dansle  Dialogue  sur  la  Cacogra- 
pkie  fram  Oise,  une  question  qui  a  été  reprise  par 
les  grammairiens  modernes ,  à  savoir  que  notre 
langue  offrirait  moins  de  difficultés  si  l'on  écrivait 
comme  on  la  parle.  Bien  que  son  imprimeur  n'ait 
pas  voulu  adopter  sa  réforme  orthographique , 
on  en  retrouve  quelques  échantillons  dans  ses 
livres ,  et  même  dans  les  titres ,  comme  on  peut 
le  voirci-après.  On  a  de  lui  :  Traité  du  Ris,  con- 
tenant son  essancCfSes  causes,  etmervelheus 
ejjais,  curieusement  recerchés,  raisonnes  et 
observés.  Item,  la  cause  morale  du  ris  de  Dé- 
mocrite,  expliquée  et  témoignée  parHippo- 
cras.  Plus,  vn  Dialogue  svr  la  Cacographie 
françoise,  avec  des  annotacions  szir  Vortho- 
graphie  de  M.  /owôcr^;  Paris,  Chesneau,  1579, 
in-8".  Une  partie  de  cet  ouvrage  avait  d'abord 
paru  en  latin  à  Lyon,  en  1 558.  La  traduction  dont 
nous  vcnonsde  donner  le  titre  est  de  L.Papon  et 
deJ.-P.  Zaugmaistre  ;  —  Histoire  entière  des 
Poissons,  composée  premièrement  en  latin 
par  Guillaume  Rondelet  y  7na})i tenant  tra- 
duite en  françois  par  homme  expert  à  le 
bien  entendre  ;Lyon,^  1558,  2  tomes  in-fol.  Les 
bibliographes  attribuent  généralement  cette  tra- 
duction à  L.  Joubert ,  d'après  le  témoignage  de 
du  Verdier.  Mais  Amoreux  la  croirait  plutôt  de 
du  Moulin ,  traducteur  de  Y  Histoire  des  Plantes 
de  Daléchamp;  —  Paradoxorum  demonstra- 
tionvm  medicinalivm  Decas  prima.  Accessit 
Declamatio  qua  illud  paradoxe  iuterpretatur, 
quod  vulgo  aiunt ,  nutritionem  vincere  na- 
turam,  ex  Platonis  Timaeo  ;  Lyon,  1561,  in-4*'. 
Le  deuxième  paradoxe,  à  savoir  «  que  l'on  peut 
vivre  longtemps  sans  manger,  »  donna  lieu  à  une 
vive  polémique,  qyi  prit,  en  1 602,  une  nouvelle  in- 
tensité à  propos  de  la  célèbre  jeûneuse  de  Con- 
folens.  Cette  première  décade  de  paradoxes  pa- 
rut ensuite  avec  une  seconde  à  Lyon,  1566, 
in-S";  — De  Peste  Liber  unus.  Accesserunt 
duo  tractatus  :  unus  de  quartana  Febre, 
aller  de  Paralysi;  Lyon,  1567,  în-8°;  tra- 
duit en  français  par  Guillaume  des  Innocents , 
Genève,  1581,  in  8°;—  Traicte  des  Arcbvsades, 
contenant  la  vraye  essence  dv  mal  et  sa 
propre  curation,  par  certaines  et  méthodi- 
ques indications  :  avec  l'explication  de  di- 
vers problèmes  touchant  ceste  ma  ^tcrc;  Paris,  i 
1570,  in-8".  II  y  a  eu  trois  éditions  de  cet  ou- 
vrage. Joubert  soutient  que  les  blessures  occa- 
sionnées par  les  armes  à  feu  ne  sont  pas  véné- 
neuses ;  que  les  balles  ne  brûlentj^s  et  ne  pro- 


duisent qu'nne  simple  contasion  et  solution  de 
continuité  :  il  prescrivait  en  conséquence  les 
snppuratifs  et  les  détersifs.  Ces  opinions ,  nou- 
velles de  son  temps ,  firent  une  grande  sensa- 
tion parmi  les  médecins,  et  fnrent  l'origine  d'une 
longue  polémique  entre  J.  Duchesne,  N.  Poget, 
J.  Veyras,Tannequin  Guillheroet  et  Guillaomet; 

—  Brief  Discovrs  en  forme  d^épitre  tovchant 
la  cvration  des-  arcbvsades  ;  Paris,  1570,  in-  8*  ; 

—  Opuscula  olim  discipulis  suis  publiée 
dictata;  Lyon,  1571,  in-S";  —  Medecinx 
Practicx  priores  Libri  très;  Genève,  1572, 
in-8°.  Il  y  a  eu  trois  éditions  de  cet  ouvrage  ;  — 
Sentence  de  deux  belles  questions  svr  la  cv- 
ration des  arcbvsades  et  autres  playes  ;  Ge- 
nève, 1577,  in-12  ;  —  Isagoge  Therapeutices  Me- 
thodi,  Eiusdem  De  AJ/ectibus  Pilorumei  cu- 
tis, prœsertim  capitis,  et  de  cephalalgia.  De 
Ajfectibus  internis  partiùm  thoracis;  Lyon, 
1577,  in-16;  —  Erreurs  popvlaires  av  fait 
de  la  médecine  et  régime  de  santé...  Cette- 
cy  est  de  tout  le  Vœuure  la  première  partie 
contenant  cinq  Hures,  avec  IHndice  des  ma- 
tières qui  seront  traitteez  ez  autres;  Bor- 
deaux, 1j78,  in-16,  souvent  réimprimé.  La  dé- 
dicace des  trois  premières  éditions  est  adressée 
à  Marguerite  de  Navarre  que  Joubert  appelle 
<c  l'une  des  plus  chastes  et  des  plus  vertueuses 
princesses  du  monde  »  ;  mais  les  matières  sca- 
breuses traitées  dans  l'ouvrage  ayant  générale- 
ment fait  regarder  cette  dédicace  comme  incon- 
venante, il  la  supprima  dans  les  suivantes,  et  en 
mit  une  autre  à  l'adresse  de  Pibrac  ;  —  Segonde 
partie  des  Erreurs  popvlaires,  et  Propos  vvl- 
gaires,  touchant  la  médecine  et  le  régime  de 
santé;  Paris,  1579,  in-8*  :  souvent  réimprimé. 
Les  deux  parties  ont  été  publiées  ensemble  sous 
le  titre  de  La  première  et  seconde  Partie  des 
Errevrs  popvlaires,  etc.;  Paris,  1587,  in -8°  : 
souvent  réimprimé.  Ces  deux  parties  ont  été 
traduites  en  latin,  cum  notis  Joan.  Borgesii  ; 
Anvers,  Plantin,  1600,  in-8°;  en  italien,  par 
Lucchi ,  Florence,  1592,  in-4'*.  L'ouvrage  entier, 
tel  que  Joubert  l'avait  conçu,  devait  être  divisé 
en  6  parties  et  contenir  30  livres  ;  mais,  dégoûté 
par  les  attaques  auxquelles  Tinconvenano^  de  sa 
dédicace  et  la  hardiesse  de  ses  opinions  l'expo- 
sèrent ,  il  ne  donna  pas  de  suite  à  son  projet,  di- 
pendant  le  grand  succès  de  son  livre  ayant  fait 
désirer  sa  continuation,  le  médecin  Gaspard 
Bachot  en  donna  une  3*  partie  ;  Lyon,  1626,  jn-S*  ; 

—  Question  des  Hviles  traictée  problémati- 
quement.  Item,  Censure  de  quelques  opinions 
touchant  la  décoction  pour  les  arquebusades 
(Genève);  1578,  in-12;  —  Pharmacopœa; 
Lyon,  1579,  in-8°;  trad.  en  français  «par 
J.-P.  Zaugmaistre,  sous  le  titre  de  La  Phar- 
macopée de  M.  Lavr.  lovbert  ;  Lyon,  1581, 
in-12,  souvent  réimprimée;  —  Oratio  de  Ptx- 
sidiis  futuri  excellentis  medici,  fiabila  in 
celeberr.  academia  Valentina;  Genève,  1580, 
in-S*"  ;  —  Operum  latinorum  Tomus  primus 
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et  secundus);  Lyon,  1582,  2  vol.  in-fol.  U 
j  a  trois  éditions  de  ce  recueil  de  ses  œuvres  ; 
—  La  grande  Chirurgie  de  M.  Guy  de  Chav- 
UaCf  médecin  tres-famevx  de  Vvniversité  de 
Montpetier,  composée  Van  de  grâce  mil  trois 
cens  et  trois,  restituée  par  M.  Laurens  lov" 
bert;  Touroon,  1598,  in-8**,  très-souyent  réim- 
primée; —  Traieié  des  Eaus;  Paris,  1593. 

A.  Rochas  (de  Die). 

Éloges  de  Saiale-Martlie.  —  Additi(ms  aux  Éloges  de  De 
TftoUt  par  Tcissier.  —  Mémoires  de  Nicéron.  —  Van  dcr 
Ltnden,  De  Scriptis  Xedieis,  éàii.  de  166S.  —  Castellanus, 
FUœ  Jllustritan  Medicorum  ;  1618,in-8o.  —  Bibliothèques 
de  La  Croix  du  Maloe  et  du  Verdler.  —  Dictionnaire  (le 
Bajic.  —  Notice  Historiqtie  par  Astruc ,  dans  les  Mè  • 
moires  sur  la  Faculté  de  Montpellier,  p.  iki.  —  fiarbier, 
Examen  des  Dictionnaires  Hist.  —  Amorcux,  JNfAice 
historique  et  bibliographique  sur  la  Fie  et  les  Ouvrages 
de  /,.  Jaubert;  Montpellier,  1814,  In-S^.  —  A.  Rochas , 
Biographie  du  Dauphinè. 

JOUBERT  (Nicolas),  à'ïiAngoulevent  on  En^ 
goulevenfj  bouffon  français,  vivait  an  commence- 
inent  du  dix-septième  siècle.  On  ignore  sa  patrie  ; 
on  ne  connaît  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle 
de  sa  mort.  Il  a  joué  un  certain  rôle  dans  l'histoire 
de  la  littérature  comique.  U  eut  le  titre  de  prince 
des  sots  ou  prince  de  la  sotie ,  c'est-à-dire  des 
fous ,  et  il  est  désigné  comme  valet  de  chambre 
d'Henri  rv.  Il  est  question  dans  la  Satyre  Mé- 
nippée  et  dans  la  Confession  de  Sancy  d'un 
farceur  connu  à  Paris  sous  le  sobriquet  d'An- 
goulevtnt,  et  on  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est 
notre  Joubert.  Une  circonstance  de  sa  vie  est 
connue  avec  détail  c'est  une  contestation  qui 
s'éleva  entre  lui,  les  comédiens  de  l'hôtd  de 
Bourgogne  et  le.cessionnàire  d'un  de  ses  créan- 
ciers au  sujet  de  la  principauté  des  sots  ;  An- 
j^oolevent  la  déclarait  «  sa  propriété  exclusive  »  ; 
Valentin  Le  Comte  (Yaleran),  Jacques  Resneau 
(Rameau)  prétendaient  la  lui  disputer.  Il  en  ré- 
sulta un  long  procès  qui,  commencé  en  1603,  dura 
ao  moins  cinq  ans,  et  donna  lieu  à  un  assez  grand 
nombre  d'écrits  devenus  très-rares  ;  le  Manuel 
du  Libraire  en  a  donné  les  titres  (1).  On  y  re- 
marque le  Plaidoyé  sur  la  Principauté  des 
Sots  par  Julien  Peleus,  avocat  alors  en  renom; 
Paris ,  1608,  écrit  de  34  pages,  qui  n'est  nullement 
une  facétie,  comme  l'ont  cru  quelques  personnes 
qui  ne  l'avaient  pas  lu  ;  c'est  au  contraire  un  tra- 
vail sérieux  (2).  Angoulevent  obtint  gain  de 
cause,  et  l'arrêt  que  le  parlement  rendit  en  sa 
faveur  est  imprimé  dans  V Histoire  du  Théâtre- 
Français,  par  les  frères  Parfaicl.  L'entrée  par 
la  grande  porte  de  l'hôtel  de  Bourgogne  était  un 


1)  Parmi  les  six  pièces  qu'énuroère  M.  Ch.  Branet, 
nntu  ne  Irouvons  pas  eelle-cl,  que  M.  Tecbener  fiiisait 
ti::iirer,  en  1849.  sur  un  de  ses  catalogues  :  Sentence  pro- 
noncée contre  le  sieur  Angoulevent^  pur  laquelle  on  voit 
eomment  se  fait  appréhender  ledit  Angoulevent  au 
<orps  ;  Parla,  1607. 

\v  Un  exemplaire  de  ce  livret  s'est  payé  près  de  63  fr. 
a  1810,  à  la  vente  Nodier.  Dans  ce  singulier  plaidoyer, 
r«lcaa  maltraite  d'ailleurs  son  citent;  il  convient  «  qu'il 
ot  né  aa  pays  des  grosses  bétes;  que  c'est  une  tôte 
«tmte,  une  ctlroollle  éventée,  vide  de  sens  comme  une 
anne,  on  cerveau  démonté,  qui  n'a  ni  ressort  ni  roue  en- 
tière dans  U  tête  •• 
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des  points  en  litige  ;  Angoulevent  prétendait  être 
le  seul  à  y  avoir  droit;  le  pariement  lui  con- 
serva ce  privilège.  Ce  ne  fui  pas  la  seule  que- 
relle qu'eut  le  prince  des  sots;  un  rimeur  du 
temps,  dont  le  nom  est  resté  ignoré,  lança  contre 
lui  une  vive  attaque  en  vers  sous  le  titre  de  : 
Surprise  et  Fustigation  d' Angoulevent  par 
Varchipoëte  des  Pois  piles,  Paris,  1603;  c'est 
le  récit  d'one  mésaventure, -plus  ou  moins  vé- 
ritable, advenue  à  Joubert,  qui  est  signalé  comme 
très-enclm  à  la  débauche.  Le  prince  des  sots 
opposa  à  son  adversaire  un  opuscule  intitulé  : 
La  Guirlande  et  Réponse  d*Angoulevent,  Paris, 
t603;maÎ8le  dernier  mot  ne  lui  resta  pas,  car,  en 
1604,  il  fut  attaqué  de  nouveau  dans  la  Réplique 
à  la  Réponse  du  poêle  Angoulevent.  Un  autre 
farceur  de  l'époque,  voulant  se  placer  au-dessus 
d'Angoulevent ,  prit  le  titre  d'archi-sot ,  et  fut 
Tobjet  d'une  diatribe  envers  intitulée  :  VArchi- 
Sot,  écho  satyrlque  (1).  Quelques  autres  opus- 
cules, mais  d'un  faible  intérêt  aujourd'hui ,  se 
rattachent  à  ce  singulier  personnage.  Le  savant 
auteur  du  Manuel  du  Libraire  attribue  à  Jou 
bert  un  volume  de  poésies  fort  peu  décentes  in 
titulé  :  Les  Satyres  bastardes  et  autres  œuvres 
folastres  du  cadet  Angoulevant;  Paris,  1615. 
Ce  recueil  n'a  point  été  r.îimprimé,  et  il  est  de- 
venu presque  introuvable;  les  bibliophiles  le  re- 
cherchent avec  avidité;  il  s'est  élevé  à  151  fr., 
à  l'une  des  ventes  de  Ch.  Nodier.      G.  B. 

Dreux  du  RiMetf  Récréations  historiques,  1. 1,  p.  4i.  — 
I,a  Place,  Choix  des  Mercures,  t.  LV|,  p.  ik8.  —  Leber, 
Monnaies  des  Foux,  p.  Ili.  —Histoire  du  Théâtre  Fran- 
çais, par  les  frères  Parfaict,  t.  III,  p  SS2.  —  Bulletin  du 
Bibliophile  belge,  tom.  V,  1847,p.  454. 

JOUBERT  (Le  P.  Joseph) y  lexicographe 
français,  iésuite  de  Lyon,  mort  dans  cette  ville, 
le  20  février  1719  suivant  le  P.  Colonia,  en  1724 
suivant  Sabatier.  Le  P.  Joubert  s'est  fait  con- 
naître par  son  Dictionnaire  FrançaiS'Latln, 
tiré  des  auteurs  originaux  et  classiques  de 
Vuneet  Vautre  langue,  dédié  au  prince  des 
Asturies  ;  Lyon,  1709,  in-4°,et  1752,  m-4",  œuvre 
très-estiinée,  mais  qu'ont  fait  oublier  les  diction- 
naires donnés  depuis  par  le  P.  Lebrun ,  par  Noël, 
par  de  Wailly,  etc.,  qui,  néanmoms,  ont  profité 
de  ses  laborieuses  recherches.  Le  P.  Joubert 
avait  composé  son  Dictionnaire  au  collège  de  la 
Trinité,  où  il  fut  longtemps  professeur  de  basses 
classes.  Il  est  auteur  aussi  de  quelques  panégy- 
riques qui  ont  été  pnbliés  sous  un  autre  nom 
que  le  sien.  G.  ue.  F. 

Colonia,  Hist.  Littér.,  t.  II.  —  Mèm.  de  Trévoux, 
1710.  —  Sabatier,  Siècles  Littéraires. 

JOUBERT  { François) f  écrivain  religieux 
français,  né  à  Montpellier,  le  12  octobre  1689, 
mort  à  Paris,  le  23  décembre  1763.  Fils  dn 
syndic  des  états  de  Languedoc,  il  exerça  lui- 
même  cette  charge  avant  d'entrer  dans  le  sacer- 

(1)  Cet  opuscule,  devenu  extrêmement  rare,  a  été  réim- 
primé dans  la  curieuse  collection  publiée  par  JVf.Hd.  Four- 
nier  sous  le  titre  de  P'ariétés  Historiques  et  Littéraires 
(  Tolf  tom.  vu,  p.  37  ).  La  Surprise  et  Fustigation  est 
comprise  dans  le  même  recueil,  tom.  VIII,  p.  Ri. 
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dm»  en  1728.  Son  attafibement  au  janséotsme 
]ui  valut  d'être  enfermé  à  la  Bastille  pendant 
8i\  semaines,  en  1730.  Il  fut  exilé  ensuite  à 
MontpeUier,  puis  il  pat  venir  à  Troyes  et  enfin 
à  Paris.  On  a  de  lui  :  Z>a  la  CannoUsimce  des 
Temps  par  rapport  à  Ut  ReléffUm;  in-12;  — 
ExplUatwn  de  VEisUnre  de  Jaeph  seion  di-^ 
Vers  sens  que  les  saints  pires  y  ont  donnés; 
Paris^  1728,  in- 12;  ^  É^aireissement  sur  les 
Mkscaurs  de  Joà;  iii-12;—  Traité  du  Carac^ 
tare  essentiel  à  tous  les  Prophètes:  in>12;-~ 
Observations  sw  Joël;  Avi^ion,  1733,  iA-12; 
— Lettres  sur  VlnierprétaHon  des  Écritures  ; 
Paria,  1744,  in-12  ;  —  ConcoréoMce  et  Explif 
cation  des  principales  Prophéties  de  Jérémie^ 
d'Ézéchiel  et  de  Daniel:  sans  nom  de  lieu 
(Paris),  1745,  in-4*';  — •  Explication  des  prln- 
dpales  Prophéties  de  Jérémie,  d^Ézéchiel  et 
de  Daniel,  disposées  selon  Vordre  des  temps: 
Avignon  (Paris),  1749, 5  vol.;  —  Commentotref 
sur  les  Douae  petits  Prophètes  :ki\ffiOttf  1794 
et  ann.  suiv.,  6  vol.  in-12  ;  —  Commentaire  sur 
V Apocalypse;  Avignon  (Paris),  1762,  2  vol. 
in-1 2  ; — Dissertations  sur  les  Effets  physiques 
des  Convulsions;  in-12  ;  —  Critique  sommaire 
d'un  livre  intitulé:  Ahiéfs^dt  l'Histoire  Ecclé- 
siastique; in-12. 

Son  frère,  Jean-Baptiste  Jodbert  de  Bbav- 
paé,  né  à  Montpellier,  ai  1701,  mort  dans  la 
même  viUe,  en  1791,  a  eu  part  à  la  composition 
du  Propre  des  Saints  ifo  i^église  cathédrale 
et  du  diocèse  de  Montpellier,  et  de  VQffiçe 
pour  la  fête  des  miracles  de  Notre-Dame  des 
Tables,  qui  se  célèbre  dans  Véglise  pareéesiale 
de  ce  nom  à  Montpellier^  le  3i  août,    J.  Y. 

Ifouvelle»  EccUsiaiUqiiet»  1T61.  —  Chaudon  et  Delan- 
dlDG,  Diet.  Oniv.  Hittor.,  CrU.  et  Bibliogr,  —  Qaérard, 
La  France  LUtérmUre, 

jovBEMT  (  Philippe-Laurent  db),  baron  ne 
SoKMièRBS  et  DE  MoNTREDON ,  antiquaire  et  na- 
turaliste firançais,  neveu  des  précédents,  mort  à 
Paris,  le  30  mars  1792.  Il  succéda  à  son  père 
dans  la  charge  de  président  de  la  chambre  des 
comptes  et  finances  de  Montpdiier,  et  en  1777 
il  obtint  cette  de  trésorier  des  états  du  Languedéc. 
Enrichi  par  cette  position,  il  se  livra  tout  entier 
à  son  goût  pour  les  arts ,  encouragea  Chaptal*^ 
prépara  les  succès  du  peintro  Fabrc^  qu'il  envoya 
étudier  à  Rome,  et  aida  de  ses  demers  beaucoup 
d'autres  artistes.  Il  fit  dessiner  par  Wiear  les 
chefs-d'œuvre  de  peinture  que  renferme  le  pa- 
lais Pitti,  et  commença  la  publication  de  ces  des- 
sins gravés  sous  le  titre  de  Galerie  de  Flo- 
rence; 1787-1813,  48  livraisons,  ouvrage  que 
.  ses  héritiers  continuèrent.  On  trouve  de  loi 
trois  dissertations  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  société  dont  il  était  cor- 
respondant, savoir:  Mémoire  sur  une  Coquille 
de  Vespèce  des  Poulettes,  péchée  dans  la  Mé- 
diterranée,ei  Mémoire  sur  quelques  Coquilles 
nouvellement  péchées  dans  la  Méditerranée 
(Savants  étrangers,  1774);  ->  Dfiscription  du 


petit  Wokan  éteint  dont  Ueommet  est  couvert 
par  le  village  et  te  château  de  Montferrier, 
àtme  lieue  de  Montpellier  (1779)'.     J.  V. 

QaéMfd,  Lm  Frmme  iAttérain. 

M^vmmnT(Barthétemy'Ca^erine),  célèbre 
généra^ firançais,  né  à  Pont-de^\lKux  (Bresse), 
le  14  bvril  f7«9,  tué  à  la  bstaiHe  de  Novi,  le 
28thenmdoran  vn  (  13  août  1799).  Il  n'avait  pas 
encore  quinze  ans -lorsqu'il  s'évada  du  collège  où 
il  étudiait,  pour  aller  s'enga^  dans  un  régiment 
d'actiUerie  en  giarnisoiià  LaFère  (Picardie).  Son 
pèra^  qwlftdestinail  au  barMBu,  lui  fit  obtenir 
son  congé,  et  lui  fit  terminer  ses  études  à  Lyon. 
Ea  juillet  1789»  Jqubert  ûûsait  son  droit  k  P^on; 
il  aoeepta.lea  idées  libéralea  avecitonta  i'eauitta- 
tion  d'm  jeune    homme,  entra  dans  la  gardfe 
nationale  pour  se  familiariser  au  maniement  des 
acm^  employa  toirt  son  temps  k  s'instruire  dans 
103  manœuvres  militaires  eif  ea  décembre  1791, 
s'enrû)a  avec  le  grade  de  sergent  dans  le  3*  ba- 
taillon de  l'Ain.  U  r^oignit  Ifarroéft  du  Rbin  ;  il 
eut  m  ayancemei^  rai^»  mai»-  chaque  grade 
qu'il  obtint  lut  mérité  par  une  action  d'éclat 
Nomn^  flOttftrlieuteoaflt  le  23  avril  1,792,  il  passa 
lieutenant  la  20  août  suivant»  et,  sou&leti  ordres 
dugénéral  Anselme,  ji  Cranchtt  le  Var  amnoia  de 
s^[Sembre.  Attaqué  par  cinq  cents  Austro-Sardes 
dans  une  redoute  du  a>l  de  Xende^  qu'il  défendait 
avec  trente  grenadiers ,  ft  fut  grièveroaii  blessé  et 
fait  prisonnier.  Il  fat,  conduit  à  Tinn.  et  présenté 
an  roi  de  Saidaigne.  Om  lui  demanda  s'il  était 
noble.  «  Je  suis  citoyen  français  »,  dit-il;  cette 
réponse,  toute  r^ublicaine>  bu  valut  d^Mre  jeté 
enprisonet  fort  maltraité.  Gependant,,attaqiié  fMir 
la  dyssenterie,  il  ne  tavda  pasè  étce^  snr  la  âsi- 
licitation  du  généial  Devina,  renvoyé  enn  pasote. 
Il  revint  dansi  son  pays»  où  il  a'éieva  aves^  força 
contre  lea  excès  sangjants  des  conHniaiaiifift  dB 
la  Convention  Albite»  Alban  et  Vanqttoia..  Pour 
sauver  sa  vie,  il  dut  i^indre.  l'armée^  «ik  il  fut 
promu  adjudant  général  (  en  prairial  an  ii  ; 
mai  1794  )*  En  messidor  an  m,,  il  fut  ehargé 
avec  2,000  volontaires;  d'enlever  Q,000  Hoogroia 
rétraaebéa  h  Melagûo;  il  fut  repoussé  amc  van 
perte  de  56  officiers*  et  de  450  bommea».  «  Ex- 
posé,, écrivit-il  lui-même ,  à  dix  pas  de  la  mû" 
traiUe»  aux  grenades  et  au  plomb  dirigés  à  bout 
portant»  j'ai  tout  fait  humainement  pour  mVia* 
terrée  dans  leurs  redoutes.  »  Kellermann  le  fit 
nommer  chef  de  bataillon.  Le  2  fiimaire  an  x¥, 
à  Lq^ho,  Jottbert,  devint  chef  de  brigade  snr  le 
champ  de  bataille  ;  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  courage  à  Moiiteiiotte  (29  germinal  an  y, 
a  avril   t'796).  Le  lendemain  il  chassa,  le  gié- 
néral  autiicbien'  de  la.  position  de  SainterMar» 
gucritey  et  enteva  te  chàtaan  de  Cossaria,  où  il  tét 
blessé.  Le  3  floréal  (12  avril),  11  combattit  à  Mon- 
dovi«  n  fut  atteint  d'une  balle  à  la  peilcine. 
Bientét  rétabU;  le  20  floréal  (9  mai),  il  se  t^onvUlt 
au  passage  dû  pont  de  Lodî.  Bonaparte  le  cliar- 
gea  d'assiéger  la  forteresse  de  Milan.,  ioubert 
1  eut  à  la  fois  à  repousser  les  sorties  deS'Avtrî-' 
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chiens  et  llnsonectioii  de  la  YîA».  n  en*  «BSoHe 
le  oonunaodemeBl  de  UaTttt-gMde  do  ourps 
d'année  deMaseena,  eatsa  le  pnmitfr  dans  Yé- 
HMie  (joia  1796  >4  et  alla  s*^tabUc  dai»  la  Tyrol 
pow  ea  gtrdav  lea  défilés,  pendant,  la  liége  de 
Maotoue.  h»  il  vaueiàat  (28  jniA)»  îL  fiM^le 
GoldB  CampiûB»^  où  lea  Astrichiaos  perdirent 
700  honunta  et  tena  leaia  bagpgoa..  •  Cette 
joiniée  fiit  si  &ti«Mitav  qiill  portai^  dit-il,  k» 
ordres  ioHBtee»  ne  tsuûant  penonM  qpt  pût 
«lier  asME  promptament  »  Attaqné  le  11  tber» 
mite(29  juillet),  à  rimportant  défilé  daCoroaa, 
par  30,000  hommaa,  que  WuraMaa  conduicait  en 
penoaae,  aoupé  de  toutes  poia».  flL  fui  oUâgé  de 
battK  ea  Eeferaiie  en  laissant  sea  équçagea.  C2ette 
dtfûie  eut  pour  résultat  1a  levée  dn  blocus  de 
Hantoue.  Joubert  prit  une  brillante  revanche  quel- 
que» jours  après.  Lfannéa  française  réferagradait 
sorCastiglione,  suivie  par  Isa  Autrichiens^  Bona- 
parte avait  rés<du  d'arrêter  là  son  ouNiveinent 
de  lelnite  ;  il  donnaordre  à  ses-généram  démar- 
cher à  lareneontre  de  rennemL  La  S  août,  à 
neof  heures  du  matinale  canonse  fit  entendre  vers 
Canriana.  Bonaparte  courut  k  Joubert.  «  Séru- 
rier  attaque,  s'écria-t-il,  tn  devrais  d^  être  en- 
gagfi;par8  avec  les  chasseurs,  et  force  la  centre  »• 
Josbot  se  précipite  sur  les  Autrichiens  ;  il  est 
sostnutparAugBfesn,  et,  daaonoert  avee  le  gé- 
oénU  Digeon,  il  enlève  à  la  baionnatte  la  vil- 
lage de  Solforino,  et  poursuit  Wnnnaer  jusqu'à 
fioighetto.  Après  avoir  consacré  quelque  temps 
à  rétablir  sa  santé,  le  5  frimaire  an  v  A  prit  le 
commandement  de  la  division  du  général  Vaa- 
bois,  et  se  trouva  en  face  d*Alvinii,  qui  opérait 
pour  délivrer  Mantoue.  Repaossé  dans  une  pre- 
mière affiûre,  Joubert  atteignit  sur  lea  hauteurs 
de  Campera  F  arrière-garde  ennemie,  la  fit  prison- 
oière,  et  reprit  lea  positions  de  Coionaet  daBi- 
Tofi.  Il  reçut  pour  ilSoompcnse  le  grade  de  gé- 
nial de  diviâon.  lie  23  nivêse  (12  janvier  1797), 
attaqué  par  Alvinâ  avec  des  forces  immensea^  il 
fut  délogé  du  Monte  Baldo,  et  se  replia  sur  le 
pliteto  de  Rivoli,  s'y  maintint  durant  quarante- 
hait  heares,  et  lorsque  enfin  Booaparta  arriva  à 
soa  aida  ;  il  contribua  plus  que  tous  au  auooèa  de 
cette  mémorable  et  sanglante  action.  Joubert 
eatsonGfaeval  tué  sous  lui,  maisil  se  releva  plua 
tenihle  :  un  fusil  à  la  main  et  à  la  tèle  de  l'nAB- 
terift  légère,  U  renversa  les  masses  antrirhienncs 
du  plateau  dana  les  précipices  de  llnlinaleu 
«Joabcrtse  montra,  écrivit  Bonaparte  dana 
«a  rapport  au  IHrectoire,  grenadier  par  aon 
courage  et  grand  général  par  sea  connaiasaneaa 
militaires.  »  Poursuivant  sans  relâche  l'cMiemi, 
il  le  culbute  à  Avice,  àUvis,  àTuBgoK,  à  Mori 
et  prend  pMsesaioa  de  Xftsnte  (4  ^aàae) .  Alors 
ftmnunça  cette  campagne  dé  féantâ^  sata 
répression  de  Cawmt,cettaexpéditâondBL  Tyrol, 
te  pins  beau  titre  de  gloiie  d'un  eapitaine  in£a- 
%Ue,qBi  a  pu,  en  difleientes  dreonstances,  pa- 
nUre  rémule  de  Bonaparte.  Le  29  vcattee,  il 
entra  dans  ces  montagnes  à  la  tête  de  trois  di- 


visiona  :  les  généraux  Baragnay  d'Hilbers  et  Du- 
maa  étaient  sous  sea  ordrea.  Les  défiléa  redou- 
tables duTyrol  étaient  défendus  par  lea  généraux 
Kopan  et  Laudon;  il  était  moins  difficile  de 
vaincre  leurs  troupes  que  de  surmonter  lea 
obstacles  naturels  joints  à  la  résistance  armée 
dea habitants,  qui,  très-dévovkés  àJa  maison  d'Au- 
triche^ s'étaient  inauquéa  de  toutes  parts.  S'étant 
rendu  mettre  de  Baatien  et  deBrixen,  il  réussit 
à  séparer  Kerpen  et  Laudon  de  Tarméa  de  i'ar- 
chidue  Charlea,  qui  opérait  en  Carinthie.  Il  força 
pres(]pieiaossitfttles  gargesd'tnspruck,  et^semul- 
tipliaat  jusqu'au  prodige,  il  sut  inspirer  à  ses> 
troupes  un  attarbement  qui  lea  rendit  capables 
de  aurmenter  dea  fiatigues  inouiea;  dana  son  en»» 
thousiasme,  il  alla  jusqu'à  leur  abandonner  so» 
traâbsmenL  Les  Tyroliens  eux-mèmea,  pleins 
d'estime  pour  aon  intégrité,  son  désintéressement 
et  sa  douceur,  cessèrent  en  grande  partie  les  hos*- 
tilités.  Dans  l'espaee  d'u»  mois  il  avait  livré  sept 
combats,  dispersé  deux  corps  d'armée,  tué  ou 
faitprisonniars  11,000  ennemis» enlevé  plusieurs 
villes»  de  ridies  magasins  et  une  nombreuse 
artillerie.  Le  pays  était  soumis  jusqu'à  la  Drave, 
lorsqu'à  Vienne  les  Autrichiens,  croyant  certai- 
nement sa  perte  assurée»  fusaient  chanter  un  Je 
I>ettm.L'arinée  française  anssi  doutait  de  son  sort, 
lorsque  Joubert  déboucha  triomphant.  A  son 
arrivée  à  Unzmark  (15  germinal — 4  avril  ),  il  se 
présenta  pour  entrer  c^  le  général  en  chef;  la 
sentindie  avait  ordre  de  ne  laisser  entrer  per^ 
soBne.  JoiAert  insiste,  et  s'avance  malgré  la  con- 
signe; Banaparte  se  jette  dana  lea  bras  de  Jou- 
hari:  «  Va»  dit-il  an  soldat,  le  bsave  Joubert,  qui 
a  forcé  le  Tynri,  a  bien  pu  forcer  k  consigne.  » 
Lea  Autrichiens,  reconnaissant  que  l'Empire  ne 
pouvait  phis  être  sauvé  par  les  araaea,  sollici- 
tèrent la  paix  :  lea  préliminaires  en  fiunent  signéa 
à  Léaben  le  19  gerannal  an  v  (18  avril  1797  ). 
Joubert  assista  aux  eonférencea,  et  dans  le  mois 
de  vendémiaire  alla  à  Font-de-Yaux  prendre 
un  repoa  nécessaife  à  sa  santé.  Pendant  les  né» 
goctations,  Bonaparte  crut  n'être  que  juste  en 
chaigeant  Joub^  de  porter  à  Paria  lea  dra- 
peaux, monuments  dea  victoires  de  l'armée  dl- 
talie.  Présenté  au  Directoire,  Joubert  fit  l'élog» 
de  l'armée  dana  un  discours  oà  règae  toute  Té- 
neigie  d'un  câloyen  lifare,  d'un  vrai  républicain. 
Le  président  dn  Directoire  lui  répondit  dans  les 
termes  les  plus  flatteurs ,  et  rappela  en  détail 
toutes  lea  adioaa  d'édat  du  jeune  béroa. 

Le  Directoire  confia  au  vainqueur  dn  Tyrol  le 
commandement  en  chef  des  troupes  françaises 
en  Hollande,  et  le  chaigaa  d'opérer  un  change- 
ment dans  le  gouvernement  de  ce  pays.  Joubert 
s'acquitta  de  cette  mission  (  3  pluviôse  an  vi, 
22  février  179g),  et  passa  comme  général  en 
chef  à  rarmée  de  Hayence,  et  ensuite,  en  rem- 
placement de  Brune,  à  l'armée  dlUlie  (vendé- 
miaiieaa  vn,  aoèt  179g).  B  réorganisa  l'année, 
et  en  trois  jours  occupa  le  Piémont  sans  coup 
férir.  Cette  singulière  campagne  procura  aux 
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vainqueurs  des  approvisionnements  âe  guerre 
immenses.  Dans  l'arsenal  de  Turin  seul  on  trouva 
1 ,800  pièces  de  canon,  100,000  fusils,  etc.  Joubert, 
que  six  ans  auparavant  le  roi  Emmanuel  avait 
fait  jeter  en  prison ,  consei*va  pour  le  monarque 
vaincu  des  égards  pleins  de  délicatesse  et  de  gé* 
uérositc.  Emmanuel  voulut  lui  marquer  sa  recon- 
nais8ance,et  lui  offrit  quelques  tableaux  d'un  grand 
prix  :  n  Mous  serions  tous  les  deux  coupables,  lui 
dit  Joubert,  vous  en  me  les  donnant,  moi  en  les 
acceptant.  »  Lorsque,  en  janvier  1799,  le  Direc-  | 
toire  voulut  réformer  les  abus  commis  par  plu- 
sieurs généraux  dans  les  pays  conquis,  il  trauva 
une  grande  résistance  dans  les  états -majors. 
Cbamptonnet  même,  qui  commandait  à  Naples, 
osa  chasser  les  commissaires  civils  qui  avaient 
ordre  de  faire  cesser  l'incroyable  gaspillage  des 
fonds  prélevés  au  nom  de  la  république  fran- 
çaise. Le  Directoire  ne  faiblit  pas ,  et  destitua 
Championnet  malgré  l'éclat  de  ses  dernières  vic- 
toir-es.  Le  brave  Joubert  se  persuada  que  l'hon- 
neur militaire  était  atteint  par  les  arrêtés  du 
Directoire,  et  ne  voulut  pas  conserver  le  com- 
mandement aux  conditions  nouvelles  prescrites 
aux  généraux  :  Il  donna  sa  démission  ;  elle  fut 
acceptée.  Bemadotte  refusa  de  succéder  à  Jou- 
bert, parles  mêmes  motifs.  Scherer,  ministre  de 
la  guerre,  fut  alors  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie  presque  malgré  lui.  Le  sort  des 
batailles  se  déclara  en  effet  contre  lui,  et  bien- 
tôt l'armée  française ,  battue  à  Magnano,  puis 
sur  les  bords  de  la  Trebbia,  fut  expulsée  de  l'I- 
talie. Le  vieux  Scherer  en  avait  remis  la  direc- 
tion à  Moreaa  ;  mais  toute  l'habileté  de  ce  grand 
général  ne  put  aboutir  qu'à  une  glorieuse  retraite. 
Le  Directoire  ayant  été  renouvelé  (le  18  juin 
1799,  30  prairial  an  vu  ) ,  les  nouveaux  direc- 
teurs sentirent  le  besoin  de  ranimer  le  moral 
des  soldats  par  un  de  leurs  généraux  les  plus 
aitnés,  et  Joubert  fut  réintégré  dans  le  comman- 
dement supérieur  (1).  Moreau  reçut  Tordre  d'at- 
tendre son  arrivée,  et  manqua  ainsi  l'occasion  de 
reprendre  l'ofTensive  avec  avantage. 

<c  Joubert,  dit  M.  Thiers,  qu'on  avait  voulu, 
par  un  mariage  et  des  caresses,  attacher  au  parti 
qui  projetait  une  réorganisation,  perdit  un  mois 
entier  (2),  celui  de  messidor  (juin  et  juillet),  à 
célébrer  ses  noces  (avec  M"®  de  Montholon  ),  et 
manqua  ainsi  une  occasion  décisive.  On  ne  l'at- 
tacha pas  réellement  au  parti  dont  on  voulait  le 
faire  l'appui  ;  car  il  resta  dévoué  aux  patriotes, 


(1)  On  a  pensé  que  cette  faveur  apparente  du  direc- 
toire aTatt  été  l'eftet  d'une  intrigue.  Il  parait  qu'en  l'ab- 
srnce  de  Bonaparte  ceux  qui  voulaient  à  tout  prix  Ja 
chute  des  Dirrcteurs,  ayant  trouvé  dans  la  faiblesse  de 
Mnreau  un  obstacle  .^  ce  qu'il  se  xalslt  du  pouvoir,  par- 
viorcni  à  procurer  un  grand  commandement  à  Joubert 
pour  préparer  les  esprits  à  voir  bientôt  ce  général  à  la 
téfe  lia  (i^ouverncmcnt.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'indlquu 
que  Joubert  se  soit  prêté  à  ces  maebinations. 

(S)  Quelques  autres  bintoricns  ont  écrit  que  Joubert, 
marié  le  30  messidor  (18 Juillet),  ne  resta  que  «tx  Jours 
auprès  de  sa  Jeune  épouse.  Il  l'aurait  quittée  le  6  vendé- 
miaire à  Pont-de-Vaux,  et  serait  arrivé  leis  i  Gènes. 


et  on  lut  fit  penlreinutileinenl  un  temps  précieux. 
Il  partit  en  disant  à  sa  joutic  épouse  :  «  Tu  me  re- 
verras mort  ou  victorieux.  »  Il  emporta  en  effet 
la  résolution  héroïque  de  vaincre  ou  de  mourir.  Ce 
noble  jeune  homme,  en  arrivant  à  l'armée  dans 
le  milieu  de  thermidor  (  premiers  jours  d'aoûtl), 
témoigna  la  plus  grande  déférence  au  maître 
consommé  auquel  on  rappelait  à  succéder.  Il  le 
pria  de  rester  auprès  de  lui  pour  lui  donner  des 
conseils.  Moreau,  tout  au^:si  généi  cuxquele jeune 
général,  voulut  bien  assister  à  sa  première  ba- 
taille et  l'aider  de  ses  conseils  :  noble  et  tou- 
chante confraternité ,  qui  honore  les  vertus  de 
nos  généraux  républicains,  et  qui  appartient  u 
un  temps  où  le  zèle  patriotique  remportait  en- 
core sur  l'ambition  dans  le  cwmv  de  nos  guer- 
riers. » 

Sans  perdre  un  instant  Joubert  se  porta  ver» 
les  montagnes  du  Montferrat,  qu'il  traversa  avec 
20,000  hommes,  s'empara  d'Acqni,  où  il  trou'  a 
les  vivres  des  Austro-Russis,  et  opéra  sa  jonctioi: 
avec  les  débris  de  l'année  de  A'apics,  ramen»'* 
par  Championnet.  Ses  forces  s'élevèrent  alors  à 
40,000  hommes,  parmi  lesquels  beaucoup  de 
recrues  :  il  avait  devant  lui  7o,000  hommeô 
aguerris  et  victorieux  ;  ciir  le  géut  rai  russe  Sou- 
warow  venait  d'ope ror  '^a  joutlion  avec  Khit 
et  20,000  Autrichien;^.  Alexandrie  et  Mantor.c 
venaient  de  se  rendre  ;22  et  3u  juillet  ).  Joubert 
résolut,  mais  trop  tard,  de  se  retirer  dans  le: 
gorges  des  Apennins  et  (rallcndrc  des  renforts 
en  restant  sur  la  défensive.  Le  28  thermidc: 
(15  août  1799),  dès  cinq  heures  du  matin,  Sovi- 
warow  attaqua  les  positions  françaises  avec 
son  impétuosité  accoutiniiéii  :il  n'Otait  plus  temnc 
de  refuser  la  bataille.  Joubert,  sans  nécessité 
reconnue,  se  jeta  témérai renient  au  milieu  dos 
tirailleurs;  îl  était  à  cheval,  le  bras  droit  levé  et 
le  .(^abre  à  la  main,  lorsqu'une  balle  le  frappa  sens 
l'aisselle  et  pénétra  jusqu'au  cœur.  En  tombLnt 
il  criait  encore  à  ses  soldats  :  «  En  avant,  mes 
amis!  en  avant!  ma idiez  toujours'!  »  Puis  ii 
dit  au  colonel  Drave ,  un  de  ses  aides  de  cam^  : 
«  Prenez  mon  sabre,  tirez-moi  p?r  les  jambes  et 
couvrez-moi  ;  que  les  Russes  :\\o.  croient  encore 
avec  vous.  »  Moreau  prit  aussitôt  le  commande- 
ment. La  mort  de  Joubert  pouvait  jeter  le  dé- 
sordre  dans  l'armée  :  elle  ne  lit  que  rendre  le 
combat  plus  furieux;  les  Austro-Russes  furent 
culbutés  une  première  fois  sur  toute  la  ligne; 
mais,  revenant  à  la  charité,  apiès  douze  heures 
d'extermination,  ils  forcèrent  les  Français  à  aba:i- 
donner  le  champ  de  bataille  <l.-ins  le  plus  gr^nd 
désordre. 

Les  membres  du  corps  législatif  portèrent  le 
deuil  de  Joubert  durant  cinq  jours,  et  one  flte 
funèbre  fut  célébrée  en  son  honneur.  Le  GonseO 
des  Anciens  déclara  qu'il  avait  bien  mérité  de 
la  patrie.  Son  corps,  transporté  plus  tard  à  Tou- 
lon, fut  déposé  par  onlrt*  dn  premier  consul  dans 
le  fort  Lamalgue,  qui  priJ  (\r>  lors  le  nom  dc/orf 
Joubert.  Sa  statue  a^  ait  /-le  ,»inr<V  dans  le  grandi 
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escniier  da  s^nal;  elle  ra  fut  retirée  soas  la  res- 
tauration (i).  Un  monument,  que  les  habitants 
•!a  département  de  l'Ain  lui  avaient  fait  élever  à 
?>o]!rg,  fut  <].:;noli  à  la  même  époque;  mais  dé- 
nis J8Ô2  une  nonTelle  statue  do  valeureux 
;('néi'al  républicain  décore  la  façade  extérieure 
lu  Carrousel  du  côté  de  la  rue  de  Rivoli.  Son 
é]%e  a  été  prononcé  dans  les  assemblées  légis- 
iRtives  par  Chénier,  Garât,  Riboud  et  Lamarque. 
Joubert  était  graud  et  maigre;  il  semblait  d'une 
/lible  constitution  ;  il  l'avait  mise  à  Tépreuve 
ies  grandes  fatigues  dans  les  Alpes,  et  s'y  était 
endurci.  Intrépide,  vigilant,  actif,  il  réunissait 
aux  plus  grands  talents  militaires  tontes  les  ver- 
'lis  du  citoyen  :  simple  et  sans  faste ,  plein  de 
•loaceur  et  de  bonté,  il  était  bienfaisant  et  désin- 
(crressé  autant  que  brave.  Admiré  de  tous  les 
partis,  il  ne  s'était  lié  à  aucun.  La  gloire  et  le 
bonheur  de  sa  patrie  étaient  son  unique  but,  et 
tons  ses  efforts  tendaient  à  établir  la  république 
sur  des  bases  inébranlables.      H.  Lesueur. 

Moniteur  universel  :  an  iv,  n°*  SiS  ;  an  v,  n»  131, 165, 
l~t,  »6  ;  an  T2,  73,  83,  142,  371.  S96,  334,  339,  3o0  ;  an  VII, 
n.  50,  34,  83,  90,  91,  97,  115,  121,  158,  2S0,  i7î,  288,  Î98, 
335.  840,  S4S-84S.  347,  S;9,   3S4,  357,  363.  —   Victoires  et 

''.onquite»  des  Français,  paMim.  —  Thiers,  Histoire  de 
i^  Révolution  française,  t.  VU  et  VIII.  -  Arnaull,  Jay, 
Joiiy  et  Norvins,  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
rains [IS19).  —  C.-&.  n;illot,  dans  VEncyclopédie  des 
Cens  du  Mond*".  —  Jos  -.1er.  I.efrancois  de  Lal^nde,  No^ 
tice  sur  le  générai  d.-i'.  Joubert.  —  Las  Cases,  McmO' 
r,al  de  Sainte- Hélène,  t  V,  p.  398-394.  —  Léonard  Gal- 
lois, Biographie  des  Contemporains  par  Napoléon,  — 
De  Courcelles ,  Dict.  historique  des  Généraux  français. 
-  U..J.  Garât.  Élofje  funèbre  de  Barth.'Cath.  Joubert: 
Paris,  1799,  In -S».  --  Thoruas  Riboud  j  idem,  ibidem.  — 
•-'onJbonax,  id.,  ibid.  —  Jnspph  Lavallée,  id.;  Paris,  1800, 
lo-8».  —  P.-J.-K.-V.  (..nilbprl.  Notice  sur  la  Fie  de 
iiurth.-Cath.  Jtrubert ,  >joiuu-al  en  chef  de  Varmée  d'I- 
taiie;  Ronen,  ir09, in-l-2. 

JOUBERT  DE  LA  SAi.ETTE  (Pierre- Jean), 
i- Lierai  et  inn^icion  français,  né  à  Grenoble  en 
1702,  mort  eu  r]J2.  Il  cutra  fort  jetme  comme 
of-icier  dans  le  réginiont  de  La  Fère;  il  était 
Ueutcnant-coloneî  en  1T92,  et  mérita  par  sa  con- 
duite pendant  l<fs  guerres  de  la  révolution,  le 
gracie  de  général  de  brigade,  puis  celui  d'in.spec- 
Icur  de  rartillerîe,  II  prit  de  bonne  heure  sa  re- 
traite, et  se  li'.ra  tout  entier  à  la  musique,  vers 
•aquelle  son  goût  l'entraînait.  Un  nouveau  sys- 
'ème  de  notation  musicale,  consistant  à  substi- 
tuer des  lettres  anx  notes ,  et  l'art  d'accorder  les 
instruments  à  clavior,  furent  de  sa  part  l'objet 
lie  sérieuses  études  ;  il  soutenait  le  principe  de 
l'égalité  des  doini-ttuis.  Ses  théories  furent  atta- 
•iwées  par  Chladui,  dans  la  Gazette  Musicale 
le  Leipzig  (  avril  1825,  n°  40),  et  par  le  savant 
de  Prony  dans  le  Bullclin  des  Sciencea  techno- 
logiques  (  juillet  1825,  p.  42  ).  L'ouvrage  qu'il 
donna,  en  J810,  sur  la  musique  ancienne  et  mo- 
derne, est  plein  de  rpchcrches,  et,  bien  qu'on 
lui  ait  reproché  de  grossières  bévues  dans  la 
paiie  qui  concorne  1p  moyen  âge,  on  s'est  ac- 


U)  ««  II  ctall  fait,  Jit  Napoléon,  pour  arriver  à  nne 
grande  renomtn«*c  mrifnirc;  mais  il  n'av»if  pas  pncore 
acquis  toatr  rrxpérU*nc«»  nrcessaire.  « 


cordé  à  lui  reconnaître  de  l'érudition  et  de  la 
sagacité.  Il  était  membre  de  la  Société  Asiatique 
et  de  celle  des  Sciences  et  Arts  de  Grenoble. 

On  a  de  lui  :  Nouvelle  Méthode  d^accorder 
les  Clavecins,  et  en  général  tous  les  Instru- 
ments à  déminions  fixês  (  inséré  dans  le  He- 
cueil  des  Connaissances  élémentaires  pour  le 
For^é-Piano  de  Ricci  )  ;  Paris,  1786;  —  Sténo- 
graphie Musicale,  ou  manière  abrégée  d*é- 
crire  la  m^isique,  à  Vusage  des  compositeurs 
et  des  imprimeurs;  Paris,  1805,  in-8»;  — 
Considérations  sur  les  divers  Systèmes  de  la 
Musique  ancienne  et  moderne,  et  sur  le  genre 
enharmonique  des  Grecs,  avec  une  Disserta» 
(ion  préliminaire  relative  à  VOrigine  du 
Chant,  de  la  Lyre  et  de  la  Flûte  attribuée  à 
i^rt»;  Paris,  1810,  2  vol.  in-S"  ;  —  Lettre  à 
M.  le  rapporteur  de  la  commission  chargée 
par  la  seconde  classe  de  V Institut  de  France 
d^examiner  les  mémoires  concernant  le  prix 
proposé  sur  les  Difficultés  qui  s'opposent  à 
Vintroduction  d'un  rhythme  régulier  dans  la 
versification  française;  Paris,  1815,  in- 8* 
(  extr.  du  Magasin  Encyclop.).  —  De  la  Nota- 
tion Mttsicale  en  général,  et  en  particulier 
de  celle  du  système  grec;  Paris,  1817,  in-8° 
(  extr.  du  même  recueil);  —  De  la  Fixité  et 
de  V Invariabilité  dos  Sons  musicaux,  et  de 
quelques  Recherches  à  faire  à  ce  sujet  dans 
les  écrivains  orientaux;  Paris,  1824,  in-8«. 

A.  Rochas. 

Fétl^,  Biographie  unlv.  des  Musiciens,  —  Quërard,  La 
France  littéraire.  —  Rochas,  Biographie  du  Dauphiné. 

joi'RERT  {Joseph  ),  moraliste  français,  né  à 
Montignac  (Périgord),  le  6  mai  1734,  mort  à 
Paris,  le  4  mai  1824.  Fils  aîné  d'un  médecin  et 
destiné  au  barreau,  il  alla  achever  ses  études  à 
Toulouse.  Les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne 
l'attirèrent  dans  leur  collège.  11  y  resta  jusqu^à, 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  sans  prononcer  de 
vœux,  chargé  du  professorat  des  basses  classes, 
et  sMnitiant,  sous  la  direction  des  vieux  maîtres 
de  la  Doctrine,  aux  secrets  de  l'antiquité  grec- 
que et  latine.  Sa  santé  ne  suffisant  pas  aux  tra- 
vaux de  l'enseignement,  il  quitta  Toulouse,  et, 
après  avoir  passé  deux  ans  dans  sa  famille,  il 
se  rendit  à  Paris  au  commencement  de  1778.  H 
se  lia  avec  Marmontel,  La  Harpe,  d'Alembert,  et 
fut  admis  dans  la  familiarité  de  Diderot,  dont  la 
bonhomie  et  l'originalité  le  charmèrent.  Une 
amitié  plus  intime  et  plus  durable  l'unit  bientôt 
à  Fontanes.  Ces  deux  esprits  distingués  ne  s'ac- 
cordaient pas  dans  leurs  admirations  littéraires. 
Tandis  que  Fontanes,  plus  classique,  craignait  de 
s'écarter  des  modèles  français  du  dix-septième 
et  du  dix-huitième  siècle,  Joubert,  plus  hardi, 
parlait  de  Shakspeare  avec  enthousiasme.  Cette 
différence  d'idées  n'altéra  en  rien  leur  intimité, 
et,  en  1788,  Joubert,  proûtant  d'un  sf'jour  de 
quelques  mois  à  Villeneuve-leRoi  en  Bour- 
gogne, ménaiiea  à  son  ami  un  riche  mariage,  j.ui- 
méme  songeait  à  s'établir  dans  cette  petite  ville 
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lorsque  en  1790  ses  compirtrkrtes  le  Tappelèrent 
à  Montignac  en  relisant  joge  de  paix.  Il  remplit 
ces  fonctions,  si  difficiles  dans  des  temps  de 
troubles,  arec  une  extrême  soUicitnde;  mais,  les 
trouTant  trop  pénibles  pour  sa  santé ,  il  reAisa 
de  les  continuer  plus  de  deux  ans,  et  alla  cber- 
clier  à  YIlleneoTe  un  abri  contre  la  tourmente 
réTolutionnaire.  H  s*y  maria,  et  au  miKen  des 
terribles  agitations  dont  le  hmit  arriTaft  jus^e 
dans  sa  paisible  retraite,  il  poursuivit  des  redier- 
ches  de  philosophie  morale  dès  longtemps  com- 
mencées et  qui  Toccupèrent  toute  sa  Tie.  Vers 
le  même  temps  les  troubles  politiques  amenèrent 
près  de  lui  une  femme  jeune  encore,  de  Tesprit 
le  plus  noble  et  le  plus  délicat,  cruellement 
frappée  dans  sa  famille  et  attemte  dans  sa  santé. 
M™"  de  Beaumont,  dont  le  nom  se  rattache  aux 
dernières  pages  d*Aadré  Chénier  et  aux  débuts 
de  Chateaubriand,  exerça  une  vive  influence  sur 
son  talent.  «  Ce  qu'elle  lui  inspirait,  dit  M.  Sainte- 
Beuve  ,  serait  difficile  à  définir  :  tétait  une  sol- 
licitude active  et  tendre,  perpétuelle,  sans  orage 
et  sans  trouble,  pleine  de  chaleur,  pleine  de 
rayons.  Cet  esprit  trop  vif,  qui  ne  savait  pas  mar- 
cher lentement,  aimait  à  voler  et  à  s'élever  près 
d^elle.  Il  avait,  comme  il  le  dit,  Tesprit  «  fri- 
leux »  ;  il  aimait  qu'il  fit  tiède  et  doux  autour 
de  lui  ;  il  trouvait  auprès  d'elle  cette  sérénité  et 
cette  chaleur  d'affection,  et  il  y  puisait  la  force 
et  l'indulgence.  »  Aussitôt  que  l'agitation  poli- 
tique se  fut  calmée.  M"®  de  Beaumont  revint  à 
Paris,  et  son  salon  rassembla  une  société  dont 
les  membres  les  plus  fidèles  étaient  MM.  Pas- 
quier,  Mole,  de  Yintîmille,  ChênedOlléyGueneau 
de  Mussy,  M™*'Knidner,  de  -Duras.  Joubert,  un 
des  hôtes  de  ce  cercle  choisi,  y  introduisit  d'a- 
bord Fontanes,  puis  ChAteaubriand,  que  Fon- 
tanes  lui  ^vait  ùAi  connattre,  et  dont  il  devint  le 
conseiller  éclairé  et  Tadmirateur  affectueux.  La 
mort  de  M*"**  de  Beaumont,  en  1803,  laissa  un 
grand  vide  dans  son  existence  ;  son  ardeur  lit- 
téraire, qui  n'avait  jamais  été  bien  vive,  en  fut 
tout  à  fait  railentie.  11  continua  de  méditer,  et  se 
découragea  d'écrire.  En  1809,  Fontanes,  grand- 
maltre  de  l'université,  le  porta,  après  MM.  de 
Bonald  et  de  Bansset,  sur  la  liste  des  conseil- 
lers et  des  inspecteurs  généraux.  En  le  propo- 
sant à  l'empereur,  il  ajoutait  :  a  Ce  nom  est 
moins  connu  que  les  deux  précédents,  et  c'est 
cependant  le  choix  auquel  j'attache  le  plus  d'im- 
portance. M.  Joubert  est  mon  ami  depuis  trente 
ans.  Cest  le  compagnon  de  ma  vie,  le  confident 
de  toutes  mes  pensées.  Son  âme  et  son  esprit 
sont  de  la  plus  hante  élévation.  »  Appelé  pour 
la  seconde  fois,  et  sans  l'avoir  désiré,  à  des 
fonctions  publiques,  Joubert  s'y  dévoua  entière- 
ment. 11  allaitmème  jusqu'à  négliger  ses  sujets  de 
causerie  habituelle  pour  ne  plus  s'entretenir  que 
d'enseignement,  de  professeurs,  de  lycée  :  ce  qui 
faisait  dire  à  M^  de  Chateaubriand  : 

L'ennui  naquit  un  Jour  de  l'uniTerslté. 

La  Restauration  satisfit  les  idées  de  Joubert, 


sauf  éfeffler  ses  pissions,  et  quoique  diverges 
cfePOOMluMses  le  fiNoasent  dans  un  monde  tont 
royaliste  y  les  'vivadtés  de  la  politique  n'al- 
térèfCBt  point  la  sérénRé  de  son  intelligence  et  la 
UenvéUkuioe  de  son  Gommevce.  «  Il  eut  le  rare 
bMÉMur,  dit  M.  Baynal ,  d'arriver  an  terme  de 
la  vie  sans  «voir  i^enlu  une  des  amiiiés  for- 
mées peniant  la  soote.  »  Dans  les  premiers  mds 
4e  t^i/kyOes  îndispoaitionB  liabitflelles  s'aggra- 
vèrent, et  le  2ft  mars  il  écrivit  à  Ja  £n  de  son 
joanal  ces  éemiers  «lOts  qui  -résument  sa  vie  : 
«  te  "vitil,  le  beau,  le  juste,  le  saint  ».  Il  n'avait 
pabKé  qne  qnefafnes  articles  de  jonroaux;  mais 
il  laissaltée  nonihreiix  BBamiscrits.  {Sa  veuve  les 
confia  à  Ohftteanbriand ,  qui  en  tiva  on  volunoe 
de  Penséeê,  'Ce  velome,  qui  n'était  point  destiné 
au  pnUic,  uMint  un  -vif  soeeès  daùs  le  cercle 
restreint  où  11  Art  fépandu.  Vmib  édition  beaH- 
coup  ptaiB  oomplèle  parut  par  les  soins  de 
M.  Pasd  Raynd,  neveu  de  l'aulBur  :  Pefuéet^ 
Essaie^  Maximes  tt  Correspondamee;  Paris, 
1842  ,  2  vol.  iiH8<*.  Vtte  troisième  ^ditiim ,  en- 
core augmentée,  a  été  publiée  en  1849.  malgré 
ce  «iGoès,  les  Pensées  de  Joubert  ne  paraissent 
pas  destinées  à  la  popularité;  mais,  pour  sne 
certaine  dassede  lecteurs,  elles  forment  un  livre 
original*,  channant,  quoique  trop  subtil,  et  qni 
restera»  L.  J* 

Paal  Bajnal,  tfiftiêe  sur  Joubert,  eo  tête  de  ses  Pen- 
jées.— >  SalBte-Beave,  PoftraiULWléraires,  t.  II.—  Cou- 


JOUBBKT  (itmertAf),  *  magistrat  français, 
fi^re  du  précédent,  né  à  Montignac,  en  1768,  mort 
le  20  juillet  1854.  n  comptait  donze  ans  de  ser- 
vices jndidakes  lorsqu'il  entra  à  la  cour  de  cas- 
sation, en  18 13»  avec  les  fonctions  d'avocat  gé- 
néral. Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'au  6  août 
1832,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  conseiller. 
Il  prit  sa  retraite  en  1849.  «  Cette  vie  modeste, 
obligeante  et  dévouée,  étrangère  aux  ambitions 
politiques ,  s'était  foit ,  dit  M.  de  Royer,  mi 
cercle  d'affections  intimes  et  distinguées,  panni 
lesquelles  les  noms  de  ChAteaubriand  et  de  Fos- 
tanes  se  rencontrent  à  câté  de  celui  de  son 
frère.  »  Après  la  mort  de  ce  frère,  «  sa  grande 
préoccupation,  dit  M.  F.  Barrière,  fut  la  puiyli- 
cation  des  Pensées  et  des  Fragments  qu'il 
avait  laissés.  Un  premier  choix,  encore  incom- 
plet, fut  d'abord  imprimé  pour  un  petit  nombre 
d'amis  par  les  soins  d'un  glorieux  éditeur,  M.  de 
Chateaubriand;  mais  bien  des  recherches  res- 
taient encore  à  exploiter,  et  il  fallait  une  publicité 
plus  étendue.  M.  Joubert  en  chargea  son  gendre, 
M.  Paul  Raynal,  et  le  livre  publié  en  1842  mon- 
tra qu'il  avait  dignement  placé  sa  confiance. 
Quelques  années  après,  privé  par  une  mort  pré- 
maturée de  ce  gendre  si  cher,  M.  Joubert,  h 
plus  de  quatre-vingts  ans,  se  vit  forcé  de  pré- 
sider lui-même  à  une  nouvelle  édition  devenue 
nécessaire.  »  On  a  de  lui  :  Notice  historique 
sur  Jos,  Joubert,  ancien  inspecteur  général 
de  V Université; Paris  1824,  in -8°.      J.  V, 
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p.Bwrfère*  Jféenlo§ie  dans  le  JwmuU  du  Débatte    > 
des  li  et' 17  aoàl  iSSl.  —  M.  de  Hojer,  Ditcourt  de  ren- 
trét  de  bi  C9iàr  tfe  Cassation,  lé  8  iroremère  18S%. 

jorBKBt  (/oc«pA-i4tt/oi»«-iieiié^  vt- 
cfHDte),  général  ftançai»,  né  le  U  noyembie 
1773,  à  Ai^ero,  mort  .le  aa  «ttU  1843  i  Pari*. 
Volontaire  de  17dl,«a  V  bttaiita  de  Maine-et- 
Loire,  il  Iranchit  rapidement  les  ^lades  in- 
férieocs,  fit  les  eam^a^nes  de  Taiiinée  du  nonl, 
et  fotenToyé  en  Italie  avec  Tépaulette  de  lieute- 
nant A  Rivoli,  k  la  tête  de  60  hommes  de  Ja 
85*  demi-brigade.,  il  surprit  un  corps  de  2,000 
lotrichieos,  qu'il  emmena  prisonniers  ;  cette  ac- 
fidU  d^édat  lui  valnt  un  sabre  d'honneur  et  le 
j(rade  de  es^itaine  (  an  vi  ).  En  Egypte,  il  se  dis- 
tiogoa  de  nouveau  aux  batailles  de  Chébréis^  et 
des  Pyramides,  passa  dans  le  régiment  des  dro- 
madaires, fut  blrâsé  de  denxconps  de  feu  devant 
le  fort  4'El-Arisch,  et  combattit  avec  la  pins 
grande  valeur  à  Abonldr  et  à  Héliopolîs,  Nommé 
sQcoesâvemçoit  aide-de-camp  du  général  Xa- 
grange  (an  ix  ),  chef  de  bataUloa  (  au  x])  et  offi- 
cier de  Ja  L^ond^onneor  (an  xii  )«  il  fit,  à  la 
grande  année,  les  campagnes  d'Autriche,  de 
Prusse  et  de  Pologne,  devmt  colonel  le  20  jan- 
tier  1806,  et  prit  une  part  importante  aux  ba- 
tttQes  de  Friedland,  d'Eckmiibl  et  de  Wagram  ; 
blessé  à  /cette  dernière  journée ,  il  reçut  en  ré- 
compense le 'titre  de  baron  (1809).  Deux  ans 
plo^  tard,  H  était  promu  général  de  brigade 
(6  août  1810.  Kn  cette  qualité  il  commanda  en 
Itosne,  contribua  à  la  prise  de  Bmolensk,  fit  à 
Intzen  des  prodiges  de  valeur,  et  se  replia  sur 
le  Rhin  avec  les  dâ>ris  do  sixième  corps.  Dorant 
la  campagne  de  Trance^  !1  donna  de  nouvelles 
preuves  de  son  Intrépidité,  à  3rienne  et  à  Mont- 
mirail.  La  Restauration  conserva  le  général 
Joabert  dans  le  cadre  d'activité.  D*dbord  inspec- 
teur général  d'infanterie^  il  commanda  ensuite  les 
d^rtement  du  Morbihan  et  d^Hle-et-Vilaine.  En 
1835  il  fui  admis  à  la  retraite.  Il  tenait  son  titre 
de  vicomte  du  roi  Louis  XVnï.     P.  LOuist. 

ritMru  €t  Cimq¥éUM.  —  FaOm  de  la  Ugion 
t Honneur.  —  M&niUwrdèr.tirmiê.  —  Pascal.  Let  But" 
CbHm  de  9a  Cmiwl«  Amée, 

JOVKiniBAlTX  (  Guy\  tgrammaSrien  et  théo- 
logien français,  né  dans  le  Maiine,  vers  le  milieu 
do  quinzième  sfècle,  mort  en  1507.  La  pauvreté 
de  ses  parents  ne  lui  permettant  pas  de  se  consa- 
crer tout  entier  à  l'étude,  il  se  rendit  %  Paris, 
avant  même  d'avoir  achevé  ses  humanités,  et 
se  procura  la  plus  modeste  subsistance  en  sur- 
veillant  Téducation  de  quelques  enfants.  En 
1490  il  avait  acquis  de  la  renommée,  occupait 
une  chaire,  et  faisait  des. cours  publics,  entouré 
d^aoditeurs.  Cest  pourtant  vers  cette  époque 
qu'il  crut  devoir  chercher  au  fond  d'un  clottre 
one  existence  mieux  garantie  et  plus  tranquille, 
«t  qn'il  alla  revêtir  la  robe  «mr  à  l'dibaye  de 
Chesal-Benott,  réceraiment  réformée.  En  1497 
nous  le  voyons  institué  abbé  triennal  de  Saint- 
Snlpice  de  BoniigeB ,  après  l'abdication  de  Jeau 


ou  Gnillaume  Alabat.  Il  fnt  ensuite,  suivant  dom 
Lin»,  confesseur  de  Jeanne  de  France. 

Le  premier  ouvrage  publié  par  Goy  Joneu- 
neaux  est  un  Cwmvitnimre  sur  Téreptce,  qui 
parot  d'abord  à  Paris,  chez  Blamef,  en  149B, 
in-lél.  On  l'a  souvent  jnâD^riné.  Nous  dési- 
gnerons ensuite  :  GuédcMê  Vie ncfiatix,  pafrkt 
CBHomoMif  in  lÀuguxLatiMêf  Jilegantku  tam 
a  Laurentio  Voila  qma%  a  Gelio  memorUe 
prodâUu  Interpretatio  dilucida;  Paris,  1494, 
in-4®.  Dou  Liran  loi  aÉtriiwe  en  outre  un  traité 
spécial  sur  b  mammaire,  Gvidonis  Juvenalis 
Grammatica,  pablié  à  Limoges  en  1518.  Mais 
noBB  avens  vainement  recherché  cet  ouvrage,  et 
peut-être  il  ne  diffère  pas  du  commentaire  mt 
les  ÉlégoMces  de  Yalta.  Les  œuvres  ascétiques  de 
Guy  Jouenneaux  sont  :  une  traduction  fîançaim 
de  la  Règle  de  SainlrBenoit,  publiée,  suivant  Ga- 
therittot,  en  1500,  suivant  dom  Liron  en  150S, 
et  on  traité  «ititolé  :  Vindida ,  seu  drfenêio 
fe./bnfiaâont5  fiioiiaf^sca?;  Park,  1503,  in-g". 

B.  H. 

n.  Llron,  SkugtJarUé»  Bttt.  et  UU.,  L  UI.  -  Catheri- 
not ,  Jnnal.  ti/poçr,  de  J/ourget.  —  .Corresp.  littér, 
du  président  Bwibler,  t  V  (  Manuscrits  de  la  Btbiio- 
tkè^ne  Impériale  ).  —  B.  Haaréan,  HUL  Littér.  du 
Muine,  L 1,  p.  SIS,  et  t.  IV.  p.  387. 

aouBT  {Jean  ),  archéologue  français ,  né  à 
Chartres,  en  1629,  mort  en  la  dite  viUe,  le  20  no- 
vembre 1702.  Chanoine  de  Saint-Piat,  cathé- 
drale de  Chartres,  il  fnt  reçu  maître  de  psaUette 
(musique),  le  2  mai  1652,  charge  dont  11  se  dé- 
mit le  10  septembre  1687.  On  a  de  lui  :  Trois 
Lettres  pour  V éclaircissement  de  la  fonda" 
tion  de  la  mcMre  de  Philippe  le  Bel  à 
Chartres  et  à  Paris,  et  de  Ic/firande  de  son 
cheval  et  de  ses  armes  à  Notre-Dame  de 
PariSf  imprimées,  pag.  339  et  suiv.,  dans  le 
Voyage  de  Munster  et  de  Hollande  par  Joly, 
chanoine  de  Paris;  Paris,  1672.  R.  (de  Chartres). 

BrtlIoD,  Âdd,  nu$,t  p.  MO.  •>-  Janvier  de  Flainrille, 
.,  V.  mÊtewrt,  p.  601. 


jouFFMOi  (Jean  de),  en  latin  Joffredus, 
prélat  français ,  né  à  Luxeuil  (Franche-Comté  ), 
vers  1412,  mort  au  prieuré  de  Rully,  le  24  no- 
vembre 1473.  Né  d'une  ancienne  famille^  i\ 
commença  ses  études  à  DÔIe,  et  les  termina  à  Cki- 
logne  et  à  Pavie;  il  prit  Tbabit  religieux  dans 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Luxeuil.  11  retourna 
ensuite  à  Pavie,  où  il  professa  pendant  trois  ans 
la  théologie  et  le  droit  canon.  A  la  sollicitation 
du  pape  Eugène  IV,  il  assista  au  concile  de  Fer- 
rare  (  10  janvier  1438),  dans  lequel  il  poita  plu- 
sieurs fois  la  parole  avec  distinction.  De  retour 
à  Luxeuil,  il  se  mit  an  service  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  le  nomma  aumônier  de  son  commun, 
l'admit  dans  son  conseil  et  le  chargea  de  diverses 
missions  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie. 
Lorsque  Philippe  le  Bon  institua  l'ordre  de  la 
Toison  d'Or  (27  novembre  1430),  il  envoya  Jouf- 
froi  à  Rome  solliciter  d'Eugène  IV  l'approbation 
de  cet  ordre  de  chevalerie.  A  son  retour,  le  duc 
prit  JoufTroy  pour  son  secrétaire  intime,  le  fit 
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élire' abbé  de  Luxeuil  et  nommer  évoque  d'Arras. 
Joubert  ne  se  trouva  pas  satisfait  de  sa  hante 
fortune  :  il  s'attacha  au  dauphin  (depuis  Louis  XI), 
alors  réfugié  en  Brabant.  Ce  prince,  devenu  roi, 
donna  à  Jouiïroy  toute  sa  confiance,  et  sollicita 
pour  lui  le  chapeau  de  cardinal.  Pie  II  le  promit, 
à  condition  que  le  prélat  engagerait  le  roi  à  sup- 
primer la  pragmatique  sanction.  JoufTroi  obtint 
du  monarque  une  déclaration  telle  que  le  pape 
la  souhaitait  ;  mais  Louis  XI  exigeait  de  son  côté 
que  le  pape  accordât  l'investiture  du  royaume 
de  tapies  à  Jean  de  Calabre.  Pie  II  accorda,  en 
1401  Je  chapeau  rouge  à  Jouffroy,  et  le  nomma 
à  révéché  d'AibI  ;  mais  il  refusa  sa  protection  à 
Jean  de  Calabre.  Louis  XI  déclara  alors  qu'il 
avait  été  joué  par  le  pape,  et  fit  de  nouvelles  or- 
donnances touchant  les  réserves  et  les  expecta- 
tives, qui  étaient  presque  le  seul  avantage  que 
Paholition  de  la  pragmatique  sanction  avait  pro- 
curé au  souverain  pontife.  C'était,  par  le  fait, 
rétablir  les  choses  en  leur  ancien  état.  Louis  XI 
ne  manifesta  pas  de  déplaisir  à  Jouffroy  ;  il  le  fit 
son  aumônier,  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
et,  en  1469,  l'envoya  en  Castille  solliciter  la  main 
de  l'infante  Isabelle  (la  Catholique),  sœur  du  roi 
Henri  l'Impuissant,  pour  le  duc  de  Guyenne.  Isa- 
belle refusa;  mais  Jouffroy  réussit  à  fiancer  le 
duc  de  Guyenne*  avec  Juana  dite  la  Beltraneja, 
fille  d'Henri.  Il  fut  ensuite  chargé  de  réduire  le 
duc  d'Armagnac,  bloqué  dans  Lectoure  ;  il  feignit 
de  vouloir  traiter,  et,  profitant  de  la  confiance 
des  assiégés,  il  s'introduisit  dans  la  ville,  et  fit 
massacrer  le  duc  et  ses  principaux  partisans. 
Jouffroy  suivait  l'armée  en  Catalogne  lorsque, 
surpris  d'une  fièvre  aiguë,  il  s'arrêta  au  prieuré  de 
Ruily,  011  il  mourut  âgé  de  soixante  ans.  D'Achery 
a  publié  plusieurs  discours  de  ce  prélat  dans  son 
SpicUegimn.  A.  L. 

Grappin,  Éloge  historique  de  J.  Jouf/roy,  cardinal 
d'Àlby;  i^esançon,  178$,  in-8o.  —  Cellier,  JoumeU  de 
f^vrdun.  mars  17S8.  —  MorérJ,  /.c  Grand,  Dictionnaire 
/listorique. 

JOPFFROY  (  Théodore-Simon),  célèbre  phi- 
losophe français,  né  en  1796,  au  hameau  des 
Pontets,  près  de  Mouthe,  département  du 
Doubs,  mort  à  Paris,  le  4  février  1842.  Son  père 
était  agriculteur  et  en  même  temps  percep- 
teur de  sa  commune.  Vers  l'âge  de  dix  ans,  le 
jeune  Théodore  fut  confié  à  l'un  de  ses  oncles, 
ecclésiastique  et  professeur  au  collège  de  Pon- 
tarlier.  Ce  fut  au  collège  de  celte  ville  qu'il  fit  la 
plus  grande  partie  de  ses  études  classiques  ; 
mais  il  alla,  comme  élève  de  rhétorique,  les 
achever  au  lycée  de  Dijon.  Il  y  fut  remarqué, 
parmi  les  plus  brillants  élèves,  par  M.  Roger, 
inspecteur  général  des  études  et  membre  de  l'A- 
cadémie Française,  qui,  au  commencement  de 
l'année  1814,  cbtint  son  admission  à  l'École  Nor- 
male. Une  conférence  de  philosophie  venait 
d'être  confiée  à  M.  Victor  Cousin.  Le  jeune 
Jouffroy  suivit  cet  enseignement  ;  et  de  même 
que,  qnelqiK^s  années  auparavant,  M.  Cousin 
s'était  senti  philosophe  en  entendant  les  leçons 


de  Laromiguière,  de  même  Jouffroy  eut  cons- 
cience de  sa  vocation  en  écoutant  les  leçons 
de  M.  V.  Cousin.  En  1817  Jouffroy  fut  nommé 
élève-répétiteur  pour  la  philosophie  à  l'École 
Normale,  et,  en  même  temps,  il  fut  chargé 
d'un  cours  de  philosophie  au  collège   Bour- 
bon, aujourd'hui  lycée  Bonaparte.  Il  quitta 
cette  chaire  en  1820,  et,  deux  ans  après,  la  sup- 
pression de  l'École  Normale  lui  fit  perdre  ses 
fonctions  de  répétiteur.  Il  ouvrit  alors  chez  lui 
des  cours  particuliers,  et  devint  en  même  temps 
collaborateur  à  quelques  journaux  et  recueils  litté- 
raire, tels  que  Le  Courrier  français,  Le  Globe,  la 
Revue  Européenne  y  V Encyclopédie  moderne. 
Un  grand  nombre  d'entre  les  articles  qu'il  y 
publia  furent  reproduits  plus  tard  dans  ses  Mé- 
langes Philosophiques.  En  1828,  sous  un  minis- 
tère réparateur,  Jouffroy  reparut  dans  l'enseigne- 
ment public  comme  suppléant  de  M.  Milondans 
la  chaire  de  philosophie  ancienne  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris.  Mais  ce  ne  fut  qu'à  la  ré- 
volution de  1830  que  les  portes  de  l'Ecole  Nor- 
male (1)  se  rouvrirent  pour  lui  :  il  y  rentra  en 
qualité  de  maître  de  conférences  de  philosophie, 
en  même  temps  qu'il  était  nommé,  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris,  professeur  adjoint  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  moderne,  dont  le  titu- 
laire était  alors  Royer-Collard.  Ce  fut  là  que 
Jouffroy  fit  une  série  de  leçons  sur  le  droit  na- 
turel, xjui,  recueillies  par  la  sténographie  et  im- 
primées, constituèrent  dans  leur  ensemble,  au 
nombre  de  trente-deux,  le  Cours  de  Droit  na- 
turel. En  1833,  nous  voyons  Jouffroy  succéder, 
au  Collège  de  France,  à  M.  Thurot,  qui  y  avait 
exercé  les  fonctions  de  professeur  de  lettres  et 
de  philosophie  grecques.  Seulement,  ce  cours 
fut  changé  pour  Jouffroy  en  un  cours  de  philoso- 
phie grecque  et  latine.  Vers  le  même  temps, 
Jouffroy  fut  élu  membre  titulaire  de  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  d'abord  dans 
la  section  de  morale,  puis  dans  celle  de  philoso- 
f)hie.  En  1835,  une  première  invasion  de  la 
terrible  maladie  qui,  sept  ans  plus  tard,  devait 
le  conduire  au  tombeau ,  força  Jouffroy  à  aller 
demander  la  santé  au  soleil  de  l'Italie.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  acheva  sa  traduction  des  Œu- 
vres complètes  de  Thomas  Reid  :  travail  qui, 
avec  la  traduction  des  Esquisses  de  Philoso- 
phie morale  de  Dugald-Stewart,  et  les  Pré- 
faces ou  Introductions  annexées  par  JoulTroy 
à  ces  traductions,  contribua  puissamment  à  po- 
pulariser en  France  cette  philosophie  écossaise 
dont  Royer-Collard,  dans  son  cours  à  la  Faculté, 
avait  donné  de  si  savantes  analyses.  De  retour 
à  Paris,  Jouffroy  quitta,  en  1838,  sa  chaire 

(0  excite  école,  supprimée  en  1881  par  M.  de  Corbière, 
avaU  été  rétablie  en  1826,  sons  le  mlnislëre  de  M.  l'abbé* 
de  Fraysslnoas ,  évéque  d'Hermopolis.  De  18S6  â  1828,  elle 
occupa  un  âe&  quarUcrs  du  coUége  Louis  le  Grand.  Ver» 
la  lin  de  1828  elle  fut  transférée  au  collège  du  Plessis. 
Elle  portait  alors  le  modeste  nom  d'École  préparatoire. 
Son  ancien  nom,  celui  d'École  JNormale,  ne  lui  fut  res- 
titué qu'à  la  révolution  de  1880. 
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dn  Collège  de  France  poor  la  place  de  biMio- 
théeaire  de  ITiûTersité,  devenue  yacante  par  la 
mort  de  Laromigoière,  et  en  même  temps  U 
échangea,  à  la  Faculté  des  Lettres,  la  chaire 
dliiKtoire  de  la  philosophie  moderne  contre  la 
chaire  de  philosophie,  que  Laromiguière  laissait 
également  vacante.  Mais  dès  cette  même  année, 
M  santé  l'ayant  forcé  à  se  faire  suppléer,  il  choisit 
A  cet  effet  M.  Adolphe  Gamier  (1) ,  Tun  de  ses 
anciens  élèves,  qui  Pavait  aidé  dans  sa  traduc- 
tion des  Œuvres  de  Reid,  En  1840  M.  Cousin, 
devenu  ministre  de  rinstmction  publique,  ap- 
pela Jooffroy  au  conseil  de  Tuniversité.  Il  y 
siégea  jusqu'à  sa  mort,  et  fut,  à  son  tour,  rem- 
placé par  M.  Cousin.  Dès  1831  Jouffroy  appar- 
tenait à  la  chambre  des  députés,  où  il  avait  été 
envoyé   par   l'arrondissement  de    Ponlarlier. 
«  Jooffroy,  dit  M.  Garoier,  qui  a  publié  dans  le 
Diciionnairé  des  Sciences  Philosophiques  un 
excellent  travail  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  n'oc- 
cupa point  à  la  chambre  le  rang  qui  appartenait 
A  son  mérite.  Il  fut  d'abord  étonné  de  la  multi- 
pUctté  des  questions  et  de  la  rapidité  arec  la- 
qnell^on  les  décidait  :  la  loi  est  votée,  disait-il, 
avant  que  j*aie  pu  la  comprendre  :  il  ne  savait 
pas  encore  que  souvent  l'on  adopte  ou  rejette 
une  loi ,  moins  d'après  le  mérite  de  la  mesure 
en  elle-niénie,  que  d'après  le  parti  auquel  on  ap- 
partient, ce  qui  abr^e  le  temps  et  l'étude.  U 
débuta  par  proposer  à  la  chambre  le  change- 
ment de  son  règlement  sur  les  pétitions  :  il  vou- 
lait qneles  commissions  fussent  juges  du  mérite 
des  demandes,  et  n'offrissent  à  la  chambre  que 
celles  qoi  mériteraient  de  l'occuper.  Il  pensait 
qu'on  aurait  ainsi  plus  de  temps  poor  traiter 
des  affaires  sérieuses.  Mais  les  assemblées  n'ai- 
ment pas  que  les  nouveaux  venus  réforment 
leurs  nsages ,  et  la  proposition  fut  rejetée.  La 
promptitude  des  décisions  ne  fut  pourtant  pas 
ce  qui  embarrassa  le  plus  Jouffroy  ;  il  fut  bien 
plus  arrêté  par  la  faiblesse  de  sa  poitrine.  Nons 
dirons,  en  empruntant  une  ingénieuse  expres- 
sion  de  M.  Yillemain ,  qu'il  aurait  pu  «  se  faire 
entendre  à  force  de  se  faire  écouter  »  ;  mais 
c'eAt  été  an  prix  d'efforts  pénibles  pour  l'assem- 
blée, pins  pénibles  encore  pour  l'orateur.   Il 
monta  donc  rarement  à  la  tribune.  Il  y  parut 
«pendant  en  deux  occasions  éclatantes  poor  lui  : 
dûs  la  première ,  il  contribua  à  sauver  le  mi- 
nistère par  un  excellent  discours,  en  montrant 
qu'il  n'y  avait  entre  les  ministres  et  l'opposition 
qu'une  différence  de  nuances  et  point  de  dissenti- 
ment Ibndamental  ;  dans  la  seconde,  c'était  en 
1840,*  chargé  de  rédiger  l'adresse,  il  crut  que  le 
ministère  nouveau  devait  se  distinguer  de  celui 
qu'a  remplaçait  par  quelque  différence  pro- 
fonde ;  il  marqua  cette  différence,  et  il  fut  sur- 
pris de  se  voir  abandonné  de  la  majorité,  et,  par 
conséquent,  du  ministère  lui-même.  Cet  échec 

(1)  Voir  Botre  notice  blographiqse  sur  M.  Adolphe  Gar- 
m>nT.  Bioca.  gcnéii.  —  t.  xxvii. 


exerça  une  influence  funeste  sur  la  santé  de 
Jouffroy ,  déjà  fortement  ébranlée.  Ses  amis  le 
pressaient  de  retourner  dans  cette  Italie  où  il 
avait  déjà  trouvé  son  salut  :  il  crut  pouvoir  ré- 
sister au  mal  sans  changer  de  climat;  mais  il 
ne  fit  plus  que  languir,  et  en  février  1842,  après 
s'être  vu  lentement  affaiblir,  il  s'éteignit.  Il  ne 
démentit  pas  un  seul  instant  le  calme  et  la  fer- 
meté de  son  âme  ;  il  voulut,  pendant  les  derniers 
jours,  se  recueillir  dans  nue  solitude  complète;  il 
n'admit  auprès  de  lui  que  sa  femme  et  ses  en- 
fants. U  ordonna  de  fermer  les  volets  de  ses  fe- 
nêtres; il  se  priva  même  de  la  société  de  la  In- 
mière,  et  demeura  seul  avec  sa  pensée  jusqu'au 
moment  de  sa  mort  » 

Voici  l'indication  des  divers  ouvrages  de 
Jouffroy,  dans  l'ordre  chronologique  de  leur  pu- 
blication : 

Traduction  des  Esquisses  de  Philosophie 
morale  de  Dugald-Stewart,  1  vol.  in-8*  ;  Paris, 
1826(1).  A  sa  traduction  du  texte  anglais,  Jouf- 
froy a  annexé  une  Préface^  qui,  par  son  déve- 
loppement, et  surtout  par  l'importance  des  ques- 
tions qui  y  sont  abordées  et  résolues,  a  elle- 
même  la  valeur  d'un  véritable  livre.  Les  prin- 
cipaux points  traités  dans  cette  préface  sont  les 
suivants  :  Des  Phénomènes  intérieurs^  et  de 
la  possibilité  de  constater  leurs  lois;  De 
la  Transmission  et  de  la  Démonstration  des 
Isolions  de  Conscience;  Des  Sentiments  des 
Philosophes  sur  les  Faits  de  Conscience;  Du 
Principe  des  Phénomènes  de  Conscience  ;  — 
Traduction  des  Œuvres  complètes  de  Thomas 
Reid,  chef  de  TÉcole  écossaise,  6  vol.  10-8**.  Cette 
publication,  commencée  en  1828,  n'a  été  achevée 
qu'en  1835  (2).  Jouffroy  a  joint  au  tome  III  et 
au  tome  lY  de  sa  traduction  plusieurs  FraÇ' 
ments  historigties  et  théoriques  des  leçons 
faites  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  de  1811 
à  1814,  par  Royer-Collard,  et  une  Introduction 
à  ces  Fragments.  Le  t  I*',  qui  a  été  publié  le 
dernier  des  six,  s'ouvre  par  une  Préface  du  tra" 
ducteur^  très-étendue,  très-développée,  dans 
laquelle  Jouffroy  entreprend  de  fixer  la  véritable 
valeur  de  la  philosophie  écossaise.  A  cet  effet,  il 
divise  son  travail  en  quatre  parties,  qui  ont  suc- 
cessivement pour  objet  :  1*  les  idées  des  philo- 
sophes écossais  sur  la  science  ;  2**  la  critique  des 
idées  écossaises  sur  l'ensemble  de  la  philosophie  ; 
3**  la  critique  des  idées  écossaises  sur  les  limites 
de  la  science  de  l'esprit  ;  4*  la  critique  des  idées 
écossaises  sur  les  conditions  de  la  science  de  l'es- 
prit. Cette  préface  est  suivie  de  la  traduction 
d'une; Fie  de  Reid  par  Dugald-Stewart,  et 
d'une  liste,  aussi  complète  qu'il  a  été  possible  à 
Jouffroy  de  la  former,  de  tous  les  ouvrages  philo- 
sophiques sortis  du  mouvement  écossais,  à  le 
prendre  à  son  origine,  c'est-à-dire  depuis  Hut- 
cheson  jusqu'à  nous.  Cette  notice  bibliographique 

(1)  Cet  ouvrage  n'a  eu  Jasqu'icl  (septembre  iS&S  )  qa'uoe 
éditioo. 
(f  )  Même  observation  que  de  la  note  précédente. 
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donne  une  idée  générale  des  fravaax  plino80|M* 
ques  des  Écossa».  Pour  sa  rédaction,  Jouffroy  a 
^  aidé  de  renseignements  <)ae  lui  ont  foonris 
deux  amis  de  Dogaid-Stewart,  MM.  Bannatyne  et 
Jackson,  de  Glascow,et  en  même  temps  M.  Her- 
•ca(3  Scott,  professeur  de  philosophie  au  collège 
du  Roi  à  Aberdeen  ;  —  Mélanges  phUosopài* 
ques;  in-8%  1833  (1).  Ce  volume  se  compose  de 
dix-huit  morceaux  dont  Toioi  les  titres  :  Corn* 
ment  les  dogm  s  finissent  ;  De  la  Sarbenne  et 
des  Philosophes  ;  Réflexions  sur  te  Philoso- 
phie de  V Histoire  ;Bossuttt  VioOy  Berder;Da 
Rôle  de  la  Grèce  dans  le  Développement  de 
t Humanité;  De  VÉtat  actuel  de  V Humanité; 
De  la  Philosophie  et  du  Sens  commun  ;  Du 
Spiritualisme  et  du  Matérialisme  (2);   Du 
Scepticisme;  De  V Histoire  de  la  Philosophie; 
De  la  Science  Psychologique  (3);  De  l'Amour 
de  Soi;  De  V Amitié;  Du  Sommeil  ;  Des  Fa- 
cultés de  VAme  humaine;  De  V Éclectisme  en 
Morale  ;  Du  Bien  et  du  Mal  (4)  ;  Du  Problème 
<te  la  Destinée  hunuAne  (5).  PtusieurB  de  oes 
morceaux  étaient  complètement  inédits  à  Té- 
poque  oii  Jouffroy  publia  ce  Tolume  de  Mélan- 
ges.  Mais  la  plupart  avaient  été  piâ>liés,  soit  dans 
ia  Revue  européenne  (6),  soit  dans  Le  Globe(7), 
soit  dans  VEncyclopédie  moderne  de  Dîdot 
frères  (8).  —  Cours  de  droit  naturel.  Cet  ou- 
vrage a  eu  jusquici  trois  éditions.  La  première, 
publiée  en  1835,  2  vol.  in-S",  par  Jouffroy  lui- 
même,  était  restée  incomplète;  die  a  été  ang- 
mentée,  en  1842,  d'un  troisième  volume,  par 
M.  Damiron,  d'après  tes  notes  laissées  par  Jouf- 
froy. La  seconde ,  2  vol.  in-8**,  a  été  publiée  en 
1843  par  M.  Damiron  après  la  mort  de  fanteor.  La 
troisième,  2  vol.  in-t2,  a  paru  en  novembre  1857. 
L*auteur  de  la  présente  notice  a  donné  ses  soins  à 
]a  publication  de  cette  troisième  édition.  L'ou- 
vrage se  compose  de  trente-deux  leçons ,  faites 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  par  Jouffroy, 
<en  qualité  de  professeur  adjoint  à  la  chaire  d'his- 
toire de  la  philosophie  moderne,  dont  le  titu- 
laire était  Royer-Gollard.  Après  quelques  leçons 
préliminaires ,  ayant  pour  objet  la  description 
des  faits  moranx  de  la  nature  humaine ,  l'an- 
ienr  expose  et  apprécie  le  système  fataliste,  le 
système  mystique,  le  système  panthéiste,  le 
système  sceptique ,  le  système  égoïste ,  le  sys- 
tème sentimental,  enfin  le  système  rationnel ,  et 
consacre  ses  cinq  dernières  leçons  à  des  Vues 


'  (i)  G'<est  la  leule  édlHou. 

(I)  Rapprocher  ce  morceau  de  la  Pré/aee  des  EiquU- 
set,  naentfonnée  ct-dessos. 

(i)  Même  obaertatloB. 

(4)  Confronter  ce  tragmeat  avec  les  doctrines  contenues 
4ans  l'ouvrage  Intitulé  Cours  de  Droit  naturel,  dont  11 
sera  parié  ci-apr^. 

(•)  Mêaae  observation.  Ce  dernier  fragnsent  est  la  pre- 
mière leçon  du  cours  de  morale  professé  A  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris  de  J8S0  à  1881.  Cette  leçon,  rccnelUie  par 
la  sténographie,  fut  revue  par  l'auteur. 

(6)  Dès  I8t4. 

(7)  Pendant  les  années  1814.  I8fs,  I8t6.  18S7. 

(8)  Voir  les  tcmes  U.  IV,  XII,  XIX,  XX. 


tkéoriqms  ,*— AdieoeoiuB  MÊékmges  PhUosophi- 
ques,  iB-8°;  Parift,  1842  (1),  précédés  d'une  no- 
tice, et  pubtiés,  après  la  moi!  de  l'auteur,  par 
M.  Ph.  Daoïlnm,  measbre  de  Tlastitut ,  ooUègue 
et  ami  de  Jooffinoy.  Les  nonseaux  dont  se  oom- 
pose  oe  volume  sont  les  suivants  :  De  VOrgw- 
nisation  des  Sdenees  PhUosopbiques  ;  De  la 
Légitimité  de  la  disUncikm  de  la  Psychologie 
et  de  ia  Physiologie  (2)  ;  Rapports  sur  le  Con- 
cours relaie  aux  Écoles  Normales;  Discours 
prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  collège 
Charlemagne  (août  1846);  Omverture  duCours 
d'histoire  de  la  Philosophie  cmcienne  à  ia 
Faculté  des  Lettres  en  1818,  f'  leçon;  FaUs 
et  Pensées  sur  les  Signes;  —  Leçon  sur  ia 
Sympathie  (3).  —  Cours  d'Esthétique;  in-8«; 
Paris,  1843  (4)  ;  publié,  après  iamortde  l'autear, 
par  M.  Damiron,  d'après  les  rédactions  et  ies 
notes  de  M.  Delorme ,  l'on  des  auditeurs  de  œs 
cours  particuliers  professés  par  Jouffroy  de  1822 
à  1826.  Ce  cours,  divisé  es  quarante  leçons, 
est  précédé  d'me  préfixe  de  réditeur,  et  suivi 
d'tm  appendice  composé  de  trois  morceaux, 
ainsi  intitulés  :  Q»e  le  Sentiment  du  Beau  est 
différent  de  celui  du  SubUsne^eique  oes  deux 
sentiments  sont  immédiats; —  Beau^  Agréa- 
ble y  Sublime;  —  De  Vhnitatiom,  Le  premier 
de  oes  trois  morceaux  était  odginûremeiit  une 
thèse  pour  le  dootorait,  écrite  «ft  soutenue  par 
Jouffroy  en  août  1816,  lors  de  sa  sodie  de  !'£- 
oole  Normale. 

On  voit  par  les  titres  de  ees  divers  écrits  que, 
bien  que  Jouffroy  n'ait  pas  composé  oe  qu'on 
pourrait  appeler  «n  système  complet  de  philo- 
sophie, cependant  toutes  les  grandes  questions 
de  la  sdence  oui  trouvé  place  dans  ses  Uavanx. 
Toutefois,  JoufYroy  est  avant  tout  un  psycho- 
logue,  et,  comme  tel ,  il  s'était  ibrmé  à  ia  grande 
et  sage  école  des  Écossais.  Sans  vouloir  neo 
6ter  ici  au  mérite  de.  la  remarquable  Pré/ace 
que  Jonffroy  a  mise  entétedesatradootiondes 
Esquisses  de  Pkilosophie  wtomle  de  Di^^ald- 
Stewart,  sous  devons  faire  observer  qu'avant 
liri  Reid,  dans  quelques  exeellentfi  cli^Mirei^ 
de  ses  Essais  sur  les  Facultés  inteUectueiies 
de  l'homme  (S),  avait  montré  la  possibiiiAé 
d'une  science  psychologique,  et  indiqué  les 
moyens  à  employer  pour  constitaer cette  scienoe. 
L'écrivain  écossais  s'est  même  mieux  tenu 
que  le  philosophe  français  dans  les  termes  de 
l'exacte  vérité,  en  ce  que,  tout  en  décrivant 
les  moyens  de  connaître  les  opérations  de  Tea- 
prit,  il  n'a  pas  craint  de  montrer,  et  mène 
dans  toute  leur  étendue ,  les  diffionUés  attacbées 


(1)  N^  eu  Jusque  Id  (  sept  1888)  qu'une  étftloii. 

(I)  Rapprocher  ce  morceau  de  la  Primée  des  E$9êêU- 
tes  ainsi  que  du  morceau  des  premiers  Mélanges,  inti- 
tulé De  la  Scimee  ptychologiçue. 

(9)  7  février  1884,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Parts. 

(k)  N'a  eu  Jusquici  (  sept.  18B8  )  qu'une  édition. 

(8)  Essai  l«<-,  chap.  V  et  VI,  intitulés  :  Des  vrais  mogens 
de  ooKnaUre  les  opérations  de  fetprU.  <—  Oekut^^fUuUe 
d'etutfier  les  opérations  de  PespriC, 
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à  cette  élude.  Qmî  qQll  en  soit,  il  sertitmiifite 
de  méooDDaltre  le  talent  «t  la  vigneur  avec  les- 
^oe!s  Jonffroy,  dans  la  Préface  dont  noas  par- 
lons, a  fiOBtenii ,  contre  les  prétentions  d'un 
pbysiolagîsineexoliMiC,  lapossibiHIéd'uneâcience 
psycbologi^ne.  Il  commenGêrpar  démontrer,  «n 
insant  a^ffiel  à  la  oonscieBoe  individoelie   de 
dncun  de  nons  et  à  2a  oonscîenoe  générale  de 
nianianté ,  qaMl  y  a  tonte  une  ^variété  de  pbé- 
■omèoes  qui  se  passait  dans  le  for  intérieur, 
leUesqne  nos  idées,  nos'vokNilés,  Aossensattons, 
-et  que  ces  fûts  ialeines,  dont  sons  avons  cnns- 
cieace,  noas  paraissent  d'une  réalité  tout  aussi 
«anrée  que  les  «fasses  que  notre  «ni  voit  et  que 
notre  main  toncfae.  S'il  y  a  ainsi  deux  Toes,  Tune 
sorte  dehors  par  les  sens,  l'autre  sur  le  dedans 
pirlesens  intime,  il  y  a  donc  aussi  deux  sortes 
d'observation,  Taliservatîon  sensibie  etrobser- 
vatk»  interne.  De  même  que  c'est  par  une  at- 
tention persévérante  et  soutenue  que  le  natun- 
liste  dépasse  la  connaissance  vague  et  imparfaite 
qoe  le  commun  des  hommes  a  des  choses  ex- 
térieures, et  parvint  ainsi  à  une  connaissance 
plus  distincte  et  pins  complète  de  la  nature ,  de 
même  c'est  par  la  considération  volontaire  et 
attentive  des  ptiénomènes  intérieurs  que  le  psy- 
dioloeoe  peut  âever  à  l'exactitude  d'une  notion 
adentifiqne  l'idée  vague  que  nous  avons  tous  de 
ce  qui  ne  passe  en  nous.  On  peut  donc  constater 
d'une  manière  scientifique  les  lois  des  phéno- 
mènes Ultérieurs,  et  en  tirer  des  inductions  par 
le  raisonnement;  et,  à  cet  égard,  la  science 
des  £Bts  internes  est  placée  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  celle  des  faits  extérieurs.  Mais  cette 
«ôenee  esi-elle  susceptible  de  transmission  et 
de  démonstration  ?  Ce  second  point  est  Téscàa 
par  lonfiroy  non  moins  péren^ptoirement  que 
le  prenûer.  Rien  ne  se  passe  en  nous  dont  nous 
n'ayons  conscience.  Il  n'est  donc  pas  ua  seul 
phénomène  inténeur^  parmi  les  fiaiits  constitutifs 
de  notre  nature  morale,  que  le  dernier  paysan, 
comme  le  plus  grand  philosophe ,  n'ait  éprouvé 
et  senti  plusieors  fois.  Seulement,  le  philos<^be, 
qui  a  observé  ces  phénmnèoes,  en  a  une  idée 
précise,  taiidis  qoe  la  pbpart  des  hommes,  qui 
n'étudient  pas  ce  qui  se  passe  en  eux ,  n'en  ont 
qn'one  idéie  vague,  et  par  là   qu'un  souvenir 
conftis.  Eh  bien ,  c'est  à  cette  idée  vague ,  c'est 
à  ce  souvenir  confus  que  s'adresse  le  philosophe, 
n  aide  ses  auditeurs  ou  ses  lecteurs  à  en  faire 
l'analyse  et  à  en  remarquer  soccessivemeiit  tous 
les  âéments.  Telle  est  la  manière  dont  Jouffroy 
estime  que  peut  se  transmettre  la  notion  des 
fûts  de  conscience.  Si  donc,  d'une  part,  U<est 
possible  d'observer  et  d'étudier  «n  nous  les  phé- 
nomènes du  for  intérieur,  et  si,  d'antre  part, 
fl  est  possible  de  transmettre  à  autrui  U  notion, 
ainsi  acquise,  de  ces  phénomènes,  la  psycho- 
logie mérite  de  prendre  place  parmi  les  sciences 
positives;  et  que  deviennent  alors  les  dédains 
des  naturaliste  exclusifs ,  pour  qui  la  science 
de  l'homme  se  ramène  tout  entière  à  la  seule 


étude  des  fonotions  physiologiqnes  ?  Jonifrny  a 
pris  soin ,  du  reste ,  de  poser  d'une  manière  bien 
nette  la  limite  qui  sépm  la  psychologie  d'aiwc 
la  physiologie  (1).  Le  monde  interne  lui  parait 
de  tous  points  limité  par  la  conscience ,  et,  avec 
lui,  la  psychologie,  dont  l'olilet  est  d'éclairc&r  oe 
qne  la  oonsdenoe  sait<dn  for  intérieur.  Le  coups 
est  donc  exclu  de  roljet  de  la  psychologie  : 
«  chose  singulière^  dft  Jouffroy  (2),  si  le  corps 
était  l'homme  t  Jfaâs  le  moi  ne  se  reconnaît  pas 
dans  cette  tnasse  solde,  fignrée,  étendue,  et 
perpétuellement  changeante ,  qni  l'enveloppe,  et 
qn'î  nomme  lui-même  le  corps.  Mon-seoleHient 
il  3ie  s'y  trouve  pas ,  mais  il  la  regavde  «onune 
une  chose  estérienre  à  -lui,  qui,  à  la  vérité, 
agit  sur  lui ,  et  snr  hiquelle  à  «git ,  mais  qni , 
malgré  ces  rapports  d'action  réciproque ,  ne  se 
confond  pas  plus  avec  Im  que  les  planètes  qui 
gravitent  dans  les  dem  ». 

Jouffroy  s'est  moins  attadié  dans  ses  écrits  à 
résoudre  des  questions  psychologiqnes,  sauf 
cependant  plusieurs  questions  de  psychologie 
morale  (3),  qu'à  déterminer  avec  précision  l'objet, 
la  certitude ,  le  point  de  départ,  et  la  drcons- 
cription  de  la  psychologie.  Todtefois,  on  ren- 
contre dans  ses  premiers  et  dans  ses  nouveaux 
Mélanges  plusîenrs  pages  sur  VAmeur  de  soi, 
sur  l'ilini^a^,  sur  la  Sympathise,  qui  sont  autant 
de  formes  de  la  sensibîKté,  et  notamment  une 
étude  sur  les  Facultés  de  VAme  humaine.  A 
l'exemple  de  Laramigaière  (4),  Jonffroy  ncveot 
pas  que  l'on  confonde  les  facultés  avec  les  sim- 
ples capacités.  L'homme  iwol  taî  paraK  posséder 
de  véritalrïes  facultés ,  parce  qne  chez  lliomme 
seul  le  pouvoir  personnel  intervient  dans  l'exer- 
-doe  des  capacités  ou  propriélés ,  tandis  qnedans 
les  choses ,  c'est  la  natnre ,  on  plntM  Dieu ,  qui 
agit.  Cette  distinction  «ne  fois  posée,  Jonflirôfy 
déoit  la  méthode  qui  loi  paraît  devoir  être  suivie 
pour  arriver  à  déterminer  les  facultés  de  l'âme 
Immaine.  Cette  méthode  lui  paraît  devoir  être  la 
même  que  -celle  par  laquelle  nous  déterminons 
les  propriélés  naturelles  des  dlioses.  Le  feu  pro- 
duit de  la  chaleur  :  il  a  donc  la  propriété  de 
la  produire.  Certains  corps  conduisent  l'éteCtri- 
àfeé  :  ils  ont  donc  la  propriété  d'être  oondncteors 
de  ce  fluide.  En  g^éral,  on  reconnaît  qu'une 
chose  a  plusieurs  propriétés ,  quand  elle  mani- 
feste plusieurs  phénomènes  d'une  nature  diffé- 
rente; dmque  espèce  de  phénomènes  suppose 
une  capacité  spéciale,  et  Ton  reoonnatt  dans  une 
chose  autant  de  propriétés,  différentes  qn'on  y 
aura  ot^rvé d'espèces  difffittctes  de  phénomènes. 
C'e^  de  la  même  manière  qn'on  parvient  à  dis- 

(1)  Votr,  iDdépendamnent  Se  la  Prtffaee-ûes  Esqttisies, 
l'article  Intllnlé  De  la  9eimoe  psifeftologigiie,  dam  les 
Méianvest  pàUotapMqme». 

(S)  Mélanges,  art.  De  la  Seienw  psychologique. 

(3)  Voir  notaimnent,  A  cet  égard,  dans  le  Cours  de 
Droit  naturel ,  la  V  leçon,  intHulée  :  Faits  tnoraux  de 
la  nature  humaine. 

(4)  Voir  plus  loin,  dans  ce  recneil,  notre  «rtlcle  sor 
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tinguer  les  différentes  facultés  de  râine.  Goidé 
par  cette  méthode ,  JoufTrov  croit  pouYoir  com- 
poser ainsi  la  liste  de  ces  facultés  :  l*le  pouvoir 
personnel  f  on  ce  pouvoir  suprême  que  nous 
avons  de  nous  emparer  de  nous-même  ainsi 
que  des  capacités  qui  sont  en  nous,  et  d'en  dis- 
poser :  cette  faculté  est  vulgairement  connue  sous 
les  noms  de  liberté  ou  volonté^  lesquels,  d'a- 
près Jouffroy,  ne  la  désignent  qu'imparfaite- 
ment ;  2°  les  penchants  primitifs  de  notre  na- 
titre ,  ou  cet  ensemble  d'instincts  et  de  tendan- 
ces qui  nous  poussent  vers  certaines  fins  et  dans 
de  certaines  directions  antérieurement  à  tonte 
expérience ,  et  qui ,  tout  à  la  fois ,  indiquent  à 
notre  raison  la  destination  de  notre  être,  et  ani- 
ment notre  sensibilité  à  la  poursuivre  ;  3°  la  fa- 
culté locomotrice,  ou  cette  énergie  au  moyen 
de  laquelle  nous  ébranlons  les  nerfs  locomo* 
teurs ,  et  produisons  tous  les  mouvements  vo- 
lontaires corporels;  4*^  là  faculté  expressive  (\), 
ou  ce  pouvoir  que  nous  avons  de  traduire  au 
dehors  par  des  signes  ce  qui  se  passe  en  nous  et 
de  nous  mettre  par  là  en  communication  avec  nos 
semblables;  5°  là  sensibilité  (2),oucettesuscep- 
tibilité  d'être  affecté  péniblement  ou  agréablement 
par  toutes  les  causes  intérieures  ou  extérieures,  et 
de  réagir  sur  elles  par  des  mouvements  d'amour 
ou  de  haine ,  de  désir  ou  de  répugnance ,  qui 
sont  le  principe  de  toute  passion  ;  6°  enfin ,  les 
facultés  intellectuelles;  sous  cette  dernière 
dénomination  Jouffroy  comprend  plusieurs  fa- 
cultés distinctes,  dont  il  ne  lui  paraît  possible 
de  donner  Ténumération  et  de  décrire  les  ca- 
ractères que  dans  un  traité  sur  l'intelligence. 
Telles  sont,  dans  la  théorie  de  Jbuffroy,  les  six 
facultés  de  l'âme  humaine.  Il  s'éteud  en  de  grands 
développements  sur  l'action  de  la  première  de 
ces  facultés.  Qans  une  analyse  aussi  délicate  que 
savante ,  il  remarque  que  l'empire  du  pouvoir 
personnel  ne  s'exerce  pas  en  nous  sans  interrup- 
tion. De  même  qu'un  ouvrier  prend  et  quitte 
tour  à  tour  ses  instruments,  de  même  nous  sen- 
tons la  volonté  tantôt  s'emparer  des  capacités 
de  notre  nature  et  les  employer  à  ses  desseins, 
tantôt  les  délaisser  et  les  ai>andonner  à  elles- 
mêmes  ,  sans  que  pour  cela  elles  cessent  d'agir.  ' 
n  remarque  encore  qu'ordinairement  notre  pou- 
voir personnel  ne  se  retire  pas  en  même  tànps 
de  toutes  nos  facultés,  et  que  c'est  presque  tou- 
jours parce  qu'il  est  très-occupé  à  en  diriger  une 
qu'il  délaisse  les  autres.  Quelquefois  cependant 
il  y  a  défaillance  à  peu  près  complète  de  la  per- 
sonnalité, et  c'est  cette  défaillance  qui  carac- 
térise l'état  de  T&me  pendant  le  sommeil  (3).  Et 

(1)  Voir  le  développement  de  ce  point  dam  on  article 
(  inachcTé  )  des  Nouveaux  Mélanges ,  InUtuIé  Faits  et 
pensées  sur  les  signes.  Jouffroy  y  ramèue  tous  les  signes 
à  deux  catégories  :  signes  naturels,  signes  artificiels; 
ceux-ci  particuliers,  ceux-là  universels. 

(t)  Voir,  dans  les  premiers  Mélanges,  les  articles  ^ml- 
fid  et  Amùur  de  soi,  et,  dans  les  Nouveaux  Mélanges^ 
l'article  Sympathie. 

(»}  Voir,  dans  les  premiers  Mélanges,  l'article  Intitulé 
Du  Sommeil, 


Jouffroy  ajoute  que  non-seulement  le  pouvoir 
personnel  ne  gouverne  pas  toujours  nos  capa- 
cités naturelles,  mais  encore  qu'il  est  facile  de 
prouver  qu'elles  se  sont  primitivement  mises 
en  mouvement  et  développées  sans  lui.  Ainsi , 
par  exemple,  nous  ne  voulons  nous  souvenir 
que  parce  que  nous  savons  que  nous  le  pou- 
vons. Or,  comment  saurions-nons  que  nous  pou- 
vons nous  souvenir  ?  comment  saurions-nons  ce 
que  c'est  que  se  souvenir,  si  jamais  nous  ne 
nons  étions  souvenus?  Il  faut  donc,  de  tonte  né* 
cessité,  que  nous  nous  soyons  souvenus  spon- 
tanément une  première  fois,  pour  que  nous  ayons 
pu  ensuite  vouloir  nous  souvenir.  Et  le  même 
raisonnement  s'applique  à  toutes  nos  facultés. 
Maintenant,  quelle  nature  Jouffroy  attribue- 
t-il  à  cette  âme ,  douée  des  facultés  qui  vien- 
nent d'être  énumérées  et  décrites?  Il  est  très- 
certainement  à  regretter  que,  dans  un  passage 
de  sa  Préface  des  Esquisses  (1),  Jouffroy  ait 
écrit  que  jusqu'ici  l'immatérialité  de  l'&me  pou- 
vait n'être  considérée  que  comme  une  hypo- 
thèse. Mais,  immédiatement  après  l'expression 
de  ce  doute,  viennent  de  si  bonnes  et  si  puis- 
santes raisons  en  faveur  de  la  spiritualité,  que 
ce  qui  précède  se  trouve ,  pour  ainsi  dire ,  effacé, 
et  qu'il  semble  que  le  philosophe,  hésitant  qu'il 
était  d'abord ,  se  soit  converti  lui-même  à  une 
opinion  mieux  arrêtée.  Après  avoir  établi  qu'il 
est  attesté  par  la  conscience  que  c'est  le  même 
principe  qui  veut,  qui  sent  et  qui  pense,  qu'ainsi 
le  sujet  des  faits  de  conscience  est  simple  et 
unique ,  qu'ainsi  encore  il  ne  peut  être  la  ma- 
tière cérébrale,  laquelle  est  composée  d'une  in- 
finité de  parties,  Jouffroy  expose  avec  beaucoup 
de  force  les  raisons  qui  peuvent  nous  aider  à 
concevoir  l'hypothèse  d'une  force  immatérielle 
servie  par  des  organes  corporels  (2).  Son  spi- 
ritualisme se  pose  sous  des  formes  plus  expli- 
cites encore  dans  un  autre  de  ses  écrits  (3), 
composé  à  une  date  ultérieure,  et  qui ,  par  con- 
séquent, peut  être  regardé  comme  son  dernier 
mot  sur  cette  question.  Il  montre  que  le  moi , 
par  un  acte  d'aperception  immédiate  de  cons- 
cience, se  saisit  lui-même,  et,  en  même  temps, 
saisit  tous  les  phénomènes  dont  il  est  le  sujet. 
Au  contraire,  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  et 
dans  les  organes  du  corps ,  le  mjoi  n'en  est  pas 
infonné  directement,  et,  sMI  arrive  à  le  savoir, 
ce  n'est  qu'à  l'aide  de  procédés  complexes  et  la- 
borieux. Que  suit-il  de  là  ?  C'est  que  le  corps 
n'est  pas  le  Tiioi,  et  ne  saurait  être  confondu 
avec  lui.  Si  le  corps  était  le  mot,  le  moi  sau- 
rait ce  qui  se  passe  dans  le  corps;  la  vie  du 
corps ,  les  fonctions  des  organes  corporels ,  les 
phénomènes  qui  résultent  de  l'action  de  ces  or- 
ganes lui  seraient  connus  comme  sa  vie  propre. 


(1)  Part..  IV  :  Du  Principe  des  phénomènes  de  cons» 
cience» 

(t)  Préface  des  EsiquUsts ,  part.  IV. 

(8)  Nouveaux  îlfélanges,  mémoire  sor  la  dIsttncUon  d 
la  psychologie  et  de  la  pliyslologie. 
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comme  ses  foncHons  et  ses  phénomènes  propres. 
Or,  c'est  ce  qui  n*est  pas;  tandis  que,  d'autre 
part ,  le  mot ,  par  une  simple  aperoeption  de 
conscience,  s'atteint  Ini-méme  dans  son  e\i»- 
teoce  une  et  indÎTisible ,  et  atteint  en  même 
temps  les  phénomènes  qui  sont  Yéritablement 
siens.  Deux  principes  sont  donc  à  distinguer 
dans  l'homme  :  le  corps  avec  ses  fonctions ,  le 
moi  incorporel  ou  TAme  avec  sa  vie  propre  et 
l'ensemble  des  propriétés  et  des  phénomènes  qui 
s*y  ratt^ichent 

Kn  logique,  Jouffroy  n*a  traité  qu'une  seule 
question  ;  mais  c'est  la  question  fondamentale  : 
celle  du  scepticisme.  Toutes  les  fois  qu'on 
borame  adhère  à  une  proposition,  si  l'on  re- 
monte au  principe  de  sa  conviction ,  on  trouve 
toujours  qu'elle  repose  sur  le  témoignage  d*une 
ou  plusieurs  de  ses  facultés  :  autorité  qui  vient 
se  résoudre  elle-même  dans  celle  de  l'intelligence, 
et  qui  serait  tout  à  fait  nulle,  si  l'intelligence 
n'était  pas  c«>nstituée  de  manière  à  réfléchir  les 
choses  telles  qu'elles  sont.  Mais  qui  nous  dé- 
montre que  telle  est  la  constitution  de  l'intelli- 
gence.'  «  Non-seulement ,  dit  Jouffroy  (i) ,  nous 
n'avons  pas  cette  démonstration,  mais  il  est  im- 
possible que  nous  l'ayons.  En  effet,  nous  ne  pou- 
vons rien  démontrer  qu'avec  notre  mtelligence. 
Or,  notre  intelligence  ne  peut  être  reçue  à  démon- 
trer la  véracité  de  notre  intelligence;  car,  pour 
croire  à  la  démonstration,  il  faudrait  admettre  en 
principe  ce  que  la  démonstration  aurait  pour  but 
de  prouver,  la  véracité  de  l'intelligence  :  ce  qui 
serait  un  cercle  vicieux.  »  Que  sortirait-il  logi- 
quement d'une  telle  théorie,  si  l'on  en  dédui- 
sait rigoureusement  lies  conséquences?  Évidem- 
ment, un  scepticisme  universel,  absolu,  irré- 
médiable, à  l'atteinte  duquel  n'échapperaient  ni 
la  croyance  en  Dieu,  ni  la  croyance  an  monde 
matériel ,  ni  même  la  croyance  en  notre  propre 
existence;  on  aboutirait,  en  un  mot,  à  nn  véri- 
table nihilisme.  Heureusement  qu'en  fait  l'in- 
telligence croit,  d'une  foi  invincible,  à  sa  propre 
véracité ,  et  ne  se  laisse  point  ébranler  dans  cette 
croyance  par  les  arguments  de  la  philosophie 
sceptique.  C'est,  au  reste,  ce  que  confesse  Jouf- 
froy Im-même,  lorsque,  distinguant  entre  la' 
théorie  et  la  pratique,  il  reconnaît  que  l'homme, 
et  le  sceptique  comme  tous  les  autres ,  est  in- 
vinciblement déterminé  à  croire ,  sans  motff  et 
sans  preuve,  à  la  véracité  de  son  intelligence. 

H  y  a  trois  écrits  de  Jouffroy  où  sa  doctrine 
morale  peut  être  cherchée  :  son  Cours  de  Droit 
naturel,  un  fragment  intitulé  Du  Problème  de 
la  destinée  humaine,  un  autre  fragment  inti- 
tulé Du  Bien  et  du  Mal  (2).  Quelle  est  la  na- 
ture du  bien  et  du  mal  ?  En  d'autres  termes ,  à 
quel  titre  telles  actions  ou  telles  choses  se- 
ront-elles jugées  bonnes  ou  mauvaises  ?  Le  bien , 


(1)  Premiers  Mélangea,  article  Du  Scepticiime, 
't)  Cet  deux  fragmente  «e  troareat  daaa  lea  premiers 
Mtetttïiçes  Philotophiquet, 


répond  Jouffroy,  c'est  pour  nn  être  l'accomplis- 
sement de  sa  destinée ,  le  mal  le  non-accomplis- 
sement de  sa  destinée.  Chaque  être  est  organisé 
poar  une  certaine  fin,  de  telle  sorte  que ,  si  l'on 
connaissait  complètement  sa  nature ,  on  pour- 
rait en  déduire  sa  destination  et  sa  fin.  Il  y  a 
équation  entre  le  bien  d'un  être  et  la  fin  de  cet 
être.  Le  bien ,  pour  cet  être ,  c'est  d'accomplir  sa 
fin ,  c'est  d'aller  au  but  pour  lequel  il  a  été  or- 
ganisé. L'homme ,  ayant  une  organisation  par- 
ticulière ,  a  nécessairement  une  fin ,  dont  l'ac- 
complissement est  son  bien  ;  il  a  nécessairement 
aussi  les  facultés  pour  l'accomplir.  Dès  que 
l'homme  existe ,  s'éveillent  en  lui ,  d'une  part , 
les  tendances  qui  sont  l'expression  de  sa  nature, 
de  l'autre ,  des  facultés  qui  lui  ont  été  données 
pour  que  ces  tendances  obtiennent  satisfaction. 
Tant  que  ces  facultés  sont  abandonnées  k  l'im- 
pulsion des  passions ,  elles  obéissent  à  la  pas- 
sion actuellement  dominante.  Mais  bientôt,  la 
raison,  aidée  de  la  volonté,  vient  poser  un  but, 
et  y  dirige  les  facultés  humaines.  Ce  but ,  ce 
n'est  plus  la  satisfaction  des  penchants ,  c'est  la 
recherche  de  l'intérêt  bien  entendu.  Ce  second 
état  est  supérieur  au  premier  ;  mais  il  ne  mérite 
pas  encore  véritablement  le  nom  d'état  moral. 
La  raison ,  atteignant  un  degré  supérieur  de.  dé- 
veloppement ,  nous  fait  concevoir,  au-dessus  de 
notre  bien  personnel ,  le  bien  de  tous.  Échap- 
pant à  la  considération  exclusive  des  phéno- 
mènes individuels ,  elle  conçoit  que  ce  qui  se 
passe  en  nous  se  passe  dans  toutes  les  créatures 
possibles  ;  que  toutes,  ayant  leur  nature  spéciale, 
aspirent,  en  vertu  de  cette  nature,  à  une  fin 
spéciale,  qui  est  aussi  leur  bien ,  et  que  chacune 
de  ces  fins  diverses  est  un  élément  d'une  fin 
dernière,  d'une  fin  qui  est  celle  de  la  créa- 
tion ,  d'une  fin  qui  est  l'ordre  universel,  et  dont 
la  réalisation  mérite  seule,  aux  yeux  de  la  raison, 
le  titre  de  bien,  en  remplit  seule  l'idée,  et  forme 
seule  avec  cette  idée  une  équation  évidente  par 
elle-même.  Quand  la  raison  s'est  élevée  à  une 
telle  conception,  c'est  alors,  mais  seulement  alors, 
qu'elle  a  l'idée  du  bien.  Le  bien ,  le  véritable 
bien,  le  bien  en  soi ,  le  bien  absolu ,  c'est  la  réa- 
lisation de  la  fin  absolue  de  la  création ,  c'est 
l'ordre  universel.  Dès  que  l'idée  de  l'ordre  uni- 
versel a  été  conçue  par  notre  raison ,  il  y  a  entre 
notre  raison  et  cette  idée  une  sympathie  si  pro- 
fonde ,  si  vraie ,  si  immédiate ,  qu'elle  se  pros- 
terne devant  cette  idée ,  qu'elle  la  reconnaît  pour 
vraie  et  obligatoire,  qu'elle  s'y  soumet  comme  à 
sa  loi  naturelle  et  étemelle.  Tels  sont  les  faits 
moraux  de  l'ensemble  desquels  Jouffroy  compose 
les  bases  de  la  morale  générale.  Il  n'est  pas  entré 
dans'  les  détails  de  la  morale  particulière,  c'est- 
à-dire  dans  l'examen  des  différents  devoirs  qui 
s'imposent  à  l'homme  en  cette  vie.  Mais  l'idée 
de  l'ordre  universel,  base  de  la  morale  générale, 
lui  a  servi ,  comme  à  Kant  l'idée  de  sanction  mo- 
rale, de  transition  entre  la  morale  et  la  théodicée. 
Il  montre  fort  bien  que  l'idée  d'ordre  universel , 
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si  haute  qu'elle  soit ,  n'est  pas  le  dernier  terme 
de  la  pensée  liumaine ,  que  cette  pensée ,  faisant 
un  pas  de  plus ,  s'élève  jusqu'à  Dieu,  qui  a  créé 
cet  ordre  universel ,  et  qui  a  donné  à  chaque  créa- 
ture qui  y  concourt  sa  constitution /et  y.  par  con- 
séquent, sa  fin  et  son  bien.  Ainsi  rattaché  à  sa 
substance  éternelle,  l'ordre  sort  de  son  absti*ac- 
tion  métaphysique  et  devient  l'expression  de  la 
pensée  divine;  dès  lors,  aussi,  la  morale  montre 
son  côté  religieux. 

Beaucoup  de  philosophes,  s'attachant  uniqpe- 
ment  à  l'idée  du  vrai  et  à  celle  du  bien,  ont. 
laissé  de  côté  celle  du  beau.  Cette  omission  ne 
saurait  être  reprochée  à  JoulTroy*  Ses  doctrine» 
snr  le  beau,  et  sur  l'idée  que  nous  en  avons, 
sont  exposées  dans  son  Cours  d'Esthétiqu£.  Le. 
nom  de  beau  lui  parait  devoir  s'apph'quer  à  tout 
ce  qui  nous  platt  esthétiquement,,  sans  considé- 
ration  d'intérêt.  De  là,  d'abord,  la  distinction  du 
beau  d'avec  l'utile.  Non-seulement  le  beau  n'est 
pas  Futile,  mais  encore  le  propre  du  bean  est 
d*être  inutile,  puisque  son  caractère  est  de  ne 
pouvoir  satisfaire  à  un  besoin  déterminé.  L'ob- 
jet beau  ne  sert  pas  :  il  est  incapable  de  remé- 
dier à  quelqu'une  de  nos  privations  ;  sa  pos- 
session n'aboutit  à  rien.  L'objet  utile,  an  con- 
traire, a  pour  effet  de  faire  cesser  certaines 
privations.  Mais  le  beau  ne  se  distingue  pas  seu- 
lement de  rutile,  il  se  distingue  encore  de  fa- 
gréable.  D'après  Jouffroy ,  l'agréable  se  montre 
partout  où  nous  rencontrons  les  caractères  du 
développement  spontané,  et  le  beau  partout  où 
se  rencontrent  les  caractères  du  développement 
libre.  Jouffroy  prend  pour  exemple  deux  livres  : 
d'une  part  V Allemagne  de  M"*'  de  Staël,  d'au- 
tre part  le  Télémaque  de  Fénelon.  V Allema- 
gne est  un  livre  agréable  :  chaque  chapitre  offre 
le  développement  d'un  sentiment  particulier; 
mais,  d'un  chapitre  à  l'autre,  on  change  de  sen- 
timent Cette  variété  platt  ;  mais  cette  variété 
n'est  qu'agréable;  c'est  IMmage  de  la  sensibilité 
et  de  la  passion  inspirant  l'esprit  et  le  faisant 
parler.  Le  Télémaque,  au  contraire,  est  l'image 
dé  la  raison  et  de  la  détermination  libre ,  di- 
rigeant l'esprit  vers  un  bat  unique,  par  des 
moyens  ordonnés  et  proportionnés  :  c'est  pour 
cela  qu'il  est  beau..  A  cette  occasion ,  Jouf- 
froy se  demande  encore  quels  sont  bs  élé- 
ments constitutifs  du  beau.  Il  en  voit  deux , 
l'ordre  et  la.  proportion  :  non  pas  cet  ordre  et  cette 
proportion  qui  rendent  l'objet  propre  à  rem- 
plir un  but,  et  qui,  par  là,  rentreraient  dans 
l'utile,  mais  cet  ordre  et  cette  proportion  qui 
nous  font  plaisir  sans  considération  du  but.  Tels 
sont  les  éléments  constitutifs  du  beau.  Quant 
aux  conditions  du  beau,  elles  sont,  d'après  Jouf- 
froy, l'unité  et  la  variété,  ou  plutôt,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même ,  l'unité  dans  la  variété.  Sans  la 
variété,  l'unité  nous  fatigue;  et,  à  son  tour,  la 
variété  nous  déplaît  sans  l'unité.  Ici  encore 
Jouffroy  apporte  des  exemples.  Si  nous  enten- 
dons une  suite  de  sons  variés,  sans  saisir  sous 


la  variété  des  sons  quelque  chose  qui  les  lie  les- 
uns  aux  autres,  nous  pourrons  quelque  temps 
nous  en  amuser;  mais  au  fond  de  l'esprit,  nous 
ne  serons  pas  complètement  satisfaits  ;  nous 
voudrons  bientôt  donner  à  la  succession  des 
sons  qui  flattent  notre  oreille  un  but,  un  prin- 
cipe, un  lien  commun ,  qui  les  réunisse  et  qui 
les  groupe  en  quelque  unité.  C'est  là  Toffice  da 
motif.  Le  motif  est  l'unité  qui  sert  à  rassem- 
bler des  sons  épars.  C'est  autour  de  loi  qu'ils  se 
ramassent,  et,  en  se  ramassant,  prennent  ua 
sens.  L'existence  da  beau  réclame  donc  le  con- 
cours de  l'unité  et  de  la  variété  :  celle-ci  pour 
la  satisfaction  de  la  sensibilité ,,  celle-là  pour  la 
satisfaction  de  l'intelligence. 

Telles  nous  ont  paru ,,  dans  leur  expression 
générale,  les  doctrines  philosophiques  de  Jouf- 
froy, que  notre  tâche  ici  est  moins  de  discuter 
et  de  juger  en  détail  que  d'exposer.  Vraies  sur 
la  plupart  des  points,  elles  sont  exposées  en  un 
style  toujours  clair,  souvent  élégant,  et  quelque- 
fois très-élevé.  Après  trente  ans,  on  relit  encore 
avec  le  même  charme,  dans  les  Mélanges  Phi- 
lo&ophiques,  cette  ingénieuse  étude  sur  le  som- 
meil, pleine  d'observations  si  fines,  si  délicates^ 
et  les  magnifiques  pages  dont  se  compose  cet 
autre  fragment  (1)  qui  a  pour  titre  :  Du  Problème 
de  la  Destinée  humaine.  Nous  y  joindrions 
volontiers,  dans  les  Nouveaux  Mélanges ,  le 
Mémjoire  sur  l'Organisation  des  Sciences  Phi- 
losophÀqueSf  si  la  première  partie  de  ce  travail 
se  composait  d'idées  moins  contestables.  Quant 
à  la  seconde  partie  de  ce  mémoire ,  elle  offre  le 
plus  haut  intérêt  :  l'auteur  y  décrit,  avec  une 
nsaveté  et  une  grâce  charmantes ,  ses  premières 
impressions  et  les  différentes  phases  que  sa 
pensée  religieuse  et  sa  pensée  philosophiqne 
ont  traversées.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  Jouffroy,  attiré  par  la  politique,  vecs  les 
études  historiques,  avait  commencé  une  J7is- 
toiredes  Révolutions  de  la  Grèce;  il  avait  com- 
muniqué des  fragments  de  ce  travail  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  et  politiques,  dont  il 
était  membre,  et  nul  doute  que  de  ces  essais  il 
ne  fût  sorti  un  travail  sérieux,  si  la  maladie  n'é- 
tait venue  briser  prématurément  une  vie  si  pré- 
cieuse à  la  science.  Un  fragment  d'histoire,  in- 
séré dans  les  premiers  Mélanges,  et  intitulé 
Du  Râle  de  la  Grèce  dans  le  Développement 
de  Vffumanité,  peut  donner  une  idée  de  ce 
qu'eût  été  une  grande  histoire  écrite  par  Jouf- 
froy. 

Bien  que  Jouffroy  ait  été  surtout  un  psycho- 
logue,, cependant  l'histoire  de  la  philosophie 
occupe  une  certaine  place  dans  ses  écrits. 
Dans,  cet  ordre  de  travaux,  on  peut  citer  :  1^  un 
Discours  prononcé  par  lui  en  1828,  à  l'ouver- 
turedu  cours  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  (2),  et  dans 


(1)  Voir  les  preinfen  Mélangés  Phiiosophique$. 
(ij  Voiries  ifmivemue Méianges. 
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lequel  sont  traitées  ces  trois  questkNK  :  Qu'est' 
ce  que  fkisUrire  de  la  philosophie?  Comment 
petit-on  la  fatn^  Qaêile  instmcHon  peulnm 
9  trouvera —  !•  unartideiatitiiléDer^is^otne 
de  la  Phitosophie  (i)  ;  —  3**  une  tatroduetian 
an  cRifres  complètes  de  Reid,  dans  laquelle  il  en- 
trepread  d^eiLpeeer  et  d'apprédcr  les  trayanx  de 
féeole  écossaise,  noIaBiiBent  een.  de  Aeid  et  de 
DogaM-Stewart,  les  seuls  Écossais  qoeJouffroy 
connût  bteo;  —  4**  enfin ,  plusieurs  chapitres  du 
Cours  de  Droit  naturel,  dans  lesquels  Jouffiroy 
a  entrepris  rexpositîon  et  la  critique  des  doc- 
trines morales  de  Beotham,  Wollastoo,  Price, 
Eant,  etc.  C.  Mallet. 

DietionnaiTê^ desScieneet  PhUomphiques,t.l\ï,  artlcfe 
Joitfjroy^  par  M.  Ad.  Garnler.  —  Jfùtice  sur  Jouffrof, 
par  M.  Mlgnet,  lue  en  185S,  A  la  séance  annueUe  de  I*Ac»- 
dénile  des  Sciences  morates  et  politiques. 

JOUFFBOT  (  François- Gaspard  de  ),  pré- 
lat français,  né  en  17!K3,  au  châlean  de  Gonsans, 
près  de  Besançon,  mort  à  Paderbom  (  Westpha- 
iie),ett  1797.  Entré  dans  les  ordres, il dennt 
chanoine  de  Saint-Claude,  puis  érêqoe  de  Gap 
en  1774  et  de  Mans  en  1778.  Élu  député  aux 
états  généraux  en  1789,  il  protesla  contre  les 
décrets  de  l'Assemblée  constKnante  et  émigra  en 
1792.  Le  chapitre  de  Paderbom  Faceoeillit  afec 
distinction  et  lut  assigna  un  rerena  de  dooae 
cents  tlona.9.  J,  Y. 

f .  Renooard,  Estais  histoHfmt  sur  le  Matm^  t.  II. 

JOOFFKOT  d^Abbars  (  Cloudo-FrançoiS'' 
Dorothée,  marquis  de),  mécanicien  français, 
l*im  des  inTenteurs  <les  bateaux  à  vapenr,  né 
vers  1751,  mort  aux  Invalides  de  Paris,  en  1832. 
Issu  d'une  grande  famille  de  la  Franche-Comté, 
n  montra  de  bonne  heure  de  l'aptitude  pour  les 
mathématiques.  En  1772  il  entra  au  régiment  de 
Bourbon-Infanterie;  une  aifaire  d'honneur  lui 
▼aliit  un  exil  de  deux  ans  en  Provence.  Il  y 
amassa  les  matériaux  d'un  ouvrage  sur  les  ma- 
Dcravres  des  galères  à  rames.  Venu  k  Paris  en 
1775,  il  alla  visiter  la  pompe  à  feu  de  Chaillot, 
que  les  frères  Périer  Tenaient  d'établir,  et  bîen- 
tdt  il  conçut  Fidée  d'appliquer  la  vapeur  à  la  na- 
vigation. Il  développa  sa  pensée  devant  Périer, 
le  chevalier  de  Follenay,  le  marqids  Ducrest,  et 
d'Aoxiroo  :  elle  fut  accueillie  ;  on  la  discuta  ;  mais 
on  ne  toml>a  pas  d'acooiQ  sur  le  calcul  de  la 
puissance  à  vaincre,  Périer  prenant  pour  base 
l'expérience  d'un  bateau  balé  par  des  chevaux, 
et  JoufTroy  croyant  qu'A  fallait  au  moins  tripler 
cette  force  de  tésistance,  du  moment  qu'on  ne 
prenait  pas  le  point  d'appui  sur  la  terre,  mais 
dans  fean.  Pendant  que  Périer  se  perdait  en 
essais  infructueux,  Jouflîroy,  aidé  d'un  simple 
chaudronnier  de  village,  parvenait  à  faire  mar- 
cher un  bateau  par  la  vapeur  sur  le  Doubs ,  à 
Baomes-les-Dames  dans  les  mois  de  juin  et 
juillet  1776.  Son  appareil  se  composait  de  tiges 
de  2",  66  de  longueur,  suspendues  de  chaque 
côté  du  bateau  vers  l'avant  :  elles  portaient  à  leurs 

0)  Voir  la  preaMn  MOtmçes. 


[  extrémités  d^  châssis  amés  de  volets  mobile» 
plongeant  de  50  centimètres  dans  l'eau*  Les  cbAfr> 
sis,  pouvant  décrire  un  arc  de  V,  66  de  rayon, 
et  de  1  mètre  de  cotde,  étaient  maintenus  au. 
bout  de  leur  course  vers  l'avant  par  un  levier 
muni  d'un  oontre^wids.  Le  moteur  était  une 
pompe  à  fen  ou  machine  à  simple  effet,  dont  le 
pislon  commnniqnait  aux  tiges  par  une  chaîne 
et  ane  poalle  de  renvoi.  Dès  que  la  vapenr  sou- 
levait ce  pistoDy  les  oantre-poids  ramenaient  e» 
avant  les  voMi  qoi  faisaient  alors  l'office  de 
rames,  et  qui  dans  cette  course  rétrograde  se 
fermaient  sur  eux-mêmes ,  de  fîiçon  à  opposer 
la  moindre  résistance  possible  ;  pois»  C|uând  le 
filet  d'eau  froide  opérait  le  vide  dans  le  cylindre, 
le  piston,  en  redescendant,  retirait  ces  rames 
avec  one  grande  rapidité,  à  alors  tes  volets  se 
trouvaient  ouverts  pour  offrir  toute  leur  surlace 
an  choc  du  inide.  Le  bateau  auquel  fut  adapté 
cet  appareil  avait  13"*,  33  delong  sur  2  de  large. 
Le  premier  essai  ne  tai  pas  complètement  heu- 
reux. A  la  même  époque  Jouffroy  voulut  entrer 
dans  l'artillerie  ou  le  génie;  ses  parents  se  récrié^ 
rent  :  pour  eux  c'était  déroger,  et  il  dut  rentrer 
dans  l'infanterie.  On  se  moquait  de  ses  recher- 
ches mécaniques  ;  on  le  désignait  parle  sobriquet 
de  Jou/fro^'ia-Pempe,  et  à  la  cour  on  plaisan- 
tait  sur  hû  en  disant  «  qu'il  voulait  accorder  le 
feu  et  l'eau  ».  H  persévéra  pourtant  dans  sou 
proj^,  et  chercha  d'abord  le  moyen  d'obtenir 
un  mouvement  continu.  Pour  cela  il  fit  une  ma- 
diine  composée  de  deux  cylindres  de  bronze 
accolés,  ouverts  par  le  haut,  placés  à  bord  dans 
le  sens  de  l'arrière  è  l'avant,  et  inclinés  d'en- 
viron  50*  avec  l'horiaon.  En  bas  ils  avaient  lenrs 
fonds  réunis  par  une  boite  reitfnrmant  une  lame 
métallique  ou  tiroir,  qui,  successivonent,  amenait 
dans  chacun  d'eux  la  vapeur  ou  l'eau  froide. 
Un  parallélogramme ,  formé  de  deux  tringles 
et  de  deux  traverses,  poussait  alternativement, 
le  tiroir  à  droite  et  à  gauche,  chaque  fois  qu'un 
des  pistons  arrivait  au  bout  de  sa  course  vers- 
rembouchure  des  cylindres.  Au  lien  d'être  ma* 
nis  de  tiges,  les  pistmis  portaient,  fixées  à  un  an- 
neau central,  des  chaînes  qui,  après  s'être  en- 
roulées sur  im  barillet  en  endiquetage,  étaient 
tirées  vers  le  fond  du  bateau  par  un  contrepoids^ 
Malgré  la  médiocre  exécution  de  cet  appareil,  mis- 
enjeu  en  1 780,  Jouffroy  en  obtmt  le  résultat  désiré. 
Le  premier  appareil  nageur  de  Jouffroy  offrait 
le  défaut  que  lors  du  retour  des  volets  à  char- 
nières de  l'arrière  à  l'avant,  l'ean  formant  ui» 
courant  rapide,  empêchait  les  volets  de  se  l'ou- 
vrir dès  que  le  bâtiment  marchait  vite,  surtout 
en  remontant  le  courant  Ne  pouvant  arriver 
remédier  à  ced^ànt,  il  se  dédda,  quoique  à  re- 
gret, à  remplacer  les  rames  à  châssis  par  des» 
roues  à  aubes.  Il  plaça  le  barillet  à  encliquetage,. 
autour  duquel  s'enroulaient  les  chaînes  tenant 
aux  pistons,  à  l'arbre  des  roues,  et  chacune  de 
ces  chaînes  faisait  alternativement  tourner  c^ 
arbre.  11  mit  cet  appareil  sur  on  bateau  de 
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43*",  33  de  long  et  de  4",  66  de  la^ge;  les  roues 
avaient 4°*,  66  de  diamètre;  les  aabes,  de  2™  de 
longaeur,  plongeaient  de  0*",  66  dans  l'eau.  Le 
hateau  tirait  1  mètre  d'eau,  ce  qui  supposait 
un  poids  de  327  milliers.  Construit  à  Lyon,  dans 
les  ateliers  frères  Jean,  il  remonta  jusqu'à  l'Ile 
Barbe,  le  15juillet  1788,  en  présencedes  membres 
de  l'Académie  de  Lyon  et  de  nombreux  témoins, 
le  courant  de  la  Sadne,  qui  alors  était  au-dessus 
des  moyennes  eaux.  Procès-verbal  de  l'expérience 
fut  dressé.  JoufTroy  chercha  dès  lors  à  former  une 
compagnie  pourconstruiredes  bateaux  plusgrands 
et  exploiter  les  rivières.  Mais  pour  cela  ilfallaitob- 
tenir  un  privilège.  JonCTroy  en  donanda  im  de 
trente  ans  au  gouvernement.  De  Galonné  envoya 
la  demande  à  l'Académie  des  Sciences.  Ce  corps 
savant,  k  qui  Jouffroy  adressa  en  même  temps  un 
Mémoire  sur  Us  Pompes  à  feu,  nomma  pour 
examiner  le  mémoire  Borda,  Bossut,  Cousin  et 
Périer,  et  pour  inspecter  le  bateau  Borda  et  Pé- 
rier.  Périer,  qui  avait  échoué  de  son  côté  dans  ses 
essais  de  navigation  par  la  vapeur,  ne  voulut  pas 
croire  au  succès  pratique  de  l'expérience  indi- 
quée, n  amena  l'Académie  à  ne  pas  se  prononcer, 
et  le  ministre  écrivit  è  JoufTroy,  1e31  janvier  1784  : 
«  Il  a  paru  que  l'épreuve  faite  à  Lyon  ne  remplis- 
sait pas  suffisamment  les  conditions  requises.  Mais 
si,  au  moyen  de  la  pompe  à  feu,  vous  réussissez 
à  faire  remonter  sur  la  Seine,  Tespace  de  quelques 
lieues,  un  bateau  chargé  de  trois  cents  milliers,  et 
que  le  succès  de  cette  épreuve  soit  constaté  à  Paris 
d'une  manière  authentique,  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  les  avantages  de  vos  procédés,  vous 
pouvez  compter  qu'il  vous  sera  accordé  un  pri- 
vilège limité  à  quinze  années.  »  Jouffroy  n'essaya 
pas  de  lutter  contre  cette  fin  de  non  recevoir. 
Sa  machine  et  son  bateau  d'essai  avaient  été  mis 
hors  de  service  par  la  première  expérience. 
U  se  contenta  de  foire  établir  un  petit  modèle 
de  son  bateau,  et  l'envoya  à  Périer  la  même  an- 
née. On  lui  conseillait  de  porter  son  invention  en 
Angleterre;  il  ne  put  s'y  résoudre.  Enfin,  la  ré- 
volution arriva  ;  Jouffroy  fut  un  des  premiers  k 
émigrer.  U  servit  dans  l'armée  de  Coudé,  et  prit 
part  k  quelques  tentatives  en  faveur  des  Bour- 
bons. Il  ne  revint  en  France  que  sous  le  consulat. 
Desblancs  et  Fulton  s'occupaient  alors  de  U  na- 
vigation à  vapeur,  le  premier  à  Trévoux,  l'autre 
à  Paris  ;  une  polémique  s'engagea  entre  eux,  et 
Fulton  déelara  que  s'il  s'agissait  d'invention, 
cette  gloire  appartenait  à  l'auteur  des  expériences 
de  Lyon,  «  des  expériences  foites  en  1783  sur 
la  Sadne  ».  Le  bateau  de  Fulton  était  en  effet  le 
même  que  celui  de  Jouffroy,  seulement  la  machine 
motrice  différait.  Watt  avait  inventé  la  machine 
k  double  effet ,  et  elle  rendait  l'application  de  la 
vapeur  à  la  navigation  plus  facile. 

A  son  retour,  JoufTroy  se  trouvait  sans  for- 
tune; il  ne  réclama  pas.  A  la  restauration,  il  vint 
se  fixer  à  Paris,  obtint  un  brevet  en  1816,  forma 
une  compagnie  pour  l'exploiter,  et  trouva  enfin 
de  l'argent  et  des  protecteurs.  Le  comte  d'Artois 


lui  permit  même  de  donner  le  nom  de  CharleS' 
Philippe  k  son  premier  bateau  À  vapeur,  cons- 
truit à  Bercy  et  lancé  le  20  août.  Mais  une  so- 
ciété rivale  lui  fit  concurrence,  et  toutes  deux  se 
ruinèrent.  Jouffroy,  tout  à  fait  désillusionné, 
retomba  dans  l'oubli.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  se  retira  aux  Invalides,  où  il  mourut  du 
choléra.  On  a  de  lui  Les  Bateaux  à  Vapeur; 
Paris,  1816,  in-8".  J.  V. 

Ach.  de  Jouffrov,  Des  Bateaux  à  Fapêvr.  Précis  his- 
torique de  leur  invention.  —  Arago ,  Notice  sur  tes  Ba- 
teaux  â  f^apeur,  dans  V Annuaire  du  Bureau  des  Lon- 
gitudes, 183",  p.  «9«.  —  C.Michy,  Happort  à  r^cmlemle 
des  Sciences  sur  les  traoaux  de  MM.  JoufSro^^  adopte 
parce  corps  savant,  le  i*'  nov.  1840.—  Wolowski,  Cours 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers^  dans  le  Momteur 
des  Cours  publies,  1857  ;  »  Le  Bas,  Dict.  Encyciop,  de  la 
France,  —  h.  Figuier,  Exposition  et  Hist,  des  principales 
Découvertes  Scient^ues  modernes,  toro.  I"r,p.  m  et  sulr. 

l  JOUFFROT  (  Achillej  marquis  de  ),  publi- 
dste  et  mécanicien  français,  fils  du  précédent, 
né  vers  1790.  Il  se  fit  d'abord  connaître  comme 
journaliste,  et  composa  des  ouvrages  pour  la  dé- 
fense de  la  légitimité.  Il  débuta  dans  VObserva- 
leur,  k  qui  il  donna  des  articles  en  faveur  du 
droit  divin,  de  l'ultramontanisme  et  du  pouvoir 
absolu.  Après  la  révolution  de  1830,  M.de  Jouf* 
froy  se  retira  à  Londres,  où  il  fonda  un  journal  in- 
titulé La  Légitimité^  soutenu  par  les  fonds  des  ré- 
fugiés et  rédigé  par  Capelle,  Dudon,  de  Latil,etG. 
La  police  n'en  permit  pas  l'introduction  *en 
France.  Bientôt  M.  de  JoufTroy  rentra  dans  sa  pa- 
trie, ets^occupa  de  mécanique.  U  revint  aux  idées 
primitives  de  son  père  sur  les  bateaux  à  vapeur 
et  construisit  un  appareil  palmipède  à  charnières 
pour  faire  marcher  les  navires  à  l'aide  d'espèces 
de  rames  reproduisant  à  peu  près  les  mouve- 
ments des  pieds  palmés  des  oiseaux  aquatiques. 
Cette  idée  n'aboutit  pas  à  la  pratique.  Après  l'é- 
pouvantable catastrophe  du  8  mai  1842  sur  le 
chemin  de  fer  de  Versailles  (rive  gauche),  M.  de 
Jouffroy  imagina  un  nouveau  système  de  railway 
qui  devait,  selon  lui,  assurer  une  plus  grande 
adhérence  des  locomotives  et  permettre  de  fran- 
chir des  pentes  plus  rapides ,  des  courbes  plus 
resserrées,  et  d'arrêter  plus  promptament  les 
convois;  il  s'agissait  notamment  d'ajouter  aux 
voies  actuelles  un  rail  à  crémaillère  au  milieu , 
et  de  joindre  aux  locomotives  une  roue  à  engre- 
nage entre  les  deux  roues  lisses  et  correspondante 
au  rail  central.  Cette  idée  n'aboutit  encore  qu'à 
la  faillite  de  M.  Germain  Sarrut,  qui  s'était  cous 
titué  le  gérant  d*une  société  fondée  pour  l'exploi- 
ter. On  a  de  M.  Jouffroy  :  Des  Idées  libérales 
des  Français,  par  A.  J.; Paris,  1815,  in-8"  ;  — 
Les  Fastes  de  V Anarchie,  ou  précis  chronolo- 
gique des  événements  mémorables  de  la  révo- 
lution française  depuis  1789  jusgu*à  1804  ; 
Paris,  1820,  2  vol.  in-8';  —  Le  Vampire,  mélo- 
drame, en  trois  actes  (avec  M.  Carmouche)  ;  Paris, 
1820  ;  —  Réclamation  en  faveur  de  Monique^ 
veuve  Othon,  âgée  de  vingt  et  un  ans,  condam- 
née à  mort  par  la  cour  d'Assises  du  Calvados; 
Paris,  1821  ;  —  Les  Siècles  de  la  Monarchie 
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française,  ou  description  historique  de  la 
France,  depuis  ses  premiers  rois  jusqu'à 
Louis  AT/;  Paris,  1823  etann.  suiv.,  gr.m-fol.  : 
quelques  livraisons  sealement  parurent;  — 
Avertissement  aux  Souverains  sur  les  dan^ 
gers  actuels  de  V Europe;  Paris,  1831,  in-8*»; 

—  Adieu  à  C Angleterre;  Paris,  1832,  în-8°  ; 

—  Introduction  à  V Histoire  de  France,  ou 
description  physique,  politique  et  monu- 
mentale de  la  Gaule  jusqu'à  V établissement 
de  la  monarchie  (  avec  M.  Ernest  Breton  )  ; 
Paris,  1838,  in-fol.,  avec  cartes  et  planches  :  ou- 
vrage coaronoé  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  ;^  Des  Bateaux  à  vapeur.  Pré" 
éis  historique  de  leur  invention  ;  Essai  sur 
la  théorie  de  leur  mouvement  et  description 
dPun  appareil  palmipède  applicable  à  tous 
les  navires,  avec  planches,  précédé  des  deux 
Rapports  de  l'Académie  des  Sciences;  Paris, 
1S39-184I,  itt'S^;  -^  Mémoire  à  consulter 
sur  les  Chemins  de  Fer  en  général,  et  sur  le 
Système  Jouffroy  en  particulier  (  avec 
MM.  le  colonel  de  Posson  et  Germain  Sarrut  )  ; 
Paris,  1844,  in-4**  ;  —  Chemins  de  fer,  simple 
note;  1844,  in-4'';  —  Chemins  de  Fer  ^  système 
Jouffroy;  quelques  mots  à  MM.  les  direc- 
teurs du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versail- 
les (rive  gauche  )  ;  1844,  in-8**.  L.  L— t. 

Babbe,  Vieflh  de  Boisjolln  et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
wHv.  et  portât,  det  Contemp.  -^  Quérard.  La  France 
Littéraire.  —  Bourqtieiot  et  Maury,  La  Littér,  Franc. 
Contemp. 

*  JOUFFROY  (  François  ) ,  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Dijon  (Côte-d'Or),  le  1"  février  1806. 
Élève  deRamey  fils,  il  obtint  le  premier  grand 
prix  de  sculpture  de  TÉcole  des  Beaux-iârts  en 
1832,  et  partit  pour  Rome.  En  1838  et  1848  il 
reçut  une  médaille  d*or  à  Texposition,  en  1839 
une  médaille  de  première  classe,  et,  le  6  juin 
1843,  il  fut  décoré  delà  Légion  d'Honneur.  Can- 
didat à  l'Académie  des  Beaux-Arts  en  1856,  à 
à  la  place  de  David  d'Angers,  il  échoua  contre 
M.  Jaley;  mais,  le  1*'  août  1857  il  fut  élu  à  la 
place  de  Simart,  dans  la  Section  de  Sculpture.  Il 
a  successivement  exposé  :  en  1835:  Jeune  Pd- 
tre  napolitain  pleurant  sur  un  tombeau,  sta- 
toeen  marbre  ;  —  en  1838  :  Caïn  maudit,  statue 
en  marbre;  —  en  1839  l' Buste  de  Monge,  en 
plâtre;  —  Statuette  de  M*  de  Lamartine ,  en 
plâtre;  —  en  1841  :  La  Désillusiony  statue  en 
marbre;  —  en  1844  :  L* Invocation  à  la  Croix; 
Baptistère  pour  Saint-Cermain  VAuxerrois  : 
c'est  on  gronpe  en  marbre  de  trois  petits  enfants 
élevant  leurs  mains  vers  la  croix,  exécuté  d'après 
une  composition  de  M'""  de  Lamartine;  —  Buste 
du  général  Merlin,  en  marbre  ;  —  en  1845  :  Le 
Printemps  et  L'Automne,  deux  statues  en  mar- 
bre exécutées  pour  la  salle  d'horticulture  du  palais 
do  Luxembourg;  —en  1848  :  La  Rêverie,  statue 
en  narbre  ;  —  en  1850  :  Érigone,  statue  en  mar- 
bre, pour  le  musée  de  Dijon  ;  —  Bustes  du 
maréchal  Dode  de  la  Btunerie ,  de  la  com- 
tesse de  Chalot  (veuve  Talma),  et  de  M.  Cou-  ! 


turier,  en  marbre;  —  en  1853  :  V Abandon p 
statue  en  marbre;  —  en  1855,  la  statue  delà 
Jeune  fille  confiant  son  secret  à  Vénus^ 
déjà  exposée  en  1839,  lui  valut  une  mention^ 
honorable.  Enfin,  M.  Jouffroy  a  exécuté 
nu  fronton  à  l'Institution  des  Sourds-Muets  à 
Paris,  une  statue  à  l'église  Sainte-Clotilde  à 
Paris,  et  une  statue  de  Napoléon  /«**  pour 
Auxonne.  L.  L — t. 

Livrets  det  Salom,  1885-18U. 

30V1IBR.  Voyez  Djauher. 

jodI-tsoung;  empereur  de  Chine,  de  la 
dynastie  desTang,  né  en  661  de  notre  ère,  mort 
la  6"  lune  de  716.  Avant  de  monter  sur  letrtoe 
impérial,  il  portait  le  nom  de  Li-Tan.  Il  succéda 
à  Tchouog-Soung,  en  710.  Son  règne  ne  fut  trou- 
blé que  par  les  intrigues  de  sa  soeur,  la  princesse 
Taï-Ping,  qui  voulait  assurer  la  couronne  au  fils 
atné  de  Joui-Tsoung,  tandis  que  ce  prince  avait 
donné  à  son  autre  fils  le  titre  de  prince  hérédi- 
taire. Jouï-Tsoung,  la  troisième  année  de  son 
régne,  remit  le  trône  à  ce  prince  qui  régna  de- 
puis cette  époque  (712  ),  sous  le  titre  de  Hiouen- 

Tsoung.  Lon.  L— y. 

Histoire  général  de  la  Chine,  par  Mailla,  tome  Vi. 
—  Toung'Kien'Kang-inoUiïnk''. 

JOUIN  (  Nicolas  ),  pamphlétaire  et  versifi- 
cateur français,  né  à  Chartres,  en  1684,  et  mort 
à  Paris,  le  22  février  1757.  D'abord  marchand 
joaillier,  il  exerça  ensuite  la  profession  de  ban- 
quier dans  la  capitale.  11  se  fit  connaître,  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  par  la 
publication  d'un  grand  nombre  de  pamphlets, 
tant  en  vers  qu'en  prose ,  contre  les  jésuites. 
Quoique  la  liste  de  ses  écrits  soit  considérable, 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'un  certain  nombre  d'en- 
tre eux  ont  dû  échapper  aux  recherches  des 
bibliographes.  Nous  allons  passer  en  revue 
ceux  dont  les  titres  sont  parvenus  à  notre  con- 
naissance :  Les  Tuileries,  cantate;  1717,  in-12  ; 
^  Le  Port^euille  du  Diable,  ou  suite  de 
Philotanus;  1733,  in-12;  —Le  Véritable Àl- 
manach  nouveau  pour  Vannée  i733,ou  le  nou- 
veau calendrier  jésuitique;  Trévoux,  in-24;  — 
Les  Regrets  des  Jésuites  au  sujet  du  nouveau 
Bréviaire  de  Paris ,  et  Réponse  de  l* Arche- 
vêque aux  Jésuites ,  en  vers,  avec  des  notes  ; 
1736,  m-12;  —  Chanson  d'un  Inconnu,  nou- 
vellement découverte  et  mise  au  four,  avec  des 
remarques  critiques  par  M.  le  docteur 
Chrysostome  Mathanasius,  ou  histoire  véri^ 
table  et  remarquable  arrivée  à  Vendroit  d'un 
R.  P.  de  la  Compagnie  de  Jésus;  Turin 
(Rouen),  Alétophile^  in-12  de  164  pag.  C'est 
une  imitation  du  Chef-d'œuvre  d'un  Inconnu; 
la  chanson  ou  complainte  sur  l'air  des  Pendus 
est  relative  à  l'aventure  vraie  ou  fausse  d'un 
père  Couvrigny  (1),  d'Alençon,  qui  avait  cherché 
à  séduire  au  confessionnal  une  jeune  et  jolie  fille, 
qui  n'était  qu'un  garçon  déguisé.  A  part  quelques 

(Ij  Dans  un  article  du  Journal  des  Savants.  M.  Cousin 
a  dit  n'avoir  aucun  renseignement  sur  le  Père  Couvrigny. 
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saiUies  phis  ou  moins  beareuses ,  la  chanfloo 
etlecommentaire  qoi  l^aoGompagne  sont  bien  loin 
de  leur  modèle.  Cette  satire  a  été  réimprifuée, 
*avee  desaugmentationSfSoas  le  titre  de  :  Mcmrs 
des  Jésuites,  leur  conduite  sacrilège  au  êri- 
bunal  de  la  pénitence,  avec  des  remarques 
critiques;  Turin,  i7b6j^t^n;^Nouveaux  Dia-' 
logues  des  Morts,  contenant  un  diaiogue  du 
jésuite  Varade  et  du  régicide  Barrière;  1739, 
in-12  ;  — .  Le  Philotanus  moderne;  1740, 
3  vol.  in-12  ;~  Procès  contre  les  Jésmtes,pour 
servir  desuile  aux  Cameseélébm;  Brest,  t7ôO, 
i»*12  ; —  Harangues  des  habitants  de  lapa" 
Toiste  de  Sarcelles  à  monseignewr  Christophe 
deBeanmont  ;  Aix,  1754,  in-ll.  Ces  pièces  sati- 
riques, qui  furent  ensuite  recueillies  sons  le  nom 
de  Sarcellades,  avaient  pour  but  de  )eter  le  ri- 
dtcule  sur  le  choix  des  curés  que  les  arcbevé- 
ques  de  Paris  YintiniiUe  (  que  l'auteur  appelle 
Ventremille  )  et  de  Beaumont  avaient  mis  à  la  t6te 
de  la  paroisse  de  Sarcelles.  Les  dernières  ha- 
rangues Tslurent  à  Jouin  un  emprisonnement  à 
U  Bastille,  qui  ftit,  dit-on,  provoqué  par  la  tra- 
hison de  son  propre  fils;  —  Pièces  et  Anec- 
dotes  intéresscmtes;  Aix  en  Provence,  aux  dé- 
pens des  Jésuites,  l'an  de  leur  r^e  210 
(  Dtrecht,  1766),  2  vol.  in-12.  Les  Sarcellades, 
le  poème  de  Philotanus  et  sa  suite  forment  en 
^nde  partie  le  fond  de  cette  publication.  Quoi- 
que toutes  ces  déplorables  querelles  aient  perdu 
beaucoup  decetmtérèt  que  l'esprit  de  parti  y  at- 
tachait, il  est  utile  d'en  conserver  le  souvenir, 
pour  nous  prémunir,  s'il  est  possible,  par  Féton- 
nement  qu'elles  nous  font  éprouver,  contre  le  re^ 
tour  de  semblables  aberrations.  Nicolas  Jouin 
avait  laissé  en  manuscrit  des  mémoires  peur 
l'histoire  du  cardmal  de  Tencin,  qui  passèrent 
entre  les  mains  du  maréchal  de  Noaifles,  et 
dont  l'abbé  Millot  a  dû  se  servir  pour  la  rédac- 
tion des  Mémoires  de  ce  dernier.  Selon  Barbier, 
il  doit  être  considéré  comme  le  véritable  auteur 
du  Philotanus,  attribué  jusqu'ici  à  l'abbé  de  Gré- 
court.  Mars  \à  seule  raison  qu'il  en  donne  ne 
nous  parait  pas  concluante.  En  feisant  réimpri- 
mer cepoëme  dans  la  collection  des  Sarcellades, 
Jouin  annonce  qu'il  le  donne  plus  exact  que  dans 
tentes  les  éditions  précédentes;  mais ,  comme  il 
était  l'auteur  de  h  Suite  du  Philotanus,  ne  pent- 
on  pas  en  inférer  qui!  n'a  été  que  Pédfteur  de 
rautre  poème,  qu'il  aura  jugé  à  propos  de  re- 
produire avec  le  sien?  J.  Laho€reux. 

Barbier,  Examen  critique  et  ccmpl.  des  Dict.  Histor, 
p.  »7*.  —  France  Uttéraire  de  1769,  lom.  II.  —  Gré- 
gaire, Les  JMmk  de  Port'Mityat'deë'Champs^  f,  ST. 

*  lorROPSKi  (  Vasili  Andréevitch),  poète 
rasse,  né  à  Bîélef,  gouvernement  de  Tonte,  en 
1783,  mort  à  Stutfgard,  vers  1851.  Après  avoir 
fait  de  brillantes  études  à  Moscou ,  il  s'inscrivit , 
pour  ta  forme,  au  département  des  affaires  ec- 
clésiastiques, et  se  livra  entièrement,  par  voca- 
tion, à  la  culture  des  lettres.  11  n'avait  que  dix- 
huit  ans  lorsqu'il  composa  sa  première  pièce. 


Le  Cimeiière  du  Village;  k  vingt- cinq  ans,  il 
rédigeait  la  revue  la  plus  estimée  de  l'époque. 
Le  Messager  russe.  En  1812,  il  s'enrôla  comme 
volontaire,  et  exhala  son  patriotisme  dans  un 
Chant  au  camp  des  Russes,  où  se  trouve  plus 
d'une  strophe  remarquable  (1). 

En  1817,  l'empereur  Nicolas,  encore  grand- 
duc,  Icchargea  d'initier  son  épouse  à  la  littérature 
russe,  et  lui  confia  en  1825  l'éducation  de  son 
fils  sioé,  aujourd'hui  régnant.  Après  avoir  ter- 
miné cette  édoeattoD,  Joukofeki  se  reth'a  en  Alle- 
magne, et  il  y  finit  ses  jours  en  traduisant  £'0- 
dyssée  en  vers  russes.  Les  poésies  de  Joukofski 
ne  sont  pas  aussi  populaires  que  celles  de  Pouch- 
kin  ;  mais  elles  ont  peut-être  rendu  à  la  Russie 
de  plus  grands  services,  en  l'initiant  aux  chefii- 
d'œnvre  des  meilleors  poètes  étrangers,  tels 
que  Schiller,  Goethe,  KIopstocket  Byron.  Les 
œuvres  de  Joukofskî  ont  été  imprimées  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1835,  en  9  vol.  in- 8",  dont  le 
7*  seulement  est  en  prose.  Le  grand  mérite  lit- 
téraire de  cette  traduction  a  été  appuyé  par  Gogol. 

Le  prince  Élim  Mecherski  a  traduit  en  vers 
français,  dans  ses  Poètes  russes,  deux  pièces  de 
Joukofski.  P^  Augustin  GALmiN. 

Gretch ,  Opit  kratikoi  ittorii  rmtssJun  littratottri,  — 
Nerepiàka  Gogolia .  vu  et  XXXI.  —  Galakhof,  Rouikax 
krestonuUica.  -^  Pletoef»  O  Jisni  I  sotchinénicakh  Jou- 
Jtovskago. 

JOURDAIN  OU  lORDAix  de  Laou,  écrivain 
ecclésiastique  français,  né  sur  la  fin  du  dixième 
siècle,  de  Géraud  et  d'Odolgarde.  De  simple  pré- 
vôt qu'il  était  à  Saint -Léonard,  il  devint  évèque 
de  Limoges,  en  1021  selon  les  uns,  et  1023  se- 
lon d'autres.  La  dignité  d'évéqne  était  alors 
briguée  par  un  grand  nombre  de  seigneurs  :  Guil- 
laume IV,  duc  d'Aquitaine,  favorisa  l'élection  de 
Jourdain;  mais  l'ordination  ayant  eu  lieu  sans  le 
concours  de  Gauzlin ,  archevêque  de  Bourges  et 
métropolitain  de  Limoges,  il  y  en  eut  plainte 
portée,  et  on  convoqua  à  Paris  un  synode  on 
assistèrent  le  roi  Robert  et  sept  archevêques 
avec  leurs  suiïragants.  Hugues,  abbé  de  Saint- 
Martial,  et  Odolric,  do  même  monastère,  fu- 
rent chargés  de  présenter  )a  défense  de  Jour- 
dain; mais  au  moment  où  Odolric  discourait,  on 
présenta  des  lettres  de  Goillanme  lY,  injurieuses 


(1}  Nous  citerons,  entre  autres,  la  suivante  : 

«  Patrie  ! 
Ce  Bot  iHt  tout  :  <f  est  là  qu'est  le  toit  paternel. 

Là  sont  nos  enfants  et  no»  femntes^ 
Leurs  priires  pour  nous  fléchissent  l'Éternel, 

Nos  bras ,  —  leurs  ravisseurs  Infâmes  ! 
Là  nos  vierges  aussi,  I^niour  de  nos  regards. 

Là  nos  amis  et  nns  vicui  naître», 
Là  le  trône  des  tzars  et  les  cendres  des  tzars , 

Et  les  reliques  des  ancêtres! 
Amis , poar  eni,  pour  eux,  versons  tont  notre  sang! 

Rilnnçnna  carréa  et  phalange»  ! 
Que  nos  pères,  Joyeux  de  notre  essor  pulaaant. 

Se  réjouissent  chez  les  anges  I  » 
Le  jeune  poète  y  prédisait  au  vainqueur  trop  eptalilre 
la  défectlMi  qui  l'attendait  : 

«  Ta  viens  chez  noua  noua  attaquer 

Avec  vingt  peuples  à  ta  suite  ! 
Ce  sont  eui  qol  bientôt  reviendront  te  traqocr.  » 
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pour  te  roi  Robert,  et  rorateur  n*osa  pas  coati- 
noer.  Le  .synode,  dans  son  indigoatioii,  suspendit 
Jourdain  Je  son  office,  et  frappad'e-xeemraonica- 
tion.tout  le  Limousin,  excepté  le  lieu  de  Saint- 
Martial.  Pour  faire  lexer  cet  interdit,  Tévêqae 
disgracié  alla  pieds  nus  à  Bourges,  avec  cent 
clercs  et  autant  de  moines  dans  le  môme  état 
d'humilité,  et  ils  obtinrent  de  Gauzlin  ce  qu'ils 
imploraient.  Jourdain  entreprit  alors  avec  plu- 
sieurs  seigneurs  etisembert,  évéquede  Poitiers, 
m  pèlerinagfS  à  Jérusalem.  0e  retour  dans  sa 
patrie ,  il  assista  au  premier  concile  qui  se  tint  à 
Limoges,  sur  la  célèbre  question  de  Tapostolat 
de  saint  Martial,  et  il  se  montra  favorable  à  IV 
p6tre  de  TAquitaine ,  après  lui  avoir  été  long- 
temps hostile  en  ne  le  reconnaissant  que  comme 
simple  confesseur.  Le  18  novembre  1031,.  un 
second  concile  ayant  été  tenu  à  Limoges  sur  la 
même  matière,  Jouidain  prononça  le  discours 
d'ooTerture,  et  c'est  dans  la  relation  de  cecon- 
cfle  qu'il  attribua  le  changement  qui  s'était  opéré 
dans  les  esprits  à  saint  Martial  lui-même,  dont  on 
afait  transféré  la  châsse  dans  la  cathédrale,  afin, 
dit  le  P.  Bonaventnre ,  que  ce  saint,  présidant  au 
ooBcile,  «L  prononçât  par  la  bouche  de  tous  les 
éféques  la  vérité  de  son  apostolat  »»  L'année 
smvaote,  Jourdain  assista  à  un  autre  concile  tenu 
à  Poitiers,  et  meurnt  à  Limoges»  en  lOôl  selon 
Adbéoiar,  et  1052  selon  d'autres,  le  4  des  ca- 
lendes de  noyembre  (29  octobre).  Il  fut  enseveli 
daos  l'abbaye  de  Saint- Augustin. 

On  a  de  lui  une  longue  et  très-curieuse  lettre 
adressée  aa  pape  Benoit  vm,  sur  l'apostolat  de 
saint  Martial  ; —  plusieurs  discours  recueillis  dans 
les  actes  du  concile  tenu  à  Limoges  en  1031; 

—  une  relation  abrégée  du  premier  concile  tenu 
daos  cette  Tille,  à  l'occasion  du  même  apôtre;  — 
une  homélie  sur  ces  paroles  de  l'Évangile  selon 
saint  Luc  :  Le  Fils  de  V Somme  est  venu  pour 
dureher  et  pour  sauvei'  ce  qui  était  perdu  ; — 
V Éloge  des  m^mastères  du  diocèse  de  lÀmoges  i 

—  enfin,  un  écrit  intitulé  :  Accord  entre  Jour- 
dain^ èvëque  de  limoges,  et  Guillaume^  comte 
de  Poitiers.  Cet  accord  avait  pour  but  d'empê- 
cher toute  simonie  dans  l'élection  d'un  snoces- 
sear  à  l'épisoopaL 

Martial  Aunoura. 

tabbe,  Bib.  Ifov.,  1. 1  et  II.  ~  Geofflrol  du  Vlgeois,  Chro- 
nittu  du  yiçêoxM.  •  Adhémar,  Ckrvniqtte.  —  AeeiieH 
eu  Hist,  de  France,  r.  x.  p.  i».  —  CArMU«H«  «te  Jffa^ 
(fat,  p.  as  et  S4.  —Gallia  Christiana  Nom^,  U  il.  —  Jem 
Be$ly.  Preuves  des  Comtés  du  Poitou,  p.  S04. .-  Chartee 
«mctt  Hephani  Lemovicensis,  —  Amable  BonaTenture, 
Jm.  du  Um,,  L  ni,  p.  3D1  et  991;  -  HitkÀrt  iMtémiire 
de  ta  France,  L  Vil,  p.  «si  el  saiv. 

JOVftDAiN  (Aifonse),  comte  de  Toulouse, 
Dé  en  il  03,  en  Syrie,  mort  en  avril  1 148,  à  Acre. 
Fils  du  comte  Raymond  IV  (  ou  Raymond  de 
Saint^^iUes) ,  et  de  sa  troisième  femme,  £lvire 
de  CastiUe,  il  naquit  au  château  du  Mont- 
Pèlerin,  sitoé  devant  la  porte  de  Tripoli,  et 
fnt  surnommé  Jourdain.,  parce  qu'il  reçut  le 
baptême  dans  le  fleuve  de  ce  nom.  A  la  mort 
dfc  son  père  (1105;,.  U  resta  quelque  temps 


sous  la  pTotecti<m  du  comte  de  Cerdagne,  qui 
avait  hérité  de  toutes  les  conquêtes  faites  en 
Palestine,  et  fut  amené  en  Europe  vers  1107,  par 
Guillaume  de  Montpellier  et  les  autres  capitaines 
de  Provence;  Bertrand,  son  frère  aîné,  lui 
donna  le  comté  de  Rouergue.  En  1112  il  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  du  duché  de  Nar- 
bonne,  du  comté  de  Toulouse  et  du  marquisat 
de  Provence.  Pendant  l'époque  de  sa. minorité  » 
un  de  ses  puissants  voisins,  Guillaume  le  Vieux, 
due  d'Aquitaine,  le  dépouilla  du  comté  de  Tou- 
louse., qu'il  pevendiquait  au  nom  de  sa  femme, 
nièce  de  Philippe  de  Saint-Gilles ,  et  en  demeura 
paisible  possesseur  jusqu'en  1 1 22.  A  cette  époque, 
iâs  Toulousains  se  révoltèrent,  et,  sous  la  conduite 
de  l'évêque  de  Béziers,  chassèrent  le  b'eutenant 
de  GuiHanme;  puis  ils  vinrent  au  secours  de  leur 
prioca  légitime,  assiégé  dans  Orange  par  le  comte 
deBarcelone,. allié  du  duc  d'Aquitaine ,  et  le  rame- 
nèrent en  triomphe  dans  Leur  ville  (  U  23).  La  même 
année ^  Alfoose,  profitant  de  sa  victoire,  s'em- 
para de  force  de  l'abbaye  de  Saint-Gilles,  qui 
avait  pris  parti  contre  lui ,  et  en  chassa  l'abbé 
et  les  religieux  :  ce  fut  l'origine  de  la  première 
excommunication  lancée  contre  lui.  Deux  ans 
plus  tard  il  termina  par  un  partage  la  guene 
qull  avait  avec  Raymond-Béranger  III,  eewle 
de  Bareelooe,  an  sujet  delà  seuveraiaeté  de  la 
Provence.  Par  ce  partage,  qui  eut  lieu  le  16  sep- 
tembre 1125,  une  partie  dia  diocèse  d'Avignon , 
ceux  de  Vaison,  de  CavalUon,  d'Orange,  de  Car- 
pentras,  de  Valence  et  de  Die,  éeb«ïrent  a» 
comtede  Toulouse  sons  le  titre  de  marquisat  de 
Provence,  Ce  prince  «éteignit  alors  l'apogée  de 
sa  puissanee  :  mattre  de  toute  la  eontvée  qui  s'é- 
tendait des  Alpes  anx  Pyrénées  et  des  montagnes 
d'Auvergne  à  la  mer,  U  sut  pendant  quinze  ans» 
y  maintenir  la  paix  et  la  prospérité,  et  fot  plus 
d'une  fois  l'avbitre  des  diiTérends  qui  s'élevèrent 
entre  les  roisde  Castilie,  d'Aragpnetde  Kavane. 
A»  printemps  de  It41,  tandis  qu'Alfonse  était 
en  Provence,  le  roi  Loois  le  Jeune  envahit  ses- 
États,  et  s'avança  jusqu'à  Toulouse,  dont  il  en- 
treprit le  siégé.  C'est  tout  ce  que  nous  apprend 
de  cette  guerre  Ordéric  Vital ,  cbroniqueur  conr 
temperain ,  qui  en  laisse  i^Mrer  les  motifs  et  les 
ciiconstances.  On  sait  seulement  que  l'expédip 
tJD»  ne  fut  pas  lienreuse;  les  habitants  de  Tou- 
louse se  défendirent  vigoureusement,  et  leur 
mattre  leur  en  témoigna  sa  reconnaissance  par 
l'octroi  de  ^vera  privilèges.  L^année  suivante 
(1142)  H  encourut,  de  la  part  du  pape  Inno- 
cent II,  une  nouvelle  sentence  d'excommunica^ 
tion  pour  la  protection  dont  il  couvrait  la  r^ 
bellion  de  Montpellier  contre  son  seigneur.  Il  est 
assez  singulier  de  voir  un  prince  qui  donna 
tant  de  marques  de  sa  piété ,  qui  entreprit  par 
dévotion  deux  pèlerinages  à  Saint-Jacques  en 
Galice,  et  qui  s'eugagea  dans  une  croisade  où 
il  perdit  la  vie ,  exposé  si  souvent  aux  ana- 
thèmes  de  l'Église;  «  mais,  dit  un  histoiien, 
^  outre  le  soin  qu'il  eut  de  se  faire  relever  de 
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rexcommunîcatîon ,  il  parait  qu'il  agit  en  cela 
pour  des  raisons  d'État,  qui  l'emportent  quel- 
quefois auprès  des  princes,  même  les  plus 
pieux,  sur  celles  de  la  religion.  »  Après  avoir 
fondé  la  ville  de  Montauban  (octobre  1144),  il 
prit  la  croix  à  l'assemblée  de  Vezelay,  convo- 
quée parIÂ)uis  le  Jeune,  et  s'embarqua  au  mois 
d'août  1 147,  sur  une  flotte  qu'il  avait  fait  équiper 
à  la  tour  du  Bouc,  vers  les  embouchures  du 
Rhône  et  à  l'endroit  où  fut  bâti  depuis  Aigue»- 
Mortes.  Il  passa  l'hiver  dans  quelque  port  d1- 
talie,  peut-être  même  à  Constantinople,  et,  s'étant 
remis  en  mer  au  printemps  suivant ,  il  aborda 
au  port  d'Acre  ou  Ptolémaïs,  où  il  mourut  bien- 
tôt après  (avril  1148).  Les  historiens  du  temps 
sont  d'accord  pour  attribuer  sa  mort  à  un  em- 
poisonnement; mais  ils  diffèrent  quanta  l'au- 
teur du  cnme,  qui  serait  Mélisinde,  mère  du 
roi  de  Jérusalem ,  ou  la  reine  Éléonore ,  femme 
de  Louis  le  Jeune.  Alfonse  fut  le  quatrième 
comte  de  Toulouse  qui  périt  à  la  Terre  Sainte. 

Paul  LomsT. 
Oom  Valssette,  Histoire  du  Languedoc,  t,  11.  —  ^rt 
de  vérifier  les  dates. 

JOCRDAIK  (  Claude),  érudit  français,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Dom  Maur,  né  en  1696, 
à  Poligny,  mort  le  20  juillet  1782,  à  Paris.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  il  fut  admis  dans 
l'ordre  des  Bénédictins,  et  enseigna  d'abord  la 
philosophie  et  la  théologie  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Bénigne  de  Dijon;  dans  la  suite  il  occupa  diffé- 
rents emplois,  et  parcourut,  comme  visiteur, 
plusieurs  des  anciennes  provinces  de  la  France , 
entre  autres  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté , 
dont  il  étudia  et  releva  avec  soin  les  antiquités. 
Pendant  qu'il  était  prieur  de  Saint-Martm  d'Au- 
tun,  il  fit  reconstruire  l'église  d'après  ses  plans. 
Il  mourut  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  oùil  s'était  retiré  vers  la  fin  de  sa  vie. 
Dom  Maur  appartenait  à  plusieurs  académies;  il 
entretenait  une  correspondance  avec  la  plupart 
des  savants  de  son  temps  :  d'Anville  et  Cajlus 
parlent  avec  éloges  de  son  érudition.  On  a  de 
lui  :  Oraison  funèbre  de  Claude  Bouhier, 
évéque  de  Dijon,  ^r  un  Bénédictin;  Dijon, 
1755,  in-4'';  —  Mémoires  sur  les  Voies  ro- 
maines dans  le  pays  des  Séquanois,  couronné 
par  l'Académie  de  Besançon  en  i7 b6;— Défense 
de  dom  Grégoire  Tarisse ,  supérieur  général 
de  Saint'Maur;  1766,  in-4*';  —  Édaircisse- 
ments  de  plusieurs  points  de  Vhistoire  an- 
cienne  de  France  et  de  Bourgogne,  ou  lettres 
critiques  à  M.  M,  (Mille)  ;  Liège  et  Paris,  1774, 

in-8°.  P.  L— Y. 

Lelong.  Bibliothèque  Historique  (noav,  èdit.},  t.  IV.  — 
Caylus,  Becuêil  d^jintiquités. 

JOURDAIN  {Anselme- Louis- Bernard  Bré- 
CHiLLET),  chirurgien  français,  né  à  Paris,  le  28 
novembre  1734,  mort  le  7  janvier  1816.  Après  six 
années  d'études  chirurgicales  sous  la  direction 
de  Moreau ,  chirurgien  en  chef  de  l'hôtel-Dieu 
de  Paris ,  il  embrassa,  en  1755,  la  profession  de 
dentiste.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants,  qui 


renferment  des  vues  aussi  neuves  qu'impor- 
tantes sur  les  affections  de  la  bouche  :  Nouveaux 
Éléments  d'Odontalgie;  1756,in-12;— TVai^édes 
Dépôts  dans  le  sinus  maxillaire;  1760,  in-12; 
—  Essai  sur  la  Formation  des  Dents,  com- 
parée avec  celle  des  Os  ;  1766,  in-12  ;  —  Traité 
des  Maladies  et  des  Opérations  chirurgicales 
de  la  Bouche;  1778, 2  vol.  in  8r,  —Il  a  aussi  pu- 
blié, sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Le  Médecin  des 
Dames ,  ou  Vart  de  les  conserver  en  santé; 
1771, in-12;  —  Ze  Médecin  des  nommes^  de- 
puis la  puberté  jusqu*à  Vextréme  vieillesse  ; 
1772,in-12;  — •  Préceptes  de  Santé,  ou  Intro- 
duction au  Dictionnaire  de  Santé;  1772,  in-8**. 
U  était  étroitement  lié  avec  Fréron ,  et  a  col- 
laboré à  V Année  Littéraire,      C.  Màllet. 

Quérard,  La  France  UtUraire. 

JOURDAIN  (  Amable- Louis-  Marie-Michel 
Bréchillet),  fils  du  précédent,  orientaliste  et 
philologue  français,  né  à  Paris,  le  25  janvier 
1788,  mort  le  19  février  1818.  U  abandonna  la 
carrière  du  droit,  à  laquelle  ses  parents  le  des- 
tinaient, pour  se  livrer  tout  entier,  sous  Sil- 
vestre  de  Sacy  et  Langlès ,  à  l'étude  de  l'arabe 
et  du  persan.  Il  fut  attaché,  comme  secrétaire, 
au  ministère  des  Affaires  étrangères,  et,  en  qua- 
lité de  secrétaire  adjoint,  à  l'École  des  Langues 
orientales  vivantes.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Mémoire  sur  VObservatoire  de  Mé- 
ragah  et  sur  quelques  Instruments  employés 
à  y  observer;  Paris,  1810,  in-8";  —  Notice 
sur  r Histoire  universelle  deMirkhond;  Paris, 
1812,  «1-4";  —  La  Perse,  ou  tableau  du  gou- 
vernement de  la  religion  et  de  la  littérature 
de  cet  empire  ;  Paris,  1814,  5  vol.  in- 18  ;  —  Re- 
cherches  critiques  sur  VAge  et  VOrigine  des 
anciennes  Traductions  latines  d^Aristote, 
ouvrage  couronné  en  1817  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres,  publié  après  la 
mort  de  l'auteur,  Paris,  1819,  in- 8<»  ;  traduit  en 
allemand  par  M.  Stahr,  Halle,  1831,  in-8«.  Une 
nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  a  été  don- 
née en  1843  par  M.  Cbaries  Jourdain,  son  fils 
(voir  ci-après).  Amable  Jourdain  a  été  l'un  des 
collaborateurs  des  Annales  des  Voyages,  des 
Mines  de  VOnent,  Il  a  fourni  à  M.  Michand 
divers  mémoires,  qui  ont  été  insérés  dans  V His- 
toire des  Croisades.  Une  Histoire  des  Bar- 
méddes,  qu'il  annonçait  au  moment  de  sa  mort, 
est  restée  inédite.  0.  M. 

Biographe  portât,  des  Centemp 

l  JOURDAIN  (  Charles-Marie-Gabriel  Bré- 
chillet), philosophe  français,  fils  du  précédent, 
est  né  à  Paris,  le  24  août  1817.  Entré  à  vingt 
ans  dans  les  fonctions  universitaires,  cliargé  de 
conférences  au  collège  Henri  IV  (  aujourdhui  ly- 
cée Napoléon  ),  ildevinten  184 1  professeur  de  phi- 
losophie au  lycée  de  Reims,  en  1842  au  collège 
Stanislas,  en  1847  au  collège  Bourbon  (aujour- 
d'hui lycée  Bonaparte);  en  1849  et  1850,  chef 
du  cabinet  au  ministère  de  rinstrucUon  pu- 
blique et  des  cultes  sous  MM.  de  Fallouv  et 
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de  Pariea;  en  1850,  clief  du  secrétariat  au 
même  ministère;  en  1852,  chef  de  la  divi- 
sion de  comptabilité,  fonctions  qu'il  exerce 
encore  aujourd'hui.  M.  Jourdain  a  pris  successi- 
vement, dans  les  concours  ou  examens  univer- 
sitaires, les  grades  de  docteur  es  lettres  (1838) , 
d'agrégé  des  classes  de  philosophie  (1840),  d'a- 
gréé des  facultés  des  lettres  (1848).  Ses  thèses 
de  doctorat,  soutenues  le  17  juillet  1838  devant 
la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  ont  pour  titre  : 
Dissertation  sur  VÉtat  de  la  PhilosopJàe  na' 
turelle  en  Occident^  et  principalement  en 
France  ^  pendant  la  première  moitié  du  dou- 
tUme  siècle  ;\iï'V*\  —  Doctrina  Johannis  Ger- 
sonii  de  Theologia  mystica;  ln-8®.  Les  autres 
ouvrages  de  M.  Charles  Jourdain  sont  :  Ques- 
lions  de  Philosophie  ;  VàriB  f  1847,  in-12;  — 
Notions  de  Logique;  Paris,  1856,  in-12;  —Le 
Budget  de  l'Instruction  publique  et  des  ÉtO' 
blissements  scientifiques  et  littéraires  ;  Paris, 

1857,  in-8*  ;  -^  La  Philosophie  de  saint  Tho- 
mas d'Âquin  ;  Paris,  185S,  2  vol.  in-8*  :  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques;  —  Un  ouvrage  inédit  de  Gilles 
de  Rome,  précepteur  de  Philippe  le  Bel,  en 
faveur  de  la  papauté;  broch.  de  26  pages, 
gr.  tQ-8*,  Paris,  1858  :  extrait  du  Journal  gé' 
néral  de  l* Instruction  publique  ; — Sextus  em- 
piricus  et  la  philosophie  scholastique  ;  Paris, 

1858,  in-8®  :  extrait  du  Journal  de  l'insltue- 
tion  publique.  M.  Jourdain  a  édité  en  outre  les 
ouvrages  suivants  :  Recherches  sur  VAge  et 
V Origine  des  anciennes  Traductions  latines 
d^Aristote  par  Amable  Jourdain,  2'  édit,  revue 
et  augmentée;  Paris,  1843,  in-8°;  —  Œuvres 
Philosophiques  d* Antoine  Amauld,  avec  une 
introduction  et  des  notes;  Paris,  1845,  in-12; 
*-  Œuvres  Philosophiques  de  Nicole,  avec 
une  Introductlton  et  des  Notes;  Paris,  1845, 
in- 12  ;  —  Documents  concernant  le  Grand  Au- 
mônier et  le  Chapitre  de  Saint- Denis,  publié 
par  ordre  du  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes;  Paris,  1854,  in-4*;  —  Mélanges  et 
Fragments  d* Auguste  de  Blignières;  Paris, 
1855,  in-8®;  ^  La  Logique  de  Port-Royal^ 
suivie  de  trois  Fragments  de  Pascal  ;  Paris,  1854, 
in- 12.  M.  Charles  Jourdain  a  collaboré,  pendant 
les  années  1846-1847,  à  la  Revue  nouvelle,  dans 
laquelle  il  a  donné  un  article  Sur  Giordano 
Bruno;  un  autre  Sur  Ballanche;  un  autre  Sur 
le  chapitre  de  Saint-Denys,  Il  a  collaboré  au 
Dictionnaire  des  Sciences  Philosophiques,  an- 
quel  Il  a  fourni  les  articles  :  Association  des 
Idées^  Abailard,  Certitude,  Critérium,  Défini- 
tionl Fatalisme,  Faucher,  Gerson,  Idée, etc.; 
ao  Journal  général  de  V Instruction  publia 
que;  à  la  Revue  de  V Instruction  publique;  à 
la  Revue  Contemporaine,  C.  Mallbt. 

Doeum.  partie. 

JOi7BDA?r  (Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
co, né  à  Marseille,  vers  1711,  mort  en  1795. 
OuzâtMiLe  Guerrier  philosophe  ;  La  Haye 


(Paris),  1744,  in-12  ;  —  Histoire  d'Aristomène, 
général  des  Messéniens;  Paris,  1749,  in-12; 
—  Histoire  de  Pyrrhus,  roi  d'Épire;  Ams- 
terdam, 1749,  2  vol.  in-12;  —  Abrocome  et 
Anthia,  roman  traduit  du  grec;  1748,  in-12  ;  — 
V École  des  Prudes,  comédie  Imprimée  en  1755. 

G.  DE  F. 

Feller,  Dtetionn.  Hittor,'-^  Barbier,  Examen  des  Dte- 
tkmn.  Histor. 

lOPRDAiff  {Mathieu  Jouve),  dit  Coupe^ 
tête,  révolutionnaire  français,  né  en  1749,  dans 
un  village  du  Vivarais,  exécuté  à  Paris,  le  27  mai 
1794.  Successivement  apprenti  maréchal  ferrant, 
garçon  boucher,  soldat,  contrelMoidier,  et,  comme 
tel,  condamné  à  mort  par  contumace  à  Valence, 
Jonrdan  vint  se  cacher  à  Paris,  sous  le  nom  de 
Petit.  Attaché  d'abord  aux  écuries  du  maréchal 
de  Vaux,  il  entra  ensuite,  dit-on,  au  service 
du  gouverneur  de  la  Bastille.  La  révolution  le 
trouva  établi  comme  cabaretier,  profession  qui 
s'accordait  au  mieux  avec  des  habitudes  d'ivro- 
gnerie qui  ne  le  quittèrent  jamais.  Au  14  juillet, 
ce  fut  lui,  à  ce  qu'on  assure,  qui  égorgea  l'in- 
fortuné de  Lannay,  son  ancien  maître.  Plusieurs 
biographes  le  présentent  aussi  comme  un  des 
meurtriers  des  gardes-du-corps  massacrés  k  Ver- 
sailles dans  les  journées  des  5  et  6  octobre  ; 
mais  d'autres  prétendent  que ,  dès  cette  époque, 
il  exerçait  à   Avignon  l'état  de  roulier.  Les 
troubles  qui  éclatèrent  en  cette  ville,  au  mois 
d'avril  1791,  à  l'occasion  du  projet  de  réunion 
du  comtat  Venaissin  à  la  France,  ayant  donné 
lieu  à  la  formation  d'un  corps  de  volontaires 
sous  le  nom  d'armée  de  Vaucluse,  Jourdan , 
qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  qui  ne  signait 
qu'an  moyen  d'une  griffe,  devint  général  en  chef 
de  cette  troupe,  après  la  mort  du  chevalier  Pa- 
trix,  assassiné  par  ses  soldats.  Sous  ce  nouTeaa 
chef,  l'armée  de  Vaucluse  mit  tout  à  feu  et  à 
sang  dans  le  comtat ,  dévastant  les  moissons , 
incendiant  les  églises ,  les  châteaux  et  n'épar- 
gnant pas  même  les  chaumières.  Au  mois  d'août 
suivant,  six  membres  de  la  municipalité  et  plu- 
sieurs citoyens  ayant  été  emprisonnés  à  l'insti- 
gation de  Rovère,  Mainvielle  et  Duprat  jeune, 
chefs  des  révolutionnaires  de  cette  commune , 
ces  fonctionnaires  et  d'autres  détenus,  au  nombre 
de  73,  furent,  dans  la  nuit  du  16  au  17  octobre, 
massacrés  par  Jourdan  et  ses  satellites.  Cette 
exécution,  qui,  sous  le  nom  de  massacre  de  la 
glacière  d'Avignon,  a  acquis  une  horrible  célé- 
brité, fut  suivie  d'un  décret  d'arrestation  émané 
de  l'Assemblée  législative  contre  Jourdan  Coupe- 
tête;  mais  il  échappa  aux  effets  de  ce  décret  par 
suite  de  l'amnistie  du  mois  de  mars  1792;  alors 
il  entreprit  à  Avignon  le  commerce  de  la  garance. 
Vers  la  fin  de  1793,  Rovère  et  Poultier  ne  crai- 
gnirent pas  de  l'investir  du  commandement  de  la 
gendarmerie  dans  les  départements  de  Vaucluse 
et  des  Bouches-du-Rhône.  Il  fut,  dans  ces  fonc- 
tions, le  pourvoyeur  infatigable  de  la  sangui- 
naire commission  populaire  établie  à  Orange.  Un 
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voyage  qoll  fit  à  Paris,  au  commencement  de 
)  794,  lui  procura  une  éclatante  réception  au  dub 
des  Jacobins.  De  retour  dans  le  midi,  il  eut  fau- 
dace  de  faire  arrêter  le  représentant  Pélissier, 
porteur  d'un  congé  de  la  Convention.  Xa  dénon- 
ciation de  ce  fait  amena  Jourdan  devant  le  tri- 
bunal revolutionnaire.il  y  parut,  le  27  mai,  por- 
tant sur  la  poitrine  une  énorme  image  de  Marat; 
mais  ce  talisman  ne  le  garantit  pas  contre  un  arrêt 
de  mort,  qui  fut  exécuté  le  môme  jour.  [P.- A, 
Vieillard  ,  dans  YEnqfc.  des  G.  du  M.  ] 

Chaudon  et  DeUndtne,  Dict.  «nio.  Hist,,  CHt.  et  M- 
ffUofir.  —  Araralt,  Jay.  iomy  et  Korvtoft,  iMoyr.  nom. 
4es  Contemp.  —  JUJ»be.  Vieilli  de  Bol^oUo  et  Salole- 
Preuvc,  Biogr.  uiUv.  et  portât,  des  CofUemporains, 

JOURDAN  {Jean- Baptiste,  comte),  maré- 
chal de  France ,  né  à  Limoges,  le  29  avril  1762, 
mort  le  23  novembre  1 833.  A  la  mort  de  son  père, 
«hirorgien  habile,  on  le  plaça  à  Lyon  dans  le  ma- 
gasin d*un  oncle,  marchand  de  soieries ,  qui  se 
posait  en  rude  chef  de  famille.  Le  jeune  commis 
ne  souffrit  pas  longtemps  cette  dommation  do- 
mestique; il  s'engagea  en  1778,  et  rejoignit  à  rile 
de  Ré  la  brigade  d'Auxerrois.  Soldat  pendant  six 
ans ,  il  fit  cinq  campagnes  en  Amérique ,  dans 
l'armée  expéditionnaire  du  comte  d'Estaing,  ren- 
tra en  France  ponr  cause  de  maladie,  et  fut  ré- 
formé le  26  juin  1784.  Il  se  présenta  chez  son 
onde  à  Lyon  ;  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  rece- 
Toir  un  neveu  coupable  qui  lui  avait  désobéi. 
Jourdan,  repoussé  par  son  protecteur  naturel, 
se  décida  à  venir  à  Limoges,  où  il  espérait  re- 
trouver beaucoup  des  amis  de  son  père.  Ils  ne 
lui  firent  pas  défaut*  et  lui  procurèrent  de  rem- 
ploi cliez  un  commerçant,  dont,  peu  de  temps 
après,  il  épousa  la  belle-sœur.  Son  mariage  lui 
fournit  les  moyens  d'ouvrir  an  magasin  de  mer- 
cerie à  Limoges.  Jourdan  possédait  les  qualités 
essentielles  du  commerçant  et  même  du  détail- 
lant ;  et  si  les  événements  de  notre  grande  ré- 
volution ne  lui  avaient  pas  révélé  la  puissance  de 
sa  véritable  vocation,  il  aurait  certainement  acquis 
dans  Texercice  de  sa  modeste  profession  une  po- 
sition et  une  fortune  honorables. 

Nommé,  en  1790,  lieutenant  des  chasseurs  de 
la  garde  nationale  de  Limoges  et ,  Tannée  d'a- 
près commandant  du  2*  bataillon  des  volon- 
taires de  la  Haute-Vienne,  Jourdan  partit  pour 
Tarmée  du  nord  au  mois  de  septembre  1792.  En 
arrivant  à  Étampes ,  les  volontaires  trouvèrent 
les  habitants  en  pleine  émeute  :  cette  ville  est  un 
des  greniers  de  Paris,  et  la  cherté  des  grains 
était  le  prétexte  de  ce  mouvement  populaire. 
Jourdan  rassura  les  officiers  municipaux,  ef- 
frayés par  le  récent  massacre  du  maire  Shno- 
neau,  et  contribua  à  calmer  les  séditieux  autant 
par  sa  prudence  que  par  la  bonne  contenance  de 
sa  troupe.  Ce  début  faisait  pressentir  l'avenir  ; 
et,  plus  tard,  à  Jemmapes,  à  Nerwinde,  à  Fa- 
mars,  au  camp  de  César,  sous  Dumouriez,  Dam- 
pierre  et  Custine,  il  se  montra  chef  de  corps 
décidé  dans  l'action  et  aussi  ferme  dans  le  ser- 
vice qne  soigneux  de  maintenir  la  discipline. 


Général  de  division  au  mois  de  juillet  1793, 
Jourdan  commandait  sous  Lille  un  corps  d'ob- 
servation de  8,000  hommes,  chargé  de  surveiller 
Parroée  anglo-hanovrienne  do  duc  d'York,  qui , 
après  les  capitulations  de  Coudé  et  de  Yalen- 
ciennes,  allait  entreprendre  le  siège  de  Dun- 
kerque.  A  la  bataille  dllondscoote,  Jourdan 
menait  les  deux  divisions  du  centre,  et  tomba 
grièvement  blessé  d'un  boulet  de  canon,  au  mo- 
ment où,  maître  des  bois  qui  couvraient  la  po- 
sition des  Anglais ,  il  débouchait  sur  leur  prin- 
cipale batterie.  A  peine  rétabli  de  sa  blessure , 
il  remplaça  Houchard ,  le  22  septembre,  dans  le 
commandement  des  armées  du  nord  et  des  Ar- 
dennes.  Depuis  un  mois  le  prince  de  Cobourg 
bloquait  Maubeuge-à  la  tète  de  70,000  Hollandais 
et  Impériaux;  il  fallait  se  hâter  de  le  combattre 
et  de  dégager  la  frontière  du  nord.  Dans  ce  des- 
sein, Carnot  avait  quitté  le  comité  de  saltit  pu- 
blic, et  s'était  rendu  au  quartier  général  de  Guise 
pour  y  fortifier  de  sa  présence  lautorité  de 
Jourdan,  l'assister  de  ses  conseils  et  présider 
lui-même  aux  mouvements  des  troupes. 

Clerfayt  occupait  avec  ti*oi s  divisions,  formant 
le  corps  d'ob&ervation  sur  la  rive  droite  de  la 
Sambre,  les  positions  de  Wattignics  et  de  Dour- 
iers.  Dans  l'armée  autrichienne  on  les  croyait 
inexpugnables ,  et  le  prince  de  Cobourg  avait 
dit,  en  présence  de  son  état-msjor  :  «  Si  les  ré- 
publicains parviennent  à  me  déloger  dMci,  je 
consens  à  me  faire  républicain  ».  Le  15  octobre, 
Carnot,  contrairement  à  l'opinion  de  Jourdan, 
décida  qu'on  engagerait  faction  de  front;  nos 
colonnes  assaillirent  simultanément  les  deux 
ailes  des  Autrichiens,  et  furent  constamment  re- 
poussées. Carnot  persévéra  toute  la  journée  dans 
sa  fatale  obstination ,  et  fut  la  cause  du  décousu 
et  du  malheur  de  nos  attaques.  Le  soir,  au  con- 
seil de  guerre  où  s'assemblèrent  les  principaux 
généraux ,  il  eut  la  grandeur  d'âme  de  recon- 
naître sa  faute,  et  laissa  Jourdan  libre  d'agir 
comme  il  Fentendrait  ;  celui-ci  tira  de  sa  gauche 
et  de  son  centre  un  renfort  de  8,000  hommes 
qu'il  porta  à  sa  droite  en  face  de  Wattignies. 
Par  ce  mouvement  de  concentration,  la  gauche 
des  Autrichiens  se  trouva  trop  faible  pour  re- 
pousser les  colonnes  d'attaque;  elle  fut  enlevé* 
et  leur  position  prise  à  revers.  La  cavalerie  im- 
périale essaya  d'arrêter  nos  bataillons;  mais  l'é- 
lan de  la  victoire  leur  était  donné  ;  ils  avaient  en 
le  temps  de  se  former  sur  le  plateau  de  Watti- 
gnies ;  et  les  feux  des  batteries  françaises  firent 
reculer  les  escadrons  autrichiens.Pendant  la  soirée 
et  la  nuit,  Cobourg  leva  Je  blocus  deMaubeuge, 
repassa  la  Sambre,  et  se  mit  en  retraite  sur 
Mons. 

L'hiver  approchait  ;  et  le  comité  de  salut  pu- 
blic manda  Jourdan  à  Paris  afin  de  concerter  en- 
semble le  plan  des  opérations  en  Belgique.  Les 
principaux  membres  du  comité,  Robespierre, 
Barère ,  Saint- Just,  BiHaud-Varennes  et  Collet 
d'Herbois  songeaient  à  faire  reprendre  roffensive  ; 
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mais  JourdaD  leur  r^)réseaia  que  les  troupes 
a?JiieQt  beâoin  de  repos  et  d'instraction;  que 
leâ  jeones  soldats  n'étaient  ni  armés  ni  ha- 
billés, ni  sifffisiHmment  exercés  pour  une  cam- 
pagne d'hiver;  qu'il  valait  donc  miens,  demearer 
snr  la  défensive,  et  se  mettre  en  mesure  d'atta- 
quer l'ennenit  au  commencement  du  printemps. 
Ces  sages  idées  forent  adoptées;  néanmoins,  le 
comité,  SUT  la  proposition  de  Barère,  prononça 
la  mise  en  réforme  du  général.  Ainsi  Jonrdan  fit 
pour  son  compte  l'expérience  de  l'ingratitude 
des  goaremenients ,  qui  étonne  toujours  quoique 
toujours  |>ré¥ue;  il  revint  à  Limoges  et  r^rit 
son  modeste  commerce;  il  attacha,  fort  en  évi- 
dence, dit-on,  au  fond  de  son  magasin,  son  uni- 
forme  de  général  en  chef  et  sa  glorieuse  épée; 
et  cette  spirituelle  épigramme  en  action  fut  sa 
seule  manière  de  protesta  contre  l'injuste  me- 
sure qoi  menaçait  de  briser  sa  carrière.  On 
sentit  promptement  le  besoin  de  ses  services; 
et,  dès  le  15  avril  1794,  Joordan  commandait 
rarmée  de  la  Moselle  et  battait  le  corps  autri- 
chien du  général  Beaulieu  en  avant  d'Arlon. 
Mais  ce  n'étatt  pas  de  ce  côté  que  devaient  se 
porter  les  coups  décisifs  dela^aœpa^e,  puisque 
les  coalisés  occupaient  en  Flandre  une  partie  du 
territoire  français  et  concentraient  aur  la  Sambre 
leurs  principaââi  forces.  Le  2 1  mai,  Jourdan  laissa 
le  général  René  Moreaox  à  la  tète  de  trois  divi- 
sions entre  Longwy  et  Kaiserslaotem,  et,  quit- 
tant les  environs  d'Ârlon  avec  50,000  hommes, 
se  dirigea  vers  la  Samfare.  Le  3  juin,  il  rejoignit 
la  droite  de  l'armée  <du  nord  qm ,  battue  et  fe- 
poossée  derrière  cette  rivière ,  venait  de  lever  le 
siège  de  Charleroi.  Les  troupes,  rassemblées  au 
nombre  de  60,000  hommes,  devinrent  l'armée 
de  Sambre  et  Meuse;  l'éclat  qu'elle  a  jeté,  son 
patriotisme,  sa  discipline,  sa  patience  dans  les 
travaux,  sa  constance  dans  les  revers,  la  gran- 
deur et  l'utilité  de  ses  conquêtes,  tous  ces  ser- 
vices rendus,  toutes  ces  vertus  communes  au 
Itérai  en  chef  et  aux  soldats  les  ont  unis  à 
jamais  dans  la  némeire  des  hommes. 

Jourdan,  après  sa  jonction  avec  l'armée  des 
Ardennes ,  se  crut  assez  lort  pour  repassa  la 
Sambre,  et  fit  reprendre  les  travaux  du  siège  de 
CharleroL  L'anxiîée,  placée  en  observ^dion,  oc- 
cupait, en  avant  de  la  place,  une  position  demi- 
circulaire,  les  ailes  à  la  Sambre  et  le  centre  dans 
la  plaine  de  Ransart.  Le  siège  de  Cbarieroi  fut 
poussé  avec  vigueur;  te  2ô  juin,  six  jours  seu- 
lement après  Touverture  de  la  tranchée,  le  fen 
de  la  place  était  éteint;  «1  le  commandant  antri- 
diiea  capitula  sans  qu'il  eUft  pu  en  informer  le 
prince  de  Cobooig,  qui  arrivait  en  h&le  à  son 
seeours.  Le  lendemain,  Jourdan  gagnait  la  mé- 
niorsble  bataiUe  de  Flenms  :  oette  victoire,  in- 
décise sur  le  terrain  même  de  l'action,  devint 
décisive  par  degrés  ;  et  par  ses  résultat  s  ultérieurs 
elle  a  détenniné  une  suitecontinoe  de  succès  pour 
les  Français,  de  revers  accablants  pour  les  ooaH- 
iés;  ils  évacuèrent  le  territoire,  et  découvrirent 


Landreeies,  Le  Quesuoy,  Yalencieones  et  Gondé. 
Le  comité  de  salut  public  ordonna  de  reprendre 
immédiatement  ces  places  fortes,  et  chargea  l'ar- 
mée de  Sambre  et  Meuse  de  faire  ces  quatre 


Le  16  juillet,  Jourdan,  avec  ses  divisions  de 
gauche,  battait  les  Autrichiens  sûr  la  position  de 
La  Montagne-de  Fer,  en  avant  de  Louvain;  le 
même  jour,  «a  droite  s'emparait  de  Namur  ;  le 
27,  elle  occupait  Tongres,  Liège,  et  menaça  les 
communications  des  Impériaux,  qui  repassèrent 
à  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

L'aimée  autricAnenne  changea  de  chef  :  Cler- 

fayt  succéda  an  prince  de  Cobourg.  Le  nouveau 

général  avait  établi  derrière  l'Oorthe  et  rAiwaiile 

le  corps  du  comte  de  Laitour,  sa  droite  dans  le 

camp  retraDché  de  La  Chartreuse  et  sa  gauche 

sur  les  hauteurs  de  Sprimont.  Le  18  septembre, 

Jourdan  lit  franchir  l'Ourthe  «t  l'Aiwaille  à 

quatre  dlrisions  qui  enlevèrent  la  position  de 

Sprimont  Ce  coml>at  força  Clerfayt  à  quitter  la 

ligne  derourthe  et  les  positions  de  la  Meuse; 

il  concentra  son  armée  derrière  la  Roër  sous  le 

canon  de  Juliers.  Jourdan  ne  devait  pas  songer 

à  s'emparer  de  Mnëstricht  tant  que  Clerfayt  se 

tiendrait  à  portée  de  secourir  cette  fortei^ssc  : 
ie  2  octolire,  i'année  de  Sambre  et  Meuse,  forte 

pour  hk  première  fois  de  100,000  oembattants, 
Temporta  la  victoire  d'AIdenhoven .  Le  lendemain, 
Jidiers  se  rendit  à  discrétion;  le 6  octobre,  Jour- 
dan entra  dans  Cologne;  te  10,  à  Bonne  ;  le  23, 
la  drsite  de  son  armée  occupa  Coblentz;  enfin, 
le  4  novembre,  Maëstricht  ouvrit  ses  portes  :  il 
ne  resta  aox  coalisés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
que  Luxembourg  fi  Mayence. 

Pendant  le  rigoureux  hiver  de  1795,  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse,  forte  de  82,000  hooraies, 
resta  cantonnée  entre  Bmgen  et  Dnsseldorf  ;  en 
face  d'elle,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  Gier&yt  lui 
opposait  ses  96,000  Impériaux.  Le  printemps  «t 
l'été  se  perdirent  à  examiner  et  à  discuter  avec 
le  gonvemementdes  projets  et  des  contre-projelt 
pour  le  passage  du  Rhin.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic ne  l'ordonna  que  trop  tard,  vers  la  fin  du 
mois  d'aoât,  et  Jourdan  l'effectua  le  7  septembre. 
Ses  instroctions  étaient  d'oUiger  l'ennemi  à  éva- 
cuer le  duché  de  Berg  et  la  partie  de  la  Wétéra- 
vie  située  entre  le  Mein,  le  Rlûn  et  la  ligne  de 
neutralité  qoe  garantissait  un  cordon  de  troupes 
prussiennes.  £n  oonséquence,  il  s'avança  jus- 
qu'au Mein,  et  prit  position  entre  Hoechst  et  Ca»- 
sel  :  par  ce  mouvement,  l'armée  coovrait  le  siège 
d'Ëhrenbreitstein,  confié  à  Marceau,  et  compk^ 
tait,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  l'investisseraeMt 
de  la  place  de  Mayence,  bloquée  de  l'autre  côté 
dn  fleuve  par  quatre  divisions  de  Tarmée  de 
Rinn  et  Moselle.  Le  11  octobre,  Clerfayt,  ayant 
traversé  le  Mein  au-dessus  de  Francfort  sans 
rencontrer  la  moindre  opposition  de  la  part  du 
fanerai  prussien  qui  commandait  le  territoire 
neutralisé,  marcha  sur  Bergen.  Les  Autrichiens 
manœuvraient  pour  déborder  notre  gauche,  s'em- 
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parer  de  nos  communications  et  nous  couper  du 
Rliin  ;  un  engagement  sérieux  n'était  pas  accep- 
table dans  la  position  très-resserrée  de  Jourdan  ; 
il  se  mit  en  retraite,  et,  le  20  octobre»  reprit  ses 
anciens  cantonnements  sur  la  gauche  du  fleuve. 

Clerfayt,  poursuivant  l'offensive,  attaqua  les 
lignes  de  Mayence,  les  força  pendant  la  journée 
du  29  oclobre,  et,  le  iendemain,  rejeta  derrière 
la  Pfrim  Tarméequi  les  avait  défendues.  Jourdan 
se  porta  de  Coblentz  sur  la  Nahe;  mais,  tandis 
quMl  faisait  ses  préparatifs  pour  traverser  cette 
rivière,  il  apprit  la  reddition  de  Manheim,  la 
perte  de  la  bataille  de  la  Pfrim  par  Pichegru  et 
la  retraite  de  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  sur  la 
Queich. 

Il  aurait  été  trop  dangereux  pour  la  droite  de 
l'armée  de  Sambre  et  Meuse  de  s'aventurer  seule 
au  delà  de  la  Nahe  ;  d'ailleurs,  Jourdan  avait  la 
défense  formelle  de  livrer  une  bataille  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  :  il  se  replia,  et  revint  prendre 
ses  anciennes  positions  de  la  Moselle.  Le  21  dé- 
cembre, Clerfayt  proposa  un  armistice,  que  les 
généraux  Jourdan  et  Pichegra  acceptèrent.  Le 
cabinet  de  Vienne ,  mécoi^tent  de  Clerfayt,  le 
rappela;  et  l'archiduc  Charles  reçut  le  comman- 
dement des  armées  impériales. 

L'armée  autrichienne  du  bas  Rhin  faisait  face 
à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  et  lui  était  de 
beaucoup  supérieure.  Le  1^^  juin  1796  Joardan  fit 
déboucher  par  la  tète  de  pont  de  Dusseldorf  son 
avant-garde  et  ses  divisions  de  gauche;  elles 
battirent  si  complètement,  à  Altenkirchcn  le 
corps  du  prince  de  Wurtemberg,  que  l'archiduc 
abandonna  la  Nahe  et  se  retira  par  Mayence 
pour  aller  défendre  le  passage  de  la  Lahne.  Son 
mouvement  rétrograde  dégagea  notre  centre,  qui 
franchit  le  Rhin  à  Neuwied;  et  l'armée  prit  po- 
sition sur  la  Lahne,  sa  droite  au  Rhin  et  sa  gauche 
à  Wetzlar.  Le  7  juin,  l'archiduc  dirigea  la  masse 
de  ses  forces  contre  cette  ville,  occupée  par  la 
division  de  Lefèvre,  et  l'accabla  sous  le  nombre. 
Joardan,  compromis  à  sa  gauche,  se  retira  sur 
Neuwied  et  sur  le  camp  retranché  de  Dusseldorf. 

Cependant  Moreau  avait  débouché  en  Souabe 
à  la  tète  de  l'armée  de  Rhin  et  Moselle  ;  l'archi- 
duc marcha  contre  ce  nouvel  adversaire,  et  laissa 
Wartensleben  sur  la  Lahne  avec  un  corps  d'ob- 
servation de  34,000  hommes.  Joardan,  profitant 
aussitôt  de  sa  supériorité  momentanée,  repassa 
le  Rhin,  s'empara  de  Francfort  par  capitulation, 
et  entra  à  Wurtzbourg  le  24  juillet.  Il  n'avait 
pas  sur  le  haut  Mein  et  en  Franconie  plus  de 
46,000  hommes,  parce  qu'il  s'était  affaibli  des 
trois  divisions  aux  ordres  de  Marceau,  occupées 
à  bloquer  Ehrenbreitstein  etMayenee,  et  cher- 
chait à  remplir  l'ordre  da  Directoire  qui  lui  pres- 
crivait de  livrer  une  bataille  décisive  aux  Au- 
trichiens; il  crut  pouvoir  les  attaquer  à  Zell  ; 
mais  Wartensleben  lui  échappa,  pendant  la  nait 
du  1"'  août,  et  vint  prendre  derrière  la  Naab 
une  bonne  position,  appuyée  aux  montagnes  de 
la  ^hême.  Le  21 ,  Jourdan  s'établit  au  delà 


d'Amberg,  son  extrême  droite  placée  à  Neii- 
marckt  et  menaçant  la  communication  de  Nu- 
remberg à  Ratisbonne* 

Mais,  tandis  que  l'armée  de  Sambre  et  Meuse 
se  rapprochait  du  Danube,  celle  de  Rhin  et 
Moselle  s'en  éloignait  :  le  18  août,  sept  jours 
après  la  victoire  de  Neusheim ,  Moreau ,  voulant 
exécuter  à  la  lettre  les  prescriptions  du  Direc- 
toire, se  dirigeait  sur  le  Lech.  L'archiduc,  par 
une  manœuvre  habile,  avait  donc  ressaisi  sa 
position  centrale  entre  nos  deux  armées  et  em- 
pêché leur  jonction  dans  la  plaine  de  Nordlin- 
gen,  en  attirant  Moreau  vers  le  cœur  de  la  Ba- 
vière. Depuis  le  16  août,  il  avait  rassemblé  à 
Ingolstadt  un  corps  de  28,000  hommes  ;  il  le  porta 
contre  la  droite  de  l'année  de  Sambre  et  Meuse, 
et,  le  24,  la  chassa  de  sa  position  de  Neumarckt 
Découvert  à  sa  droite,  séparé  de  Moreau  et 
attaqué  à  la  fois  par  Wartensleben  et  par  l'ar- 
chiduc, Jourdan,  trop  faible  pour  leur  résister, 
et  ayant  perdu  sa  ligne  de  communication  de 
Lauf  à  Nuremberg,  ne  se  mit  cependant  en  re- 
traite qu'à  la  dernière  extrémité;  il  l'opéra  len- 
tement, malgré  la  rapidité  des  mouvements  ^ 
l'archiduc  et  la  vivacité  de  ses  démonstrations 
offensives  ;  car  il  devait  espérer  que  Moreau , 
près  de  forcer  le  passage  du  Lech  à  Augsbourg, 
réussirait  à  ramener  le  prince  autrichien  sur  la 
rive  droite  du  Danube.  Jourdan  manœuvrait  au 
milieu  d'un  pays  de  montagnes  et  sur  des  che- 
mins à  peine  praticables  à  l'artillerie  et  aux  voi- 
tures, et  ne  parvmt  derrière  le  Mein  qu'après 
trois  jours  de  marches  forcées  et  en  s'ouvrant  le 
passage  à  la  baïonnette.  Le  2  septembre,  il  se 
dirigea  sur  Wurtzbourg,  avec  cinq  divisions, 
attaqua  le  lendemain  l'archiduc  et  perdit  la  Im- 
taille.  L'armée  de  Sambre  et  Meuse  n'avait  pas, 
ce  jour-là,  plus  de  30,000  hommes,  et  les  Autri- 
chiens en  comptaient  4.5,000.  Jourdan  continua 
sa  retraite  vers  la  Lahne ,  rejoignit  Marceau  de- 
vant Mayence;  et,  le  20  septembre,  passa  le 
Rhin  à  la  suite  du  combat  d'Altenkirchen,  où 
Marceau  fut  tué  par  im  chasseur  tyrolien.  Trois 
jours  après ,  Jourdan  quitta  le  commandement 
de  l'armée,  et  fut  remplacé  par  Beurnonviile. 

La  campagne  de  1 796  est  à  jamais  mémorable,  et 
l'examen  des  opérations  des  généraux  français  et 
des  généraux  autrichiens  en  Italie,  dans  le  Tyrol, 
en  Allemagne  formerait  peut-être  un  cours  com< 
plet  d'art  militaire.  Elle  a  commencé  Tlmmense 
renommée  de  Bonaparte  ;  elle  a  accru  celle  de 
Moreau,  monté,  par  sa  victorieuse  retraite  de 
Bavière,  au  rang  des  grands  capitaines;  Jourdan 
seul  a  été  malheureux,  et  s'est  trouvé  exposé  à 
de  nombreuses  et  rudes  critiques.  Napoléon, 
dans  ses  dictées  de  Sainte-Hélène,  l'archidnc 
Charles,  dans  ses  principes  de  stratégie,  ne  l'ont 
pas  épargné; cependant,  le  maréchal  Saint-Cyr 
fait  observer  qu'à  cette  époque  «  Jourdan  avait 
plus  d'expérience  de  la  grande  guerre  que  Mo- 
reau ;  qu'en  Franconie  la  fortune  de  l'armée  de 
Sambre  et  Meuse  avait  été  balancée;  qu'après 
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des  succès ,  die  a  fini  par  éprouver  des  revers, 
mais  qa*ils  a'étaient  pas  assez  marquants  pour 
ciianger  Tétat  des  choses;  et  que  les  événe- 
ments de  la  campagne  suivante  ont  prouvé 
qu'il  n*étatt  pas  nécessaire  que  toutes  les  ar- 
mées françaises  fussent  à  portée  de  Vienne 
pour  contraindre  le  gouvernement  autrichien  à 
ta  paix....  L'important  était  d'empôcher  les  Au- 
trichiens de  détacher  des  secours  du  Rhin  pour 
leur  armée  d'Italie ,  et ,  dans  le  cas  où  ils  le 
feraient,  d'être  en  mesure  de  prendre  aussitôt 
TofEensive  et  de  les  suivre  »  {Mémoires  de 
Saini-Cyr,  camp,  de  1797,  p.  5&  et  67).  Le 
maréchal  Jourdan  a  publié,  en  1818,  la  relation 
de  cette  campagpe;  dans  ce  mémoire,  d'un  style 
shnpie  et  naturel,  il  se  montre  rempli  de  l'amour 
de  son  art  et  de  la  vérité,  racontant  les  faits  sans 
déguisement,  sans  ménagement,  sans  orgueil  et 
sans  modestie  affectée  ;  c'est  le  langage  du  mé- 
rite supérieur,  qui,  sûr  de  soi-même,  ne  craint 
pas  de  reconnaître  ses  fautes  et  d'en  accepter  la 
responsabilité. 

Nommé,  au  mois  d'avril  1797,  membre  du 
Conseil  des  Cinq  Cents  par  le  département  de  la 
Haute-Vienne,  Jourdan  fut  élu  deux  fois  prési- 
dent de  ce  conseil.  Le  traité  de  Campo-Formio 
n'avait  imposé  qu'une  trêve  aux  nations  de  l'Eur 
Tope;  toutes  s'apprêtaient  à  ressaisir  les  armes. 
Les  demi-brigades  avaient  besoin  d'être  com- 
plétées et  de  remplir  leurs  vides  :  le  Directoire 
voulait  pourvoir  au  recrutement  régulier  et  an- 
nuel de  l'armée  par  une  mesure  permanente; 
Jourdan  proposa  l'établissement  de  la  conscrip- 
tion militaire,  et  fut  le  rapporteur  de  cette  grande 
et  salutaire  loi ,  adoptée  le  5  septembre  1798  : 
elle  a  nationalisé  en  France  le  service  lég^l  de  la 
patrie. 

Le  14  octobre,  Jourdan,  alors  président  des 
Cinq  Cents  se  démit  de  ses  fonctions  législa- 
tives, et  alla  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée du  Danube,  réunie  entre  Strasbourg  et  Hu- 
ningen  :  il  était  appelé  à  envahir  la  Souabe  avec 
^,000  hommes  contre  une  armée  presque  double, 
aux  ordres  de  l'archiduc  Charles.  Dans  la  mati- 
née du  20  mars  1799,  Jourdan  dénonça  la  re- 
prise des  hostilités;  son  armée  était  en  po- 
sition, la  droite  derrière  l'Aach,  affluent  du  lac 
de  Coostance  ;  le  centre,  sous  Lefèvre,  Souham 
et  d'Hautpoul,  sur  les  hauteurs  de  TOstrath,  en 
avant  de  PfuUendorf;  Gouvion  Saint-Cyr,  à 
gauche  avec  9,000  hommes,  occupait  Margen  et 
éclairait  la  vallée  du  Danube.  Le  21,  l'archiduc 
attaqua  le  centre  et  força  la  ligne  de  TOstoach; 
Jourdan  replia  ses  ailes  sur  le  centre  et  rétro- 
grada jusqu'en  arrière  de  Stokach.  Le  24  mars , 
certain  d'être  attaqué  le  lendemain  par  toutes  les 
forces  eDoemie8,il  résolut  de  les  prévenir  malgré 
son  infériorité  numérique  ;  il  espérait ,  par  ce 
mouvement  offensif,  faciliter  sa  jonction  avec 
ramée  d'Helvétie,  qui,  le  même  jour,  se  pro- 
mettait d'enlever  les  retranchements  de  Feld- 
kirch.  La  bataille  de  Stokach  eut  lieu  le  25,  et  fut 
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perdue,  il  faut  le  dire ,  par  les  défauts  d'ensemble 
dans  les  mouvements  de  nos  divisions  de  droite, 
par  l'obstination  de  Jourdan  à  détaclier  le  corps 
de  Saint-Cyr  sur  Mœskirch  contre  le  flanc  droit 
de  l'archiduc,  lorsqu'il  aurait  fallu  tenir  l'armée 
serrée  autour  de  Stokach  et  de  Liptingen. 
Soult ,  placé  au  c«itre ,  fit  une  résistance  héroi- 
que  ;  Saint-Cyr  corrigea  les  dangers  de  sa  situa- 
tion par  sa  prudence  et  la  décision  de  ses  ma- 
nœuvres; dans  les  deux  armées, les  généraux 
en  chef  coururent  de  grands  périls  personnels;  - 
l'archiduc  mit  pied  à  terre  et  combattit  à  la  tête 
de  ses  grenadiers,  et  Jourdan  eut  un  cheval  tué 
rsous  lui  pendant  la  charge  de  sa  réserve  de  ca- 
valerie que  repoussèrent  les  cuirassiers  autri- 
chiens. Le  lendemain ,  il  efTeetua  sa  retraite, 
repassa  la  chaîne  de  la  forêt  Noire,  et  vint  pren- 
dre position  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à  portée 
des  ponts  de  Kehl  et  de  Neuf-Brisach.  Le  9  avril, 
Jourdan  remit  à  Massena  le  commandement  de 
l'armée  du  Danube. 

Réélu  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents ,  il 
pressentit  de  bonne  heure  les  destinées  de  Bo- 
naparte, et  fit  une  tentative  désespérée  dans 
le  but  de  conjurer  la  ruine  du  gouvernement 
directorial.  Le  13  septembre,  il  proposa  de 
déclarer  la  patrie  en  danger;  le  conseil  s'y  re- 
fusa, à  une  grande  majorité,  composée  du 
parti  modéré,  qui  redoutait  que  cette  mesure , 
réminiscence  des  plus  mauvais  jours  révolu- 
tionnaires, ne  soulevât  des  inquiétudes  exagérées 
et  de  dangereuses  agitations. 

Les  éditeurs  des  Mémoires  de  Napoléon  ont 
prétendu  que  Jourdan  avait  été  un  des  premiers 
k  offrir  à  Bonaparte  une  dictature  militaire.  A 
cet  égard,  voici  ce  que  Jourdan  écrivait  au  gé- 
néral Gourgaud ,  le  12  février  1823  :  «  Vers  le  10 
brumaire ,  je  me  présentai  seul  chez  le  géné- 
ral Bonaparte.  Ne  l'ayant  pas  trouvé ,  je  laissai 
une  carte.  Le  lendemain  il  m'envoya  faire  des 
compliments  par  le  général  Duroc,  son  aide 
de  camp  ;  peu  après ,  il  m'invita  à  dîner  pour 
le  14.  J'eus  Ueii  d'être  flatté  de  l'accueil  qu'il  me 
fit.  En  sortant  de  table ,  nous  eûmes  une  con- 
versation qui  sera  publiée  un  jour  avec  d'autres 
documents  sur  le  18  brtimaire  :  on  y  verra  que, 
si  mon  nom  fut  inscrit ,  peu  de  jours  après , 
sur  une  liste  de  proscription ,  c'est  précisément 
parce  que,  prévoyant  l'abus  que  ferait  ce  gé- 
néral du  pouvoir  suprême,  je  déclarai  ne  vou- 
loir lui  prêter  mon  appui  que  dans  le  cas  où 
il  donnerait  des  garanties  positives  à  la  liberté 
publique,  au  lieu  de  vagues  promesses.  Si  j'a- 
vais proposé  une  dictature  militaire,  genre  de 
pouvoir  qui  est  sans  limites,  j'aurais  été  traité 
plus  favorablement.  » 

Le  19  brumaire ,  Jourdan  fut  exclu  du  Conseil 
des  Cinq  Cents. 

Deux  mois  après  (2 1  janvier  1 800),  Jourdan  fut 
nommé  inspecteur  général  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie ;  le  24  juillet,  il  devint  ambassadeur  auprès 
de  la  république  cisalpine  et  adminisirateurgéoéral 
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da  Piémont.  Ce  choix  avait  une  signification  poli- 
tique, et,  en  l'annonçant  à  Jourdan,  le  premier 
consul  luiécnvail  :  »  Le  gouvemeroent  croit  de- 
voir donner  une  marque  de  distinction  au  vain- 
queur de  Fleurns.  11  sait  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
lui  qu'il  ne  se  trouvât  dans  les  rangs  de  Ma- 
rengo.  Les  consuls  ne  doutent  pas  que  vous  ne 
portiez  dans  la  mission  qu'ils  vous  confient  cet 
esprit  conciliateur  et  modéré  qui  seul  peut  rendre 
la  nation  française  aimable  à  ses  voisins.  » 

Jourdan ,  qui  ne  pouvait  pas  ignorer  pourquoi 
il  n'avait  pas  été  dans  les  rangs  de  Mareogo ,  ré- 
pondit :  n  J'accepte  avec  reconnaissance  la  mar- 
que de  distinction  dont  le  gouvernement  veut 
bien  m'honorer.  Je  répondrai  à  sa  confiance 
par  mon  empressement  à  exécuter  ses  ordres; 
et,  si  mes  talents  répondent  à  mon  zèle,  il  sera 
satisDut  de  ma  conduite.  Le  gouvernement  me 
trouvera  toujours  dans  les  rangs  des  hommes 
qui  respectent  autant  les  lois  et  les  magistrats 
qu'ils  chérissent  la  patrie  et  la  liberté.  »  On 
savait  que  la  population  piémontaise  ne  se  ré- 
signerait pas  sans  désespoir  à  perdre  son  an- 
cienne nationalité  ;  et  Jourdan,  en  deux  années 
d'adntHnistration,  pamnt  à  détruire  le  brigan- 
dage, à  pacifier  le  pays  et  à  rendre  moins  pé- 
^  nible  aux  habitants  leur  réunion  définitive  à  la 
France.  Conseiller  d'État  en  1802,  à  son  retour 
de  Turin ,  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
le  2d  janvier  1804,  maréchal  d'empire,  grand- 
aigle  et  chef  de  la  seizième  cohorte  de  la  Légion 
d'Honneur,  dès  la  création  de  ces  hantes  dignités , 
Jourdan  commandait  en  Lombardie  à  l'époque 
ojli  Napoléon  vint  y  prendre  la  couronne  de  fer. 
Le  30  aoOt  1805,  tous  les  préparatifs  d'entrée  en 
campagne  contre  l'Autriche  étant  terminés,  il  se 
vit  enlever  son  commandement,  qui  fiit  donné  à 
Massena.  Il  s'en  plaignit  amèrement,  et  l'empereur 
lui  répondit  :  «  Mon  cousin ,  je  reçois  votre 
lettre  du  8  vendémiaire;  elle  me  feit  une  vé- 
ritable peine, et  je  partage  toute  celle  que  vous 
ressentez.  Il  est  impossible  d'avoir  été  plus  sa^ 
tisfait  que  je  ne  l'ai  été  de  votre  condiiite  et 
d'avoir  meilleure  opinion  que  je  ne  l'ai  de  vos 
talents.  Si  j^ai  envoyé  Massena  en  Italie,  c'est 
en  cédant  à  ma  conviction  intérieure  que  dans 
une  guerre  qui  présente  tant  de  chances,  et  dont 
le  théâtre  est  éloigné  du  secours  du  gouver* 
nement,  il  fallait  un  homme  d'une  santé  plus 
robuste  que  la  vMre,  et  qui  connût  parfaite- 
ment les  iocalflés.  Les  événements  se  pressent 
autour  de  nous  avec  une  telle  rapidité,  qu'il 
a  fallu  de  telles  circonstances  pour  faire  taire 
tonte  considération  particulière.  J'ai  dû  envoyer 
en  Italie  Phomme  qui  connaît  le  mieux  l'Italie. 
Depuis  les  positions  de  la  rivière  de  Gênes  jus- 
qu'à l'Adige,  il  n'est  aucune  position  que  Mas- 
sena ne  connaisse.  S'il  faut  aller  en  avant ,  il  a 
encore  un  avantage;  ces  contrées  agrestes  dont 
il  n'existe  pas  de  cartes  même  à  Vienne,  loi 
sont  également  familières.  Mon  cher  maréchal, 
je  conçois  que  vous  devez  avoir  de  la  peine;  je 


sais  que  je  vous  fais  un  tort  réel,  mais  restez 
persuadé  que  c'est  malgré  moi.  Si  les  circons- 
tanoes  eussent  été  moins  uiigentes ,  comme  je 
m'en  flattais,  vous  eussiez  achevé,  cet  hiver,, 
de  bien  connaître  les  localités,  et  ma  confiance 
dans  vos  talents  et  dans  votre  vieille  expérience 
de  la  guerre  m'eût  rassuré.  Mais  vous  connais- 
sez le  Rhia;  vous  y  avez  eu  des  succès;  la  cam- 
pagne est  engagée  aujourd'hui  ;  mais,  dans  quinze 
ou  vingt  jours,  les  événements  nécessiteront  de 
nouvelles  fiwmations ,  et  je  pourrai  vous  placer 
snr  ce  Uiéûtre,  que  vous  connaissez  le  mieux., 
et  où  vott»  pourrez  déployer  toute  votre  bonne 
volonté.  Je  désire  apprendre,  par  votre  ré- 
ponse ,  que  voQft  êtes  satisfait  de  eette  expli- 
cation, et  que  surtout  vous  ne  doutez  pas  des 
sentimienta  que  Je  vous  porte.  »  —  Jourdan 
resta  donc  sans  emploi  pendant  la  campagne 
d'Austerlitz;  Le  17  mars  1806  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Maples,  et  devint  tout  de  suite  le 
conseiller  miUtaire  du  roi  Josepli-Napoléon ,  et 
proroptement  son  ami.  A  ce  double  titre  il  eut 
'  une  grande  part  au  gouvernement  de  ce  prince, 
qui  fut  liomme  de  bien  sur  le  trône,  homme 
d'esprit  et  de  cœur  dans  ses  relations  privées,  et 
qui,  sous  on  règne  plus  long,  aurait  certainement 
réalisé-  m*  profit  des  popnlatSons  de  ses  États 
beaucoup  des  améliorations  législatives  et  ad- 
ministratives qu'elles  étaient  de  nature  à  sup- 
porter. ^seph-Napoléon  ne  quitta  qu'avec  regret 
la  couronne  de  Naples  ;  la  grandenrde  la  royauté 
espagnole  TelTrayait.  Malheureusement ,  à  fila- 
drid,  en  se  voyant  obligé,  pour  conquérir  sa  nou- 
velle couronne,  de  vaincre  et  d'abattre  une  na- 
tion qui  se  défendait  à  outrance,  il  ne  se  contenta 
plus  du  laborieux  métier  de  roi-administrateur  : 
il  voulut  faire  celui  de  général  en  chef,  et,  parce 
qu'il  était  brave  de  sa  personne,  d'un  esprit 
très-élevé,  d'un  caractère  cahne  et  réfléchi,  it 
crut  avoir  les  hautes  facultés  et  les  lumières  né- 
cessaires au  commandement  des^  armées. 

Jourdan  avait  snivi  Joseph  en  Espagne;  il  y 
reçut  le  titre  de  major  général  des  armées  de  S» 
Majesté  Catholique.  Ce  titre  pompeux  ne  lui 
conféra  réellement  qu'une  autorité  faible,  sou- 
vent impuissante  pour  le  bien  et  toujours  con- 
testée. Désormais  l'histoire  de  sa  vie  militaire  est 
celle  des  opérations- manquées  qu'il  a  eu  l'air  de 
diriger  dans  le  cabinet  et  sur  le  tiarrahi.  Intro- 
ducteur de  la  vérité  auprès  de  l'empereur  et  de 
ses  ministres,  exact  dans  ses  correspondances 
multipliées,  sage  dans  le  conseil ,  et  sévère  dans 
le  maintien  de  la  discipline,  Jourdan,  malgré  son 
ancienneté  de  grade ,  sa  réputation  justifiée  par 
d'éclatantes  victoires ,  sa  ôipacité  reconnue  et 
ses  continuels  exemples  de  zèle  et  de  vigilance, 
ne  put  ni  modérer  les  ardeurs  goerrière»  du  roi 
Joseph,  ni  résister  aux  instructions,  souvent  con- 
tradictoires, envoyées  par  Berthier,  ni  maintenir 
la  subordination  parmi  des  chefs  nadépcndanfa 
les  uns  des  autres,  ni  établir  l'accord  dans  leurs 
mouvements  respectifs.  Il  lui  manquait  la  pre- 
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nuère  des  conditions  pour  être  obéi  :  H  n'avait 
pas  la  faveur  de  Tempereur  ;  on  le  savait,  et  les 
généra» ,  les  maréchaux ,  qui ,  pour  la  plupart, 
araieot  comniencé  et  grandi  sons  ses  ordres ,  se 
iaisaient  un  jeu  de  méconnattre  son  autorité. 
Jovdan  et  Brune  étaient  alors  les  seuls  maré- 
chaox  fi'ajant  pas  de  titre  aristocratique;  et 
l'oo  rapporte  qn*à  la  création  de  la  noblesse 
impériale,  lorsqu'on  s'entretenait  anx  Tuileries 
de  la  convenance  des  titres  à  donner  aux  prin- 
cipaax  dignitaires,  le  maréchal  Lannes,  qui 
avait  rbabitude  de  parler  à  Tenipereor  eomne 
i  un  homme,  exprima  devant  lui  l'opinien,  g^ 
lératenent  accréditée,  que  Jeurdan  devait  être 
duc  de  Fleuras.  «  Mais,  répondit  Napoléon  avec 
ine  serte  d'humeur»  il  aurait  un  titre  plus  beau 
que  le  mien;  car,  moi,  je  n'ai  pas  gagné  de.  ba- 
tailie  ayant  sauvé  la  France.  » 

Ob  oe  saurait  sans  i^jastice  rendre  Jourdenres- 
poBsable  des  fkutes  et  des  revers  qui  ont  accablé 
lesarmées  françaises  en  Espagne.  «  Mes  fonctions, 
écrivait-il  au  ministre  de  la  guerre,  se  bornent 
à  transmettre  aux  commandants  des  corps  d'ar- 
mée les  ordres  du  roi  et  à  rendre  compte  à 
V.  E.  de  tous  les  événements.  Je  crois  avoir  rem- 
pli ces  devoirs  avec  exactitude»  Si  j'avais  pensé 
qu'il  entrât  dans  le.s  intentions  de  S.  M.  I.  de 
me chaiger  defenctiottft  plus  étendiaes,  je  l'au- 
rsM  suppliée  de  m'en  dispenser,  d'abord  parce 
que  la  direction  des  affaires  en  Espagne  est 
beaucoup  au-dessus  de  mes  forces,  et  ensuite 
pane  que,  pour  réussir  à  la  guerre,  il  faut 
qu'où  chef  ait  sous  ses  ecdres  des  militaires 
d'au  grade  inférieur  qui  obéissent ,  et  non  des 
camarades  qui  se  croient  plus  de  mérite  que  lui 
(Madrid,  26  juin  ia09).  »  Au  mois  d'octobre, 
iourdan,  abreuvé  d'ennuis,  à  boni  de  forces 
physiques  et  dégoûté  d'un  simulacre  de  com- 
mandement ,  <font  It  venait  de  faire  une  mal- 
heoieose  expérience  à  Talavera-de-la-Reyna, 
obtint  enfin  l'autorisation  tie  rentrer  en  France, 
et  se  relira  dans  sa  km  dn  Geodray,  près  Cor- 
bel. 

En  ist  1 ,  lorsque  les  embarras  avec  la  Russie 
menaeèrenl  de  rendre  |dus  difficile  la  tâdie  «les 
années  lraoçai8esenfifepttgne,5apoléG«pen8aqne 
la  présence  de  Jouvdan  y  serait  nécessaire;  le 
i  i  jnillet,  il  le  nomma  (gsnvemeur  de  Madrid,«t , 
l^année  sinvante,  mafergteéini  dn  rotiPEspagne. 
WeUiogtoB  Avait  ouvert  la  campagne  en  enlevant 
d'assaut  Chidad4todrigo  et  fiadajoi  :  selideraent 
appuyé  par  cas  deux  planes,  tt  vint  oceapcr  les 
hauteurs  desArapUes  en  arrièredeSalamanqne. 
i>C8  qu'oB  l'apprit  à  Madrid ,  Joseph^apoléou 
<A  JourdaiL  se  portèrcaÉ  an  secours  de  ^arroée 
de  Portngnl,  qneMarmoat  commandait  ci  qui 
iHnœnvrait  entre  la  Toeraès  et  le  Duera.  Mar- 
nent n'Sttendit  pas  leur  arrivée  ni  «elle  <1es 
ti,00O  hommes  qu'ils  amenaient;  il  Kvra  ba- 
taille à  WelUngton ,  le  n  julHet,  et  \a  perdit.  Sa 
déùjte  fevçale  roià  opérersa  retraite  et  à  éva- 
cwr  Madrid;  il  se  replia  sue  Yalence,  et  fit  sa 


jonction  avec  les  corps  de  Soult  et  de  Suchet» 
Bientôt  l'héroïque  réaâstance  du  chAteau  de  Bur- 
gos  et  quelques  succès  dans  le  nord  de  l'Espagne 
permirent  à  Joseph  de  revenir  dans  sa  capitale; 
et,  au  mois  de  novembre,  le  roi,  Jourdan  et 
Soult  remontaientensembicveffs  le  Duero  :  Wel- 
lington, serré  de  près  par  Seuham,  sucœsseur 
de  Marmont,  se  rapprochait  précipitamment  de 
sa  poftitkiii  favorite  des  Araires,  et  les  quatre 
années  du  centre,  dn  midi,  du  PUrtugSl  et  du 
nerd ,  réunis  sur  laTonnès,firanchissaieBteelte- 
rivière  à  la  poursuite  des  Anglais.  Wellingtoa ,. 
qui  avait  aaeriié  deux  fois  son  arrière-garde,, 
était  pris  en  flagrant  délit  d'imprudence;  et,, 
peur  le  vaincre,  il  suffisait  dctlVdtaquer  lésolu- 
Bsent.  C'était  l'avis  dn  roi,,  de  Jbuidaa  et  de 
Souham;  mais  Soult  préféra  BMMBuvrer;  Wel- 
lington évita  la  bataille,  qn^  n!étaii  pas  préparé 
à  leeevoir,  et  se  réfugia  eft  Portugal,  eià  il  étaUit 
ses  quartiers  d'hiver. 

A  la  reprise  des  hostilités  en  IBlâ ,  l'armée 
française  entre  le  Duero  et  Tolède  ne  comptait 
pas  plus  de  80,000  hommes  partagés  en  treis^ 
corps;  Weilingk»,  qui  pouvait  disposer  de 
,  iâO^OOO  Angk>>P«ttttgais,  sortit  de  ses  cantonne- 
ments ,  le  38  mai ,  et  se  dirigea  par  Palencia 
contre  la  grande  ligne  de  communication  avec  la 
France.  A  la  nouvelle  de  ce  mouvement,  ^tà  mena- 
it de  déborder  la  droite  de  l'armée  fratnçaine,  Jo- 
seph gagna  rapidement  Bnrgos  et  Vittoria,  oh  se 
réunirent  lesarméesda  mid»,  daceatreet  dâa  Por- 
tugal. Le  roi,  esçénut  que  le  général  Clausel,. 
ea  ISavarreavec  cinq  divisiens,.  le  r^eindnît 
le  20  juin,  décida  qia'on  livrerait  bataiUe  à 
Wellington;  et  Jourdan,  qui  blâmait  ce  paiti, 
n'eut  qn'à  disposer  l'armée  pov  une  halaille  pu- 
rement défensive  ;  ce  qui  est  toujours  une  feuto 
torsqu'on  commande  h  des  Français.  La  poeâien 
dans  le  bassin  de  Vittoria  éteit  nanvaise  et 
complètement  ionivée  par  l'ennemi;  Farmée, 
composée  de  4&,000  haionnettes  ou  sabres,, 
était  inférieure  de  2&,000  hommes  i  Facmée^ 
anglo-portugaise  et  trônait  à  sa  salle  un  ito-* 
mense  convoi,  qu'il  fallait  escorter  et  défendre. 
Wellington  passa  l'Èbre,  le  18  juin,  et  attaqua 
le  21  :  ce  jour-là  s'est  décidé  sans  retonr  le 
sertdes  armes  françaises  dans  la  Péninsule;  on  y 
pendit  tout,  artillerie,  hréser,  munitions,,  bagages 
et  jusqu'aux  éqmpages  particiâiers  du  rm  et  de 
Jouffdan;  cfest  au  tend  d'un  fourgon  aban- 
donné que  les  An^s  ont  trouivé  le  bâton  du 
maréchal,  qui  figure  parmi  leurs  trophées  ^  West- 
minster. 

Le  12  joUlct,  Joseph-Napoléea  remit  à  Soult 
le  commandement  de  l'armée,  et  Jourdan  rési- 
gna ses  fonctions  de  major  générai. 

Jourdan  était  commandant  supérieur  de  la 
1&'  division  militaire  depuis  le  90  jantter  tgt4, 
lorsque  le  sénat  prononça  la  déchéance  de  Tem- 
pereur;  le 8  avril,  il  envoya,  de  Rouen»  son 
adhésion  aux  actes  du  gouvernement  provisoire. 
Louis  XYIII  raccueîllit  avec  une  distinction  mar- 
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quëe ,  et  songea  mérne  à  lai  confier  le  portefeuille 
de  la  guerre.  Sous  la  restauration ,  il  reçut  des 
titres  honorifiques  et  des  dignités  qui  n'en  étaient 
presque  plus  pour  lui ,  accoutumé  à  n'estimer 
que  ce  qu*on  peut  rodtre  utilement  au  service 
dn  pays.  Pendant  les  Cent  Jours,  Napoléon  lui 
remit  le  gouvemement  de  Besançon  et  de  la 
sixième  division  militaire.  Après  le  désastre  de 
Waterloo,  on  le  nomma  général  en  chef  de  l'armée 
du  Rhin  ;  elle  n'existait  que  de  nom,  et  le  maré- 
chal assista  plutôt  qu'il  ne  prit  une  part  active 
au  dénoûment  de  cette  lutte  fatale.  Au  mois  de 
novembre  1815  il  présida  le  conseil  de  guerre 
qui  devait  juger  le  maréchal  Ney  et  qui  se  dé- 
clara incompétent.  En  1819,  un  ministère  répa- 
rateur de  beaucoup  de  fautes  appela  Jour- 
dan  à  la  chambre  des  pairs;  il  y  prit  place 
parmi  les  défenseurs  des  libertés  publiques,  et 
grossit  le  nombre  de  ce  parti  constitutionnel 
qui,  durant  onze  années,  s'attacha  à  faire  vivre 
en  bonne  intelligence,  sous  le  drapeau  de  la 
charte,  la  royauté  des  Bourbons  et  les  impa- 
tientes générations  nouvelles. 

La  révolution  de  1830,  qui  rassurait  et  raffer- 
missait les  droits  politiques  de  la  nation ,  trouva 
Jourdan  prêt  à  lui  servir  de  ministre;  son  pas- 
sage aux  affaires  étrangères  ne  fut  que  de  quel- 
ques jours;  le  11  août,  il  avait  déjà  remis  son 
portefenille;  et  le  roi  Louis- Philippe  le  nomma 
gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides.  Jourdan  y 
mourut,  le  23  novembre  1833,  à  l'âge  de  soixante 
et  onze  ans.  Le  maréchal  n'a  pas  laissé  de  posté- 
rité mftie,  et  son  nom  glorieux  a  passé  à  son  petit- 
fils,  M.  Ferri-Pisani,  lieutenant-colonel  d'artillerie, 
dont  le  frère,  l'un  des  officiers  les  plus  distingués 
de  l'armée,  est  aide  de  camp  du  prince  Napoléon. 

Sous  la  restauration  et  la  monarchie  parlemen- 
taire de  Juillet,  Jourdan,  à  la  chambre  des  pairs, 
n'a  pris  la  parole  qu'à  de  rares  intervalles,  et  seu- 
lement lorsque  les  circonstances  semblaient  lui 
en  faire  un  devoir.  Sous  Tempire,  il  avait  vécn, 
depuis  l'année  1805,  dans  une  position  voisine 
de  la  disgrâce.  Napoléon,  prisonnier  à  Sainte- 
Hélène,  disait  de  lui  :  r  Assurément  j'ai  fort 
maltraité  le  maréchal  Jourdan.  Rien  de  plus 
naturel  saiis  doute  que  de  penser  qu'il  eût  dû 
m'en  vouloir  beaucoup.  £h  bienl  j'ai  appris 
avec  un  vrai  plaisir  qu'après  ma  chute  il  est 
demeuré  constamment  très-bien  pour  moi.  Il 
a  montré  cette  élévation  d'âme  qui  honore  et 
classe  les  hommes.  Du  reste ,  c'est  un  vrai  pa- 
triote :  c'est  une  réponse  à  bien  des  choses.  » 

Dans  la  bouche  de  Napoléon,  le  mot  patriote 
prend  sa  signification  la  plus  vraie  :  le  patriote , 
c'est  l'homme  de  bien,  l'homme  vertueux, 
l'homme  sans  ambition  dangereuse,  passionné- 
ment attaché  à  sa  propre  considération  et  à  la 
grandeur  de  son  pays ,  sujet  fidèle  et  toujours 
bon  citoyen.  Baron  Gay  de  Vbrnon. 
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Coareelles,  DictUmtuUr»  des  Généraux  français.  — 
Thiera,  Hist.  du  Consulat  et  de  l'Empire.  —  Da  Casse, 
Mémoires  du  roi  Joseph.  —  Documents  inédits. 


lOURDAR  (André' Joseph),  homme  politique 
français ,  né  à  Aubagne  (  Provence),  mort  à  Mar- 
seille, le  6  juillet  1831.  S'étant  prononcé  contre 
la  révolution,  il  dut  quitter  son  pays,  fut  ios- 
crit  parmi  les  émigrés,  puis  arrêté  et  emprisonné. 
Rendu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor,  il  fut 
élu  député  au  Conseil  des  Cinq  Cents  par  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône ,  en  1795.  U 
s'opposa  dans  cette  assemblée  aux  lois  contre 
l'émigration ,  et  y  parla  en  faveur  de  la  liberté 
de  la  presse,  de  la  liberté  des  cultes  et  des  prê- 
tres réfractaires.  Nommé  rapporteur  de  l'affaire 
des  naufragés  de  Calais,  il  fut  assez  heureux 
pour  les  arracher  au  supplice  et  pour  faire  dé- 
créter qu'ils  seraient  seulement  déportés  dans  un 
État  neutre.  Cette  modération  lui  valut  d'être 
compris  dans  la  liste  des  déportés  au  18  fruc- 
tidor; il  se  sauva  en  Espagne,  et  rentra   en 
France  après  le  18  brumaire,  soumis  d'abord  à 
la  surveillance  de  la  police  à  Orléans.  Rétabli 
dans  ses  droits  en  1803,  il  fut  bientôt  après  dé- 
signé comme  candidat  au  sénat  conservateur  par 
le  collège  électoral  des  Bouches-du-Rhône.  Plus 
tard  Napoléon  lui  confia  la  préfecture  da  dépar- 
tement des  Forêts,  dontlechef-lieu  était  Luxem- 
bourg. En  1814,  Louis  XVIII  l'appela  au  conseil 
d'État  en  service  ordinaire,  et  le  plaça  à  la  tête 
de  l'administration  générale  des  affaires  ecclé- 
siastiques. Resté  sans  emploi  pendant  les  Cent 
Jours,  Jourdan  reprit  ses  fonctions  aa  retour  du 
roi;  en  1816  il  donna  sa  démission,  après  avoir 
écrit  un  mémoire  où  il  demandait  qu'on  le  rem- 
plaçât par  un  évoque,  et  rédigé  l'ordonnance  qui 
investissait  le  grand-aumônier  de  la  direction 
des  affaires  du  culte  catholique.  Il  se  retira  en- 
suite à  Marseille,  avec  le  titre  de  conseiller  d'É- 
tat honoraire.  J.  Y. 

Arnault,  Jay,  Joay  et  NorTins,  Biogr.  noiio.  des  Con- 
temp,  —  Biogr.  des  Fivants.  —  HeDrioo,  annuaire  Bio- 
graphique. —  Moniteur,  an  iv,  an  v,  an  tiii,  an  xii. 
an  xni,  180S,  1814,  I8l«. 

JOURDAN  (  Antoine- Jacques- Louis) ,  méde- 
cin français  et  traducteur,  né  à  Paris,  le  29  octobre 
1788  (non  en  1785,  comme  l'indiquent  quelques 
biographes),  mort  à  Paris,  le  2  janvier  1848.  Il  fut 
d'abord  commissionné  chirurgien  sous-aide,  puis 
aide-major  dans  la  garde  impériale,  avec  laquelle 
il  fit  les  campagnes  d'outre-Rhin.  Il  fut  ensuite 
attaché  aux  hôpitaux  militaires  du  Val-de-Grâce 
et  du  Gros-Caillou ,  à  Paris.  Après  le  licencie- 
ment de  l'armée  en  1814 ,  il  se  livra  ayec  ardeur 
à  la  littérature  médicale,  qui  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  Traité  complet  des  Maladies  véné- 
riennes; Paris,  1826,  2  vol.  in-8'>;  il  y  établit 
que  la  syphilis  n'est  pas  réellement  une  iniporia- 
tion  d'Amérique,  ni  une  maladie  nouvelle  ;  qu'à 
l'égard  de  son  traitement,  non-seulement  le  mer- 
cure n'est  pas  le  seul  remède ,  mais  encore  qu'il 
a  été  la  source  d'une  infinité  d'accidents;  — 
Pharmacopée  universelle ,  ou  conspectus  des 
pharmacopées  d'Amsterdam,  Anvers,  Dublin, 
Edimbourg,  Ferrare,  Genève,  Londres ,  01- 
dembourg,  Wurtzbourg..,  ;  des  dispensaires 
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deSntnswick,  de  Fulde.*.;  de  la  pharma- 
cop^  militaire  de  Danemark,  de  laphar- 
mcopée  des  pauvres  de  ffambourg,  eic,  ;  1828 , 
et  1840, 2  Tol.  10-8**  ; — Esquisses  historiques  des 
principales  Sciences  Physiques  et  Mathéma- 
tiques jPm»,  1832,  io-8'  ;  —  Dictionnaire  rai- 
sonnéjétymologique,  synonymique  et  polyglotte 
des  Termes  usités  dans  les  Sciences  naturelles  ; 
Paris,  1834,  2  toI.  in-S*'.  —  Joardana  traduit  de 
l'aiiemand  :  Traité  de  la  Plique  polonaise,  par 
Cb.  La  Fontaine;  Paris,  1807,  in-S*;  —  Traité 
des  différentes  espèces  de  Gonorrhées,  par 
Hecker;  Paris,  1812,  iii-8'';  —  Histoire  de  la 
Médecine,  par  Spreogel;  Paris,   1815  à  1820, 
9  Tol.  iB-8'*;  —  Histoire  de  la  Philosophie 
Moderne  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
josqn'à  Kant,  précédée  d'un  Abrégé  de  la  Phi- 
losophie Ancienne,  etc.,  par  Buhle;  Paris,  1816, 
6  Tol.  in*8<>;  —  Histoire  du  Droit  romain, 
par  Hogo;  Paris,  1823,  in-8*  ;  —  Anatomie  du 
Cerveau,  par  Tîedemann  ;  Paris,  1823,  in-8*,  avec 
14  planches.  Jourdan  y  a  joint  un  Avant-propos 
surTÉtudede  la  Physiologie  en  général,  et 
sur  celle  de  V Action  du  Cerveau  en  pariicu- 
lier;— V Art  de  prolonger  la  Vie  de  V homme, 
parHofiand;  Paris,  1824,  4  toI.  in-8*;  —  Ma- 
nuel d' Anatomie  générale,  descriptive  et  pa- 
thologique, par  Meckel;  Paris,  1825,  3  vol. 
io-S"  (avec  M.  Breschet);  cette  traduction  est 
mrichied'nn  grand  nombre  de  notes  sur  des  faits 
noQveaox  ;  _  Traité  de  la  Solitude ,  par  Zini- 
mennann;  Paris,  1825,  in-8'';  —  Recherches 
sur  la  Digestion ,  par  Tîedemann  et  Gmeiin  ; 
Paris,  1827,  2  vol.  in-8';  —  Traité  de  Physio- 
logie, par  Tîedemann  ;  Paris,  1831, 2  vol.  in-8°; 
—  Traité  pratique  d'Analyse  chimique,  par 
H.  Rose;  Paris,  1832, 2  toI.  in-S"  ;  —  Exposé  de 
la  Doctrine  médicale  Bomceopathique,  par 
ilabnemann;  Paris,  1832,  2  vol.  in-8";  —  Mé- 
iHcrialdu  Médecin  Homœopathique,  par  Haas  ; 
Paris,  1834,  in-24;  —  Traité  de  Matière  Mé- 
dicale, par  Hahnemann;  Paris,   1834,  3  vol. 
ifl-8<^  ;  —  Manuelpour  t Analyse  des  Substan- 
ces Organiques,  par  Liebig;  Paris,  1838,  in-8°. 
M.  Raspaîl  y  a  joint  un  Examen  critique  des 
Procédés  et  des  Bésultats  de  V Analyse  des 
Corps  organisés  ;  —  Traité  de  Physiologie  con- 
sidérée  comme  source  d*observalion ,  par  Bur- 
dach;  Paris,  1837-38,  8  vol.  in-8"  ;  —  Manuel 
de  Médecine  Pratique ,  par  Hufland;   Paris, 
1838,  in-8<*. — Joordan  a  traduit  de  Htaiien  :  Ins- 
titutions Physiologiques  et  Pathologiques, 
par  Rolandon;  Paris,  1821, in-8"  ;—ilatraduitdu 
latîD,  Code  Pharmaceutique,  ou  Pharmacopée 
française  ;  Paris,  1 82 1 ,  in-8". — Jourdan  a  traduit 
<ie  l'anglais.  Traité  médico-chirurgical  de  Vin- 
/amum^toTi,  par  Thomson  ;  Paris,  1837,  — in-8». 
11  a  donné  une  édition  du  Dictionnaire  de  Mé- 
decine de  Nysten.  11  a  été  directeur  ou  rédacteur 
^tià  Bibliothèque  Médicale,  du  Dictionnaire 
olfrégé  des  Sciences  Médicales ,  des  Annales 
de  Médecine  Homceopaihique ,  du  Dictionnaire 


des  Sciences  Médicales,  de  V Encyclopédie  Mo- 

derne,  etc.  Gutot  de  Fère. 

Sachailc,  Us  Médecins  de  Paris.  —  Journal  ds  la  Li- 
brairie. —  Docttm.  partie, 

JOUBDAN  (Alhanase-Jean'Léger),  juris- 
consulte français,  né  à  Saint- Aubin-des-Cliau- 
mes  (Nièvre),  le  29  juin  1791,  mort  à  Deal  (An- 
gleterre) ,  le  27  août  1826.  Son  père  fut  membre 
de  la  Convention  nationale;  il  y  siégea  dans  les 
rangs  des  modérés,  et  ne  vota  pas  la  mort  du  roi. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Técole  centrale 
de  son  département,  il  vint  à  Paris  pour  y 
suivre  les  cours  delà  Faculté  de  Droit  11  y  fut 
reçu  docteur  le  31  août  1813,  et  se  destina  au 
professorat.  £n  attendant  quil  trouvât  l'occasion 
de  concourir  pour  une  chaire ,  il  donna  des  répé- 
titions et  forma  de  bons  élèves.  Il  publia  aussi  un 
ouvrage  intitulé  :  Relation  du  Concours  ouvert 
à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  pour  la  Chaire 
de  Droit  romain  (2  vol.  in-8"). 

Jourdan  consacra  tous  ses  eflbrts  à  la  réno- 
Tation  de  Tétude  du  droit  romain  en  France. 
Jusque-là  cette  étude  ne  consistait  guère  que 
dans  un  exposé  superficiel  des  Jnstitutes  de 
Justinien.  Secondé  par  Blondeau  et  Ducauroy, 
Jourdan  se  mît  au  courant  des  découvertes  faites 
en  cette  matière  par  les  savants  allemands  et 
italiens.  Il  publia  les  Institutes  de  Gaïus  trou- 
vées à  Vérone,  en  1816,  par  Niebuhr,  et  fonda, 
avec  ses  collègues  que  nous  venons  de  men- 
tionner, la  Thémis,  recueil  périodique  destiné 
à  propager  en  France  les  saines  doctrines 
du  droit  éclairé  par  Thistoire.  Il  entra  en  rela- 
tion avec  l'abbé  (depuis  cardinal)  Mm,  qui  avait 
découvert,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  des 
palimpsestes  contenant  des  textes  anté-justiniens, 
et  acquit  de  lui  le  droit  de  les  publier  à  Paris;  ce 
qu'il  lit  sous  le  titre  de  Fragmenta  Juris  Ro- 
mani Vaticana  (1822).  Enfin,  il  publia  les  Ta- 
bula Chronologies  de  Haubold  (1823).  Jour- 
dan entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
MM.  de  Savigny,  Gans,  Wamkœnig,  Mitter- 
maier  et  autres  savants  allemands  dans  le  but  de 
se  tenir  au  courant  de  leurs  travaux. 

Nommé  membre  d'une  commission  cliargée 
de  préparer  un  projet  d'organisation  judiciaire 
pour  nos  colonies,  il  reçut,  en  outre,  du  garde 
des  sceaux,  M.  de  Serre,  la  mission  d'aller 
en  Angleterre  étudier  l'organisation  des  justices 
de  paix.  11  accomplit  avec  un  zèle  éclairé  cette 
tâche  honorable. 

Jourdan  a  participé,  ayec  Isambert ,  Decrusy, 
Armet  et  l'auteur  de  cette  notice ,  à  la  collection 
des  Anciennes  Lois  françaises,  en  29  vol.  in-8**. 
Il  y  a  donné  seul  les  quatre  premiers  volumes, 
consacrés  à  la  législation  du  r^e  de  Louis  XVI, 
qui  s'arrêtent  au  mois  de  mars  1781. 

Dans  le  courant  de  1826,  Jourdan  avait  été 
cliargé,  par  le  ministre  de  la  marine,  de  se 
rendre  en  Angleterre  pour  y  étudier  la  législa- 
tion coloniale.  Il  se  livra  avec  ardeur  aux  tra- 
vaux que  nécessitait  cette  mission.  Mais,  vers  la 
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iHKaoftt  il  sentit  les  |»reinières  atteintes  d'une 
maladie  aiguë  q«t  loi  firent  désirer  de  revenir 
■à  Paris.  Il  se  fnit  en  route.  Arrivé  à  Deal,  près 
de  Douvres ,  il  n*eut  que  le  temps  de  s'arrêter 
«hez  M.  Norman,  pastenr  de  cette  petite  ville , 
«t  il  y  mourut,  des  aoeès  d*one  fièvre  cérébrale. 
Jourdan  était  timide;  il  parlait  difficilement,  ce  qui 
lui  eût  rendu  pénibles  tes  fonetioRS  dn  proTessorat, 
-anx  quelles  il  aspira  cependant  toute  sa  vie,  et  où 
il  ne  lui  fnt  pas  dennéd'arriver.  Hlaîs  H  avaft  an 
.grand  «èle  et  une  grande  nptitode  peur  renseigne- 
meni  privé.  Il  a  marqué  sa  ptoee  snitout  parmi 
iesjurisconsuftes  qui  ont  créé  en  FVanee  Tétude 
•de  la  législation  comparée. 

A.  TAiLiAMnmn. 

Hevuê  BneyelopédiquB^  oetobre  1M6.  —  La  TlkénOx. 

JOURDE  (  Gilbert'Amable) ,  magistrat  fran- 
^is ,  né  à  Rîom  (  Auvergne } ,  le  17  février  1757, 
mort  à  Paris,  le  15  février  1837.  11  appartenait 
à  une  famille  de  la  bourgeoisie.  Après  avoir 
achevé  son  éducation  à  Clermont-Ferrand ,  il 
-vînt  étudier  le  droit  à  Paris ,  et  y  fut  reçu  doc- 
teur. Avocat  au  parlement  en  1781,  il  retourna 
dans  son  pays,  où  il  exerça  près  de  la  sénéchaus- 
sée et  du  présidial.  Partisan  modéré  des  principes 
<le  la  révolution,  il  fut  élu,  en  1790,  un  des  admi- 
nistrateurs du  district,  puis  substitut  du  procu- 
reur syndic  ;  en  1791  il  devint  accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel  de  son  département. 
I^ommé  député  suppléant  à  la  Convention  par  le 
même  département  du  Puy-de-Dôme,  il  y  en- 
tra en  1794^  après  le  9  thermidor,  et  passa  en 
1795  au  Conseil  des  Cinq  Cents.  Il  en  sortit 
^en  1798,  fut  nommé  premier  substitut  du  com- 
missure du  gouvernement  près  le  tribunal  de 
-cassation ,  et  bientôt  commissaire  en  chef  à  la 
place  d*Abrial,  envoyé  en  Italie.  Au  retour  d^A- 
brial ,  Jourde  se  h&ta  de  lui  rendre  sa  place  et 
de  reprendre  celle  de  substitut.  En  1801  il  fut 
•chargé  d'organiser  Tordre  judiciaire  en  Piémont, 
lorsque  ce  pays  fut  réuni  à  la  France.  En  1802 
Jourde  revint  à  Paris,  et  reprit  ses  fonctions,  dont 
le  titre  fut  bientôt  après  celui  de  premier  avocat 
général  près  la  cour  de  cassation.  H  conserva 
sa  place  après  la  restauration,  et  fut  nommé 
'Conseiller  le  6  août  1824.  Cest  sur  ses  conclu- 
sions que  la  cour  de  cassation  déclara  les  jeux 
^e  bourse  des  dettes  aléatoires.  On  a  de  lui  : 
Instruction  par  ordre  alphabétique  sur  V Ad- 
ministration de  la  justice  criminelle^  cor- 
rectionnelle et  de  simple  police^  Turin,  1801, 
in-S°;  —  Bulletin  de  Vadministration  du 
PiémoîU ,  contenant  les  lois  de  Venregistre- 
meni  et  de  Forganisation  judiciaire,  in-8*'. 

J.  V. 

Arnault,  Jay.^uy  et  Norvint,  Aiogrr.  nouv,  des  Con- 
temp.  —  Biogr.  des  Hommes  Vivants.  —  MonlUur,  an  it, 
an  VI.  m  m,  an  ix. 

JOVRDKITIL  (  iHdier) ,  révolutionnaire  fran- 
>çaîs,  né  à  Mussy-rÉvêque ,  le  14  avril  1760, 
-mort  à  Paris,  au  commencement  du  consulat. 
11  exerçait  avant  la  révolution  les  fonctions  d'huis^ 


sier  h  Paris.  Administratoar  du  comité  de  salut 
public  au  10  août  1792,  et  greffier  du  tribunal  du 
troisième  arrondissement  de  Paris  en  avril  1793, 
il  prit  une  vive  part  aax  événements  qui  condui- 
sirent Louis  XVI  à  l'échafand.  Une  grave  acco- 
sation,qn'il  s'efforça  dans  ses  lettres  de  repousser, 
pèse  sur  sa  tête  :  c'est  d'avoir  provoqué  les 
massacres  de  Septeralire  :  son  nom  figure 
an  bas  de  la  droirtaire  attribuée  aux  adminis- 
trateurs de  la  poKoe  de  Paris  dn  3  septembre 
1792.  Élu  juré  as  tribunal  révolutionnaire,  le  13 
mars  1793,  Joordeuil  coneonnit  à  l'acquittement 
de  Marat  etdu  général  Miranda,  à  la  eondamnaUon 
du  général  Miaddaski  et  da  colonel  Devaux,  ac- 
cusés d'être  les  complices  de  Duromiriez,  et  à 
celle  de  douze  geatilshommes  bretons  poursuivis 
pour  oonspiratioB.  Il  n'a  pas  été  juré  dans  le  pro- 
cès de  la  reine  Marie-Antoinette,  comme  le  pré- 
tendent quelques  biographes  :  Jonrdeuil  cessa 
d'être  juré  le  7  juillet  1793,  et  le  procès  de  la 
reine  fut  jugé  le  14  octobre  suivant;  mats  il 
figura  dans  ce  procès  comme  ténaoin  ,  et  sa  dé- 
position fut  d'un  grand  poids  dans  la  condam- 
nation qui  vint  atteindre  l'infortunée  épouse  de 
Louis  XVI.  Adjoint  de  Bouchotte,  ministre  de 
la  guerre  à  la  5*  division,  le  7  juillet  1 793,  le  1 3  no- 
vembre suivant  il  fit  donner  par  ce  ministre  une 
commission  secrète  au  citoyen  Hyver,  ancien 
premier  employé  des  bureaux  de  la  guerre,  k 
l'effet  de  ccHiduire  16,000  hommes  de  l'armée 
du  nord  à  celle  de  l'ouest.  Hyver,  ne  pouvant 
accomplir  entièrement  sa  mission ,  fut  remplacé 
par  un  nommé  Houblon,  qui  eut  en  môme  temps 
ordre  de  l'arrêter.  Hyver  disparut  tout  à  coup 
sans  que  les  démarches  de  son  épouse ,  les  re- 
cherches ordonnées  par  la  Convention  pussent 
faire  connaître  ce  qu'il  était  devenu.  Jourdeuil 
fut  accusé  de  l'avoir  fait  enfermer  dans  les  pri- 
sons de  Cambrai,  puis  fusiller.  Malgré  ses  pro- 
testations d'umocenoe,  Jourdeuil  fut  arrêté,  le 
20  mai  1794,  puis  remis  en  liberté  le  même  joar. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  il  fut,  le  1*'  jain 
1795,  sur  la  motion  de  Maroc,  député  du  Finis- 
tère, traduit  devant  le  tribunal  criminel  d'Eore- 
et-Loir.  Amené  dans  les  prisons  de  Chaitres,  9 
subit  le  25  prairial  an  m  (13  juin  1795),  de- 
vant le  président  du  tribunal  criminel,  un  inter- 
rogatoire dans  lequel  il  déclara  avoir  fait  faire 
des  recherches  inouïes  pour  retrouver  Hyver. 
L'amnistie  décrétée  par  la  Convention,  le  4  bru- 
maire an  IV  (  26  octobre  1 795  ),  en  faveur  de  tous 
les  individus  poursuivis  pour  des  faits  relatifs  à 
là  révolution,  ouvrit  à  JourdeuH  les  portes  delà 
prison.  Le  20  brumaire  an  vm  <tl  novembre 
1799),  un  arrêté  des  consuls  ordonna  que  «  Jour- 
deuil sortirait  dn  territoire  oontmental  de  la  ré- 
publique, et  quH  serait  dessaisi  de  tous  droits  de 
propriété,  que  la  remise  ne  lui  en  serait  feite  qoe 
sur  hi  preuve  authentique  de  son  arrivée  an  lien 
fixé  par  l'arrêté.  »  Jourdeuil  n'eut  pas  à  sortir 
tlu  territoire  ;  il  kà  fut  permis  de  rester  en  France 
à  condition  de  résider  dans  un  lieu  déterminé. 
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A  |)artir  de  cette  époque  on  n'entendit  plus  parler 

<IeluL  Â.  RouLUER  (de  Chartres). 

Jiresse  d«  la  citoyenne  Penou ,  femme  Hyver,  d  la 
Omvention nationale;  Paris,  In-S».  —  Pétition  de  la 
JmmêHfverd  fa  Conrwitton/  tonB».  —  Duvergier.  Co/- 
Itetionceetj^létedesLoisX^iU  9-  i.-'Bèpertoire  général 
des  Causes  célèbres  anciennes  et  modernes  de  B.  Saint- 
Edoe.  -  Procès  de  Marie- Antoimette,  t  VI,  p.  «fS. 

jooftDT  [Paul),  peintre  français  «   né  le 

15  décembre  1805,  à  Dijon ,  moil  le  28  octobre 

1856,  à  Paris.  Élève  de  MM.  Lethtère  et  Ingres , 

il  remporta  en  1834  le  grand  prix  de  peinture, 

alh  passer  cinq  années  à  Rome,  et  cnitiTa  ensuite 

le  genre  historique  et  religieux  ;  en  1847,  il  a  ob- 

tara  ooe  médaille  d'or.  Ses  principales  ceuTres 

sont:  La  Mort  de  Fir^inte  (1834)  -.^  Eve  tentée 

par  le  Démon  (1836)  ;  —  Promet kée  endtatné 

(1842) ,  quf  est  an  musée ^e  Dijon;  —  Le  Christ 

ou  milieu  des  Docteurs  (1843),  an  lycée  de 

fioQf^es;  —  Le  bon  Samaritain  (1847)  ;  — Les 

«pt  Sacrements  (1850),   peinture  morale  à 

r^Tne  de  Sainte-iÉlisabeth,  à  Paris;  ^  Une 

Baigneuse  (1852),  et  des  vitraux  pour  l'église 

de  Samte-Clolilde.  P.  L— y. 

livrets  des  Salons.  —  Bévue  des  Beaux- /irts,  18S6. 

I0URG3IIAC  sAïNT'iAÈknD [François, cYie- 
Tafier  ue),  publiciste  français,  né  à  Bordeaux,  en 
1745,  mort  à  Paris,  le  3  février  1827.  D'une  an- 
cienne famille  originaire  du  Limousin,  il  servit,  de 
1766  à  1790,  dans  le  régiment  du  Roi- infanterie  ; 
à  la  dissolution  de  ce  corps,  il  était  capitaine  com- 
mandant d'une  compagnie.  11  joua  un  certain  rôle 
dans  l'insurrection  militaire  de  Nancy.  Les  soldats 
révoltés  le  nommèrent  leur  général,  et  le  forcèrent 
a  Diârclier  àleur  tète  sur  Lunéville  ;  mais  il  trouva 
le  moyen  de  les  atiandonner  en  route ,  et  les  in- 
sntgés,  se  croyant  trahis,  le  condamnèrent  à  mort. 
Il  unt  alors  à  Paris,  où  il  travailla  au  Journal 
de  la  Ville  et  de  la  Cour,  connu  sous  le  nom 
du  Petit  Gautier,  petite  feuille  satirique,  qui 
jouissait  d'une  certaine  vogue.  Accusé  d'être  le 
rédacteur  d'un  journal  anticonstitutionnel,  Jour- 
Ipûac  fut  conduit  à  la  prison  de  FAbbaye  quel- 
ques jours  avant  le  mois  de  septembre  1792.  Il 
échappa  pourtant  aux  massacres  des  prisons. 
Aux  interrogations  de  Maillart ,  il  répondit  : 
«  Je  n'ai  jamais  été  inscrit  sur  la  liste  civile  ; 
je  n'ai  signé  aucune  pétition  ;  je  n^ai  eu  aucune 
correspondance  réprébensible  ;  je  ne  suis  pas 
wrti  de  France  depuis  Tépoque  de  la  révolu- 
tion. Pendant  mon  séjour  dans  la  capitale,  j'y 
ai  vécu  tranquille ,  je  m'y  suis  livré  à  la  gaieté  de 
mon  caractère,  qui,  d'accord  avec  mes  principes, 
ne  m'a  jamais  permis  de  me  mêler  sérieusement 
des  aflaires  publiques  et  encore  moUis  de  faire 
mal  à  qui  que  ce  soit.  »  A  ce  discours  Maillart 
répliqua  :  «  Je  ne  vois  rien  qui  doive  faire  sus- 
pecter monsieur;  et  je  lui  accorde  la  liberté.  » 
Jourgoiac  a  donné  un  rédt  de  cet  événement 
xws  ce  titre  :  Mon  Agonie  de  trente-huit 
heures,  ou  récit  de  ce  qui  m'est  arrivé^  de 
ce  que  fat  vu  et  entendu  pendant  ma  déten- 
tion dans  la  prison  de  V Abbaye  Saint-Ger- 


main ,  depuis  le  22  aoât  Jusqû*au  4  septem- 
bre 1792  ;  Paris,  1792.  Cet  opuscule  a  eu  dix- 
huit  éditions  ta  même  année ,  trois  autres  en 
1814  et  phis  de  trente  contre-façons;  enfin,  i!  a 
été  inséré  dans  la  Collection  des  Mémoires  re- 
lati/s  à  ta  révolution.  Malgré  le  succès  de  cette 
brochure  et  les  opinions  royalistes  de  Tauteur, 
Jourgniac  ne  fut  plus  inquiété.  Habitué  de  la  bou- 
tique du  libraire  Desenne,  au  Palais-Royal,  il  y 
prit  le  titre  de  président  et  général  en  chef  de 
la  société  universelle  des  gobe-mouches.  Jour- 
gniac accueillit  avec  transport  la  restanration  ; 
mais  ses  espérances  furent  trompées  :  ne  pouvant 
obtenir  le  grade  de  colonel,  qu'il  sollicitait,  il  se 
mit  à  publier  diverses  brochures  piquantes,  qni 
lui  valurent  enfin  une  pension  sur  la  liste  civile, 
n  avait  du  reste  sauvé  quelques  débris  de  sa 
fortune,  et  il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  au  café  Valois,  distribuant  des  brevets  de 
gobe-mouches  à  ses  amis.  A  entendre  Grimod  de 
La  Reynière,  «  il  gobait  autre  chose  que  des  mou- 
ches et  présentait  en  sa  personne  l'exemple  d'un 
des  plus  vastes  et  des  plus  robustes  appétits  de 
Paris.  »  Outre  son  Agonie  de  trente-huit  heures, 
Jourgniac  a  laissé  plusieurs  pamphlets  imprimés 
à  Nancy ,  entre  autres  une  tragi-comédie  en  trois 
actes  composée  sur  son  affaire  de  Nancy.  De  plus 
il  publia  avec  Fortia  de  Piles  et  Louis  de  Bois- 
gelin ,  ses  camarades  de  régiment  :  CorrespoH' 
dance  de  JK.  Mesmer  sur  les  trois  découvertes 
du  Baquet  octogone,  de  V Homme  baquet  et 
du  Baquet  moral;  Nancy,  1785,  in-12.  Parmi 
ses  dernières  brochures  on  cite  :  Ordre  du  Jour^ 
ou  salmigondis  ministériel  etbureaucratique^ 
pour  servir  de  supplément  et  de  consolation 
à  mon  Agonie  du  2  septembre  1792;  Paris, 
chez  V auteur,  qui  en  fait  présent,  et  chez  le 
libraire  Petit,  qui  le  vend;  1822,  in-S';  ^ 
Ainsi  soit-il,  ou  nec  plus  ultra  du  vieux  roya- 
liste Jourgniac  de  Saint-Méard;  Paris,  1824, 
ia-80;  —  Mon  Épitaphe,  en  vers;  1824,  in*8o. 

J.  V. 

Galerie  historitiuedesContemp.  —  Quérard,£a  France 
littéraire.  —  Biogr.  des  Hommes  P'ivants.  —  Mmanach 
des  Gourmands. 

JorRi ,  princes  russes.  Voy.  Georges. 

;  jorENBT  [Jean),  publiciste  françats,  né  à 
Carcassone,  en  1799.  Disciple  de  Fourier,  il  a  pris 
lui-même  la  qualification  ô*apôtre ,  et  s'est  fait 
surtout  remarquer  par  des  distributions  insolites 
d'imprimés  :  en  1849  il  jeta  des  brochures 
de  sa  composition  au  public  du  Théfttre-Fran- 
çais  pendant  la  représentation.  Arrêté,  îl  fnt 
condamné,  et  renvoyé  à  Bicêtre,  où  il  avait 
d<9à  été  enfermé  en  1841  ;  mais  il  n'y  resta  que 
quelques  semaines.  Il  a  fait  de  nombreux  voyages 
pour  répandre  la  parole  du  maître ,  et  il  a  carac- 
térisé lui-même  son  enthousiasme  dans  une  pièce 
de  vers  intitulée  Le  Fou  : 

Au  pied  de  ce  palais,  où  son  desUo  l'appelle. 
Voyez,  tout  près  du  parc.  Iota  de  la  sentinelle. 

Voyez  ce  mendiant... 
Lorsque  Taubc  paraît ,  quand  le  soletl  se  couche 
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Des  mots  mystérieux  qoe  DIen  met  dans  «i  boache 
Il  poursuit  le  passant. 

On  a  de  M.  Joaroet  :  Cris  et  Soupirs, précédés 
d'un  résumé  de  la  théorie  de  Fourier  ;  BruxeUes 
et  Paris,  1840-1841,  ô  séries,  in- 18  :  les  trois 
dernières  séries  portent  pour  premier  titre  :  Ré^' 
surrection  Sociale  universelle  ;  Cris  et  soupirs  ; 
—  La  Bonne  nouvelle,  ou  idée  succincte  de 
r association  :  Paris,  1843,  in-18;  —  Jérémie 
en  1845,  recueil  en  vers  et  en  prose;  Paris, 
1844,  in-18;  —  Cri  suprême,  appel  aux  hon- 
nétes  gens  ;  Paris,  1846,  in-32  ;  —  Cri  d'indi" 
gnation  !  complainte  humanitaire  ;  Paris,  1 846, 
in-S**;  —  Cri  de  délivrance!  Intronisation  du 
règne  harmonien  sur  le  globe;  Paris,  1846, 
in-8';  —  Résurrection  Sociale,  félicité  uni- 
verselle  sous  le  patronage  du  citoyen  Robert 
Nusbaumez  (souscription  mensuelle  pour  la 
publication  et  la  vulgarisation  des  chants  et 
poésies  de  Vapôtre  J.  Soumet  et  autres); 
Paris,  1849,  in-8'*;  —  Résurrection  Sociale.  Fé- 
licité universelle.  Cri  de  détresse;  Paris, 
1849,  in-8°;  —  Association  expérimentale. 
Société  de  la  Fraternité  active;  Paris,  1849, 
in-8**; — Poésies  et  Chants  harmoniens;  Paris, 
1857,  in-18;  —  Documents  apostoliques  et 
Prophéties;  Paris,  1858,  in-18.      L.  L— t. 

Champflcury,  Lu  Excentriques.  —  Ch.  Monselct,  Sta- 
tues  et  Statuettes  Contemporaines.  —  Boarquelot  et 
Maary,  La  Littér.  franc,  contemp, 

JOURRr-AVBEET  (  Bernard),  comte  de  Tus- 
TAL ,  homme  politique  fraoçais ,  né  à  Bordeaux, 
en  1748,  mort  le  29  janvier  1815.  Fils  d'un  riche 
négociant  de  sa  ville  natale ,  il  se  livra  dès  sa 
jeunesse  au  commerce,  et,  grand  amateur  des 
sciences  et  des  l)eaux-arts ,  il  se  forma  une  riche 
collection  de  tableaux  et  un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle. En  même  temps  il  encourageait  les  sa- 
vants et  les  artistes.  Les  événements  de  Saint- 
Domingne  lui  ayant  enlevé  une  partie  de  sa  for- 
lune,  il  donna  ses  curiosités  au  musée  de  Bor- 
deaux. Élu  député  de  la  Gironde  à  l'Assemblée 
légishitive  en  1791,  il  y  fit  partie  de  la  minorité, 
et,  proscrit  en  1793  comme  royaliste,  il  se  tint 
longtemps  caché.  Après  le  18  brumaire  il  fut 
appelé  au  sénat  conservateur.  Un  des  fondateurs 
de  la  Banque  de  France,  il  fut  nommé  censeur  de 
ce  grand  établissement  financier.  S'étant  pris  de 
goût  pour  l*agriculture,  il  fonda  une  ferme  modèle, 
introduisitquelques  améliorations  dans  la  culture, 
et  s'occupa  de  la  propagation  des  moutons  mé- 
rinos, ce  qui  lui  valut  une  médaille  de  la  Société 
des  Sdences  de  Bordeaux.  Il  rechercha  aussi  les 
moyens  de  tirer  parti  des  landes.  Créé  comte  de 
l'empire,  il  fut  compris  dans  la  première  orga- 
nisation delà  chambre  des  pairs  de  Louis  XVin  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  honneur. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  Vinfertilité  des 
landes,  et  sur  les  moyens  de  les  mettre  en 
valeur;  1789.  J.  V. 

GaUrie  hist.  des  Contemp.  —  Lardier,  Hist.  bioçr,  de 
ta  Ckambrt  des  Pairs.  —  Moniteur,  1T9S,  an  viii,  anix. 
an  XI,  an  xii,  isos,  isoe,  1814. 


JOUSOUF.  Voy.  JOUSSOLT. 

JOUSSE  (Mathurin),  serrurier,  ensuite  ar- 
chitecte français,  né  à  La  Flèche,  le  27  aoiU1607, 
mort  à  une  date  incertaine.  Nous  connaissons  bien 
peu  sa  vie  ;  mais  du  moins  ses  ouvrages  nous  ap- 
prennent que  c'était  on  homme  fort  instruit.  Dès 
l'âge  de  vingt  ans  il  livrait  aux  presses  de  Georges 
Griveau,  imprimeur  à  La  Flèche,  La  fidèle  Ou- 
verture de  V  Art  du  Serrurier;  1627,  in-fbl.  La 
même  année  il  publiait  :  Le  Théâtre  de  l'Art 
du  Charpentier,  enrichi  de  diverses  figures  ; 
La  Flèche,  in-foi.  L'estime  qu'on  doit  faire  de 
ces  deux  ouvrages  a  pour  garantie  l'éclatant  té- 
moignage de  Ph.  de  La  Hire,  qui  les  fit  réimpri- 
mer en  1702,  avec  de  nouvelles  planches.  Enfin, 
Ils  ont  été  publiés  de  nouveau  en  1751,  in-fol. 
Quelques  officiers  du  génie  ont  cru  devoir  joindre 
au  Théâtre  de  VArt  du  Charpentier  des  éclair- 
cissements et  des  notes,  et  le  supplément  se 
compose  de  trois  volumes  in-folio,  aeux  de 
texte,  un  de  planches  :  mais  c'est  un  travail 
inédit,  sur  lequel  La  France  Littéraire  de 
M.  Quérard  nous  offre  seule  quelques  renseigne- 
ments. On  doit  encore  à  Mathurin  Jousse  :  Le 
Secret  d'Architecture,  découvrant  fidèlement 
les  traits  géométriques,  coupes  et  dérobements 
nécessaires  dans  les  bâtiments;  La  Flèche, 
1642,  in-fol.,  et  La  Perspective  positive  de 
Viator,  latine  et  française,  revue,  augmentée, 
et  réduite  de  grand  en  petit  ;  La  Flèche,  1635, 
in-8«,  avec  fig.  B.  H. 

N.  Desportes,  Bibliog.  du  Maine.  —  Marchant  de  Bar- 
bare, Essais  hist.  sur  La  Flèche^  p.  IM.  —  EL  Hauréau. 
Hist.LUtér.  du  Maine,  1. 1,  p.  U7. 

JOUSSE  (Dante/)»  jurisconsulte  français,  né 
à  Orléans,  le  10  février  1704,  mort  le  21  août 
1781.  U  cultivait  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie, lorsqu'un  de  ses  parents  lui  acheta  une 
charge  de  conseiller  au  bailliage ,  siège  présidial 
et  chàtelct  d'Orléans.  Il  exerça  ces  fonctions 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  encore  con- 
sultés aujourd'hui  :  on  y  trouve  l'exposé  clair  et 
méthodique  d'une  législation  qui  a  servi  de  base 
aux  travaux  des  rédacteurs  des  codes  français. 
Jousse  ne  voulut  jamais,  malgré  la  modicité  de 
sa  fortune,  tirer  profit  de  la  vente  de  ses  li- 
vres ,  dont  il  abandonna  le  produit  à  Debure,  son 
libraire.  On  a  de  Jousse  :  Détail  historique  de 
la  Ville  d*Orléans  ;  Orléans,  1736, 1742  et  1752, 
in-12;  —  Commentaire  sur  CÉditde  1695  con- 
cernant la  Juridiction  Ecclésiastiqtie  ;  Paris, 
1751,in-4*»;ibid.,  1754,  2  vol.in-12;  1757,  in-12, 
et  1764, 2  vol.  in-12  ;  —  Nouveau  Commentaire 
sur  V Ordonnance  criminelle  de  1670;  Paris, 
1753, 1756,  et  1763,  m-12;  —  Nouveau  Com- 
mentaire sur  l'Ordonnance  civile  de  1667; 
1753, in-4*;  ibid.,  1757  etl767,2 vol.  in-12;  — 
Nouveati  Commentaire  sur  les  Ordonnances  de 
1069  et  \t7 3, ensemble  sur  VÉdit  de  1675  tou* 
chant  les  Épices;Pam,  1755, 1757  et  1761,  in-12, 
— Nouveau  Commentaire  sur  l'Ordonnance  de 
commerce  de  1673;  Paris,  1755  et  1761,  in-12; 
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Iffarseille,  1802,  in-12;  nouvelle  édition,  ayec 
des  notes  concernant  Tordonnance  et  le  Code 
de  Commerce  ;  Poitiers,  1827,  in-4"  et  in-8*;  — 
MenieU  chronologique  des  Ordonnances^  Édita 
et  Arrêts  de  règlement  cités  dans  les  Nouveaux 
Commentaires  sur   les  Ordonnances;  Paris, 
1757, 3  vol.  in-12;—  Commentaire  sur  V  Ordon- 
nance des  Eaux  et  Forêts  </£  1669  ;  Paris,  1765, 
1772, 1775,  1777,  et  Lyon,  1782,  in-12;  —  Or- 
donnances civiles  du  Commerce;  1767,  3  vol. 
iiKl2;  —  Traité  du  Gouvernement  Spirituel 
et  Temporel  des  Paroisses;  Paris,  1769, in-12; 
—  Traité  de  la  Justice  criminelle  en  France; 
Paris,  1771,  4  vol.  in4*»  ;  —  Traité  de  l'Admis 
nistration  de  la  Justice;  Paris,  1771,  2  vol., 
in-4*  ;  —  Traité  de  la  Juridiction  des  Tréso- 
riers de  France»  tant  en  matière  de  domaine 
et  de  voirie  que  de  finance  ;  Paris,  1777,  2  vol. 
in-12;  Jousse  a  aussi  fourni  un  grand  nombre  de 
notes  à  Pédition  des  Coutumes  d'Orléans  donnée 
en  1740  par  Foumier  et  Pothier;  de  1768  à  1778 
il  a  rédigé,  en  commun  avec  Delagueulle,  les 
Notices  se  rapportant  à  Thistoire  de  TOrléanais 
qui  se  trouvent  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France.  On  doit 
encore  à  Jousse  un  Eloge  de  Pothier,  mis  en 
tête  du  Traité  de  la  Possession  de  ce  juriscon- 
sulte et  dans  le  tome  V  de  ses  Œuvres  (édi- 
tion in-4°),  ainsi  que  deux  Mémoires  sur  le 
Jeu  de  Fief^  imprimés  dans  la  Coutume  d'Or- 
léans (  1780,  in-4°).  Enfin,  Jousse  a  donné  lui- 
même  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque;  Orléans, 
1779,  ii»-i2. 

Son  fils,  Baniel-Charles  Jon^z,  né  en  1742, 
mort  en  1769,  fut  conseiller  au  présidial  d'Or- 
léans, et  a  publié  :  Lettre  d'un  Orléanais  sur 
la  Nouvelle  Histoire  de  l'Orléanais  du  mar- 
quis de  Luchet;  Paris,  1766,  in-12.     £.  6. 

Chaudon  et  Delandlne,  Diet.  Univ,  — Encb  et  Grober, 
JNç.  Enefilopasdie, 

*  jocssB  (/.),  mnsiden  anglais,  né  vers 
1760,  à  Oriéans,  mort  en  1837,  à  Londres.  Com- 
promis dans  les  troubles  révolutionnaires,  il  quitta 
la  France  et  se  rendit  à  Londres,  où  il  chercha  à 
se  procarer  des  ressources  par  ses  connaissances 
musicales;  il  donna  des  leçons  de  chant  et  de 
piano  y  écrivit  ponr  renseignement,  et  passa  la 
plos  grande  partie  de  sa  vie  à  rassembler  une 
coHectum  h  peu  près  complète  de  tout  ce  qui 
avait  été  imprimé  en  Angleterre  snr  la  musique. 
Outre  des  méthodes  de  piano  et  de  violon ,  on  a 
de  loi  :  Introduction  to  the  Art  ofSol/ying  and 
singing;  Londres,  in-S"";  —  Arcana  Musicœ; 
ibid.,  în-8*,  recueil  de  problèmes  sur  la  compo- 
sitiott  ;  —  une  traduction  en  anglais  du  Traité 
^Harmonie  d'Albrechtsberger  ;  —  An  Essay  of 
Tempérament;  ibid.,  1831,  in-8**,  dans  lequel  il 
Apoae  la  tliéorie  et  la  pratique  de  cette  branche 
inpofftante  de  la  musique.  P.  L — y. 

féHH,  BiùoraphU  univ.  des  Mutieiens. 

*  JOCSSBT  (  Pierre'Gatien  ),  médecin  et  ar- 
diéologne  français,  né  à  Longny  (Orne),  le  18dé- 
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cembre  1802.  Docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  il 
fut  chargé  du  service  médical  à  riiôpitai  de  Bel- 
léme  (Orne).  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Notice  sur  les  Propriétés  médicinales  des 
Eaux  de  la  fontaine  de  la  Herse,  forêt  de 
Bellême;  Mamers,  1853,  in-8*;  — Recherches 
sur  Vancien  Suffrage  universel,  politique  et 
municipal  à  Bellême,  etc.;  ibid.,  1854,  in-8'*; 
—  Le  Protestantisme  à  Bellême  et  à  Mont* 
gouberl,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  ex- 
tinction; Mortagne,  1854,  in-8'';  —  De  l'As- 
sistance publique  par  le  prieuré  et  la  pa- 
roisse de  Saint -Martin  du  vieux  Bellême 
depuis  Van  1000  jusqu'en  1793;  ibid.,  1854, 
in-8"*;  —  Documents  historiques  sur  la  Herse j 
forêt  de  Bellême;  ibid.,  1855,  in-8°;  —  plu* 
sieurs  articles  de  médecine  et  de  chirurgie  insérés 
dans  des  recueils  spéciaux.  A.  B. 

DocumenU  partie, 

JJjovssorF  OU  TUSUP,  général  français, 
naquit  suivant  les  uns  à  Tlle  d'Elbe,  en  1807,  ou 
suivant  d'autres  en  1810,  dans  le  midi  de  la 
France.  Pris  par  des  corsaires  tunisiens ,  alors 
qu*il  se  rendait  à  Florence  pour  faire  son  édu- 
cation ,  ou  enlevé  sur  les  côtes  de  la  Provence, 
il  fut  emmené  tout  jeune  à  Tunis,  où  le  bey  Ta- 
cheta. Ce  prince  le  fit  élever  eu  musulman,  au 
milieu  des  femmes  de  son  harem ,  puis  il  le 
plaça  dans  ses  gardes  du  corps.  Une  in- 
trigue amoureuse  qu*il  eut  avec  une  (ille  du 
bey  le  força  à  s*enfuir,  en  1830.  Réfugié  sur 
un  brick  français,  il  débarqua  à  Alger,  et  entra 
au  service  de  la  France.  Il  parvint  bien  vite 
au  grade  de  capitaine  dans  le  corps  indigène  des 
spahis ,  et  sut  se  rendre  utile,  tant  par  son  cou- 
rage et  son  habileté  que  par  sa  connaissance 
des  mœurs  musulmanes  et  de  la  langue  des  indi- 
gènes. Dans  un  hardi  coup  de  main,  il  s'empara  de 
Bone,  en  1832.  En  t836,  dans  l'expédition  contre 
Tlemcen,  il  battit  complètement  Ab-el-Kader, 
et  fut  nommé,  en  récompense,  bey  de  Constan- 
tine  ;  mais  il  ne  put  prendre  possession  de  cette 
dignité,  l'expédition  contre  cette  ville  ayant 
échoué.  £n  1837,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  vi- 
vement remarqué.  A  son  retour  à  Alger,  à  la  fin 
de  Tannée,  on  le  mit  à  la  tète  d'un  détachement 
de  spahis  à  Oran.  Plus  tard  il  obtint  le  com- 
mandement des  chasseurs  d'Afrique.  Peu  de 
temps  après  il  fut  nommé  colonel  d'un  régiment 
de  cavalerie,  et  finit  par  avoir  sous  ses  ordres 
toute  la  cavalerie  irrégulière.  Il  fit  la  plupart 
des  campagnes  qui  signalèrent  l'administration 
du  maréchal  Bugeaud  en  Algérie ,  et  contribua 
efficacement  à  la  soumission  du  pays.  Après  la 
bataille  d'Isly,  il  fut  créé  maréchal  de  camp, 
hors  cadre.  Bevenu  à  Paris  en  1845,  il  embrassa 
le  christianisme,  et  épousa  une  nièce  du  général 
Gnilleminot.  En  1852  sa  position  dans  l'armée 
fut  régularisée,  et  il  fit  partie  de  Texpédition  de 
Laghouat.  Mis  en  1854  à  la  disposition  du  com- 
mandant de  Tarroée  d^Orient,  il  devait  com- 
mander un  corps  de  bachi-bouzouks  au  service 
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^e  la  France  ;  mais  on  renonça  à  cette  combinai- 
son, et  il  retourna  en  Afrique,  où  il  prit  le  com- 
mandement de  la  division  d'Alger  an  commence- 
ment de  1855.  Le  18  mars  1856  il  reçut  le  grade 
•de  général  de  division .  Partisan  de  la  conquête 
de  la  Kabylie,  dont  îl  demandait  la  soumission 
dans  une  brochure  en  1850,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  3'  division  du  corps  expé- 
ditionnaire qui  marcha  contre  ce  pays  en  1857, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Aandon  ^  il  y  fit  des 
prodiges  de  valeur,  et  revint  triomphant  à  Alger 
à  la  tête  desa  division.On  a  de  lui  :  De  la  Guerre 
(f  Afrique;  Alger,  1850,  in-8'.       L.  L— t. 

Dut,  de  la  Ctmversation,  —  En.  Carrey,  Souvenirs  de 
la  Kabylie. 

JOUTANCV  ou  JOCVENCT  {Jossph  de),  hu- 
maniste français,  né  à  Paris,  le  14  septembre 
1643,  mort  à  Borne,  le  29  mai  1719.  On  croît 
que  son  père  était  médechi.  Jouvancy  entra  dans 
la  Société  de  Jésus  en  1659,  et  professait  la  rhé- 
torique à  La  Flèche  lorsqu'il  prononça  ses  vœux, 
en  1677.  Il  avait  auparavant  rempn  la  même 
<îhaire  à  Caen,  et  plus  tard  il  professa  avec  dis- 
tinction à  Paris.  Ses  supérieurs  le  destmaient 
à  traduire  en  latin  les  manuscrits  grecs  conservés 
•dans  leur  bibliothèque  de  Paris,  lorsqu*il  fut  ap- 
pelé à  Rome,  en  1699,  pour  y  continuer  l'histoire 
•de  sa  Société.  On  a  de  lui  :  Novus  Apparatus 
Grxco-Latinus,  cum  interpretatione  gallica, 
^ex  Isocrate,  Demosthene^  aliisque  prœcipuis 
autoribus  gnecis  concirmatus  ab  unoeS.J.; 
Paris,  1681,  in-4**;  —  Persii  Satyrâs  ab  omni 
obscenitate  expurgatœ ,  cum  annotaiionibus 
ne  perpétua  interpretatione;  Tours,  1685, 
1687,  in-i2;  Rouen,  1696,  in-12;  Paris,  1700, 
in-.12  ;  Venise,  1702,  ia-H^  ;  "^uvenalis  Satyrae 
ab  omni  obscenitate  expurgatx,  cum  anno- 
tationibus;  Tours,  1685,  1687,  in-12;  Rouen, 
1697,  in-12; Paris,  1700,  in-12;  Venise,  1702, 
in-12  ;  —  Terentii  Comœdiœab  omni  obsceni- 
tate expurgatx,  cum  interpretatione €t  anno- 
tationibm ;  Viouen,  1686,  171 1«  in-12;  Paria, 
1715,  in-8°;  Venise,  1724,in-12;—  Joanni  III, 
régi  Poloniœ,  magna  duci  lithuaniœ,  Mu- 
nera  oblata  ineunte  anno  1687  ;  Paris,  in-fol.; 
—  /»  fanera  Ludovià  Borbonii,  principes 
Condxif  Musarum  Luctus;  Paris,  1687,  in-4''  ; 
o'  Boratii  Carmina  ab  omni  obscenitate  ex- 
purgata,  cum  annotationibus  ;  Tours,  1688, 
in-12;  Rouen,  1689,  in-12;  Rome,  1702,  in-8''; 
Rouen,  1709,  1711,  in-8'';  Paris,  1699,  2  vol. 
in-12  ;  —  Ad  Franciscum  Uariaeum,  Parisien» 
sem  archiepiscopum,  cardinalem  désigna- 
tum^  Carmina;  Paris,  1690,  in-8'';  —  De* 
mosthenis  Philippica  l  :  latinam  ex  gr^gca/ecil 
et  analysi  rhetorica  illustravit  J.  Juven» 
dus.  S,  /.;  Paris,  1744,  in-12;  —  Martialis 
Epigrammata  demptis  obsceniSy  cum  annota' 
tionibus;  Vàm,  1692,  itt-12;  Rome,  1703^, 
in-12;  —  Ciceronis  De  Officiis  lAbri  très,  cum 
Pétri  Marsi  commentariis ;  Paris,  1693, 
in-12;  —  Ciceronis Cato  mojor,  seu  de  senec- 


tute;  Laalius,  seu  deamiciiia^  paradoxal 
Sonmium  Scipionis,  ciAn  Pétri  Marsi  can^ 
mentariis;  Paris,  1693,  in-8°;  —  Petro  Dor 
nieli  ffuetio,  Abrincensium  espiscopo,  quod 
bibliothecam  suam  domui  projessx  (Pa- 
risiensi) Societatis  Jesu  dono  dederlt,  ac  sibi 
domicitium  in  eadem  domo  sumpserit,  Car- 
mina variigeneris  latina  cum  graeco  Idyllào; 
Paris,  1694,  in-8'»;  —  Cleander  et  Eudoxius^ 
seu  de  ProiHndalibtLS  quas  vocant  literis 
dialogie  gallico exemplari  edito;  Cologne, 
1694;  Naples,  1695, in-8°;—  Ora«07je5,  recueil 
contenant  les  pièces  suivantes:  ~  Serenissinù 
principis  ducis  Burgundiœ  Genethliacum  ^ 
prononcé  à  Paris  en  1682  ;  —  Quam  falso  et 
periculose  ingenii/ama  novitaiis  de/ensori- 
bus  tribuatur  ;  à  Paris,  en  1683;  — Panegy- 
ricus  ecclesix  Parisiensis;  à  Paris,  en  1686; 
—  Lutetix  Panegyricus;  à  Paris,  en  1688  ;  — 
Quid  sibi  Gallia  de  sereniss.  ducis  Burgun- 
dise  instituiione  debeat  polliceri;  à  Paris, 
en  1690;  —  Galliam  nunquam  alias  magis 
invictam,  quam  hoc  anno  1690,  nunquatn 
vincei'e  digniorem,  fuisse; h  Paris,  en  1691; — 
Res  anno  iùQ2  prospère  in  Gallia  geslas  vir- 
tuti  gallicœ  deberi,  non  fort un,v;  à  Paris,  en 
1692;  —  Quam  est  populis  oplanda  Pax 
tam  erudUis  bellum  literarium  expetcnduiu 
esse;  à  Paris,  en  1694  ;  —  Gallos  anno  IGUG, 
dum  agere  nihil  videndur,  plus  quam  annis 
supetnoribus  egisse;  à  Paris,  en  1696;  —  Gen- 
tem  Gallicam  unum  omnium  esse  cui  religio 
debeat  plari%num,  qux  plûriniuni  religioni 
debeat;  à  Paris,  en  1098  ; —  Laudatio  funebris 
BenriciBorbonii,  principis  Condœi  :  c'est  une 
traduction  latinede  l'oraison  funèbre  de  ce  prince 
prononcée  par  Kounlaloue;  —  démenti  XI, 
seminarii  Romani  literarium  obsequiuni; 
Theander,  drama  allegoricum  ;  et  varU  ge- 
neris  carmina;  Rome,  1702,  jn-fol.;  —  Ma- 
gistris  scholarum  inferiorum  Societatis  Jesu 
de  ratione  discendi  et  docendi  ex  décréta 
congregationis  gêner  alis  XI V;  Florence,  1703, 
in-8';  Francfort,  1706,in-8'';D^on,  1708,  in-S**; 
Paris,  1711,  in-12;  —  Ouidii Metamorphoseon 
JÀbri  XV,  ab  omni  obscenitate  expurgatœ  : 
interpretatione^  annotationibus  et  appendice 
de  Dits  et  Meroibus  pœticis  illustraii;  Roue, 
1704,  in-12;  Rouen,  1709,  1717,  in-8'';  Paris, 
1715,  2  vol.  in*  12;  VAppendix  De  diis  et  Hé- 
roibus  poeticis,  cum  notis  gallicis  et  dicCio- 
nario,  a  eu  de  nombreuses  éditions  et  a  été  en- 
core réimprimé  à  Paris  en  1831, 1833,  1834,  1845, 
1846,  1848,  1849,  etc.;  à  Lyon,  en  1836,  1839, 
1844;  à  Tours,  en  1845;  on  en  a  publié  une  tra- 
duction française  sous  ce  titre  :  Mythologie  élé- 
mentaire, par  £.-L.  Frémont;  nouv.  édit.,  revue 
et  corrigée,  Paris,  1841,  in- 18;  —  Mislori»  Sa- 
cietatis  Jesu  Pars  quinta;  Rome,  1710,  in-fol. 
Ce  volume  forme  le  dernier  de  la  cinquième 
partie  de  cette  histoire,  à  laquelle  les  pères  Or- 
landin,  Sacchini  et  Pou6sines  avaient  travaillé 
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aTantJoQvancy.  Cedernier  volume  finit  en  1616. 

Jl  fit  beaucoup  de  bruit,  et  fut  condamné  en 

France  par  dcu\  arrêts  du  parlement  de  Parist, 

le  premier  dn  22  février  1713,  le  second  du 

24  mars  de  la  même  année,  comme  renfermant  des 

maxhnes  pemideiises  et  contraires  anx  droits 

des  souverains;  —   In  9cmetum  Franciscum 

Xaverium  Indiarum  apottolum  Odas  sœrx 

(très),  prxcipuasejus  vitx  paries  compUsm; 

Rome,  1710,  in-4*  ; —  CanéHdatus  répertorier 

olim  a  Petro  Francisco  Pcmey,  e  societate 

Jesu,  diçestits,  in  hac  editione  novissima 

aucttUj  emendatusetperpoliius;  Rome,  1710, 

m-16; Paris,  1712,  in-12;  Venise,  1713,  in-12; 

Lyon,  1727,  in-22;  Toulouse,  1731,  in«-12;  — 

Clementi  Xf,    opes  et  sociata  prineipum 

arma  Turcarum  conatibus  opponenti.  Car- 

mina  /yrica;  Rome,  1716,  in-4';  —  InstitU' 

tiones  poeticœ  adusumcollegiorum  SocietaHs 

Jesu;  Venise,  1718,  in-12.  J.  V. 

Moréii,  Grand  Diet.  Histor.  —  Oiaudon  et  Delandine, 
met.  vniv.  Histar.t  Crit.  et  AMIioffr.-Barbter,  Ex€un$m 
erit.  et  CampL  éa  Oict.  iHttori^et.  —  Quérard ,  JA 
France  Littéraire.  —  Aug.  et  Alota  de  B«cker.  BibliotA. 
des  Écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

*  JOVTE  (  Esprit' Gustave  ),  archéologue  et 
musicien  français,  e^  né  au  Buis  (Drôme),le 
\^'  juin  1805.  Il  étudia  d*abord  le  droit  à  Aix,  puis 
il  abandonna  le  barreau  pour  se  faire  prêtre.  H 
remplit  diverses  fonctions  dans  son  diocèse,  et 
obtint  en  1839  un  canonicat  dans  la  cathédrale 
de  Valence.  On  a  de  lui  :  Notice  historique  et 
descriptive  sur  la  Cathédrale  de  Valence; 
Paris,  1S48,  ia-S^;  —  Guide  Valentinois ,  ou 
description  de  la  ville  de  Valence ,  en  Dau- 
phinép  et  de  ses  environs;  Valence,  1853, 
10-12;  —  Rapport  sur  un  Antiplionairc  ma- 
nuscrit de  Sainte-Tulle  {Provence);  Caen, 
I8àâ,  iB-8*  ;  -^  Notice  sur  la  Chapelle  funé- 
raire wionumentale  et  sur  V Église  romane  de 
Saint'EestUut  (  Drame  U  Caen,  1855,  in- 8"; 

—  Étude  historique  et  philosophique  sur  les 
principales  Écoles  de  Composition  musicale  en 
Europe  de  1350  à  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle;  Rfinaes,,  185âk,  in-8'*;  —  Phi- 
iotopkiedu  Chant  (modes  ecclésiastiques); 
Reuieé,  186ô,in-8'^  ;  —  Question  d'Esthétique. 
Peinture  chrétienne^  Dissertation  historique 
et  critique  sur  les  écoles  de  peinture  en 
UQlie^  de  iiOb  à  I02O4  Mimes,  1855,  in-8'';  — 
Dictionnaire  d'Esthétique  chrétienne,  ou 
théorie  du  beau  dans  Vart  chrétien ,  Var- 
cbitecture ,  la  umsique,  la  sculpture  et  leurs 
dérivés  ;  Paris ,  iftô6,  in-4<*;  —  Lettres  sur  le 
mouvement  liturgique  rotnain  en  France  du^ 
rrnit  le  dix*neuvième  siècle  ;  Paris,  1 858,  in-8*'  ; 

—  Messe  à  trois  parties ,  avec  accompagne- 
ment d*archestre  ou  d'orgue;  Lyon,  1843, 
in4»;  —  Messe  en  ré,  à  trois  voix  et  orgue; 
Paris,  1855,  in-4«. 

Documents  partie.  —  Biographie  du  DaupMné  par 
A.  noclMs. 

iOVTC  (Joseph),  historien  français,  né  à  Em- 


brun, le  l*'  novembre  1701,  mort  le  2  avril  1758. 
Entré  jeune  dans  Tordre  des  Jésuites ,  il  y  exerça 
d'abord  le  professorat.Plns  tard  il  se  mit  à  écrire, 
et  publia  une  Histoire  de  la  Conquête  de  la 
Chine  par  les  Tartares  Mantchoux  (  sous  le 
nom  de  Voyen  de  Bunem  );  Lyon,  1754,  2  vol. 
in-12.  Il  y  a  joint  un  accord  chronologique  des 
annales  de  la  monarchie  chinoise  avec  les  épo- 
ques de  Tancienne  histoire,  depuis  le  déloge  jus* 
qu'à  Jésus-Christ.  Le  père  Jouvetira,  dit-on,  cette 
histoire  des  Annaies  de  la  Chine  du  père 
Mailla ,  qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimées. 
On  a  en  outre  do  Père  Jouve  :  Histoire  de  Zé" 
nohie,  impératrice  reine  de  Palmyre  (  sous 
le  nom  de  Envoi  de  Hautevillt);  Paris,  1758, 
in-12.  J.  V. 

Cbaadon  et  Oelondlne ,  Diet.  univ,  Htsty  Crit.  et Bi- 
6{tO0r.-Qa^rard,  La  France  Littéraire. 

jomrBNGBL  (  Biaise 'François- Aldegonde 
DB  ),  homme  politique  français,  né  à  Lyon,  le 
9  septembre  1762,  mort  en  1840.  Il  descendaH 
d'une  famille  de  commerçants.  Son  grand-père , 
Pierre  Jouvenoel,  était  écbevin  de  Lyon  en  1737 
et  1736,  et  son  père  conseiller  à  la  cour  des  mon- 
naies. Il  fit  ses  études  à  Rome  et  vint  les  achever 
à  Paris.  11  se  deatinait  au  génie  militaire,  mais, 
au  moment  de  subir  ses  examens,  il  en  fut  re* 
poussé  par  une  ordonnance  qui  exigeait  quatre 
quartiers  de  noblesse  pour  faire  partie  de  ce  corps. 
Il  revint  alors  au  commerce  ;  Use  trouvait  à  Nantes 
à  l'époque  de  la  révolution,  et  contribua  à 
repousser  les  Vendéens  comme  garde  national. 
L'émigration  de  sa  famille  lui  ayant  fait  perdre  ce 
qu'il  possédait,  il  entra  dans  l'administration  des 
domaines,  et  fut  nommé  receveur  à  Versailles  en 
1796,  place  qu'il  conserva  jusqu'en  1812,  épo- 
que à  laquelle  il  donna  sa  déniission  pour  se  li- 
vrer à  ragricuUure.  Un  décret  du  2  décembre 
1813  le  nomma  maire  de  Versailles.  Il  occupait 
ces  fbncStioiis  en  1814,  lorsque  le  corps  d'armée 
de  Marmont  fut  amené  à  Versailles  par  suite 
de  ht  défection  du  maréchal.  Kn  apprenant  ce 
qui  se  passait,  les  troupes  rangées  en  bataille, 
sur  l'avenue  de  Paris,  crièrent  è  la  trahison  et 
demandèrent  à  marcher  sur  Fennemi;  elfes 
ignoraient  qu'elles  étaient  entourées  de  tontes 
parts.  Jouvencel  vint  les  supfAier  de  rester  dans  le 
devoir,  et  de  ne  pas  attirer  les  malheurs  de  ht 
guerre  sur  la  ville  qufl  administrait;  il  fut  me- 
nacé et  injurié  ;  mais  enân  les  chefs  firententendre 
raison  aux  soldats,  qui  furent  dirigés  d'un  antre 
côté.  Le  roi  récompensa  Jouvencel  par  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur.  Pendant  les€ent  Jours 
il  garda  sa  place  ;  mais  des  dénonciations  l'ame- 
nèrent à  donner  sa  démission.  Rappelé  à  la  tète 
de  la  municipalité  de  Versailles  par  ses  conci- 
toyens, le  30  juin  1815,  la  veille  de  l'entrée  de 
l'armée  prussienne  dans  cette  ville,  il  accepta  ces 
fonctions  avecdévouement,et  réussit  à  alléger  les 
maux  de  f  occupation.  Le  8  juillet,  résistant  aux 
réquisitions  hnmiliantes  et  vexai oires  de  quelques 
officiers  étrangers,  il  leur  dit,  en  découvrant  sa  poi- 
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trioe:  «Tuez-moi, roaislaisaez ma TiHeenrepos  1  » 
L'empereur  Alexandre  récompensa  ce  trait  de 
courage  par  renvoi  d'une  bague  enrichie  de  dia- 
mants, avec  une  lettre  flatteuse;  Tannée  sui- 
vante le  roi  de  Prusse  le  décora,  et  la  même  année 
le  conseil  municipal  de  Versailles  lui  offrit  un 
service  d'argenterie  aux  armes  de  la  ville.  En 
1 82 1  il  fut  élu  député  à  Versailles.  Jouvencel  fut  un 
de  ceux  qui  signèrent  la  protestation  contre  l'ex- 
pulsion de  Manuel  ;  réélu  en  1827  par  le  grand 
collège,  il  siégeait  au  centre  gauche  de  la  chambre 
en  1830,  et  vota  l'adresse  ditedes  deux  cent-vingt- 
e(-nn.  Rallié  au  nouveau  gouvernement  qui  surgit 
de  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  réélu  en  1831,  et 
Yota  depuis  avec  la  majorité  ministérielle.  £n 
1837  il  se  retira  de  l'arène  politique,  et  présenta 
à  ses  commettants  M.  de  Rumilly ,  qui  fut  élu  à 
sa  place.  J.  V. 

Diiniel,  Biogr.  des  Hommes  Rsmarquables  du  Dép.  de 
Seine-et'Oise.  —  Le  Biogr.  et  le  Nécrologe  réunis  ;  1885, 
p.  111.  —  Rabbe,  VieiUi  de  Bolslolin  et  Sainte-Preuve, 
Biogr  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Arnuult,  Jay, 
Jouy  et  Norvltis,  Biogr.  nouv.  des  Contemp.  —  Co- 
ierie  des  Contemp.  —  Biogr.  des  Hommes  f^ivants. 

*  jovTENGBL  (  PauUHïppolyte  de  ) ,  fils 
du  précédent,  né  à  Versailles,  le  4  novembre  1798. 
Il  devint  garde  du  corps  du  roi  dans  la  compa- 
gnie de  Noailles  en  1816,  et  servit  jusqu'en  1827, 
époque  à  laquelle  il  sortit  de  l'armée  avec  le  grade 
de  lieutenant,  pour  se  livrer  à  l'agriculture.  En 
1854  il  publia  à  Bruxelles  une  brochure  intitulée  : 
Lettre  à  la  Bourgeoisie,  dont  quelques  exem- 
plaires furent  saisis  en  France.  Traduit  à  raison 
de  ce  fait  devant  le  tribunal  de  police  correction- 
nelle, sous  la  prévention  d'excitation  à  la  haine 
et  au  mépris  du  gouvernement,  d'offenses  en- 
Ters  l'empereur  et  d'excitation  des  citoyens  à 
s'armer  les  uns  contre  les  autres,  M.  Paul  de 
Jouvencel  a  été  condamné  par  défaut  à  trois  ans 
de  prison  et  3,000  fr.  d'amende,  et  M"*  Bos- 
quillon  de  Jarzy,  qui  avait  reçu  cette  brochure 
pour  la  distribuer,  à  six  mois  de  prison  et  500  fr. 

d'amende.  J.  V. 

Daniel,  Biogr.  des  Hommes  Hemarguables  du  Dép.  de 
Seine- et- Oise.  —  Journal  dês  Débats  d»  18  mars  IBM. 

*  JOUTBNCEL  (  Ferdinand' Aldegonde  de), 
homme  politique  français ,  frère  du  précédent, 
Bé  à  Versailles,  le  25  juillet  1804.  Élève  de  l'É- 
cole Polytechnique  en  1822,  il  en  sortit  en  1824 
comme  officier  d'artillerie.  Il  donna  sa  démission 
en  1825  pour  suivre  la  carrière  du  barreau.  Au- 
diteur de  deuxième  classe  an  conseil  d'État  le 
15  novembre  1 830,  et  auditeur  de  première  classe 
le  27  avril  1831,11  devint  maître  des  requêtes  en 
service  ordinaire  le  24  avril  1832.  Nommé  député 
du  dixième  arrondissement  de  Paris,  à  la  place  de 
Laurent  de  Jussieu  en  1842,  il  défendit  les  in- 
térêts de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  vota  avecl'op- 
position,  et  demanda  l'exclusion  des  fonctionnaires 
de  la  chambre.  En  1844  il  fut  chargé  du  rap- 
port d'une  pétition  réclamant  l'organisation  du 
travail.  Réélu  en  1846,  il  se  rallia  à  la  républi- 
que après  la  révolution  de  février,  fut  nommé 
conseiller  d'État  par  le  gouvernement  provisoire 


et  maintenu  dans  cette  position  par  l'Assembléo 
constituante.  Sorti  du  conseil  d'État  après  les 
événements  de  décembre  1851,  il  reçut  une  pen- 
sion de  retraite  en  1852.  J.  V. 

Daniel,  Biogr.  des  Hommes  Bemarquables  du  Dép.  de 
Seine'etOise,'-~Biograpfiie-statistigue  de  la  Chambredes 
Députés;  l$ki.-^  Biogr,  des  Sept  eefUemçuaiUe  Bepres.  a 
rassemblée  legisl,  et  des  Quarante  Conseillers  d'État. 

JOI7TBNBT  {Jean)f  peintre  français,  né  à 
Rouen,  le  21  août  1647  (1),  mort  ii  Paris,  le 
5  avril  1717.  Le  goût  de  la  peinture  s'était  per- 
pétué dans  sa  famille,  qui  était  originaire  d'Italie. 
Son  aieul  Moël  en  avait  enseigné  les  éléments  à 
Nicolas  Poussin;  Jean,  son  père,  et  Laurent, 
son  oncle,  l'exerçaient  avec  distinction  à  Rouen. 
Ses  patents  s^appliquèrent  à  développer  ses  dis- 
positions naturelles.  A  dix-sept  ans,  il  fut  envoyé 
à  Paris,  oii  il  fut  bientôt  chargé  d'importants 
travaux.  Au  commencement  du  dix-septième 
siècle ,  la  confrérie  des  orfèvres,  à  Paris,  faisait 
planter  tous  les  ans ,  au  1*'  mai ,  un  arbre  vert 
devant  le  parvis  de  Notre-Dame ,  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge.  Depuis,  ils  y  ajoutèrent  le 
don  annuel,  à  l'ÉgKse,  d'un  grand  tableau  pour 
servir  à  la  décoration  du  chœur  et  de  la  nef.  En 
1673,  Jouvenet  fit  un  de  ces  tableaux  de  mai 
(  on  les  appelait  ainsi }  ;  il  prit  pour  sujet  Jésus 
guérissant  un  Paralytique.  Cette  composition, 
qui  est  encore  à  Notre-Dame,  fut  vivement  ad- 
mirée pour  la  richesse  de  sa  composition ,  la 
fermeté  du  dessin  et  la  vigueur  du  pinceau.  Le 
Brun ,  alors  premier  peintre  dn  rot ,  s'empressa 
d'encourager  le  jeune  artiste,  et  dès  l'année  sui- 
vante il  le  fit  admettre  au  nombre  des  membres 
de  l'Académie  royale  de  Peinture.  Jouvenet  donna 
pour  œuvre  de  réception  on  tableau  d'Esther 
évanouie  devant  Assuérus ,  que  l'on  regarde 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  H  fut  en  i  707 
élu  à  l'unanimité  un  des  quatre  recteurs  de  cette 
Académie,  et  exerça  aussi  les  fonctions  de  direc- 
teur. Sur  la  fin  de  sa  vie,  en  1713,  il  devint  pa- 
ralytique et  désespérait  de  pouvoir  peindre,  lors- 
qu'un jour,  donnant  leçon  à  un  de  ses  neveux  qui 
peignait,  et  impatienté  d'être  mal  compris ,  il  lui 
prit  le  pinceau  de  la  main  ganche ,  et  retoucha 
avec  succès  l'endroit  défectueux.  Il  continua  cette 
tentative,et  réussit  à  terminer  avec  la  main  ganche 
un  grand  plafond  qu'il  avait  commencé  dans  la 
grande  salle  du  parlement  de  Rouen ,  et  un  grand 
tableau  de  la  Visitation  de  la  Fierté,  qui  se  toî^ 
encore  dans  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ce 
sont  ses  derniers  ouvrages,  et  ils  n'ont  rien  d'ia* 
férieuraux  précédents.  Le  nombre  de  ses  tableaux 
est  considérable.  Le  musée  du  Louvre  en  possède 
huit  :  quatre  portraits  et  les  sujets  suivants  :  une 
Descente  de  Croix,  l'un  des  tableaux  où  il  a 
mis  le  plus  de  sentiment,  de  grandeur  et  de 
hardiesse;  —  la  Résurrection  de  Lazare,  com- 
position remarquable  par  l'expression  des  figures. 


(i)  Et  non  le  ik  aoAt  leu,  comme  on  l'indiqae  souvent . 
en  prenant  |»ar  erreur  la  date  de  naissance  de  son  frère 
atné ,  Henri  Jouyenet. 
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sartout  par  celle  du  Christ  ;  —  Jésus  guérissant 
Us  Malades^  tableaa  d'un  dessin  lai*ge,  on  les 
têtes  ne  sont  pas  moins  expressives  ;  —  La  Pêche 
miraculeuse  f  remarquable  aussi  par  le  dessin 
et  Texéeution.  Ces  quatre  tableaux  araient  été 
peints  pour  l'abbaye  Saint-Martin-des-Charaps; 
8or  la  demande  du  roi,  Jouvenet  en  flt  une  ré- 
duction libre  pour  qu'ils  fussent  exécutés  en  ta> 
(Msserie.  Ces  copies  sont  restées  à  la  manufacture 
des  Gobelins.  Le  tzar  Pierre  le  Grand  ayant  vn 
ces  tapisseries  en  fut  frappé,  et  les  choisit  pour 
ta  tenture  qu'on  lui  avait  offerte.  Jouvenet  a 
peint  aussi  le  plafond  de  la  tribune  royale  de  la 
chapelle  de  Versailles  ayant  pour  sujet  La  Pente- 
côte, ainsi  que  lies  Douze  Apôtres,  fresque,  dans 
régKse  des  Invalides.  Il  a  peint  un  grand  nombre 
de  portraits  et  de  tableaux  de  chevalet  qui  n'ont 
pas  le  même  mérite  que  ses  grandes  composi- 
tions. Son  plafond  du  parlement  de  Rouen  fut 
anéanti  par  un  accident  :  il  représentait  Vlnno- 
eence,  poursuivie  par  le  Mensonge  ^  se  réfu- 
giant dans  les  bras  de  la  Justice,  tandis  que 
la  Religion  la  couronne  en  écartant  la  Fratuie 
et  la  Chicane,  H  n'existe  de  cette  grande  corn- 
position  qu'une  esquisse  de  la  main  du  peintre , 
conservée  par  M.   Chapuis  à  Rouen,  qui  est 
possesseur  de  plusieurs  antres  ouvrages  de  Jou- 
venet, notamment  d'une  belle  esquisse  de  sa 
Descente  de  Croix,  Le  mérite  de  Jouvenet  est 
surtout  dans  la  richesse  de  sa  composition ,  dans 
son  dessin  ferme  et  finement  accentué ,  dans  ses 
expressions  fortes  et  vraies.  Sa  manière  aus- 
tère convenait  moins  aux  figures  de  femme  et 
aux  compositions  qui  demandent  de  la  grâce  ; 
enfin,  on  lui  reproche  un  coloris  souvent  négligé. 

GCYOT  DE  FÈRE. 

Mercure  ds  France  »  Juillet  1?1S.  —  Oezallier  d'Argen- 
ville .  f^ie  des  pltu  Fameux  Peintret,  —  Mém,  de  Tré- 
voux ,  1717. 

JOUTEHNEAUX.  Voy.JOVEÎiHEAJOJL 

JOOY  {Louis-François  de),  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris,  le  2  mai  1714,  mort  dans 
la  même  ville,  le  6  février  1771.  Avocat  au  par- 
lement, il  se  livra  particulièrement  k  l'étude  des 
matières  ecclésiastiques,  et  fut  chargé  des  af- 
faires du  clergé,  ce  dont  il  s'acquitta  avec  hon- 
neur. On  à  de  lui  :  Principes  sur  les  Droits  et 
obligations  des  Gradués  ;  in-n  ;  --' Supplé- 
ment aux  Lois  civiles,  dans  leur  ordre  na- 
turel; in-fol.;  ^  Arrêts  de  règlements  re- 
cueillis et  mis  en  ordre;  1752,  in-4'»  ;  —  Prin- 
cipes et  usages  concernant  les  Dixmes;  1752, 
io-12;  1776;  —  Conférence  des  ordonnances 
ecclésiastiques;  1753,  in-*".  J.  V. 

Chaadoo  et  Oelandtne.  Diet.  «nto.  Hittor.,  Crit.  et 
BibUogr.  —  Barbier,  Examen  erUiqu»  et  Compl,  des 
DietUmnaires  Uistor, 

JOÇ¥  {Victor  Joseph  tTimix^,  dit),  littéra- 
teur et  auteur  dramatique  français,  naquit  à  Jouy , 
près  de  Versailles,  en  1769  suivant  la  plupart  des 
biographes,  et  en  1764  selon  M.  Rolle  (ce  qui 
est  plus  vraisemblable),  et  mourut  au  château  de 
Saint-Germain-en-Laye,  le  4  septembre  1846. 


Fils  d'un  commerçant,  il  entra  fort  jeune  an 
collège  de  Versailles.  L'élève  se  distingua  par  la 
promptitude  de  son  intelligence,  par  l'originalité 
de  son  esprit.  H  apprit  Voltaire  par  cœur,  n  Ses 
traits  nobles,  sa  taille  élevée,  son  regard  à  la 
fois  doux  et  fier,  éveillaient  d'abord  les  sympa- 
thies, dit  M.  Empis.  Ardent  à  tous  les  jeux,  impa- 
tient, colère,  mais  sans  fiel  ni  rancune,  excellente 
nature,  aimé  des  hommes,  adoré  des  femmes, 
point  timide,  très-discret,  il  était  ce  que  toute 
mère  voudrait  que  fût  son  fils!..  Une  passion 
furieuse  s'était  allumée  dans  le  cœur  de  l'enfant. 
Il  brûlait  comme  Zamore  ;  il  aimait  comme  Oros- 
mane.  Aux  grands  maux  les  grands  remèdes. 
Grâce  à  la  protection  intéressée  d'un  haut  et  puis- 
sant seigneur,  d'un  autre  Almaviva ,  l'amoureux 
de  treize  ans  reçut  comme  Chérubin  un  brevet 
d'ofîfider,  et  le  28  mai  1782  le  grand  petit  vaurien 
faisait  voile  vers  l'Amérique  méridionale,  sous  la 
surveillance  du  baron  de  Biessner,gouvemeur  de  la 
Guyane  française.  »  Jouy  s'aperçut  bien  vite  pour- 
tant qu'il  savait  peu  dediose.  Il  courut  au  baron 
de  Bessner,  et  les  larmes  aux  yeux  le  supplia  de 
le  laisser  revenir  en  Europe  pour  s'instruire,  ce 
qui  lui  fut  accordé.  Un  navire  de  commerce  le 
ramena;  en  route  il  étudia  les  mathématiques. 
«  Pour  récréation ,  ajoute  M.  Empis ,  il  s'élance  à 
l'attaque  d'un  corsaire,  et  reçoit  bravement  un 
coup  de  feu.  Il  débarque  à  Belle-Isle,  vole  à  Ver- 
sailles, dépose  son  épaulette  et  son  épée  entre  les 
mains  de  sa  mère,  et  le  4  octobre ,  jour  fixé  pour 
l'ouverture  des  classes,  après  une  promenade  de 
trois  ou  quatre  mille  lieues,  le  voyageur  du  Nou- 
veau Monde,  le  bras  en  écbarpe,  reprend  sa  place 
sur  les  bancs  du  collège  comdie  l'écolier  qui  re- 
vient des  vacances.  »  Deux  ans  après ,  Jouy  était 
sous-lieutenant  d'artillerie.  En  1787  il  alla  re- 
joindre le  régiment  de  Luxembourg  aux  Indes 
orientales.  Présenté  à  Tippo-Saîb,  qui  aimait 
les  officiers  français,  il  l'étonua  par  un  trait  d'au- 
dace, et  reçut  de  lui  un  collier  de  filigrane  en  or 
tressé  de  sa  main.  Tippo-Saïb  l'admit  ensuite  aux 
fêtes  de  son  sérail  et  à  ses  chasses.  Épris  d'une 
jeune  fille  de  l'Ile  de  Ceylan ,  Jouy,  avec  trois  de 
ses  amis,  essaye  de  l'enlever  dans  une  pagode;  les 
indigènes  se  soulèvent  ;  les  officiers  français  se 
défendent  courageusement;  un  Lascar  jaloux 
tue  l'objet  de  son  amour  sous  les  yeux  de  Jouy, 
qui,  accablé  sous  le  nombre,  est  conduit  dans  un 
cachot;  mais  son  régiment  a  tout  appris,  et  dix 
officiers  viennent  le  délivrer  sur  une  barque  ;  un 
coup  de  vent  le  jette  dans  la  mer;  un  vaisseau 
anglais  le  recueille,  et  le  porte  à  Madras,  où  Parny 
lui  tend  une  main  généreuse.  Pendant  les  deux 
années  de  séjour  quMl  fit  au  Bengale,  Jouy  eut  un 
grand  nombre  d'aventures  romanesques.  Avec 
un  inconnu,  il  essaye  d'empêcher  le  sacrificed'une 
suttie;  un  détachement  de  cipayes  anglais   le 
sauve  des  mains  des  fanatiques  hindoux  :  l'in- 
connu était  Charles  de  Longchamps,  qui  devait 
être  plus  tard  son  collaborateur.  En  apprenant  la 
prise  de  la  Bastille,  Jouy  revint  en  France.  «  Jeté 
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4ft  M.  EmpUy  à  Tingt-quaire  ans  dans  le  tourbil- 
lon révolutionnaire  où  la  France  est  emportée» 
M.  de  Jouy  se  livre  avec  renthoosiasme  de  son 
Age  aux  vastes  espérances,  aux  idées  généreuses 
qui  bootllonneat  dans  teotea  les  Âmes.  Tout  le 
monde  parlait  à  la  fois  ;  pressé  de  dire  son  mot, 
il  se  fait  journaiiate.  Le  pkis  terrible  adversaire 
qn'il  rencontre  dans  cette  polémique  ardente  et 
périlleuse,  c'est  son  ancien  maître  de  pension. 
Corsas,  rédadtturdbi  Courrier  de  Versailles,  » 
Au  premier  cri  de  guerre,  Jouy  reprend  les 
armes.  Nommé  capitaine,  il  entre  en  campaçne 
comme  aide  de  camp  du  général  irlandais  O'Mo- 
ran,  et  vole  à  la  frontière  du  nord.  A  l'attaque 
de  Tabbaye  de  Saiot-Amand ,  un  hulan  lui  brise 
un  doigt  d\uk  coup  de  lanee.  Sous  les  murs  de 
Toumay,  il  voit  la  jeune  sœur  du  duc  de  Char- 
tres enveloppée  par  les  cavaliers  du  duc  de 
BnxnsTvick;  à  la  tète  de  quelques  volontaires, 
Jouy  la  délivre  et  protège  sa  retraite.  Après  la 
prise  de  Fumes,  H  reçut  le  grade  d'adjudant  gé- 
néraisur  la  brèche.  Lereprésentant  du  peuple  Du* 
quesnoy  ayant  proposé  la  santé  de  Marat  dans 
on  banquet  ofTert  sous  la  tente  des  vainqueurs , 
Jouy  ne  répondit  pas.  Le  lendemain  il  fut  aocusé 
d'avoir  pratiqué  pendant  la  nuit,  dans  la  mon- 
tagne de  Gassel,  une  mine  qui  devait  éclater  sous 
les  pas  des  bataillons  français.  Un  mandat  est 
lancé.  Prévenn  par  son  général,  il  quitte  l'armée , 
et  se  réfugie»  au  château  d'Écobect,  chez  un  An- 
^M» ,  dont  il  épouse  la  fille.  Apprenant  qu'on 
est  sur  ses  traces,  il  se  réfugie  à  Paris,  et  se  cache 
chez  un  procureur  au  palais  de  justice.  On  y 
vient  faire  une  perquisition;  sa  cachette  est  mise 
sous  les  scellés  ;  il  s'échappe ,  et»  près  de  Saint- 
Roch ,  il  voit  passer  son  général  et  son  ancien 
maître  Gorsas  sur  une  charrette  qui  les  conduit 
h  Véchafaud.  Plus  heureux ,  quoique  condamné 
à  mort  par  contumace  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, Jouy  parvient  à  se  réfugier  en  Suisse, 
après  quinze  jours  de  périls.  Seul ,  à  pied ,  sans 
argent,  il  va  frapper  à  la  porte  du  collée  de 
Reichenau,  et  y  retrouve,  caché  parmi  les  profea- 
aeurs,  le  doc  de  Chartres ,  qu'il  avait  laissé  à 
Valmy.  En  traversant  Zurich,  il  rencontra  Le- 
montey,  et,  cheminant  tous  deux  sur  la  route  de 
BAle ,  ils  apprirent  la  nouvelle  du  9  thermidor. 
Aussitôt  ils  accoururent  à  Paris.  Jouy  reprit  du 
service  dans  Tannée  du  général  Menou  sous  la 
capitale.  A  la  tète  d'un  bataillon  de  jeunes  répu- 
blicains qu'il  avait  armés  la  veille,  il  concourut, 
dans  la  journée  du  2  prairial,  au  triomphe  de 
la  Convention  sur  les  terroristes.  Le  13  vendé- 
miaire, il  fut  envoyé  à  Lille  pour  prendre  lecom- 
Baandement  de  la  place.  Il  avait  publié  un  ordre 
du  jour,  réuni  les  officiers  dans  un  banquet  ;  mais, 
au  moment  où  il  allait  porter  un  toast  à  la  liberté, 
un  commissaire  le  somma  de  le  suivre,  et  le  con- 
duisit à  la  prison  du  Bon-Fils^  où  la  veille  il  avait 
enfermé  le  duc  de  Choiseul  et  les  autres  naufragés 
de  Calais.  Jouy  était  accusé  de  liaisons  politiques 
avec  lord  MaUnesbury,  dont  il  avait  épousé  une 


nièce,  et  de  connivence  avec  le  ministère  £uiglais» 
Tissot ,  son  ancien  condisciple  chez  Gorsas,  éleva 
la  voix  en  sa  fiiveur  et  le  sauva.  Dégoûte  de  ia 
carrière  militaire,.  Jouy  profita  d'une  troisième 
réintégration  qu'il  obtint  sous  le  Directoire  pour 
demander  sa  retraite.  Elle  lui  futaceordéeen  1 797,. 
avee  un  supplément  de  pension  pour  cause  df^ 
blessures. 

A  la  création  des  préfectures,  Jmiy  suivit 
à  Bruxelles  le  comte  de  Pontécoulant,  qui  l'éta* 
blit  chef  de  division  dans  les  bureaux  de  la  pré- 
fecture de  la  Dyle.  Lorsque  le  comte  de  Ponté- 
coulant  fut  appelé  aa  Sénat»  Jouy  abandonna, 
l'administratioa  ytonkr  se  consacrer  tout  entier 
k  la  littérature.  Il  avait  déjà  produit  quelques 
chansons ,  quelques  vaudevilles.  Il  se  fit  ensuite 
connaître  par  qmelques  comédies  ,  et  enfin  par 
des  opéras  qui  eurônt  un  grand  succès.  La  Ves- 
tale fut  regardée  par  l'institut  comme  le  meil- 
leur poème  lyrique  mis  au  théâtre  à  cette  épo- 
que et  proposée  pour  les  prix  décennaux.  Si  ce 
livret  n'est  pas  exempt  de  débuts,  si  les  sen- 
tences et  les  maximes  qui  y  sont  prodiguées  re- 
froidissent l'action  scénique  et  la  phrase  musi- 
cale, il  est  du  moins,  comme  le  remarque  uq 
biographe ,  peu  d'opéras  écrits  d'un  style  aussi 
correct ,  aussi  harmonieux  et  aussi  élevé.  ITa 
trait  original,  c'est  que  l'auteur  fit  lui-même  une 
parodie  de  sa  pièce;  cette  parodie  fui  applaudie 
au  tliéâtve  du  Vaudeville.  «  La  représentation 
de  La  Vestale  révéla,  dit  M.  Vieillard,  dans 
Jouy  comme  poète  et  dans  Spontini  comme  mu- 
sicien ,  deux  talents  de  premier  ordre  pour  la 
scène  lyrique .  Ce  fut  en  désespoir  de  cause  que 
Jouy  en  confia  la  composition  à  un  maître  jus- 
que-là à  peu  près  inconnu.  MéhuI,  Boïeldieu  et 
Gherubini ,  à  qpii  le  poëme  avait  été  proposé,  le 
rendirent  au  poète ,  et  tant  que  durèrent  les  ré- 
pétitions, on  ne  cessa  de  prédire  une  chute  écla- 
tante à  cet  ouvi'age,  qui  obtint  et  mérita  un 
succès  d'enthousiasme.  »  D'autres  poèmes  lyri- 
ques vinrent  ajouter  à  sa  réputation  :  le  poëme 
de  Fernand  Cortez  fut  retouché  par  Esménard, 
qui  y  ajouta  quelques  morceaux  de  circonstance 
pour  accommoder  la  pièce  an  retour  de  Napo- 
léon à  la  suite  de  h  bataille  de  Wagram.  En 
même  temps  Jouy  obtenait  des  succès  à  rodéon, 
à  Feydeau  et  au  Vaudeville.  En  1813,  il  débuta 
dans  la  tragédie  par  Tippo-Saïb,  que  joua 
Talma  (1).  Il  vit  avec  plaisir  le  retour  des  Bour- 
bons, adhéra  aux  actes  du  sénat  en  qualité  d'ad- 
judant commandant,  et,  rattaché  à  la  charte,  il 
écrivit  dans  la  Gazette  de  France  une  série  de 


(1)  Jony  raconte  M-méme  la  critfaïae  q«c  Napoléon  fit 
de  sa  pièce  4  Talma  après  la  Feprèsenlalioii.  il  blâmait 
Mrtont  le  rOle  de  Raymond,  «fflcier  fraacals  dévoué  â 
TIppt-Salb  et  son  conseUier  :  «  Raymond  est  on  brave  . 
disait  l'empereur,  mais  U  fait  le  raisonnear.  Il  donne  des 
conseils  qu'on  ne  hil  demande  pas,  Il  dlicute  les  ordre*  aia 
Hem  d'obéir.  Ne  s'avlse-t-U  pas  de  sauver  Tanbassailear 
anglais?  L'insolent!  A  la  place  du  sultan,  moi,  d'un  re- 
vers de  mon  sabre ,  J'aorals  (ait  saater  sa  tète!  » 
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Lettres  d'une  C<mHne  à  son  Cousin,  où  il  exalta 
«mn  enthousiasme  royaliste,  et  fit  représeoter  à 
l'Opéra  une  pièce  de  circonstance  en  deux  actes» 
Pelage,  dans  laquelle  il  célébrait  le  retour  du  roi 
et  donnait  des  conseils  qui  ne  pouTaient  guère  être 
soim  ;  la  censure  fit  disparaître  un  passage  où 
iliepiettait  le  drapean  national.  S'il  faut  en  croire 
M.  Empis,  il  avait  été  appelé  et  introduit  aux 
Toileries  par  M^  de  Staa,  et  Louis  XVI 0^ 
après  lui  amr  révélé  ses  plus  secrètes  pensées, 
ne  dédaigna  pas  de  revoir  les  Lettres  d*utte 
Cotuine  à  son  Cousin.  Les  veillées  clandestines 
le  renouvelèrent  entre  le  roi  et  Jouy  ;  mais  enfin 
le  prince  tut  surpris  en  conversation  avec  Guil- 
laïune  le  Fr^nCf-Parleur,  et  les  deux  coupables  fu- 
rent séparés. 

Attaché  successivement  à  la  rédaction  de  dif- 
férents journaux,  Jouy  chercha  une  voie  nouvelle 
en  animant  ses  articles  par  une  sorte  d'imitation 
des  formes    dramatiques.  Dans  ce  cadre,  il 
passa  en  revue»,  à  partie  de  1812,  les  mœurs, 
les  ridicules  et  les  travers  du  jour.  Ces  articles 
publiés  sous  différents  titres  ont  obtenu  un  suc- 
cès européen.  <  La  manière  de  L Ermite,  dît  la 
Biographie  des  Hommes  du  Jour,  se  eut  re- 
marquer en  général  sinon  par  cette  profondeur 
philosophique  qui  distingue  Le  Spectateur  an- 
glais, du  moins  par  l'élégance  du  style,  la  finesse 
des  observations,  et  quelquefois  aussi  par  cette 
sorte  d'atticisme  d'expression  et  de  pensée  qu'un 
esprit   délicat  puise  dans  la  connaissance  du 
monde.  On  avait  reproché  à  VErmite  de  la 
Chausséed^Àntînâe  ne  peindre  sous  le  titre  de 
Mœurs  françaises  que  celles  de  la  capitale  ;  il 
fit  cesser  ce  reproche  par  L  Ermite  en  Province, 
où  il  peignit  successivement,  sous  la  forme  de  l'i- 
tinéraire, les  opinions,  les  ^ràts  et  les  habitudes 
des  départements^  La  matière  perdait  en  agré^ 
ment  ce  qu'elle  gagnait  en  gravite;  les  connais- 
sances locales  qu'elle  exigeait  étaient  moins  fa- 
milières aux  salons  de  Paris  :.  aussi  L'Ermite  en 
province,  dont  les  articles,  parurent  successive- 
ment dans  le  Mercure  de  France  et  dans  la 
Minerve,  ne  fut  point  accueilli  aussi  favorable^ 
ment  flu  public  que  se»  devanciers,  «t  La.  Bio- 
graphie  Rabbe  attribue  ce  manque  de  succès  à 
une  autre  cause  :  r  Au  tort  grave  de  se  répéter 
sans  cesse,,  dit-elle,  et  de  déclamer  à  chaque  page, 
l'auteur  joint  le  tor^tr  plu^  grave  encore ,  de  com- 
mettre les  erreurs  les  plus  grossières  en  his- 
toire et  en  géographie.  Il  serait,  au  reste,  diffi- 
cile qn'il  en  fût  autrement;,  car  personne  n'ignore 
que  Jouy  a  pris  à  tâche  de  décrire  les  provinces 
de  la  Fnnce  et  les  mœurs  de  ses  habitants  sans 
sortir  de  son  cabinet.  Aussi  le  peu  de  consdenoe 
qn'il  a  mis  dans  ce  travail  et  l'audace  avec  lar 
quelle  il  s'est  moqué  de  ses  lecteurs  lui  ont-ils 
attiré  de  tous  côtés  de  violentes  critiques,  dans  les- 
quelles 800  amour-propre  a  été  peu  ménagé  (t). 


(t)  Voir  entre  antres  ooe  broclmre  Intltalee  :  Cwt  Bé- 
vmd*  M.  Jcuv  dont  trmle-gntrtr»  paget  û»  fErmitt 


En  1S15,  Jouy  fut  appelé  Ji  remplacer  Pamy 
à  l'Académie  Française.  Dès  là  fin  de  cette  anné<^ 
il  avait  rompu  avec  le  parti  rétro^siade  de  l'émi- 
gration, qui  s'était  emparé  du  pouvoir.  Pendant 
les  Cent  Jours  il  accepta  de  l'empereur  la  place 
de  commissaire  impérial  près  le  théâtre  Feydean. 
Après  la  seconde  restauration,  devenu  hostile 
au  parti  de  l'étranger,  il  écrivit  contre  la  réac- 
tion dans  diifiérents  journaux,  à  la  fondation  de 
quelques-uns  desquels  il  participa»  Le  poovmr 
lui  fut  bientôt  contraire  (1).  En  1819«  Jouy  com- 
parut sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises  sous  la 
prévention  de  calomnie ,  parce  qu'il  aivsût  osé 
blâmer  les  habitants  de  Toulon  de  s'être  livrés 
aux  Anglais  en  1793.  U  fut  absous  après  avoir 
lui-même  plaidé  sa  cause.  Vientôt  après  il  re- 
parut sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle, 
avec  Dopaty  et  Amaolt,  à  propos  d'articles  du 
journal  Le  Miroir,  Condamné  d'abord  ainsi  que 
ses  collaborateurs,  à  trots  mois  de  prison,  tous 
furent  renvoyés  at»ous  sur  appel.  Un  troisième 
procès  fut  intenté  à  Jouy  par  le  ministère  pu- 
blic à  l'occasion  d'un  article  de  la  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains,  qu'il  publiait 
avec  Jay ,  Norvins  et  Amault.  Il  était  accusé 
d'avoir  excité  à  la  haine  et  an  mépris  du  gou- 
vernement dans  la  notice  consacrée  aux  frères 
Faucher.  M.  Dripin  atné  présenta  sa  défense.  Le 
tribunal  correctionnel  le  condamna  à  trois  mois 
de  prison  et  150  fr:  d'amende.  La  cour  royale 
m^ntint  la  condamnation.  Jouy  mit  à  profit  sa 
captivité  et  publia  avec  Jay  {voy.  ce  nom) 
Les  Ermites  en  Prison,  qui  enrentun  immense 
succès.  La  censure  ne  lui  fut  pas  moins  opposée 
que  le  parquet.  En  1818,  dlerêfusa  de  permettre 
la  représentation  de  sa  tragédie  de  Bélisaérer 
dans  laquelle  Jouy  disait  : 

Tu  crois  Tempire  éteint.  Il  n'est  que  langafMaaC  ; 
Sûtu  de  noires  va pe«n-  ce flambeMr  pàUssuit,. 
Au  soufiBe  d'un  héro»  recouvrant  sa  loioiére. 
Peut  resplendir  encor  de  sa  clarté  première. 

A  cette  époque,  Ifapoléon  vivait  enoore.  Sous 

en  I^rovince,  relevées  par  un  Biaitoit  etum  SoUmoif,- 
Paris,  18M,  in-s»^ 

(1)  M.  Alexandre  Dumas,  qui.nons  ne  savona  sur  quelle 
donnée,  a  fait  Jouy  marin  et  .soldat  de  l'armée  de  Condé» 
raconte  encore  qu'après  la  restauration,  de  Vitroles  fit 
venir  iouy,  et  lut  demanda  ce  qa'il  désijratt;  Jouy  de- 
manda, la  croix  deSaintoLoui»;  on  lui  fit  des  conditiona 
sur  ee  qu'il  devait  dire  ;  Jouy  reUra  sa  denuindc,  et  ae 
Jeta  dans  l'opposition.   <«  Voilà,  dit  M.  A.  Dumas,  iouy 
faisant  dans  la  Biograi^hàeAtB  articles  qui  le  lent  fourrer 
un  mois  en  prison  et  qui  doublent  sa  popularité*  Quels 
niais  que  ce»  gouveinements  qui  refusent  à  un  bomne 
la  croix  qu'il  demande  et  qnt  lui  accoadent  la  peraécutlon 
qu'il  ne  detnaudait  pa»,  et  qiii  lut  sera  bieu  plus  profi- 
table, comme  intérêt  cteonime  gloire,  que  ce  bout  de 
ruban  auquel  personne  n^eôt  fait  attention  !  Ce  n'était 
pourtant  pas  bien  mécbant  ce  qu'écrivait  Jouy.  Koo,  aa 
contraire.  Ce  qni  dtstin^ialt  Jouy,  c'était  Ja  douceur  de 
sa  oritique,  l'urbaoité  de  son  oppositlou,  la  politesse  de 
aa  coiére.  »  Cependant.,  Jouy  dit  lulrméiDe,  dans  une 
préface  :  «  Je  n'ai  solUcité  ni  gcàces  ni  faveurs  ;  on  ne 
m'a  trouvé  dans  lea  bureaux  d'aucun  ministre,  dans  les 
anUcbambres  d'aucun  palais.  »  Sous  l'empire,  il  dédia 
Tippo'SMb  k  L'iApératrice  Joséphine,  au  moment  de  son 
dirorce.  Sous  la  resUuratloo  .  il  dédia  Bèlisaire  à  Ar- 
nault,  exilé.  Ses  autres  ouvrages  sont  dédiés  tout  simple- 
ment à  ses  vieux  amis 
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l'empire  on  avait  jrefasé  la  même  pièce,  parce 
que  la  censure  y  trouvait  des  allusions  à  Mo- 
reau.  Cette  fois  Jouy  livra  sa  pièce  à  l'impres- 
sion. Elle  fut  représentée  en  1825,  et  dot  son 
succès  au  génie  de  Talma.  En  1821,  le  grand 
tragédien  avait  déjà  fait  réussir  le  Sylla  de 
Jouy  (1).  A  cette  dernière  époque  la  censure 
arrêtait  également  L'Héritage^  ou  les  mœurs  du 
temps,  comédie  en  cinq  actes,  dans  laquelle  il 
faisait  un  grand  éloge  de  TAmérique,  pays 

où  l'on  fait  ce  qu'on  doit,  où  l'on  dit  ce  qa'on  pense, 
Oà  l'homme,  libre  et  fier  de  ton  Indépendance, 
Ne  tient  pac  son  oi^ell  d'an  cordon,  d'un  rabat, 
Ae  flatte  pas  un  sot,  n'excuse  pas  un  £at  ; 
Où  la  loi  parle  à  ton»,  de  tous  est  entendue  ; 
Où  l'on  rend  la  JosUcr,  en  d'autres  lieux  Tendue; 
Où  le  pouvoir  n'est  pas  dans  les  mains  d'un  faquin  ; 
Où  la  vertu  se  montre  et  ne  meurt  pas  de  faim. 

Cette  pièce  fut  aussi  imprimée  et  dédiée  au 
comte  de  Pontécoulaot.  Jouy  déclare  dans  l'é* 
pitre  dédicatoire  que  cette  «  production  littéraire 
est  la  moins  faible  qui  soit  sortie  de  sa  plume  ». 
La  censure  refusa  encore  le  laissez-passer  à  la 
tragédie  de  Julien  et  à  la  comédie  des  Intri- 
gues de  cour,  Jouy  s'en  vengea  par  des  attaques 
à  ces  machines  raturantes,  qu'il  comparait  aux 
harpies  de  Virgile,  «  chargées  de  déchiqueter  et 
d  e  salir  un  bon  repas,  qui  n'est  pas  fait  pour  elles  ». 
La  révolution  de  1830  mit  un  terme  aux  ta- 
quineries de  la  censure.  Depuis  plus  d'un  an  Jouy 
avait  cessé  de  coopérer  aux  feuilles  quotidiennes; 
il  ne  fit  donc  point  partie  de  la  réunion  des  jour- 
nalistes qui  protesta  contre  les  ordonnances  de 
Juillet;  mais  il  se  rendit  un  des  premiers  à  la 
mairie  de  son  arrondissement,  et  accepta  la  place 
de  maire,fonctions  qu'il  remit  le  9  août  à  M.Berger. 
Oublié  d'abord  du  nouveau  pouvoir,  il  fut  décoré 
en  1831 ,  et  nommé  bibliothécaire  en  chef  de  la 
biUiothèque  du  Louvre.  Dévoué  de  cœur  à  la 
personne  du  roi  plus  encore  qu'à  son  gouverne- 
ment, Jouy  ne  se  mêla, plus  de  politique.  Une 
atteinte  profonde  brisa  tout  à  coup  cette  forte 
organisation  :  son  petit-fils,  Camille  de  Boudon- 
ville,  jeune  et  brillant  officier,  mourut  sur  la 
terre  d'Afrique.  De  ce  moment  le  vieillard  fut 
anéanti.  Pour  donner  quelque  adoucissement  à 

(1)  Cette  pièce  obtint  an  succès  d'entbonsiasme.  Elle 
eut  sans  reprendre  baleine  quatre» vingts  représentations 
bruyantes  et  splendides.  La  coiffure  de  Talma  dans  le  rôle 
de  Sylta  fit  dire  aux  envieux  et  aux  adversaires  de 
Jouy  :  «  C'est  on  succès  de  perruque,  m  Jouy  lui-même 
rapporte  ce  mot,  et  n'en  est  pas  blessé.  «  11  a  raison,  dit 
M.  RoUe;  le  mot  est  Injuste,  et  ne  vaut  pas  qu'on  s'en 
Irrite;  11  y  a  des  beautés  réelles  dans  le  rOle  de  Sylla;. 
c'est  une  sévère  étude,  d'une  fermeté  de  touche  et  d'une 
concision  dont  la  Uagédie  de  Jouy  n'a  pas  toujours 
l'habitude.  M.  Empls  avone  aussi  que  le  succès  de  S^lla 
était  dû.  surtout  au  souvenir  de  Napoléon.  «  Le  Sylla  de 
M.  de  Jouy,  dlt-il,  n'est  plus  celui  de  Plutarque,  celui  de 
Montesquieu;  c'est  un  Sylla  nouveau, Inventé, créé,  cos- 
tumé selon  rcsprltdu  Jour,  suscité  contre  les  détracieurs 
de  l'idole  contemporaine.  Aucune  méprise  n'est  possi- 
ble... Le  rôle  de  Sylla  est  Joué  par  Talma,  représenté 
Ittl-méme  dans  la  tragédie  sons  la  flKure  de  Boscius. 
Talma,  qui  vécut  dans  l'Intimité  de  l'empereur,  en  a  la 
tète,  le  regard,  le  geste,  la  voix  forte,  brève  et  profonde. 
L'illusion  eat  complète  ;  c'est  lui,  c'est  Napoléon  t  succès 
éclatant,  mérité.-  » 


ses  douleurs,  Louis-Philippe  lui  concéda  un  ap- 
partement eu  château  deSaint-Germain-en-Laye  ; 
c'est  là  quMi  s'éteignit. 

Pendant  la  Restauration,  «  Jouy,  dit  M.  RoUe, 
fut  un  des  combattants  les  plus  dévoués,  les 
plus  actifs  de  la  guerre  libérale,  et  on  peut  dire 
des  plus  dignes;  ami  delà  liberté  légale,  il  en  dé- 
fendit la  cause  avec  persévérance  et  honnêteté  ». 
Lui  -  même  a  pu  se  rendre  cette  justice  :  «  J'ai  parlé, 
j'ai  écrit,  j'ai  versé  mon  sang  pour  la  France  et  la 
liberté.  »  —  «  Jouy  avait  uncertain  talent  de  style» 
dit  M.  Ch.  Nisard,  joint  à  une  qualité  d'observa- 
teur qui  donne  une  idée  assez  avantageuse  de  la 
sagacité  de  son  esprit  et  delà  justesse  de  son  coup 
d'œil.  On  l'a  comparé,  dans  quelques-uns  des 
portraits  qu'il  a  tracés,  à  Addison  et  à  Steele; 
c'est  un  peu  le  surfaire ,  mais  entre  eux  il  y  a 
cependant  des  analogies  ;  il  y  a  de  la  finesse, 
mais  sans  profondeur.  Il  manquait  d'instructioii 
en  bien  des  parties,  et  cependant  ne  doutait  de 
presque  rien.  Il  ne  restera  de  lui  que  le  souvenir 
du  bruit  qu'il  a  fait  un  moment,  qui  fut  très-dis- 
profMrtionné  avec  son  mérite ,  mais  qu'on  s'ex- 
plique par  le  silence  dans  lequel  était  alors  en- 
sevelie la  littérature  digne  de  ce  nom  et  par  le 
trouble  que  causait  encore  dans  les  esprits  des 
écrivains  d'élite  le  retentissement  des  révolutions 
politiques.  » 

a  Comme  Fontenelle,  M.  de  Jouy  appartenait, 
dit  M.  Yiennet,  à  deux  siècles  bien  divers,  et 
malgré  les  graves  impressions,  les  terribles  se- 
cousses des  révolutions  qu'il  a  pour  ainsi  dire 
traversées  en  chantant,  il  avait  conservé  cette 
jeunesse  d'esprit,  cette  élégance  de  manières, 
cette  facilité  de  communication,  œtte  fleur  de 
sociabilité  qui  faisaient  autrefois  des  salons  de 
Paris  l'école  du  monde  civilisé.  La  nature  l'avait 
jeté  dans  ce  monde  à  l'époque  où  Voltaire  le 
remplissait  de  sa  renommée.  Entraîné  par  l'en- 
thousiasme de  l'Europe  entière,  il  avait  partagé 
ce  fanatisme  de  tout  un  siècle  pour  le  grand 
écrivain  qui  avait  des  rois  pour  flatteurs  et  tous 
les  peuples  pour  clients...  M.  de  Jouy  ne  pou- 
vait assister  de  sang-froid  à  ce  qu'il  appelait  les 
saturnales  de  la  littérature.  La  moindre  critique 
de  Voltaire  lui  semblait  un  sacrilège  ;  sa  tête  se 
hérissait  de  colère ,  et  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  quand  l'affaissement  de  ses  facultés 
physiques  le  retenait  morne  et  silencieux,  il  sui^ 
fisait  de  prononcer  le  nom  de  Voltaire,  le  nom 
même  de  ses  détracteurs  pour  lui  rendre  toute  la 
vivacité  de  son  esprit,  toute  l'énergie  de  son  in- 
dignation. 

On  a  de  Jouy  :  Le  Paquebot,  ou  rencontre 
des  courriers  de  Londres  et  de  Paris;  Paris, 
1791,  in-4'  :  ce  journal,  qui  paraissait  trois  fois 
par  semaine,  est  attribué  à  Jouy  ;  —  La  Paix  et 
V Amour,  divertissement  à  Voccasion  de  la 
paix;  Lille  et  Paris,  1798,  in-8'  ;  —  V Arbitre, 
ou  les  consultations  de  Van  VII,  comédie  en 
un  acte  en  prose,  mêlée  de  vaudevilles  (avec 
Longchamps);  Paris,  1799,  in-S®;  —  Le  car^ 
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rossê  êipagnoi,  ou  pourquoi  faire?  vaude- 
TiOe  «D  on  acte  (  ayec  Aimé  et  Gentil  )  ;  Paris, 
1799,  iii-8*; —  Comment  faire?  ou  les  épreu- 
ve$  de  Misanthropie  et  Repentir^  yaadeTille  en 
on  acte;  Paris,  1799,  în-S";  —  La  Galerie  des* 
Femmes^  collection  incomplète  de  huit  ta- 
bleaux recueillis  par  un  amateur;  Hambourg 
(  Paris  }y  1799,  2  toK  in-12  :  ces  deax  Tolnmes 
contiennent  les  huit  nouyelles  suivantes  :  Àdèle^ 
ou  Finnocence;  Blisa,  ou  la  femme  sensi- 
Ne;  Corine,  ou  la  femme  à  tempérament; 
Zulméf  ou  la  femme  voluptueuse;  Eulalie^ 
ou  la  coquette;  Déidamie,  ou  la  femme  sa- 
vante; Sapho ,  ou  les  Lesbiennes;  Sophie ,  ou 
Famour  ;  ^  L*Intriguedans  les  Caves,  Taude- 
fille  (avec  Dieulafoy);  Paris,  1799,  in-8*;  — 
La  Prisonnière,  comédie  yaudeville  en  un  acte 
(avec  Longcharops  et  Saint-Just);  Paris,  1799, 
in-fi*  ;  —  Le  Tableau  des  Sabines,  yaudeville 
eo  nn  acte  (avec  Longchamps  et  Dieulafoy); 
Paris,  an  yni  (1800),  in-8*;  —  Le  Vaudeville 
au  Caire,  yandeyilte  (avec  les  mêmes)  ;  Paris, 
an Tm  (  1800 ),  in-8*';  —  Le  Faux  Frère,  ou  à 
trompeur  trompeur  et  demi,  comédie-pro- 
Ttrtie,  mêlée  de  y  audevilles  (ayec  Théodore  Pain)  ; 
Paris,  an  yni  (1800),  iD-8**;  —  Dans  quel  siècle 
sommes-nous?  yaudeville   (avec  Dieulafoy); 
Paris,  1801,  ln-8'  ;  —  Jeux  de  Cartes  instruc- 
tives :  Géographie;  Chronologie;  Lecture; 
Histoire  sainte  ;  Nouveau  Testament;  Histoire 
ancienne;  Histoire  romaine;  Histoire  des  em- 
pereurs  ;  Histoire  de  France;  Histoire  d'An- 
gleterre; Histoire  naturelle  des  Animaux; 
Musique;  Jeu  encyclopédique  :  en  tout  quatorze 
jeux,  renfermés  chacun  dans  un  étui  ;  Lille  et 
Paris,  1804  et  années  suivantes;  —  Milton,  fait 
historique,  opéra  en  un  acte  (  avec  Dieulafoy  )  ; 
Paris  et  Lille,  1805,  in-8°;  —  V Avide  Héritier, 
ou  Vhéritier  sans  héritage,  comédie  en  cinq 
actes;  Paris,  1807,  in-8";  —  Le  Mariage  de 
H.  Beat^ls,  ou  les  réputations  d'emprunt, 
comédie  en  un  acte;  Paris,  1807,  in-8'';  —  Mon- 
sieur Beaufils,  ou  la  conversation  faite  d'a- 
vance, comédie  en  un  acte;  Paris,  1807«  in-8°;  — 
La  Vestale,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  mu- 
sique de  Spontini;  Paris,  1807,  1827,  in-8<*;  — 
La  Marchande  de  Modes ,  parodie  en  un  acte; 
Paris,  1808,  in-8*  :  c'est  la  parodie  de  Topera  La 
Vestale;  —  V Homme  aux  Convenances,  comé- 
die en  un  acte  et  en  yers  ;  Paris,  1808 ,  in-8''  ;  —  ' 
Femand  Cortez,  opéra  en  trois  actes  (ayec  Es-  ' 
ménard  ),  musiquede  Spontini  ;  Paris,  1 809, 1813,  ' 
m-8';  —  Le  Mariage  par  imprudence ,  opéra-  ' 
comique  en  un  acte  ;  Paris,  1809,  in-8*';  —  Les 
Bayadères,  opéra  en  trois  actes,  musique  de 
Catel;  Paris,  1810,  1821,  in-8'';  —  Les  Ama- 
z^mes,  ou  la  fondation  de  Thèbes^  opéra  en 
trott  actes,  musique  de  Méhul;  Paris,  1812, 
ÎB^;  ^  Les  Aubergistes  de  qualité,  opéra-co- 
mique en  trois  actes;  Paris,  1812,  in-8'*;  — 
LHermite  de  la  Chaussée-d^Antin,  ou  obser- 
vations sur  les  moeurs  et  les  usages  français 
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au  commencement  du  dix-neuvième  siècle; 
Paris,  1812-1814,  5  yoL  in-12  et  5  yol.  in-8*: 
chacun  de  ces  yolumes  a  eu  plusieurs  éditions. 
«  M.  Merie  est  auteur,  dit  M.  Quérard,  des  ob- 
servations détachées  qui  font  partie  des  deux  ou 
trois  premiers  yolumes;  b  ~  Les  Abencérages, 
ou  tétendard  de  Grenade,  opéra  en  trois 
actes,  musiquede  Cherubini;  Paris,  1813,  in-8'  ; 

—  Tîppo-Stnb,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
yers;  Paris,  1813,  in-8";  —  Le  Franc  Par- 
leur, suite  de  tHermite  de  la  Chaussée-d^ An- 
tin;  Paris,  1814;  ?•  édition,  1817,  2  yol.  ln-12; 

—  Pelage,  ou  le  roi  et  la  paix,  opéra  en  deux 
actes,  musique  de  Spontini;  Paris,  1814,  in-8»; 

—  VHermite  de  la  Guyane ,  ou  observations 
sur  les  mœurs  et  les  usages  français  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle;  Paris, 
1816,  3  yol.  ln-8''  et  in-12  :  l'auteur  a  traduit  le 
premier  yolome  en  anglais  la  même  année  ;  — 
VHermite  en  Province;  Paris,  1818  et  années 
suivantes,  14  yol.  in-8*  et  in-12  :  «  M.  de  Jouy 
a  Pobligation,  dit  M.  Quérard,  enyers  plusieurs 
personnes  de  nos  départements  de  nombreuses 
notes  et  de  matériaux  pour  cet  Hermite  ;  on  as- 
sure même  que  plusieurs  autres  ont  participé  à 
sa  rédaction  d*one  manière  moins  second^re; 
c'est  ainsi  que  Ton  dte  le  baron  La  Mothe  Lan- 
gon  comme  auteur  de  la  partie  qui  concerne  le 
Languedoc;  M.  Duthillœul,  autôir  de  celle  qui 
concerne  le  département  du  Nord ,  etc.  M.  de 
Jouy  a  ensuite  appliqué  son  coloris  à  chacune  de 
ces  parties.  »  On  attribue  encore  une  part  à 
MM.  Lefebyre-Duniflé,  Amoudru ,  Pierquin  de 
Gembloux  et  L'Héritier  de  l'Ain;  —  Bélisaire, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  yers;  Paris,  1818, 
1825,  in-8'*;  —  Zirphile  et  Fleur  de  Myrte,  ou 
cent  ans  en  un  jour;  opéra  féerie  ai  deux  actes 
(avec  N.  Lefebvre),  musique  de  Catel;  Paris, 
1818,  in-8'';  —  V Amant  et  le  Mari,  opéra  co- 
mique en  deux  actes  (avec  Roger)  ;  Paris,  1820, 
in-B';— Maurice,  ou  l'Ile  de  France;  situa^ 
tion  actuelle  de  cette  colonie  et  pièces  à  Vap- 
pui  des  réclamatiotis  des  habitants  ;  Paris, 
1820,  in-s**;  —  Etat  actuel  de  V Industrie 
française ,  ou  coup  d'oeil  sur  Vexposition  de 
ses  produits  dans  les  salles  du  Louvre  en 
1819  ;  Paris,  1821,  in-8''  ;  —  Vues  des  Côtes  de 
la  France  dans  V Océan  et  dans  la  Médi- 
terranée, peintes  et  gravées  par  X.  Gameray, 
décrites  par  V.-J,  de  Jouy  ;Pni9, 1821-1832, 
16  livraisons  in-fol.  ;  —  La  Morale  appliquée 
à  la  Politique,  pour  servir  d'introduction  à 
la  Collection  des  mamrs  françaises  au  dix- 
neuvième  siècle  ;Pb.t\s,  1822,  2  yol.  in-12  :  cet 
ouvrage  est  attribué  à  M.  Année;  —  Salon 
d'Horace  Vemet.  Analyse  historique  et  pit- 
toresque des  quarante-cinq  tableaux  ex- 
posés chez  lui  en   1822  (avec  Jay);   Paris, 
1822 ,  in-8'*;  —  Sylla,  tragédie  en  cinq  actes; 
Paris ,  1822  ;  6*  édition ,  avec  yarianles,  1824 , 
in-s*  ;  —  Les  Hermites  en  prison ,  ou  conso- 
lations de  Sainte- Pélagie  (  avec  Jay)  ;  Paris, 
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1823,  2  v^  khit  et  m-8*  :  eet  «uvrage  •  «i 
tniis  éditiont  la  nADie  année  et  une  autre  en 
1826;  Jeiiy  l'a  réiiapriiné  dans  ses  «euvrea, 
mais  sana  laa  artîdes  de  Jay;  en  a  depaia 
attribué  celtvraàMli.  Magaltonet  BnrgM;-- 
Zm  UarméUs  en  liberté  (avec  Jay  U  Par»» 

1824,  2  veJ.  in-s*"  et  iB-12  :  réiwpriroé  froia 
fois  la  mène  année  et  en  1829  ;  •—  Dùeowi 
^ononcés  sur  la  tombe  de  Talma^,  par 
MM.  Jooy,  Arnaolt  et  Lafin  ;  Paria,  1826,  ia-S"*  ; 
—  CéeiUj  otf  les  peuiions  ;  Parts,  1827, 5  voU 
iii-12  :  on  attribue  ce  roman  à  M.  Ph.  Chasles; 
-^  itiléMi  dons  Ma  Gaules ,  tragédie  en  einq 
aetes  ;  Paris,  1 827,  m-8^  ;  --  Hoïse,  «rend  opéra, 
en  qoalfe  actes  (avec  M.  Balloclii  ),  mMsique  de 
Roisini;  Paris,  1827,  in-8'';  -^  GuiUawm 
2WI,  opéra  en  qsatFe actes  (avec  H.  Bis), 
mnaique  de  Resaini  ;  Paris,  1829,  in-8°;  réduit 
en  troia  actes ,  Paris»  1838,  in-8*  ;  -^  Is  C^Mie- 
neàrty  reman  historique  et  éramatigue  en 
si»  époques  :  l'aneiea,  régiem  ;  to  révolutûmi 
lar^puèlique;  Vemfkfef  la  restauratéon  ;  la 
grande  semaine  ;1?m9f  1833, 2  toI.  in-8*';  — > 
Marié  Stuartt  acène  Ifrique,  nnsique  de  Gio- 
lie  AM  ;  Paria,  laSO^  ia*4<';  *-  la  Conjura-^ 
^ioft  cfiéMtetaa,  tmgédie  en  cinq  actes,  avec  un 
intermède  oompoeé  dW  mystère  et  d'un  baliet 
entra  le  tMibième  49t  le  quatrième  acte;  Paris, 
18il,  lii-8«  :  nen  repréeenlée.  De  1823  4  1828, 
il  a  été^puUié  uM  édition  des  Œuvres  cowèpiètes 
de  Jfloy  a««c  des  netaa  et  des  éclaîMissements, 
en  21  Yol.  in-8*  :  on  y  tronve  trois  pièces  de 
théâtre  qui  n'avaient  pas  enoara  été  imprimées  : 
VeHaéa,  ou  les  Gauloises,  opéra;  —  VHéri^ 
tagSf  ou  les  mœurs  du  tempe,  comédie  en  cinq 
a«tea  et  en  ^rers  ;  ^  Xe«  InMgues  de  la  eouTf 
cenédie  en  cinq  aeleset  en  prose. 

Jooy  a  fourni  nn  grand  nombre  d^arttcles  à  di- 
vers journaux ,  entre  antres  à  la  Gaseite  de 
Framte,  k  la  Minerve  française,,  de  1818  à 
1819;  à  la  Renommée*  en  1818  ;  au  Courrier 
françaés^  an  Journal  des  Arts ,  au  Miroir  des 
Speetaclts^dee  lettres  et  des  Mseurs,  eu  1821  ; 
au  Mercure,  an  J<mrnal  général,  à  la  France 
chrétêanne^  etc.,  etc.  Son  nom  figure  sur  le 
titre  de  k  Biographie  nouvelle  des  Contenu 
porotne^  avec  ceux  de  Amauit,  Jay  et  ]Ker> 
vind  ;  nais  il  parait  qu'il  n'y  adonné  qu'un  petit 
nombre  de  notices»  On  doit  à  Jouy  des  discours 
prononcée  daiMi  les  séances  publiques  de  TAca- 
dénie  Française  pour  les  réceptions  de  M.  de 
Baranâe,.  le  2  novembre  1828;  de  M.  Dupin  aine, 
le  30  août  1832  ;  de  Tissot,  le  9  août  1833  ;  de 
Charlea  Nodier,  le  26  décembre  1833;  tous  ont 
été  imprimés  ift-4*'.  Il  a  en  outre  prononcé, 
comme  directeur  de  TAcadémie  Française,  les 
<liscours  sur  les  prix  de  vertu  décernés  dans  les 
séances  du  9  août  1833  et  du  17  juin  1841  ;  tous 
les  deux  ont  été  imprimés  en  un  petit  livret 
in-18.  Il  a  encore  donné  dans  le  livre  des 
Cent  et  un  :  VlmgratUude  politique,  tome  V^, 
page  229;  —  VÉgUse,  le  Temple  et  la  Syna- 


gogue^ tome  IV,  p.  7â*  On  a  inséré  dans  le- 
tome  V,  p.  371,  sous  le  titre  é*Obsé^uês  de 
M,  Cuvier,  ledieeavs  pronneé  par  Jo«y.  Enfin,. 
il  a  été  un  des  collaborateurs  de  VJBueifetopédie 
des  Gens  du  Monde  et  du  Tiauvel  Aimanacli 
dee  Muses.  L.  Louv». 

Wmmm  erommcéi  tw  la  Umb9  ée  M  /««y,  pir 
MM.  Ritio,  Uupaiy,  TUtot  et  PblUrét»  Quuks.  -  DU- 
court  de  M.  Empit,  d  sa  réception  à  t  Académie  FràH- 
ÇBiie^  ie  tt  déeemkrB  ïWt,  et  Oépome  es  Ht,  ri«fiiMe. 
->  awrut  et  Saint  £«nM»  likt9rM]^hi€  éee  Hemmn  4i» 
Jour,  tonte  I",  s*  p«rtic  p.  M8.  •*  aolle.  M,  de  Jws^ 
dans  te  CoTMHiuHonnel  du  il  septembre  1846.  —  J.  Ja- 
nlB,  Journal  Oee  DébaU,  du  V  se^taoïbra  taïa.  —  L» 
Preese,  •  septenltra  tSM.  ^  L'ânoquêt  U  a^iteaibre 
1S46.  —  Alexandre  Damas,  Mémoires,  i*  partie,  Presse, 
9  et  10  avril  1881.  -  Ch.  Monselet,  Statues  et  Statuettes 
conStmpormlnes,  p.  9.  —  Arnanit,  Jay,  Jouy  et  Norvios, 
hiûgr,  nou».  ésà  Contem».  —  aoMe ,  Vlctth4a  Boi«JollB 
et  Sainte  Preuve.  Biogr,  twér.  et  portât,  des  Con- 
temp.  —  Vieillard,  dans  VEnegclopédie  des  Cens  tf» 
Monde.  —  Ch.  Klsard,  dans  le  DietUttmmire  de  laCen^ 
oenaften.  —  Qnérara.  La  Framce  JUtteraire»  —  Bour- 
qaeloyu  la  Uttér.  Franc.  CoiOmpm 

MlTB(i>attl).  Voy,  Giovro. 

JOVELLAIIOn  OU  plutôt  JOTB-IâLAROS  (DOQ 

Gaspard-Melchior  de),  homme  d'État  et  poète 
espagnol,  né  à  Gqon  (  Asturies)  en  1744,  mort 
le  27  novnmlMPe  181 L.  Ufutd'atM>rd  destiné»  comme 
cadet,  h  l'état  ecclésiastique;  mais,  ne  se  sentant 
pas  de  vocation  pour  cette  carrière,  il  étudia  le 
droit,  et  fut  nommé  assesseur  au  tribunal  cri- 
minel de  Séville.  C'est  dans  cette  ville  qu*jl  mit 
au  jour  sa  comédie  JSl  Delincuende  Honorado^ 
pièce  qui  a  été  traduite  dans  la  plupart  des  lan- 
gues de  l'Europe.  H  écrivit  ensuite  Pelayo,  tra- 
gédie dans  le  goût  classique  français,  qui  fut  re- 
présentée à  Aladrid ,  en  1790u  II  traduisit  aussi  en 
espagnol  le  premier  livre  du  Paradis  perdu  de 
Milton,  et  donna,  sous  le  nom  de  Jovino,  ses> 
Octos  juvéniles,  poèmes  lyriques  et  satiriques. 
Nommé  en  1778  assesseur  de  la  tuiute  cour  cri- 
minelle de  Madrid,  puis  en  1780  membre  du  con- 
seil de  l'ordre  de  Calatrava,  il  rassembla,  dans 
les  tournées  qu'il  était  obligé  de  faire ,  les  ma- 
tériaux d'un  excellent  mémoire.  Informe  en  al 
espediente  delaleyagraria,  tratanse  en  este 
informe  las  quesliones  mas  importantes  de 
economia  polUicaf  aduptades  al  estado  pré- 
sente de  Ut  Espana^  qui  fut  adressé  à  la  juate 
suprême  de  Ca&tille  par  décision  de  la  Société 
des  Amis  de  la  patrie.  Lié  d'amitié  avec  Cabar- 
rus,,il  partagea  sa  disgrftce,et  fut  éloigné  en  1790 
de  la  résidence  royale.  On  déguisa  son  exil  sous 
la  mission  de  surveiller  la  réforme  des  études» 
dans  la  maison  de  Calatrava  à  Salamanque  et 
l'exploitation  des  mines  de  charbon  dans  les 
Asturies.  £n  t794  Jovellanos  obtint  une  place 
de  membre  titulaire  du  conseil  de  CasUDe.  £a 
1797,  Godoy  le  fit  nommer  ambassadeur  à 
Saiot-Pétersbourg»  et,  sur  son  refus,  ministre  de 
grâce  et]ttstiee.  Mais  bientôt  la  faveur  du  tout- 
puissant  favori  se  changea  en  une  haine  acharnée. 
En  1798  Godoy  fit  exiler  Jovellanos  à  Gijon,  d*où 
il  le  fit  conduire  en  1801  à  la  chartreuse  de  YsSL" 
demuza,  dans  l'Ile  de  Majorque, puis  transférer» 
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CD  1802,  dans  la  prison  d'Etat  de  Bellver.  (Test 
b  que  JoveUanos  éemM  ses  lettres  fameuses 
«tressées  à  ses  amis  Carlos  Goazales  die  Posada 
et  Cea  Benmidez»  Sohre  la  Vida  ReUrada  d 
Soifre  ios  Vmioi  Deseos  y  Eshaéàos  de  lo$  JSRn»- 
ères.lnSnf  ca  f  806,  par  suite  de  la  rérette  d'A-> 
ranjnez  et  de  renfuée  <Ibs  Frasçats  en  Espagne, 
3  toi  reaân  h  la  UlMiié,  et  se  retira  daM  sa  Tille 
natale.  Josepli  Bonaparte  lai  it  des  offres  bril* 
Umtes;  3  les  refesa,  et  fut  a» contraire  nn  des 
membres  les  plus  aetifs  de  la  joale  centrale  qni 
dirigea  fa  lutte  contre  les  Français.  Cette  junte 
s*ét^f  dispersée  en  1810,  JoveUanos  parrint  àf 
réunir  eneore  le  nambre  de  membres  nécessaire 
poor  pooYoir  légalement  conslitoer  nne  régence 
et  ordonner  la  convocation  des  coriiès  extraor- 
dinaires. Après  cela,  JoTeUanes,  dans  les  mains 
de  qui  avaient  passé  les  trésors  envoyés  d'A- 
mérique, se  trouva  réduit  à  emprunter  de  l'ar- 
gent à  son  domestique  pour  pouvoir  s'en  retourner 
chez  Int.  L'ingratitade  et  la  persécution  furent 
Tonique  récompense  de  son  dévouement.  Re* 
tiré  à  Muros,  il  y  rédigea  pour  la  défeniie  de  la 
junte  centrale  son  ilf^iisoire  à  mes  collègues 
(La  CoTOgne,  1811).  Quand  les  Français  éva- 
cuèrent les  Astorifs,  il  revint  en  181  f  à  Gifon, 
OÙ  il  fut  reçu  en  triomphe  ;  mais  le  retour  des 
Français  le  força  de  nouveau  à  s'enfm'r.  Unehy- 
dropisîe  de  poitrine  l'enleva  peu  de  temps  après. 
On  cite  encore  de  lui  :  Discours  prononcé  dans 
rassemblée qénérale  de  V Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Madrid^  en  1781;  Madrid,  1782;  — 
Mémoire  sur  V Établissement  des  Monts  de 
Piété;  Madrid,  1784;  —  Mémoire  lu  à  VAca» 
demie  d'Histoire^  sur  la  Nécessité  d^un  bon 
Dictionnaire  Géographique  ;^aànâ,  1785;  — 
Béflexions  sur  la  Législation  d'Espagne;  Ma- 
drid, 1785;  —  Lettre  adressée  à  Campomanes 
sur  le  Projet  d'un  TV^orpwôKc;  Madrid,  1786  ; 
«->  Pan  y  toros ,  oracion  que  en  defensa  del 
tstado  fioreciente  de  la  Espana  dijo  per  Ios 
annos  de  1796  en  laplaza  de  Toros  de  Madrid; 
trad.eiUrançais ,  Paris,  1 826,  in-8<*.Ses  Memorias 
Politicas,  saisis  en  Espagne,  ont  aussi  été  tra- 
duits en  français  sous  ce  titre  :  Mémoires  politi- 
ques accompagnés  dénotes,  d'éclaircissements 
historiques  et  de  pièces  Justificatives  ;  dans  la 
CoUection  complémentaire  dés  Mémoiresrela- 
tifs  à  la  Révolution  françaice  ;  V9t\b  y  1825, 
in-8".  Eynar  a  traduit  son  Honnête  Criminel; 
Marseille,  1777,  ln•*S^  Dom  Ramon  Maria  de 
Gnado  a  donné  «k  édition  des  Œuvres  com- 
plètes de  Ji099êiams;  fliadrid»  1«32,  8  val. 

J.  Y. 


MMsrlMV  A  étm  G.- AT.  JovêUuèùs  ;  Mon, 
ISu.  ti|.««.  —  J.  Cea  BcraiiMleB,  Uêmoriat  para  Utf^ida 
deJov€Uanot  gnoUeiasde  sus  obra<  ;  Madrid,  1814,  ln-a<>. 
—  jroUet  sur  JeveOanos,  eo  tête  île  la  tradnetfon  de 
m  JfdÉMlr»  jMiM9iifi.-i>  nabbe,  VieHb  dt  MtJoUa  et 
Seiftl*'l>c«ii«c»  ëi^gr.  amfow  tipoglat,  des  C^aloMp.  — 
Enefci.  des  Gens  du  Monde.  —  Dict.  de  la  CrniversO" 
twn  ~m  ConvenationM'I.exikon.  —  Foreign  Review, 
V  VII,  it».  —  FûmiiH  çmartÊrtif  Rtvin»,  n«  X. 

MV1BV  {JoviaiiM^Ftmfisis-Clmulius},  em- 


pereur romain,  né  à  Singidunum,  dans  la  haute 
Bfésie,  en  331,  mort  le  17  février  364.  Fils  dit 
eorate  Tarronianus^  général  estimé ,  ii  devint  ca- 
pitaine des  gardes  du  pafaâs  (premier  des  do^ 
mestiqnes)  et  suivit  en  cette  qualité  ^empereur 
Jnlica  dans  l'eupéditioa  de  Perse.  Julien  lut  taé 
le  26  juin  363,  et  avec  kn  finit  la  famille  d» 
Constance  CUore.  Comme  Farmée  avait  abso- 
Inment  besoin  d'un  chef  suprâme,  les  soldats 
procédèrent  aussitôt  à  l'élection  d'un  empereur. 
Lenr  choix  se  porta  d'abord  sur  le  préfet  dH>« 
ricntSalhistius  Secmidos,  qnidédina  oetfaonneur. 
Les  suffrages  se  réunirent  alors  sur  Jovien ,  que 
recommandait  surtout  le  nom  de  son  père.  Am- 
mien  Marcelin;  qui  assista  à  oetta  élection  et  qui 
aurait  voulu  qu'elle  fttt  moins  précipitée,  traee 
un  portrait  peu  flatteur  de  Jovien;  il  le  repré* 
sente  comme  uo  bamaae  inhabiie  et  mou,  grand 
mangeur,  adonné  an  vin  et  aux  femmes.  Il  était 
d'ailenrs  affable,  généreux  et  ami  des  lettres» 
quoique  peu  lettré  lui-même.  11  avait  le  viiago 
gai ,  le  regard  agréràle  »  ht  démarche  noble»  le 
corps  robuste.  11  était  de  si  liante  taille  que 
parmi  les  ornements  iaipériaux  on  eut  peine  à 
en  troQver  qui  lui  convinssent.  A  peine  en  fut-il 
revêtu  qu'il  se  li&ta  de  se  montrer  aux  troupes. 
Les  soldats,  désespérés  de  la  perte  de  Julien,  ae- 
cudlUrent  son  successeur  par  des  gémissements. 
Mais,  en  présence  d'un  ennemi  victorieux,  ce  n'é- 
tait pas  le  moment  de  s'abandonnera  la  douleur; 
ils  promirent  donc  obéissance  au  nouvel  empe- 
reur. Ses  premiers  actes  furttt  de  se  déclarer 
solennellement  chrétien  et  d'ajouter  à  son  nom 
«■xde  Flavius  CîaxuUus,  comme  pour  s'asso- 
ciera la  famille  impériale  qui  venait  de  s'éteindre. 
Il  s'occupa  ensuite  de  tirer  l'année  de  la  po- 
sition dangereuse  où  la  laissaU  la  mort  de  Julien. 
Il  ordonna  de  oommeneer  iaimédiateinent  la 
retraite.  Les  vétérans  dn  JoUen  repoussèrent 
les  attaques  réitérées  des  Perses,  et  après  dix 
jonrs  de  combat,  l'araoée  rotnaine  atteignit  le 
Tigre,  qui  séparait  tes  deux  empires.  Il  était  pres- 
que impossible  de  traverser  un  fleuve  laiige  et 
rapide  en  présence  d'une  armée  eimemieet  vic- 
torieuse. Dans  celte  extrémité,  Jovien  écouta  les 
propositions  de  Sapor,  qui  craignait  de  son  c6té 
de  pousser  les  Romains  au  désespoir.  Après  quatre 
jours  de  négociations,  Jovien  acheta  le  salut  de 
»  son  armée  en  rendant  k  la  Perse  les  cinq  pro- 
vinces ou  ^striets  que  Galerius  avait  réunies  à 
l'empire  en  292,  c'est-à-dire  l'Arzanène,  la 
Moxoène,  la  Kabdicène,  la  Rébimèoe  et  la  Cor- 
duène,  avec  la  cession  de  Nisibe  et  de  plusieurs 
autres  villas  fértes  de  la  Mésopotamie.  Cet  igno- 
minieux traité  a  été  blâmé  par  tous  les  historiens^ 
et,  suivant  Aramien  Marc^n,  il  n'eut  pas  même 
L'excuse  de  la  nécessité ,  puisque  Jovien  aurait 
pu  se  retirer  dans  la  Corduène.  Soit  <|a'il  re- 
gardât cette  retrâte  comme  impossible,  soit 
plutôt  qu'R  ett  bête  d'en  finir  avec  un  ennemi 
extérieur,  afin  de  pouvoir  assurer  son  autorité 
au  dedans,  l'empereur  accepta  les  conditions  de 
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Sapor,  et  la  paix  fat  conclue  poar  trente  ans. 
JoYÎea  ramena  son  armée  en  deçà  du  Tigre,  ok 
vinrent  le  rejoindre  tes  troupes  romaines  de  la 
Mésopotamie,  sous  les  ordres  de  Procope.  Il  se 
hâta  ensuite  d'investir  Lucillianns  du  comman- 
dement suprême  de  ritalie  et  Malaricus  de  celui 
de  la  Gaule,  et  s'occupa  de  Tadministration.  Sa 
plus  célèbre  mesure  fut  Tédit  qui  révoquait  les 
prescriptions  de  Julien  contre  les  clirétiais, 
et  qui  rendait  à  ceux-ci  une  existence  légale  sans 
leur  donner  cependant  le  droit  d'opprimer  les 
païens.  Jovien  montra  à  l'égard  des  deux  cultes 
rivaux  et  des  diverses  sectes  qui  divisaient  le 
christianisme  une  grande  impartialité.  H  replaça 
son  ami  Athanase  sur  le  siège  épiscopal  d'Alexan- 
drie. Après  avoir  évacué  Nisibe,  il  se  dirigea 
vers  Constantinople  en  passant  par  Édesse,  An- 
tiocbe,  Tarse.  Arrivé  à  Tyane  en  Cappadoce,  il 
apprit  que  Malaricus  avait  refusé  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule,  que  Lucillianns,  accourant  pour 
le  suppléer,  avait  été  tué  dans  une  émeute  de 
soldats,  et  que  l'armée  avaitété  ramenée  à  l'obéis- 
sance par  Jovin.  De  Tyane  il  poursuivit  sa 
marche  vers  Constantinople,  malgré  les  rigueurs 
de  l'hiver.  Le  1*'  janvier  364  il  célébra  à  Ancyre 
sa  promotion  au  consulat,  et  prit  pour  collègue 
son  fils,  encore  enfant,  Yarrom'anus,  auquel  il 
donna  le  titre  deNobilissitnus,  Sa  marche  était 
si  lente  qu'il  n'atteignit  les  frontières  de  la  Bi- 
thynie  que  vers  le  milieu  de  février.  A  Dadas- 
tana,  petite  ville  de  la  Galatie,  il  se  livra  avec 
excès  aux  plaisirs  de  la  table.  Au  sortir  d'un 
souper  copieux,  il.se  retira  dans  une  chambre 
récemment  blanchie  à  la  chaux  et  où  on  avait 
allumé  un  réchaud.  Le  lendemain  matin  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit.  Sa  mort  fut  attribuée 
à  différentes  causes,  à  l'intempérance,  à  la  vapeur 
du  charbon,  au  poison.  Ammien  Marcellin  ne 
semble  pas  croire  à  une  fin  naturelle ,  et  compare 
la  mort  de  Jovien  à  celle  de  Scipion  Émilien. 
Après  un  interrègne  de  dix  jours,  les  chefs  de 
l'armée  appelèrent  Yalentînien  à  l'empire.    Y. 

Atnmien  Mareellln,  XXV,  s,  lo.  —  Eutrope,  X,  17, 18. 
"-  ZoBirae,IU,  p.  190,  ëdit.  du  Louvre.  —  Zonaras,  vol.  II, 
p.  ts,  f9,  éd.  du  Louv. .-  Orosc.  VH,  81.  —  Sozoroène, 
VI,  8.  —  Plillo»torRe.  VIII,  8.  —  Agathias,  IV,  p.  18S,  édit. 
dn  Louv.  —  Themistlus,  Orat,,  5  et  7.  —  Tillemont,  Hit- 
toire  des  Empereurs,  t.  IV.  —  La  Biéterle ,  Histoire  de 
Vempereur  Jovien.  —  Le  Beau ,  Histoire  du  Bas-Empire, 
t.  m ,  L  XV  (  édIt.  de  Saint-Martin  \ 

JOTIN,  général  romain,  d'origine  gauloise, 
mort  en  370  après  J.-C.  Il  commanda  un  corps 
de  cavalerie  en^Gaule,  sous  les  ordres  de  Julien, 
alors  césar.  Lorsque  Julien,  proclamé  empereur 
à  Lutèce,  se  ftit  décidé,  dans  l'été  de  361,  à  pous- 
ser la  guerre  avec  vigueur  contre  son  oncle 
Constance ,  il  confia  le  gros  de  son  armée  à  Ne- 
vitus  et  à  Jovin,  et  les  dirigea  sur  la  Pannonie. 
La  mort  de  Constance  mit  UentAt  fin  à  la  guerre. 
Jovin,  après  avoir  siégé  dans  une  commission 
instituée  par  Julien  pour  examiner  les  actes  des 
ministres  du  dernier  empereur,  retourna  en 
Gaule  avec  le  tihre  de  maître  de  la  cavalerie, 
c'est-à-dire  de  lieutenant  de  l'empereur  dans 


cette  province.  Jovien,  successeur  de  Julien, 
en  363,  remplaça  Jovin  par  Malaricus.  Mais 
odui-ci  refusa,  et  le  gouverneur  de  l'Italie  Lu- 
ciUianus,  qui  vint  prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  Jovin,  fut  massacré  à  Reims  par  les 
soldats.  Jovin  ramena  cependant  les  troupes  à 
l'obéissance,  et  fit  assurer  l'empereur  de  sa  fidé- 
lité. Jovien,  heureux  de  voir  l'ordre  rétabli,  se 
hAta  de  confirmer  Jovin  dans  sa  dignité.  Le 
maître  delà  cavalerie  eut  particulièrement  l'oc- 
casion de  se  distinguer  lorsque  les  Allemans  en- 
vahirent la  Gaule  en  366,  sous  le  règne  de  Ya- 
lentînien. Jovin  battit  ces  barbares  dans  trois 
rencontres,  et  les  rejeta  au  delà  du  Rhin.  Au  re- 
tour de  cette  expédition,  il  fut  nommé  consul 
pour  l'année  suivante.  Il  embellit  Reims  de  plu- 
sieurs édifices,  et  fit  bâtir  près  du  palais  qu'il  ha- 
bitait dans  cette  ville  une  église  où  il  fut  ense- 
veli. «  Son  tombeau,  qu'on  voit  encore  à  Reims, 
dit  Le  Bas ,  est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
sculpture  du  Bas-Empire.  On  lui  attribue  la  fon- 
dation de  plusieurs  châteaux  forts,  entre  autres 

de  ceux  de  JoinvUle  et  de  Joigny.  »  Y. 

Ammlea  Marcellin.  XXV.  10;  XX VU,  S.  -  Zoslme,  tll. 
86.  —  Le  Beau,  Histoire  du  Bas-Empire,  t.  III,  1. 15,  16. 

iovin,  usurpateur  gaulois,  que  quelques 
historiens  font  descendre  du  précédent ,  tué  en 
412.  Il  se  fit  proclamer  empereur  à  Mayence, 
en  411,  et  mit  dans  ses  intérêts  les  peuplades 
germaniques  qui  débordaient  de  toutes  parts  sur 
la  Gaule.  Avec  l'appui  des  Burgimdes  et  des 
Alains,  il  étendit  son  autorité  depuis  le  Rhin 
jusqu'à  la  Méditerranée.  Mais  sa  domination  fut 
de  courte  durée.  Les  Francs  saccagèrent  Trêves, 
et  contraignirent  Jovin  à  s'enfuir  dans  le  midi 
de  la  Gaule.  Là  il  rencontra  des  ennemis  encore 
plus  redoutables.  Ataulfe,  roi  des  Wisîgoths,  ar- 
riva en  Gaule  dans  les  premiers  jours  de  412. 
Des  négociations  s'ouvrirent  entre  le  chef  bar- 
bare et  l'usurpateur  ;  mais  elles  n'eurent  pas  de 
suite,  et  Ataulfe  promit  à  l'empereur  Honorios 
de  lui  envoyer  la  tête  de  Jovin.  Il  commença  par 
faire  tuer  Sébastien,  frère  de  Jovin,  que  celui-ci 
avait  nommé  césar;  il  assiégea  ensuite  l'usurpa- 
teur dans  Yalence,  le  força  de  se  rendre,  et  le  li- 
vra au  préfet  romain  Dardanus,  qui  le  tua.  Sozo- 
mène  et  Philostorge  donnent  à  cet  usurpateur  le 
nom  de  Jovien,  tandis  que  les  médailles  portent 

Jovinus,  Y. 

Sozomëae.  IX,  18,.  —  Philostorge,  XII,  6.  —  Le  Reao  , 
Histoire  du  Bas-Empire,  t.  V,  L  XXIX. 

«OYiNiBif ,  hérésiarque  romain,  mort  après 
412.  Il  était  moine  dans  un  monastère  de  Milan. 
Fatigué  des  austérités  du  cloître,  il  le  quitta,  et  se 
rendit  à  Rome.  Là ,  il  soutint  que  la  bonne  chère 
et  l'abstinence  n'étaient  en  elles-mêmes  ni  bonnes 
ni  mauvaises,  et  qu'on  pouvait  user  indiffërem- 
ment  de  tontes  les  viandes,  pourvu  qu'on  en 
rendit  grâce  à  Dieu.  Il  prétendit  ensuite  que  la 
virginité  n'était  pas  un  état  plus  parfait  que  le 
mariage,  qu'il  était  faux  que  la  mère  du  Sauveur 
lût  restée  vierge.  U  alla  même  jusqu'à  soutenir 
que  les  hommes  n'ont  de  mérite  que  par  la 
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grâce  da  baptême  et  que  tons  les  péchés  sont 
^m.  Ces  docf  rineSy  qui  se  rapprochent  singu- 
lièrement de  celles  que  le  protestantisme  émit 
onze  siècles  plus  tard ,  trouvèrent  beaucoup  de 
aedatenrs.  Saint  Augustin  et  saint  Jérôme  écri- 
Tîrent  contre  cet  hérésiarque,  qui  fut  condamné 
par  le  pape  Sirice,  et  dans  un  concile  tenu  à  Mi- 
bn,  par  saint  Ambroise ,  en  390.  Ces  anathèmes 
ne  ramenèrent  pas  JoTÎnien  à  la  foi  orthodoxe. 
Il  continua  ses  prédications,  et  Théodose  le  ban- 
nit |)ar  un  rescrit  du  12  septembre  390.  Il  pa- 
rait que  cette  ordonnance  ne  fut  pas  exécutée, 
puisque  Honorius  la  renouvela  en  412.  Jovinien 
nwumt  dans  une  lie  où  il  avait  été  relégué.  Y. 

Salot  Ambrotse,  Epist.  4t.  —  Saint  Augnstln,  De 
Hmres.,  e.  81.  —  Saint  Jérôme,  Cont.  Jovtn.  —  Baronlns, 
ÀKMkt  Eeeles.^  t90. 4ll.~  Kleury,  Hist.  Bcelésiastigue, 
l  II,  p.  64, 84,  ni  (  éd.  de  Paris,  1844  ). 

*JOT,  «OTBou  6BE  (Jean),  théologien  an- 
glais, né  vers  1492,  dans  le  comté  de  Bedford, 
nxNTten  1553.  Il  fut  élevé  à  Tuniversité  de  Cam- 
bridge, et  y  obtint  en  1517  une  chaire  en  qna- 
tifé  d'agrégé.  Comme  il  avait  embrassé  avec  ar- 
deur les  principes  de  la  réforme,  il  fut  accusé  d'hé- 
résie, perdit  sa  chaire  (1.527),  et ,  bientôt  menacé 
par  la  persécution  du  cardinal  Wolsey,  il  cher- 
clia  on  refuge  en  Allemagne ,  où  il  résida  pendant 
plusieurs  années.  Ami  du  réformateur  Tindale , 
il  fut  chargé  par  lui  de  surveiller  l'impression  de 
sa  Bible  (Anvers ,  1533),  ce  qui  Ta  fait  à  tort 
comprendre  au  nombre  des  imprimeurs  de  ce 
temps;  il  se  permit  d'apporter  à  la  traduc- 
tion des  changements  dont  Tindale  se  plaignit. 
On  ignore  l'époque  précise  de  son  retour  en 
Angleterre  ;  mais  il  est  certain  quïl  y  mourut 
et  qui]  fut  enterré  dans  son  pays  natal.  On  a 
de  loi  :  On  the  Unity  and  Schism  of  the  An- 
cientChurch;  Wesal,  1534,  in-8°;  —  The  Sub- 
version of  More'sfalse  foundation  ;  Embden , 
1534,  in-12;  -—  il  présent  Consolation  for  the 
tuffirance  of  persécution  for  righteousness  ; 
1544,  in-12;  —  et  autres  ouvrages,  énumérés 
dans  le  catalogue  de  Tanner.         P.  L— y. 

Tanaer.  ~  Lewis,  HMory  of  the  Translation»  oflhe 
Bible.  —'.Ames  et  Herbert,  Typographical  Alntiquities.  — 
Cbalmert,  Biogr.  Dtctionary. 

JOTAKT  (Jules -Fornain),  paysagiste  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  16  août  1803,  mort  dans  la 
même  ville,  le  6  juillet  1854.  Il  acquit  une  répu- 
tation durable  auprès  des  connaisseurs  par  ses 
belles  Vues  dé  Venise,  qui  lui  ont  valu  le  sur- 
nom de  Canaletto  français.  Il  passe  pour  le 
pins  savant  des  paysagistes  contemporains.  Son 
dessin  est  d'une  irréprochable  correction,  sa  cou- 
leur est  crasse  et  chaude ,  et  sa  touche  élégante 
rappelle  celle  de  Bonnington.  C'est  par  les  con- 
£eilà  de  ce  grand  artiste  qu'il  visita  Venise  et 
consacra  ses  pinceaux  au  genre  difficile  dn 
paysage  architectural.  Les  œuvres  de  Joyant 
«e  di^guent  par  une  frappante  originalité. 
Les  dessins  à  Vencre,  qui  servaient  de  projets  à 
se$  tableaux,  sont  surtout  placés  très-haut  par  les 
miUres  de  l'art;  aussi  sont-ils  fort  recherchés 


^  des  amateurs.  Rien  ne  saurait,  en  effet,  égaler  ces 
petits  chefs-d'œuvre  pour  la  science  merveilleuse 
des  lignes  unie  à  la  fougue  du  premier  jet  et  à  la 
vigueur  incomparable  des  tons.  Joyant  était 
l'élève  des  peintres  Bidauld  et  Le  Thierre  et  de 
l'architecte  Huyot.  Il  fut  l'ami  intime  de  Léo- 
pold  Robert ,  et  fht  presque  témoin  de  son  der- 
neir  acte  de  désespoir.  Les  tableaux  qui  passent 
pour  ses  chefs-d^œovre  sont  La  Place  Saint- 
Marc,  à  Venise;  —  La  Cour  du  Palais  des 
Doges  et  la  Vue  de  Santa-Mariadella-Salute. 
Les  principaux  ouvrages  de  Joyant  ont  été  ex- 
posés aux  salons  des  années  1835,  36, 38,  40, 
41,  43,  44,  45,  46,  47,48,  49,  50,  52,  55.  Il 
eut  deux  fois  la  médaille  d'or  en  France,  une 
fois  à  Bruxdles ,  et  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  le  7  août  1852.  £.  Desjardins. 
Documents  particuliers. 

jOTAirr  ( Aimé' Augustin- Alexis), ditd'iis- 
SOA,  conspirateur  français,  l'un  des  coaccusés  de 
Georges  Cadoudal,  né  à  Lénac  (Bretagne),  en 
1778,  exécuté  à  Paris,  le  5  messidor  an  xii 
(24  juin  1804).  Son  extrême  jeunesse  l'empêcha 
de  prendre  part  aux  premiers  troubles  de  la 
Bretagne;  mais,  vivant  à  Rennes  dans  l'oisiveté, 
il  finit  par  s'enrôler  parmi  les  chouans.  Le  gou- 
vernement le  fit  arrêter  et  conduire  au  Temple 
.  en  l'an  vu  (1798),  et  il  n'obtint  sa  liberté  qu'en 
I  rejetant  ses  écarts  sur  son  jeune  âge.  Lors  de 
rinsurrection  de  1799,  il  recruta  publiquement 
pour  Georges,  et  devint  son  aide  de  camp.  L'am- 
nistie lui  ayant  permis  de  venir  à  Paris,  il  y 
resta  sous  prétexte  d'affaires  de  commerce ,  et 
contribua  à  l'explosion  du  3  nivôse.  Il  suivait 
la  machine,  déguisé  en  charretier.  Recherché 
après  l'attentat,  il  erra  en  divers  endroits,  et  par- 
vint enfin  à  s'embarquer  pour  Jersey,  d'où  il 
gagna  Londres.  Ses  andennes  liaisons  avec 
Georges  rengagèrent  à  le  suivre  en  France  dans 
les  premiers  jours  d'août  1803.  Us  débarquèrent 
ensemble  et  arrivèrent  dans  la  capitale ,  où  la 
police  le  fit  arrêter  et  conduire  de  nouveau 
au  Temple  :  il  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  juge- 
ment, fut  condamné  à  mort  le  21  prairial 
an  xn  (10  juin  1804),  et  exécuté  treize  jours 
après.  Au  moment  de  l'exécution,  il  cria;  :  Vive 
le  roi  !  à  plusieurs  reprises,  et  mourut  avec  cou- 
rage. J.  V. 

Moniteur,  an  xi,  p.  lUM.  —  Arnanlt,  Jay,  Jony  et 
Norrins,  Biogr,  wtuv.  des  CenUmp.  —  Cbaodoo  et  De- 
landine,  Dict.  vniv.  Histor.,  Crit.  et  Bibliogr, 

jOTCB  (Jeremiah),  compilateur  anglais,  né 
en  1754,  mort  en  1816.  H  était  ministre  unitai- 
rien.  Après  avoir  été  précepteur  des  enfants  du 
comte  de  Stanhope,  il  fut  compris  dans  les 
poursuites  dirigées  par  le  gouvernement  contre 
Hardy,  Tooke  et  Thelwall  ;  mais  il  fut  renvoyé 
sans  jugement.  Il  s'établit  alors  à  Londres,  et 
embrassa  la  carrière  littéraire.  Il  fut  d'abord  col- 
laborateur de  la  C^cZopa^dta  du  docteur  Georges 
Gregory.  11  compila  ensuite  un  ouvrage  du  même 
genre  publié  sous  le  nom  de  William  Nicholson. 
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Panni  ses  autres  éaitson  remarque:  Dialogues 
on  Chemistry  and  on  the  Microscope^  traduiU 
en  fraBçais  par  Coulier;  Paris,  1825.  mi-12;  — 
Scient^  Dialogues ,  trad.  en  français  par  £u- 
g^e  Niogret;  Paiis,  1827,  6  voL  in-lS.     Z. 

Rom,  New  General  Biog.  DMionary.  —  Quérard.  Im 
France  Littéraire. 

JOTEL  (P. ),  poëte  dramatique  français,  con- 
temporain de  Louis  XIII.  Nul  biographe,  à  notre 
connaissance  du  moins,  n'a  daigné  le  men- 
tionner. Il  a  laissé  le  Tableau  Tragique,  ou  le 
funeste  amour  de  Florivale  et  d^Orcade,  pas»- 
torale;  Paris,  1633.  On  trouve  à  la  suite  plu- 
sieurs stances ,  odes  et  autres  fentaisies  poé- 
tiques ;  le  tout  forme  un  volume  de  près  de 
500  pages.  L'orthographe  n'est  nullement  obser- 
vée, et  une  foule  de  vers  sont  d'un  ridicule 
achevé;  nous  en  citerons  un  exemple,  pris  au 
liasard  : 

O  c!cl!  Je  l'aperçoy  tontp«n  defci  petaoa  : 
Il  a  son  veatre  gros  alml  eoinme  os  polasos. 

Telle  est  la  rareté  de  cette  pièce  ijoe  le  doc  de 
La  Vallîère,  quoiqu'il  n'eût  rien  négligé  pour  réu- 
nir une  collection  eemplètede  tous  les  aMciens 
auteurs  dramatiqves  français,  n'en  avait  pas 
en  oonnarssaBce.  G.  B. 

CatalogmB  de  Im  BUOMkiquê  DrawuUfgm  àe  M.  Ob 
^iaéjinr.  1. 1,  r.  iM. 

JOTBVSK  (GMlaume^  vicomte  db),  maréchal 
de  France,  né  vers  1520,  mort  eo  U92.  Il  appar- 
tenait à  la  maison  des  anciens  seigneurs  de  CbÂ- 
teaunenf-landea,  dans  leGévaudan,  dont  on  fait 
remonter  la  généalogie  jusqu'au  onzième  siècle. 
Guy  de  Chàteaunenf,  qui  commence  la  bnmche 
des  aôgneura  de  Joyeuse,  était  te  quatrième  fils 
de  Goillanme  de  ObAteauneuf  et  de  Marie  ou  Mar- 
quise de  Mas  de  Grosfaox,  qui  vivaient  en  H  58. 
C'est  en  faveurd'mi  de  ses  descendants^  Louis  II, 
fait  pvisonoier  à  lah^iUe  de  Grevant-sur- Yonne 
{f  juillet  1423),  qae  te  roi  érigea  la  baronnie 
de  Joyeuse  en  vieoraté. 

«*  Gniiteume,  vioMnke  de  Joyeuse,  ils  de  Jean', 
gouverneur  de  Narbonne,  fut  d'abord  destmé  à 
l'état  eccUéftiastique,  et  nommé  évèque  d'Aleth 
avant  d'avoir  reçu  les  ordres;  nais  la  mort  de 
son  frère  aîné  l'ayant  rendu  le  chef  de  sa  familte^ 
il  quitta  l'Égiise  peur  tes  armes,  et  s'éleva  au 
grade  de  lieutenant  général.  H  devint  maréchal 
de  France  en  1582,  après  s'être  signalé  contre 
les  protestanU.  il  dnt  celte  dignité  bien  pins 
au  crédit  de  ramiral  son  fils  qu'à  son  propre 
mérite.  Il  eut  sept  fils,  dont  trois  forent  diverse- 
ment illustres.  [Kneffe,  des  G.  du  M,,  avecaddit. 
par  Z.  ] 

Le  p.  Ansdme ,  mtMre  çeièéÊtogitm  des  mt^rêt 
nutUont  de  fnrnc*. 

J4IVE<»B(  i4nn«»  duc  de),  amiral  de  France, 
fils  du  précédent,  né  en  1561,  tué  te  20  octobre 
1587.11  réunissaitaiixgi-Acesdete  jeunesse  l'habi- 
leté dans  ton» les  exercices  du  corps,  beaucoup 
de  douceur  de  caractère,  de  l'esprit,  de  la  libéra- 
lité. Connu  d'abord  sous  le  nom  à' Arques  ^  il  se 
signala,  en  1580,  au  siège  de  La  Fère,  où  il  reçut 


un  coup  de  mousquetade  qui  lui  brisa  la  m&* 
çhoire.  Il  devint  le  favori  du  roi,  qui  le  numnui 
premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  chevalier 
du  Saint-Esprit,  et,  par  une  grâce  insigne,  érigea 
la  vicomte  de  Joyeuse  en  duché-pairie,  dont  le 
titulaire  prendrait  rang  après  les  princes  du  sang 
et  précéderait  les  anciens  ducs;  il  le  maria  en 
même  temps  à  Marguerite  de  Lorraine ,  sœur  de 
la  reine.  Ce  mariage  fut  célébré  avec  une  ma- 
gnificence dont  on  n'avait    point  encore  vu 
d'exemple.  La  faveur  du  duc  de  Joyeuse  aug- 
mentait chaque  jour.  Le  roi,  qui  avait  assigné  à 
sa  belle-soeur  une  dot  égale  à  ceOe  des  filles  de 
France,,  donna,  peu  de  temps  après ,  à  son  mi- 
gnon, la  belle  terre  de  Limours,  près  de  Mont- 
Ihéry,  et  acheta  pour  lui,  en  1582,  la  charge 
d'amiral.  Toutes  ces  grâces  ne  satisfaisaient  pas 
encore  le  duc  de  Joyeuse  :  il  araMttenna  le  gou- 
vernement du  Languedoc;  mais  le  maréchal  de 
Montmorency,  qui  en  était  pourvu,  rejeta  toutes 
les  propositions  du  favori ,  et  te  roi  ne  voulut 
pas  consentir  à  dépouiller  un  de  ses  |dus  fidèles 
serviteurs;  Joyeuse  dut  se  contenter  de  ceJul  de 
Normandie.  En  1 583,  te  duc  alla  à  Rome  solllcHer 
du  pape  la  permission  d'aliéner  quelques  do- 
maines ecclésiastiques  et  l'édiange  du  constat 
Venaissio  contre  le  marquisat  de  Saluées  ;  mais  il 
ne  put  obtenir  que  la  promesse  do  diapeau  de 
cardmal  pour  son  frère ,  l'archevêque  de  Nar- 
bonne.  11  était  entré  dans  la  ligue  formée  contre 
les  protestants;  mais,  prévoyant    les   consé- 
quences qu'elle  pourrait  avoir  pour  l'autorité 
royale,  il  engagea  Henri  111  â  la  (fissoudre ,  et  lui 
offrit  tout  ce  qu'il  possédait  pour  acheter  dca 
partisans.  Ennuyé  de  sa  vie  oisive  et  voulant  se 
signaler,  il  demanda  et  obtint  le  commandement 
d'une  armée  en  Gascogne,  à  la  tête  de  laquelle 
il  remporta  quelques  avantages  sur  les  protes- 
tants; il  se  montra  cruel  envers  les  vahieus.  Sur 
ces  entrefaites ,  on  loi  manda  que  te  duc  d*Éper- 
non  Tavait  remplacé  dans  la  faveur  dn  roi.  11  re- 
vint en  toute  hâte  à  la  cour,  où  il  s'assura  par 
lui-même  de  la  diminution  de  «m  crédit.  Déses- 
péré, il  revient  en  Gascogne,  joint  le  roi  de  Na- 
varre dans  la  pteine  de  Coutras(tM>sr.  Henri  IV), 
et  lui  présente  U  bateilte.  Blessé  dans  la  mêlée , 
il  lut  rencontré  par  Saint-Luc,  qui  lui  demanda 
ce  qu'il  était  à  propos  de  faire  :  «  Mourir  I  «  ré- 
pondit Joyeuse.  Cependant,  rapporte  d'Aubîgné, 
il  fit  cent  pas  en  arrière  pour  se  rapprocher  de 
son  artillerie;  mais  là  il  fut  entouré  par  plusieurs 
huguenots  qui  te  reconnurent,  et  quoiqu'il  leur 
criât  :  «  Il  y  a  cent  mille  écus  à  gagner,  v  il  fut 
tué  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  tête  par  La 
Motte-Saint-Heray;  son  frère,  Saint-Sauveur, 
avait  été  tué  dès  les  premiers  coups.  Henri  lll 
réclama  le  corps  de  son  favori,  et  lui  fit  faire  de 
magnifiques  funérailles.  [Théodore  Delsare, 
dans  VMnc.  des  G.  du  Af.,  avec  additions  de 

▲.  DE  L.] 

Mémoiret  de  Castdnaa,  t.  H.  |>.«7.  -  L'Ertotte,  Jour- 
nal  du  Régne  de  Henri  III.  -  Rose,  Brrf  Discours  des 
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FèUs  U»  pba  MéttofwfUm  d§  ta  mùrt  de  9fffr  jtnM, 
due  de  TageuMi  lus,  lo-lt.  —  Mézéray,  Histoire  de 
fronce.  -  D'Anbigné.  Jtf^m.,p.  SV.  ~  StsmoDdi.  HMotre 
da  FroMçaiif  X.  XIX,  p.  «7^fftl  ;  t.  XX,  p.  iï». 

«OTBVSB  {François  de),  prél&t  fhmçaift, 
frère  pntné  du  pnréoédeiit,  né  te  24  foxA  1562, 
mort  le  27  août  t615.  n  Ait  pourvu  à  râ|^  de 
Tingt  ans  de  réTèché  de  NarboaM,  et  qodques 
mois  après  il  obtint  le  chapean  de  cardinal. 
Nommé  protecteur  de  France  à  la  cour  de  Rome, 
il  y  loutiiit  avec  fermeté  la  dignité  de  la  cou- 
mime  contre  l'arolMasadeur  d'Espagne.  À  son 
Rtoor,  9  passa  do  siège  de  Narbomw  à  oeioi  de 
Toidouse,  s'entremit  pour  la  i^écondiiation  de 
Henri  IV  arec  le  pape,  et  fût  un  des  trois  cora- 
niissaîres  ecclésiastiqaes;  qui  prononcèrent  la 
dissointicn  dn  premier  mariage  de  ce  prmce. 
Transféré  à  Varchevèdié  de  Rouen,  il  présida, 
ea  1005,  l'assemblée  générale  du  clergé;  ran&ée 
siriTante  11  fut  diargé  par  le  pape  Paul  V  de 
le  représenter  comme  parrain  an  baptême  du 
Bao|Àin.  Renroyé  en  l^ie ,  il  y  travailla  à  ré- 
tablir la  paix  entre  la  cour  de  Rome  et  la  vépn- 
Uiqne  de  Yenise  ;  pois  il  ftit  nommé  membre  du 
conseil  de  régence  étdrfi  par  Henri  lY  peu  de 
jours  avant  sa  mort.  Le  cardinal  de  Joyeuse 
sacra  la  reine  Marie  de  Médids  h  Saint-Itanis  et 
le  roi  Louis  Xni  à  Rtims  ;  il  présida  les  états 
généraux  de  1614,  et  mourut  doyen  des  car- 
dinaux, à  Avignon.  [Th.  Delbare,  dans  r^nc. 
des  G.  du  M,  J 

Aubery,  HUtoire  du  cardinal  de  Joyeuse,  avec  plvr 
siemn  méwuttres ^  tettree  f  dépêckeSj  amèatta4u,rtia' 
tUms  et  autres  pièces  s  PmIi,  MI4»  in-foL 

J9TBITSB  (ITaiH,  doc  Dt),  marécbal  de 
Aanœ,  frère  des  deux  précédents,  né  en  1567, 
mort  en  1608.  Connu  dans  sa  jeunesse  sous  le 
nom  de  comte  du  BowhofSy  puis  sous  celui  de 
P.  Ange,  n  embnssa  la  profession  des  annes, 
^  se  trouva  h  plusieurs  combats,  en  Langue- 
doc et  «n  Guienne.  D  époasa  Catherine  de 
La  Taletle,  soenr  dn  duc  d*Épemon;  nais, 
étant  def«m  veuf  au  bout  de  quelques  années, 
la  dodeor  qu'il  ressentit  de  cette  perte  le  fit 
entrer  dans  anoouvent  de  capndns,  où  1  pre- 
nons sesTorex,  le  4  décembre  1587.  Apièsia 
jonniée  des  Bairicadea,  les  Parisiens,  pnor 
engager  Henri  m  à  revenir  dans  la  capitale, 
loi  députèrent,  à  Chartres,  une  processîOB,  à 
la  télé  de  laquelle  nnadait  la  firère  Ange  de 
Joyease,  couronné  d'épines,  chargé  d'une  grosse 
croix  et  fustigé  pnr  deux  antres  frères  :  Il  re- 
présentait ainsi  la  passion  de  Notre-Seignenr. 
Mais  la  mort  da  Sdpion  de  Joyeuse ,  qui  était 
devenn  le  seul  héritier  de  la  fiunille,  força  le 
père  Ange  à  quitter  le*  doltre.  Par  la  crédit  âa 
■cardinai,  son  fîira,il  obtint  les  dispenses  néees- 
sairasyct  repnrat,  en  1592,  à  la tétc de  l'armée 
qui  ravngeait  le  Languedoc  H  fut  l'un  des  der- 
niers partisans  de  la  Ligue,  cft  traita  enfa  avec 
Henri  IV,  à  des  oonditions  avantageuses,  n  (ht 
bit  maréchal  de  France,  grand-maltro  de  la 
gardMobe  et  gonv«menr  du  Languedoc.  «  Mon 


cousin,  lui  dit  un  Jonr  Henri  IV  plaeéàcâtéde 
lui  à  un  balcon,  ces  gens-là  qui  nous  regardent 
diaent  de  moi  qne  je  sois  un  tragueaHit  eonvorti, 
et  de  TOUS  que  vous  êtes  un  oapudn  ivnié.  » 
Cette  plaisanterie  eties  remontrauDes  dosa  mère, 
femme  très-pieuse,  k  déddèrenlà  renoncer  une 
seconde  fois  an  naonde.  On  le  vit,  en  1606,  prêcher 
à  Paris.  La  singularité  de  ses  aventures  attirait  à 
ses  sermons  une  foule  d'auditeurs,  plus  touchés 
de  son  extérieur  mortiflé  que  de  son  éloquence. 
Qudqnes  mois  après,  il  alla  en  Italie ,  et,  ayant 
voola  Aûrele  Toyage  de  Rome,  pieds  nus ,  pen- 
dant l'hiver.  Il  Iht  saisi  de  la  fièvre,  et  mourut  à 
Rivoli,  dans  la  maison  de  son  ordre,  à  Page  de 
quaianle  et  un  ans.  C'est  de  hii  que  Voltairoa 
dit: 

l^ielent,  pénitent,  eonrUian,  MUtaire, 
Il  prit,  quitta,  rqfirlt  la  cntrane  et  la  balre. 

JOTBU8B  (yiii<.-Scipion  06),  firèro  des  trois 
précédents,  et  le  plus  jeune  de  tous,  se  trouva  en 
1587,  par  la  retraite  de  Henri  dans  un  couvent, 
le  chef  de  la  Êuoaille.  Il  commanda  dans  le  Lan- 
guedoc pour  la  Ligue;  mais  ayant  été  battu  de- 
vant Villemur,  il  prit  la  fuite,  et  se  noya  dans  le 
Tam«  en  1592.  f  Xh.  D^  dans  i'itiic.  des  G.  du 
M.f  aToc  additions.  ] 

BnMMae,  #^fe  de  Henri»  duc  de  /oyatme»*  rMli,  lesi, 
.  ln-8o.  —  caUlérei,  Le  Ccurtieaa  prédutinéf  eu  ie  due  de 
Joyeuse  capucin,'  Parla,  1661,  In-a?. 

lOTBVBB-  geaudpbâ  {Jéan-Armond^  mar- 
quis ne),  maréchal  de  France,  d'une  autre 
branche  de  la  famille  des  précédents,  né  en  1631 , 
mort  le  i*'  juillet  1710.  H  fut  d'abord  connu 
sousIenomdecAet7a^ter(26Crran4pré.  £n  1648, 
il  entra  comme  capitaine  dans  le  régiment  de 
Grandpré,  dont  son  frère  était  colonel.  Il  fut  mis 
à  la  tête  de  ce  riment  en  1650,  et  fit  sous  TU- 
reune  les  campagnes  de  Flandre  de  1654  à  1658. 
Malgré  sa  haute  naissance,  Grandpré,  qui  portait, 
depuis  1658,  le  nom  de  marquis  de  Joyeuse  « 
n'eut  pas  un  avancement  rapide,  et  attendit  Jus- 
qu'en 1674  le  grade  de  lieutenant  général.  11 
serrit,  en  1678,  à  l'armée  d'Allemagne,  sous  le 
marédial  de  Créqny,  et  en  1684,  en  l'absence  du 
même  maréchal,  il  commanda  Tarmée  qui  occu- 
pait le  Luxembourg.  Créé  maréchal  de  France 
en  1693,  Il  conduisit  l'aile  gauche  de  l'armée 
ft^ançaise  à  la  bataille  de  Neerwbde.  Il  commanda 
en  1694  l'armée  d'Allemagne,  puis,  en  1696  et 
1697,  l'armée  des  côtes  de  Normandie.  H  quitta 
ensuite  le  service  actif,  et  fut  nommé,  en  1703, 
gouverneur  général  du  pays  Messin  et  do  Ver- 
danois,  et  gouverneur  particulier  de  la  rifle  et  de 
la  citadelle  de  Mdz.  H  conserva  ces  denx  diarges 
Jusqu'à  sa  mort.  Z. 

Conrcelles,  Dietimutaire  M«£orf^«  dé»  Oénéraux 
français. 

«•TBvaB  (Man^Bapikste^Xavéer)f  agro- 
nome et  MtofiUste  firançais  dn  dix.4nntième 
siècle.  Commissaire  de  la  marine,  il  M  attaché 
an  détail  des  iFîvresde  la  marine  à  "Canlony  pen- 
dant les  cinq  on  six  années  qui  précédèrent  sa 
réforme,  en  1762.  Dans  cette  position  il  s'oosopa 
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des  amélioratioDS  à  apporter  à  ce  service ,  et  ob- 
tint du  succès  sur  plusieurs  points;  par  exemple 
pour  garantir  le  blé  des  charançons,  pour  pré- 
server le  biscuit  des  vers,  pour  conserver  Feau 
douce  et  Tempècherde  se  corrompre;  pour  per- 
fectionner la  fobrication  des  salaisons  et  en  as- 
surer la  conservation.  On  a  de  lui  :  Bistoire  des 
Charençons,  avec  des  moyens  pour  les  dé" 
truire  et  empêcher  leurs  dégâts  dans  le  bled, 
qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  la  Société 
(^Agriculture  de  Limoges  en  1766;  Avignon, 
1768,  in-12;  —  Exposition  de  la  nouvelle 
Agriculture;  1772,  in-8"  ;  —  Histoire  des  vers 
qui  s'engendrent  dans  le  biscuit  qu*on  em- 
barque sur  les  vaisseauXy  avec  les  moyens  de 
Ven  garantir;  1778,  in-8'.  J.  V. 

Barbier,  Examen  critique  et  Complément  des  Dict, 
Uistor.  —  Quérard,  La  France  LUtéraire, 

JOYEUX  de  Toulouse ,  troubadour  qui  vi- 
vait au  treizième  siècle.  U  ne  reste  de  ses  écrits 
qu'une  seule  pièce  ;  on  y  trouve  quelque  naïveté 
et  de  la  fraîcheur,  mais  elle  ne  fait  que  repro- 
duire des  idées  bien  souvent  exprimées.    G.  B. 

Raynoaard,  Choix  de  Poésie*  des  Troubadours  »  t.  V, 
p.  141.—  Mlllot,  Histoire  des  Troubadours,  t  UI ,  p.  416. 
~  Bistoire  Littéraire  de  la  France,  t.  XX,  p.  599. 

*  «OTNER  (  Guillaume),  littérateur  anglais, 
né  en  avril  1622,  à  Oxford^  mort  le  14  septembre 
1706,  à  Ickford.  Élevé  à  Tuniversité  d'Oxford,  il 
y  fit  partie  du  corps  enseignant;  mais,  en  1644, 
il  donna  sa  démission,  entra  au  service  du  comte 
de  Glamorgan,  et  l'accompagna  en  Irlande,  puis 
sur  le  continent.  Au  milieu  des  troubles  poli- 
tiques, il  embrassa  le  catholicisme  par  attache- 
ment à  la  cause  royale.  Étant  reyenu  en  France, 
il  remplit  pendant  plusieurs  années  l'emploi  de 
secrétaire  auprès  de  Walter  Montagne,  abbé  du 
couvent  de  Saint-Martin,  près  Pontoise.  Lors  de 
la  découverte  de  la  conspiration  des  poudres, 
il  fut  traduit  devant  la  cour  criminelle  d'Oxford 
comme  complice  des  papistes;  son  innocence 
ayant  été  reconnue >  il  se  retira  dans  le  village 
d'Ickford,  où  il  vécut  dans  la  plus  profonde 
retraite.  En  1687,  Jacques  II  le  rétablit  dans 
sa  chaire;  mais  il  en  fut  de  nouveau  privé  par 
la  révolution  qui,  l'année  suivante,  chassa  les 
Stuarts.  On  a  de  lui  :  The  Roman  Empress, 
comédie;  Londres,  1670,  in-4**;  —  Some  Obser- 
vation on  the  Li/e  of  cardinal  Pôle  ;  ibid., 
1686,  in-8°;  —  Varions  latin  and  english 
Poems;  1690.  P.  L— y. 

Athènes  Oxonienses,  t.  II.  ~  Biographia  Dramatica. 

jozé  DE  S4NTA-THEBESA  (Le  père  Joâo)f 
historien  portugais,  né  en  1658,  mort  après  1733. 
Bien  qu'il  ait  écrit  en  italien,  il  était  né  à  Lis- 
bonne ;  il  s'appelait  dans  le  siècle  Jodo  de  iVo- 
ronha'Freire,  Il  voulait  se  marier  avec  une  de 
ses  cousines,  et  il  était  allé  à  Rome  pour  solliciter 
les  dispensés  nécessaires,  lorsque,  obéissant 
à  une  vocation  bien  différente,  il  entra  dans  un 
ordre  régulier.  Il  fit  imprimer  à  Rome  un  livre 
dont  la  publication  exigea  des  frais  considéra- 


bles, surtout  si  Ton  prend  en  considération 
les  gravures  nombreuses  dont  elle  est  ornée  : 
Istoria  délie  Guerre  del  Regno  del  Br asile, 
accadute  tra  corone  di  Portogcdlo  e  la  Repu- 
blica  di  Olanda;  Roma,  1698,  2  vol.  in-fol.  Ce 
grand  ouvrage,  où  les  noms  sont  fort  altérés, 
est  encore  répandu  en  Italie,  et  se  trouve  assez 
difficilement  en  France.  F.  D. 

Pinto  de  Souza,  Bibliotheca  historia  de  Portugal. 

JOZÉ  {Antonio  ),  auteur  dramatique  portu- 
gais, né  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  brûlé  vif,  en  1745.  11  acquit  une  grande 
réputation,  autant  par  sa  fécondité  que  par  sa 
verve  comique.  Il  ne  faut  chercher  aucune  règle 
.sans  ses  pièces,  mais  elles  sont  d'une  rare  ori- 
ginalité :  le  dialogue  en  est  vif,  piquant,  rempli 
d'observations  fines  et  plaisantes.  On  lui  a  pour- 
tant reproché  souvent  de  la  trivialité  dans  le  style 
et  une  grande  négligence  dans  la  marche  de  ses 
intrigues.  Jozé  avait  pour  protecteur  le  comte 
d'Eryceyra,  qui  le  soutint  longtemps  de  sob 
crédit  et  de  sa  fortune.  Mais  ce  seigneur  étant 
mort,  Jozé  tomba  sans  défense  sous  la  haine  de 
quelques  hauts  personnages  qu'il  avait  blessés 
dans  ses  plaisanteries.  Dénoncé  au  saint-of- 
fice comme  coupable  de  judaïsme,  il  ne  sortit 
des  prisons  de  l'inquisition  que  pour  monter  snr 
le  bûcher.  Parmi  les  nombreuses  pièces  de  Jozé 
nous  ne  citerons  que  :  Don  Quixote,  Esope,  Les 
Enchantements  de  Médée. 

E.  D— s. 

Ferdinand  Dénia,  Théâtre  portugais  ;   dans  la  Collec- 
tion choisie  des  Auteurs  étrangers. 

JUAN  D'AUTRICHE  (Don),  célèbre  général 
espagnol,  fils  naturel  de  Charles-Quint,  né  àRa- 
tisbonne,  le  24  février  1545,  mort  dans  son  camp 
retranché  de  Namor,  le  1"  octobre  1578.  Sa 
mère,  nommée  Barbe  Blomberg,  appartenait  à 
une  bonne  famille  de  Ralisbonne.  Charles- 
Quint  prit  un  tendre  intérêt  à  cet  enfant  de  sa 
vieillesse.  H  le  fit  élever  en  secret  et  avec  le  pins 
grand  soin  par  Louis  de  Qnexada,  gentilhomme 
espagnol,  qui  lui  était  dévoué,  et  dont  il  connais- 
sait la  discrétion.  Aussi  la  naissance  de  Juan 
resta- t-elle  ignorée  de  tout  le  monde,  et  lui- 
même  grandit  sans  connaître  le  sang  qui  coulait 
dans  ses  veines.  Avant  de  mourir,  Charles-Quint 
apprit  à  Philippe  II  qu'il  avait  un  frère,  Ini  or- 
donna de  le  traiter  comme  tel,  et  par  une  sol- 
Ucitnde  paternelle,  à  laquelle  la  politique  n'était 
peut^tre  pas  tout  à  fait  étrangère,  il  recom- 
manda de  le  faire  entrer  dans  l'Église  et  de  ne 
lui  conférer  que  des  dignités  spirituelles.  Deux 
ans  après  la  mort  de  l'empereur,  Philippe  tira 
Juan  de  la  retraite  où  il  vivait,  lui  révéla  sa 
naissance,  et  te  fit  élever  selon  son  rang  avec 
don  Carlos  et  Alexandre  Famèse.  Le  jeune 
homme,  qui  se  distinguait  par  sa  beauté  et  son 
aptitude  aux  exercices  du  corps,  montra  bientôt 
la  plus  vive  répugnance  pour  la  carrière  ecclé- 
siastique et  un  penchant  décidé  pour  celle  des 
armes.  Philippe  U,  touché,  malgré  son  caractère 
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dv  et  méfiant,  des  heareuses  dispositions  de  son 
frère  naturel,  ne  Toolat  pas  les  étoaOer  sons  le 
froc  d'un  moine,  et,  après  de  longpes  hésitations, 
il  permit  à  don  Juan  de  sniTre  son  goM  pour  la 
TÎe  militaire.  La  fidélité  et  le  dévouement  de 
don  Jaan  envers  le  roi  à  Toocasion  des  démêlés 
de  Philippe  II  avec  son  ftls  don  Carlos  fut  mie 
des  caoses  de  la  condescendance  de  Philippe 
pour  don  Juan.  11  l'envoya  en  1570  à  Grenade, 
où  les  Maures  s'étaient  révoltés,  et  où  don  Juan, 
malgré  son  eitréme  jeunesse,  montra  une  éner- 
gie et  des  talents  militaires  dignes  d'un  plus  vaste 
théâtre.  Ce  théâtre  ne  lui  manqua  pas.  L'année 
suivante  il  fut  nommé  généralissime  de  la  ligue 
noavelle  formée  contre  les  Turcs,  et  reçut  le 
commandement  des  flottes  combinées  d^Espagne, 
de  Rome  et  de  Venise.  Ce  fut  à  la  tète  de  cette 
«méenaTale  qu'il  remporta,  en  1571,  la  fameuse 
TJctoire  de  Lépante.  Sous  les  ordres  immédiats 
de  ce  général  de  vingt-six  ans  se  trouvaient  les 
hommes  les  plus  illustres  de  lltalie,  Antonio  Co- 
lomia,  Barberigo,  Sébastien  Yeniero,  André 
Doria,  etc.  Avec  les  250  vaisseaux  qui  lui  obéis- 
suent,  don  Juan  vint  se  placer  en  face  de  ta  flotte 
ottomane,  bien  plus  nombreuseencore,  stationnée 
à  rentrée  du  golfe  de  Patras  et  commandée  par 
Vooezzin-Zadé-AU,  capitan- pacha.  Les  vaisseaux 
tores  se  rangèrent  en  bataille  le  long  de  la  côte 
de  Morée,  et  l'action  s'engagea  bientôt,  terrible 
et  sanglante.  La  victoire  fut  longtemps  disputée  ; 
00  se  battit  avec 'acharnement  à  l'atiordage, 
corps  à  corps.  Enfin,  la  mort  du  capitan-pacha 
et  la  prise  du  vaisseau  amiral  assorèrent  te 
triomphe  des  chrétiens.  La  flotte  turque  fut  en  - 
fièrement  détruite,  à  l'exception  de  quarante  ga- 
lères seulement,  qui  parvinrent  à  échapper  au  dé- 
sastre. Les  alliés  perdirent  quinze  galères  et  huit 
mille  hommes.  Traite  mille  Turcs  furent  tués 
dans  l'action  et  quinze  mille  esclaves  chrétiais  dé- 
livrés après  la  victoire.Pour  les  puissances  chré- 
tiennes, les  résultats  matériels  de  cette  journée 
forent  peu  de  chose  ;  mais  reffet  moral  de  la  vic- 
toirefut  prodigieux.  Toute  la  chrétienté  et  surtout 
nialie  la  célébra  avec  un  entliousiasme  et  une 
pompe  sans  exemple.  Brillante  revanche  de  Ni- 
oopolis,  la  journée  de  Lépante  détruisit  le  pres- 
tige qui  entourait  le  nom  des  Turcs  et  l'espèce 
de  foscination  dont  leurs  succès  dévastateurs 
avaient  frappé  le  monde  chrétien.  Aussi  la  chré- 
tienté fut-elle  unanime  dans  les  louanges  qu'elle 
accorda  an  jeune  don  Juan  :  Fuit  homo  missus 
a  Deo  eut  nomen  erat  JoanneSf  s'écria-t-on 
de  tontes  parts,  en  lui  appliquant  un  verset  de 
l'Évangile. 

Don  Jnan  savoura  avec  délices  les  éloges 
qu'on  Ini  prodiguait,  et  son  ambition  grandit 
avec  sa  gloire;  arrivé  ai  haut  à  cet  &ge,  il  lui 
sembla  possible  de  s'élever  encore  davantage. 
Son  bot  était  de  conquérir  un  royaume  qui  fût 
à  lui,  et  de  se  rendre  indépendant,  sans  toutefois 
se  révolter  contre  son  frère.  Ce  noble  coeur  se 
sentait  mal  à  l'aise  au  milieu  des  intrigues  cau- 


teleuses de  la  politique  espagnole;  mais  ce  n'é- 
tait qu'à  force  de  services  rendus  à  l'Espagne  et 
à  la  chrétienté  qu'il  voulait  mériter  et  obtenir 
une  couronne.  Chargé  par  son  frère  de  conquérir 
Tunis,  don  Juan  se  rendit  maître  de  cette  ville 
et  des  ports  environnants.  L'idée  de  fonder  sur 
les  ruines  de  Carthage  un  royaume  nouveau, 
qui  pût  servir  de  boulevard  à  la  chrétienté,  sourit 
à  son  imagination  chevaleresque.  A  sa  prière  le 
pape  demanda  au  roi  d'Espagne  la  permission 
de  proclamer  don  Juan  roi  de  Tunis  ;  mais  le  na- 
turel ombrageux  de  Philippe  l'emporta  cette  fois 
sur  son  affection  pour  son  frère  :  il  refusa,  et 
peu  de  temps  après  Tunis  retomba  au  pouvoir 
des  Turcs.  Cette  déception  fut  cruelle  pour  don 
Juan,  mais  ne  te  découragea  point.  Son  idée  fixe, 
on  peut  le  dire,  était  de  combattre  les  infidèles, 
et  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  déterminer  le  con- 
seil d'État  d'Espagne  à  entreprendre  une  expédi- 
tion vigoureuse  contre  les  Turcs  et  à  les  chasser 
pour  toujours  de  l'Europe.  Ses  efforts  furent 
vains.  «  Une  des  principales  tendances  de  la  po- 
litique européenne,  dit  Ranke,  a  toujours  éte  de 
sauver  les  Turcs.  »  Le  conseil  ne  fit  à  ses  pro- 
positions que  des  réponses  évasives.  Don  Juan 
vit  bientôt  qu'il  fallait  renoncer  à  ce  rêve  de  sa 
jeunesse,  et  le  héros  de  Lépante,  sous  peine  de 
rester  dans  l'inaction,  dut  tourner  ses  armes 
contre  des  chrétiens. 

Les  Pays-Bas  venaient  de  conunencer  la  lutte 
héroïque  qui  les  affranchit  du  joug  espagnol.  Ni 
les  cruautés  et  les  talents  militaires  d^un  duc 
d'Albe,  ni  les  artifices  et  les  feintes  douceurs 
d'un  Requesens,  n'avaient  pu  réduire  les  pro- 
vinces confédérées  sous  l'autorite  de  Philippe  II, 
qu'elles  ne  reconnaissaient  plus  que  pour  la  forme. 
Don  Juan  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  pour 
les  pacifier  et  les  faire  rentrer  dans  la  foi  catho- 
lique. En  combattant  l'hérésie,  il  lui  semblait 
défendre  encore  la  cause  de  la  chrétienté.  Les 
Belges  accueillirent  d'abord  favorablement  le 
fils  de  l'empereur  dont  ils  vénéraient  la  mé- 
moire, n  entra  à  Luxembourg  le  4  novembre 
1576,  le  jour  même  du  pillage  d'Anvers  par  les 
troupes  royales ,  dont  il  bl&ma  ouvertement  les 
affreux  excès.  Cependant  il  ne  put  faire  son  en- 
trée à  Bruxelles  comme  gouverneur  qu'après 
avoir  renvoyé  du  pays  les  troupes  espagnoles, 
odieuses  aux  habitents.  Ce  fut  à  Bruxelles  qu'il 
publia  VÉdit  perpétuel,  ou  traite  de  paix  avec 
les  provinces,  que  les  Etats  de  Hollande  et  de 
Zélande ,  fidèles  à  la  cause  de  Guillaume  de  Nas- 
sau, refusèrent  seuls  d'accepte.r.  Mais  la  tâche 
que  don  Juan  avait  entreprise  était  au-dessus 
des  forces  humaines.  Il  ne  pouvait  y  avoir  ni 
paix  ni  trêve  entre  l'inquisition  de  Philippe  II  et 
les  Pays-Pas.  En  vain  don  Juan  s'empara  (par 
une  ruse  peu  honorable,  il  faut  le  dire)  des  for- 
teresses de  Namnr  et  de  Charleroi  ;  en  vain  il 
remporta  sur  les  rebelles  la  victoire  de  Gem- 
blours  (31  décembre  1577)  :  sa  position  devint 
de  plus  en  plus  critique,  et  il  ne  put  se  soutenir 
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en  Bdgiqiie  que  gràee  am  dfeftenslens  de»  pro- 
Tiiices  eitre  elles  et  aux  eompttcaticnB  amoBéeft 
par  les  prétentions  de  VarcliidueMattliia«.  IléUit 
d'ailleurs  fort  mal  secondé  par  Philippe  D,  dont 
la  défiance  à  son  égard  ne  faisait  que  croître. 
Cette  défiance  n*était  peiit-6tre  pas  saaa  fonde- 
ment. Don  Juan,  toujours  avide  de  ^oire,  avait 
jeté  les  yeux  sur  une  autre  contrée.  Le  sort  de 
cette  bdie  reine  dl!:cosse  captive,  que  ses  pré- 
jugés catholiques  loi  montraient  reine  légitime 
d'An^eterre,  excitait  au  phis  haut  degré  sa  sym- 
pathie :  il  conçut  le  projet  de  la  délivrer  et  de 
partager  le  trdne  avec  elle.  Le  pape  se  montra 
favorable  à  ce  plan.  Philippe,  d'après  les  conseils 
de  son  ministre  Perez ,  ne  s*y  opposa  pas  ouver- 
tement, mais  il  sut  en  empêcher  rexécutien  par 
des  voies  détournées.  Bientôt  don  Juan  tomba 
dans  une  maladie  de  tangneur  étrange ,  qui  le 
conduisit  rapidement  au  tombeau.  Sa  peau  était 
roussie  comme  si  elle  avait  suln  l'action  du  feu. 
On  croit  généralement  qu'H  mourut  empoi- 
sonné. Son  corps  fot  transporté  en  Espagne  et 
inhumé  à  I*Escuriai. 

Don  Juan  a  été  l'un  des  capitaines  les  plus 
distingués  desontemps.il  était  franc,  humain, 
généreux.  Son  ambition  fut  exagérée  peut-être, 
mais  dirigée  sans  cesse  vers  un  but  louable.  Il 
disait  souvent  qu'H  se  tuerait  s'il  voyait  quel- 
qu'un aimer  la  gloire  plus  que  lui.  Don  Juan  se 
distinguait  par  sa  beauté  physique,  par  félégance 
de  sa  toilette  et  de  ses  manières.  «  Il  avait  bien 
anssy,  dit  Brantôme ,  bonne  et  belle  grâce  parmy 
les  dames ,  desquelles  il  estoit  fort  doucement 
regardé  et  bien  venu.  »  [M.  de  Schoenefeld^ 
dus  VSnc.  des  G.  du  M.] 

Laurent  Tan  der  Hainmeo,  P^U  de  don  Juan  (en  espa- 
intiol  )  ;  M»drid,  lOi,  ln-4*.^  BranCoiM,  FUt  dtê  Grandi 
CapUaineê  (  étrangers  U  —  firasié  de  MoDtplelBcbainp, 
f^ie  de  don  Juan  d'AtOriches  Amsterdanip  1690,  In-lS. 
—  Alexis  Danesnll,  Vie  de  don  Juan  d^ Autriche;  Parts, 
1817.  in-8*.  —  Ranke,  Fdrsten  und  Fmikervên  SltO- 
Burvpa  itn  xri  und  XFIl  Jakrkundert.  -  Reiffea- 
berg,  dans  le  Dict,  de  la  Convenation.  —  Sisroondl, 
Hlst.  des  Français,  tome  XIX.  p.  iS.  18,  M,  Ti6,  488-496. 

lUAjf  D'AUTRICBK  (Dou),  général  espagnol, 
Û&  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  d'une  actrice 
nommée  Maria  Calderonna,  né  en  1629,  mort 
en  1679.  Remarquable  par  de  brillantes  facultés 
intellectuelles,  il  fut  appelé,  en  1647,  à  prendre  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  espagnole  en 
ItaKe,  et  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  Napoli- 
tams  révoltés.  De  1652  à  1654,  il  eut  à  résister 
aux  Français,  qui  faisaient  de  nombreuses  hrap- 
tîons  sur  le  territoire  soumis  à  TEspagne,  et  en 
^656  il  fut  chargé  de  Ta  direction  de  la  guerre 
soutenue  contre  eux  par  les  Espagnols  dans  les 
Pays-Bas.  Heureux  d'abord,  il  vit  la  fortune 
abandonner  ses  drapeaux  lorsque  Turenne  eut 
été  envoyé  contre  lui,  et,  le  i4  juin  1658,  il  per- 
dit la  bataille  des  Dunes.  Une  autre  campagne, 
commencée  avec  bonheur  en  Portugal,  se  ter- 
mina également,  en  1660,  par  une  défaite.  Les 
intrigues  du  confesseur  de  la  reine  eurent  pour 
résultat  de  le  fiiire  exiler  à  Consnegra;  mais  ce 


prêtre  ayant  à  son  toar  été  banni  de  la  cour, 
don  Jvan  fut  nommé  viee-rol  d'Aragon.  Plus 
tard  Charles  II  le  Appela  prèsde  lai,  et  le  nomma 
son  «nfaiistre;  J.  Y. 

Carto  Botta,  SU/rm-d^ttalUs,  *-  BasDage,  Amtàht  des 
Fro9imoes-Uniee.  —  M«rait«rl,  wtfwia/i  tf'/ew<«.  •>  8to- 
naondl,  Hist.  des  Franç^  tonea  XXiV  el  XX v. 

JUAA  Y  SASTACILIA  (D./Ofptf  ),  pluS  COUno 

souH  le  nom  de  don  Jorgd  Jwan^  mathématiciea 
espagnol,  né  en  1713»  à  Orihu^  (royaume  de 
Valence),  mort  à  Cadix,  le  21  juin  1774.  Après 
avoirfaitsespramièresétudesdanssa  ville  natale» 
il  entra,  en  1727,  dans  les  gardesmarines,  etper- 
fectionna  son  éducationà  Carthagène,  dans  Técole 
de  son  corps.  Les  mathématiques  et  l'astronomie 
furent  les  prindpaux  otaiieta  de  son  application, 
et  il  développa  dans  ces  sciences  une  telle  saga- 
cité que  professeurs  et  élèves  le  aumominèrent 
Euciidd*  H  avait  à  peine  vingt^trois  ans  lors- 
qu'on kû  confia  le  comntandement  d^uae  po-> 
lacre  (1),  sur  laquelle  il  osa  passer  en  Amérique. 
Sur  ce  frêle  bâtiment  U  visita  une  longue  éten- 
due de  littoral,  eiGiàe  précieuses  observations 
astronomiques.  A  son  retour,  il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  royale  de  Madrid.  En  1734,  par 
lettres  patentes  des  14  et  20  août,  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  V  radjMgnît  à  don  Antonio  de 
Uttoa,  qui  lui*raème  «ocompagpait  Vexpédition 
scientifique  composée  des  acadâniciens  français 
LaCondamine  et  Bouguer.  Leur  mission  était  de 
déterminer  la  figure  et  la  grandeur  de  la  Terre. 
Ils  choisirent  le  pays  de  Quito,  situé  sous  In 
ligne  é^uinoxiak,  pour  le  théâtre  de  leors  obser- 
vations. Ils  débarquèrent  en  1736,  et  commea- 
cèrenl  à  mesurer  les  degrés  terrestres  près  de 
réquateuff.  Ce  fut  à  don  Jorge  Juan  que  Ton  dut 
de  pouvoir  calculer  la  hauteur  des  montagnes  na 
moyen  4a  baromètre.  L'opération  terminée,  on 
érigea  deux  pyramidea  dans  la  plaine  aux  deux 
extfémitéa  de  la  base  du  Yaroqui  «  pour  trans> 
raettitt,  dit  don  Uttoa,  «n  ouvrage  digne  d'im- 
mortalité ».  Le  nom  de  don  Joiigs  Juan  y  figure 
avee  ks  ^piaHfiiBatians  de  «  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem  et  vk^amiral  des 
anméea  navales  de  Sa  Majesté  CathoUque  (2)  »• 
En  1759  le  oorantandement  de»  gardes  marine^ 
et  rinspeetion  générale  des  ehantio:»  de  oons- 
trnction  fiomant  confiés  à  don  Jaan.  Ceux  de  Car- 
thagènaetde  Cadix  Ini  durent  leur  conserva- 
tion sous  Ferdinand  VI  et  knr  développement 
sons  Charles  IlL  La  marine  e8pa9M>le  étnil 
tombée  au  dernier  rangf  elle  Ait  l'objet  de  tous 
ses  soins;  il  s'appliqua  à  la  relever:  Ions  les 
bâtiments  qu'il  fit  lancer  étalent  remarquables 
par  leur  solidité  et  leur  vitesse.  Don  Jorge  ioan 
mourut  comblé  d'honnenrs  et  membre  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres^  de  l'Académie  de  Ber- 
lin» oerrespondant  de  cette  de  Paris  et  de  presque 


(1)  Peut  bâtiment  à  une  seuîe  voile  latine  en  usage  dans 
la  Médfternioée. 

(t)  On  trouvera  i»ais  nuplenent  les  détaUs  d«  eette 
expédition  aux  articles  La  Condamiite  et  Clloa. 
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toutes  les  socî^és  samotea.  Parmi  k» 
écriU  laisfiéd  par.doo  Jergn  Juan,  od  cite  sartoui  : 
Relacion  hisiwtca  del  Viage  a  la  àmenca 
méridional,  y  Observaciones  astronomicas  y 
physicas  en  los  reynos  del  Perû,  etc.  ;  Madrid, 
1748»  5  Tol.  m-4**.  Le  dernier  volume  contient  les 
observations  astronomiques  pour  la  mesure  des 
degrés  8008  l'équateiir.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
eo  français  par  Mauvillon;  iltiti/er<tam  (Paris), 
i7&2,  2  vol.  in-4%  fig.,  sous  le  titre  de  V^yaye 
dans  r Amérique  méridionale^  et  réimprimé  à 
Madrid,  1773,  avec  la  Vie  de  dan  Jorge  Juan; 
—  Dissertation  historique  et  géographique 
sur  le  Méridien  de  démarcation  entre  les  d4h 
maines  d^ Espagne  et  de  Portugal  (avec  don 
Antonio  dUUoa);  Madrid,  1749;  tnd.  en  fran- 
çais, Paris,  1776,  if^-n,  avec  cartes;  ^Attrégé 
de  l'Art  de  la  Navigation,  k  Vusii^  des  offi- 
ôers  de  marine;  Madrid,  1757^  —  Examen 
maritimoteorico^aetieo^  ou  traité  de  Mé- 
canique appliquée  à  la  constrtxtion  des  vaiS'- 
seaux;  Madrid,  1661  et  1771,  2  v<4.  in-4<'; 
1793,  en  4  vol.,  très-augmentés  par  don  Gabriele 
Ciscar;  trad.  en  anglais,  puis  en  français  par 
L*Évê<iue,  avec  notes  et  additions ,  Nantes,  1783, 
1  voL  in-4*.  Alfred  mu  X«açize. 

De  La  Condanilae,  Journal  du  Foytufe  Jait  par  ordre 
é»  r^  d  téquateur,  etc.;  Paris,  ]7Si,  s  vol.  ïn-k^.  ■— 
Oto  AoCooio  de  UUoa,  MotMu$  Atnerictatm,  «te.  ;  Ma- 
drid, 1791,  ln-4*.  -<  LalMide,  MêbUûtfmpkàt  attiWM' 
màque,  p  iSS. 

JVkWLKL ,  famille  de  peintres  espagnols.  Voy. 

SCAREZ. 

^vamaos  (  D.  Domingos } ,  historien  gua- 
témalien, né  an  dix-huitième  siècle,  mort  après 
1818.  Il  avait  fait  des  études  sérienses,  et 
a  embrassa  l'état  ecclésiastique;  avant  hii, 
on  ne  possédait  aucun  renseignement  sur  cette 
Amérique  centrale,  si  riehe  en  monuments, 
dont  l'âge  et  l'orii^ne  ne  sont  pas  encore  déter- 
mmés.  Juarros  n'avait  pu  malheureusement 
se  procurer  les  livres  traditionnels.que  M.  l'abbé 
Brasseur  de  Bourfaourg  a  fait  connaître  à  l'Eu- 
rope. Son  ouvrage,  peu.  répandu  en  France, 
porte  le  titre  suivant  :  Compendto  de  la  ffés^ 
toria  de  ia  Ciudad  de  Guatemala^  que  cof»- 
prehende  los  preliminares  de  la  dàcha  his- 
toria;  Guatimala,  1809-1818,  2  vol.  ia-8'',  en 
six  parties.  Ce  livre,  auquel  la  critique  fait  par- 
fois défaut ,  a  été  traduit  en  anglais  par  M.  Bail- 
ly,  lieutenant  de  marine,  Londres  1826. 
M.  Sqnier,  le  meilleur  juge  en  ces  sortes  de  ma- 
tières, fait  remarquer  avec  raison  que  Juarros 
n^ige  des  faits  importants  pour  s'attachera  des 
rédts  traditionnels  de  peu  de  valeur  sur  l'his- 
toire naturelle  du  pays  ;  c^est  Un  cependant  qui 
a  appelé  le  premier  l'attention  sur  les  ruiues  de 
Copû.  F.  D. 

Doemjments  particuliers. 

JfSUk  (*166ac  ) ,  roi  de  Numidie ,  fils  d  Hiemp- 
«al ,  mort  en  42  avant  J.-C.  On  sait  peu  de  choses 
snr  lui  iiendant  la  vie  de  sou  père,  qui  avait  été 
rétabK  sur  le  trône  par  Pompée;  mais  dès  Tannée 
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63  il  est  mentionné  dans  on  discours  de  Cicéron. 
L'année  suivante  il  se  rendit  à  Rome,  pour  dé- 
fendre la  cause  de  son  père  et  la  sienne  contre 
on  certain  Numide  nommé  Masintha,  et  il  eut  à 
ce  sqjet  une  violente  altercation  avec  César,  alors 
préteur.  A  ia  mort  de  Hien|»sal,  il  lui  succéda. 
Son  pouvoir  s'étendait  sur  toute  la  Numidie  et 
sor  les  tribns  gétutiennes  de  l'intérieur.  Lucain, 
avec  son  exagération  ordinaire,  le  représente 
comme  régnant  sur  toute  l'Afrique  depuis  le 
temfde  d'Aromon  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 
II  prit  parti  pour  Pompée  contre  César,  dans  la 
guerre  dv^e,  tant  par  reconnaissance  de  ce  que 
Pompée  avait  augmenté  les  États  de  son  père, 
que  par  haine  contre  Curion ,  lieutenant  de  César 
en  Afrique,  qui,  étant  tribun ,  avait  proposé  an 
peuple  romain  une  loi  pour  confisquer  le  royaume 
de  Juha.  Cnrion  trouva  en  lui  un  ennemi  très- 
redoutable.  Joba  vint  en  49  avec  de  grandes 
forces  au  secours  d*Utique,  où  commandait  V^ 
ms ,  mais  dont  les  habitants  étaient  favorables 
à  César.  Curion  s'étant  avancé  avec  trop  de 
confiance,  fiit  battu  complètement,  et  se  fit  tuer 
dans  la  mêlée.  Jnba  se  montra  fort  cruel  envers 
les  prisonniers.  Le  petit  nombre  d'hommes  qui 
échappèrent  à  cette  déroute  furent  rembarques 
pour  la  Sicile.  Quelques  années  après.  César  en 
personne  ayant  passé  en  Afrique ,  Juba  marcha 
contre  hii  ;  mais  il  fîit  obligé  de  retourner  sur  ses 
pas  pour  défendre  les  frontières  de  son  royaume, 
contre  un  ancien  ami  de  Catilina  qui  comman- 
dait mie  troupe  d'aventnriers,  et  que,  sans 
doute,  César  avait  poussé  à  cette  agression. 
Quoi  qu'il  en  sôit,  César  put  attendre  des  ren- 
forts et  consolider  sa  position  en  Afrique.  Cepen- 
dant luba  revint  au  secours  de  Scipion  avec  des 
tnmpes  considérables  ;  mais  après  plusieurs  com- 
bats, où  l'avantage  fut  disputé  vivement  avec 
des  résultats  divers,  une  bataille  décisive  fut 
livrée  près  de  Thapsus.  Scipion  et  Juba  furent 
vaincus.  Le  roi  de  Numidie  s'enfuit  alors,et  par- 
vint, en  se  cachant,  à  regagner  Zama,  où  il  avait 
réuni  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  ;  mais 
tes  habitants  lui  en  refusèrent  l'entrée,  sachant 
bien  qu'il  les  ferait  tous  périr  jusqu'au  dernier 
plutôt  que  de  rendre  la  place  à  César.  Ni  menaces 
ni  prières  n'ayant  pu  ébranler  les  citoyens  de 
Zama ,  Juba  se  retira  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne avec  quelques  cavaliers ,  parmi  lesquels 
était  Petreins,  lieutenant  de  Pompée;  là,  ces 
deex  chefs  redorent  de  se  combattre  pour  se 
taei*  mutuellement,  et  Juba,  après  avoir  abattu 
Petreins ,  se  fit  adiever  par  un  esclave. 

Dans  les  différents  récits  qui  nous  sont  parve- 
nos  sur  la  vie  de  Juba,  il  n'est  rien  qui  nous 
donne  une  haute  idée  de  son  talent  et  de  son  ca- 
ractère, rien  qui  le  place  au-dessus  des  bar- 
bares ordinaires  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ces  récits  viennent  de  ses  ennemis.  Si  le  parti 
de  Pompée  avait  triomphé,  les  historiens  ro- 
mains nous  donneraient  sans  doute'  une  plus 
haute  idée  du  roi  de  Numidie.  [De  Golvery, 
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dans  VSnqfC.  des   6.  du  M.,  avec  additions 
par  Y.] 

Cssar,  BelL  CiviL,  II,  SS-44;  Bell.  Afrie,,  ts,  48,  Si, 
S8-S7,  60,  74,  80  86.  91-94.  —  Dlon  Caulos.  XLI,  41,  41; 
XLIl,  86-88;  XLIII,  S-9.  -  Appien,  Bel.  Civ.,  II,  44*46; 
»8-97,  100.  "  PiuUrqne,  Cm$.,  81,  8S.  —  Suétone,  Ctn., 
71.  —  LQcaln,  IV,  681-814.  —  Titc-Ure,  EiM.t  CX,  CXIll, 
CXIV.  — Orosc,  VI,  16.  — Florus,  IV,  t.— Eutrope,  Vl,i8. 

JUBA,  roi  de  Maaritanie,  fils  du  précédent, 
né  vers  52  avant  J.-C,  mort  vers  18  après  J.-C. 
U  était  tout  <mfant  à  la  mort  de  son  père,  en  48. 
Il  fut  conduit  à  Rome,  et  orna  le  triomphe  de 
César.  Il  paraît,  du  reste,  avoir  été  traité  avec 
douceur.  Il  reçut  une  excellente  éducation,  et 
en  profita  s!  bien ,  qu'il  devint  un  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  temps.  Il  s'insinua  dans 
la  faveur  d'Octave ,  l'accompagna  dans  l'expédi- 
tion contre  Antoine,  et  ne  fut  pas  oublié  dans  le 
remaniement  de  l'empire  qui  suivit  la  bataille 
d'Actium.  Octave  lui  rendit  le  royaume  de  Nu- 
midie,  et  lui  donna  en  mariage  Cléopâtre  ou  Sé- 
léné,  fille  d'Antoine  et  de  Cléopâtre.  Plus  tard,  en 
25,  Auguste  reprit  la  Numidie  pour  en  faire 
une  province  romaine ,  et  donna  en  échange  à 
Juba  deux  provinces  de  Mauritanie  (  la  Tîngî- 
tane  et  la  Césarienne)  qui  formaient  les  royau- 
mes de  HoccUus  et  de  Bogud.  En  même  temps 
plusieurs  tribus  gétuliennes  furent  placées  sous 
sa  souveraineté.  Une  révolte  de  ces  tribus  fut  le 
fait  principal  de  son  long  règne.  Incapable  de  les 
soumettre ,  il  fît  appel  au  général  romain  Cor- 
nélius Cossus,  qui  ne  réussit  lui-même  qu'après 
une  longue  lutte,  et  reçut  le  titre  de  Gétulique. 
La  date  exacte  de  la  mort  de  Juba  n'est  pas 
connue;  mais  un  passage  de  Strabon  qui  parle 
de  lui  comme  récemment  mort,  et  une  des  mé- 
dailles de  ce  prince  qui  porte  la  date  de  la  qua- 
rante-huitième année  de  son  règne ,  font  penser 
qu'il  mourut  en  18  après  J.-C.  ou  en  19  au  plus 
tard. 

Le  règne  paisible  de  Juba  fournit  peu  d'événe- 
ments à  l'histoire.  Il  est  évident  que  sous  sa  do- 
mination la  Mauritanie  atteignit  un  degré  de 
prospérité  qu'elle  n'avait  pas  connu  jusque  là. 
Il  s'efforça  d'introduire  parmi  ses  barbares  su- 
jets les  éléments  de  la  civilisation  grecque  et 
romaine.  U  convertit  la  ville  d'Iol  en  une  belle 
cité,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Césarée  (1), 
et  qui  fut  depuis  la  capitale  de  la  Mauritanie. 
C'est  surtout  à  ses  travaux  littéraires  que  Juba 
doit  sa  réputation.  U  garda  sur  le  trône  les  stu- 
dieuses habitudes  de  sa  jeunesse ,  et  par  le  nom- 
bre et  la  variété  de  ses  écrits  il  parut  vouloir 
lutter  avec  les  auteurs  de  profession.  Ses  ou- 
vrages sont  souvent  cités  par  Pline,  qui  le  re- 
garde comme  une  autorité  considérable.  Plutar- 
que  l'appelle  le  plus  historien  des  rois  (6  icaviâv 
loTopixcoTatoç  paffiXcuv)  ;  Athénée  le  mentionne 

(1)  Césarée  anj^ardliul  Cherchet,  dans  l'Algérie.  On  y 
découvrit.  Il  y  a  quelques  années,  un  buste  de  marbre. 
Cest  le  portrait  d'un  bomme  dans  tonte  b  force  de  l'Aire, 
et  dont  le  front  est  orné  du  bandeau  ro^al.  Ce  buste  offre 
une  évidente  ressembinnce  avec  l'image  qu'on  volt  sur 
les  monnaies  de  Juba  II. 


comme  un  homme  très-savant  (&vTjp  iroÀufiaOéa- 
Tatoc),  et  Avienus  dit  de  lui  que,  très-cher  à 
l'empereur  Octave ,  il  était  toujours  dans  Fétode. 

OctaTiano  prlncipl  aeceptissimns 
El  llterarum  semper  In  studio  Juba. 

Juba  semble  en  effet  s'être  exercé  dans  presque 
toutes  les  branches  de  la  littérature.  La  gram- 
maire, l'archéologie,  l'histoire,  la  géographie, 
l'histoire  naturelle  et  les  beaux-arts  sont  les  su- 
jets de  ses  ouvrages,  dont  aucun  n'est  venu  jus- 
qu'à nous,  mais  dont  nous  possédons  des  frag- 
ments f  et  les  titres  suivants  :  Ai6uxà  ou  lltçli 
Ai^;  miy^'p«(ji(AaTa,  histoire  d'Afrique,dans  la- 
quelle Juba  s'était  servi  de  sources  carthagi- 
noises ,  circonstance  qui  rendait  son  livre  fort 
précieux.  Malheureusement  sa  critique  n'égalait 
pas  son  savoir,  et  il  mêlait  largement  les  fables 
grecques  aux  notions  authentiques  recueillies  sur 
les  lieux.  Pline  et  après  lui  Élien,  Plutarque, 
Philostrate  lui  ont  fait  de  nombreux  emprunts. 
C'est  probablement  de  lui  que  Pline  a  pris  pres- 
que fbute  la  géographie  de  l'Afrique  contenue 
dans  le  cinquième  livre  de  son  Histoire  natu- 
relie.  Les  Ai6vxà  formaient  au  moins  trois  livres  ; 
—  nspl  'AaaupCuv  (  Sur  les  Assyriens),  en  deux 
livres.  Juba  avait  suivi  l'autorité  de  Bérose;  — 
une  histoire  d'Arabie  adressée  à  C.  César,  petit- 
fils  d'Auguste ,  lorsqu'il  se  préparait  à  une  expé- 
dition contre  l'Arabie.  Cet  ouvrage  contenait 
une  description  générale  de  l'Arabie ,  et  tout  ce 
que  l'on  connaissait  alors  de  la  géographie  et  des 
productions  naturelles  de  ce  pays.  Pline  le  dte 
comme  le  meilleur  livre  que  Ton  possédât  sur  ce 
sujet;  —  PwjjiaM  t«Top(oe  (Histoire  romaine)  , 
dont  on  cite  au  moins  deux  livres ,  mais  qui  de- 
vait en  contenir  beaucoup  plus.  Cet  ouvrage , 
quoique  Etienne  de  Byzance  le  mentionne  une 
(ois  sous  le  titre  de  Pwiiaîx:^  àpxaioXoyia ,  s'é- 
tendait jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique, peut-être  même  jusqu'à  Sylla.  L'auteur 
avait  cédé  au  penchant  général  des  historiens 
grecs  de  donner  aux  institutions  romaines  une 
origine  hellénique;  — 'Oiioto'njTeç ;  cet  ouvrage, 
qui  est  connu  par  une  mention  d'Athénée ,  con- 
tenait sans  doute  une  comparaison  entre  les 
moeurs  des  Romains  et  celles  des  Grecs,  ou  la 
synonymiedes  deux  langues  ;  —  e^atptxi^  l<rropta, 
volumineux  ouvrage,  dont  Photius  dte  le  dix- 
septième  livre,  et  qui  traitait  de  tout  ce  qui  a 
rapport  au  théâtre.  Le  quatrième  livre  en  parti- 
culier était  consacré  à  la  musique  instrumentale; 
—  Ilepi  Ypfltçixiic  ou  IIspl  ÇtoYpÂççov.  Cet  ouvrage, 
qui  contenait  au  moins  huit  livres,  était  sans 
doute  une  fiistoire  générale  de  la  peinture ,  avec 
les  Vies  des  pdntres  les  plus  éminents;  —  deu) 
petits  traités  :  Pon  sur  l'euphorbe,  plante  du 
mont  Atlas,  que  Juba  découvrit  le  premier,  et 
à  laquelle  il  attribuait  beaucoup  de  propriétés 
médicales;  l'autre  sur  l'opium;  —  lïtçH  çôopà-. 
Xe^ica;  (Sur  la  corruption  du  Langage).  Enfin, 
Athénée  a  conservé  une  épigramme  de  Juba  sur 
un  mauvais  acteur  nommé  Leonteus.  Cette  pe- 
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tite  pièce  ne  donne  pas  une  haute  idée  du  talent 
poétique  du  royal  grammairien.  La  haute  poâ- 
tioD  de  Jnba  ne  le  protégea  pas  contre  les  cri- 
tiques des  littérateurs  ses  rivaux.  Le  célèbre 
Didyme  Chalceoteros,soncontemporain,  Tattaqua 
dans  plusieurs  écrits.  On  suppose,  pent-^itre  à 
tort,  que  Juba  laissa  de  sa  femme,  Cléopâtre,deux 
enfants,  un  fils,  Ptolémée^  qui  lui  succéda,  et 
mtfX^,Dru$Ula,  qui  épousa  Antonins  FeUx,goo- 
▼erneur  de  la  Judée.  D'après  Josèphe,  Juba,  après 
la  mort  de  Cléopâtre,  épousa  Glaphyra,  fille 
d'Arcbdails,  roi  de  Cappadooe,  et  veuve  d'A- 
lexandre fils  d'Hérode  le  Grand  ;  mais  c*est  pro- 
bablement une  méprise.  Josèphe  se  trompe  évi- 
demment lorsqu'il  prétend  que  Glaphyra  sur- 
vécut à  son  mari ,  et  qu'après  la  mort  de  celui-ci 
die  revint  à  la  cour  de  son  père.  Archelatks 
mourut  en  Tan  17  après  J.-C,  un  ou  deux  ans 
aa  moins  avant  Juba.  Les  fragments  des  ouvra- 
ges de  Juba  ont  été  recueillis  par  C.  Mûller  dans 
mFragmenta  Historicorum  Grxcorum^  t  IIl, 

p.  462.  Y. 

CJlatoo,  l'asti  BettenMy  vol.  in,p.S03.  -Eckhel,  Doc- 
trina  Jfumorum,  t.  IV,  p.  157.  —  Vosslas,  De  HUtoricit 
Grteeù,  p.  tl9.  édlt  de  Westermana.  —  SéTfa,  dans  les 
Mémoires  de  Cjteaéémie  deslnscriptioiu,  vol.  IV,  p.  87. 
—  Wernadorff,  ExeursuM  prlmus  ad  jivienum,  dan«  le 
daqalème  volume  de  ses  PoeUe  Lattiii  Minores^  part.  III, 
p.  141».  —  !»mUb,  DictUmary  o/Greek  and  Roman  Bio- 
9rttphf. 

lUBé  (Auguste),  baron  de  Là  Pérglle, 
historien  et  général  français ,  né  le  12  mai  1765, 
mort  à  Dourdan  (Eorfr-et-Loir),  le  1"' juillet 
1824.  Il  entra  en  1786  dans  Tadministration  de 
U  marine,et  fut  employé  en  1789  sur  les  côtes  de 
rOcéan  par  les  généraux  Dumouriez ,  Soucy  et 
Wimpfen.  H  devmt  successivement  commandant 
de  la  première  légion  des  gardes  nationales  de  la 
Manche  (1792) ,  inspecteur  des  côtes  de  la  Man- 
che (1793)  et  inspecteur  général  des  côtes  (1794). 
En  1796  il  passa  dans  Tarmée  de  terre  avec  le 
grade  d'adjudant  général.  Hoche  le  prit  pour 
chef  d*état-mijor.  Le  18  brumaire  an  viii  il 
commandait  la  garde  du  Directoire  ;  sa  conduite 
en  cette  circonstance  lui  mérita  la  faveur  de  Bo- 
naparte, qui  lui  confia  l'organisation  de  la  garde 
consulaire.  Jubé  fut  nommé  membre  du  Tribu- 
Bat;|É  siégea  dans  ce  corps  jusqu'à  sa  suppres- 
noD^n  1807;  il  passa  alors  dans  l'adminis- 
tration civile,  comme  préfet  de  la  Doire  (Pié- 
mont), puis  du  Gers  jusqu'en  1814.  A  la 
restauratioa  il  fut  attaché  au  ministère  de  la 
goerre  en  qualité  d'historiographe.  Il  était 
chevalier  de  Saint-Louis  et  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur  lorsqu'il  fut  mis  à  la  re- 
traite avec  le  grade  de  maréchal-de-camp.  On 
a  de  lui  :  Histoire  des  Guerres  des  Gaulois 
et  des  Français  en  Italie,  avec  le  tableau  des 
événements  civils  et  militaires ,  depuis  Belr 
Unèse  Jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI l  ;  1805, 
iii-8*,  avec  atlas  :  cet  ouvrage  a  été  continué 
par  le  général  Servan  depuis  Louis  XII  jus- 
qu'au traité  d^ Amiens ^  et  forme  7  vol.  ;  — • 
Bommagedes  Français  à  l'empereur  Alexan- 


dre, De  la  Nécessité  de  transmettre  à  la  pos^ 
térité  le  souvenir  des  bienfaits  de  Vempereur 
Alexandre  et  de  ses  augustes  alliés ,  et  des 
moyens  de  signaler  la  reconnaissance  des 
Français;  Paris,  Firmin  Didot,  1814,  in-fol. 
L'empereur  de  Russie  fut  quelque  peu  étonné, 
dit-on ,  de  recevoir  cet  hommage  de  l'ancien  chef 
d'étet-major  de  Hoche,  de  l'ex-chef  de  la  garde 
consulaire;  —  Lettre  d'un  Français  à  lord 
Stanhope,  suivie  de  Réflexions  sur  l'événe* 
ment  arrivé  à  lord  Wellington  dans  la  nuit 
du  10  au  a  février  1818;  Paris,  1818,  in-8''; 
^  Le  Temple  de  la  Gloire,  ou  les  fastes  mi» 
litaires  de  la  France,  depuis  le  règne  de 
Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris,  1819, 
2  vol.  avec  40  grav.  ;  —  Histoire  générale  mi' 
litaire  des  guerres  de  la  France,  depuis  le 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV  jus- 
qu'à Vannée  1815;  2  vol.  seulement  ont  paru, 
le  3'  est  resté  manuscrit.  Le  général  Jubé  à 
écrit  depuis  1818  jusqu'à  sa  mort  dans  le  Jour- 
nal général,  H.  Lesueur. 
Mahal,  Annuaire  nëeroloçiqHe,  18S4. 

JUBÉ  (  Jacques) ,  ecclésiastiqoe  français ,  né 
àVanvres,  près  Paris,  le  24  mars  1674,  mort  à 
Paris,  le  20  décembre  1745«  Fils  d'un  blanchis- 
seur de  linge,  il  dut  sa  première  éducation  à  un 
ecclésiastique  qui  consacrait  sa  vie  à  instruire  gra- 
tuitement de  pauvres  enfants,  et  qui,  plus  tard , 
l'adressa  au  P.  Jouvenci ,  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  des  Jésuites.  Il  prit  les  ordres, 
et  fut  pourvu  de  la  cure  de  Vaugirard,  et, 
en  1701 ,  de  celle  d'Asnières ,  près  Paris.  II  devint 
bientôt  un  janséniste  fanatique.  II  se  signalait 
par  Taustérité  de  sa  conduite  et  par  la  sévérité 
de  sa  vie.  Il  s'érigea  en  réformateur  des  doc- 
trines et  de  la  discipline  de  l'Église.  Il  gémissait 
sur  le  coite  que  le  peuple  semblait  rendre  aux 
images  et  aux  figures  de  sainte  qu'il  avait  trou- 
vées dans  son  église.  N'osant  brusquer  les  cho- 
ses ,  il  prit  un  parti  plus  modéré,  il  conçut  le 
dessein  de  se  faire  construire  une  nouvelle  ^ise, 
sous  le  prétexte  que  l'ancienne  était  .trop  petite  et 
peu  convenable,  et  à  force  d'habileté,  il  parvint  à 
se  procurer  des  fonds.  Pendant  qu'on  bâtissait  l'é- 
glise, il  instruisait  ses  paroissiens,et  les  préparait 
à  la  réformation  qu'il  méditait.  Ses  discours 
étaient  patbétiques ,  sa  vie  prêchait  d'exemple» 
ses  aumônes  étaient  abondantes;  enfin,  il  gagna 
tellement  l'affection  de  son  troupeau ,  que  chacun 
se  serait  fait  tuer  pour  lui.  Dans  cette  disposition 
des  esprite ,  il  lui  en  coûta  peu  pour  éteblir  la  ri- 
gueur de  l'ancienne  discipMie.  Mais  sa  sévérité 
était  grande  :  il  mettait  en  pénitence  publique  les 
pécheurs  publics  ;  une  fille ,  par  exemple ,  qui 
avait  manqué  à  son  honneur,  se  tenait  pendant 
trois  mois  sous  le  porche  de  l'église,  sans  oser  y 
entrer,  et,  avant  de  l'y  admettre ,  il  prenait  les 
avis  de  ses  pins  graves  paroissiens.  La  marquise  de 
Parabère  avait  une  maison  à  Asnières  ;  le  régent 
Vaimait  et  venait  la  voir  de  temps  à  autre.  Ces 
galanteries  enflammèrent  le  zèle  du  curé,  qui  fit 
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défSmdre  l'entrée  de  l'église  à  le  maninisel  Mak 
odie-ci  regarda  ce  compliroeiit  comme  une  Ta- 
peur de  aèle,  et  vint  à  TégUse  «n  jour  solemiek; 
le  curé  lui  eavoîe  dire  à  foreiUe  de  se  retirer; 
eilfr  8*en  moqoe.  Alois  Jubé  ne  sort  poiiit  de 
U  sacristie  ;  la  dame  slmpatinte,  ei  envoie  mi 
laqaais  poar  savoir  quand  la  messe  commen- 
cera :  «  Dès  que  votre  nriaitresse  sera  sortie ,  ré> 
pond  le  curé;  et  as6urez->la  que  je  retoomerai 
plutôt  chea  moi  que  de  monter  à  Taotel  en  sa 
présence  ».  La  marquise  Mrt  furienae,  et  va  se 
plaindre  au  régent  de  cet  aiTront  Le  prince  loi 
répondit  qu'elle  n'aurait  pas  dû  s'y  exploser; 
qu'elle  éerait  connaître  le  personnage  »  et  qnll  ne 
pouvait  inlerTenir.  La  nouvelle  ëgltse  ftat  ouverte, 
mats  il  ne  s*y  trouvait  aucune  image  ni  ligures  ; 
l'bulel  n*était  qu'une  ôariple  table  de  marbre,  sans 
crucifix ,  sans  chandeliers,  sans  ornements;  on 
le  couvrait  seulement  d'une  nappe  au  moment 
qu'on  devait  £ure  la  titorgie;  alors  on  allumait 
deux  cierges  attachés  contre  la  muraifie  ;  le  Onré 
était  assis  près  de  Tautel  pendant  tout  le  préam» 
baie  de  la  messe;  son  diacre  chantait  TÉpItre  et 
à'Evangile  en  latin  ;  nuds  aussitôt^  tournant  vers 
le  peuple ,  il  les  lisait  ea  Crançaia,  et  les  expli- 
quait en  forme  d'homélies.  Le  curé  ne  montait 
à  l'aulel  qu'à  l'offertoire,  lédtail  les  secrètes  et 
tout  le  caaon  à  hante  voix.»  et  à  la  conclusion 
de  tontes  las  prières  le  peuple  répondait  Ànum* 
Le  saint-sacrenacnt  n.'éteit  jamaia  exposé  avec 
pompe  sur  VwÉtl  ;  il  était  eonseryé  dans  une 
colombe  de  vermeil  suspendue  au-desws.  Malgré 
plusieurs  plantes  contre  Jubé,  le  régeot  voulut 
qu'on  le  laissât  enrepes.  Après  la  mort  du  régmt, 
il  fut  question  de  l'exiler.  £n  1774»  il  fut  mandé 
chez  le  Heutenant  de  police,  è  l'occasion  de  bal- 
lots d'imprimés  susis  à  Rouen;  il  aurait  été 
puni,  s'il  n'eût  en  l'adresse  de  s'évader  et  de  se 
cacher.  L'évêcpie  de  Montpellier  l'envoya  à  Room 
en  172S,  pour  aider  de  ses  lumières  les  ftiéolo* 
giens  qui  devaient  se  trouver  à  un  concile  pto» 
ieté.  Comme  iubé  ne  s'y  crut  pas  en  sûreté,  non 
plus  qu'à  Naples,  où  il  s'était  retiré,  il  passa  en 
Hollande  sous  le  nom  de  Laeour,  Son  zèle  poue 
les  intérêts  de  la  religion  lui  fit  faire  des  voyages 
en  Angtetenre,  en  AUeuDagne  et  ea  Pologne.  Sa 
1728,  toujours  oaché  sous  le  pseudonyme  de  La-< 
cour,  il  partit  pour  la  Russie  en  qualité  d'au- 
mOttier  et  de  précepteur  des  enftnts  de  la  prin- 
cesse Dolgoiwwki,  née  Galitna.  Les  doclenrs 
de  Sorbonne  qui  avaient  signé  ea  1717  le  mé- 
moire rédigé  par  Boursier  et  présenté  au  car 
Pierre  I"*^,  peur  faciliter  la  réunion  de  l'Église 
de  Russie  à  fÉgUse  latine,  signèrent  un  autre 
acte,  qu'ils  adressèrent  à  Jubé ,  eftle  chargeant 
de  négocier  cette  aCfhire  avec  le  clergé  de  Russie. 
Le  fauneux  archevêque  de  Novogorod  se  trouva 
malheureusemeDt  dans  des  dispositions  toutes 
contraires,  et  pjtr  son  crédit  H  it  échnner  tous  les 
projets.  Bientôt  les  Dolgorowki  furent  disgraciés, 
et  Jubé  obligé  4le  prendre  la  fuite.  U  alla  se  fixer 
pendant  quelques  années  en  Hollande;  ensuite  il 


se  rendit  à  Paris  moognito.  Se  acntint  subite- 
ment indisposé,  iè  se  fit  transporter  à  l'hôtel- 
dfien,  on  il  mourut  11  fui  éditeur  de  qoelqoes 
ouvrages  et  auteur  de  divers  écrits  sur  les  al- 
Anresdoteaips,  entDaaotve»de  :  Awr  âtctmire 
lamemiusy  tomcMmU  ie»  intérêts  de  2a  Grâce , 
par  M.  J.;  Paris,  1703,  in- 12  :  cette  «uvrefot 
saisie  parla  poGee. — Lettre  d*ttn  Curé  de  Paru 
à  M.  Sauvmlj  au  sujet  de  son  écrit  intitulé  :  État 
de  la  religion  en  France,  en  lui  adressant  le 
tnandenmnt  du  cardinal  de  Noailles,  et  deus 
lettres  d*Mn  médecin  touchant  le  màrade  ar- 
rivé dans  ta  paroisse  Sainte^ Marguerite  ; 
Paria,  t72S,  in -12.  U  aida  BaiRet  dans  la  compo- 
sHiondean Fie itet  5atelf.    Goiot  de  Fènn. 

L'Mbé  Lebeuf,  mtt,  eu  Dimàm  U  PmrU,  t  IX.  — 

Béfimiont  sur  tm  NûmteU$  IMmrgiê  é'Amktm,  mik, 
lorlt.  Attribuées  à  BUn,  chanoine  de  Rqu«o.  —  Sowielles 
BccUsiastiques,  SS  octobre  1746.—  Barbier,  Examtm  eri- 
Uque  «teflMcMonit.  Hittor, 

JVJBiir  OU  CBsriN  (Saint),  prélat  français, 
mort  k  Lyon,  le  18  avril  1092.  B  était  fils  de  Hu- 
gues III ,  comte  de  Dijon.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  U  fut  nommé  archidiacre  de  l'é- 
glise de  LaÂgres.  Au  mois  de  septembre  1077,  il 
se  tint  à  Autun  un  concile  de  la  province  de 
Lyon.  Rainard,  évèque  de  Langres,  y  avait 
amené  Jubin  avec  lui.  A|>rès  U  déposilion  d'Hum- 
bert ,  archevêque  de  Lyon ,  et  sa  retraite  an  mo- 
nastère du  mont  Jura,  les  clercs  et  les  laïques  de 
Lyon,  qui  étaient  de  l'assemblée, demandèrent 
avec  instance  l'archidiacTe  Jubin  pour  remplir 
le  siège  vacant.  Tout  le  concile  applaudit  à  cette 
demande.  Jubin  refusa  d'abord,  et  alla  se  cacher 
près  de  Taotel;  mais  on  vint  Tenlever,  et  il  fut 
sacré  par  le  légat  Hngues  de  Die,  président  de 
l'assemblée.  Jubin  fit  le  voyage  de  Rome  aussitôt 
qu'il  eut  pris  possession  de  son  église.  Gré- 
goire TD  le  reçut  avec  honneur  et  rétablit  pri- 
mat, ou  plutôt  loi  confirma  la  primatie  qull  re- 
vendiquait pour  son  siège  Mir  les  quatre  pro- 
vinces de  Lyon,  de  Rouen,  de  Tours  et  de  Sens, 
privilège  qui  engendra  ée  grandes  discussions 
entre  les  archevêques  intéressés.  Jubin,  de  retour 
è  son  église,  la  gouverna  avec  sagesse.  Il  eut  quel- 
ques différends  avec  saint  Hugues,  abbéde  Cluny, 
mais  œs  différends  n'eurent  pas  de  suil^.  Le 
pape  avait  tant  de  confiance  en  Jubin  qu'il  Tad- 
joîgm't  à  son  légat  pour  le  jugement  du  doyen 
de  l'église  de  Langres,  qui  y  causait  du  trouble. 
Saint  Jubin  fat  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Irénée  de  Lyon.  Le  peuple  l'invoquait  contre  les 
douleurs  de  la  goutte  et  celles  de  la  pierre,  dont 
il  avait  lui-même  été  affligé  pendant  sa  vie.  On 
a  de  saint  Jubin  six  lettres  qui  roulent  toutes 
snr  la  question  de  la  primatie  attachée  à  son 
siège.  Elles  ont  été  imprimées  par  Descordes, 
dom  Liron ,  Balnze,  etc.  J.  Y. 

Gallia  Christ.  Nov.,  tome  iv.  p.  89.  -^Cflronieon  FU' 
âmmuê.  •*-  Malteacênte,  $eu  palius  S.  MÊaatntU  in  Prt' 
tonibta  mojuuterH  ehromteon,  —  Le  P.  de  Golonia,  ^ie- 
toire  Itttér.  de  la  faille  de  Lnofu-HisL  UU.  de  la  France, 
tome  VIU,  p.  10^.  —  Gaérin,  Abrégé  histor.  des  Martyrs 
de  Ltùm  —  J.-B.  narand,  iVMto»  tw»  mlmi  Juëi»,  mr- 
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elm.d£  Ison^  avec  une  Ditterta^iOA  mr.  VauthealicUé 
ie  son  corju;  Lyoo,  181T,  In-ll. 

nkm  fraiça»,  né  à  Paiis,  k  24  actot»^  l&io. 
Sa  EMBiUe  eit  orifuaire  du  Bigarra,  Au  sertir  <1h 
coUé8B,il  snivitleacottn  da  TÉcoUte  Cbaiiefl^ 
et  poUia  difiEiraiteft  iKwnces  da  moQr^n  àgfs.  B 
cûllabon.  4b  atee  Um^ê  i  fduâwr»  poUi^ 
CBliûai.  KttMrfs.  Diévoué  alors  à  la  d^aaâiie 
d'Orléaas,  A  fuittiwraéi  profesacnr  4e  UUéiailHre 
ttraafièfe  à.  la  fiMptté  des  lettres  de  Moati^eUi^r 
«  IMâ,  ckwtvalier  de  la.  L^ion  d'Horaewr,  et 
iffiit  UA  enooaragâDieat  anmiel  uur  les  fQiids 
destinés  aux  gens  de  lettres.  -Après  la  révoIiUioa 
de  février  1S4S|  il  quitta  sa  chaire  pour  rester  à 
Paris»  et  se  jeta  dans  la  carrière  politiqoe.il  s'at* 
ticba  à  M.  liodra-BoliiDi.  présida  le  club  de  L'É- 
galité ao  salon  de  Mars,  un  de»  plus  avancés  de  l'é- 
poque, et  si0U.  «ne  des  plus.  violeBte&  pro€laiaa< 
tkns  qui  aient  été  alors  affichées  sur  lesnutfs  de 
Paris.  Il  ne  tarda  pas  cependant  à  rcTenir  de  sa 
preiDière  efifervescence,  et  se  rapprocha  du  parti 
aodëré;  il  defint  m^esn  des  nédacteursdu 
SulUtiin.  de  Paris,  ParCûtement.  converti  en 
1S61,  il  se  présenta  comme  candidat  dn  goaver- 
nement  aux  étectenrs  deBagnèresen  1&52,  et  fut 
âa  dépoté  an  Corps  législatif  Aussitét  il  demanda 
le  rétablissement  de  Tem^ûre»  dans  an  article  qui 
fit  surtout  reproduit  en  province.  Il  employa»  d« 
xeste,son  influence  à  servir  quelques  gens  de  let- 
tres fidèles  à  des  opinions  vaincues ,  et  entrc|irit 
déformer  une  bibliothèquedans  sa  ville  électoiâte, 
iu  Corps  législatif  il  demanda  instamment  des 
cbeiqifls  de  fer  peur  les  Pyrénées»  la  réductioades 
frais  de  poste  pour  lesimprimésty  la  réduction  dn 
timbre,  appuya  le  votedea  emprunts ,  parlacontre 
les  servitudes  militaires  auprès  des  fortifications 
deParis,  réclama  contre  rinsafSsance  des  crédita 
accordés  aux  bibliotbèqoes ,  aux  établissementa 
ideotifiques ,  aux  gens  de  lettres  et  aux  sociétés 
levantes.  Réélu  en  1857»  avec  l'appui  du  gouver* 
MDMnt,  il  continne  à  voter  avec  la  majorité,  de- 
mandant qactqaes  améliorations  dansdiverséa 
branches  adnwiistnitives. 

On  ade  M.  JuhHial  s  Xi  Fahlel  dau  JDim  (f  tih 
nmars^  extimt  d'tua  manmcrit  de  la  BiW^ 
Mèf tte  dtc  Jloi»  et  pnMé  fiour  la  ptemïhrefok»  ; 
Park ,  183^,  im^  ;  ce  poëmeparatt  avoir  été  com- 
posé àlafindn  dottsième^ècte  ;ilcontient  568  vers 
dedix  syHabesdîTisés  en  quatrains  i-^Bes  XXIll 
UaMiètes de  vilains^ fikèeedulrei&ième siècle, 
oecompagTkée  d^umt  traduttùm  en  regard  y  d 
suivie  d*un  eemmeniaire  par  ÉUA  Johanneau; 
Paris,  1834,  in-S"*  ;  -—  Xa  Réawrrection  du  Sau- 
ivnr,  fragment  d'un  mystère  inédit ,  avec  une 
tradueiion  en  regard,  éP après  UmanuscvU 
wiàque  de  la  MkhothèifUed»  Roi  ;  Paris,.  1884^ 
iih8«-  ^  Vn  Sermon  en  ners,  imMté  dl'opréf 
le  manuscrit  de  la  Bièliotbèquedu  Boi  ;  F^oa, 
1834,  i&^;  —  JongUups  et  Tremères,  mt 
chMx  de  sahUs ,  épUres ,  rêveries  et  autret 
pièce»  léffères  des  trekiièmie  et  quatorzième 
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siècles ,  publiés  d'après  les  manuscrits  de  la 
BUUioihèque  du  Roi  ;  Paris,  1835,  in-S*"  ;  —  La 
Complainte  et  le  Jeu  de  Pierre  de  la  Brece, 
chambellan  de  Philippe  le  Mardis  qui  fut 
pendu  le  30  juin  1278»  publiés  d'après  le  ma- 
nuseril  unique  de  la  BUUiothèque  eu  Moi; 
Paris,  1835,  in^'';  —  La  Légende  latine  de 
eaint  Brandaines^  avec  une  traduction  inédite 
en  prose  et  en  poésie  romane ,  publiée  d'après 
des  manuserits  de  la  Biblioihèquedu  Roi  re- 
maniant aux  o/uidme,  daaxàème  et  treizième 
siècles  ;  Paris»  1836,  in-8'*  ;  —  Mystères  inédits 
du  ^nstéma  siècle  ;  Paris»  1836-1837,  %  TOi. 
în-8%  contenant  :Xa  JUsr^re  de  samt  É^enne  ; 
La  Cammrsiion4e  saint  PasU;  Le  Martyre  de 
saint  Denys;  Les  Miracles  de  sainte  Gène* 
viève;  La  Vie  de  saint  Fiacre  ;  La  liativitéde 
i^.-âL  Jésus-^ihrist;  Le  Jeu  des  Trois  Rois; 
La  Passion  de  I^re-Seigmeur  ;  La  Bésurroc* 
iion  de  Noire-Seigneur:  Les  anciennes  Tt^is- 
séries  historiées,  ou  eolleetien  des  monmmenis 
les  plu&  remarquables  de  ee  genre  qui  noue 
soient  restés  du  moyen  dge,à  pawtir  dss  mi- 
siésuisiâcifl  au  seizième  inelusHoememi,  dea- 
sitts  de  Saasonetti;  Paris,  1837,  2  vol.  iB-foL 
oUong  ornés  de  123  planches  :  cetliaoeUeetion  se 
compose  des  tapisseries,  de  Bayeux,.de  Beawais, 
de  Vateaciennes,  d'Aix  et  d'Anlbac,  de  Reims, 
de  Mancy,.de  vi^  et  fiayard ,  de  Berne,  et  de 
LaCbaise4>ieu;«~Ziiijnneiriareal»i0t&  coUec'" 
Uon  des  principates  pièces  du  musée  d'artU* 
lerie  de  Madrid ,  dessins  de  M.  G.  Seasi  ;  Paris» 
1 837, 2  voL  in-fol,  ;^  La  Batmlle  ei  le  Mariage 
des  sept  Arts^  pièces  inéttiies  du  treizième 
siècle,  en  langue  romane  ;  Paris,  1838»in-8°  ;  — 
Rapport  à  M.  le  ministre  de  Vinstrution  pu- 
blique, suivi  de  quelques  pièces  inédites  tirées 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Berne  : 
Paris,  1838,  in-8";  —  Xe^^renai  «jârec^eur  tfe 
l'Artiste,  touchant  le  manuserii  de  la  bibiio- 
thèqtÊe  de  Berne,  »**  431,  perdtf  pendaM  vingt' 
huit  ans,  suivie  de  quelques  pièeer  inédites 
du  tr^zième  siècle  rekaives  à  divers  métiers 
du  moyen,  âge  et  tirées  de  ee  manuscrit; 
Paris,  1838,  ia^  ;  —  Notieesur  les  armes  dé* 
fensiveê  et  spéckUement  sur  celles  qui  ont 
été  ^usitées  em  Bepagne  depuis  ^antiquité  ps^ 
qu'au  seizième  siècle  inclusivement;  Paris , 
1839»  iii-8°  ;  —  Recherches  sur  l'usage  et  Va» 
rigine  des  tapisseries  à  personnages,  dites 
historiées,  depuis  l'anUt^é  jusqv^au  sei* 
zième  siècle  inclusivement  ;  Paris»  1840,  m-8<'  ; 
^  Explication  de  la  Mkmse  des  morts  de  La 
Chaise-Dieu,  fresque  inédite  du  quiraième 
siècle,  précédée  de  quelques  détails  sur  lu 
amtres  monuments  de  ce  genre  ;  Paris,  1840, 
i»>4*;  ~  Nouveau  Recueil  de  Contes  dits  &- 
blianxy  H  autres  pièces  inédites  des  trei- 
zième, quettorzième  et  quinxième  siècles,  pour 
faire  suite  aux  collections  Legrand  d*Aussy, 
Barbazan  et  Méon;  Paris,  1839-1842,  2  voi. 
in-a*'  ;  _  Lettre  sur  la  Mort  du  duc  d'Orléans, 
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esLtraiteda  Courrier  du  Jfkft /Paris,  1842,  in-S*"; 

—  Le  Teinturier  poète;  Montpellier,  1844, 
iD*8®  ;  —  Lettres  à  M.  le  comte  Salvandy  sur 
quelques-uns  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  La  Haye  ;  Paris,  1846,  in-s*  ; 

—  Lettre  à  M.  Paul  Lacroix  (  bibliophile  la" 
eob  ) ,  cont&uint  un  curieux  épisode  de  Vhis- 
toire  des  bibliothèques  publiques^  avec  quel- 
ques faits  nouveaux  relatas  à  M,  Libriet  à 
Vodieuse  persécution  dont  il  est  Vcibjet  ;  Paris, 
1849, 10-8*";  —  Lettre  inédite  de  Montaigne; 
Paris,  18&0, 10-8»; — la  Complainte  d^Outre^Mer 
et  celle  de  Constantinople  par  Ratebœaf;  Paris, 
1834,  ia-S"*;^  Le  Miracle  de  Théophile  par 
RotebcBuf;  Paris,  1837,  in-S''  ;  —  une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  ce  trouvère  dn  treizième 
siècle;  Paris,  183fr-1839,  2  vol.  in-8'*. 

'  M.  Jubinal  a  été  pendant  quelque  temps  rédac- 
teur en  chef  du  journal  Le  Voleur  et  le  Cabinet 
de  Lecture.  Il  a.fourni  à  la  Revtte  rétrospective 
un  article  bibliographique  sur  la  Légende  de 
saint  Brandaines ,  2"  série,  tome  VII;  —  au 
Livre  des  Cent  et  un:  Le  Conducteur  de  Cou- 
cou (tome  XIV  )  ;  —à  La  France  Littéraire:  Le 
poème  c<«  Ck2  (1841)  ;  —  à  la  Revue  indépen- 
dante: Alonzode  ^rct2ia  (1846)  ;  —  àla  Revue 
du  Midi ,  dont  il  a  été  le  fondateur  et  le  direc- 
teur :  divers  articles,  entre  autres  une  rfotice  sur 
lé  baron  Taytor  ;  M ontpellier,1844.Enfin,  il  a  tra- 
vaillé au  recueil  intitulé  :  Allemagne  ^  Pays- 
Bas ,  Dresde;  à  La  France  départementale;  à 
L* Artiste;  au  Journal  des  Demoiselles;  au 
Moniteur;  à  VEstc^ettOy  etc.  M.  Jubinal  vient 
d*ètre  nommé  officier  de  La  Légion  d'Honneur 
(août  1858).  L.  LocTiT. 

Pr(^i  eriOgueset  Moçraphigun  dê$  Sénateurs^  Con- 
seiUers  SÊiat  ti  Députés.  —  Les  grands  Corps  politi- 
ques de  CÉtat  :  biogr.  complète  des  Membres  du  Sénats 
du  Conseil  d'État  et  du  Corps  législatif.  —  Boarqaetoc 
et  Maary,  La  Littér,  Franc.  Contemp. 

IVCHBRBAU  DE  SAINT-DBHU  (  iln^0tff6), 

général  français,  né  le  14  septembre  1778»à  Bastia 
(Corse),  mort  vers  1842.  Il  fut  élevé  à  l'école  de 
Brienne,  et  commençait  à  suivre  ses  cours  à  l'é- 
cole du  génie  militaire  à  Mézières ,  lorsque  son 
père,  ancien  colonel  directeur  d'artillerie,  périt 
sur  récbafàud  révolutionnaire.  Son  oncle  pa- 
ternel, qui  résidait  au  Canada,  renvoya  chercher 
à  la  nouvelle  de  cet  événement  tragique,  le  fit 
passer  d'abord  en  Angleterre,  puis  de  là  en  Amé- 
rique. Pendant  son  séjour  en  Amérique,  le  jeune 
Juchereau  de  Saint-Denis  perfectionna ,  dans  la 
célèbre  académie  de  Woolwich,  ses  études  scien- 
tifiques et  ses  connaissances  spéûales,  comme  in- 
génieur militaire.  N'ayant  retrouvé  à  son  retour 
en  France,  après  la  paix  d'Amiens,  que  quelques 
débris  de  sa  fortune  patrimoniale ,  Juchereau.  de 
Saint-Denis  se  rendit  à  Constantinople,  où  il  se  fit 
admettre  au  service  de  la  Porte  Ottomane  comme 
directeur  et  instmcteur  en  chef  du  génie  militaire. 
Ayant  bientôt  acquis  l'estime  et  la  confiance  du 
sultanSelim  III,  il  fut  chargé  par  ce  prince  de  la  , 
direction  des  fortifications  de  rempire.il  y  était' 


occupé  lorsqu'en  1807  la  guerre  éclata  entre  la 
Porte  et  les  gouvernements  de  la  Russie  et  de 
TAngleterre.  U  fut  alors  chargé  de  présenter  des 
plans  pour  la  réparation  et  le  perfectionnement 
ées  places  turques  sur  le  Danube.  Il  dirigea  les 
travaux  défensifs  du  Bosphore  et  des  Darda- 
nelles, mit  Constantinople  en  état  de  défense, 
services  importants  pour  la  Porte  dans  ces  cir- 
constances critiques ,  et  qui  lui  vahirent  la  déco- 
ration de  commandeur  de  Tordre  du  Croissant 
Après  la  mort  de  Selim  et  le  triomphe  des  janis« 
saires ,  Napoléon  rappela  en  France  Juchereau 
de  Saint-Denis ,  et  l'envoya  en  Espagne  auprès 
de  son  frère  Joseph,  qui  l'employa  comme  co- 
lonel du  génie.  U  coopéra  en  cette  qualité  au 
siège  de  Cadix,  où  il  commandait  la  colonne  d'at- 
taque du  centre ,  fortifia  plusieurs  châteaux  et 
postes  militaires  dans  le  midi  de  l'Espagne,  et  se 
distingua  particulièrement  à  l'affaire  de  BomoS| 
où  quinze  mille  Espagnols,  commandés  par  le  gé- 
nénd  Ballesteros,  fiirent  mis  en  déroute  par 
trois  mille  Frsmçais.  Revenu  en  France  en  1813, 
après  la  bataille  de  Vittoria ,  il  fut  chargé  de  for- 
tifier les  approches  de  Sebour  et  de  Saint-Jean-de- 
Luz,  et  dirigea  ensuite  les  travaux  du  camp  re- 
tranché de  Bayonne,  du  c6té  de  Biarritz  et  de 
l'Espagne.  Placé,  comme  colonel  du  génie,  dans 
l'armée  du  duc  de  Dalmatie  pendant  la  campagne 
de  1814,  il  prit  part  à  tous  les  combats  qui  pré- 
cédèrent la  bataille  de  Toulouse.  Peu  apr^  la 
restauration ,  Juchereau  de  Saint-Denis  quitta 
l'arme  du  génie,  et  passa  dans  l'état-n^jor.  En 
1815,  il  remplissait  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major  dans  le  sixième  corps,  commandé  par  le 
général  Lobau,  et  se  trouva  aux  batailles  de  Li- 
gny  et  de  Waterloo.  De  1816  à  1823,  il  remplit 
les  fonctions  de  chef  d^état-major  en  Corse  et 
dans  plusieurs  divisions  militaires  du  midi.  Placé 
pour  remplir  les  mêmes  fonctions  sous  les  or- 
dres du  comte  Molitor  dans  le  deuxième  corps 
de  l'armée  expéditionnaire  d'Espagne ,  il  parti- 
cipa aux  opérations  de  cette  campagne,  et  signa 
la  capitulation  deTorijos  qui  fut  ratifiée  par  le  gé- 
néral en  chef.  En  1826,  Juchereau  de  Saint- 
Denis  fut  chargé  d'une  mission  spéciale  en  An- 
gleterre; il  s'agissait  d'examiner  tous  les  chan- 
gements et  tous  les  nouveaux  perfectionnements 
adoptés  dans  les  armées  britanniques,  tant  sous 
le  rapport  du  matériel  que  sons  celui  des  ma- 
nœuvres et  des  nouvelles  institutions  militaires. 
Il  lui  était  particulièremoit  prescrit  de  porter 
un  œil  attentif  sur  la  nouvelle  arme  à  vapeur  de 
Perkins  et  d'en  apprécier  les  avantages  et  les  in- 
convénients. Il  devait  faire  construire,  sous  ses 
yeux,  pour  le  compte  du  gouvernement  firan- 
çais,  un  canon  du  calibre  de  quatre  d'après  ce 
système.  Après  avoir  bien  examiné  et  étudié 
les  changements  opérés  dans  l'armement  et  les 
manœuvres  des  troupes  britanniques,  Juche- 
reau de  Saint-Denis  proposa  d'en  adopter  une 
partie ,  avec  des  modifications  conformes  an  ca- 
ractère et  aux  dispositions  du  soldat  français. 
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Qaant  à  Tarroe  à  vapeur  de  Perkins,  dans  un 
nppOTi  fort  détaillé,  fort  savant,  il  en  démontra 
ks  iDoottTénîents,  et  en  proposa  le  rejet.  Lors 
de  la  campagne  de  Grèce  en  1828,  Jachereau 
de  Saiot-Denis  fut  choisi  par  le  goayemement 
français  pour  être  son  agent  auprès  du  gouver* 
oement  bellénicpie  et  pour  porter  aux  Grecs  un 
premier  secours  de  500,000  fr.  Revenu  en  France 
en  1829,  il  fut  consulté  par  le  ministre  de  la 
goerre  sor  Texpédition   d'Alger.  Ses  rapports 
ayant  ëé  approuvés,  il  fut  désigné  pour  prendre 
part  à  cette  opération.  Juchereau  de  Saint- 
Denis,  qui  avait  appris  à  connaître,  pendant  son 
séjour  dans  le  Levant,  les  institutions  politiques 
et  la  manière  de  combattre  des  Turcs ,  rendit 
de  grands  services  à  Tannée  pendant  cette  cam- 
pagne  en  qualité  de  sous-chef  de  l'état-msgor  gé- 
néral. A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé  ma- 
fécbaMe-camp  en  récompense  de  ses  nombreux 
services.  En  1835,  le  roi  Othon  Ini  envoya  le  titre 
et  les  décorations  de  Tordre  royal  du  Sauveur; 
defMiis  longtemps  Juchereau  était  commandeur 
de  la  Légion  d'Honneur.  On  a  de  lui  :  RévolU" 
tm  de  Constanitnople  en  1807  et  1808,  pré- 
cédé â* Observations  générales  sur  VÉtat  ao 
fuel  de  V Empire  Ottoman  ;  Paris,  1819,  2  vol. 
in-s*;  ~  Considérations  sttUistiques  y  poli- 
Uquts  et  militaires  sur  la  Régence  d'Alger. 

A.  Jadin. 

G.  Sarrat  et  Ssint-Edow,  BiagraplUe  des  Hcmmet  du 

Jour. 

JUOA,  patriarche  hébreu,  un  des  douze  fils 
de  Jacob  et  de  Lia,  né  en  1755,  et  mort  en  1636 
avant  Tère  chrétienne.  Après  Joseph,  Joda  fut 
peut-être  le  plus  remarquable  des  fils  de  Jacob. 
ToDt  témoigne  qu'il  eut  dans  la  famille  patriar- 
cale une  grande  influence.  Lorsque  Joseph  vint 
à  la  rencontre  de  ses  frères,  décidés  à  le  faire 
périr,  Juda  eat  assez  d'empire  sur  eux  pour  lui 
sauver  la  vie  et  les  déterminer  à  le  vendre  aux 
Ismaélites.  L'on  voit,  parle  texte, qu'an  motif 
dliumanité  lui  fit  donner  ce  conseil.  «  Pourquoi 
tnerions-nous  notre  frère,  dit  il ,  et  cacherions- 
noQs  son  sang  ?  Que  nos  mains  ne  se  lèvent  pas 
sur  loi,  puisqu'il  est  notre  frère  et  notre  chair  ?  » 
Ce  fut  Juda  qui  décida  Jacob  à  laisser  Ben- 
jamin se  rendre  en  Egypte,  ainsi  que  Texigeait 
Joseph  :  il  se  porta  en  quelque  sorte  la  caution 
de  son  plus  jeune  frère  vis-à-vis  du  patriarche, 
^lésespéré  à  Tidée  de  cette  séparation.  Enfin, 
qnand  Joseph,  après  la  découverte  de  sa  coupe 
dans  le  sac  de  Benjamin,  eut  feint  de  vouloir 
fidre  du  prétendu  voleur  son  eselave,  Juda  n'ou- 
blia point  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Jacob, 
et  offrit  à  Joseph  de  remplacer  Benjamin.  Le 
discours  qu'il  adressa  à  ce  frère  tout-puissant, 
mais  qui  ne  s'était  pas  encore  fait  reconnaître, 
est  plein  d'éloquence.  Nous  n'en  citerons  que 
quelques  traits.  «  Notre  père,  votre  serviteur, 
OMIS  dit  :  Vous  savez  que  mon  épouse  m'a  en- 
tante deux  fils;  l'un  s'est  éloigné  de  moi  et  vous 
avez  dit  qu'une  bète  Ta  dévoné,  et  je  ne  l'ai  pas 
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revu  jusqu'à  ce  jour;  si  présentement  vous  re- 
tirez aussi  l'autre  de  ma  présence,  qu'il  lui  ar- 
rive malheur  sur  la  route,  tous  me  ferez  traîner 
ma  vieillesse  dans  la  douleur  jusqu'à  la  mort. 
Maintenant,  ajoute  Juda,  si  je  rentre  chez  notre 
père,  votre  serviteur,  sans  avoir  avec  nous  ce 
plus  jeune  frère ,  de  sa  vie  dépendra  celle  de 
notre  père,  et  il  arrivera  que  ne  voyant  pas  avec 
nous  ce  plus  jeune  frère,  il  mourra.  »  Et  Juda 
conclut  ce  discours  par  l'offre  de  rester  lui- 
même,  n  Comment,  en  effet,  retoumerais-je  vers 
mon  père,  dit-il,  si  cet  enfant  n'est  pas  avec 
nous ,  car  je  ne  saurais  voir  les  douleurs  qui  vont 
accabler  mon  père.  »  Joseph  ne  résista  pas, 
comme  on  sait,  à  cette  touchante  allocution  de 
son  frère,  et  se  fit  aussitôt  reconnaître.  Plus  tard 
Juda  précéda  et  alla  annoncer  à  Joseph  l'arrivée 
de  la  famille  patriarcale  en  Egypte.  La  vie  de 
Juda  donne  une  idée  assez  complète  des  mœurs 
parfois  sauvages  des  hommes  de  ces  temps  re- 
culés ,  témoin  l'épisode  de  Thamar,  sa  bru,  que 
Juda  voulut  faire  brûler  après  l'avoir  rendue 
mère.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  s^était  pas  fait  con- 
naître d'abord,  et  probablement  que  la  sentence 
eût  été  exécutée  si ,  avec  une  prévision  toute 
fémmine,  elle  ne  s'était  fait  donner  par  loi  cer- 
tains objets  qui  devaient  constater  son  identité. 
C'est  ce  qui  arriva;  Thamar  fit  ainsi  tomber  l'ac- 
cusation de  prostitution  lancée  contre  elle. 
«  Thamar  est  justifiée  plus  que  moi,  dit  Juda,  » 
et  «  il  ne  la  connut  pas  davantage,  »  ajoute  l'É- 
criture. 

Juda  fut  compris  dans  les  paroles  prophé- 
tiques prononcées  par  Jacob  avant  sa  dernière 
heure.  La  manière  dont  ce  grand  patriarche 
parla  alors  de  son  61s  s'accorde  parfaitement 
avec  lecaractère  et  les  actes  de  ce  frère  de  Joseph. 
«Juda,  tes  frères  te  loueront,  dit  Jacob;  tes  mains 
seront  sur  le  dos  de  tes  ennemis  ;  les  fils  de  ton 
père  t'adoreront  »  (  c'est-à-dire  subiront  ton  in- 
fluence). «  Juda  est  un  lionceau;  tu  as  dormi 
comme  un  lion.  Il  ne  manquera  pas  de  prince 
dans  Juda;..  de  tes  cuisses  viendra  un  chef... 
qui  est  l'attente  des  nations  ». 

On  a  voulu  voir,  dans  ces  paroles,  la  prédic- 
tion d'un  Messie,  d'un  sauveur.       V.  R. 

Cenése,  XXXVlI-XLtX. 

JUDA  HAKKADOSCH ,  c'est-à-dire  Juda  le 
Saint,  fils  du  rabbin  Siméon,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, et  descendant  de  Hillel  l'ancien,  né  à  Ta- 
barija,  en  123  deJ.-C.,le  jour  même  de  la  mort 
du  rabbin  Akiba,  et  mort  en  190,  à  Zippori.  II 
entra  au  sanhédrin  dans  la  plus  grande  jeunesse, 
mais  après  avoir  fait  une  profonde  étude  de  la 
loi.  A  Tâge  de  trente-huit  ans  il  devint  le  chef 
de  ce  corps,  qui  siégeait  alors  à  Tibériade.  Le 
nom  do Nasi  (prince),  sous  lequel  on  le  désigne 
souvent,  lui  fut  donné  parce  qu'il  était  à  la  fois 
patriarche  et  directeur  de  l'école.  On  l'appelle 
aussi  Rabbenou  (notre  maître)  pour  indiquer 
qu'il  fut  le  maître  par  excellence.  Les  traditions 
juives  rapportent  une  foule  de  fables  toi;t  à  fait 
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ineroyables  enr  ses  relations  intimes  avec  les 
«nipereurs  Antonin  le  Pîeu& ,  Mare  Avrèle,  Lu* 
•cios  Yenis  et  Cownode. 

Jnda  le  SainC  est  l'auteur  de  la  collectif 
«cQMMie  sous  le  nom  de  Mitcfma^  recueil  de  dé- 
eifiions^  d'interprétatioiiB  et  de  discnssiens  des 
docteurs  juifs  antérieurs,  sur  l'ensemble  des 
croyances ,  des  pratiques,  des  lois  de  leur  nation. 
Cet  ourrage  est  dÎTiâé  en  six  parties  [sedarim)^ 
dent  la  première  traite  de  ragricnlture,  la  se* 
^eonde  des  jonr»  de  ffite,  la  tnoisiènie  de  tout  oc 
qui  se  rap4)orte  aux  mariages ,  la  quatrième  des 
affaires  civiles,  la  cinquième  des  oÛafions  et  des 
cérémonies  reli^emes,  la  sixième,  enfin,  des  pifr- 
rifications  légales.  Le  texte  de  la  Michsna  a  été 
Yn(irimé  avec  deooartes  gloses  à  Amsterdam, 
1631,  in-8°,  et  réimpiiasé  d^iuis  très-soBTent, 
avec  des  explicattons  pins  «m  moins  étendues, 
à  Amsterdam,  à  Venise,  à  Gonstantinople ,  etc. 
M.  J.  Fwrst  donne,  daossa  BUfHoiheca  JuéUnea, 
un  catalogue  complet  de  Imites  les  é«titfons  4pn 
en  ont  été  faites,  ainsi  que  Tindicatioa  des  publi- 
cations de  diverses  parties  serrées,  des  tradii&- 
tioBS  totales  eu  paiÎHeltes,  et  des  onviages  déc- 
linés à  liaeililer  IMelKgttice  de  ce  vecneâ. 

H.  N. 

Baitotoeci,  ilfc^na  Bibtiath.  Ratéinieg.  —  Wolf,  01- 

'«UafA.  Hebraiea.  »  loni,  lNa<on.  storieo  dsgH  Aufri 

£àrei.  —  J.  Pursi;  Biblioth.  Judmtca,  tom.  Il,  pa«.  40-48. 

jUMk  SES-AAHUBL  HA-LBYi,  fiommé  par 

les  Arabes  46oti^£fi»sa7i,poëleettliéolQgieD,né 
^ans  la  Castille,  vers  1080,  et  mort  en  1140.  Son 
pêne,  R.  Samuel  fia-Levi,  était  aussi  disliiigué 
par  sa  science  qne  par  sa  piété  et  sa  générosité 
cffvers  ses  oon^ioonaires,  et  Aiwn-Ëzra,  son 
gendre ,  et  non  son  consia  germain,  comme  il  est 
dît  dans  la  Bèograpkie  tmiverseUe,  soutint 
dignement  la  cenaaimée  de  cette  famiûe.  Il  est 
raconté  dans  le  Sehaicheiet^HaàkâLbbala  qve 
Jnda  Ua-Levl,  âgé  de  plus  de  cinquante  ans,  alla 
en  pèlerinage  à  Jérusalem,  etqu*il  s'avançait  ii 
pied  sur  la  cUé  sainte,  en  psalmodiant  une  élégie 
^0*11  avait  oomi^ofiée  sur  ses  mallieurs,  quand  un 
roaboroétan,  irrité  de  ses  paroles,  poussa  son 
dteval  sur  lui  et  l'écrasa.  Cette  fin  tragique  est 
fort  douteuse;  mais  son  pèlerinage  à  Jérusalem 
est  un  fait  incontestable.  On  lui  doit  le  célèbre 
ouvrage  connu  sous  le  nomde  Cosrù  II  le  composa 
en  arabe  :  Juda  ben-Tibbon  le  traduisit  plus 
tard  en  bébreu  ;  et  Buxtorf  Ta  traduit  d'hébreu 
en  latin,  et  Ta  publié  avec  des  notes;  Bâle,  1660, 
pet.  ia-4<'.  On  en  a  une  édition  moderne  sous  ce 
titre  :  Liber  Cosri,  in  lingtiam  arabicam  deS' 
4:ripsitR^  Jekuda  ffa-Leviy  ex  arabica  in  Zi/i- 
^iiam  hebneam  transtulH  M.  Jehuda  ben» 
Tibbon,  cum  cammentario  rabbinico  nunc 
ediditS,  JBr^cAer;  Prague  et  Landau,  1836-1840, 
'  tro's  part.  in-8^.  Il  a  été  aussi  traduit  en  espagnol 
par  Abendana ,  Amsterdam,  1663,  in-4°|et  en  al- 
lemand par  Jolowlcz  et  Cassel  ;  Leipzig,  1841-42, 
in- 8°,  seulement  les  deux  premières  parties. 
Xa  plus  anciome  édition  de  la  traduction  bé- 


braîqae,dueà  Jnda  ben«TiUMD,e9tde  Fano,  1506» 
in -4^.  Elle  est  eaEtrèmeoKnt  rare.  Le  C^iri  a 
été  conanenté  par  ploaieurs  éarivaias  jni&.  Cet 
ouvrage,  écrit  sous  forme  de  dialogne  entre  nn 
roi  de  Cosar  et  un  savait  juif  désigné  sons  le 
nom  d'Isaac  Songbari,  a  pour  but  d'établir  Ja  vé- 
rité et  la  divinité  de  k  reigioa  juive.  Ponr  cela, 
i'aatear  réinte  les  fausses  opinions  des  ptaiioao- 
phes  et  les  enrenrsdesCacaïtes,  sous  leaçinels  il 
a  entendu,  selon  qoelques  critiques,  les  chré- 
tiens, «t  dieache  à  pronver  la  Béâessilédf^ue  ré- 
véiafiDn  sumatnrette,  en  monttmt  qne  la  raison 
no  peut  parvenir  par  «Ue-méme  à  connaître  qnel 
estleenKe  qm  convient  à.Dien,  et  qn'elle  a  lie* 
soin  d'être  éclairée  sor  ce  point  d'une  manière 
spécialeporDien  im-méme.  Il  n'est  pasdontem, 
comme  le  lait  observer  M.  E.  Aenan  (  Àverr^ès; 
Paris,  igâ2,  in-8«,  pag.  139)  qne  ce  célèbre  livre 
n'aitétéécrit  sons  rinflnenœd'nneréaetioo  tentée 
par  la  théologie,  alarmée  contre  la  domination  de 
l'aristotélisme  panni  les  Jbiife. 

Juda  Ha-liOvi  est  regardé  par  les  Juift  oomoM 
un  de  lemrs  plos  grands  poètes.  Ghariâ  le  met 
an  premier  rang,  à  eôté  de  Gafcin>l  et  de  Moïse 
faen-Esra.  H  a  Mneé  des  poésies  en  langue 
arabe  et  d'antres  en  hébran.  €eHes-ei  se  trouvent 
en  partie  imprimées  dans  divers  machazor  (re» 
cueils  de  prières  dn  rit  portugais  ).  Quelques* 
unes  ont  été  publiées  dans  le  Literaturblatt 
des  Orients  (Fenitle  littéraire  de  l'Orient); 
1840-48,  par  M.  Sachs  dans  son  Die  religiœse 
Poésie  der  ludem  in  SfNmien  <  La  Poésie  reU- 
gtense  des  Juifs  en  Espagne);  Berlin,  1846, 
in-8*;  par  M.  Dnkes  dans  son  Zicr  Kenntniss 
der  neuhebr.  religàcesen  Poésie  (  Pour  la  Con- 
naissance de  la  poéste  religiense  hébraiqne  mo- 
derne); Francfort,  1642,  in*8**.  Onciteplus  parti* 
eoNèrement  «netonguepièce  sur  Vhisloire  d'Ee- 
ther,  publiée  avee  des  traductions  latine,  sdle- 
mandeet  espagnole,  à  Amsterdam,  1700,  in-4'>,  et 
une  élégie  sur  la  ruime  de  5ion,  publiée  par  Sal. 
Doboo,  avec  une  traduction  allemande  de  Moise 
Mendelssobn,  à  la  fin  du  Prospectus  du  Penta- 
teuque  du  savant  juif  berlinois,  à  Amsterdam, 
1771,  et  1778,  in-8*.  Michel  Nioql/is. 

aont ,  Diiion.  StoHcQ  dê§U  Autori  Ebrei.  —  Mick. 
Sachs,  Die  religiase  Poésie  der  Juden  in  Spanien.  — 
J.  Fiirst,  Biblioth.  Judaica,  tom.  Il,  pajf,  83-38.—  Leop. 
Uew,  Einleitimg  in  die  htlUge  Scbrift,  1. 1,  pag.  H»-!!*. 

JI7DA  BEJf -DAVID  ,  pIttS  COUttU  SOUS  le  UOm 

de  Juda  Chajug^  appelé  en  arabe  Jahia  on 
Aben-Zacharia^  un  des  plus  célèbres  grammai- 
riens juifs ,  né  à  Fez,  au  commenoement  dn  on- 
zième siècle.  Élevé  parmi  les  Arabes,  il  exerça 
la  médecine  dans  le  nord  de  l'Afrique.  U  est 
surtout  renommé  pour  ses  travaux  sur  la  gram- 
maire bébraïqne,  qui,  avant  Im,  était  encore  dans 
un  état  d'enfance,  et  à  laquelle  il  donna  la  mé^ 
tUode  qui  lui  manquait.  Les  Juifs  te  regardent 
comme  le  restaurateur  deieor  bmgne  et  te  prince 
des  grammairiens.  Juda  Chsyug  est  te  premier 
qui  ait  établi  en  principe  que  toutes  les  racine» 
bébraïques  sont  trililères.  Jona  ben  Ganacb  at- 
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laqoa  qnelqiies-uMS  éè  «es  Httoî»,  tal  en  le 

racomissanl  pour  im  .granmaiiîeB  émkwt. 

ÛD  a  de  iuàà  Ctejqg  :  Sepher  Auth^h  Aa»- 

MiMcA<]jiTre  4ef  IsMrcs  oinves),  éerit  en 

arabe,  Induit  en  liâsreii  pnrAbcaàan  beo-lléir 

tto-Eam;  Frucioft,  1814,  iD-««.  Cet  •OYra«ea 

trâ  parties  ;  dMste^femière  il  traite  4et  tvriiea 

«amaieiiçaiit  par  me  dee  traisleltteBa^A,  mw 

ets<(i;  dans  la  seconde  deaveiiws  i|iii-ont  ose 

decestrois  leltfespovrseeoodecadioile,  et  dans 

lalraiaième  desiraîtiesieminéepar  «ne  de  ces 

MiMS:—  Setter  Baaie  tudbepkel  (UberDn- 

fifietfionis  ),  eKamen,  par  métt  alphakétique;,  de 

toas  les  Tenbes  gémMs  qof  se  trâafwt  tes  ia 

BUfle,  Écrit  en  aralte,  Il  M  anasi tradnit  en  lié- 

liea  par  Abrakaai  ben-Méir  Iho-Esm.  Cette  ir»- 

deolioD  a  été  imprimée  à  Pranefiart,  1«44,  in-««  ; 

-S^iker  hamniioê  (Livre de  la  Poneteatién), 

«eritea  arabe  et  tridnit  en  héfaren  par  Abraham 

tai-M«r  Itm-EBra ,  oawage  teUenent  rare  que 

BoKtorflt  de  vaiiiB  dCoffls  piwr  s'en  proconer 

oae  eopie,  pendant  sa  discnsaîûn  avec  L.  Cappcf 

sur  Fanfiquité  etToriginedes  points-yoyelles; — 

Sepher  harkaeka  (Utre  des  Aooents),  si^ 

natureUe  du  précédent,  et  aussi  rare  que  Kii. 

Ces  deux  ouvrages  réunis  ont  été  jMibUé&vdans  la 

tradud.  bébraïq.  d'Abraliam  bén-Méir  IbonEisra, 

avec  des  additions  de  Meïse  ChiquUiUa;  JFxanc- 

fort,  1844,  in-8''.  Ces  divers  éoriis  jQiat^$té|uiblié8 

eosemhle  par  les  soins  de  M.  L.  Diikes^  âoius 

le  titre  d* Œuvres  çrammaUcales  de  £.  Juda 

Chajug  de  Fez;  Francfort,  1844,  in-8".  ^  On 

lut  attribue  encore  un  dictionnaire  de  la  langue 

hébraïque,  mentionné  souvent  par  Jonaben-Ga- 

oacb,  et  plus  tard  par  Saîamon  PasclieA.  Avant 

d'avoir  été  publiés  par  M.  L.  DM]œs,.ceB  écrits 

étaient  fort  rares»  même  parmi  les  Juifs.  Jean 

G4guin«  professeur  d'Oxfsid,  avait  lait  des  deux 

pnsniers,  dontil  exiete  À  la  bibUotbàqne  de  cette 

naiversité  une  eopie  dans  le  texte  original ,  une 

tradoctioD  UKiAe,cm*il  se  préposait  de  publier, 

nais  qui  «st  restée  inédite,    Miobel  N looLàs. 

WoU,  BibUQth.  Hebr^  1. 1,  p.  Ml  ;  t.  III,  p.  107. ~  RossI, 
lésion,  storieo  degti  jiutori  EbreL  —  Ew^Id  et  Dakes. 
JkUrtpge  sur  GesehiehU  der  atteste»  jiuslegung  and 
SprmckerÈlmnmg  des  Jl.-T.,  t.  1,  p.  l»4âh  et  t.  II, 
9.  !IM«.-*  J.  F&rtt,  BiUieth.Jud^  1. 1,  p.  160. 

JC»A  (XéoM  DE }  on  Iléon  Ji»£,  réformateur 
FTofestant ,  né  en  1482.,  à  Bappersweier  (  Al- 
sace), mort  le  19  join  1543,  à  Zurich.  11  étmt 
ils  d'on  coré  d*un  village  de  l'Alsace ,  et  d'wie 
concubine  nommée  ÉlisÀetb  Hocbsengerein  ;  on 
ignore  d'oii  lui  venait  ce  nom  de  Juda  ou  Judœ, 
■om  qui  a  fait  croire  faussement  à  qtidqnes 
Mvaitts  qa*il  était  d'origine  jinve.  Après  avoir 
fréquenté  l'école  de  Schelestadt,  il  se  rendit  en 
1M2  à  Bàle  pour  compléter  ses  études,  et  s'y 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Ulric  Zvingle,  qui 
liit  un  de  ses  condisciples;  reçu  maître  es  arts 
en  1512,  il  obtint  une  cure  en  Alsace.  Peu  de 
temps  après ,  le  désir  d'accroître  ses  connais- 
ttnces  le  ramena  à  Bâle,  où  il  fut  attaché  à  Fé- 
gfitede  Saint-Théodore;  bientét  appelé  à  Ensie-^ 


dein,  il  fretnmva  Zwingle ,  qui  Tassocia  à  set 
neaveMes  étodes;  ils  relurent  et  commentèrent 
wnemhie  les  livres  saints,  les  CHivrages  des 
Pères  et  eenx  de  RenehUn,  d'Érasme  et  de  Lu- 
ther, et  oommenqèrent,  Tersia  même  époque , 
aous  la  protection  de  l'abbé  lui-même,  à  prêcher 
contre  les  abus  de  TÉf^  remnine.  En  1519; 
Juda  Gontinaa  senl  ses  ardentes  prédications,  et 
v^(%)it,  en  1522,  son  ami  à  Zurich.  Items  cette 
vÛle,  qu'il  ne  quitta  plus ,  et  oà  il  épousa,  ^rs 
la  fin  de  1523,  une  ancienne  nonne ,  nommée 
Catherine,  convertie  par  lui  avec  tout  son  cou- 
vent, il  acquit  par  l'autorité  de  sa  parole  vhm 
influence  extrême,  qu'il  mit  au  service  de  la  ré- 
forme avec  toute  la  fougue  d'un  apôtre.  Oie  m 
contentant  pas  d'attaquer  en  chaire  les  vices  dii 
clergé  et  les  abus  de  l'Èi^ise,  U  se  laissa  entraîner 
jusqu'à  jpcêcher  -euverteraent  la  conqnéte  des 
cantons  .catholiques  de  la  Siûase.  La  guerre 
éclata^  mais  eUe  ftit  fatale  à  U  range  du  parti 
réforme  qui  perdit  son  principal  chef,  Zwingie,  è 
la  iMitaille  de  Cappel.  Léon  de  Juda  prit  à  l'oeuvre 
de  la  réforme  une  part  considérable,  quoique  se- 
ceodaire,  par  ses  traductions,  ses  traités  de  con» 
troverse  et  ses  annotations  nombreuses  sur  tous 
les  livres  saints.  Mais  il  est  sortont  connu  par 
la  version  de  la  Bible^  à  laqueUa  il  attadia  son 
nom  et  qui  fut  l'ouvrage  capital  de  sa  vie.  Cette 
version,  écrite  dans  un  latin  élégant,  et  aocom* 
ps^gnée  de  closes  mai^ginales,  fut  bien  accueillie» 
même  en  Espagne,  où  la  faculté  de  Saiamanqui» 
la  61  réimprimer  presque  littéralement;  repro» 
dttite  en  France  par  Robert  Estienoe  et  mise  sous 
le  nom  de  Yatable,  elle  fut  condamnée  par  la 
Sorbonne,  et  attira  de  nombreux  désagrémente 
è  son  savant  éditeur.  Nous  citerons  parmi  les 
ouvrages  de  Léon  de  Juda,  dont  on  n'a  jamaiB 
pu  former  une  liste  complète  à  cause  de  leur  ra- 
reté :  DesHochgelehrten  Erasmi  wtd  Lutherie 
Meinung  vom  Nachtmahl  unsers  Herr  Jesu- 
ChrisU  (  Opinion  du  savant  Érasme  et  de  Lu- 
ther touchant  la  sainte  Cène  )  ;  Zurich,  1526,  écrit 
anonyme,  qui  lui  attira  de  violentes  attaques  de  la 
part  d'Érasme;  ^  J>te  Btteher,  die  bei  den 
AUe»  unterMlischéiBucher  nie  gezdhlet  sind 
(Les  Livres  qui  ne  sont  pas  compris  dans  la  Bi- 
ble); ihid.,  1529,  in-fol.,  traduction  entreprise 
sur  la  Bible  allemande  publiée  par  Frosohover  è 
cette  époque;  —  i4nnoto/to}Kj  in  IVÉvangeH' 
ttas^  Épittolas,  Genesin,  etc,,  estore  Zwingiii 
exceptx  ;  Tongres,  1 581 ,  in-folio  :  recndl  complet 
des  commentaires  publiés  séparément  depuis 
1517  ;  —■  Catechismus  ;  Ibid.,  1434,  ln-12  :  resté 
en  usage  dans  l'église  de  Zurich  jusqu'au  quator- 
zième siècle  ;  <-<  Adversus  omnia  CatabaptiS' 
tarum  prava  dogmata  B,  BuUtngeri  W),  IV 
perL.  Judx  aucH;  ibid.,  1535,  in-8'>;—  Bi- 
bHa  sacrosaneta  Testamenti  Veteris  et  Novi , 
religiosissime  transiata  in  sermonem  latù 
num;  ibid.,  C.  Froschoveras ,  1543,  tn-fol.; 
Paris,  R.  Estienne,  1545.  La  version  delà  Bible, 
laissée  incomplète  par  Juda ,  fut  terminée  par 

5. 


185 


JUDA  —  JUDDE 


136 


Bibliander  et  Pierre  Cholia  ;  on  se  servit  de  celle 

d'Érasme  pour  le  Nouveau  Testament,  et  Pelli- 

can  se  chargea  de  revoir  l'ouvrage  entier.  Léon 

de  Juda  a  traduit  en  allemand  les  Épiires  et  les 

Évangiles,  d'après  Érasme,  et  divers  écrits  de 

Zwiogie  et  de  Luther,  et  il  a  édité  les  Lettres  de 

Zwiogleetd'Œcolampade.  P.  L— y. 

jéUes  Mnd  Jfeuês  aus  der  gelehtien  ff^eit^  niT.  ->  Sa- 
lomoD  HeM,  Gesehichte  der  Peurrhirche  zu  St  Peter  in 
Zurich;  1798,  tn-S».  —  Mlgem.  deuttchen  Bibliothek, 
t.  XIV.  -  J.-J.  HottiDger,  HelvetiMcàe  KirchengeseM- 
ebte  :  1698,  iD-4o.  —  M.  Adam,  f^itx  Theologorutn  Ger- 
manorum  /  less,  gr.  ln-8».  —  C  Gesner,  BtbUoth.  univ, 
—  Haag ,  La  France  Protestante.  —  Brooet,  Mon.  du 
lÀ&raire.  —  Bibliothèque  Sacrée. 

JUDA  AL-HARIZI    OU   AL-KHARIZI.    Voy. 

Charizi. 

*  jUDACiLivs,  un  des  principaux  chefs  des 
Itaiiotes  dans  la  guerre  Sociale,  en  90  avant  J.-C. 
Il  était  né  à  Asculum,  dans  le  Picenura.  Ses  pre- 
mières opérations  dans  TApuIie  furent  très-heu- 
reuses. Canusium,  Venusia  et  beaucoup  d'autres 
villes  lui  ouvrirent  leurs  portes  ;  plusieurs  villes 
qui  essayèrent  de  résister  furent  enlevées  d'as- 
saut. Il  fit  tuer  tous  les  nobles  romains  qui  tom> 
bèrent  entre  ses  mains.  Quant  aux  gens  du  peuple 
et  aux  esclaves,  il  les  enrôla  dans  ses  troupes. 
Avec  T.  Afranius  (ou'Lafrenius)  et  P.  Venti- 
dius,  il  remporta  une  victoire  sur  Cn.  Pompeius 
Strabon  ;  mais  celui-ci  prit  bientôt  sa  revanche 
sur  Afranius  et  mit  le  siège  devant  Asculum. 
Judadlius  tenta  un  effort  désespéré  pour  sauver 
sa  ville  natale,  où  il  pénétra  avec  huit  cohortes  à 
travers  les  lignes  romaines.  N'ayant  pu  relever  le 
courage  des  habitants,  et  jugeant  une  plus  longue 
résistance  impossible,  il  commença  par  faire 
tuer  tous  ses  adversaires,  tous  les  partisans  des 
Romains.  Puis  il  ordonna  d'élever  dans  le  principal 
temple  de  la  ville  un  magnifique  bûcher.  Sur  le 
bûcher  il  fit  placer  un  lit,  et  après  avoir  bu 
largement  avec  ses  amis,  il  avala  du  poison.  Il 
s'étendit  ensuite  sur  le  bûcher  et  commanda  anx 
convives  d'y  mettre  le  feu.  Y. 

Applen,  Bel.  Civ.,  I,  40,  4S,  47.  -  Orose.  V,  18.  - 
Mérimée,  Essai  sur  la  Guerre  Sociale, 

JUDAS  MAGHABÉB.  Voy.  MaCHABÉE. 

JUDAS,  surnommé  Iscariote,  sans  doute 
parce  qu'il  était  originaire  de  Garioth,  ville  de 
Juda.  C'est  l'apôtre  qui  eut  la  lâcheté  de  trahir 
le  Christ.  Judas  était  le  trésorier  de  la  petite  as- 
sociation de  Jésus  et  de  ses  disciples,  et  portait, 
comme  tel,  la  bourse  commune.  Saint  Jean 
l'accuse  d'être  un  homme  sans  honnêteté;  il 
rattache  à  son  avarice  le  regret  que  Judas  ma- 
nifesta lorsque  Marie  répandit  du  parfum  sur  le 
Seigneur,  à  Béthanie.  Judas,  devait  bientôt 
après,  livrer  son  mattre  à  ses  ennemis.  Il  alla 
trouver  les  principaux  sacrificateurs,  et  s'enga- 
gea, moyennant  trente  deniers  d'argent,  à  faire 
tomber  Jésus  entre  leurs  mains.  Néanmoins, 
Judas  prit  sa  place  au  milieu  des  autres  apôtres 
à  la  Cène,,  et  Jésus,  oppressé  de  tristesse,  ayant 
dit  que  l'un  d'eux  le  trahirait.  Judas  osa  deman- 
der :  «  Maître,  est-ce  moi  ?  —  Tu  Tas  dit,  »  lui 


réponditJésus.  Alors  Judas  sortit,  et  revint  à  la 
montagne  des  Oliviers,  suivi  de  gens  armés.  Le 
misérable,  s'avançant  auprès  de  son  maître,  le 
fit  reconnaître  par  un  baiser  qu'il  lui  donna.  La 
troupe  s'empara  alors  du  Christ ,  et  Judas  s'é- 
loigna. Mais,  apprenant  bientôt  les  dangers  qui 
menaçaient  le  Juste,  et  comprenant  l'énormité 
de  son  crime ,  il  voulut  rendre  le  prix  de  sa  tra- 
hison ;  repoussé  par  ceux  même  dont  il  s'était 
rendu  le  complice,  il  jeta  le  prix  de  son  forfait  dans 
le  temple,  et  se  pendit.  Cet  argent  servit  à  acheter 
le  champ  d'un  potier  pour  la  sépulture  des  étran- 
gers; car  il  n'était  pas  permis  de  le  mettre  dans 
le  trésor  sacré,  «  parce  que  c'était  le  prix  da 
sang  »  ;  c'est  pourquoi  ce  champ  de  repos  fut 
appelé  Hakel  damah  (ile  champ  du  sang).  Saint 
Pierre  diffère  de  saint  Matthieu  dans  les  détails 
qu'il  donne  de  la  mort  du  traître,  et  aussi  lorsqu'il 
dit  que  Judas  acquit  lui-même  un  champ  du  sa- 
laire de  son  crime.  Les  hérétiques  cérinthiens  et 
c^ûans  ou  caïanites  honoraient  Judas;  les  der- 
niers se  servaient  même  d'un  Évangile  qui  portait 
son  nom.  L.  Louvet. 

Jean,  Êvang.,  XII,  e;XIU,  t9.  —  Matlbieo,  l^vaTiff. , 
XXVII,  8  et  »ui¥.  —  Pierre,  Jetés  des  Apôtres»  1, 18.  — 
S.  Éptphane,  Haeres,,  S8. 

*  JUDAS  ('louSac),  historien  grec,  vivait  dans 
le  troisième  siècle  après  J.-C.  On  croit  qu'il  était 
contemporain  d'Alexandre  Sévère.  Il  écrivit  une 
histoire  chronologique  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  l'empereur  Alexandre  Sévère,  et 
des  dissertations  sur  les  Soixante-dix  Semaines 
de  Daniel.  Ces  deux  ouvrages  sont  perdus. 

Y. 

Eiuèbe,  Hist.  Eeeles.,  VI,  7.  —  Micéphore ,  IV,  3^.  — 
Saint  Jérôme,  Cotai.  icHpt.  Itlust.,  st. 

*  JIJDD  (  Sylvestre  ) ,  littérateur  américain  « 
né  le  23  juillet  1813,  à  We^thamptou,  mort  le 
20  janvier  1853,  à  Augusta.  Il  fit  ses  études  au 
collège  d'Yale ,  et  se  consacra  quelque  temps  à 
l'enseignement  ;  puis ,  étant  entré  à  l'école  de 
théologie  d'Harvard,  il  reçut  les  ordres  en  1840^ 
et  devint  pasteur  d'une  congrégation  unitaire 
dans  l'État  du  Maine.  On  a  de  lui  des  romans 
moraux  et  des  poésies  :  Margaret,  a  taie  of 
the  real  and  idéal;  1845,  in-12;  2«  édit.,  aug- 
mentée, 1851, 2  vol.  ;  —  Philo  and  Evangeliad  ; 
1850,  poëme  didactique  écrit  en  vers  blancs  ;  — 
Richard  Edney  and  the  governor's  family  ; 
1850;  —  The  white  mils,  tragédie;  —  The 
Church;  1854,  discours.  P.  L— t. 

Cyclop.  of  Amw^Mii  lAterature.  —  lÀfe  of  the  rev. 
S.  Judd,  1854. 

JUDDE  (  Claude),  écrivain  religieux  .fran> 
çais,  né  à  Rouen,  le  21  décembre  1661,  mort 
à  Paris,  en  1735.  Entré  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  reçut  les  ordres,  prêcha  pendant 
quelque  temps  avçc  succès,  et  fut  chargea  Rouen 
de  la  direction  d'un  noviciat  de  sa  société.  Il  fut 
ensuite,  jusqu'en  1721,  supérieur  du  noviciat  de 
Paris,  d'où  il  passa  à  la  retraite  de  ce  même  no- 
viciat, puis  à  la  maison  professe,  où  il  mourut. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Réflexions  chré- 
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tiennes  sur  les  Grandes  Vérités  de  la  Foi  et  sur 
les  principaux  mystères  de  la  Passion  ;  Paris, 
1756,  in-12  :  ouvrage  tiré  des  manuscrits  de  ce 
jésuite  par  Tabbé  LeMascrier  ;  —  Exhortations 
sur  les  Principaux  Devoirs  de  VÉtat  Reli- 
gieux; Paris,  1780, 2  vol.  in-12  :  publié  par  le 
père  ChîroD,  Ihéatîn;  —  Retraite  Spirituelle 
pour  les  Personnes  Religieuses;  Paris,  1746, 
in-12.  £111781  et  1782,  Tabbé  Lenoirdu  Parc  a 
donné  une  Collection  complète  des  Œuvres 
Spirituelles  du  père  Judde;  Paris,  7  vol.  in-12; 
Besançon,  1815-1816,  7  vol.  in-12;  Paris,  1825- 
1826,  5  vol.  in-12.  On  a  publié  à  Besançon  : 
Traité  sur  la  Confession  à  Vusage  des  Sémi- 
naristes et  des  Communautés  religieuses,  tiré 
désoeuvrés  du  père  Judde;  1820,10-8°.    J.  Y. 

Feller,  Biogr.  Univ.  —  Chandon  et  Delandine,  JHet* 
unio.  HiMtor.,  Crit,  et  Bibliogr. 

JUDE  (  Saint),  surnomnié  Thaddée  et  Lebbbe 
(c*est-à-dire  le  Courageux),  l'un  des  douze  apô- 
tres du  Christ  et  Tun  des  quatrte  personnages 
nommés  frères  de  Jésus.  La  seule  circonstance 
de  sa  vie  dont  TÉvangile  fasse  mention ,  c'est 
cette  question  qu'il  adressa  à  Jésus-Christ  dans 
Tun  des  entretiens  de  la  Cène  :  «  Seigneur,  d'où 
vient  que  tu  te  déclareras  à  nous,  et  non  pas  au 
monde?  »  Jésus  répondit  de  manière  à  faire 
comprendre  à  ses  apôtres  qu'il  les  avait  choisis 
pour  faire  connaître  à  tous  les  paroles  de  son 
Père.  La  tradition  n'a  rien  conservé  de  bien  po- 
sitif sur  s'^t  Jude.  On  croit  qu'il  s'occupait  des 
travaux  de  la  campagne  avant  sa  vocation. 
Jésus-Christ  l'aimait  tendrement,  et  il  mérita 
cette  affection  par  la  pureté  de  sa  foi.  L'apôtre 
prêcha  l'Évangile  dans  la  Judée,  la  Samarie,  l'I- 
damée,  la  Syrie  et  la  Mésopotamie ,  selon  Nicé- 
phore,  saint  Isidore  et  les  Martyrologes.  Saint 
Paolin  y  ajoute  encore  la  Libye.  Selon  Fortu- 
nat,  il  aurait  passé  en  Perse,  où  il  aurait  reçu 
la  couronne  du  martyre;  suivant  quelques  au- 
teurs grecs,  il  serait  mort  en  Arménie,  percé  de 
tièches,  après  avoir  été  attaché  à  une  croix.  Les 
Arméniens  l'honorent  en  effet  comme  leur  apôtre. 

L'Épitre  de  saint  Jude  ressemble  beaucoup  à 
la  seconde  de  saint  Pierre;  mais  <m  ne  pourrait 
dire  lequel  des  deux  a  copié  l'autre.  L^épttre  de 
nint  Jude,  adressée  aux  fidèles  en  général,  est 
QDe  des  épltres  dites  catholiques  ou  univer- 
selles. Elle  a  pour  but  d'avertir  des  peines  qui 
suivent  toujours  le  désordre  dans  les  moeurs  et 
daos  les  croyances.  On  croit  qu'il  l'écrivit  après 
lamine  de  Jérusalem.  Il  y  parle  avec  force  contre 
les  hérétiques ,  et  surtout  contre  les  nicolaïtes, 
les  simoniens  et  les  gnostiques ,  qui  combat- 
taient la  nécessité  des  bonnes  œuvres.  Cette 
épitre  ne  fut  pas  d'abord  reçue  au  nombre  des 
écritures  authentiques ,  parce  que  le  livre  apo- 
cryphe de  Hénoch  y  est  cité  ;  mais  son  anti- 
quité et  la  pureté  de  ses  doctrines  l'ont  fait  ad- 
mettre dans  le  canon,  même  par  les  églises  pro- 
testantes. L.  LOUVET, 

Mattblea,  Évang.»  X.  —Marc,  Évang.,  III.  —  Lac, 
Etanç.j  \!.  —  Jean,  Évang,,  XIV,  m.  —  Jude,  ÉpUre.  ~ 


BaroDiui,  /n  Annal,  et  <n  Not.  mp.  Martyr.  Rem.  —  Bel* 
larmtn.  De  Script.  Eeetes.  —  Baltlet,  f'toi  des  Saints, 
S8  octobre.  —  Dom  Calmel,  Préface  sur  VÉpUrede  saint 
Jude.  —  Dom  Ceillter,  Hist.  des  Auteurs  Sacrés  et  Ecclés., 
tom.  I,  p.  4SI  et  suiv.  —  Richard  et  Giraud,  B^lioth, 
Sacrée. 

JUDEX  {Matthieu).  Voy,  Ricbter. 

JUDIGABL I**",  premier  roi  de  Bretagne,  mort 
le  17  décembre  658.  11  était  le  fils  aîné  de 
Joël  m  ;  mais  son  frère,  Salomon  ou  Gozlun  il, 
le  supplanta,  et  prit  possession  des  États  pater- 
nels. Judicael  se  retira  alors  dans  le  monastère 
de  Gael,  dont  saint  Méen  était  abbé.  Salomon  II 
étant  mort,  vers  632,  Judicael  fut  appelé  par  les 
populations  bretonnes  à  se  mettre  à  leur  tète  ;  il 
y  consentit,  quitta  son  cloître,  et  prit  le  titre  de 
roi.  En  636,  selon  dom  Bouquet,  le  roi  Dago- 
bert  I**^  lui  envoya  saint  Éloi  (depuis  évoque 
de  Noyon  )  pour  demander  raison  des  ravages 
que  les  Bretons  avaient  faits  sur  les  terres  de 
France.  Judicael  vint  trouver  Dagobert  à  Creil- 
sur-Oise,  et  lui  donna  toutes  les  réparations  qu'il 
était  en  son  pouvoir  d'accorder.  En  638  il  abdi- 
qua en  faveur  de  son  fils,  Alain  II,  dit  le  Long. 
Outre  ce  fils,  Judicael  laissa  de  Morose,  sa 
femme,  deux  autres  fils  :  Winnoc  et  Arnoc,  qui 
tons  deux  se  consacrèrent  à  la  vie  monastique. 

A.  DE  L. 
Gallet,  Mém.Crit,  —  Brev.  —  Chron.  Armorie.  —  Dom 
Horice,  Hist.  de  Bretagne^  1. 1. 

JUDICAEL  II,  comte  de  Rennes,  mort  en 
907.  Il  était  fils  de  Guirand,  comte  de  Rennes, 
et  succéda  en  877  à  son  père.  Il  partageait  alors 
la  Bretagne  avec  Alain  III,  dit  le  Grand,  comte 
de  Vannes,  et  dans  maintes  occasions  eut  à  dé- 
fendre son  patrimoine  contre  Alain.  Pendant 
ces  divisions,  les  Normands  ravageaient  la 
Bretagne.  Les  princes  bretons  finirent  par  con- 
clure un  traité  en  838 ,  et,  réunissant  leurs  for- 
ces, ils  marchèrent  contre  leur  ennemi  commun, 
qu'ils  défirent;  mais  Judicael  perdit  la  vie  en 
poursuivant  les  vaincus.  Alain  III  fit  preuve  de 
loyauté  en  abandonnant  le  comté  de  Rennes  aux 
fils  de  son  allié.  A.  de  L. 

Dom  Morlce,  Hist  de  Bretagne^  1. 1. 

JUDITH,  héroïne  Juive ,  fille  de  Mérari ,  de  la 
maison  de  Siméon.  Il  serait  difficile  de  préciser 
l'époque  à  laquelle  elle  vivait.  Elle  était  femme 
de  Manassé,  de  la  même  tribu.  Veuve  de  bonne 
heure,  elle  vécut  à  Béthulie  daos  une  sage  re- 
traite et  uniquement  adonnée  à  d'austères  pra- 
tiques de  piété.  C'était  l'époque  où  Nabuchodo- 
nosor,  roi  des  Assyriens,  en  guerre  avec  Ar- 
phaxad,  roi  des  Mèdes,  fit  appel  aux  peuples 
voisins  et  leur  demanda  leur  concours.  Ils  s'y 
refusèrent  ;  Arphaxad  ayant  été  vaincu ,  Nabu- 
chodonosor  songea  à  se  venger  des  voisins  ré- 
calcitrants. Son  général  Holopherne  ravagea  les 
frontières  asiatiques  depuis  le  Taurus  jusqu'à 
l'Arabie ,  puis,  traversant  le  Jourdain ,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Béthulie.  Les  Juifs  qui 
l'habitaient,  récemment  revenus  de  la  captivité, 
se  préparèrent  d'abord  à  une  énergique  défense. 
Conseillé  par  les  Édomites,  qui  connaissaient  par- 
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foiteroent  les  localités ,  Holopherne  coopa  Ta- 
qneduc  dont  les  eaux  alimeataient  la  yilie.  Ré- 
éaits  à  une  pénurie  extrême,  les  Béthulfens 
songèrent  à  se  rendre.  C*est  alors  que  Judith 
Intervint  :  elle  réunit  les  principaux  de  la  ville, 
leur  reprocha  leur  faiblesse,  leur  peu  de  patrio- 
tisme, et  affirma  que ,  Dieu  aidant ,  elle  saurait 
bien  délivrer  la  vtNe.  Puis  elle  denunda  sa  libre 
sortie  de  BéthuHe.  Le  gonveraear  Ozias  lui  ae- 
corda  cette  permission.  Le  scrir  venu ,  Jodftli  in- 
Toqua  le  Seignenr  e»  le  suppliant  ^'accorder  à 
ses  prières  le  saint  et  ses  eoreligioanaires.  Puis 
elle  se  vêtit  avec  me  reeheitlie  extraordinaire. 
Suivie  seulement  é%  sa  serrante ,  qui  portait 
quelques  provisions,  elles'avan^  vers  les  avant^ 
ppstes  de  Tarroée  assyrienne ,  et  annon^  qu'elle 
s^tait  évadée  de  BéChuiie  pour  venir  commuiri* 
qner  à  Holopherne  ira  moyen  de  s'emparer  de 
cette  viile.  Introdoile  devant  le  général  assy- 
rien, elle  le  captiva  par  sa  beanté  d'abord  et  par 
tontes  les  sédoetfons  de  sa  parole.  Elle  réitéra 
Fassurance  qu'elle  loi  livrerait  BéthuKe.  Seule- 
ment elfe  demandait  la  liberté  d'aller  chaque  soir 
remplir  ses  devoirs  de  piété  dans  une  vallée  du 
voisinage.  Elle  «sa  de  cette  permissioii  pendant 
trois  jonrs  ;  le  quatrième  elle  ftit  invitée  à  as- 
sister à  un  banquet  donné  par  Holopherne  et  à 
l*issue  duquel  ce  général  se  troirva  dans  un  tel 
état  d'ébriété  que  Judith,  restée  seule  avec  lui , 
put  lui  trancher  Ta  tête  avec  le  propre  glaive  de 
cet  ennemi  des  Béthnllens.  Aussitôt  elle  sortit 
du  camp  sous  le  prétexte  accoutumé,  emportant 
dans  un  sac  fa  tôte  d'Holopherne.  Rentrée  dans 
Béthulie,  elle  exposa  aux  regards  cette  san- 
^nte  dépouille,  qui  fut  ensuite  placée  au  haut 
des  murs  de  la  vilTe.  Les  haUtants  ayant  fait 
une  sortie,  les  Assyriens,  privés,  d'une  manière 
si  surprenante,  de  leur  général ,  se  démoralisè- 
rent et  prirent  la  fuite.  Ozîas  îes  poursuivit,  et 
en  fît  un  grand  massacre ,  suivi  de  pillage.  Ju- 
dfth ,  à  qui  il  était  offert,  consacra  à  Dieu  et  fit 
déposer  dans  le  temple  le  butin  du  général.  Puis 
elle  chanta,  dans  un  cantique  venu  jusqu'à  nous, 
la  puissance  de  Dieu,  à  qui  elle  rapportait  pieu- 
sement la  délivrance  de  Béthufîe. 

Cette  femme,  que  le  motif  qui  l'inspirait,  a  pa 
faire  qualifier  dliéroïne,  mourut  à  Tâge  de  cent 
cinq  ans.  L'acte  qui  lui  a  donné  place  dans  les  an- 
nales juives  a  dû  exercer  les  conjectures.  Aux 
yeux  de  quelques-uns,  le  livre  qui  en  rend  compta 
ne  serait  qu'une  fiefion.  Tel  est  le  sentiment  de 
Luther,  de  David  Chitrée,  de  Grotius.  Bayle 
l'appelle  «  un  roman*  pieux  ».  Voltaire  l'a  traité 
moins  sérieusement  encore.  L'opinion  contraire 
compte  aussi  de  nombreux  partisans.  Quant  à 
l'époque  où  se  serait  passé  l'acte  mémorable  qui 
en  fait  le  fond ,  les  uns,  parmi  lesquels  D.  Cal- 
met,  Huet,  U8serius,le  placent  avant  la  captivité 
de  Babjlone;  les  autres,  en  plus  grand  nombre, 
et  dont  nous  avons  suivi  l'opinion,  le  placent  à 
une  époque  postérieure.  Le  livre  de  Judith  a  été 
traduit  du  chaldéen  avec  une  grande  exactitude  J 


par  saint  Jérô^  ;  on  préfère  cepemiaut  la  traduc» 
tion  grecque  suivie  d'une  version  syriaque.  Quant 
à  l'auteur  de  ce  récit  extraordinaire,  il  est  resté 
inconnu  \  il  en  est  de  même  de  l'idiome  primitif 
dans  lequel  il  a  été  écrit,  quoique  saint  Jérôme 
affirme  que  c'est  le  chaldéen.  Des  réfçieides»  tek» 
que  les  assassina  de  Guillaume  I"  d'Orange  et 
d'Henri  UI,  y  ont  cherché  la  justification  de  leur 
crime.  Judith  a  inspiré  quelques  œuvres  d'ioaa- 
gination,  la  plupart  médiocres ,  par  exemple  la 
tragédie  de  fioyer  (1695);  celle  de  Poney  de 
Neuville,  jouée  àSaint-Cyr,  en  1726,  et  restée 
inédite;  une  autre,  anonyme,  en  cinq  actes  et  en 
vers,  Genève,  1747,  in-8^;une  autre  enfin,  m- 
titnlée  Judt^A  et  David;  1763,  io-i2.  L'héroïne 
de  Béthulie  a  mieux  inspiré  les  arts;  un  célèbre 
peintre  de  nos  jours  (voy»  Vernbt  ),  a  transporté 
sur  la  toile  la  mort  d'Holepheme,  et  la  gravnre 
(vny.  Jixvr)  a  reproduit  arvee  suceès  ce  sombre 
tableau.  V.  R. 

U  ÉÀv,  de  JudUh.  ->SdiR0der,  OraUo  éê  Jmdithm,  etc.; 
Uibeck,  IMS.  '  Jahn,  Introd,  in  £i*.  mt.  •>  Moatfan- 

con ,  TraUé  de  la  FériU  de  PHistoêtre  de  Judith,  —  Ar- 
topnms,  Ûttsertatto  utrtsm  Ifarratio  de  Juditha  et 
Notapheme  higtoria  sic  «n  epepeia;  SltMbonrgj  I70a« 
la-V>.  -  Bayle,  Dia.  HiêL 

JUDITH,  seconde  femme  de  l'empereur  franc 
Louis  r%  flumomaié  lé  Déèmmalre.  Elle  naqvit 
vers  Tan  900,  et  mourut  en  943.  Son  père,  le 
doc  GuelplM ,  était  un  des  grands  feodataires  de 
l'eupire,  et  sa  artre  Hégilwleb,  qui ,  après  Uk 
mert  de  son  mnri,  devint  abbesae  de  CheHes , 
appartenait  à  une  des  piua  nobles  familles  <le  In 
Ssfxe.  En  919,  Judith  épousa  Louis  le  Dében* 
mire,  venf  d'Hermeqgarde,  et  père  de  trois  fil^, 
entre  lesquels  il  avait  déjà  partagé  ses  États. 
Lethaife  était  roi  de  Neustrie;  Pépin,  d'Aqui- 
taine; Louis,  de  Bavière.  En  épousant  Judith,, 
l'emperenr  eonfirma  sotennellemest  ee  paifage, 
dont  la  nouvelle  impératrice  se  montra  fort  roé- 
oontenftt.  ENe  voyait  qui!  serait  extrêmement 
difiieiied'oMemr  et  defbrmer  des  apanages  poar 
les  enânts  qui  pourraient  naître  de  son  union 
a'Mee  Louis.  Après  six  ans  de  mariage,  l'impén- 
trice  eut  on  fils,  aoquel  on  donna  le  nom  de 
Chartes;  dès  lérs^  yavenirde  ee  prince  devint 
la  constante  préoecupatioD  de  Judi^.  D'abord,, 
llospéralrioe  songea  à  assurer  à  son  fils  un  pro- 
teotenr  dans  la  personne  de  Lotbaive,  en  unîs- 
sanl  les  deux  bëns  par  une  affinité  spirituelle, 
qui,  «n  ce  temps,  était  un  lien  non  moins  fort 
que  celui  d'une  prodie  parenté.  ENe  fit  donc  ta^ 
nôr  Chartes  sur  les  ftMts  baptismaux  par  le  roi 
da  Neustrie.  Puis  eNe  éftWt  dans  l'esprit  de 
remperenr  le  regret  d'avoir  dispesé  à  ravance 
de  toat  son  héritage.  Sur  les  instances  souvent 
réitérées  de  son  épouse,  Louis  décida  Lothaira 
à  détacher  de  la  neustrie  quelques  provinces 
dont  on  composa  un  apanage  pour  Charles  ;  mais 
cette  conoession ne  suffit  pas  à  Judith,  qui  por- 
tait ses  vues  très-haut  :  ectte  princesse  n'aspirait 
à  rien  de  moins  qu'à  procurer  à  son  fils,  au  détri- 
ment des  trois  princes  ses  frères  atnés,  la  suc- 
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cession  ao  trône  de  Louis  le  Débonnaire.  Cette 
ambition  maternelle  a  été,  pins  encore  peut-être 
qae  la  faiblesse  de  caractère  de  Louis ,  la  cause 
des  difisioDS  et  des  scandales  politiques  qui  ont 
fait  du  règne  de  ce  prince  un  des  plus  tristes 
tableaux  de  notre  histoire, 
tf  Lolbahre  regretta  bientôt  de  s'être  montré  gé^ 
Déreax  à  Tégard  de  son  jeune  fVère,  sans  doute 
parce  qu*îl  pénétra  les  desseins  secrets  de  l'im- 
pératrice ;  en  830,  il  entrafeia  Pépin  et  Louis  dans 
nue  ligoc  contre  Judith.  Ce  fut  à  cette  époque 
qae  Lonis  le  Débonnaire  appela  à  la  cour  Ber- 
nard, comte  de  Barcelone  (t),  espérant  que  la 
sagacité  de  ce  seigneur  l'aiderait  à  sortir  des 
embarras  où  le  mettaient  ces  dissensions  do- 
mestiques. L'esprit  et  la  galanterie  de  Bernard 
hii  valurent  les  bonnes  grâces  de  Pirapératrice  ; 
cette  princesse  engagea  son  mari  â  donner  à  son 
nonrean  ministre  la  place  de  grand-chambrier  : 
oette  place  procurait  an  comte  de  fréquentes 
occasions  de  s'entretenir  arec  réponse  de  son 
maître;  le  bruit  se  répandit  bientôt  qu'une  inti- 
mité coupable  s'était  établie  entre  Bernard  et 
Joditli.  En  831,  il  se  forma  une  conjuration  dont 
le  motif  apparent  fut  la  faveur  excessive  dont 
joui&sait  le  comte  de  Barcelone  ;  ses  ennemis 
Taccusèreot  même  d'avoir  comploté  la  mort  de 
Pempereur  et  de  ses  trois  iils  aînés,  pour  foire 
asseoir  sur  le  trône  le  prince  Charles.  Les  ré- 
n>ltés  avaient  pris  pour  chef  le  roi  d'Aquitaine. 
La  cour  se  trouvait  alors  àTerberîe  ;  Louis  s'en- 
fbit  à  Compiègne;  mais  Judith,  ayant  été  arrêtée 
par  les  conjurés ,  fat  obligée,  pour  «voir  la  vie 
saove,  de  consentir  à  se  faire  religieuse  êans 
le  monastère  de  Sainte-Misrie ,  à  Laon ,  où  en 
renferma.  Peu  de  temps  après,  Pépin  l'envoya 
chercher  et  la  fit  mener,  sons  bonne  garde ,  à 
Compiègne,  afin  qu'eHe  décidât  L*uis,qai8e 
laissait  entièrement  gouverner  par  son  épouse, 
i  abdiqner.  Probablement  le  roî  d^Aquitaine  ent 
recours  à  des  moyens  d'intimidation,  pour  per- 
soader  sa  belle-mère  de  se  charger  d'une  mission 
ilont  le  saccès  eût  été  très-préjudiciaWe  aux  n- 
téréts  de  cette  princesse.  L'empereur  demanda, 
pourrépondre  à  cette  proposition,  un  délai  qu'on 
loi  accorda  ;  mais  on  reconduisit  Judith  dans  le 
monastère  de  Laon.  Sur  ces  entrefaites,  Lothaîie 
îniva  à  la  tête  d'une  armée,  non  pour  secourir 
«on  père,  comme  ce  dernier  l'espérait,  mais  pour 
roidre  son  sort  et  Celui  de  Judith  plus  rigou- 
not.  Limpératrice  fut  transférée  dans  le  cou- 
vât de  Sainle-Radegonde,  à  Poitiers,  oà  on  U 
força  de  prendre   le  voile^  L'année  suivante, 
ranperenr  et  ses  fils  s'étant  réconciliés ,  Judith 
recouvra  sa  liberté;  son  époux  fit  annuler,  par 
te»  évèques  de  France  et  parle  pape-Grégoire IV, 
rogagement  religieux  qui  loi  avait  été  violem- 
OKDt  imposé.  Cependant,  Louis  voulut  que  l'im- 
P^triee  se  purgeât,  par  un  serment  puWit, 

J<)  La  Catalogitf  faisait  partie  de  l'empire  des  Francs, 
**9«i»  VeClivleioaiiQe  raralt  cmqube  rar  les  Ma  ores, 


des  imputations  qui  flétrissaient  sa  renommée; 
les  historiens  ne  disent  pas  précisément  de  qoeMe 
nature  étaient  ces  imputations  ;  il  est  vraisem» 
biable  qu'elles  avaient  trait  à  sa  liaiseo  présamée^ 
avec  le  comte  de  Barcelone ,  et  à  sa  complictlé 
avec  lui  en  ce  qui  touchait  le  projet  de  placer 
sur  le  trône  le  jeune  Charles. 

La  justification  de  Judith  eut  lieu  à  Aix-la» 
Chapelle,  devant  une  assemblée  de  seigneurs  et 
de  prélats. 

Les  échecs  et  les  mortificatioBS  que  l'impéra- 
trice venait  de  subir  auraient  dû ,  ce  semble, 
la  rendre  plus  drconspeete  et  plus  modérée;  ao 
contraire,  elle  usa  de  son  crédit  auprès  de  Louis 
pour  obtenir  de  ce  faible  prince  le  rappel  et 
Bernard  et  peur  contraindre  Pépin  à  auguMK 
ter  d'une  portioB  de  son  pn^re  apanage  celai  de 
Charles.  La  feveur  eu  comte  de  Barcelone  età 
bientôt  un  terme  ;  l'impératrice  s'étant  refroidie 
pour  lui ,  il  se  jeta  dans  le  parti  du  roi  d'Aqui- 
taine. A  force  d'obsessions ,  Judith  poussa  l'em- 
pereur à  des  actes  de  sévérité  dans  lesquels» 
toutefois,  ce  prince  ne  persévéra  pas  longtemps. 
Pour  en  venir  à  ses  fins ,  l'impératrice  adopta- 
alors  on  système  de  po^que  que,  de  nos  jours^. 
on  qualifie  de  machiavélique.  Elle  suscita  en  se- 
cret à  Pépin,  dont  le  caractère  ne  ployait  pas  fa- 
cilement, toutes  sortes  de  vexations  qui  devaient 
l'inciter  de  nouveau  à  la  rébettion  ;  et  la  rébel- 
lion était  le  seul  moyen  de  le  fieiire  déposséder 
«le  ses  Étarts  au  profit  de  Charles.  Cette  iniquité^ 
eut  le  succès  qu'en  attendaîl  l'impératrice.  £a 
933,  le  roi  d'Aquitaine,  irrité  de  la  méfiance  et 
de  llnfusfice  avec  laquelle  on  te  traitait,  cons- 
pira encore;  Louis  lui  ôta  sa  couronne  dans  une 
assemblée  générale,  et  en  disposa  en  faveur  de 
Charles.  Maisee  triomphe  devint  fatat  à  Judith. 
Le  roi  de  Nenstrie  ei  le  roi  de  Bavière,  indignés 
et  surtout  inquiets  d'une  spoliation  qui  était 
pour  eux-mêmes  une  menace,  demandèrent 
presque  impérativement  à  leur  père  une  entre- 
vue que  celui-ci  n'osa  pas  leur  refuser.  L'em- 
pereur et  les  princes  vinrent,  chacun  de  lear 
côté,  camper,  avec  des  troupes  nombreuses, 
dans  une  vaste  plaine  de  l'Alsace.  Judith  et  son 
fils  accompagnaient  Louis  le  Débonnaire,  lot 
conférence  s'ouvrit  par  des  discussions  animées, 
et  se  termina  par  la  défection  de  la  plupart  des 
seigneurs  et  des  évéques  qui  jusque-là  étaient 
restés  fidèles  à  l'empavur.  Celui-ei;  effrayé  de 
son  isolement,  se  mit,  avec  Jndith  et  Charles ^ 
au  pouvoir  de  Lothaire  et  de  Louis  ;  il  fut  aus- 
sitôt déposé,  et  l'on  condammi  pour  la  troisième 
fois  l'impératrice  à  prendre  le  v«ile;  elle  fat 
conduite  dans  un  monastère,  à  Tortone,  «v 
Lombardie. 

En  834,  Louis  le  Débonnaire  ayant  été  rt^tabli. 
sur  le  trône ,  Judith  revînt  auprès  de  son  époux 
et  recouvra  toute  son  inAuence.  En  839,  voyant 
que  la  santé  de  l'empereur  ()édi»aiti»ensiblement,^ 
elle  jugea  à  propos  de  se  mettre  d'accord  avec 
Lothaire,  qui  s'était  retiré  en  Italie.  Elle  ie  décida^ 
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à  Tenir  à  la  cour  et  à  demander  un  nooTeau 
partage  des  États  dont  se  composait  l*erapire, 
en  en  exceptant  la  Bavière  et  TAquitaine.  Ce 
partage  fut  très-avantageux  à  Charles  ;  car  Lo- 
fhaire  »  en  se  réservant  l'Italie  et  le  titre  d'em- 
pereur, laissa  à  son  jeune  frère  toute  la  Neustrie, 
c'est-à-dire  la  France  à  peu  près  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui.  Cela  ne  satisfit  pas  encore  Ju- 
dith. Pépin  était  mort,  laissant  deux  fils.  Il  eût 
été  juste  de  restituer  à  ces  jeunes  princes  l'A- 
quitaine, que  Louis  avait  retirée  à  leur  père, 
pour  le  punir  de  sa  révolte;  mais  l'impératrice 
fit  confirmer  son  propre  fils  dans  la  possession 
de  ce  royaume.  Après  la  mort  de  l'empereur,  qui 
arriva  en  840,  la  discorde  régna  pendant  plu- 
sieurs années  entre  Charles  et  ses  frères.  Judith 
ne  fût  pas  témoin  de  leur  réconciliation;  cette 
princesse  venait  de  mourir  à  Tours  lorsqu'un 
nouveau  et  dernier  partage  rétablit  entre  eux  la 
paix.  Camille  Lebrun.        i 

Annales  Bertiniani.  —  Eginhard,  Annales.  —  Mézeral, 
Histoire  de  France,  —  VeUy,  Idem.  —  Daniel,  Idem.        j 

JUDITH,  petite*fille  de  la  précédente.  Elle  | 
fut  successivement  reine  des  Angio-Saxons  et  \ 
comtesse  de  Flandre;  Cette  princesse  naquit  vers  \ 
843  ;  l'époque  de  sa  mort  n'est  pas  connue.  Elle  I 
était  fille  du  roi  de  France  (1)  Charles  II,  sur-  | 
nommé  le  Chauve,  et  d'Hermentrude,  sa  pre- 
mière femme.  En  855 ,  Eihelwolf ,  roi  de  Wes- 
sex  (2), revenant  d'un  pèlerinage  à  Rome,  s'ar- 
rêta à  la  cour  de  Charles,  à  qui  il  avait  déjà  fait 
une  visite  en  allant  en  Italie.  Cette  fois,  il  passa 
trois  mois  au  palais  de  Verberie,  résidence  fa- 
vorite des  princes  carlovingiens.  Avant  de  partir 
pour  retourner  dans  ses  États,  Ethelwolf  de- 
manda en  mariage,  au  roi  Charles,  sa  fille  Ju- 
dith. Cette  princesse  sortait  à  peine  de  l'enfance; 
Ethelwolf  n'était  plus  jeune;  il  avait  plusieurs 
enfants  (dont  quatre  fils)  de  sa  première  femme, 
Osburga  ;  néanmoins,  Judith ,  charmée  de  deve- 
nir reine,  accepta  avec  joie  sa  main.  Les  deux 
époux  furent  unis  par  Hinemar,  le  célèbre  ar- 
chevêque de  Reims.  Immédiatement  après  la  bé- 
nédiction nuptiale,  Judith  fut  couronnée,  et  elle 
s'assit  sur  un  trône  à  côté  d'Ethelwolf.  Depuis 
que,  en  800,  Eadburge  avait  empoisonné,  par 
méprise,  son  mari ,  Bribtric,  roi  de  Wessex,  le 
droit  naturel  qu'ont  les  épouses  légitimes  des  rois 
de  jouir  des  honneurs  de  la  souveraineté  avait 
été  retiré  aux  reines  anglo-saxonnes.  La  préten- 
tion manifestée  par  la  fille  de  Charles  le  Chauve, 
dès  le  premier  jour  de  son  mariage ,  de  ressai- 
sir ces  prérogatives,  indisposa  contre  elle  les 
seigneurs  anglo-saxons;  mais  ils  essayèrent  vai- 
nement de  résister  à  la  volonté  de  la  princesse 

(1)  Charles  If  ne  fat  couronné  empereur  qu'en  876. 

(S)  C'est  ù  tort  que  quelques  compilateurs  ont  attribué 
au  règne  d'Egbert,  père  d'Bthelwplf ,  le  commencement 
de  la  monarchie  anglaise;  ce  fut  Athelstan,  petit-fflla 
d* Alfred  le  Grand  qui,  le  premier,  s'Intitula  d'abord  rot 
des  Anglais,  ensuite  roi  de  toute  la  Grande-Bretagne. 
Âlfredavalt  eu  seulement  le  titre  de  roi  des  Anglo-Saxons, 
^if ,  son  père,  celui  de  roi  de  Wessex. 


sur  ce  point.  Cette  victoire  fut  à  peu  près  la 
seule  satisfaction  que  l'orgueil  de  la  nouvelle 
reine  trouva  dans  son  union  avec  Etlielwolf.  Le 
fils  aine  de  ce  roi,  Ëthelbald,  avait  vu  de 
mauvais  œil  et  blÂmé  ouvertement  cette  alliance. 
Il  s'était  emparé  du  gouvernement  du  royaume, 
pendant  l'absence  de  son  père,  et  lorsque  celui. 
ci  revint,  il  refusa  de  le  lui  rendre.  Pour  éviter 
une  guerre  civile,  Ethelwolf  céda  de  son  vivant, 
à  ce  fils  rebelle,  la  plus  grande  partie  de  ses 
États.  Il  ne  parait  pas  que  le  roi  songeât  à  égayer 
l'existence  de  la  jeune  princesse  qu'il  avait 
choisie  pour  épouse;  pendant  les  trois  années 
qu'Ëthelwolf  vécut  encore  après  son  mariage,  il 
partagea  son  temps  entre  des  pratiques  de  dévo» 
tion  et  des  œuvres  de  charité. 

Judith  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'elle 
devint  veuve.  Soit  faiblesse  de  caractère,  soit  in- 
clination du  cœur  ou  entraînement  des  sens, 
cette  princesse ,  sans  prendre  aucun  souci  de  sa 
dignité  personnelle ,  non  plus  que  de  l'obser- 
vance de  la  morale  publique,  vécut  en  concubi- 
nage avec  son  beau-fils,  ce  même  Ëthelbald  qui 
l'avait  si  mal  accueillie  à  son  arrivée  eu  Angle- 
terre, et  dont  l'inimitié  fit  subitement  place  à 
l'amour.  Entre  alliés  aussi  proches,  l'Église  ne 
permet  pas  le  mariage  :  la  désapprobation  des 
sujets  du  nouveau  roi  et  les  remontrances  de 
l'évéque  de  Winchester  firent  cesser  le  scandale 
de  ce  commerce  incestueux  :  les  deux  amants  se 
séparèrent.  Judith,  ne  voulant  pas  raster  dans  un 
pays  où  elle  ne  jouissait  plus  d'aucune  considé- 
ration, vendit  les  terres  dont  se  composait  son 
douaire,  et  retourna  en  France.  Le  rot  Charles, 
se  méfiant  avec  raison  de  la  sagesse  de  sa  fille, 
la  confina  à  Senlis ,  où  d'ailleurs  elle  fut  traitée 
fort  révérencieusement.  Mais  Judith  ne  s'ac- 
commoda pas  de  cette  réclusion. 

Pendant  le  séjour  de  peu  de  durée  qu'elle 
avait  fait  à  la  cour  de  son  père ,  avant  d'aller 
habiter  le  château  de  Senlis,  la  veuve  d'Ethel- 
wolf avait  remarqué  ou  jeune  et  valeureux  sei- 
gneur, Baudouin  (l),  grand-forestier  de  Flandre. 
Le  titre  de  grand-forestier  avait  été  donné  par 
Charlemagne,  en  même  temps  que  le  gouverne- 
ment à  perpétuité  de  la  Flandre,  à  Liderick ,  un  des 
ancêtres  de  Baudouin.  Grâce  à  la  protection  d'un 
de  ses  frères,  Judith  put  correspondre  avec  Bau- 
douin. Cette  princesse,  présumant  que  le  roi  de 
France  ne  consentirait  pas  volontiers  au  mariage 
de  sa  fille  avec  un  seigneur  non  souverain,  brusqua 
le  dénoûment  de  son  amour.  A  la  faveur  d'un  dé- 
guisement, elle  échappa  à  la  vigilance  de  ses 
gardes,  joignit  Baudouin,  qui  l'attendait  avec  des 
chevaux  hors  de  la  ville,  et  tous  deux  s'enfuirent 
en  Lorraine.  Le  roi,  très-irrité  contre  les  fugitifs, 
eut  recours,  pour  les  séparer,  à  un  moyen  fbrt 
en  usage  à  cette  époque.  A  sa  demande,  lés  évé- 
ques  de  France  excommunièrent    Baudouin, 


(i)  Dans  la  suite,  11  se  rendit  si  redoutable  à 
mis,  qu'il  fut  surnommé  Bras  de  Fer, 
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comme  oooftftble  de  rapt  d^ane  Teave;  mais  le 
pape,  regardant  apparemment  comme  fort  doo- 
teu\  que  la  princesse  eût  été  enlevée  de  force , 
ne  ratifia  pas  la  sentence  épiscopale  ;  au  contraire, 
il  s'entremit  pour  réconcilier  les  deux  amants 
arec  le  roi.  Charles  finit  par  consentir  au  ma- 
riage de  Judith  avec  Baudouin,  bien  quil  ne 
voulût  pas  y  assister.  Toutefois,  il  érigea  la 
Flandre  en  comté ,  afin  d'assurer  à  sa  fille  un 
établissement  convenable  pour  une  princesse  de 
France.  Judith  et  son  mari  allèrent  à  Lille,  où 
ils  tinrent  une  cour  brillante,  et,  dans  la  suite^ 
ils  rentrèrent  en  grâce  auprès  du  roi. 

Camille  Lebrun. 

Chrtmiqtte  Saxonne.  —  Asser,  yie  4'ÉtMwolf,  — 
Chronique  de  Flandre.  —  Lingard,  History  of  Ençland. 
—  Annales  Bertiniani.  —  Ducbêne,  Livre  VI.  —  Daniel, 
IMoire de  France.'-  Morëri ,  ZHcMannaire  Historique. 

JUDITH  DB  NBTBRS.  Voy.  GUTOT  (  M"*'  ). 

*  JITDSOH  (  Adoniram  ) ,  missionnaire  amé- 
ricain, né  le  9  août  1788,  à  Maldem  (  Massachu- 
setts ),  mort  en  mer,  le  12  avril  1850.  Fils  d'un 
ministre  congrégationaliste,  il  fut  élevé  «à  l'u- 
niversité de  Brown,  et  entra  au  séminaire  de 
théologie d'Andover,  où  il  reçut  les  ordres.  Ayant 
conçu,  avec  quelques-uns  de  ses  condisciples,  le 
projet  de  porter  l'Évangile  aux  Indes,  Il  provo- 
qna  la  fondation  d'une  Société  des  Missions  étran- 
gères, qui,  pour  inaugurer  ses  travaux ,  résolut 
de  l'envoyer  chez  les  Birmans..  Aussitôt  qu'il 
fut  marié  (1812),  il  se  rendit  à  Calcutta,  ou  il  se 
rallia  à  la  secte  des  baptistes;  Tannée  suivante 
il  arriva  dans  l'empire  d'An-nam,  et  s'établit  à 
Saogoun.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  grâce 
i  on  travail  persévérant,  il  fut  en  état  de  com- 
prendre et  de  parler  la  langue  du  pays;  bientôt 
les  baptistes  d'Amérique,  touchés  de  sa  résigna- 
tion et  de  ses  efforts ,  lui  envoyèrent  quelques  ou- 
vriers, entre  autres  un  compositeur,  et  les  mis- 
sionnaires de  Serampour  lui  firent  présent  d'une 
presse  à  bras  et  d'une  fonte  de  caractères  bir- 
mans. Le  premier  livre  qui  sortit  de  cet  atelier 
improvisé  fut  un  Abrégé  de  la  Doctrine  chré- 
tienne :  pais  vinrent  des  extraits  de  la  Bible,  des 
iiutractions  morales,  et  des  prescriptions  reli- 
gieuses. M.  Judson  visita  à  différentes  reprises 
l'intérieur  de  la  contrée;  il  vint  à  Ava,  la  capi- 
tale, et  y  ent  une  entrevue  avec  le  roi,  qui  lui 
permit  d'ouvrir  des  écoles  et  de  prêcher  publi- 
quement sa  religion.  Lorsque  les  Anglais  enva- 
hirent TAn-nam,  sa  nationalité  le  rendit  suspect  : 
on  le  jeta  en  prison  avec  tous  ses  compagnons, 
et  pendant  plusieurs  mois  il  fut  livré  aux  plus 
cmels  traitements;  pourtant,  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne, on  l'employa  en  qualité  d'interprète,  et  il 
fut  même  dépêché  au  camp  anglais  pour  arrêter 
les  bases  d'un  traité  de  paix  (1826).  Après  avoir 
repris  ses  travaux  et  formé  un  second  établis- 
sement à  Moulméin,  il  se  rendit  en  1845  aux 
États-Unis,  où  les  diverses  communions  religieu- 
^^  lui  firent  un  accueil  enthousiaste.  De  retour 
chez  les  Birmans  en  1846,  il  retrouva  la  mission 
dans  l'état  le  plus  florissant;  mais  les  grands  ' 


travaux  qu'il  s'était  imposés  pour  achever  son 
Dictionnaire  ayant  délabré  sa  santé,  il  réso- 
lut d'aller  la  rétablir  à  l'Ile  Bourbon  ;  la  mala- 
die s'accrut  si  rapidement  qu'il  mourut  en  mer 
avant  d'arriver.  Outre  les  écrits  que  nous  avons 
cités,  on  a  de  ce  savant  missionnaire  :  La  Bi- 
blCf  en  birman;  Rangoun,  1835,  3  vol.gr.  in-8°; 
2"  édition  corrigée;  ibid.,  1840,  in-4o;  —  Bur- 
mesa  and  English  Dictionary  ;  Moulméin, 
1849- 1852  :  le  premier  travail  de  ce  genre  au- 
quel cette  langue  ait  été  soumise;  Judson,  qui 
en  avait  depuis  longtemps  réuni  les  matériaux, 
n'imprima  que  la  première  partie;  le  reste  fut 
achevé,  d'après  ses  instructions,  par£;.-A.  Ste- 
vens.  Le  nom  de  Judson  est  très-populaire  en 
Amérique; plusieurs  pasteurs  ont  entrepris  l'his- 
toire de  ses  travaux  apostoliques.  On  a  aussi  écrit 
la  vie  de  chacune  de  ses  femmes,  qui  toutes 
trois  paraissent  avoir  été  aussi  distinguées  par 
leurs  talents  que  par  leurs  vertus.  La  première, 
Anna  Hasselline,  qui  a  courageusement  par- 
tagé ses  périls  et  sa  captivité  et  qui  est  morte 
au  mois  d^octobre  1826,  a  publié  quelques  écrits 
de  piété  pour  les  néophytes  et  une  History  o/the 
Burman  Mission.  La  seconde ,  veuve  d'un  mis- 
sionnaire protestantnomméBoardman,  composait 
des  poésies;  elle  mourut  en  1845.  La  troisième 
est  l'objet  de  la  notice  suivante.    Paul  Louisr. 

Clément,  Gillette  et  yfaylukû,Livesqftke  rev,  A.  Jud- 
son. —  M««  Conant,  TAe  eamest  man,  a  sketch  o/  A.  J.; 
Boston,  S886.  —  Alleo,  yimerican  Biographff.  —  The 
English  Cyclopœdia  (  Bioçr.). 

*  jiTDSON  (  Emilie  Chubbuck,  raistress  ), 
femme  du  précédent,  née  à  Morrisville  (État  de 
New-York  ),  morte  le  l*'  juin  1864.  Après  avoir 
été  attachée  comme  professeur  au  séminaire  de 
femmes  dlJtica,  elle  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  l'insertion  de  quelques  pièces  de  vers 
dans  le  Knickerbocker  Magazine  et  le  Weekly 
Mirror,  sons  le  pseudonyme  de  Fanny  Fores» 
ter,  qu'elle  conserva  pour  toutes  ses  productions. 
Étant  venue  passer  l'hiver  de  1845  à  Philadel- 
phie, elle  y  connut  le  docteur  Judson ,  qui  la 
chargea  d'écrire  la  vie  de  sa  seconde  femme, 
morte  récemment.  Des  relations  intimes ,  fon- 
dées sur  une  estime  réciproque,  s'établirent  en- 
tre eux;  un  mariage  s'ensuivit  (juillet  1846), 
et  miss  Chubbuck  accompagna  son  mari  dans 
l'Inde  orientale.  Après  la  mort  du  missionnaire, 
elle  retourna  aux  Etats-Unis,  où  elle  traîna,  pen- 
dant quelque  temps,  une  existence  languissante. 
On  a  d'elle  :  Alderbrook;  1846,  2  vol.,  recueil 
de  ses  Esquisses  de  Village ,  qui  avaient  paru 
en  morceaux  détachés;  —  A  Biographical 
Sketch  ofmrsSar  ah  Judson;  1849;  ^An  Olio 
of  domestic  verses;  1852,  mélanges  poétiques; 

—  Hty  two  Sisters,  1  vol. ,  etc.      P.  L — ^r. 

Cfclopeedia  of  American  Literature, 

JUEL  (  Pfiels  OU  Nicolas  ),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres marins  danois,  né  le  8  mai  1629,  mort  k 
Copenhague,  le  8  avril  1697.  Après  avoir  étudié 
l'art  nautique  en  France  et  en  Hollande,  il  servit 
sous  Martin  Tromp  et  Ruyter,  et  devint  capitaine 
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(T'un  vai;;seaa  dé  guerre  hollandais.  Retourné 
dans  sa  patrie,  îl  reçut  le  commandement  cTmie 
escadre,  et  prit  part  à  la  défense  de  Copenhacgne, 
assiégée  parles  Sué^is  (1659).  f)  fit  une  descente 
dans  rtle  de  Gottland ,  et  s'en  rendrt  maître  en 
1670.  Sa  flotte,  composée  de  Ttngt-cinq  vatsseanx, 
fut  attaquée,  entre  Jasminid  et  Ystad ,  par  «ne 
flotte  suédoise  deux  fois  plus  nomt)reuse,  qui  fut 
repoussée,  le  4  juin.  Peu  de  joursaprès,  le  il  juin, 
ses  forces,  combinées  aTec  celles  du  grand-amiral 
CémeHns  Tromp,  remportèrent  un  antrearafntage 
SUT  les  suédois,  près  de  Hte  d'Œland.  Le  î"  juin 
1677,  il  vainquit  ramirafSjoelilàd  àKoiberglwtde, 
au  sud  de  l'Ile  de  Femem,  et  ramiral  S.  Horn  près 
de  Kjœge  (  !••"  juillet).  De  trente-sep!  vaisseanx 
de  ligne  que  commandait  ce  demfer,  deiuee  pérv- 
rent  ou  tombèrent  entre  le»  mains  de  Tennemi .  Le 
vainqueur  fot  nommé  grand-amiral-fientenant , 
dievalîcr  de  PÉléphant  (1679)*,  et  reçut  en  fief 
nie  de  Taasing,  près  de  h  Ffovie.  Chargé  de 
prendre  Calmar,  il  échoua  ;  mais  il  fut  plus  hea- 
reux  dans  son  expédition  contre  Rugen,  qu'il  con- 
quit en  1679.  Sa  réputation  était  telle  que  le 
marquis  de  Preuilly,  envoyé  au  secours  du  Da- 
nemark avec  une  flotte  française  de  treize  vais- 
seaux, tint  à  honneur  de  servir  sous  ses  ordres. 
Kiels  Juel  était  aussi  bon  que  modeste. 

Son  frère,  Jean  Jdel,  baron  de  Jttlinge,  mort 
en  1700,  lui  fbt  adjoint  en  diverses  occasions,  et 
contribua  grandement  par  sa  prudence  à  la  vic- 
toire de  Kjoege  et  à  la  conquête  de  Rngen.  Il  fat 
Tun  des  négocâtoms  de  la  pûx  de&ond  (1679). 
Il  écrivit  :  In  LHtèramm  Siméia  affeeûus; 
Sorœ,  16S1,  iiK4".  £.  Bw 

p.  Jespersen,  idoprê/ÊOun  mmr N.  Jte/.;€opeiitaafpie, 
16M,  in  fol.  —  G}aw,  JÀgtatm  tnmr  ;v.  JSwrf,  tbid.,  usa. 
—  Hagerup,  Ligtate  over  N.  Juel;  Jb  ,,  1795,  tn-8».  — 
H.-G.  Garde,  Niels  fuel;  ibid.,  I8W,  »n-M.  —  P.-P.  mets 
Juel  og  hans  Samtid,  kMorUk  MÊmimHa;  \h.,  f  «T-M. 
!■  édit,  s  Tol.  lA'Sa  ;  trad.  en  aUem.,  Leipzig,  1848,  &  vol. 
In-iS.  —  T.  de  HofroaD,  Portraits  histor.  des  Hommes 
m.  de  Danemark.  —  Badcn,  BanmaHts  Mge»  Hkt.., 
t.  V,  p.  >17-12«,  l»3,  180.  -  V.  Syif»  Looskrift  mer 
J.  Juêls  og  NieU  Juels  rygçiske  S<ÉtQg,.\  Copenh..  Ifi74, 
ln-40.  _  j£rem%nde  over  J.  Juel;  Ibld.,  1700,  \n-V*.  —  N. 
JODfe,  Fice- admirai  J.  Juel  /Jv.  ;  H».,  17S8,  trad.  en 
atten.  par  IUngelt  IM*,,  1759^  II1-8». 

jfrÉmii  (értfjjMU^»  théologien  français,  né  à 
Varembon,  en  Bres»  (  dîooè»  de  Lyon  ) ,  ea 
1650,  mort  à  Paris,  le  l«  novembre  1713.  Entré 
dans  la  Congré^tfo*<de'  rOfaAmre,  il  eaaâgna  te 
titéologie  dafBftplnsieDrs  des  maisons  de œt  or- 
dre et  an  sémnwire  de  Soint^Ufagloire  à  Paris. 
Ses  principaux  onvra^  sont  :  InttUutktnu 
Theologiexj  «rf  usum  semmarmnmiy  7  vol. 
in-12  :  Tauteer  ayant  glisfé  avec  beaneon]»  d'art 
dans  cet  ouvrage  qodqoesopioions  nouveMemcnt 
onadamaées,  son  ouvrage' fut  proacnt  à  Rome  et 
par  quelques  évdqaes  de  France;  —  CûnmmtO' 
rius  historiens  et  dogmatietts  de  Saeromer^s; 
Lyon,  1696, 2  vol.  in-fol.,dont  l'autenr  tira  Tftëo- 
rie  et  Prafiqtie  des  Sacrements;  Paris ,  1701, 
3  vol.  in- 12;  —  Théologie  morale,  ou  résohition 
des  cas  de  conscience  sur  la  vertu,  la  justice 
et  Véquité;  Paris,  1761,  4  vol.  in-1 2.        J.  V. 


Dq  Pfn,  BWIMh.  é^  Jutmtrs  EeelH,  du  dir-sep-' 
tàtïïm  Siècle,  partie  Kll,  p.  84.  •>  Moréri,  Grand  Dic- 
tionnaire Historique,  —  Chaudon  el  Detandine.  Dict. 
itniv.  Histor.^  Crit.  et  Sibliogr.  —  Ladvocat,  Dlet,  tllst, 
portât^. 

sxrksin  (  Pierre  ) ,  historien  français,  né  à 
Bourg  en  Bresse,  le  11  décembre  1668,  mort  le 
17  novembre  1747.  Entré  dans  les  ordres,  il  de- 
vint chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Philibert 
de  Toumus.  H  étndla  avec  soin  les  actes  de  celte- 
abbaye,  dont  it  écrivit  rhistoire  et  dont  fl  fut 
successivement  chantre  et  <loyen.  On  a  de  loi  : 
ffonvelle  Histoire  de  V Abbaye  royale  et  collé- 
giale de  Saint' Ph^iibert  et  de  la  Ville  de 
Toumus  ;  enrichie  de  figures,  avec  une  table 
chronologique,  des  remarques  critiques  sur 
le  terne  IV  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne  , 
èes  preuves  de  Vkistoire,  le  p^milé  des  béné- 
fices dépendant  de  VàBimye,  et  nn  essai  sur 
forigine  et  la  généalogie  de  Châlons,  de  Md- 
eon  et  des  sires  de  Beaujeu,  par  nn  chaneint 
de  la  même abhaye ;  Dijon,  1730-1733,  2  vol. 
ih-4'».  J.  T. 

Leion?,  BîbHathéQU&  Historique  de  to  France.  — 
Qaérard,  La  France  ËMUraibre^ 

JVES«isii9EBr  {evmatme),  Kttéraleur  al- 
lemand ,  né  à  Slevwig,  le  5mar»  1769,  mort  le 
^  avril  1827.  Son  père,  employé  inierieor  an 
tribunal  de  Slesw^,  voulait  tai  faire  apprendre 
on  métier  ;  mais,  vaiaeu  enfla  par  len  8olHcita'> 
tions  du  jeune  JuevgoMen,  il  lui  accorda  la  Ih- 
enKé  de  s'adonner  à  une  carrière  kbérale.  Apre» 
avoir  étudié  te  droit  à  Kiel  et  à  Ocottingue , 
Jaergensen  se  fit  recevaîr  avocat  en  1S12,  et  se 
mit  à  pratiquer  dans  sa  «Elle  natale.  Il  s'adonna 
en  même  temps  à  la  Htténstare;  composant 
des  épigrammes  et  des  fomédies  qui  «areaC 
heaneenp  et  sooeèa.  On  a  de  lui  :  />«  Brjteder 
(Les  Frères),  tragééie;  Sleswig,  1821,  in-12;  — 
G^dichtefur  meineBinéer;  SIeswig,  1826  ;  — 
Benjamin  SeAmo£l^;  Sles^ig ,  1826,  iii-8'>; 
^xtde  hiographiqiie  sur  eet  hymnographe;  — 
Kanstlerstatz  (Ovgneil  d^Artiste  ),  comédie  dana 
les  Burnen  und  B^AUhen  de  Winfried;  —  Wa- 
rum  (  Pourquoi  ),.  eamédie,  dam  YMmanack 
dràmatisefter  Spiete  de  JLebnm  (année  1827 ); 

—  Ob  loder  der  Eigenwittssége  (Si  !  ou  k  t6tu>, 
eoroédie,  dans  les-  Lesefruchte  (année  1826); 

—  Sultan  BÊammudj  oder  die  beiden    Fe- 

snere  (dans  le  même  reeueil,  annéo  1827  )  ;  — 

Gesammeite  peesien   (Beeneik   de  Poésies); 

Slesvig^  19Z7  :  dans  ce  livre  se  troaveat  réanies 

les  diverses  pièces  die  poésie»  qne  Joeii9eiiBe& 

avait  insérées  préeédemnent  dans   phisieHiv 

revues.  E.  G. 

ÎTeuer  Ifearotorr  der  Deu^cken^  dncpiièfiie  année. 
't.  I.  •-  Uibker  et  SahrOëer,  ùesHkan-der  Sehlesteig^  etc. 

—  HoUteinisehenSchrifsteUer,  t.  U—  Meiuel,  Célehrtes 
Deutsehland,  clnqiUème  édiUoJ),  L  XXIII.  —  Brsch  et 
Giitber,  Encyldopudie. 

jr«K  SAi!iT-MARTiif  (  Jean-Xocques  } , 
agronome  et  philosophe  français ,  né  vers  1750, 
mort  à  Limoges,  en  janvier  1824.  Il  était  ancien 
professeur  d^histoire  naturelle  à  l'École  centrale 
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de  limoges,  Tice-présidM:  êe  la  Société  (i'Afçri- 

critore,  fSàatns  «t  Artod«  cette  ville,  et  corres^ 

pondant  de  la  Société  royale  d'Agricoltiire  de 

Parit,  qui  lot  avait  aeeoirdé  une  œédaitte  cl*or 

pour  les  belles  pépinières  d'aiiires  tndigèae»  et 

eiotiques  qu'a  aTait  sneréer  et  ço'ii  mettait  gé- 

■érememeiit  i  la  dispositioB  des  cnttîTatearB  de 

«  fonmage.  Soh  exenfrie  et  ses  instroctioiis 

ont  oontrâné  à  améliorer  Tagriailtafe  (kaa  le 

Lônoorâi.  Oa  a  de  hâ:  TraUé  de  la  Culture 

du  Chêne;  1788,  io-S*»;  ^  JBf^ce  des  Arbres 

a  Arbustes  du  lÀmtmsin;   Linoges,  1790» 

'm'V^'f^Observaiims  Mëtéoroloçfiques  et  éeO' 

mnuqueSy  fsûies  pendmtt  Vunnée  1791,  dans 

lid^temeni  de  la  aaute-^Vienme ;  i79U 

Ib-8"; — Proposition  d'im  Congrès  de  Paix  gé» 

nénU;  1798,  in-12;  -^  TMorie  de  la  Pensée^ 

de  son  Actitnté  primitive,  et  de  sa  Conttnua- 

Uonpar.les  songeê;  1808,  ÎB-d»;—  Chamr 

gmenls  survenus  dans  les  Mesura  dm  Habi- 

Umts  de  UsHoges  depuis  une  einfuaneaiae 

d^années;  Limogea  et  Paris,  1817,  in-8^ 

L— c— E. 

;  iVQmsMw  (Jean^Marie-Augusie  ),  peMre 
AiDçais,  né  en  1805,  à  Brest  Élèv«  de  M.  Giidin, 
ils'adoBBa  comme  loi  aux  tableaux  de  ma- 
nie, eorameoça  à  exposer  au  saioa  de  1831 ,  et 
6it,  à  difTérestes  reprises,  chargé  de  reprodoire 
poorlesimuées  derÉlat  des  voes  de  nos  pria- 
opaox  ports.  Il  a  reçu  la  croix  d'Hoonear  en 
1S47.  Nom  citerons  parmi  ses  œnvres  :  Baie 
deDinan;  1831  ;  —  Entérensde  Brest;  1833; 
^VvedeBonJUur;  iSibi-^PortduCon^uet; 
M3e;—  Rade  de  Toulon  ;  i  9k%  —  Enmrtmsde 
Dieppe;  1847  ;  —  Combat  de  L'Arétboae eon^re 
la  Beile-Poole,  qui  se  trouve  au  palais  de  Ter- 
lalles;  —  Le  Port  de  Gênes;  1850;  —  Vue  de 
CsMnes;  185J;  etc.  p.  L— t. 

Û»A  dm  Smkm$.  —Slret,  Dkt.  des  PenOreMi  laiS. 

JlWEaMMiii  (  Vaieni,  ),  pseiidonTine  sow 
icqael  Brasea  de  La  Martiotère  { Anlotne-Ath 
9»tm),  polygraphe  français,  ué  à  Weppe,  m 
1683,  mort  à  La  Haye,  le  19  juin  l74t>,  a  pubKé 
les  Entretiens  des  Ombres  aux  Champs-Ély- 
«te;  Amstetdam,  1723,  2to»., iii.i2.  «  La  Mar- 
ttérc,  dit  Rruys,  a  tiré  ces  Entretiens  d'une 
^noe  compilation  allemande,  et  les  a  délicate- 
nat  accommodés  au  génie  de  notre  langue.  » 

■nijt,  MémtOrÊS  atsioriqueSr  t.  h  p.  l«,  —  BnrMer, 
Dkmnnairê  de»  jinon^mn, 

*  iv«LABis  {Louis  ),  jésaite  italien,  né  en 
1607,  à  Nice,  mort  en  1863,  à  Mesaine*  Admis 
^  Tàge  de  quinze  ans  dans  la  Société  des  Je* 
nltes,  il  ens^gna  d'abord  la  grammaire-,  mats 
«ngom  marqué  poar  Téloqueiice  lui  lit  donner 
<ae  chaire  de  rhétorique,  qu'il  occupa  pendant 
aix  ans.  Il  fut  ensuite  appelé  à  la  cour  de  Savoie 
pwr  avoir  soinde  l'édocatian  du  prince  Charles- 
Emmanuel.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'élo- 
Btt  et d'oraisoDS  funèbres;  nous  citerons  :  Fu» 
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neralefatto  a  Viftorio-Amedeo,  ditta  di  Sa- 
vota;  Turin,  1638,  rn-fol.;—  Christus-JesHs 
hoc  est  Dei  kominis  Elogia  centum;  Gènes  ^ 
IMI,  in-4*»  :  ouvrage  phisieurs  fois  réimprimé  ; 
--  /nscriptienes,  Epitaphia  et  Elogia  ;  Lyon, 
i€44,  in-4'»  :  —Ariadne  Hhetomm  ;  Turin,  1657, 
m-S*  ;  — Xo  Scuola  délia  Verità  ;  Turin,  1850, 
in-4»;  trad.  en  français,  Lyon,  1672;  —  Avanzi 
pretiosi  délia  Sacra  Eloquenza;  Milan,  1712, 
î»-4».  p.  L— y. 

Rtorérl.  *  BibUoShé^w  Sacrée.  —  DietimnuiMrê  M»- 
torique  de  la  Provence.  *  Jotumal  de»  SawuUs,  Mrtl 
1710.  -  Bibliotà.  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

JV6I.EB  (  Jean-Frédéric  ) ,  littérateur  alle- 
mand, né  le  17  juillet  1718,  à  Wettebourg,  près 
Naumboui^ ,  mort  à  Lunebourg,  le  9  janvier 
1791.  Fils  d^un  ministre  protestant,  il  fit  de 
bonnes  études  à  Funiversité  de  Leipzig,  et  dé- 
buta dans  la  carrière  des  lettres  par  quelques 
articles  insérés   dans  les   Acta  Eruditorum 
(1738-1750).  En  1744  il  obtint  une  place  au  col- 
lège de  Weissenfels,  et  deux  ans  plus  tard  il  de- 
vint inspecteur  de  rAcadénûe  des  Nobles  (  RU- 
terakademie  )  de  Lunebourg.   Des  revers  de 
fortune  et  d'autres  malheurs  troublèrent  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  devint  aveugle,  et  se 
vit  forcé  à  vendre  sa  belle  bibliotlièque,  compo-^ 
sée  dé  8,000  volumes  et  de  9,000  dissertations.  U 
supporta  ces  coups  du  destin  avec  le  courage  du 
sage ,  et  garda  jusqu'aux  derniers  moments  de 
sa  vie  une  grande  sérénité  d'espiit  à  l'épreuve 
des  plus  grandes  douleurs.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  AvSpaTcoSoxainfjXetbv,  5ft;e  de  nun^ 
dirtttione  servorum  apud  veteres.  Accedit 
Medicus  Ronuinus  servus,  sexaginta  solidis 
aestimatus,  rarissimum  nostris  in  oris  opu- 
sculum;  Leipzig,  1741,  in-8«;  —  Commentalio 
de  Eruditione-  Théodore    Augustx;  Ham- 
bourg, 1742,  in-4°;  —  De  Pœsia  CUeronis  ex 
historia  Zt^erarta;  Leipzig,  1744,  in-4';  —  De 
Insignibus  Germanorum  in  Jurisprudentiam 
elegantioremmeritis  ;  Lund)ourg,  1853,  in-4''; 
—  Beitrxge  zur  juristischen  Biographie  oder 
genaue  literarische  und  kristiche  Nachri- 
chten  von  dem  Leben  und  den  Schrifien  vers» 
torbener  Rechtsgelehrten  und  Staatsmaen' 
ner  welche-sich  in  Europa  beruhmt  gemacht 
haben  (  Biographies  d'Hommes  de  Droit,  ou  no- 
tices littéraires  et  critiques  sur  la  vie  et  les  œu- 
vres de  quelques   jurisconsultes  et    hommes 
d'État  devenus  célèbres  en  Europe);  Leipzig, 
1773-1780,6  vol.  Cet  ouvrage  est  consulté  avec 
fruit.  R.  L. 

Wcjdllch,  Ceschiehte  der  jetzlebenden  RechtsgeWir^ 
ten,  voi.  1,  p  431.  —  WeWIlcb.  «oj/rapAiwAe  Nachrich- 
Un  ven  Reekttgelehi'tem,  vol.  1,  p.  3fl».  —  Wtnckter. 
Hacbrkihten  von  niedersaechsuiafien  berûknUen  Uu- 
terir  vol.  I,  p.  358.  —  Sax,  Onomasticon  r.iterarium^ 
P.  VI,  p.  74Î.  —  Koppe,  Jnristiseher  Almanach  avf  dos 
Jmhr  i^n.  —  SrhrtchtcifroU,  J^ekr.  au/  das  Jahr.  1790» 

JU«0]ît.  Foy.  Imgosi  (  Giovanni- Baittsta  ). 

aoSiUaTiiA  {dans  les  historiens  ^recs  'lou- 
yoypôa;  ou  loyôpOo;),  roi  des  Kwmklcs,  petit- 
fils  de  Massinissa,  né  vers  154  avant  J.-C,  mort 
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en  104.  Il  était  fils  deMastanabal  (le  plus  jeune 
fils  de  Massiuissa)  et  d*une  concubine.  Sa  nais- 
sance illégitime  le  fit  négliger  par  Massinissa; 
mais  Micipsa,  en  montant  sur  le  trône  en  149,  le 
reconnut  pour  son  neyea,  et  ordonna  de  relever 
avec  ses  propres  enfants,  Hiempsal  et  Adherbal. 
Dès  son  adolescence,  Jfugurtha  se  distinguait 
dans  les  exercices  du  corps  et  de  Tespril.  Mi- 
cipsa  s'en  réjouit  d'abord  ,  puis  il  s'en  alarma 
pour  ses  enfants,  craignant  l'ambition  de  Ju- 
gnrtha  et  la  faveur  qui  s'attachait  à  lui.  Cepen- 
dant, comme  il  n*osait  s'en  défaire,  il  imagina  de 
l'exposer  aux  dangers  de  la  guerre,  et  le  mit  à 
la  tête  des  Numides  qu'il  envoyait  au  siège  de 
Numance,  en  134.  Là  Jugurtha  gagna  proropte- 
ment  la  faveur  de  Scipion,  tant  par  sa  bravoure 
que  par  sa  prudence  dans  les  conseils.  Les  il- 
lustres Romains  qui  étaient  dans  le  camp  ne  man- 
quèrent pas.de  l'exciter  à  s'emparer  du  trône 
après  la  mort  de  Micipsa;  mais  Scipion  l'exhorta 
à  rechercher  plutôt  l'amitié  du  peuple  romain 
que  l'appui  de  quelques  hommes,  et  il  lui  donna 
pour  son  roi  une  lettre  où  il  faisait  de  lui  un  tel 
éloge  que  Micipsa  l'adopta  et  Tinstitua  son  hé- 
ritier, conjointement  avec  ses  fils,  auxquels  il 
recommanda  de  suivre  ses  exemples.  A  sa  mort, 
en  118,  ce  prince  adressa  à  Jugurtha  de  tou- 
chantes paroles.  Quand  il  eut  fermé  les  yeux, 
on  procéda  au  partage  de  ses  États.  Jugurtha 
avait  proposé  précédemment  l'annulation  des 
actes  faits  par  Micipsa  pendant  les  cinq  dernières 
années  de  son  règne:  u  Volontiers,  avait  répondu 
Hiempsal,  car  il  n'y  en  a  que  trois  qu'il  t'a 
adopté.  »  Depuis  ce  moment,  la  mort  d'Hiempsal 
fut  résolue,  et  comme  il  logeait  à  Thirmida,  chess 
un  des  licteurs  de  Jugurtha,  celui-ci  le  fit  égorger 
pendant  la  nuit,  dans  l'appartement  d'une  esclave 
chez  laquelle  il  s'était  enfui  au  moment  où  l'on 
pénétrait  dans  sa  demeure.  Ce  meuHre  augmenta 
le  nombre  des  partisans  d'Adherbal  ;  mais  les 
plus  belliqueux  se  déclarèrent  pour  Jugurtha, 
qui  prit  toutes  les  villes  du  royaume,  et  remporta 
une  victoire  qui  lui  assura  le  pouvoir.  Adherbal 
s'enfuit  à  Rome;  il  y  fut  suivi  par  les  envoyés 
du  vainqueur,  chargés  de  corrompre  le  plus 
de  sénateurs  qu'ils  pourraient.  Ce  moyen  réussit. 
Des  commissaires  furent  dépêchés  en  Numidie 
ponr  partager  cet  État  entre  les  prétendants  et 
connaître  du  meurtre  d'Hiempsal.  Ils  justifièrent 
ce  crime ,  et  donnèrent  à  Jugurtha  la  plus  riche 
part  des  États  de  Micipsa,  en  1 17.  A  peine  furent- 
Ils  partis,  que  Jugurtha  fit  une  nouvelle  irruption 
dans  les  terres  de  son  frère  adoptif  ;  ni  représen- 
tations ni  prières  ne  purent  l'arrêter.  Cette  inva- 
sion fut  suivie  d'une  attaque  générale;  il  fallut 
combattre,  et  les  deux  armées  campèrent  près 
de  Cirte.  Une  surprise  nocturne  mit  le  camp 
d'Adherbal  en  déroute ,  et  ce  roi  fut  obligé  de 
s'enfermer  dans  la  place,  qui  ne  put  tenir  que 
grâce  à  la  résistance  delà  garnison  romaine.  Ju- 
gurtha en  pressa  le  siège,  voulant  finir  la  guerre 
avant  que  Rome  pût  envoyer  ses  commissaires. 


A  l'arrivée  de  ceox-ci,  il  prétexta  des  em* 
bûches  delà  part  d'Adherbal,  se  présenta  comme 
provoqué ,  et  dit  qu'il  en  référerait  au  peuple 
romain.  Les  commissaires  ne  purent  même  ap- 
procher d'Adherbal,  et  le  siège  continua.  Ju* 
gurtha  sut  encore  éluder  une  députation  nou- 
velle, et  quitta  Scaurus,  qui  l'avait  mandé  dans 
la  province  romaine ,  sans  lui  donner  satisfaction. 
Cirte  s'étant  rendue  en  112,  il  égorgea  Adherbal 
et  tous  les  Numides ,  en  dépit  de  la  capitulation. 
Le  sénat  se  décida  enfin  à  envoyer  nue  armée 
en  Afrique;  le  commandement  échut  au  consul 
Caipurnins.  Les  Romains  entrèrent  en  Nnmidie 
et  y  occupèrent  beaucoup  de  villes.  L'or  de  Ju- 
gurtha arrêta  Calpumius  et  Scaurus  son  lieu- 
tenant ;  ce  prince  vint  donc  au  camp  romain ,  où 
il  fit  une  feinte  soumission,  et  le  consul  retourna 
à  Rome,  laissant  tout  en  paix.  Mais  le  tribun  Mem- 
mius,  indigné  de  tant  de  corruption,  fit  décréter 
par  le  peuple  que  L.  Cassius  serait  envoyé  en 
Afrique  pour  s'emparer  de  Jugurtha  et  l'amener 
à  Rome  :  ce  roi  y  parut  en  habit  de  suppliant 
en  111.  Alors  Memmius  le  somma  de  déclarer 
quels  Romains  étaient  ses  complices,  et  rappela 
tons  ses  crimes;  mais  C.  Bœbius,  autre  tribun, 
que  le  roi  de  Numidie  avait  gagné,  ne  permit  pas 
qu'il  répondit ,  et  l'assemblée  se  dispersa  sans 
résultat.  L'audace  de  Jugurtha  s^en  accrut  à  ce 
point  qu'il  fit  tuer  dans  Rome  même  Massiva, 
petit-fils  de  Massinissa,  qui  briguait  le  royaume 
de  Numidie.  Bomilcar  fut  accusé  de  ce  meurtn;, 
et  quoique  Jugurtha  eût  donné  des  otages  pour 
lui,  il  le  fit  évader  et  partit  lui-même  sur  l'ordre 
qui  lui  fut  donné  de  quitter  l'Italie.  Salluste  rap- 
porte qu'en  sortant  de  Rome,  il  s'écria  :  k  O 
ville  vénale,  et  qui  périrait  bientôt  si  elle  trouvait 
un  acheteur  !  »  La  guerre,  qui  recommença  aus- 
sitôt, fut  conduite  d'abord  par  le  consul  Albînus 
en  110.  Après  son  départ,  son  lieutenant  Anlus 
fut  attiré  dans  une  position  défavorable,  et  battu 
complètement.  Il  fut  obligé  de  passer  sous  le 
joug,  et  d'évacuer  la  Numidie  dans  les  deux 
jours.  Cependant  cette  capitulation  fut  annulée 
par  le  sénat.  Alors  le  commandement  échut  à 
Metellus,  qui  se  hâta  d'achever  ses  préparatifs  et 
de  rétablir  la  discipline  dans  les  débris  de  l'armée 
d'Auhis  ;  bientôt  il  remporta  une  victoire  déci- 
sive, en  109.  Jugurtha  était  sur  le  point  de  se 
rendre;  mais,  craignant  le  châtiment  de  ses  for- 
faits, il  assembla  une  nouvelle  armée  avec  laquelle 
il  harcela  les  Romains,  et ,  sans  jamais  accepter 
le  combat,  il  leur  faisait  quelquefois  éprouver  de 
grandes  pertes.  Metellus  ne  put  prendre  Zama  ; 
il  ramena  ses  troupes  dans  la  province  romaine, 
en  108.  Quelque  temps  après,  une  conspiration 
tramée  par  Romilcar  fut  sur  le  point  de  livrer  Ju- 
gurtha aux  Romains.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  les 
intrigues  de  Marius  firent  rappeler  Metellus,  dont 
il  était  le  lieutenant;  le  général  venait  de  rem- 
porter une  victoire  et  de  prendre Thala.  Jugurtha 
s'était  enfui  chez  Rocchus,  où  il  formait  une 
armée,  quand,  en  107,  Marius  arriva  de  Rome, 
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où  il  aTsdt  obtenu  le  consulat  et  brigué  le  com- 
mandement ,  an  grand  déplaisir  de  Metellus.  Jo- 
gartha  et  son  nouvel  allié,  Bocchus,  dispersèrent 
alors  leurs  troupes  dans  Tespoir  de  diviser  aussi 
Tannée  romaine  ;  mais  Marias  ne  donna  point  dans 
cette  embûche,  il  fit  le  siège  de  Capsa ,  qu'il  prit 
abisi  que  le  fort  de  Mulucba.  Alors  Jugartha 
ayertit  Bocchus  quMI  était  temps  de  livrer  t)ataille. 
Les  Romains  étaient  en  marche  vers  leurs  quar- 
tiers d'hiver  :  les  deux  rois  les  surprirent,  et  les 
attaquèrent  à  Timproviste;  mais  Marins  se  dé- 
fendit vaillamment,  et  vint  occuper  deux  hauteurs 
sur  lesquelles  il  campa  la  nuit.  Tout  à  coup,  au 
point  du  jour,  il  tomba  sur  l'ennemi  et  le  tailla 
en  pièces.  Quatre  jours  plus  tard ,  Jugurtha  et 
Boccbas  livrèrent  un  nouveau  combat  aux  envi- 
rons de  Cirte  ;  Sylla  s'y  distingua.  Jugurtha  faillit 
ressaisir  la  victoire;  il  courait  partout,  s'écriant 
qn'il  avait  tné  Marras;  mais  celui-ci  se  montra 
bientôt  dans  la  mêlée:  le  carnage  fut  horrible. 
Bocchus  demanda  la  paix ,  et  consentit  à  livrer 
Jogortha,  qu'il  attira  chez  lui  sous  prétexte  de 
négociation.  Tan  106  av.  J.-C.  Le  captif  fut  chargé 
de  chaînes,  et  conduit  à  Marins  par  Sylla.  On  le 
réserva  pour  orner  le  triomphe  des  vainqueurs, 
qoi  eut  lieu  le  l*'*'  janvier  104.  Saliuste,  à  qui  nous 
ayons  emprunté  presque  tous  les  détails  qui  pré- 
cèdent, se  tait  sur  la  mort  de  Jugurtha;  elle 
noos  est  connue  par  le  récit  de  Plutarque.  «  On 
rapporte,  dit  cet  historien,  que  pendant  la  marche 
triomphale,  Jugurtha  perdit  la  raison.  La  cé- 
rémonie finie,  il  fut  conduit  dans  une  prison,  où 
les  licteurs,  pressés  d'avoir  sa  dépouille,  déchi- 
rèrent sa  robe  et  lui  arrachèrent  les  bouts  des 
oreilles  pour  avoir  les  anneaux  d'or  qu'il  y  por- 
tait. Jeté  ni]  dans  un  eachot ,  et  frappé  d'égare- 
ment, il  dit  avec  un  sourire  :  «  Par  Hercule  I  que 
vos  étuves  sont  froides  I  »  Après  avoir  lutté 
cinq  jours  entiers  contre  la  faim ,  conservant 
toojonrs  le  désir  et  l'espérance  de  vivre,  il  trouva 
enfin,  dans  une  mort  misérable,  lajuste  punition 
de  ses  forfaits.  »  Ses  deux  fils,  qui  avaient  pré- 
cédé le  char  de  Marius ,  furent  relégués  à  Ve- 
nnsia,  où  ils  passèrent  leur  vie  dans  la  capti- 
rite.  —  Jogurtha  était  un  véritable  chef  barbare, 
audacieux,  actif,  perfide,  sanguinaire,  ne  man- 
quant pas  de  talents  militaires,  mais  incapable 
de  cette  suite  dans  les  idées  et  dans  les  actes 
qui  commande  le  succès.  Il  dut  sa  réputation 
à  sa  manière  de  combattre,  à  son  genre  d^  guerre 
parfaitement  approprié  au  sol  de  la  Numidie, 
et  qui,  nouveau  pour  les  Romains,  leur  inspira 
des  craintes  exagérées  ;  il  la  dut  aussi  à  l'inca- 
pacité de  ses  premiers  adversaires  ;  mais  si  sa 
^ire  a  traversé  les  siècles,  il  faut  l'attribuer 
surtout  à  radmirable  récit  de  Saliuste.  Le  hvre 
de  Saliuste  a  pour  nous  un  nouvel  intérêt  depuis 
que  les  armées  françaises  ont  eu  à  combattre, 
dans  les  mêmes  lieux,  des  chefs  qui  rappellent 
^  bien  des  égards  le  fils  de  Mastanabal.      [De 
GoLBÉRT,  dans  VJSncycL  des  G,  du  M.  avec  ad- 
ditions par  Y.] 


SallDste,  Jvgmrtha,  —  TIte  Lire,  Epttcme,  LXII* 
LXIV-LXVII.  —  PlaUrque,  Marius.  7, 10-  SuUa,  8,  6.  - 
Appien,  Hi$p,f  80;  iVtfmlef.,  t*(.  —  Diodore,  Excerpta, 
I.  XXXV.  ~  Dion  Casslu,  Frafftnenta,  I67it9.  —  Vel- 
Idos  Paterculos,  H.  11, 11.  ->  Orose,  V,  15.  —  Batrope, 
IV,  M,  t7.  —  Florus,  III,  t. 

ji7IGn£-broissi?si&rb  (D de),  sieur 

DE  MouÈRB,  compilateur  français  au  dix-sep- 
tième siècle.  Il  était  gentilhomme  angevin  et 
avocat  an  parlement,  et  publia  un  Dictionnaire 
Théologigtte,Historique,  Poétiquey  Cosmogra- 
phigue  et  Chronologique  ;  Paris ,  1644 ,  in-4'>  ; 
Rouen,  t668,  etc.  L'auteur  a  profité  de  l'ouvrage 
de  Charies-Étienne,  mais  il  y  a  ajouté  des  articles 
nouveaux.  «  Presque  toutes  les  additions  sont 
tirées  des  ouvrages  de  Magin  et  de  Sébastien 
Munster,  auteurs  peu  estimés  pour  avoir  trop 
donné  dans  les  fables,  disait  Moréri  dans  la  pré- 
face de  son  Dictionnaire,  Ainsi  ce  nouveau  dic- 
tionnaire est  peu  utile  pour  les  jeunes  gens  qni  ne 
savent  pas  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux.  » 
Malgré  les  fautes  qu'on  trouva  dans  le  livre  de 
Juigné,  il  n'en  parut  pas  moins  d'une  douzaine 
d'éditions  en  moins  de  trente  ans.  n  Le  défaut  de 
critique ,  dit  la  Biographie  Chaudon  et  Delan- 
dine,  les  anachronismes ,  les  articles  tronqués, 
les  erreurs  sans  nombre,  l'incorrection  et  la  foi- 
blesse  de  style,  n'arrêtoient  pas  les  lecteurs,  aux- 
quels une  pareille  compilation  manquoit.  » 

J.V. 

Chaudon  et  UeUDdlnc ,  Dict.  univ.  HisU,  Crit.  et  Bi- 
bliogr. 

JUIGNÉ  (  Antoine- Éléonore- Léon  Leclbrc 
DE  ),  prélat  français,  né  à  Paris,  en  1728,  mort, 
dans  la  même  ville,  le  19  mars  1811.  Sa  famille 
appartenait  à  la  province  du  Maine.  A  l'âge  de 
six  ans,  il  perdit  son  père,  qui  fut  tué  au  com- 
bat de  Guastalla.  11  fit  ses  études  au  collège  de 
Navarre,  à  Paris,  y  acheva  sa  philosophie,  entra 
au  séminaire  de  Saint-Nicolas  dû  Chardonnet, 
et  prit  ses  degrés  dans  la  société  des  théolo- 
giens de  Navarre.  L'évêque  de  Carcassonne,  qui 
était  un  de  ses  parents,  l'avait  pris  pour  grand - 
vicaire,  lorsqu'on  lui  confia  les  fonctions  d'agent- 
général  du  clergé,  fonctions  qui  conduisaient 
ordinairement  à  l'épiscopat.  En  effet,  après  avoir 
refusé  le  siège  de  Comminges,  il  accepta  celui  de 
Châlons  (1764).  Il  sévit  avec  rigueur  contre  le 
jansénisme,  reconstruisit  le  grand  séminaire  de  sa 
ville épiscopale,  en  établit  un  second,  et  après 
l'incendie  de  Saint-Dizier,  en  1776,  où  il  accou- 
rut, malgré  une  distance  de  quatorze  lieues,  et  où 
il  s'exposa  à  de  grands  dangers,  il  fonda  dans  sa 
ville  épiscopale  un  bureau  de  secours  pour  le  sou- 
lagement des  victimes  de  ces  sortes  de  désastres. 
L'archevêché  de  Paris  étant  devenu  vacant  par 
la  mort  de  Christophe  de  Beaumont  en  1781,  le 
roi  désigna  pour  lui  succéder  Juigné,  qui  au- 
paravant avait  refusé  de  passer  à  Auch.  Il  n'ac- 
cepta que  sur  des  ordres  réitérés,  et  consacra  les 
revenus  considérables  de  sa  nouvelle  place  à  des 
œuvres  de  bienfaisance.  Dans  le  rigoureux  hi- 
ver de  1788,  il  vendit  sa  vaisselle ,  et  engagea 
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80B  patrimolfie  ponr  Tenir  m  «eomirs  îles  mal- 
heureux. Nommé  dé|mté  aux  états  généraux , 
ainsi  qœ  ses  deux  finères,  il  se  iin^fùt  à  la  poilioa 
de  la  chambre  da  clergé  qui  se  montra  oppesée 
à  la  réunion  avec  le  tiers  état.  Cette  résîstancene 
lui  iut  pas  pardoonée ;  le  24  juitt  1789  Uliit  ac- 
cueilli par  de  TiTea  marques  d'improbsÉien*  «t  u. 
▼oiture  fut  pourauinfi  à  conps  de  pierres.  i>eifli 
jours  après,  cepeuAnt^M  suivit  Fe&emple  des 
membres  du  clengé  qui  e^éfeaieut  féiiws  «mx  dé- 
putés des  GommiHMS,  et  derint  «lers  l'oiiiet  d'uM 
antf  en  populave.  Il  était  préseit  à  bi  lasMuta 
séance  du  4  atoi,  où  chucuo  ^iat  £Hfe  te  e»- 
criûce  de  ses  pmMees  :  Juigpié  crut  fiue  ce 
leteur  à  l'égalité  éfsqgélique  «irait  des  suites 
faserabtoSf  et  il  fit  lapmpositioB  de  «hanter  wi 
Te  Deum  pour  oéléhrar  c^  heuMux  wppat 
Gheroent.  Désespérant  bientôt  de  wur  l'^iPdreCs 
réiadWir,  il  demaudaragrément  du  r«i  pour  se  ne- 
■iirer,  et  il  quitta  U  France.  LacûBslittttien<«i<vite 
du  clergé  ayant  été  volée  «t  le  siège  4e  JE^is  dé- 
claré yacant,  Gobel  futébi  à  cette  |»lace.  Juigoé 
s'arrêta  d'abord  à  Ghambéry,  puis  il  aUa  s'éta- 
blir à  ConstaDoe.  L'arrivéedes  Groupes  frau^alaes 
le  foi^  à  s'éloigBer  (1799)  ;  il  fut  teès-bien  ao- 
cueUli  à  Augsbourg  par  l'électeur  4le  Trêves.  En 
1802,  aous  ieceasul^  il  ie«M«si  Frmo^  après 
s'être  démis  de  sa  piélature  entre  les  mains 
du  souiwrain  pontife,  par  suite  du  concordat. 
«  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  au  sein  de  sa  fa- 
mille, dit  la  Biographie  Rabbe,  et  avec  beau- 
coup de  simplicité  :  il  aUait  quelquefois  au  pa- 
lais archiépiscopal  visiter,  sais  aucun  xegret  » 
son  successeur,  le  cardinal  de'fielloy,  de  qui  il 
était  reçu  avec  empressement  L'étude  suffisait  à 
ses  loisirs  ;  il  l'avait  toi4oiu's  aimée,  et  ta  littéra- 
ture profane  même  ne  lui  était  pas  étrangère. 
Doué  d'une  forte  mémoire,  il  connaissait  teUe- 
roent  la  Bible  qu'on  ne  pouvait,  assure  •ft-ony^iui 
en  citer  des  passages  sans  qu'il  n'indiqn&t  ansi> 
sitdt  le  chapitre  et  môme  le  verset  auquel  ils  ap^ 
partenaient  »  Outredes  mandements  estimés,  en 
a  de  lui  :  Rituel;  Chftlons,  1776,  2  vol.  in-4*; 
réimprimé  avec  de  nombreux  changements  sous 
le  titre  de  Pastoral  de  Paris  ;  Paris,  1786, 3  vol. 
in-8*.  Ce  hvre,  attaqué  par  les  jansénistes  dans 
les  Béfiexions  sur  te  Rituel^  les  Oftseruo/tofts 
sur  te  Pastoral,  VExarnsn  des  Principes  du 
Pastoral  sur  V Or  ère  y  la  Pénitence^  leMa^ 
riage,  etc.,  fut  dénoncé  au  pariement  le  19  dé- 
cembre 1786,  par  Robert  de  Saint-Vincent. 
Gbartier,  ancien  bibUothécaire  de  l'archevêque 
et  un  de  ceux  à  qui  on  attribue  en  partte  les 
changements  fiiits  dans  la  seconde  édition,  a 
douné«n  un  volume  VAàrégé  du  Pastoral, 

Un  des  neveux  de  Tarcbeivêque  de  Paris,  le 
marquis  Jacques-Marie'Ânatole  j>b  Juigré,  ap- 
pelé à  la  pairie  par  Charles  X,  en  1827,  est  mort 
en  164&,  à  l*âge  de  einquante-sept  ans.    J.  V. 

L'abbé  Jatiabert,  OnUson  fumêbrt  de  M,  de  Juigni, 
tmcien  archevêque  de  Farts.  —  Rabbe,  Vleilh  de  fiols- 
Joiin  et  Salate-Preuve ,  Biogr.  vniv.  et  portât,  de» 
Contemp.  —  Aramilt,  Jay,  Jovy  et  Norvins,  Bioffr,  nom. 


tfcff  Ca■iMi^p.«-CIUl•d•Betneln4Ue,l>tel.  Mitfv.jyif- 

tor.,CrU.  et  BibUogr. 

jriLLAnD  {Laurent)^  abbc  du  JÀRAY,|)oëte 
et  prédicateur  français,  né  vers  16^8,  à  Jarry, 
près  de  Saintes,  mort  en  1730,  dans  son  prieuré 
de  Motre-Dame  du  Jarry.  11  s'adonna  de  bonne 
heure  à  la  poésie  et  à  la  prédication,  et  quoique 
poète  médiocre,  11  remporta  deux  prix  à  l'Aca- 
démie Française,  en  1679  et  en  17 14.  Dans  ce  der- 
nier concours,  il  avait  eu  Voltaire  pour  adver- 
saire, et  l'avait  emporté  sur  luL  Celui-ci  se  ven- 
gea en  livrant  quelques  bévues  de  l'ahhé  à  la 
risée  publique.  En  1683,  l'abbé  du  Jarry  avait 
partagé  le  prix  de  i'àcadémie  avec  La  Monaoye. 
On  a  de  Juillard  :  i^ecuet^  de  divers  Ouvrages 
dePiété;FmSj  tes^S^in-il;-' Sentiments  sur 
le  Ministère  Évangéligue,  avec  des  réflexions 
sur  le  Style  de  V Écriture  Sainte  et  sur  VÉlo- 
quence  de  la  Chaire;  Paris.  1689,  in-12;  réim- 
primé avec  une  deuxième  partie  sous  ce  titre  :  Le 
Ministère  Èvangélique,  ou  r^fiexions  sur  Vé^ 
loquence  de  la  Chaire  et  la  parole  de  Dieu  ; 
Paris,  1726,  in-12  ;  —  Panégyriques  choisis; 
Paris,  1700,  in -12;  —  Dissertaiions  sur  les 
Oraisons  funèbres;  Paris,  1706,  in-12;  — 
Panégyriques  et  Oraisons  funèbres;  Paris, 
1709,  2  vol.  in-12;  —  Harangues  de  M.  De 
Yaumorière;  3*  édition,  Paris,  1713,  ln-4^;  •* 
Essais  de  Sermons  pour  les  Dominicales  et 
VAvent;  Paris,  1696,  3  voL  in-8';  —Poésies 
chrétiennes,  héroïques  et  morales;  Paris,  1715, 
in-12.  {  J.T. 

Morôrl ,  Grand  Dictionnaire  Hiitorique.  —  Lelongt 
BMiothégue  historique  de  la  France.  —  Ckaodon  et  De* 
iMiMoe,  Dt€t,  mfv.»  mtL,  Cru.  et  BtbUûQr. 

JVIA.LBI' ,  acteur  et  chanteur  français,  né  à 
Paris,  en  175d,  mort  d'apoplexie,.ie3^nisi  1825. 
Après  avoir  été  «ilitaiffeet  cuisinier,  il  se  fit  co- 
niédien ,  et  il  avait  TmisemMahtenient  joué  an 
province  tersqu'il  fut  engagé  au  théâtre  «smiqoa 
et  lyrique  de  te  ne  4e  6ondy,  doni  l'ouverlm 
ent  Ueu  en  1796.  Juillet  fiit  le  si^  le  ptes  na- 
marquaUe  de  ce  théâtie,  dont  il  aurait  pu  teiva 
lafortune,et  qni  sneoemba  dès  qui!  Tant  quille. 
II  attira  la  foule  pendant  pUis  de  cent  lepréden- 
tatioBB  en  jouant  Meodème  dans  la  iMne,  du 
cunate  Jacques.  Dès  l'année  auiwnl^  il  M  en- 
gagé au  Ihéitare  de  Moniteur  (  depuis  Feydean)» 
où  il  débuta  par  le  i^  deGaiUaidin  dans  YHie^ 
tosre  umwerselUj  du  consin  Jacques  ;  nais  il  n'y 
eut  qu'un  médiocre  succès.  U  prit  sa  revanobn 
par  te  rêle  de  Thomas  du  Chub  des  Bonmes 
Gens.  £n  1792,  il  créa  de  la  manière  te  plus 
vrate  et  la  plus  plaisante  tes  rôtes  dn  jardkiier 
ivrogne  dans  Les  Yisitandinee  et  de  invalida 
Germond  dans  VAmeur  fUial,  aukijatnbe  dm 
bois.  11  n'eut  pas  moins  de  succès  en  1793  dans 
Cadichon,  ou  les  Bohémiienêf  dans  La  Pet- 
pesse  Jeanne  y  et,«n  1795,  dans  te  fermier 
Thomas  du  Traité  nul,  dans  le  père  Bontempn 
de  La  Petite  Nastetle,  ùàùhJean^  Baptiste  ^  etc. 
Le  r6te  du  porteur  d'eau  Mikeli,  dans  Les  deuts 
Journées,  en  1800,  mit  le  sceau  à  sa  répotatiaii. 
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Après  Ja  réonion  des  deux  troopes  d'opéra*«o- 
niqoe  de  Ja  salle  FaTari  et  de  la  taUe  FeydeaH., 
«0  1801,  Joillet  devint  Moiétaire  de  la  nsaveUe 
cnb^wise.  U  piit  «a rabatte ea  lS3i.  «Claoeifté- 
dia,  dit  la  BiogMpkie  lUbbe^bfmon «a  fn>- 
fesôoo  par  fioo  tatat^t  «a  piobité.  Son  jea  Mr 
turel  et  piquant  9  l'-ealBAine  OMUlité  de  «es 
tnits,  Ja  maâtë  de  ma  dialo^ie,  le  naràul 
et  sa  dicticn,  «ae  .grande  hatatiide  de  la  «cène, 
kreodifent  loa^empa n  êcteor  wanncnt  fivé^ 
denx,  en  qui  Ton  ▼•fait  teoKHirs  le  personnage 
et  pHBuae  jamaia  le  oomédienu  Tooteleis  «n 
troavatt  sa  manière  un  pen  «Ufonae,  sa  dietian 
qoriipiefiMfi  ineenncte.  U  waSà  moias  de  profon- 
deur, de  taet  «t  de  fineB8etHB>den>ndear«ftde 
Ipllé  natenUe.  »  J.V. 

aibbe,Vlelihée  ««NoMd  tt  8atalt»(Pie«»e,  Wtfvr. 
mit.  et  port.  Om  Onfwnji  ^  Ctumpagaftc,  4us  le 
Dicfion.  «te  la  Conversation,  soppléinent.  ' 

^JViLLT  {Charles  CorniEa»  seigneur  he), 
hbtorîen  français  dn  seizième  siècle.  Gentil- 
homme d*un  esprit  cultiyé,  H  appartenait  à  Tune 
des  pins  anciennes  fanûllesdela  Bourgogne;  on 
le  eoimaft  aussi  sous  le  nom  de  Charles  de  Fia- 
Vigny.  Son  fils,  M.  de  Saint-Anfhat,  fut  fait  pri- 
soonier  à  la  bataille  de  Centras.  On  a  de  lui  ;  Les 
Eoisde  France  ;  Pinm,  1592,  in-S";  2*  édît., 
]â94  :  abrégé  historique  depuis  Pharamond  jus- 
qu'à Hugues  Capet,  dans  lequel  il  attaque  vive- 
ment Du  Haillan  et  tâche  de  le  réfuter;  —  Con- 
solation du  sieur  de  Juilly  à  son  fils  prison^ 
nier;  CliAloos-sur-Saône,  L592,  in- 1 2.    P.  L— y. 

u  Croix  du  Maloe.  Bibliothègue  française.  —  Le  Gendre, 
higementsur  les  Historiens  de  France.  —  Letong,  Biblio- 
tkignt  Mistoriqm,  —  Lee  Âu^ursde  Mmurgogne,  U  l^. 

4VLKS I*''  (  Saint  ),-tMnle-qnatriènie  pape  (i), 
aé  à  Borne,  et  DMNi  dans  la  même  ville,  lel^ainil 
3&S.  n  Iht  élu  éfé^œ  de  Rome  le  «  février  337 
(et  non  pns  le  la  janvier,  comme  font  prétendu 
qvel(|Be8  historiena  )  ipanr  remplir  le  si^  laissé 
Ticant  parla  ■wrtdesaint  liai3e,aaTivée  le?  oc- 
tobre 38<L  Saint  JalesaoHiint  la  cause^e  saint 
AlliaBase  contre  les  aclens,  et  le  reçaft  avee  bon- 
oenr  à  Borne  lorsqu'il  vint  sedéfieadre  contre  les 
wnéfcicmi.  Jules  1*'  provoqua  an  concile  à  ce  sujet 
ea  342,  «t ,  après  ane  longue  enquête,  rétablit 
iflnnase  sur  le  siège  d'Alexandrie.  Les  ensé- 
biae  se  plaignirent  ;  Jules  1^  leur  répendit,  dans 
oae  lettre  qni ,  suivant  TiHenMnt ,  peat  être  re- 
Siidée«orame  un  des  plus  bem\  monuments 
de  rantiqnité.  11  leur  reprocha  surtout  d'aban- 
donner la  doctrine  du  condle  de  ]P6cée  pour  em- 
brasser des  hérésies  condanmées.  Ces  snjeAs  de 
division  entre  les  Orientaax.  et  les  Ooeidentanx 
fiiait  désirer  un  oancile  qui  pût  lémnr  lescham* 
piûBS  dos  deuK  Églisea.  On  te  tint  en  344  à  Sar* 
diqoe(  Sophia),  capitale  dé  la  Bnlgane.  U  s'y  pré- 
senta trois  cents  évéqoes  environ,  entre  les  légats 
poatificaox.  Les  prélats  ajoutèrent  vingt  canons 
à  ceoi  deNicée.  Saint  AHianase  fut «onfirmé  sur 
le  liège  d'Alexandrie.  €e  pape,  suivant  Atlianase 
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le  BibKotliécaire,  ordonna  que  tons  tes  actes 
ecdéaiastiqaes  seraient  dressés  par  le  primicier 
des  notaires  apostoliques.  Pagi  a  prétendu  qne 
Jules  i"«Edoana  qner4«ftteratt  Noël  ie  25  dé- 
cembre; mais  toutes  les  CbIL  Condl,  prouvent 
qne  lïnalitBtian  de  eetke  grande  me  est  posté- 
rîeurean  règne  de  Jules  i^*^.  Ge  pape  fut  eaterné 
4ans  le  cnaetière  deCalépode ,  «nr  la  voie  Au- 
fliélenae,  at  ensuite  transporté  dans  i'église  de 
fianta-Bfaria^n-iynnf  lenerv.  Libère  lui  succéda. 

A.  L. 

SaiDtAtbainte,  jipoloff.^  s,  et  Bfist.  ad  Soltt.  —  So- 
ontef^y».  II  et  114.  —  Gcaoade,  De  SeripL  £ccto».  —  Ito- 
ronlus,  ^nn.  Eccl.  —  Pagl,  Breviar.  PonL  romun.  —  De 
TtlIeiBont,  —  SDzomène.  De  Sect.,  Aet.  8.  —  Artaud  de 
"Motor.,  JiUMme  4es  SomÊrmins  PetM/ts,  t.1.  p.  itotw. 
~  Loulft  Jaoob,  BibUeUt.  PontJif.  —  De  Uinoi.  fipiff .  — 
StiUiDgfleet,  AntiquU.  ~  Doplo,  BibUathèque  des  An- 
tetars  eeetésiattiques  du  quatrième  siècle,  ~  fiaUlet , 
^%e$^ÊéaiHts,i»siniL 

J4JLB8  H  (  Jnlien  an  L4  RovÈaa),  deux  cent 
viagt-onqaièBKfape,  saocesaeurde  Pie  HT,  né 
à  Albizaie,  près  de  Sawme,  en  1441 ,  élu  le 
l'^vanerabre  J508,  saevé  le  mteM  joiir,  cou- 
ronné le  19,.monmt  danda  nuit  do  10  au  21  fé- 
vrier 1 513.  A  la  mort  d'Alexandre  TI,  Julien  de  La 
Baaèoe,  ennemi  dédaré  de  ce  ponftile,  cherchait 
depuisioogtempsdéià  àsecoadlierles  sympathies 
delà  FRanœ.  Élevé  sncoessivement  sur  les  sièges 
de  Carpentras,  d'Alfaano,  d'Ostie,  de  Bologne, 
d'Avignon  et  de  Blende,  iaitcarâiaal  par  Sixte  IV, 
son  onde,  4)oi  lui  avait  ceniié  le  commande- 
ment des  Iroapes  aodésiastiques  dirigées  oontm 
les  révoltés  de  TOmbrie,  Julien  jouissait  d'une 
grande  Inflaence.  Le  cardinal  d'Atnbeise,  ar- 
chevêque de  Rouen,  ministre  de  Louis  XII,  bri- 
guait la  tiare;  Johen  promit  de  tout  mettre  en 
eenvia  pour  la  bd  faire  donner.  Mais  ces  pro- 
testations de  dévouement  n'étaient  qu'une  rase 
an  TOOjMii  de  laquelle  il  espérait  déguiser  sa 
propre  ambitien.  La  situation  d'aHleurs  était  diffi- 
die;  rarraée  française,  qui  approchait  et  tenait 
Mesne  en  vespect,  pesait  d'un  grand  poids  dans 
la  balanoe,  et  semblait  assurer  l'élection  du  car- 
dinal d'Amboise.  Julien  de  La  Rovère  comprit 
que  le  moment  n'était  pas  encore  venu  pour  lui 
de  se  mettre  en  avant  ;  il  prit  «ne  autm  voie  ; 
il  fit  sentir  aux  cardinaux  italiens  qu'il  était  de 
leur  intérêt  d'élire  un  pape  itaUen  ;  il  persuada 
sans  pdne  aux  Espagnols  qne,  s'ils  -nommaient 
un  Français,  le  royaume  de  Naples  était  perdn 
pour  l'Espagne;  Ot,tout  en  continuant  de  laisser 
ordre  au  cardinal  d'Amboise  qu'il  défendait  ses 
intérêts,  il  mania  si  haUleoMUt  les  esprits  que 
le  choix  du  conclave  tomba  sur  Piceolomini,  qui 
prit  le  nom  de  Pie  III  ;  ses  vertus  le  rendaient 
sans  doute  dignedn  pontificat;  mais  il  était  trop 
âgé  et  trop  infirme  pour  en  p(»ter  longtemps  le 
fardeau;  dans  l'intervalle,  Julien  comptait  affai- 
blir la  faefion  française,  éloigner  les  troupes  «kx 
rm  ei  s'assnrer  les  voix  ponr  le  prochain  con- 
dave.  Tout  maroha  suivant  ses  désirs;  Pie  III 
mourut  le  13  -octobre,  vingV^ix  jours  après  son 
élection.  Julien  ne  peidit  pas  de  temps;  le  car» 
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dînai  Ascagne  se  laissa  séduire  par  la  promesse 
da  rétablissement  des  Sforces  dans  Milan;  le 
cardinal  de  Carvaial,  par  l'espoir  de  la  conser- 
vation de  Naples  à  FEspagne  ;  restait  le  plus  in- 
fluent de  tous ,  le  cardinal  de  Valentinois  :  un 
traité  fut  conclu  par  lequel  Julien  s'engageait  à 
lui  conférer  la  charge  degonfalonnier  Scelle  de 
général  des  troupes  ecclésiastiques  ;  le  duc,  de  son 
côté,  garantit  les  suffrages  des  créatures  d'A- 
lexandre VI.  S'il  faut  en  croire  Varillas  (  ÀneC' 
doctes  de  Florence,  p.  229),  Julien,  pour  se  con- 
cilier le  duc  de  Valentinois,  lui  aurait  déclaré 
qu'il  était  son  père,  lui  prouvant  que  Vanozza, 
mère  du  duc,  avait  été  en  même  temps  sa  mal- 
tressç  et  celle  d'Alexandre  VI.  Julien  prit  enfin 
si  bien  ses  mesures  qu'il  fut  élu  au  premier 
scrutin.  Mais  la  chrétienté  se  montra  scanda- 
lisée des  intrigues  qui ,  dominant  chaque  con- 
clave, décidaient  l'élection  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Jules  II,  une  fois  son  ambition  satisfaite, 
consentit  à  mettre  un  frein  à  celle  des  autres; 
par  une  bulle  du  14  janvier  lâ05,  il  projaonçala 
nullité  de  toute  élection  obtenue  par  simonie,  et 
ordonna  que  dans  ce  cas  on  pourrait  agir  contre 
l'élu  comme  contre  un  hérétique,  et  implorer  le 
secours  du  bras  séculier.  Enfin ,  voulant  mar- 
quer son  pontificat  par  une  entreprise  impéris- 
sable, il  résolut  de  faire  reconstruire  l'église  de 
Saint-Pierre,  qui,  bâtie  par  Constantin,  tombait  en 
ruines.  Il  publia  des  indulgences  pour  tous  ceux 
qui  contribueraient  à  l'érection  de  ce  monument, 
dont  le  célèbre  Bramante  avait  dessiné  le  plan, 
et  qui  ne  devait  pas  avoir  d'égal.  En  présence 
des  cardinaux  et  d'un  nombre  immense  de  pré- 
lats, Jules  posa  lui-même,  le  18  avril  1506,  la 
première  pierre  du  nouveau  temple,  qui,  dix  ans 
plus  tard,  devait  être  la  cause  indirecte  d'un  sou- 
lèvement contre  Rome,  et  enlever  la  moitié  de 
l'Europe  à  la  domination  de  la  papauté.  Julien 
de  La  Rovère  avait  pris  le  nom  de  Jules^  en  mé- 
moire de  Jules  César,  dont  il  admirait  le  génie 
guerrier  et  qu'il  cherchait  à  imiter  ;  il  le  prouva 
dès  les  commencements  de  son  pontificat.  Au- 
dacieux et  infatigable,  résolu  à  jouer  le  premier 
rôle  dans  les  affaires  politiques  de  l'Europe ,  il 
voulut  avant  tout  reprendre  les  places  démem- 
brées du  domaine  de  l'Église,  et  renvoyer  les 
Français  au  delà  des  Alpes.  11  leva  des  troupes, 
se  mit  à  leur  tête,  et  s'empara  de  Pérouse  sur 
Baglioni  et  de  Bologne  sur  Jean  Bentivoglio. 
Quant  aux  Français,  Jules  se  rappelait  les  in- 
quiétudes que  Charles  VIII  avait  données  à 
Alexandre  VI  ;  il  n'osa  donc  pas  se  déclarer  ou- 
vertement contre  eux.  Il  fit  agir  en  secret  la  po- 
pulace de  Gènes,  qui  se  souleva.  Ce  soulèvement 
prit  bientôt  le  caractère  d'une  révolte  contre  l'au- 
torité royale;  un  simple  teinturier,  Paul  de  Nove, 
fut  élu  duc  par  les  Génois.  Louis  XII  sedirigea  aus- 
sitôt à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes  contre 
la  cité  rebelle.  Jules  s'adressa  alors  à  l'empereur 
Maximilien  :  il  lui  présental'entreprisedeLoiiisXII 
comme  un  prétexte  pour  troubler  le  repos  de 


l'Italie  et  rendre  encore  une  fois  la  France  ar- 
bitre de  l'élection  des  papes.  Maximilien  se  laissa 
:  fecilement  persuader  ;  toutes  les  forces  de  l'empire 
se  réunirent,  et  une  armée  nombreuse  s'avançait 
vers  l'Italie,  quand  on  apprit  qae  Louis  XII  venait 
de  licencier  ses  troupes  ;  il  avait  fait  plus  encore,  il 
avait  cherché  à  se  ménager  un  allié  dans  Ferdinand 
d'Aragon,  à  qui  il  avait  abandonné  tous  ses  droits 
sur  le  royaume  de  Naples  et  donné  sa  nièce  eo 
mariage.  Battu  de  ce  côté,  Jules  s'attaqua  aux 
Vénitiens;  il  leur  redemanda  les  villes  qu'A- 
lexandre VI  avait  prises  sur  eux,  et  dont  ils  s'é- 
taient ressaies  après  la  mort  de  ce  pontife.  Sur 
leur  refus ,  il  prépara  tout  pour  la  guerre.  In- 
capable de  la  soutenir  senl ,  il  réunit  l'Europe 
contre  eux  ;  la  Ugue  dite  de  Cambrai  entre  l'em- 
pereur Maximilien,  le  roi  de  France  Lonis  XII 
et  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Aragon,  fut  si> 
gnée  en  1508  et  ratifiée  par  une  bulle,  le  22  mars 

1509.  Les  Vénitiens,  consternés,  offrirent  alors 
de  se  soumettre  aux  conditions  précédemment 
posées  par  Jules  II;  il  resta  sourd  à  leurs  ins- 
tances, et,  contre  ses  habitudes,  c'est  au  moyen 
des  armes  spirituelles  qu'il  commença  à  sou- 
tenir ses  alliés.  11  publia  contre  les  Vénitiens 
une  bulle  qui  leur  accordait  vingt-quatre  jours 
pour  restituer  tous  les  domaines  qu'ils  avaient 
usurpés,  et  même  les  revenus  qu'ils  en  avaient 
tirés;  les  menaçant  de  mettre  en  interdit  la  ville 
de  Venise  et  toutes  les  terres  qui  en  dépendaient^ 
et  d'abandonner  les  personnes  et  les  biens  à 
quiconque  pourrait  s'en  emparer.  La  bulle  fut 
soumise  au  sénat,  qui,  suivant  l'ancienne  cou- 
tume ,  en  appela  au  prochain  concile.  Dès  que 
Jules  eut  connaissance  de  cet  appel,  il  lança  une 
seconde  bulle  (l*""  juillet)  par  laquelle  il  préten- 
dait interdire  les  appels  dans  tous  les  États  ca- 
thofiques.  Mais  pendant  que  Jules  faisait  un  si 
étrange  abus  des  armes  spirituelles ,  Louis  XII 
s'avançait  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes, 
et  le  14  mai  eut  lieu  la  bataille  d'Agnadel,  où  les 
Vénitiens  perdirent  près  de  dix  mille  hommes, 
et  qui  permit  au  roi  de  France  de  recouvrer  en 
dix-sept  jom'S  toutes  les  villes  dépendantes  du 
duché  de  Milan.  Les  troupes  du  pape,  comman- 
dées par  le  duc  d'Urbin ,  neveu  de  Jules ,  firent 
en  même  temps  de  grands  progrès  dans  la  Ro- 
magne,  et  s'emparèrent  de  tous  les  domaines  dé- 
membrés du  saint-siége  ;  l'empereur,  de  son  côté, 
pénétra  en  Italie,  et  reprit  sans  efforts  toutes  les 
places  que  les  Vénitiens  lui  avaient  enlevées.  Il 
ne  restait  plus  au  vaincu  qu'à  implorer  la  clé- 
mence des  vainqueurs.  Le  doge  écrivit  au  pape 
dans  les  termes  les  plus  soumis,  le  laissant 
maître  de  fixer  lui-même  les  conditions  du  par- 
don. Jules  avait  voulu  humilier  Venise ,  mais 
non  la  ruiner  ;  sa  jalousie  contre  la  France  lui 
faisait  chercher  partout  des  alliés,  et  il  saisit  avec 
empressement  l'occasion  de  se  concilier  les  Vé- 
nitiens*, leurs  ambassadeurs  furent  donc  ac- 
cueillis avec  de  grands  égards,  et,  le  25  février 

1510,  ils  reçurent  solennellement  l'absolution. 
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La  baine  poiHique  an  pape  contre  les  Fran- 
cs était  encore  augmentée  par  des  ressenti- 
meots  personnels  auxquels  Louis  XII  avait  donné 
naissance;  il  ne  cachait  pas  assez  sa  répulsion 
poor  Joies  II,  qu'il  désignait  souvent  parle  nom 
ûHvrogne,  outrage  qoi,non  sans  r^son,  était  très- 
sensible  au  pape.  Celui-ci  parvint ,  à  force  de 
promesses,  k  mettre  dans  ses  intérêts  Ferdinand 
d'Aragon  ;  les  Vénitiens,  en  haine  des  Français, 
étaient  tout  dévoués  au  saint-siége;  Henri  YIII, 
gendbre  de  Ferdinand ,  fut  gagné  par  des  pré- 
sents, et  augmenta  la  ligue;  le  duc  d'Urbin  en- 
tretenait des  intelligences  dans  Gènes  ;  douze 
mille  Suisses  étaient  prêts  à  faire  irruption  sur 
le  Milanais  ;  il  ne  manquait  plus  qu'un  prétexte 
ponrengager  la  lutte.  Jules  imagina  de  demander 
à  Louis  XII  la  restitution  de  quelques  villes  sur 
lesquelles  le  saint-siége  avait  des  prétentions.  Le 
rot  refusa  ;  Jules  l'excommunia,  mit  la  France  en 
interdit,  et  la  donna  à  qui  pourrait  la  prendre. 
Puis,  se  livrant  à  toute  la  fougue  de  son  carac- 
tère, il  attaque  le  duc  de  Ferrare,  son  ennemi  et 
le  protégé  de  Louis  XU.  Avant  d'entreprendre 
aoe  guerre  contre  le  pape,  Louis  XII  voulut  avoir 
i'ayis  des  théologiens;  une  assemblée  deTÉglise 
gaOicane  s'ouvrit  à  Tours  à  la  fin  de  septembre 
1510;  huit  propositions  y  furent  discotées;  on 
décida  que  le  roi  de  France  pouvait  sans  scru- 
pule faire  la  guerre  au  pape,  se  soustraire  à 
son  obéissance  et  mépriser  ses  censures,  attendu 
que  Jules  avait  soulevé  contre  la  France  d'autres 
souverains ,  et  faisait  actuellement  une  guerre 
Iqaste  au  duc  de  Ferrare;  on  convint  en  même 
tôops  que  si  le  pape  ne  voulait  pas  accepter  les 
moyens  de  conciliation  qui  lui  seraient  proposés, 
on  convoquerait  un  concile  général.  A  cette  nou- 
velle, Jules  prononce  l'excommunication  contre 
loos  les  évéques  et  ecclésiastiques  qui  assis* 
taraient  aux  assemblées  du  clergé  de  France  ou 
ao  concile,  contre  le  duc  de  Ferrare,  contre  le 
maréchal  de  Chaomont  et  tous  les  officiers  qui 
terraient  en  Italie  à  la  solde  du  roi  de  France. 
Jules  U,  sortant  de  Rome,  avait,  dit-on ,  jeté 
dans  le  Tibre  les  defs  de  saint  Pierre,  en  s'é- 
enant  :  «  Puisqu'elles  ne  peuvent  pas  me  servir 
dans  les  combats,  je  n'ai  plus  besoin  que  de  l'é- 
pée  de  saint  Paul.  »  La  lutte  continuait  donc 
a? ec  foreur,  activement  menée  d'ailleurs  par  le 
maréchal  de  Cbaumont.  Jules ,  surpris  par  lui 
dans  Bologpe,  dut  céder  aux  instances  des  pré- 
lats qui  raccompagnaient,  et  consentit  à  traiter 
STecle  maréchal;  mais,  pendant  les  négociations, 
l'année  vénitienne  approcha,  et  Jules  put  rega- 
gner Ferrare.  Bologne  fut  prise;  Jules  mit  le 
siège  devant  La  Mirandole,  où  il  faillit  être  fait 
prisonnier  dans  une  embuscade;  il  eut  à  peine 
le  temps  de  rentrer  au  château,  et  l'ennemi  allait 
fatteindre  quand  on  fit  lever  le  pont-levis.  Cet 
événement  ne  lui  fit  rien  rabattre  de  ses  préten- 
tions ;  impatient  de  la  lenteur  du  siège,  il  voulut 
se  loger  à  la  portée  du  canon  et  diriger  lui- 
même  tous  les  travaux;  on  vit  ce  pontife  septua- 
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génalre,  le  casque  en  tête  et  la  cnirasse  au  dos, 
parcourir  le  camp,  encourager  les  troupes,  sti- 
muler leurardeur,  et  quand  la  ville  dut  capituler, 
7  entrer  par  la  brèche  avec  tout  l'appareil  d'un 
triomphateur.  Mais  Trivulce,  général  des  troupes 
françaises,  prit  bientôt  l'offensive;  il  emporta 
d'assaut  Ck>ncordia ,  et  Bologne  lui  ouvrait  ses 
portes,  pendant  que  les  habitants  renversaient  et 
mettaient  en  pièces,  après  l'avoir  traînée  dans  la 
boue,  la  statue  de  Jules  II,  œuvre  de  Michel 
Ange,  et  dont  les  débris,  donnés  an  duc  de  Fer- 
rare, servirent  à  la  fonte  d'un  canon  qui  porta  le 
nom  do  pontife.  L'armée  papale  et  celle  des  Vé- 
nitiens mises  en  pleue  déroute,  Jules  fubobligé 
de  se  retirer  dans  Rome,  et  il  put  voir  en  passant 
à  Rimini  les  placards  affichés  pour  annoncer 
l'ouverture  du  concile  général  de  Pise,  que 
Louis  XD  et  Maximilien  étaient  parvenus  à  faire 
convoquer.  U  s'ouvrit  le  1"  novembre  1511. 
Sans  se  laisser  abattre,  Jules  U  opposa  concile  à 
concile  ;  une  bulle  en  convoqua  un  autre  à  Rome  ; 
puis  il  organisa  une  nouvelle  ligne,  dans  laquelle 
entrèrent  Ferdinand  et  les  Vénitiens.  Pise  fht 
menacée,  et  le  concile  dut  se  transporter  à  Mi- 
lan. Jules  y  fut  cité  suivant  les  formes  ordi- 
naires, et  déclaré  contumace;  enfin,  dans  la  hui- 
tième session,  le  concile  déclara  Jules  II  sus- 
pendu comme  notoirement  auteur  du  schisme, 
et  exhorta  les  évêques,  les  princes  et  le  peuple 
chrétien  à  ne  plus  le  reconnaître  .(21  avril 
1512  ). 

Le  pape,  ne  gardant  plus  aucune  mesure, 
excommunia  les  cardinaux  qui  avaient  tenu  le 
concile,  et  mit  la  France  en  interdit.  Louis  XII, 
de  son  côté ,  fit  excommunier  Jules  II,  et  frappa 
des  médailles  portant  l'effigie  royale,  et  au  re- 
vers ces  mots  :  Perdam  Babylonis  nomen.  Quoi- 
que affaibli  par  une  douloureuse  maladie,  le  pape, 
toujours  infatigable,  répondit  en  se  faisant  re-* 
présenter  sur  la  monnaie  romaine,  la  tiare  en 
tête,  le  fouet  à  la  main,  chassant  les  Français 
et  foulant  aux  pieds  l'écu  de  France.  En  effet,  il 
parvint  à  organiser  une  autre  ligue  composée  des 
Espagnols,  des  Vénitiens  et  des  Suisses;  ces  der- 
niers pénétrèrent  dans  le  Milanais;  mais  les 
Français,  commandés  par  Gaston  de  Foix,  ga- 
gnèrent la  fameuse  bataille  de  Ravenne,  et  le  pape 
trembla  encore  une  fois  de  voir  Rome  envahie; 
une  lettre  du  roi  d'Espagne  lui  promit  du  se- 
cours, et  lui  rendit  l'espoir.  H  ouvrit  alors  (3  mai 
1512,1'^*  session  le  10  mai  )  le  concile  de  Latran  ; 
il  publia  un  roonitoire  contre  Louis  XII,  renou- 
vela la  bulle  qui  annulait  les  décisions  prises  à 
Pise  et  à  Milan ,  et  déclara  qu'il  ne  quitterait  pas 
las  armes  avant  d'avoir  chassé  les  Français  de  l'I- 
talie. A  la  voix  du  pape,  dix-huit  mille  Suisses 
envahissent  de  nouveau  le  Milanais  ;  les  Français 
durent  céder  devant  des  forces  supérieures  et 
quitter  le  pays.  Jules,  au  comble  de  la  joie,  pré- 
para aussitôt  d'autres  intrigues  ;  cherchant  par- 
tout des  alliés ,  il  s'adressa  à  la  cour  d'Angle- 
terre pour  décider  Henri  VIII  à  employer  ses 
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forces  contre  la  FraBce;  il  lui  oCTrait  de  prooaB- 
cer  une  nouvelle  seutence  de  déposition  contre 
iouiâ  XU,  «t  de  transférer  tous  lea  droits  de  ^ 
prince  à  lui  et  à  ses  successeurs,  iivecle  titre  de 
rot  TrèS'Chrétien  ;  il  cherchait  enfin  les  BQoyens 
de  chasser  les  Espagnols  de  l'Italie,  quand  il 
mourut,  à  Tâge  4e  soixante^dooie  ans,  après 
avoir  tsaa  le  samt-^éga  Muf  ans  troia  mois  al 
fîngt  jours.  Son  énergie  se  aoutiat  jisqn'aa  der- 
nier moment  ;  on  le  priait  d'absoudre  les  cardi- 
naux du  concile  dePise  :  «  Gomme  Jiiiea  de  La 
RoTère,répoDdit-il,  je  pardonne  aux  cardinaux 
schisBoatiques  ;  mais ,  comme  pape  Jules,  chef  «de 
l'Église,  je  juge  qu'il  fiuitquejustioe  se  base.  »  La 
mdme  distinction  doit  être  faite,  si  Ton  veut  a^ 
préoier  avec  équité  le  caractère  de  Jisdes  II. 
Gomme  pape,  chef  deFÊgKse,  ii  a,  sans  contredit, 
mérité  tous  les  reproches  qui  lui  ont  été  si  libé« 
ralement  prodigués.  Il  faut  bien  le  dire,  c'est  8Uff« 
tout  aux  Grégoue  TU,  aux  lunocent  m,  aux  Bo- 
oiface  TIII ,  aux  hommes  habiles  et  énesmues 
qui  ont  occupé  le  saint-sîége,  que  la  Itt^ertéde 
conscience  doit,  comme  une  sorte  de  protestation, 
son  déTeloppenient.  DansPordre  politique,  les 
souverains  avaient  les  mêmes  intérêts  que  les 
pontifes;  ceux-ci ,  en  voulant  dominer  leurs  al- 
liés naturels,  ont  fini  par  les  éloigner,  et  la  lu- 
mière a  pu  se  foire  jour  pendant  ces  altematives 
de  lutte  et  de  concorde.  Michel-Anfçe,  an  mo- 
ment de  terminer  la  statue  de  Jules  11^  et  ae 
sachant  que  placer  dans  la  main  du  pontife, 
allait  y  mettre  un  livre  ;  le  pape  s'y  opposa^  et 
voulut  tenir  une  épée  nue  ;  son  pontificat  est  là 
tout  entier.  Peu  soucieux  d'aecrottre  TasceB" 
dant  moral  do  saint^ége,  Jules  II  ne  songea 
qu'à    agrandir  ses  domaines  ;  et  s'il  eut  l'en*- 
thonsiasrae  propre  à  communiquer  ses  passions 
à  d'autres  puissances ,  H  manqua  de  œtte  pro* 
bité  qui  rend  les  alliances  sinoèces,  et  de  l'es- 
prit de  conciliation  qui  les  rend  durables,  tai- 
dant  les  rares  intervalles  de  paix,  Il  ue  coouttt 
d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  chasse  et  de 
la  table;  l'histoire  a  conservé  cette ume  c«cla- 
mation  de  Tempèreur  Maximilien  :  n  Que  de* 
viendrait  le  monde,  mon  Dieu,  si  vous  n'en 
preniez  un  soin  tout  particulier,  sous  un  empe- 
reur comme  moi,  qui  ne  suis  qu'un  pauvre  chas- 
seur, et  sous  un  pape  aussi  méchant  et  aussi 
ivrogne  que  Jules  II  !  m  Triste  période  d'ailleurs 
pour  l'Église,  qui  put  voir  en  même  temps  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ ,  couvert  de  la  cuirasse, 
risquer  sa  vie  comme  le  dernier  des  soldats  ;  et 
le  cardinal  Ximenès ,  revêtu  des  habits  pontifi- 
caux, guerroy eren  Afrique  à  la  tête  d'une  arméede 
prêtres  et  de  religieux.  Rabelais  s'en  est  souvenu. 
Au  point  de  vue  politique,  le  mérite  de  Jules  II 
ne  saurait  être  contesté;  il  se  joua  pendant  dix 
ans  de  tous  les  souverains  de  l'Europe ,  les  en- 
chahiant  à  sa  cause  quand  il  le  jugeait  néces- 
saire,  sachant  les  ressaisir  encore  après  les 
avoir  repoussés.   Inébranlable  dans  la  résolu- 
tion qu'il  avait  formée  de  chasser  de  l'Italie  | 


les  Français,  las  Espagnols  et  les  Allemaiwls, 
qn'tl  appelait  les  ùaràares ,  il  avait  mesuré  cette 
entr^rise  plutM  sur  son  antbition  que  sur  ses 
forces,  et  il  lui  fallut  des  prodiges  d'adresse, 
de  courage,  et,  disoss-le,  de  mauvaise  foi,  pour 
se  relever  d«s  ebotes  <ià  le  plougea  parfois  son 
orgueil  démesuvé.  Si  ses  opérations  militaires  loi 
en  eussaot  laissé  le  temps ,  Jules  U  aurait  été  in- 
tettig^  protecteur  des  arts:  «  Les  lettres»  disait- 
il,  sont  de  rargent  pour  les  roturieas,  de  l'or 
pour  les  noUes ,  des  diamasts  |our  les  princus.  » 
B'ailliRM»,  Je  beau  siècle  artislique  de  l'Italie  est 
à  son  aurore;  nousevons  cité  di^à  BrasMAte  et 
Miehel-ADge;  Léonard  de  Vinci  et  lUphael  vont 
paraître;  l'Ariosie  va  fwjblier  son  admirable 
paene,  et  âlaobiavel  écrit  ace  tristes  leçons  de 
politique.  Ce  pontificat  est  une  période  toute  de 
pséparatt»;  les  honmes  et  les  faits  qui  l'ont 
nrapUe  y  sont  restés  incomplets;  les  bommes 
auront  leur  maturité,  les  faits  leurs  consé<yaences 
sons  le  successeur  de  Jules  II,  le  cardinal  Julien 
de  Médlds,  qui  s'appellera  Léon  X. 

Ou  tcowre  trois  lettres  de  Jules  II  dans  Vlialia 
Sacra  d'UgheHi  ;  on  a  publié  encore  :  Julii  Se- 
eundi  Consiituitio  super  eleetione  simoniaea 
papœ  ;  Rome,  1524,  in-4°  y^  Julii  papae  il  Mo^ 
nitortum  et  Iftclaratio  esKornmurùciUionis  , 
ini&rcUeU  et  aliarum  censurarum  coaùra 
VenUm  éetinentes  aliqucu  civitaies  et  loea 
S»  A. £. obéis per  fraudem  occupata; Rome» 
1606,  in  4**;  —  Mandaia  Reipub»  Yenetw  odL 
wncordandum  cum  Julio  II,  Pont.  Max,,  ae 
eedlA  apostoliea ,  ei  petendum  abeolulionem  a 
eensuris  in  ^usdim  monUm^io  contra  eos 
prefumlgato;  s.  1.  n.  d.,  in-4^ 

Alfred  Faàikuh. 

tabbe  et  Cossart,  Sacrosaneta  ConciHa;  Paru,  167S» 
tl  ▼.  ta  foU  :  t.  Xlll.  p.  U7T;  L  XIV»  p.  1  à  S4i.  —  BaM- 
QtaR,  Afmala  BecUâkuUe»,  oonUauécs  par  Bayn^kli^ 
liUcques,  1788, 87  v.  Ia<fel.;  t  XXX,  p.  419.  -^  J.B  «im 
Clen.  Histoire  rxmtiftcule;  Liège,  1600,  tn-4o,p.  858.  — 
Pb.  de  Moneay.  HisU  de  la  PaptnOé  ;  l6il,  tn-it ,  p.  «ts.  <— 
J.  Boochet ,  Mémo&es  de  La  TremoUte ,  coll.  Petttot . 
t  XIV,  p.  «as.  -^jLe  bon  CàâvaUer  sans  paour  et  sans^ 
reprouchey  coït.  Petitot,  t.  XY,  p.  848.  —  Braya,  HisC. 
^s  Papes,  I78f,  6  ▼.  in-4*;  t.  IV,  p.  SZ6.  —  Aabelats  , 
Ptmt4MgrueU  ttr.  f\,  eh.  10.  —  De  Potter,  BsprU  de  FÉ- 
ffUse;  Paris,  1B81,8  ▼.  ij|>8«,  t  IV,  p.  Si*.  —  Uersanm- 
tissimi  domini  nostri  JulH  papa?  //,  per  Hadrianam 
eardlnalem    Sancti-ClirjsogoDl  ;  to-4o.  >-  ÀUets,  Hest. 
des  Pupeas  1778.  i  t.  la-it  ;  t.  U,  p.  415.  -  Dialogue  vin 
cvguspiam  eruditissimii,  quomodoJuiiMs  II,  P.  M.  posC 
mortemcœli  fores pulsandOfObjanitQreillo  Q.  Petro  iaa- 
tromitti  neçuivertt  ;  s.  1.  a.  d.,  fn-i8.—  Ugbeltl,  Italia  Sèm- 
era ;  1717,  l«  T.  l»>tol.->Fr.  «nMiardln,  BiH.  de»  Guerres 
d^Jtaiie,  trad*  Cbonadey  i  Parte,  l6Ui,  la-Xot,  p.  las.  — 
Pleury,  Hist.  Ecclésiastique,  conliouée  par  le  P.  Fabra»  ^ 
Paris,  1757,  87  V.  10-4»;  t.  XXIV,  Uv.  «0.  -  La  rie  c<a« 
pape  Jules  Second^  grand  ennemif  du  bon  my  Lovpe  XMI 
et  des   François^  gens   de  ttien  tant   ecclésiastiqeems 
qu'autres  ;  Paris,  1515,  1d-18.  —  M.  Coccinius.  De  /te6a*s 
çestis  in  Italia  annis  1811  et  ISIS,  sive  de  bello  ^arim^ 
liant  imperatoris  et  Ludavici  XJl,  régis  Prancontaw,  , 
cum  Fenetis  çesto;  Bile,  1844,  In-S».  —  U  Jacob  ^m 
Saint-Charles,  Bibliotheca  Pontifida  ;  Lyon«  1648,  ia-4/*^ 
l**"  partie,  p.  ikt.»  Oratio  meaitni  Corvini  Parthenot»c*.^ 
episeopi  EsermensiSt  sanetissimo  Julio  II  dicta;  s.  L  a.  «s. , 
ln-40.  -.•  s.  Binias,  Concilia  generalia  et  provinciaii4M  ; 
Cologne,  1618,  8  r.  in- foi.;  t.  IV,  p.  1.   —  J.-B.  Dul>os* 
Hist.  de  la  Ligue  faite  à  Cambray  en  1608  entre  Jules  1 1  ^ 
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MaximUien  /•'....,  contre  la  répubL  dé  FenUe,-  1709, 
s  T.  ln-11.  —  ClaccoDlns,  Fita  et  B»s  gestx  Pontifitmm 
Rimanorum\  Roaie,  ISTT,  4  v.  tn-fol.;  t.  Il ,  p.  tl9w  — 
Poema  BodulpU  trmdnti  de  gesUs  JulU  il  ;  Itone  ,  1S16. 
ia-4«.  —  J.  d'AutoD.  i,  de  Saiot-Gelal»,  i.  AiUfrajr.  Va- 
rOlas,  Mézeraj,  Dantel,  i.  Garnier,  Larrey,  AnqoeUl, 
AsaioDin,  Rcederer,  H.Martfn,  Rè^e  de  Louis  XII.  »- 
Aaelot  4e  La.  Boomye.  Laag&er,  £.  labaane,  Dw, 


jsiiBS  ui  (  fiféon-Jfoiia  del  Mootb),  deux 
ont  dtx-iMHièBie  pape,  aé  à  Arezzo,  le  10  sef^ 
teoibre  1487» mort  le  23»ars  i5âô.  Il  était  de»- 
ceodast  d'une  noble  iuniile,  et  8on  oncle  Aatoiae 
dd  Monte  était  cardinaL  LaMndnefit  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres  et  dans  la  joriaprudenGe. 
Plus  tard,  il  entia  dans  Ja  carrière  eoci^iastiqiie, 
Alt  nommé  arcbevêque  de  Siponte  et  eut  Tad- 
nÎBistration  de  divers  diocèses.  En  i  â36,  le  pape 
Payl  lU  Je  créa  cardinal  dn  titre  de  Saint-Vitale 
et  éfèqiie  de  Saînt-Palestrina.  C'était  on  esprit 
ferue  et  intrépide.  Paul  UI,  qui  lui  avait  confié  les 
légations  de  la  Loœbardie  et  de  la  Romagne ,  lui 
deima  cette  de  Bologoe  et  le  nomma  président 
da  conâie  qoi  devait  s'y  tenir.  Il  s'y  opposa  anx 
ambascadeors  de  l'empereur  Charles-Quint.  Â  la 
mort  de  Paul  III  { 1 0  novembre  1549  )  »  del  Monte 
6it  perte  au  sainfr^iéf^.  Cependant,  la  majorité  des 
membres  du  conclave  n'étaient  pas  décidés  en 
fia  faveur.  Del  Monte  «vait  dans  plusieurs  occa- 
lions  agi  avAC  tant  de  sévérité  que  les  cardinaux 
refusaient  de  hii  donner  leur  voix.  La  unit  qoi 
précéda  l'étectioB  définitive,  ils  se  portèrent  en 
fooieà  la  cellole  dn  cardinal  Foins,  dans  Tinten- 
fioB  de  le  faire  reconnaître  pape  par  acclamation. 
Polos  les  reçut  à  sa  porte ,  et  leur  dit  :  «  Mes 
frères ,  le  0ieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des 
bmièrâs ,  et  non  des  ténèbres.  Remettez  au  jour 
votre  éieetion.  Après  anoir  oui  la  messe ,  et  in- 
foqoé  le  Saini-fisprit ,  vous  suivrez  ses  monve- 
meots  et  ce  qu'il  vons  Inspirera  pour  le  bien  de 
iOD  Église.  »  Les  eurdinaux,  jugeant  que  Polos 
leurliendraiè  peoeompte  de  son  élection,  se  tour- 
■èreat  do  cOté  dn  cardinal  del  Monte.  Le  8  fé- 
vrier il  fut  élu  et  oouronné  le  24.  Deux  jouis 
aprèâ  il  proclama  un  jubilé.  Il  rétablit  et  «on- 
Uana  le  concile  de  Trente.  SI  sa  sévérité  avait 
été  remarquable  avant  son  exaltation,  il  n'en  fut 
^»ot  ainsi  plus  tard.  «  Il  s'abandonna  au  luxe  et 
aux  plai&ire,  et  poussa  l'indécence ,  disent  les 
Béaédietins  auteurs  de  l'ilr^  de  vérifier  Us 
dates,  jusqu'à  donner  le  chapeau  de  cardinal, 
<{tt'il  laissait  vacant,  à  un  de  ses  domestiques,  qui 
s'avait  d'autre  mérite  que  de  prendre  soin  de 
«on  singe.  »  En  1551,  il  s'imit  avec  l'empereur 
d'Allemagne  contre  Ottavio  Farnese,  duc  de 
Parme,  q*ji  fut  aussitôt  secouru  par  Henri  II,  roi 
de  France.  Jules  III  à  cette  nouvelle  devint  si  tu« 
rieox  qu'il  exconununia  le  roi.  Henri,  par  repré- 
tailles,  fit  défense  à  ses  sujets  de  porter  de  l'ar- 
sent  à  Rome.  Jules  UI  se  radoucit  alors,  et 
vwna  la  paix  entre  l'empereur  et  le  roi.  Le  reste 
de  son  pontificat  fut  employé  à  édifier  et  à  em- 
bellir, près  de  la  porte  del  Popolo,  un  jardin  qui 
Mot  célèbre  sous  son  nom.  Lorsqu'il  mourut. 


—  JULIA  le^ 

après  cinq  ans  un  mois  et  quatorze  jours  de  pon<- 
tificat,  il  fut  si  peu  regretté  que  d'Avansoa ,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome,  écrivit  au  conné-^ 
table,  «(  que  le  peuple  l'avait  pleuré,  tout  ainsi 
qu'y  est  accoutumé  de  foire  è  carême-prenant  ».. 

A.  L. 

jinm.  ^nçlie^  t  II,pl  m.  ^  Sponde  et  RalMldi,  Mt^ 
noies  Ecelesias.  —  Morért,  Le  Grmnd  DUtionnaire  Bisto- 
rique,  —  Claceonl,  FitsB  PotU^f. 

JCTLBS  L'APBIGAIN.    Voy.  ApWCAIN. 

JULBS  GOHSTAHTIV.  Voy,  COKSTÀNTllf  Ju- 

tics. 
JULES  ROBUknr.  Voy.  Pïpi  (  Giulio.) 
JVLI A  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Toulouse ,  mort  en  1S03.  Il  s'appliqua 
surtout  à  sculpter  l'ornement,  et  acquit  dans  ce 
genre  une  réputation  méritée;  il  décora  avec 
gotkt  plusieurs  liOtels  à  Paris  ainsi  que  le  dôme 
de  Saint-Pierre  de  Toulouse.  L^Acadéraie  des 
beaux-arts  de  cette  ville  le  compta  pai-mi  se& 
membres  :  son  morceau  de  réception ,  placé  au 
musée ,  fut  un  bas-relief  en  cire ,  dans  lequel  on 
remarque  des  arabesques  d'une  grande  légèreté. 

P.  L— Y. 
Biographie  Toulousaine  ^  t.  !•*. 

*  JULIA  GERS,  une  des  plus  anciennes  mai- 
sons patriciennes  de  Rome,  et  dont  les  membre» 
attagnirent  les  plus  hautes  dignités  de  l'Ëtat  dès 
les  plus  anciens  temps  de  la  république.  Cette 
maison  était  certainement  d'origine  albaine.  Ses 
membres  furent  transportés  à  Rome  par  Tulhis 
Hostilios,  et  prirent  place  parmi  les  sénateurs. 
Vers  les  derniers  temps  de  la  république ,  les 
Jules,  suivant  une  mode  générale  parmi  les 
grandes  familles,  essayèrent  de  rattacher  leur 
ancêtre  mythique  Jule  à  Aseanius,  pctit-fils  de 
Vénus  et  d'Anchise  et  fondateur  d'Albe  la 
Longue.  César  fit  plus  d'une  fois  allusion  à  Fo- 
rigine  divine  de  sa  maison,  et,  aux  batailles  de 
Pharsale  et  de  Munda,  il  donna  pour  mots 
d'ordre  à  ses  soldats  :  «  Venus  Genitrix  ».  On 
connaît  quatre  familles  de  la  maison  Julia ,  sa- 
voir :  César,  Juins,  Mento  et  Libo.  De  ces  quatre 
familles  la  plus  célèbre  de  beaucoup  est  celle  de 
César  (voy.  ce  nom  ).  Y. 

Klansen,  uSneas  und  dto  PeneOen^  toI.  II j  p.  1059.  — 
DramaDD,  Rom.t  voU  UI,  p.  114. 

«  JPLIA  DOMHA  (Pia-FeliX'Augu^a)^ 
impératrice  romaine,  femme  de  l'empereur  Sep» 
time  Sévère,  née  à  Emèse,  vers  158  après  J.-C.^ 
morte  en  217.  Elle  était  fille  d'un  certain 
Rassianus ,  prêtre  dn  Soleil  et  de  famiUe  plé- 
béienne. Un  astrologue  lui  prédit  qu'elle  serait  la 
femme  d'un  empereur.  Cette  prophétie  attira 
l'attention  de  Septime  Sévère,  qui  nourrissait 
d'ambitieuses  espérances ,  et  qui  avait  toute  con- 
fiance dans  l'astrologie.  Après  la  mort  de  sa 
femme  Marcia,  il  épousa  la  jeune  Syrienne,  qui 
n'avait  d'autre  dot  qu'on  horoscope.  Dion  ra- 
conte que  l'impératrice  Faustine  prépara  la^ 
chambre  nuptiale  de  Sévère  et  de  I>omna  dans 
un  temple  de  Vénus  adjacent  au  palais.  Comme 
Faustine  vint  rejoindre  Marc  Aurèle  en  Crient 
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en  176  et  qu'elle  y  mourut  peu  après ,  il  faut  pla- 
cer à  cette  date  le  mariage  de  Septime  Sévère 
avec  la  fille  de  Bassianus.  Julia  Domua,  qui  joi- 
gnait beaucoup  de  finesse  à  beaucoup  d^intd- 
ligence,  et  dont  Tesprit  avait  été  cultivé  avec 
soin,  exerça  une  poissante  influence  sur  son  su- 
perstitieux mari.  Elle  lui  persuada  de  prendre 
les  annes  contre  Pescennius  Niger  et  Clodius 
Albinus.  Cette  tentative  réussit,  et  la  prédic- 
tion de  Tastrologue  s'accomplit.  Julia ,  devenue 
impératrice,  conserva  jusqu'à  la  fin  son  pouvoir 
sur  Sévère.  Quoique  fort  occupée  du  gouverne- 
ment elle  trouva  do  temps  pour  la  philosophie, 
et  contribua  beaucoup  à  introduire  dans  les  doc- 
trines grecques  des  idées  empruntées  au  mysti- 
cisme oriental.  Par  ses  ordres,  Philostrate  entre- 
prit d'écrire  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane.  Elle 
était  toujours  entourée  d'une  troupe  de  grammai- 
riens ,  de  rhéteurs  et  de  sophistes.  Mais  si  elle 
étudiait  la  sagesse,  elle  la  pratiquait  fort  peu. 
Ses  débauches  étaient  publiques,  et  bien  que 
Septime  Sévère  les  tolér&t  par  crainte,  faiblesse 
ou  indifférence ,  elle  conspira,  dit-on ,  contre  lui. 
Sous  le  règne  de  son  fils  Caracalla ,  Julia  fut  plus 
puissante  que  jamais.  Cependant  elle  ne  put  em- 
pêcher le  meurtre  de  son  second  fils  Géta  (  voy. 
ce  nom  ).  Elle  accompagna  Caracalla  en  Orient. 
A  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince ,  et  de  la 
révolte  victorieuse  de  Macrin,  elle  résolut  de  ne 
pas  survivre  à  la  perte  de  son  fils  et  de  ses  di- 
gnités. Les  bons  traitements  de  Macrin  la  firent 
renoncer  momentanément  à  cette  résolution  ;  mais 
soupçonnée  de  tenter  la  fidélité  des  soldats,  elle 
reçut  l'ordre  de  quitter  Antioche.  Elle  revint 
alors  à  son  premier  projet,  et  se  laissa  mourir 
de  faim.  Son  corps,  d'abord  déposé  dans  le  sé- 
pulcre de  CoLUS  et  de  Lucius  César,  fut  plus  tard 
placé  avec  les  os  de  Géta  dans  la  sépulture  des 
Antonins.  Une  accusation,  dénuée  de  toute 
vraisemblance ,  a  été  élevée  contre  cette  prin- 
cesse par  plusieurs  historiens  anciens.  Spartien 
et  Aurelius  Victor  affirment  que  non-seulement 
Julia  eut  un  commerce  incestueux  avec  Caracalla, 
mais  qu'elle  l'épousa.  Cette  histoire,  répétée  par 
Eutrope  et  Orose ,  parait  être  l'exagération  gros- 
sière d'une  rumeur  populaire.  Si  cette  rumeur 
avait  en  le  moindre  fondement,  Dion  Cassius 
l'aurait  certainement  rapportée.  Son  silence  suffit 
pour  faire  rejeter  le  conte  adopté  par  Spartien  et 
Victor. 

Le  nom  de  Domna  était  sans  doute  un  nom 
propre  syriaque  analogue  aux  désignations  de 
Mœsa ,  ScBmias,  Mammœa,  portées  par  d'autres 
membres  de  cette  famille,  et  non  une  contraction 
du  mot  latin  domina»  Y. 


mon  Casslns,  LXXIV,  8;  LXXV,  18;  LXXVI,  4,  le; 
LXXVll,!,  10,18  j  LXXVIII.  4.  S8.l4.-Hârodlen,lV,lS.  16; 
V,  S.  —  SparUeo,  5epUm.  Sever.^  8, 18;  CaraealL.  8,  lo.  ~ 
CapltoUn,  Clodius  Mbinus,  8  ;  Macrin,  9.  -  Lampride, 
Alex.  Sev.f  S.  —  Aur.  Victor,  Epit.  îl;  tU  Casar.,  îl. 
—  Eatrope,  VIII.  u.  -  Oroac,  VII,  18.  —  PhUostrate, 
P'iUt  Apollonii,  li  8.  -  TzeUès,  C'A«.,  VI  85.  -  Bayle, 
Dictim,  Historique  et  Critique. 


JVLIAMASA.  Foy.  Mmsju 

JPLIA  MAMMABA.  Vop.  MamMAA. 
JVLIA  SOBMIAS.  Voy,  SOEXIAS.  ' 

JULIA  DB  PONTBRBLLB  (Jean-SébostieH- 
Eugène)^  chimiste  français,  né  à  Narbonne  le 
29  octobre  1790,  mort  à  Paris  en  février  1842. 
Les  conseils  de  Barthez  le  portèrent  à  l'étude  de 
la  médecine,  quMl  négligea  bientôt  pour  la  phar- 
macie. Il  prit  ses  degrés  k  Montpellier  et  Tint  à 
Paris,  où  il  fut  présenté  à  Fourcroy  et  à  Ber- 
thollet,  dont  il  suivit  les  cours.  ^  1820,  il  partit 
à  ses  frais  pour  Barcelone,  afin  d'étudier  l'épi- 
démie qui^  ravageait  cette  ville,  et  en  1823,  lors 
de  la  guerre  avec  l'Espagne ,  il  fut  nommé  mé- 
decin en  chef  de  l'hôpital  général  de  conya* 
lescence  de  l'armée  de  Catalogne.  A  son  retour, 
il  fonda  la  société  des  Sciences  physiques  et  chi- 
miques, dont  il  devint  président.  Vers  1833  fl 
fut  envoyé  en  Allemagne  avec  mission  d'exami- 
ner les  établissements  mortuaires  qui  y  existent. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  remarque  : 
Dissertation  sur  la  Fièvre  jaune  de  Barcelone^ 
traduit  de  l'espagnol  ;  1820  ;  »  Recherches  histo^ 
riques,  chimiques  et  médicales  sur  VAir  mO" 
réca^euj?;  Paris,  1823,  in-8®:  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  des  Sciences  de  Lyon;  —  Ma^ 
nuel  de  Chimie  médicale  ;  Paris,  1824,  in- 12; 

—  Manuel  portatif  des  Baux  Minérales  les 
plus  employées  en  boissons  ;  Paris,  1 825,  in- 1 8  ; 

—  Des  Effets  de  la  Castration  sur  le  corps 
humain^  traduit  de  l'italien  ;  1825  ;  —  Manuel 
de  Physique  Amusante,  ou  nouvelles  récréa- 
tions physiques,  contenant  une  suite  d'expé- 
riences curiettses,  instructives  et  d'une  exécu- 
tion facile ,  ainsi  que  diverses  applications 
aux  arts  et  à  V industrie;  Paris,  1826, 1827, 
1829,  1832,  1836,  1849,  in-18;  —  Manuel 
complet  du  Verrier  et  du  Fabricant  déglaces, 
cristaux,  pierres  précieuses  factices ,  verres 
coloriés, yeux  artificiels,  etc.;  Paris,  1828» 
in-18;  —  Manuel  théorique  et  pratique  du 
Vinaigrier  et  du  Moutardier,  suivi  de  nou" 
velles  recherches  sur  la  fermentation  vi- 
nett5e; Paris,  1828,  I836,in-i8  ;  —  Manuel  com- 
plet du  Marchand  Papetier  et  du  Régleur  ; 
Paris,  1828,  in-18;  —  Manuel  complet  des 
Sorciers^  ou  la  Magie  blanche  dévoilée  par 
les  découvertes  de  la  chimie,  de  la  phy- 
sique et  de  la  mécanique ,  précédée  â^une 
notice  sur  les  sciences  occultes;  Paris,  1829, 

1831,  1835,  1842,  in-18;  ^Manuel  complet 
théorique  et  pratique  de  Pharmacie  popu- 
laire, etc.;  Paris,  i830,  2  vol.  in-l8;  —  Ma- 
nuel complet  du  Bijoutier,  du  Joaillier,  de 
VOrfèvre,  du  Graveur  sur  métaux  et  du  Chan- 
geur; Paris ,  1832, 2  vol.  in-18  ;  —  Rapport  sur 
un  procédé  de  M,  /.  Wislin  pour  la  Dessicca- 
tion et  la  Conservation  des  Viandes;  Paris, 

1832,  in-S*;  —  Manuel  du  Tanneur,  du  Cor- 
royeur,  de  VHongroyeur  et  du  Boyaudfcr;  Pa- 
ris, 1829,  1833,  \n-i^;  — Recherches  médico- 
légales  sur  VIncertitxtdedes  Signes  de  la  mort. 
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ki  Dangers  des  Inhumations  précipitées ,  les 
Moyens  de  constater  les  Décès  et  de  rappeler  à 
la  Vieceux  qui  sont  en  état  de  Mort  apparente  ; 
Paris,  1833,  ia-8«;  —  Manuel  complet  du 
Blanchiment  et  du  Blanchissage^  nettoyage  et 
dégraissage  des  fils  et  étoffes  dechanvre^  /m, 
coton,  laine,  soie ,  ainsi  que  de  la  cire,  des 
éponges,  de  la  laque,  du  papier,  de    la 
paille,  etc.;  Paris ,  1834,  2  yol.  io-18  ;  —  Guide 
pour  les  Recherches  et  Observations  Microsco- 
ptçues; Paris,  1836,  10-8**;  ^Nouveau  Die- 
tionnaire  de  Botanique  Médicale  et  Pharma- 
ceutique ,  contenant  les  principales  propriétés 
des  minéraux,  des  végétaux  et  des  animaux, 
avec  les  préparations  de  pharmacie  internes 
et  externes  les  plus  usités  en  médecine  et  en 
chirurgie  (avec  Barthez  et  une  société  de  mé- 
dedoe,  de  pharmadens  et  de  naturatistes), 
3'édit.;  Paris,  1836,  2  vol.  iJi-8<',  avec  iig.;  — 
Nouveau  Manuel  complet  des  Nageurs  et  de 
sauvetage,  des  Baigneurs,  des  Fabricants 
d'Eaux  Minérales,  et  des  Pédicures;  Paris, 
1837,  iii-18;  —  Nouveau  Manuel  complet  du 
Chamoiseur,  Pelletier -fourreur,  Maroqui" 
mer,  Mégissier  et  Parcheminier;  Paris,  1841, 
A-18;  ^  Histoire  naturelle  des  Fables  de  La 
Fontaine,  diaprés  les  descriptions  de  Buf' 
fon,  contenant  un  précis  des  phénomènes  qui 
s*y  rattachent  ;  Paris,  1841,  in-lS.  Il  a  travaillé 
i  d'aatres  Manuels  faisant  partie  de  la  collection 
Jtore^.  n  a  traduit  de  l'italien  :  Conjectures  sur 
la  nature  du  Miasme  producteur  du  Choléra 
asiatique,  par  J.-B.  Mojon.  Enfin, il  a  dirigé  avec 
Bory  de  Saint- Vincent  la  Bibliothèque  Physico- 
économique  ;  avec  Pongens,  V Éclectique,  jour- 
nal de  médecine  hippocratique ,  et  le  Journal 
de  la  Société  des  Sciences  physiques,  chimi" 
gués  et  arts  agricoles  et  industriels.    J.  V. 

Kabbe,  Viellb  de  £ol8joUn  et  Sainte- Preuve,  Bioçr. 
Wit.  et  portât,  des  Contemp.  —  Qaérard,  La  France 
littéraire,  —  Bonrqoelot  et  Maary,  La  IMUr,  Franc. 
Contemp. 

JCLift,  fille  de  C.  Julius  César  et  de  Marcia, 
et  tante  de  César  le  dictateur,  morte  en  68  avant 
'••C.  Elle  épousa  C.  Marins  Tancien,  dont  elle  eut 
on  fils,  C.  Marins;  tué  à  Préneste,  en  82.  Les 
AiBéraUles  de  Julie  donnèrent  lien  à  une  ma- 
BiTestation  politique.  Jules  César,  le  futur  dicta- 
teor,  prononça  son  oraison  funèbre.  Pour  la  pre- 
Dttèrefois  depuis  la  domination  de  Sylla,  on  vit 
Kparaltreles  statues  et  les  titres  de  Marius.  Y. 

notirqne,  MarHu,  6;  Cas.,  1, 5,  —  Suétone,  des.,  6. 

JUUBy  fille  de  César  le  dictateur  et  de  sa 
pranière  femme,  Comélie,  née  en  82,  morte 
en  54.  Elle  épousa  Pompée  en  59.  Cette  aU 
littoe  entre  les  deux  hommes  les  plus  impor- 
tants de  Rome  excita  vivement  les  alarmes  du 
parti  oligarchique,  et  contribua  à  la  formation 
do  premier  triumvirat.  Julie  se  fit  remarquer  à 
la  fois  par  sa  beauté  et  sa  vertu.  Quoique  la  poli- 
tique seule  eût  présidé  à  son  mariage ,  elle  n*en 
■natra  pas  moins  à  son  mari  le  plus  tendre  at- 
t>ehemfiit.  Elle  mourut  avant  qn*une  rupture 


entre  son  père  e^  son  mari  fût  devenue  inévW 
table.  Aux  élections  des  édiles  en  55,  Pompée 
se  trouva  entouré  d'une  foule  tumultueuse ,  et 
le  sang  de  quelques  émeutiers  rejaillit  sur  ses 
habits.  Julie,  voyant  rapporter  à  la  maison  la 
toge  ensanglantée  de  son  mari ,  crut  que  celui-ci 
était  mort.  Le  saisissement  qu'elle  en  éprouva  la 
fit  accoucher  avant  terme.  Elle  ne  se  rétablit  ja- 
mais ,  et  mourut  au  mois  de  septembre  de  Tannée 
suivante.  Pompée  voulait  qu'elle  fût  ensevelie 
dans  sa  belle  villa  d'Albe;  mais  le  peuple,  qui 
avait  pour  elle  beaucoup  d'affection ,  demanda 
que  ses  restes  fussent  déposés  dans  le  Champ 
de  Mars.  Il  fallait  pour  cela  un  décret  du  sénat. 
Cette  assemblée  ne  l'aurait  pas  refusé,  si  le  consul 
Domitius  Ahenobarbus,  poussé  par  sa  haine 
contre  Pompée  et  César,  n'eût  excité  l'opposition 
des  tribuns.  Le  peuple,  sans  s'arrêter  à  leur  t;e^o, 
exigea  que  l'urne  de  Julie  fût  placée  au  Champ 
de  Mars.  César  était  en  Bretagne  lorsqu'il  apprit 
la  mort  de  sa  fille.  Il  voua  à  sa  mémoire  des 
jeux  qui  furent  célébrés  en  46.  Y. 

Gcéron,  M  AiUc.,  II,  17  ;  IV,  17  ;  VIII,  S.  -  Plalarque, 
Cœsar^  14,65;  Pomp.,  48,  58;  Cato  SUnor,  M.  — Appien, 
Bell.  Civ.,  11, 14;  —  Suétone,  CxMor,  t6,  so.  —  Dion  Cas- 
slos,  XXX VIII,  9;  XXXIX.  «4:XL11I,  20.  —  Veileiiis  Pater- 
colus,  U,  44.  47.  —  Aalu-GeUe,  IV,  lO.  —  Florus,  IV,  S. 

JULIE,  fille  d'Auguste  et  de  Scribonia,  née 
en  39  avant  J.-C,  morte  en  14  après  J.-C.  Elle 
fut  élevée  avec  un  soin  sévère.  Les  manières  de 
la  cour  impériale  étaient  extrêmement  simples, 
et  Auguste  voulut  que  sa  fille  apprit  à  filer  la 
laine.  U  lui  défendit  de  rien  dire  ou  de  rien  faire 
qui  ne  pût  figurer  dans  les  mémoires  journaliers 
de  la  maison.  U  exigea  aussi  qu'elle  n'eût  pas  de 
rapports  avec  des  étrangers ,  et  réprimanda  un 
jeune  homme  irréprochable,  L.  Vinicius,  qui  l'a- 
vait saluée  aux  eaux  de  Baies.  En  25  elle  épousa 
son  cousin  Marcellus,  fils*d'Octavie.  Après  la  mort 
de  ce  premierroari,  qui  ne  lui  laissa  pas  d'enfant, 
elle  fut  donnée  en  mariage  en  22  à  M.  Yipsanius 
Agrippa,  dont  elle  eut  trois  fils,  Catus  et  Lucius 
Césai'et  Agrippa  Postumus,  et  deux  filles, /u/ie 
et  Àgrippine,  Elle  accompagna  Agrippa  en  Asie 
Mineure  en  17,  et  faillit  se  noyer  dans  le  Sca- 
mandre.  La  mort  d'Agrippa,  en  1 2,  la  rendit  libre 
pour  un  troisième  mariage.  Auguste  songea  pour 
elle  à  un  simple  chevalier  C.  Proculeius,  à  un 
fils  de  Marc  Antoine,  à  Cotison,  roi  des  Gètes, 
et  fixa  son  choix  sur  Tibère  Néron.  Cette  union 
ne  fut  ni  heureuse  ni  durable.  Après  la  mort  d'un 
enfant,  seul  fruit  de  ce  mariage,  Tibère  se  sé- 
para de  sa  femme  (l'an  6).  Cet  éclat  ouvrit  les  yeux 
d'Auguste  sur  la  mauvaise  conduite  de  sa  fille. 
Il  est  probable  que  les  vices  de  JuUe  furent,  dès 
Torigine,  exagérés  par  sa  belle-mère  livie  et  par 
son  mari  Tiare,  et  que  les  historiens  les  ont 
exagérés  encore.  Cependant,  ces  vices  ne  sont 
pas  douteux  ;  il  parait  même  que  Julie  prenait 
peu  de  soin  de  les  Gacher..La  vivacité  de  son  ca- 
ractère et  de  son  esprit  la  portait  à  braver  l'éti- 
quette du  palais.  Le  forum  et  les  rostres  furent 
plus  d'une  fois  le  théâtre  de  ses  orgies  nocturnes^ 
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«t,  dans  ses  amours,  elle  ne  ciaignît  pas  de  des- 
cendre jusqu'à  la  plus  basse  classe.  L'indigna- 
HoD  d'Auguste,  en  apprenant  ce  que  Borne  sa- 
vait déjà,  fut  sans  bornes.  H  révéla  an  sénat 
cette  honte  de  famille,  et  après  avoir  songé  à 
faire  mourir  sa  fîlie,  il  la  condamna  à  rexil.  Julie 
fut  d*abord  reléguée  à  Pandataria ,  tie  sur  la  côte 
^e  Campanie.  Sa  mère  Scribonia  partagea  son 
«lui.  Ce  fut  le  senl  adoucissement  apporté  à  sa 
punition.  On  lui  interdit  le  vin,  foutes  les  dé- 
licatesses de  la  vie ,  et  jusqu'aux  objets  néces- 
saires à  son  bien-éb'e.  Personne  ne  pot  arriver 
jusqu'à  elle  sans  une  permission  spéciale  d'An- 
guste.  Chaque  fois  qu'on  demanda  à  l'empereur 
le  rappel  de  sa  fille ,  et  ces  pétitions  forent  nom- 
breuses ,  car  le  peuple  aimait  Julie  et  détestait 
Livie  et  Tibère ,  il  répondait  qu'il  désirait  aux 
pétitionnaires  de  pareilles  filles  et  de  pareilles 
femmes.  Au  bout  de  cinq  ans,  elle  obtint  la  per- 
mission de  vivre  à  Rbegium  ;  mais  Auguste  n'ae- 
corda  rien  de  plus  que  ce  léger  adoucissement, 
n  ne  fit  à  sa  fille  aucun  legs,  et  défendit  qu'elle 
fût  ensevelie  dans  le  mausolée  de  la  famille  im- 
périale. Une  colère  û  vive  et  si  durable  venait- 
elle  simplement  d'un  sentiment  moral?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Pline  rapporte  que  Jnlie 
avait  pris  part  à  une  conspiration  contre  son 
père  (  on  plutôt  contre  Livie  ).  De  tous  ses  amants, 
un  seul  fut  puni  de  mort,  ce  fut  Antoine,  le  fils 
du  triumvir,  le  seul  qui  eût  de  rùnportanoe 
politique.  Les  souvenirs  aimés  de  Maroellus  et 
^'Agrippa ,  l'attachement  du  peuple ,  peut-être 
les  espérances  du  parti  républicain,  et  par-dessus 
tout  llnfluence  de  Livie,  qui  firappait  successive- 
ment toute  la  famille  hnpiériale  pour  faire  place 
à  Tibère,  tefles  furent,  beaucoup  plus  que  ses 
désordres  privés,  les  causes  de  la  disgrftce  de 
Julie.  Tibère,  devenu  empereur,  se  montra  encore 
plus  dur  qu'Auguste.  H  lui  retira  la  pension  qui 
lui  avait  été  allouée,  repoussa  ses  justes  préten- 
tions sur  la  fortune  patmelle,  et  la  soumit  à  une 
séquestration  rigoureuse.  La  coupable  et  infor- 
tunée Julie  mourut  de  chagrin  et  de  privations,  à 
l'âge  de  dnquante-qnatre  ans.  Y. 

Dion  Canlas,  XLVIH,  M,  H;  LVH,  ST.  80;  UV,  1.  SI; 

LV,  10, 11.  —  SuéUiae,  ^uffuil.,  19.  SS,64,W.  7Si  Tià^ 
7,8,  BO.  —  Plutarquc,  Ant,,  87.  —  Nicolas  de  Damas,  dans 
les  Fragmenta  HUtoricomn  Qraeeorum  de  A.  F.  DtdoC. 
•t,  m,  p.  tso.  —  Joaèpbe,  AnUQUtt^  XVI.  l.  —  Tadtc, 
^mi.,  I,  58;  IV,  88.  M.  -  Piloe,  UUL  Not.,  VU,  46.  - 
Horace,  Carm.  stecuL,  11,8.  8.  —  VeUeius  Paterculas,  I, 
100;  II,  96.—  Macrobe,  3at.,  Vf,  s. 

JULIE ,  fille  de  la  précédente,  née  vers  la  avint 
J.-C,  morte  en  28  après  J.-C.  EUeéponsaL.  AdI- 
KnsPanlus,  dont  elle  eut  M.  A^iUus  Lgpidut 
et  iGmt^ia,  première  femme  de  Claude.  Moins  ce- 
l^re  que  sa  mère ,  eHe  hérita  de  ses  vices  et  de 
ses  malheurs.  Coupable  d'adultère  avecD.  Si- 
lanus,  elle  ftit  bannie  par  son  grand^re  Au- 
guste et  reléguée  dans  la  petite  Ile  de  Trémère» 
sur  la  côte  d'ApuHe  en  9  après  J.-C.  Un  enfant 
qu'elle  eut,  peu  après  sa  disgrâce,  fut  exposé  par 
Tordre  d'Auguste ,  comme  illégitime.  Julie  sur- 
vécut vingt  ans  à  son  malheur.  Ses  restes,  ex- 


clus comme  ceux  de  sa  mère  du  mausolée  d'An» 
guste,  furent  ensevelis  dans  l'Ile  deTrémère. 
Un  rapport  probable ,  bien  que  difficile  à  prouver» 
existe  entre  le  bannissement  de  JuKe  et  l'exfl 
d'Ovide  (  voy.  ce  nom  ).  On  suppose  que  la 
petite-fine  d'Auguste  est  la  Corinne  du  poêle.  Y. 

Dion  Cassim ,  LIX,  If.  —  Soétone,  CmUç.,  M;  Jvç.^ 
6»,  68, 101.  -  Tacite ,  Ânnal^  IV.  71.  -  SeoUasie,  aor  la 
Sot.  VI  de  JttTéiui,  vers  188. 

*  JULIE,  la  plus  jeune  fille  de  Germanicus  et 
d'Agrippine,  née  en  18  après  J.-C,  morte  en  41. 
£Ue  épousa  M.  YiniciuSy  en  33.  On  prétend  que 
son  firère  Caligula  eut  avec  elle  un  commerce 
inoestueux.  Cependant  il  la  bannit  en  37.  £Ue 
fiit  rappelée  par  Claude  en  41  ;  mais  elle  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ce  retour  de  fortune.  Messa- 
line,  jalouse  de  sa  beauté,  redoutant  son  influence 
et  irritée  de  sa  hauteur,  poussa  Claude  à  la  Caire 
périr.  La  jeune  princesse  fut  mise  à  mort,  comme 
coupable  d'adultère,  tandis  que  Sénèque,  qu'on 
lui  donnait  pour  complice,  fut  seulement  relégué 
en  Saidaiçie.  JuUe  eat  quelquefois  appelée  Xi» 
vUla  et  Uvia.  Y. 

Tacite,  Jnnal,<,  Ii;U;  VI,  16. «Dion  Caasius,  LVIII, 
11;  LX,  4,  8.  —  Suétone,  Cal,,  14,19. 

*  J17LIB,  fille  de  Drusus,  fils  de  Néron  et  de 
livia,  sœur  de  Germanicus,  née  vers  5  après 
J.-C,  morte  vers  42.  Elle  épousa  son  cousin 
Néron,  fils  de  Germanicus,  et  s'avilit  jusqu'à 
être  un  des  nombreux  espions  dont  sa  mère  Livie 
et  Séjan  entouraient  ce  malheureux  prince.  Après 
la  mort  de  Néron,  elle  se  maria  avec  Rnbellius 
Blandus,  dont  elle  eut  un  fils,  Rubellitts  Plauttis, 
Comme  Blandus  était  un  simple  chevalier  ro- 
main ,  cette  union  parut  dégradante  pour  Julie. 
Plus  tard  die  encourut,  comme  la  précédente, 
la  haine  de  Messaline,  et  fut  mise  à  mort  par 
Perdre  de  Claude.  Y. 

Tacite,  annales,  III,  »;  fV,  «0;  VI,  IT.  48;  XIII,  U; 
XVI.  10.  —  Suétone.  Claude,  n.  —  Sénèqae,  De  Morte 
ClottUH. 

JULIE,  fille  de  l'empereur  Titus  et  de  Pur- 
nilla,  vivait  vers  80  après  J.-C.  £Ue  était  ma- 
riée avec  Flavius  Sabinus ,  neveu  de  Vespasien. 
DomitieUy  onde  de  Julie,  conçut  pour  elle  une 
passion  d'autant  plus  choquante  qu'il  était  marié 
lui-même.  Elle  mourut  des  suites  d'un  avorte- 
ment.  Ses  restes  furent  placés  dans  le  temple  de 
la  gens  Flavia.  Y. 

Suétone,  DotniU,  17,  ».  —  Dion  Cassius.  LXVII,  s.  — 
Pline,  EpUt.,  IV,  u.  *  Jovénal,  Sat,  11,  88.  —  PbUoa- 
tFBle,  ^U.  Jpoft,  Tlfon,,  VII,  S. 

JULIBR  (  Saint  ) ,  martyr,  né  à  '^nne  (  Dan- 
phiné ),  supplicié  prèsde  Brioude, en  304.  II  était 
d*une  fomilie  pataridenne,  et  suivit  d'abcN^  la 
carrière  des  armes,  où  il  acquit  un  grade  impor- 
tant, ii  fbt  dénoncé  comme  chrétien  à  Crispiinis, 
gouverneur  de  la  province  Tiennoise,  qui  ▼onlast 
foire  exécuter  les  édita  des  empereurs  Dioolétien 
et  Maximien.  Jalien  s'enfuit  en  Auveiigne,  se  cadn 
au\  environs  de  Brioude  ;  mais,  poursuivi  de  près, 
it  fut  saisi  et  déca|nté.  Suivant  Godescard  :  «  Oa 
ignora  longtemps  le  lieu  où  il  avait  été  enterré; 
mais  Dieu  le  découvrit  miraculeunement  à  Saint- 
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<;€nMm  d'Aaxenrc  lorsqu'il  passa  par  Brioode, 
49  431.  Le  corps  êe  saiat  Jolien  fat  aoMitôi 
tnasporté  à  Biioude,  et  l>ieu  fit  comallre  la 
gloire  de  son  serviteur  p»  une  mnitttode  inwni* 
braUede miracies. »  De  eeanrtraele»,  il  iieBOii» 
mte  que  le  récit  de  Grégoire  de  Tonm.  Salai 
Jolien  était  fort  boooréà  Paris  ,ettrè»-aii6ieBiU!- 
nfBt  il  existait  sem  son  voeable,  an  bas  de  la 
rue  Saint^laoqQes,  sar  la  rive  gaHdke  de  la  Seine» 
Qoe  église  et  une  ne  qni  portèrent  successive* 
ment  les  noms  de  $aint'JfUien*h''Viêua:  et  de 
Smnl'Julien-ie'Ptmvrei  L'ÉgKae  l'iionope  le 
2Saoût.  A.  L. 

Grégoire  de  Toon,  De  Gloria  Xarturvm,  Ub.  II.  — 
SHTla*.  Vita  S,  Germant.  —  Bosquet,  Jeta.  —  Godcs- 
drt,  ^to  des  Martprs,  ete.,  en  f»  août.  —  TUlMDORt, 
MimoIruèeeUsUisUQuesi^Uf.  --IMUet,  rieÊétêSams^ 
an  ss  août.  —  Blcliard  et  Glraod ,  mMMhéqfie  ioeréê. 

JVUEK ,  nsorpatear  romaîii ,  mort  en  285. 
GoaTemeur  de  la  Yéaétie  à  la  mort  de  Nmiérien, 
«a  384,  ii  résolat  die  profiter  de  cet  événement 
poar  s'emparer  de  la  dignité  impériale.  Mais  il 
âttvatncu  par  Caria  près  d»  Térone  et  tué  dns 


Mirscs  et  ARTMu  tajeuoi. 
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Paetfon.  On  a  fort  peu  de  renseignements  sur  cnl 
usurpateur,  dont  le  nom  même  est  incertain.  As» 
relius  Victor  l'appelle  simplement  /ulianus; 
Victor  le  jeune  le  nomme  Jvliamu  SaMnus, 
Battis,  certains  nwnismates  l'ont  identifié  avecua 
M.  Aflpelios  Jalianas,  connu  seulement  par  les 
médailles.  Y. 

Aurellas  Victor»  BpUome.  -  TRIemont,  JUtMre  êê» 
EwtpemrSf  %,  IV,  f^  «,flrr. 

JVJLiHis  (  Piavku-^ClOMdku-JulkinuM  ),  der- 
nier empereor  roanain  de  la  famiHe  deOonstantiii, 
naquit  à  Constantinople,  te  e  nerembre  331,  sons 
leonnnlat  d'Annias  Bassus  et  â'Ablavios,et 
mourut  (tans  la  nuit  da  36  an  27  juin  363,  noa 
loin  de  Snmène  (Samera),  dans  i'Apolloniatide, 
provinee  d'Assyrie. 

Par  sm  père,  Jnles  Constance,  Julien  descen» 
dait  de  Claude  H  le  Gothique  ;  par  sa  mère,  Ba* 
sHine,  du  fiimtux  Didius  Jullanus  qui ,  en  193, 
actieta  la  couronne  impériale,  mise  à  Tenchère 
par  les  prétoriens. 

Le  taUeaa  qui  suit  demiera  une  idée  de  la  gé- 
néoèsgiede  Mien  du  cété  paternel. 


Gotbique. 


Claudius  Crispus. 

I 
CiBUdiB,  fineaduptivede 

Ctaade  B,  épMso  Eulnspe. 


Constance  Cblore. 


De  Théodora. 


Constantin  le  Grand. 


Constantin»  Julius  Constance. 


DeIflMea» 


DeBasaina. 


Cdspos.   Constantin  IL 


AÉcius  JuKanns,  «ruI  malemel  de  JuUen» 
fat  consul  en  323  et  préfet  de  Borne  de  336  ii 
339. 

Jaëen  avait  sis  aas  à  peine  ^fnaad  Constaatiai 
le Grad  mourut  (mal  337)*  Deuxaa»  avant  sa 
Bwrt,  l'en^ieiuur  avait  réglé  sa  saccessioa  et 
partagé  son  vasto  empin  enlie  ses  taois  fils 
CuMtaBtin  II,  CoaalaBee  el  Canslant,  et  dam  de 
SCS  neveu  Aanbalffla  et  Dekaaee,  qull  aémM 
tedrament  Celui-d,«|ui  avait  é^  laissé  voir  de 
grads  talents  milMaires,  avait  été  placé  sur  tes 
talièresdelaGotiiie^eiélaidallson  ponvoirsur 
It  Tbraee,te Gffècaek  laMaaééoiae  :  te  Pont,  te 
Cippadoceetia  petite  ArménfotermatenCl'apUBa^s 
é'AantbaUen,  qui  avait  en  ontns  re^a  te  titre  du 
ni  Us  trois  iite  de  Constantia  pouvaient  seerewc 
frustrés  dans  leur  ambition.  Oa  sait  te  sanglante 
tngédte  qui  suivit  la  mort  de  Constantin.  Une 
^MttlânUioa  militaire  écteta;  on  livra  à  une  sol* 


Aanibalien.  Delmace. 


datesqne  furieuse  toute  la  descendance  ariflle  de 
Oeasfunee  Chtere,  qui  tat  égorgée  sans  pitfé.  Des 
fMte  fils  de  Constantin,  Constance  seul  était  à 
Constantinople  :  s'il  ne  commanda  pas  ce  mas- 
sacre, fout  au  moins  H  FautMisa.  C'est  ce  que 
disent  formellement  les  historiens  les  plus  favo- 
rables è  ee  prince.  Zoeime  aeeose  formeltemeal 
Constance  d'avoir  suborné  les  soldats  et  fait  tuer 
ses  proches.  Saint  Atfaanase  et  saint  Grégoire  de 
Naaaaaete  fonientcadre  fort  cteirement;  enfin, 
Jatteo,  dans  son  manifeste  aux  Altiénlens,  s'ex* 
prime  ainsi  :  «  On  sait  de  quelle  manière  cet  em- 
pereur (  Constaaœ),  si  pteia  d'humanité,  nous  a 
traités,  nous,  ses  proches  parents.  On  n'oubliera 
pas  que,  sans  forme  de  procès,  il  fit  mettre  à 
■lort  aies  six  eousias,  qui  avaient  avec  lui  le 
même  degré  de  parenté;  mon  père,  qui  était  son 
onde,  puis  un  autre  oncle,  qui  fut  aussi  le  mien» 
de  la  branche  paternelle,  et  enfin  l'alaéde  nas 


175 


JULIEN 


176 


flrères  (i).  Il  nous  réserrait  le  même  sort  à  mon 
autre  frère  (Gallus)  et  à  moi;  cependant  il  se 
contenta  de  nous  bannir  (2).  » 

Gallus  et  Julien  furent  seuls  épargnés.  Le 
premier,  âgéde  treize  ans,  était  malade  :  on  laissa 
à  la  maladie  le  soin  de  remporter.  Julien,  en« 
core  dans  la  première  enfance,  n'était  un  danger 
pour  personne.  Dans  le  premier  tumulte  de  ces 
scènes  de  violence,  l'église  deNicomédie  leur  ser- 
vit d'asile.  Les  historiens  ecdésîastiques,  So« 
crate,  Sozomène  et  Théodoret,  ne  font  nulle 
mention  de  Tintervention  de  Mare,  évèque  d'A* 
réthuse,  qui ,  s'il  faut  en  croire  saint  Gn^ire  de 
Nazianze,  les  aurait  dérobés  à  la  fureur  des  sol- 
dats. £ntous  cas,  il  ne  semble  pas  que  l'empereur 
Constance  ait  acquis  dans  cette  occasion  de 
grands  titres  à  la  reconnaissance  de  ces  denx 
enfants ,  et  quMl  faille  lui  faire  honneur  de  sa 
clémence  (3).  Les  deux  frères  furent  séparés, 
dépouillés  de  l'héritage  paternel,  et  relégués, 
Gallus  enlonie,  à  Ephèse;  Julien  en  Bityhnie,  à 
Nicomédie  auprès  de  l'évèque  arien  Eusèbe ,  qui 
dut  l'instruire  dans  le  christianisme  et  préparer 
sa  vocation  aux  fonctions  ecclésiastiques.  Cons- 
tance songeait  en  effet  à  ensevelir  ce  jeune 
prince  dans  les  honneurs  obscurs  de  Tégiise. 

En  Bithynie,  Julien  reçut  les  soins  d'Eusèbe 
(jusqu'en  342)  et  de  l'eunuque  Mardonius,  vieux 
serviteur  de  sa  mère  Basiline,  qui  le  conduisit 
aux  écoles,  lui  donna  ses  premières  leçons,  et 
chercha  à  développer  dans  cette  Ame,  heureuse- 
ment douée,  le  goût  des  choses  sérieuses  et  des 
vertus  viriles.  En  345  Constance  jugea  pru- 
dent de  veiller  de  plus  près  sur  ses  jeunes  cou- 
sins. Il  les  fit  venir  en  Cappadoce,  et  leur  assi- 
gna pour  demeure  la  forteresse  de  Macellum,  où 
ils  restèrent  six  ans  avec  ces  apparences  d'hon- 
neurs qu'on  rend  aux  prisonniers  d'État.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  célèbre  les  bienfaits  de 
cette  hospitalité  royale  avec  un  enthousiasme  que 
Julien  ne  partage  pas.  «  Confinés,  mon  frère  et 
moi  dans  une  campagne  de  la  Cappadoce,  il  n'é- 
tait permis  à  personnede  nous  visiter. . . .  Que  n*au- 
rais-je  point  à  dire  des  six  années  pendant  les- 
quelles nous  fûmes  détenus  dans  cette  terre,  qui 
ne  nous  appartenait  pas  et  dans  laquelle  nous 


(1)  Cest  U  seule  trace  qat  reste  dans  l'hUitolre  de  eet 
autre  frère  de  Julien.  On  sait  que  Jales  Constance,  son 
père;  se  maria  deux  fois.  Julien  est  le  seul  enfant  qn'il 
eat  de  Basiline }  de  Galla,  Il  avait  eu  auparavant  Gallos  et 
pent-ètreun  antre  flls,  qui  était  Kalné ,  et  dont  parie  Id 
Julien. 

(1)  Lettre  de  Julien  au  sénat  et  an  peuple  d'Athènes. 

(S)  Julien,  dans  sa  lettre  au  sénat  d'Athènes,  attribue  à 
son  cousin  Constance  le  crime  d'un  massacre  dana  lequel 
Il  manqua  de  perdre  la  vie.  Saint  Athanase  confirme 
cette  assertion.  Zosiroe  se  réunit  à  eux  dans  cette  accu- 
saUon  ;  mais  les  trois  sbréviateurs,  Eutrope  et  les  deux 
Victor  se  servent  d'expressions  trèi-remarqnabtes  :  «  Si- 
neotepotlus  quam  Jubente.  »...,  «Incertum  qno  auc- 

tore «  Vt  mllttnm.  »  Note  de  Gibbon,  1. 111,  p.  (88. 

Lorsque  Constance  sut  qne  les  denx  flto  de  Constance 
Cblore  avalent  été  sauvés,  on  dit  qu'il  délibéra  ail  tes 
ferait  mourir.  Une  pareille  exécution  faite  de  sang-froid 
était  trop  odieuse;  Il  prit  le  parti  de  les  épargner.  La  Blet- 
tartt,  ^<«  de  JkfUm,  p.  n. 


étions  gardés  à  vue  comme  si  nous  cassions  été 
prisonniers  chez  les  Perses?  Là,  sans  aucune 
communication,  soit  avec  les  étrangers,  soit 
avec  nos  amis,  nous  ne  pouvions  nous  livrer  à 
aucun  genre  d'études,  à  aucun  entretien  libre... 
Nous  étions  forcés,  pour  prendre  quelque  exer- 
cice, de  faire  de  nos.  propres  esclaves  les  com- 
pagnons de  nos  jeux.  Les  jeunes  gens  de  notre 
âge  et  de  condition  libre  ne  pouvaient  nous  ap- 
procher (1).  »  Dans  cette  retraite,  Julien  fut  as* 
treint  aux  rigides  devoirs  du  catéchumène,  et 
exerça  les  fonctions  de  lecteur  dans  l'église  de 
Césarée.  Peut-être  dès  cette  époque  le  jeune 
prince  coromença-t-il  à  concevoir  cme  secrète 
aversion  pour  une  religion  qu'on  imposait  comme 
un  frein  à  son  ambition ,  et  dont  le  meurtrier 
de  sa  famille  lui  semblait  le  grand  pontife.  Les 
historiens  chrétiens  racontent  qu'en  plusieurs 
occasions  il  laissa  percer  ses  sentiments  d'anti- 
pathie pour  la  religion  chrétienne. 

Cependant,  la  guerre  civile  avait  dévoré  tour 
à  tour  Constantin  II  (340)  et  Constant  (350). 
Constance,  dernier  reste  du  sang  de  Constantin, 
était  seul  maître  de  Teropire;  mais  trois  préten- 
dants avaient  pris  le  titre  d'auguste;  Magnence 
àAutun  (janvier  350),  Vetranion  à  Sirmiuin 
(mai  350),  et  Mépotien  à  Rome  (juin  350);  les 
barbares  remuaient;  les  Perses  rappelés  du  siège 
de  Misibe  par  une  invasion  des  Massagètes  re- 
venaient à  la  charge.  Constance,  seul,  sans  en- 
fants ,  avec  sa  cour  d'eunuques  et  de  flatteurs, 
ne  pouvait  soutenir  l'empire  ainsi  ébranlé  de 
toutes  parts.  U  jeta  les  yeux  sur  Gallus,  le  créa 
césar  (mars  351),  et  lui  confia  les  cinq  grands 
diocèses  de  la  préfecture  orientale  avec  une  au- 
torité subordonnée. 

Dès  lors  Julien  sortit  de  Macellum ,  obtint  les 
honneurs  dus  à  son  rang,  une  sorte  de  liberté 
et  la  restitution  d'un  ample  patrimoine.  U  passa 
en  Asie,  vit  à  Constantinople  son  frère,  et  sui- 
vit dans  cette  ville  les  leçons  du  grammairien 
liicoclès  et  du  rhéteur  chrétien  Hécébole.  Déjà 
il  donnait  des  signes  manifestes  d'une  âme  née 
pour  de  grandes  choses.  On  ne  le  laissa  pas  long- 
temps à  Constantinople  :  il  était  dangereuxde  mon- 
Irer  à  la  seconde  ville  de  l'empire  les  rares  la- 
lents  du  petit-Als  de  Constance  Chlore.  Julien 
passa  à  Nicomédie  :  on  lui  défendit  d*entendre 
Libanius,  qui  y  enseignait  ;  il  se  procura  ses  le- 
çons à  prix  d'argent,  et  fut  de  loin  son  plus  zélé 
disciple.  Chaque  jour  il  paraissait  se  détacher 
davantage  des  croyances  qui  lui  rappelaient  les 
mauvais  jours  de  son  enfance.  «  Au  lieu  des  eaux 
corrompues  où  il  s'était  abreuvé  jusque-là,  dit  Li- 
banius,il  trempait  ses  lèvres  aux  sourcesplus  pures 
et  plus  saines  de  la  vérité,  disait  adieu  aux  contes 
ineptes  dont  il  avait  été  nourri ,  et  rétablissait 
dans  son  âme,  comme  dans  un  temple,  les  images 
méconnues  des  dieux  ,  Cependant,  fléchissant  au 
temps  avec  adresse,  il  dissimulait  ses  sentiments 

(1)  Lettre  de  Julien  an  aénat  et  au  peuple  d^Athènes. 
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kitiiD?s.  Il  était  aa  Umà  rendu  à  ces  dieux  non- 
TdieroeDt  révélés  à  sa  piété,  mais  il  semblait 
toujours  esclave  des  enseignements  de  son  ea- 
&Boe(l).> 

DeNieomédiey  Julien  se  rendît  à  Pergame. 
(Tétait  là  que»  pour  nons  servir  d'un  mot  d'£u- 
sape  y  les  antels  de  Plotin  fumaient  encore  (2)» 
biâ  qu'entre  les  mains  de  ses  successeurs  sa 
forte  et  originale  doctrine  se  fût  profondément 
altérée.  Le  vieil  Edesins ,  dernier  disciple  de 
JamUiqae  de  Chalds,  tenait  école ,  entouré  de 
qndqaes  fidèles ,  Eosèbe  de  Myndo,  Priscus, 
Cbrysanthe  et  Maxime  d'Éphèse.  On  y  cultivait 
noe  sdence  mystérieuse  dont  le  dernier  terme 
était  d'élever  lésâmes  an-dessus  des  conditions 
homaines.  «  Si  tu  es  capable  de  finitier  à  nos 
mystères,  dit  Edesius  à  Julien ,  tu  rougiras  d'être 
Dé  et  de  porter  le  nom  d'bomme  (3).  » 

Jalien  fut  reçu  à  bras  ouverts  dans  l'école  de 
Pergame.  La  curiosité  de  cette  Ame  naturelle- 
ment eathoosiaste  et  contemplative,  qui  naguère 
eo  Bithyale  se  plaisait  à  rêver  silencieusement 
pendant  les  nuits  sereines  à  la  clarté  des  étoiles, 
ftit  vivement  captivée  par  les  promesses  d'une 
sai^esse  plus  qu'bumaine.  Il  en  goûta  avec  ar- 
deor  les  prémices  auprès  d'Edesius,  d'Eusèbe 
et  de  Cbrysantbe.  Maxime  était  à  Épbèse  ;  on  avait 
raconté  à  Julien  les  merveilleuses  opérations 
qo'fl  savait  accomplir  par  les  secrets  de  la  théur- 
gie.  Insatiable  d'apprendre,  il  dit  adieu  au 
cénacle  de  Pergame,  et  se  présenta  à  Maxime 
comme  s'il  avait  trouvé  celui  qu'il  cherchait.  Chry- 
I     santhe  le  rejoignit  bientût,  et  les  deux  théurges 
I     remplirent  Tesprit  du  jeune  prince  de  tout  ce 
j     qu'Bs  savaient,  sans  parvenir  à  le  rassasier.  Il 
1     aTait  parcouru  tous  les  degrés  des  sciences  di- 
I     fines  et  humaines  ;  il  se  fit  encore  initier  aux 
mystères  d'Eleusis,  qui,  au  milieu  du  discrédit 
onÎTersel  où  étalent  tombées  les  pratiqués  do  poly- 
théisme, conservaient  encore  quelque  autorité.  La 
Bletterie  et  Gibbon  ont  vu  dans  le  récit  d'Eunape, 
qm  noos  a  conservé  ces  détails  sur  les  rapports 
de  Julien  avec  Edesius,  Eusèbe,  Chrysanthe, 
Maxime  et  lliiérophante  d'Eleusis,  une  comédie 
concertée  et  jouée  par  des  imposteurs  et  des  char- 
latans pour  surprendre  l'Imagination  crédule  du 
jeune  prince  et  le  gagner  à  une  cause  perdue (4). 
Noos  ne  découvrons  aucune  raison  de  suspecter 
la  bonne  foi  des  initiateurs  et  de  l'initié.  Sans 
doute  Julien  était  pour  la  philosophie  et  la  reli- 
gion païennes  une  conquête  précieuse  ;  mais  ni 
les  théosophes  de  Pergame  ni  leur  élève  ne  pou- 
▼aieat  songer  alors  à  la  réforme  que  Julien  entre- 
prit dix  ans  plus  tard  ;  et  une  critique  impartiale 
ne  saurait  trouver  dans  les  communications  de 


(i)  Ubmiiot ,  Orofto  parentalU, 

0)  nXuTivou  Stpi&ol  p(ii|iol  vOv.  Bunape»  r«e  de 
flotta,  té.  Ptrm.  nidot,  p.  VS5. 

(1/  E«nape,  f'ie  de  Maxiwu,  Éd.  Ftnnln  Dtdot.  p.  474. 

M  La  Bletterie,  Fie  de  Julien^  p.  6<,  67.  —  Gibbon, 
«Moire  de  ta  Décadence  et  de  la  CkmU  de  V Empire  ilo- 

— ,trv,p. 


Chrysanthe  et  de  Maxime  avec  Julien  les  calculs 
et  les  arrière-pensées  qu'on  leur  prête  si  long- 
temps d'avance  :  ces  calculs  même ,  fussent-Us 
réels,  n'exclueraient  en  aucune  manière  la  bonne 
foi  de  l'initié.  Dans  les  cavernes  d'Éphèse  et 
d'Eleusis,  au  milieu  de  l'appareil  redoutable  et 
des  cérémonies  effrayantes  de  l'initiation ,  Julien 
fut  pénétré  d'un  enthousiasme  profond  et  sincère. 

Constance  avait  permis  au  frère  de  Gallus  ces 
pérégrinations  philosophiques  en  Asie.  L'amour 
de  la  science  couvre  rarement  l'ambition  du 
pouvoir.  Cependant  il  est  à  croire  qi'il  fut  averti 
des  conférences  de  Julien  avec  les  membres 
dispersés  de  l'opposition  païenne,  et  qu'O  en  con- 
çut quelque  ombrage  ;  car  Julien,  de  retour  en 
Bithynie,  se  rasa  la  tête  à  la  manière  des  moines, 
reprit  ses  fonctions  de  lecteur  dans  l'église  de 
Micomédie,  et  s'agenouilla  sur  les  tombeaux  des 
saints  martyrs.  Ceretouraux  pratiques  du  chris- 
tianisme était  un  acte  de  pure  politique.  Les  cé- 
rémonies expiatoires  du  paganisme  n'avaient  pas 
encore  eflîM^  le  signe  du  baptême;  mais  Julien, 
quoiqu'il  (It  encore  profession  extérieure  du 
christianisme,  n'était  plus  chrétien,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  il  ne  l'avait  jamais  été.  La 
foi  chrétienne  n'entra  jamais  dans  son  cœur.  Le 
christianisme,  depuis  qu'il  s^est  senti  vivre,  lui 
rappelle  la  philosophie  pourchassée,  les  monu- 
ments des  arts  renversés  et  détruits,  les  antiques 
traditions  méconnues  et  violées.  C'est  à  ses 
yeux,  dans  la  personne  de  Constance,  l'école  du 
meurtre;  avec  les  ariens  et  les  autres  sectes,  la 
semence  d'étemelles  disputes  ;  c'est  l'ère  de  la 
désorganisation  et  la  cause  du  dépérissement  de 
toutes  les  forces  vives  de  l'Empire  Romain.  L'épi- 
thète  d'apostat,  accolée  à  son  nom ,  est  une  flé- 
trissure gratuite  infligée  à  sa  mémoire.  En  réalité 
il  n'a  pas  changé.  Dès  ses  premières  années,  sa 
conscience  a  été  surprise  et  confisquée  comme 
ses  biens,  et  le  christianisme  lui  a  été  imposé. 
Maintenant  il  s'en  revêt  comme  d'un  masque  pour 
faire  tomber  les  insinuations  de  ses  ennemis  et 
calmer  les  défiances  de  l'empereur;  par  prudence, 
par  hypocrisie  si  l'on  veut. 

La  faveur  de  Gallus  fut  de  courte  durée.  Cir- 
convenu par  d'habiles  émissaires,  il  se  laissa 
entraîner  près  de  Pola  en  Istrie,  et  fut  décapité 
après  une  instruction  sommaire  (décembre 354). 
Les  rapports  des  deux  frères  avaient  été  rares.  Ils 
s'étaient  vus  une  fois  à  Constantinople,  et  depuis 
avaient  àpeine  échangé  quelques  lettres  courtes  et 
insignifiantes  (1).  La  calomnie  essaya  de  les  enve- 
nimer. Constance  n'était  que  trop  facile  à  persua- 
der. Julien  fut  saisi,  entouré  de  gardes,  et  conduft 
de  ville  en  ville.  Pendant  sept  mois  il  attendit  son 
arrêt  de  mort.  Les  voyages  et  des  excès  de  tra- 
vail avaient  déjà  affoibli  sa  santé  (2).  Cepen- 
dant, malgré  ses  angoisses,  il  demeurait  ferme, 

(t)  Ubatias,  Grat.  Parentalis,  XII. 

(S)  Eplt.  de  Julien,  lett.  à  Jambllqae,  LX,  éd.  Heyier. 
Julien  se  plaint  à  plnsleora  reprises  de  douleon  d'es- 
tonac  et  d»  flèrres. 
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maître  de  lui  et  impénétrable  aux  délateurs,  qui 
épiaient  ses  paroles  et  ses  démardies.  LMmpéra- 
trice  Eusébie  plaida  sa  cause  auprès  de  Cons- 
tance, qui  consentit  à  le  voir.  II  se  défendit ,  et 
obtint  de  retourner  en  Grèce.  Il  bénît  la  fortune  ; 
<âr  Athènes  était  pour  lui  une  seconde  patrie. 
«  Le  Jour  de  mon  départ,  ou  s!  Ton  veut  de 
mon  exil  9  fut  un  jour  de  fôte  pour  moi  (1).  » 
Bans  la  ville  de  Périclès,  toute  retentissante  du 
bruit  des  écoles ,  Julren  se  livra  sans  partage  à 
sa  passion  pour  Tétnde ,  vivant  au  milieu  des 
rhéteurs  et  des  philosophes ,  insouciant  des  in- 
frigues  qui  s^agitaîent  autour  de  luf  et  jouissant 
en  silence  d'une  popularité  qui  n'était  pas  sans 
péril.  «  Autour  de  lui ,  dit  Libanius ,  circulait  un 
«ssaim  de  jeunes  gens ,  de  vieillards ,  de  philo- 
sophes et  de  rhéteurs.  »  Saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Kazîanze  étaient  dans  cette  foule.  Ce 
dernier  prévit,  dît'-il,  dès  ce  temps  ce  qui  devait 
arriver.  <c  Cette  chevelure  inculte ,  ces  épaules 
démanchées,  ces  yeux  hagards,  ces  jambes  va- 
dllantes ,  ce  nez  insolemment  retroussé ,  les  ri- 
dicules contorsions  de  ce  visage ,  ces  éclats  de 
rire  subits  et  immodérés  »  cette  manie  de  re- 
muer la  tête  sans  motif,  cette  parole  saccadée , 
ces  questions  brusques,  précipitées,  înîntelIT- 
i;entes,  et  ces  réponses  semblables  à  des  de- 
mandes, »  tous  ces  traits,  selon  saint  Grégoire, 
marquaient  assez  clairement  quelle  peste  crois- 
sait pour  TÉglise  du  Clmst  (2). 

II  y  avait  six  mois  à  peine  que  Julien  vivait  à 
Athènes  dans  Te  silence  dé  l'étude  lorsqu'iT  fut 
rappelé  à  Mîlan  et  associé  à  l'empire  en  qna- 
fité  de  césar.  Le  caractère  indécis  de  Constance, 
ballotté  entre  les  flatteries  des  courtisans  et  les 
-conseils  de  Timpératrice ,  expliquait  ce  revire- 
ment. L'empire  était  entamé  de  toutes  parts  :  à 
forient  les  Perses,  enhardis  par  leurs  premiers 
succès;  sur  le  Danube,  les  farouches  Sarmates; 
en  Gaule,  les  barbares  que  Constance  luî-méme 
avait  appelés  contre  Magnence.  L'empereur  ne 
pouvait  suffire  aux  soins  multiples  et  aux  em- 
barras du  pouvoir.  Julien,  nourri  dans  les  écoles, 
absorbé  par  les  rêveries  innocentes  de  la  phi- 
losophie, était  représenté  par  Ensébie  comme  un 
prince  modeste  et  sans  ambition  ;  tes  bienfaits 
enchaîneraient  facilement  sa  reconnaissance  et 
sa  fidélité.  Et  quel  danger  y  avait-il  à  tirer  des 
jardins  de  l'Académie  ce  jeune  homme  encore 
couvert  du  manteau  de  philosophe?  Sans  force 
par  lui-même,  il  porterait  dans  les  provmces  Tef- 
figie  de  l'empereur  et  Tombre  de  son  autorité. 
Julien  quitta  Athènes  non  sans  répugnance.  L'i- 
mage sanglante  de  Gallus  se  dressait  devant  ses 
yeux.  «  Ceux  d'entre  vous  qui  étaient  avec  moi, 
écrivait-il  plus  tard  aux  Athéniens ,  peuvent  dire 


^.  (t)  Lettre  de  Stttitn  m  sénat  et  an  peuple  tf^Athènet. 

(t)  Les  deux  Discours  de  Grégoire  de  NaztaDzc  contre 
Julien  sont  deux  panphlets  pleins  de  fiel  et  de  balne 
paMlonnée.  Ue  saint  évéque  y  parle  en  ennemi  plutôt 
<<|a'en  historien;  c'est  un  monument  quMl  faut  interroger 
«▼cela  plus  Rraiiiie  réserve.  L'invective  ne  saurait av«ir 
la  ?aleur  et  i'autorUé  d'un  document  historique. 
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quels  torrents  de  larmes  je  répandis,  et  quels 
furent  alors  mes  gémissements  ;  fls  savent  avec 
quelle  ferveur  j'élevai  mes  mains  vers  votre  ci- 
tadelle, en  suppliant  Minerve  de  sauver  son  ser- 
viteur et  de  ne  point  le  sacrifier  à  ses  ennemis. 
La  déesse  elle-même  sait  combien  de  fois  je  lui 
demandai  de  mourir  avant  de  quitter  Athènes 
pour  me  rendre  à  la  cour  (1).  »  Arrivé  à  Milan, 
Julien  quitta  les  insignes  du  philosophe  pour 
un  riche  costume  militaire ,  et  le  6  novembre 
355  il  fut  solennellement  présenté  à  l'armée.  Les 
soldats  saluèrent  le  nouveau  césar  d'unanimes 
acclamations  ;  et  lui,  pendant  ce  temps,  demeu- 
rait le  visage  sombre  et  couvert  comme  d'un  voile 
de  tristesse.  Peu  de  jours  après,  il  épousa  Hélène, 
sœur  de  Constance ,  et  se  mit  en  route  sans  pou- 
voir se  défendre  de  tristes  pressentiments.  Les 
ofliciers  qui  l'entouraient  étaient  les  créatures 
de  Constance»  et  avaient  pour  mission  moins  de 
lui  obéir  que  de  le  surveiller.  H  n'avait  avec  lui 
que  deux  amis  à  qui  il  pût  se  fier,  Évémère,  son 
bibliothécaire,  et  Oribase,  son  médecin.  Eusébie 
lui  avait  fait  présent  avant  son  départ  d'une  bi- 
bliothèque de  choix,  qui!  emporta  dans  les  Gau- 
les, et  dont  il  se  fit  suivre  dans  toutes  ses  expédi- 
tions. C'était  une  lourde  tâche,  et  n  qui  exigeaitles 
bras  d'Hercule  (2)  »,  que  celle  dont  on  chargeait 
un  prince  de  vingt-trois  ans,  qui  avait  vécu  juf^- 
que-Ià  loin  des  afTaires  publiques  et  des  camps, 
dans  le  silence  et  Taustérité  de  l'étude. 

Rien  de  plus  déplorable  en  effet  que  l'état  des 
Gaules.  Les  armées,  dispersées  et  sans  chefs,  ne 
savaient  plus  que  fuir  ;  Tes  garnisons  laissaient 
assiéger  les  places  sans  les  défendre.  Les  habi- 
tants qui  échappaient  aux  barbares  étaient  écrasés 
par  lesagentsdel'administration,  qui,  sans  crainte 
d'une  législation  impuissante ,  avaient  organisé  le 
pillage.  Julien  suffit  à  tout;  Dès  le  commence- 
ment, n  il  prit  Tes  armes  comme  si,  pendant  toute 
sa  vie,  il  avait  manié  non  des  livres,  mais  le 
bouclier  (3)  ».  Le  i*^ décembre,  le  nouveau  césxr 
quitte  Milan,  avec  une  suite  peu  nombreuse  (4), 
traverse  Pavie  et  Ttarin,  où  11  apprend  que  les 
barbares  ont  pris  et  saccagé  Cologne,  franchit  1« 
Alpes  Cottîennes  près  de  Suse,  et  vient  prendre 
ses  quartiers  dliiver  à  Vienne.  Constance  se  Té- 
tait adjoint  comme  consul  (356).'  Les  barbares 
attaquaient  Autun  :  Julien  se  dirige  vers  cette 
ville,  et  y  entre  le  24  juin,  après  une  marche  con- 
duite avec  la  prudence  et  l'habileté  d*un  vieux 
général.  D'Autun  il  gagne  Auxerre,  par  la  voie 
la  plus  courte,  et  de  là  Troyes.  Il  opérait  ces 


(I)  Lettre  de  Julien  an  sénat  et  an  peuple  cT Athènes. 

(t)  Ubaohia,  OrÊt.  ^orMiMIt,  XVIi. 

(S)  Libanius,  id.,  ibid.,  XVIII. 

(4)  Comltatu  parvo,  dit  Ammien  Marcellio,  XV,  g.  On 
vU  bien,  dit  Libanius  (  Orat.  PanntdUis,  XVll }.  que 
GMistance,  dan«  aa  pensée»  envoyait  Julien  à  la  OMCt,  et 
non  a  la  victoire.  En  effet  ayant  avec  lui  des  léglou 
qui  avalent  suffi  à  renverser  trois  osurpateurs  et  une 
foule  de  cavaliers  et  de  faotassins  armés  de  fer,  l'empe- 
reur ne  lui  donna  que  Crois  cents  mauvais  soldats,  ajou- 
tant qu'il  en  trouverait  dans  les  contrées  qu'il  allait  dé- 
fendre. 
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nouTemeofs  au  initiea  d'armées  eDuemieSy 
tantôt  se  tenant  sur  une  pnidente  défensiTe, 
tantôt,  quand  il  avait  TaTantage  de  la  position, 
se  jetant  sur  euK  et  lescidtnitantao  pas  de  course. 
k  Troyes  il  laisse  un  instant  prendre  haleine  à 
ses  troapes,  puis  il  pousse  rapidement  Ters 
Rehns,  où  les  différents  corps  d'armée  devaient 
le  réunir.  On  résolut  de  se  porter  en  avant  et 
d'attaquer  les  Allemands  dans  la  diredioB  de 
Dieoze.  Les  barbares,  favorisés  par  on  brouillard 
épais,  feillireat  enlever  son  arrière-farde.  Cette 
4diaoflbiirée,  où  Julien  perdit  deui  légions,  le 
rendit  plus  circonspeet.  Les  ennemis  occupaient 
loote  la  li0Be  du  Rhm ,  de  Strasbourg  à  Mayenoe. 
Le  césar  perça  cette  ligne  à  sa  base  et  s'ennpan 
de  Bnnnath.  Un  ^eerps  germain  s'afvança  à  sa 
meontre.  H  le  mit  en  fuite  au  premier  choc.  Ce 
SBcoès,  qui  rétablissait  en  partie  le  prestige  des 
armes  romaines,  onvrit  à  Julien  la  route  de  Co- 
logne- Il  releva  les  forteresses  de  cette  ville  et 
rerist  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Sens.  Les 
birbares  essayèrent  de  renfermer  dansciite  ville. 
Senfientenant  Mareellus,  au  lieu  dele  secourir,  de- 
rneen  immobile  avec  sacav^rie.  Julien,  grftoeà 
son  intrépidité,  fit  lever  le  camp  aux  ennemis 
afsis  trente  joors  de  siège,  et  se  f^aignit  de  la  tra- 
htsooetde  lamanvaise  volonté  de  Maroelhis,  qni 
fut  exilé  par  Constance  à  Sardique  et  remplacé 
par  Sévère ,  général  dévoué  et  acstif.  Telle  fot  la 
première  campagne  de  Julien.  Ilfttt  partout  à  la 
havtear  des  circonstances.  Il  s'était  fiait  aimer 
des  Gantois  et  des  soldats  par  ses  moenrs  douoes 
et  la  sévérité  de  sa  vie,  sonégalHé  d'ftme  et  son 
eoorage  mfatigable  an  milieu  des  épreuves  non- 
vriles  qn'il  avût  à  supporter.  On  le  veynit  mar- 
cher gaiement  à  la  tMe  des  armées,  partager 
tantes  les  fatignes et  seeontenter de  la nouirttnte 
da  simple  soldat.  11  était  prudent  dans  le  con- 
seil, quoique  porté  aux  résohilions  andacieoses; 
dans  Taction,  il  était  rapide  et  avait  cet  élan  qnl 
dooMe  la  force  des  soldats  et  déconcerte  les  en- 
nemis. Pendant  le  jour,  il  appremît  la  guerre  et 
exerçait  ses  troupes.  De  la  nuit  il  faisait  trois 
paits,  consacrait  ht  prennère  au  repos  et  les  deux 
antres  aux  afTEdres  publiques  et  à  l'étude.  II  cou- 
chait sur  une  peau  de  lion:  une  fols  levé,  il  adres- 
oit  quelque  prière  muette  h  Uercure,  puis  U 
travaillait  h  orner  et  à  enrichir  son  esprk. 

L'année  357  s'ouvrît  sons  le  second  consulat  de 
JoUonet  le  neu  viènae  de  Constance.  Après  un  hi  ver 
passé  à  Sens  an  milien  dVnnemis  menaçants, 
le  césar  rentra  en  campagne.  Barfoatlon ,  maître 
de  rinfanterie,  arrivait  avec  vingt-cinq  mille 
hsnmes  de  renfort  Les  deux  armées  devaient 
se  réimir  près  de  Bâie  et  là  prendre  les  ennemis 
somme  entre  des  tenailles,  selon  l'expression 
d'AmmienMarecUin,  penr  en  finir  avec  eux  d'un 
seul  coup.  Barballon,  croyant  complaire  à  l'em- 
pereur et  aux  courtisans,  se  comporta  comme 
s'U  eût  été  l'allié  des  barbues^  et  les  laissa  s'é- 
chapper sans  les  inquiéter,  plus  tard  il  refusa 
^  Julien  quelques  barques  qu'il  lui  demandait 
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pour  passer  le  Rhin  et  déloger  les  ennemis,  et  mit 
le  comble  à  sa  perfidie  en  brûlant  toutes  ses  pro- 
visions superflues,  dont  l'armée  des  Gaules  avait 
le  plus  grand  besoin.  Cette  malveillance,  qui 
semblait  s'autoriser  de  la  cour  de  Milan,  faisait 
dire  que  c'était  pour  perdre  Julien  qu'on  l'avait 
mis  aux  prises  avec  les  dangers  d'une  guerre 
cruelle,  dont  on  le  jngoait  incapable  de  supporter 
même  le  bruit  (1). 

Au  Heu  de  se  rapprodier  de  JuKcn,  Barbation 
oonthiuait  à  agir  séparément  Le  césar  était  à 
Saveme,  dont  il  réparait  les  fortifications  de* 
manteiées  :  Barbation  se  tenait  sur  le  haut  Rhm. 
Un  eorpB  norabranx  d'ennenais  se  ieta  entre  les 
deux  armées,  fondit  sur  Barbation,  le  battit  et 
le  refonla  au  delà  de  BAle.  Une  ligne  des  bar- 
bares se  forma  conunandée  par  Ghnodomaire.  il 
paraissait  finale  d'écraser  Julien,  qni  n'avait  pas 
pins  de  13,000  boaimes  à  opposer  à  une  nuée 
d'eunenais  :  ils  étaient  près  de  Strasbourg.  Julien 
marcha  résolument  contre  enx.  Ses  soldats  étaient 
remplis  d'enthonsiasme  :  «  Us  semblaient,  dit  A»* 
mienliaroeUm,  conduits  par  le  génie  même  des 
combats.  »  H  fant  lire  dans  Ammien  le  récit  de 
cette  héfoique  bataille.  Id  Chnodomaire,  le  front 
oônt  d'un  bandeau  eonlear  de  feu  et  montant  un 
cheval  eern^rt  d'écorné;  ft  JnHen,  oonrant  çà  et 
là,  distribuant  des  panlesd'enoonragement,  don- 
nant des  conseils,  rappdaot  l'honneor  du  nom 
romain,  qulls  devaient  relever  en  ce  jour,  trou- 
vant on  mot  penrdMonn,  et  faisant  passer  dans 
tontes  les  âmes  la  nable  cenfianee  dont  il  était 
animé.  L'aile  droite  des  Romains,  ébranlée  par 
le  choc  des  barbares,  M  ramenée  h  la  diargs 
par  le  césar,  qnise  tMovait  partsot  à  la  fois.  Les 
barbares  prirent  la  fMIe ,  après  avoir  perdu  un 
nombre  considérable  de  soldats,  tnés  ou  noyés 
dans  le  Rhin.  CImodomaire  M  pris  et  envoyé 
eomme  trophée  à  Conatanee.  Dans  la  premièra 
chaleur  derenthousiasmi^  raïaaés  romaine  salua 
son  général  du  nom  d'angnate.  U  le  refusa,  pro- 
testait avec  serment  que  cetitre  n'était  l'o^t  ni 
de  son  ambition  ni  dis  ses  espérances  (2).  A  la 
cour  de  Constance,  Tes  flattenrs  qui  tatonraient 
l'empereur  s'éwrtnaient  à  diminuer  la  gloire 
du  césar  et  à  couvrir  sa  personne  de  ridicule  (3)« 
Constance  encourageait  ces  ficoides  railleries  tout 
en  se  glorifiant  à  grand  bruit  des  succès  de  son 
lieutenant  comme  s'il  les  eût  hii-môme  rempor- 
tés. Après  sa  victoire  de  Strasbourg,  Julien  pour* 
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(1)  Ammtea  MareelUn,  XVI,  il,  édlt.  N Isard. 

(!)<(  Auffulua  aeclaïaaUoiie  coarordl  toUoacxerciUia 
adpcUatas,  ut  ageotes  petuiaottos  mllUes  lacrepal»at,  fd 
se  nec  sperare  née  adljitscl  veUe  .Jarando  coofirmaii».  » 
l  kauD.  MarctL,  XVI,  u.  )  " 

(S)  «  Tatta  alae  iB»do  strepeotea  inntoe  t  In  odlam  venll 
eao»  Tlctoitta  suto  capaUa  aoa  Iwnu»;  ut  hlnutam  Jull»> 
■un  earpeates.  a^Uantet^oe  bMiuacem  taipara  tt 
parpurataoi  itanlaiB,  et  lUterioato»  Gr«cam;  et  bU  co»- 
gruentta  piurlma  atque  veriuMUlft  priMiyl  resonantet 
audire  baec  Uliaque  geslIenU,  virtatea  ejAia  obroere 
verbU  inpudcnUbas  cooabantur,  ut  segoem  incessenles 
cl  Unidam  et  ombraUlcm ,  gcstaqne  secus  verbis  coiup- 
tioribus  ezoroantem.  »  (  ioun.  MarcelUo,  XVII,  il.  i 
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suiyit  les  barbares  an  delà  da  Bhin.  Ses  soldats 
demandaient  du  repos;  il  les  entraîna  par  les  sé- 
ductions de  sa  parole,  franchit  le  Rhin  àMayence, 
poussa  les  ennemis  au  delà  du  Mein ,  détruisit 
leurs  bourgades;  puis,  arrivé  deyant  des  forêts 
impénétrables,  dans  un  pays  couvert  de  neige, 
et  hérissé  d^obstacles  de  toutes  espèces,  il  s'arrêta, 
et  en  témoignage  de  sa  marche  victorieuse  fit  re- 
lever à  la  hâte  un  fort  construit  jadis  sur  ce  point 
par  Trajan  (  probablement  près  d'Aschaffenbourg 
ou  d'Hochstet).  Les  barbares  obtinrent  une  trêve 
de  dix  mois.  En  revenant  prendre  ses  quartiers 
d'hiver,  il  s'empara  de  deux  forts  sur  la  Meuse, 
où  un  corps  de  Francs  s'était  enfermé,  et  envoya 
les  prisonniers  à  Constance. 

Après  cette  longue  campagne  (de  juillet  357  à 
janvier  358  ) ,  Julien  vint  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  à  Lutèce.  Pendant  les  loisirs  que  loi  lais- 
sait la  saison  d'hiver,  il  s'occupait  à  guérir  les 
blessures  que  les  invasions  des  barbares  et  la 
rapacité  des  agents  du  fisc  avaient  fait  souffrir  à 
la  Gaule.  En  dépit  des  réclamations  du  préfet 
Florentins,  il  diminua  les  charges  dont  souffrait 
le  pays  en  s'opposant  énergiquement  aux  impôts 
extraordmaires  et  aux  contributions  vexa- 
toires  (1).  Dans  la  seconde  Belgique,  il  intervint 
pour  le  recouvrement  de  l'imp6t.  Aucun  césar 
n'avait  encore  donné  cet  exemple  d'assumer  la 
charge  directe  de  ces  détails  secondaires  du  gou- 
vernement, qui  ressortissaient  du  préfet.  En  peu 
de  temps  nn  ordre  sévère  fut  établi  dans  les  di^ 
verses  parties  de  radministratton;  les  extorsions 
mal  déguisées  des  officiers  du  fisc  furent  répri- 
mées; les  cités  détruites  par  les  barbares  furent 
rebâties  ;  la  sécurité  et  l'abondance  refleurirent  de 
toutes  parts,  et  par  sa  douceur,  son  équité,  Ju- 
lien se  fit  adorer  des  Gaulois.  Ce  n*était  pas  un 
vain  éloge  que  celui  que  Mamertin  lui  adressait  : 
«  Il  partage  le  temps  de  Tannée  à  dompter  les 
barbares  et  à  rendre  la  justice  aux  citoyens,  en- 
gagé dans  une  lutte  infatigable  contre  la  barbarie 
ou  contre  les  abus  (2).  »  Dans  toutes  les  affaires 
un  peu  importantes,  il  siégeait  lui-même  comme 
juge,  et  jamais  la  justice  n'eut  de  dispensateur 
plus  int^re  (3).  Au  milieu  de  toutes  ces  affaires 


(1)  Julien,  pour  jasttfler  le  refas  qall  opposait  tni  pré- 
tentions de  Florence ,  éertvit  ft  ia  eour  de  Milan.  La 
lettre  qu'il  adresse  A  Oribase  A  cette  occasion  exprime 
une  doulear  anère  de  voir  ses  melllenres  intentions  tra- 
Toséea  et  mal  interprétées  :  «  Étatt-ll  possible  A  un  dis- 
ciple de  Platon  et  d'Aristote  d'agir  autrement  que  Je  n'ai 
fait?  Pouvals-Je  abandonner  les  nalbeureas  conOés  à 
mes  soins?  N'élais-Je  pas  obligé  de  les  protéger  contre 
les  insultes  répétées  de  ces  voleurs  impitoyables  ?  Dieu 
m'A  placé  dans  ee  poste  élevé  :  sa  providence  sera  mon 
fnlde  et  mon  soutien.  SI  )e  snls  condamné  ft  souffrir, 
J'aurai  pour  me  consoler  le  sentiment  d'une  coniieience 
pare  et  irréprochable...  SI  on  Joge  A  propos  dem'envoyer 
m  snccesteur.  Je  me  sonmettral  sans  regrt-t;  J'aime 
mieux  profiter  du  peu  dinstants  où  Je  pourrai  faire  le 
bien  que  de  faire  longtemps  le  mal  aveelmpvnRé.»(  k  Ori- 
base, lettre  XV|||,éd.Heyler.) 

(I)  Mamertin,  Pon^yrifiM  de  JuUên.  «  Perpetnora  pro- 
feasns  aut  contra  hostem ,  aut  contra  vitia  certamen.  » 

(S)  Amrolen  Marcellln,  XVIII,  i.  «  Erat  IndecHnabUis 
Jnatomm ,  injostommque  dlstlnctor.  » 


il  trouvait  encore  le  temps  de  lire  et  de  philo- 
sopher. Il  vivait  avec  l'austérité  d'un  vrai  stoï- 
cien. Dans  son  Misopogon^  il  nous  raconte  qu'il 
faillit  être  asphyxié  à  Paris,  nn  jour  que,  par  un 
très-grand  froid, il  avait  fait  apporter  du  téa  dans 
sa  chambre  (1). 

La  campagne  suivante  (juillet  358)  fut  aussi 
hetireuse  et  plus  rapide  encore  que  les  précé- 
dentes. Les  Romains,  chargésdetrente  jours  de  vi- 
vres, étaient  à  Tongres  quand  les  barbares  les 
croyaient  encore  dans  leurs  qimrtiers  d'hiver  de 
Paris.  Les  ennemis,  battus  ou  épouvantés,  subi- 
rent la  loi  du  vainqueur.  Les  Chamaves  se  reti- 
rèrent docilement  au  delà  du  Rhin.  Les  Salieiis 
demeurèrent  en  Toxandrie  comme  sujets  et  auxi- 
liaires de  l'empire.  Les  prisonniers  romains  fo- 
rent rendus ,  et  les  vaincus  s'engagèrent  à  fournir 
les  matériaux  nécessaires  à  la  reconstruction  des 
villes  détruites.  «  Le  féroce  orgueil  de  ces  rois 
barbares,  dit  Amrolen  Marcellin,  naguère  habi- 
tués à  s'enrichir  du  pillage  de  nos  provinces,  ve- 
nait enfin  se  courber  sous  la  domination  romaine, 
et,  ils  acceptaient  l'obéissance  comme  s'ils  eussent 
été  tributaires  nés  et  rompus  par  l'éducation  à  1» 
servitude  (2).  « 

Cependant  il  fallut  encore  une  expédition  pour 
achever  la  soumission  des  barbares.  Un  tribun 
fut  envoyé  pour  surveiller  leurs  mouvements , 
et  dès  que  la  saison  fut  propice,  Julien  entra  en 
campagne  (359).  Il  remit  en  état  de  défense  hi 
ligne  du  Rhin  de  Neuss  jusqu'à  Bingen ,  remplit 
les  magasins  pillés  du  grain  exporté  de  la  Grande» 
Bretagne;  puis  toute  l'armée  étant  réunie  à 
MayencCf  le  Rhin  fut  flranchien  présence  des  bar- 
bares étonnés.  Leur  ligue  fut  dissoute  sans  coup 
férir,  et  leur  territoire  fut  mis  à  feu  et  à  sang. 
Julien  repassa  le  Rhin  suivi  de  vingt  mille  cap- 
tifs romains^élivrés  de  leurs  chaînes,  après  avoir 
terminé  une  guerre  dont  le  succès  a  été  comparé 
aux  victoires  remportées  sur  les  Cimbres  et  les 
Carthaginois,  et  rais  pour  longtemps  les  Gaules 
à  l'abri  des  entreprises  des  Germains. 

Voilà  ce  que  fit  Julien  dans  les  Gaules  avec 
des  soldats  mal  nourris,  mal  payés  (3) ,  malgré 

(1)  Ce  témoignage  sur  Farls  vaut  la  peine  d'être  dté. 
Julien  tiabitait  an  palais  des  Thermes  dont  les  restes  por- 
tent encore  son  nom.  ■  J'étais,  dit-il,  en  quartiers  dlilTcr 
dans  ma  cliére  Lutéce.  C'est  ainsi  que  les  Celtes  appellent 
la  petite  vUle  des  Parisiens ,  sitoée  aur  le  fleuve  qui  Ten- 
▼ironne  de  toutes  parta,  en  sorte  qu'on  n'y  peut  aborder 
que  de  deux  cOtés ,  par  deui  ponts  de  bois.  Il  est  rare 
que  la  rivière  se  ressente  beaucoup  des  ploies  de  l'btirer 
et  de  la  aécberesse  de  l'été.  Ses  eaux  pures  sont  asTéa- 
bles  à  la  vue  et  excellentes  A  boire.  Les  babltants  au- 
raient de  la  peine  à  en  avoir  d'autres ,  étant  eomme  Us 
sont  dans  une  Ile.  L'hiver  n'y  est  pas  rude. .  On  y  volt 
de  bonnes  vignes  et  des  figuiers  même,  depuis  qu'on 
prend  soin  de  les  revêtir  de  paille .  et  de  ce  qni  peut  ga- 
rantir les  arbres  des  injures  de  l'air.  Cette  année  là  an 
froid  extraordinaire  couvrit  la  rivière  de  glaçons...  • 
(  Mitopogon,  éd.  Spanhetm.  p.  840,  Ul.) 

(t)  Ammien  Marcellin,  XVii,  lo,  édit.  RIsard. 

(8)  An  moment  de  passer  le  Rhin  pour  la  seconde  fois, 
famée  de  Julien,  faUgnée  d'âne  longue  campagne,  seof  • 
frant  de  la  fsim,  se  révolta.  Les  soldats  n'avaient  pas  reca 
de  solde  ni  de  gratifications  depuis  que  Julien  avait  'i^l* 
le  eomnandement.  Constance  se  refusait  à  oovrir  le  tré- 
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la  nauTtise  Tolonté  oa  la  trahison  de  ses  lieate- 
nanU.soavcntinaladelui-môme,  au  milieu  des 
îDtrigaes  des  ennemis  secrets  dont  il  était  entouré. 
Qoand  il  quitta  la  Gaule,  la  capitation,  qui  était  à 
MO  arrivée  de  vingt-cinq  pièces  d'or,  n'était  plus 
qnedesept  Lupidnétait  en  Bretagne»  occupécon- 
tR  ks  Pietés;  Florence  à  Vienne;  Julien  reçut 
Tordre  de  détacher  de  son  année  la  phis  grande 
pirtiedes  auxiliaires  et  300  hommes  d'élite  choisis 
dtoschaque  corps  et  de  les  envoyer  à  Ck>nstance, 
qni  se  préparait  à  faire  la  guerre  aux  Perses. 
Cette  gaerre  des  Perses,  était-ce  un  prétexte  pour 
bTier  Julien  désarmé  aux  représailles  des  bar- 
bares encore  frémissants?  Ammien  Maroellin  le 
bit  entendre  assez  clairement.  JuNen,  après  avoir 
pensé  à  abdiquer,  se  soumit.  Il  rappela  Lupidn 
et  Florence,  qui  refusa  d'obéir.  Une  partie  des 
troupes  désignées  était  en  marche;  le  reste  al- 
liit  soivre.  A  la  sollicitation  expresse  de  renvoyé 
impérial,  elles  passèrent  par  Paris.  Le  prince  les 
nçat  à  rentrée  de  la  ville.  H  adressa  la  parole 
à  tous  ceux  qui  lui  étaient  connus,  les  loua  indi- 
vidnellement  de  leurs  bons  services  et  les  féli- 
dta  de  l'honneur  et  des  récompenses  qui  les 
attendaient  sous  les  yeux  de  l'empereur.  Déjà 
les  habitants  du  pays  et  les  soldats  se  plaignaient 
soardement.  Un  libelle  anonyme  circulait  On  y 
lisait  des  satires  contre  l'empereur,  des  plaintes 
amères  sur  le  perfide  abandon  dans  lequel  on 
laissait  les  Gaulois;  on  s'y  déchaînait  contre  le 
mépris  et  les  outrages  auxquels  Julien  avait  été 
en  butte.  Cette  colère  contenue  éclata  bientôt  en 
lérolte.  Pendant  la  nuit  les  soldats  courent  aux 
armes,  bloquent  le  palais  et  proclament  Julien 
angoste.  «  Cependant  11  refusait  opiniâtrement , 
il  les  adjurait  tous  et  chacun  d'eux  en  particu- 
lier, tantôt  avec  l'accent  de  l'indignation ,  tantôt 
en  étendant  Ters  eux  des  mains  suppliantes,  de 
ne  pas  ternir  par  un  acte  odieux  l'éclat  de  leurs 
ridoires.  Il  leur  représentait  qu'ils  allaient  dé- 
diirar  l'État  par  la  guerre  civile,  et  leur  pro- 
mettait d'obtenir  de  l'empereur  qu'on  les  laissât 
daûleur  patrie...  Le  césar  fut  enfin  forcé  décé- 
der (i)  ».  Élevé  sur  le  bouclier  d'un  fantassin , 
il  fut  salué  auguste  par  d'unanimes  acclama- 
tions (avril  360).  L'élévation  de  Julien  flattait 
peat-étre  sa  secrète  ambition;  cependant,  ses 
protestations  d'innocence  paraissent  aussi  sin- 
cères que  la  résistance  qu'il  opposa  aux  violen- 
ces des  soldats.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
seul,  dans  sa  haine  aveugle,  l'accuse  ouverte- 
ment de  s'être  couronné  lui-même.  Il  demeura 
deox  jours  sans  prendre  de  décision  et  comme 
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accablé  sons  le  poids  de  sa  nouvelle  fortune. 
Cependant  il  fallait  agir.  Les  créatures  de  Cons- 
tance se  remuaient  autour  de  lui  (1).  Il  envoya 
une  ambassade  à  l'empereur  avec   une  lettre 
où  il  exposait  ses  intentions.  «  Cette  lettre» 
dit  Ammien  Marcellin ,  était  d'un  homme  qui 
acceptait  franchement  sa  nouvelle  position,  mais 
sans  prendre  le  ton  d'arrogance  d'un  inférieur  qui 
met  brusquement  la  subordination  de  côté  (2)  »• 
Après  avoir  rendu  compte  de  ce  qui  s'était  passée 
il  demandait  à  son  cousin  d'y  donner  son  adhésion  : 
il  acceptaitun  pouvoir  inférieur  mais  indépendant. 
Avec  ce  message  officiel ,  dit  Ammien ,  il  faisait 
passer  à  Constance  une  lettre  pleine  d'outrages 
et  de  récriminations.  H  y  a  Ûeu  de  douter  de 
l'envoi  d'une  pareille  lettre  au  moins  à  ce  mo- 
ment. La  politique  la  plus  vulgaire  faisait  alors 
un  devoir  à  Julien  de  dissimuler  encore.  Cons- 
tance dans   sa  réponse  refusait  de    partager 
l'empire.  De  nouvelles  lettres  furent  échangées. 
Constance  n'osait  pas  encore  menacer  :  il  se  bor- 
nait à  garantir  à  Julien  la  vie  sauve,  sans  s'expli- 
quer même  sur  sa  dignité  de  césar.  En  même 
temps  il  réunissait  ses  forces,  préparait  de  vas- 
tes approvisionnements ,  et  excitait  sous  main 
les  barbares  à  une  levée  de  boucliers.  Jutien, 
après  avoir  battu  les  Francs  Attuariens  et  remis 
en  état  les  dernières  places  du  Rliin,  suivit  le 
cours  du  Rhin  jusqu'à  Bftle,  et  arriva  bientôt  à 
Vienne.   Il  dirigea  de  là  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  Yadomaire,  roi  barbare.  C'est  dans 
cette  guerre,  qu'il  eut  bientôt  achevée,  qu'il  saisit, 
dit-il  lui-même ,  les  preuves  écrites  des  intelli- 
gences de  Constance  avec  les  barbares.  «  U 
(Constance)  salaria  les  barbares  pour  ravager 
le  pays  des  Gaulois...  Ce  ne  sont  point  des  dis* 
cours  mais  des  faits  ;  car  j'ai  saisi  les  lettrea 
que  les  barbares  avaient  reçues  de  lui  (3).  » 
La  Toie  des  négociations  semblait   épuisée 
entre  les  deux  augustes.  Hélène  et  Eusébie  ve- 
naient de  mourir  presque  en  même  temps.  Les 
liens  du  sang  et  de  l'anection  semblaient  brisés. 
Constance  et  Julien  n'avaient  désormais  d'autre 
moyen  que  la  force  des  armes,  l'un  pour  se  faire 
obéir,  l'autre  pour  conserver  un  pouvoir  qu'il 
tenait  de  la  volonté  des  troupes.  Des  deux  côtés 
on  se  prépara  à  la  guerre,  et  une  fois  sa  résolu- 
tion prise ,  Julien  se  porta  en  avant  avec  cette 
rapidité  foudroyante  que  U  fortune  avait  jusque- 
là  toujours  couronnée  de  succès.  Le  jour  de 
l'Epiphanie  (  6  janvier  361  ) ,  U  s'était  associé 
pour  la  dernière  fois  aux  prières  des  chrétiens. 


lor  palette,  par  iDaUeUlance  encore  pins  que  par  parcl- 
moale,  et  le  césar  était  trop  paorre  pour  payer  ses  trou- 
pes de  set  propres  deniers.  (Arom.  Marcelt.,  XVII,  lo.) 

(i)  Rien  ne  paraît  plos  sincère  que  la  résistance  de  Jn- 
liea.  U  lettre  qnll  écrivait  peu  de  temps  auparavant  ft 
Oribasê,  son  ami,  et  où  il  souhaitait  qu'on  lui  donnât  un 
iaeeeaaear  et  qu'on  le  débarrassât  des  ennuis  et  des  em- 
barras du  pouvoir  (Lettre  XVil),  «t  ses  constantes  pro- 
testations proQvent  liantement,contre  l'unique  témoignage 
CBampe,  qnll  ne  aongealt  pas  â  s'emparer  du  pouvoir. 


(1)  Pendant  que  Julien  était  retiré  dans  son  palais,  le 
bruit  qu'on  l'avait  assassiné  circula  parmi  les  soldats  et 
excita  une  nouvelle  émeute.  On  envahit  le  palais  en  ar- 
mes; on  ne  se  calma  et  on  ne  quitta  ta  place  qu'aprda 
avoir  vu  Julien  en  costume  Impérial.  (  Amm.  Marcetlto, 
XX,  C.  )  Ubanltts  raconte  qu'un  eunuque  fut  suborné  par 
les  partisans  de  Constance  pour  le  tuer,  et  que  les  soldats 
demandèrent  vengeance  à  grande  cria.  «  Tous  les  dieux 
savent,  dit  Julien  dans  sa  lettre  aux  Athéniens,  quels 
assauts  J'eus  &  soutenir  pour  loi  sauver  la  vie.  m    . 

(S)  Ammien  Marcellin,  XX,  6,  édit.  Nisard. 

(3)  Lettre  de  Julien  au  sénat  et  au  peuple  d'Athènes. 
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La  rupture  une  fois  déclarée,  il  leva  !e  masque, 
proclama  solennelleinent  qu'il  confiait  le  soin  de 
sa  vie  aux  dieux  immortels ,  et  du  même  coup 
répudia  hautement  Tamitié  de  Constance  et  la 
religion  chrétienne.  Depuis  longtemps  du  reste 
ee  retour  aux  dieux  de  la  Grèce  était  consommé  ; 
mais  le  prince  dissimulait,  «û^stant  sa  cfmduHe 
anx  nécessités  du  temps. 

Avant  que  Constance  eût  ébranlé  ses  légions 
encore  campées  dans  leurs  quartiers  d'Asie, 
Julien,  ayant  exposé  à  ses  soldats  son  plan 
de  campagne,  prit  une  offensive  vigonreose.  La 
Gaule  était  paeiflée  pour  longtemps.  Il  y  laisse 
SaHuste  en  qualité  de  préfet ,  ordonne  à  Nevitta 
de  traverser  les  deux  Rhéties,  à  Jovius  et  à  Jo- 
vjnus  de  descendre  en  Italie;  pour  hiî  il  suit 
le  cours  du  Danube ,  franchit  les  montagnes  et 
les  forêts,  tantôt  sur  ta  rive  romaine,  tantôt  sur 
la  rive  barbare ,  s'empare  d'une  flottiHe,  et  en 
douze  jours ,  avant  que  les  ennemis  eussent  au* 
eune  nouvelle  de  son  départ  de  la  Gaule,  il  avait 
franchi  plus  de  sept  cents  milles,  de  Bàle  à  Sir- 
mium ,  qu'il  avait  marqué  pour  rendez-vous  à 
ses  lieutenants.  La  bête  fauve  que  Constance 
tflaît  bientôt  forcer,  comme  il  disait  avec  mépris, 
▼enait  au-devant  du  chasseur,  d'une  course  qui 
ne  décelait  pas  la  crainte  (1).  Sur  sa  route  Julien 
s'attachait  les  populations  par  des  bienfiaâts  de 
toutes  espèces.  «  Loin  d'apporter  l'épouvante,  le 
pillage  et  le  massacre,  le  flotte  de  Julien  laissait 
derrière  elle  des  privilèges,  de  Fargent,  des 
promesses  pour  l'avenir  et  la  liberté  <2).  » 

Les  trois  corps  d'armée  étaient  heureusement 
réunis.  Florentius  et  Taurus ,  préfets  dlUyrie  et 
d'Italie,  étaient  en  fuite.  Julien,  après  deux  jours 
passés  à  Sirmfom  an  milieu  des  acclamations 
et  des  fêtes,  courut  se  saishr  des  défilés  de  Suc- 
ques,  qui  séparent  les  provinces  de  la  Thrace 
«t  de  la  Dacie ,  y  plaça  son  lieutenant  Nevitta  ; 
puis,  comme  s'il  voulait  s'assurer  une  force  mo- 
rale qui  pût  contretKdancer  la  puissance  encore 
redoutable  de  son  ennemi,  il  adressa  anx  prin- 
cipales villes  de  l'empire  une  apologie  de  sa 
conduite,  qui  était  en  même  temps  un  acte  d'ac- 
cusation contre  Constance.  Dans  cet  écrit,  la  mé- 
moire de  Constantin  n'était  pas  épargnée.  Ce 
prince  était  traité  de  novateur,  de  violateur  des 
coutumes  et  des  lois  anciennes  (3).  C'était  avant  la 
lutte  dénoncer  la  guerro  an  christianisme. 

Le  génie  de  l'empire  que  Julien  avait  cm  voir 
deux  fois  était  décidément  pour  lui ,  et  le  songe 
qu'il  racontait  à  Oribase  se  réalisait.  Le  jeune 
arbrisseau  pendu  à  la  racine  d'un  vieux  tronc 
déraciné  portait  dans  le  sol  ses  racines  vivaces 


'   M)  A  mm.  Mareeinn.  XXI,  7. 

(s)Mamcrtfn.  Panégyrique,  Il  faut  Itre  dans  ce  panégy- 
rlque  le  récit  de  cette  marche  triomphale.  —  L*orateiir, 
dans  sa  reconnaissance  enthousiaste,  anime  son  récit  des 
plus  vives  couleurs  de  la  poésie.  Il  ne  peindrait  pas  autre- 
ment l'expcdiilon  des  Argonautes  ou  la  marche  héroïque 
de  Rncchtts  dans  l'Inde. 

(3)  ÉfAt.  de  Julien,  Ictt.  XVII,  p.  Si.  éd.  Hejler. 


et  les  y  attachait  avec  vigueur.  Un  instant 
cependant  la  position  du  jeune  empereur  fut  cri- 
tique. Gaudenthis,  lieutenant  de  Constance,  te- 
nait l'ÂfVtque  et  affomait  l'Italie.  Deux  légions 
suspectes,  envoyées  par  Julien  dans  les  Gaules» 
s'étaient  enfermées  à  Aqniiée ,  y  anaûent  arbaeé 
le  drapean  de  Oenatance,  et  résistaitot  victo- 
rîieasemeBt  anx  eflbrta  de  Jo^na;  les  forets 
immenses  préparées  contre  les  ^anes  a'ach^ 
minaient  vers  f  oceideut.  La  mort  de  Conatance, 
emporté  par  la  fièvre  à  Mopsverèae,  dénoua 
tons  ces  embarras  (3  novembre  36t)  (1).  La  oon- 
ronne  revenait  à  JteKeD,  dernier  reste  du  sang 
de  Constantin.  Avant  de  monrir.  Constance  l'a* 
vait,  dit-on,  désigné poor  son  suooessenr. 

Joilien  se  préparait  à  attaquer  la  Thrace  quand 
il  aprit  que  Constance  était  mort  et  que  l'armée 
d'Orient  l'avait  unanimement  reoonnu.  U  se  met 
aossitôt  en  marohe ,  traverse  Philippopolis,  et 
arrive  à  Périnthe  (Herekli),  A  la  nouvelle  de 
son  approche,  la  population  de  Conatantinopit 
se  répandit  hors  dès  mura  avec  l'empiessement 
qu'on  aurait  à  voir  un  homme  deecendn  des 
deux.  Il  y  fit  son  entrée  dans  les  premiers  jours 
de  décembre  361.  On  ne  pouvait  se  rassaaiflr 
de  le  contempler.  «  En  effet,  oe  prince, hooimn 
à  peine,  cette  petite  taille ,  ces  gigantesques  le- 
çons données  à  tant  de  rois  et  de  peuples ,  ces 
aondaines  apparitions  de  ville  en  ville  où  sa  pi^ 
sence  devançait  ttmte  attente  et  entraînait  par> 
tout  l'adhésion,  cette  domination  s'étendaat 
comme  la  flamme,  et  oe  trône  enfin  occupé 
comme  par  grâce  divine  sans  qu'il  en  ooutAt 
une  larme,  tout  cela  semblait  Hlloaion  d'uu 
songe  (2).  »  -—  «  Noos  vivons,  grâce  anx  dieux» 
éerivait-il  dans  le  même  temps  à  sou  oncle  ma- 
ternel, et  nous  ne  sommes  plus  réduits  à  souffirir 
ou  àcaosernons-mémes  les  plus  grands  des  manx  ! 
J'ai  ponr  témoin  le  soleil,  le  premier  dien  dont 
j*ai  imploré  l'assistance»  et  Jupiter,  le  roi  des 
immortels  ;  ils  savent  que,  loin  d'avoir  jamais 
désiré  la  mort  de  Constance,  j'aurais  formé  des 
vmox  tout  oontrttres.  Pourquoi  sois-je  donc 
venu  jusquHci  ?  Parce  que  les  dieux  me  l'ont  for* 
mellement  commandé,  en  me  promettant  le  sa- 
lut si  j'obéissais,  et  des  malheurs,  qu'ils  ne 
pouvaient  m'épargner,  si  je  demeurais.  Comme 
j'étais  d'ailleurs  déclaré  ennemi,  je  croyais  devoir 
semer  l'épouvante  pour  parvenir  ensuite  à  un 
accommodement.  Et  dans  le  cas  où  il  m'aurait 
fallu  en  venir  aux  mains,  confiant  mes  destinées 
à  la  Fortune  et  aux  dieux,  j'eusse  attendu  avec  ré- 
signation les  événements  que  leur  bonté  m'aurait 
annoncés  (3).  » 

Julien  veilla  lui-même  à  ce  que  les  derniers 
honneurs  fussent  rendus  à  Constance,  et  donna 


(1)  Saint  Grégoire  de  Ifaxianze  accuse  Julien  de  la  mort 
de  Constance.  C'est  une  calomnie  absurde  et  qoi  ne  re- 
pose sur  aucun  fondement  Aucun  historien  cunlemps- 
raln  ne  l'a  confirmée  ni  autorhée. 

(1)  AmmIen  Marcellin,  édlt.  Nlaard,  XXII.  s. 

(3)  Éplt.  de  Julien,  lettre  XIII,  p.  19. 
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à  sa  mémoice  des  larmeB  «  Traies  ou  affectées, 
mais  qu'eo  tous  cas  il  ne  lui  devait  guère. 

Les  deux  premiers  actes  do  nouveao  pouToir 
forent  la  réforme  du  palais  et  la  ponitioa  de« 
oimes  da  règne  prtfoédei^  Un  prince  qui  plaçatt 
sa  Tanifcé  dans  le  mépris  dn  fii^  de  la  royauté 
ae  pounraittolérar  eette  foaraiiiièred'oDfiGierset 
d^eadaves ,  yrkmà  des  Tiœs  de  laeowr,  et  plus  à 
cfaaiMe  an  trésor  4|He  rentietiBB  de  pIosMurs 
légpoBs.  Julien  expulsa  tons  ces  parasites.  Une 
mÊsme  moinB  radkale  «A4  été  ptas  goûtée.  Les 
«mseiiiefs  de  Ckmstance  iurenft  défibrés  à  nn  tri- 
bunal réoni  parles  ordres  de  l'empereur  à  Ghaké- 
doine.  «  Mon  dessein  n'est  pas  qn'iis  soient  punis 
Bégaiement  :  on  lesaooiKe,ils  joHirentdu  bienfait 
d'n  JBgement  équitable  et  impartial  (i)  ».  Le 
TBrineax  SaUnsfee  Second  présidait  cette  oommîs- 
■00.  Mais  la  ptésenoe  de  quatre  gâiéraex  d'un 
caractère  violent»  et  les  dameors  des  soldats 
qm  soÎTatent  les  înfonDatiQns  emportèrent  par- 
fois des  arrêts  r^rettaliles  et  que  Julien  eut  le 
tort  de  laisser  exécuter.  Le  chambellan  Kusèbe, 
iospiratenr  de  toutes  les  cruautés  de  Constance^ 
Panl  et  Apodème,  furent  justement  puais  ;  mais» 
sorvant  la  forte  expmssion  d^Anun.  JtfarceUin,  la 
jostioe  eUe-mème  plemra  lememtre  d'Ursule,  tré- 
sorier du  palais,  sacrifié  aux  rancunes  aveugles 
des  soldats  (2). 

Florentins  et  TaoniSy  les  consuls  fugiM/s^ 
oomnae  Julien  les  appelait  plaisamment  dans  les 
ades  ofiieiels  quelques  mois  auparavant ,  furent 
eondanonés  l'un  à  rexil,  l'autre  à  mort  par  con- 
tmaoe.  Julien  ne  souffrit  pas  qu'on  troublât 
Florentins,  dont  on  connaissait  la  retraite  :  les 
délateurs  n'anralentpasroreiUe  du  nouveau  prince. 
L'année  362  s'oonit  arec  Mamertin  et  Névitta 
peor  consuls.  Julien  les  conduisit  an  sénat  avec 
les  marques  d'un  respect  que  le  peuple  avait 
depuis  longitenips  désappris.  Quelques-uns ,  en 
voyant  le  prince  précéder  à  pied  la  litière  des 
eausniSy  admifaient  l'image  des  asicieos  temps, 
d'antres  racoisaient  de  dégrader  la  pourpre  im- 
périale. Quel  eontraste»  en  efifet,  entre  la  majesté 
immobile  de  Constance  entrant  naguère  à  Rome 
dans  on  appareil  de  triomphe  sur  un  char  étin- 
cabnt  de  pierreries,  et  la  simplicité  populaire  de 
ce  prince  philosophe ,  mêlé  à  la  foule,  s'incli- 
oant  devant  les  consuls,  se  rendant  au  sénat  sans 
ttcorte,  siégeant  et  discutant  au  milieu  des  pères 
conscrits ,  M  levant  de  sa  place  à  la  nouvelle  de 
l'arrivée  dn  philosophe  Maxime,  courant  au-de- 
vant de  lui,  l'embrassant  arec  effusion  et  Hotro- 
daisaut  dans  l'assemblée  comme  son  ami  et  son 
épi  I  Les  quinze  premiers  mois  dn  règne  de  Julien 
dapois  son  entrée  à  Gonstantùoople  jusqu'à  son 

(D  Éptt.  dêJÊMm,  lettre  XXUI,  p.  St. 

(<)  Ammieo  MvrcelliD,  XXII,  8.  «Après  ia  prise  d'ÂmIde 
9tf  1»  PersM,  Urtale  s'écria,  dans  ramertame  de  sa  doii<- 
Inir  :  El  Toilà  comme  nos  vUles  sont  défendues  par  ceux 
VU  I  État  s'épnise  à  ne  laisser  manquer  de  rien.  »  —  «  Le 
•oinrrDlr  de  ce  propo«  euf At  plus  tard  à  exciter  ât  Cbalcé- 
'oioe  no  soulèvement  militaire  contre  loi.  »  (  A  mm.  Mar-  ' 
eeU.,  XX.  11.  ) 


dépait  pour  l'expédition  de  Perse  (  1 1  décembm 
361 ,  5  mars  363)  lurent  remplis  par  une  Ta- 
riété  de  soins  qui  donnent  nne  hante  idée  de  la 
prodigieuse  activité  de  ce  prince  et'permettent 
de  prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  lihanîus  dans 
son  oraismi  funèbre,  «  qu'il  ne  connai» ait  d'aalie 
repos  que  le  chanpemeat  d'oocapation,  qu'il 
suffisait  à  tout,  et  prenait  autant  de  formes  qne 
Protée,  tonr  à  tour  législateur,  pontife,  auteur, 
devin,  juge,  général  d'armée  et  dans  tout  c^ 
père  de  la  patrie  (1).  » 

Julienavait  pour€onstantineple,8aTiUenataIe, 
une  afiCection  toute  filiale.  Il  l'embelUt  de  nom- 
breux monuments,  acconia  à  son  séoat  les 
mêmes  privilèges  qu'à  celui  de  Rome ,  fit  creuser 
un  vaste  port,  fonda  une  bibliothèque,  et  écriyit 
à  Alexandrie  pour  qu'on  envojlU  dans  la  seconde 
ville  de  l'empire  on  obélisque.  Le  (Tode  Xhéodo- 
siencontieot  de  nombreux  témoignages  des  préoc- 
cupations de  Julien  pour  le  bien  puhlic  et  de  l'esprit 
d'équité  qui  présidait  à  son  gouvernement.  Par 
différentes  lois,  dont  on  ne  saurait  tiopapprouver 
la  sagesse,  il  flétrit  la  vénaUté  des  offices  (2)  ; 
réforma  les  abus  qui  s'étaient  giissés  dans  le  ser« 
vice  des  postes  de  l'empire,  et  interdit  sévère- 
ment, hors  les  cas  d'utilité  publique,  le  droit 
de  voyager  aux  frais  de  l'État,  que  Constance 
avait  trop  complaisamment  étendu  (3)  ;  il  rappela 
aux  chaiiges  de  la  cnrie  certaines  classes  pri- 
vilégiées ,  créées  arbitrBii*emeDt  par  ses  prédé- 
cesseu  rs,  et  n'aocorda  ces  exemptions  qne  commo 
récompense  de  longs  services  civils  mi  miJi- 
taires  (4);  il  se  réserva  exclusivMnent  le  droit 
de  frapper  les  impôts  extraordinaires  ou  d'en 
dispenser  (5) ,  maintint  dans  une  crainte  sa- 
lutaire les  officiers  du  trésor  (numerarii),  char- 
gés de  tenir  les  comptes  et  de  conserver  les  re- 
gistres de  l'impôt  <6)  ;  créa  des  employés  pour 
vérifier  et  peser  les  monnaies  (7);  remédia  à  la 
lenteur  des  procédures,  et  assura  la  prompte  so- 
lution des  proûès  (6).  Julien  porta  aussi  ses  re- 
gards au  dehors,  et  prit  soin  d'opposer  une  diguo 
aux  invasions  barbares.  En  Gaule ,  pendant  qu'il 
était  césar,  il  avait  fait  rétablir  la  ligue  de  forti- 
fications du  Rhin.  Il  en  fit  autant  pour  la  ligne 
du  Danube  et  les  villes  importantes  de  la  Thrace, 
et  eut  soin  de  réunir  dans  les  places  fortes  des 
frontières  des  soldats,  des  armes  et  des  approvi- 
sionnements de  toutes  espèces. 

ia  grande  affaire  de  la  vie  de  JuUen,  son 
crime  aux  yeux  de  quelques-uns,  son  erreur 
aux  yeux  de  tous ,  est  l'entreprise  qu'il  forma 
de  restaurer  et  de  réformer   le   polythéisme. 


(1)  Libanins,  Orat.  Patentant^  LXXXV. 
<l}  Co(L  Theod-,  Ut.  il,  t  XXIX.  ï.  I'«. 

(5)  Ibid.,  liv.  VIII,  t  V,  L  JS,  IA»  14, 15. 

(*)  Ibld.,  1.  VI,  t.  XXVI,  I.  ire  ;  I.  XII,  1. 1, 1.  se  ; 
IW.  Xlll.  t.  m,  1.  k. 
(8)  Ibid..  I.  XI,  t.  XVI.  1.  K). 

(6)  Ibid.,  liv.  VIII,  1. 1, 1.  6,  T. 

(7)  Ibid.,  Ut.  XII.  t.  VI,  1.  3. 

(8)  Ibld.,  lir.  Il,  t.  V,  L  l";  t.  XII,  L  \^\  Ut.  XI, 
t.  XXX,  1.  S9,  S0,S1. 
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Quand  ,  à  la  lace  du  ciel ,  Julien  renonça  so- 
lennellement au  christianiBine ,  il  y  avait  long- 
temps déjà  que  dans  le  fond  de  son  cœur  il 
était  revenu  aux  anciens  dieux,  n  faut  remonter 
jusqu'à  sa  premièM  enfance  pour  retrouver  la 
trace  de  son  apostasie.  L'eunuque  Mardouius, 
lui  expliquant  Homère  et  Hésiode ,  fut,  sans  le 
vouloir,  son  premier  initiateur.  Plus  tard,  lorsque, 
malgré  la  défense  des  précepteurs  dont  Ck>ns- 
tance  l'avait  entouré,  il  étudiait  secrètement  les 
leçons  de  Libanius,  qu'il  ne  pouvait  recevoir  de 
sa  bouche,  il  faisait  son  éducation  païenne.  Enfin, 
lorsqu'en  351  l'élévation  de  son  frère  Gallus  lui 
ouvrit  sa  prison  de  Macellum ,  il  courut  en  Asie 
chercher  la  science  et  les  traditions  anciennes  : 
il  s'arrêta  à  Pergame,  auprès  des  derniers  repré- 
sentants de  la  philosophie  hellénique,  et  là  avec 
quelle  ardeur  il  se  fit  disciple  et  néophyte  I  Avec 
quelle  insatiable  curiosité  il  épuisa  tour  à  tour 
les  enseignements  d'Edesius ,  d'Eusèbe,  de  Chry- 
santhe  et  de  Maxime  !  U  commença  à  la  dialec- 
tique, et  ne  s'arrêta  qu'au  fond  du  temple  d'É- 
leusis,  quand  il  en  eut  contemplé  les  redoutables 
mystères.  Ses  dévotions  à  Nicomédie,  sa  ton* 
sure,  c'est  un  manège  pour  tromper  Ck>nstance  : 
L'expérienoedu  malheur  lui  avait  apprisde  bonne 
heure  à  dissimuler.  Pendant  son  séjour  à  Athèites, 
apfès  lamort  de  Gallus,  ce  fut  autour  de  lui  que 
se  rallia  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  parmi 
les  païens.  Rappelé  à  Milan ,  couvert  de  la  pour- 
pre, il  n'avait  auprès  de  lui  que  quatre  servi- 
teurs. «  Un  seul,  nous  dit-il,  partageait  ma 
croyance ,  et  aussi  secrètement  que  possible  mes 
pratiques  religieuses  (1)  ». 

Rien  n'est  moins  prouvé  que  la  part  de  Ju- 
lien à  la  révolution  qui  l'éleva  du  rang  de  césar 
à  celui  d'auguste;  mais  on  peut  dire  sans  témé- 
rité, ce  semble,  que  déjà  il  rêvait  le  rétablisse- 
ment des  autels.  Constance  n'avait  pas  d'enfant  : 
Julien  était  après  lui  le  seul  et  légitime  héritier 
de  l'empire.  H  pouvait  espérer  occuper  tôt  ou 
tard  le  trône  de  Constantin.  Or,  quel  plus  noble 
rôle  pour  un  fidèle  adorateur  des  dieux  que  de 
relever  leurs  autels  abattus,  de  rouvrir  leurs 
temples  fermés  par  les  édita,  de  réparer  leurs 
sanctuaires  violés  ou  profanés  par  des  nouveau- 
tés juives ,  de  rendre  enfin  à  l'ancien  culte  son 
éclat  et  sa  pureté?  N'était-ce  pas  une  ambition 
bien  capable  de  séduire  une  ftme  enthousiaste, 
nourrie  dans  le  respect  et  dans  l'amour  des  tra- 
ditions antiques ,  élevée  à  l'école  des  derniers 
disciples  de  Porphyre  et  de  Jamblique ,  et  qui 
associait  les  destinées  de  l'empire  au  maintien 
de  la  religion  des  (âeux  ? 

Depuis  que  Constantin  avait  assis  le  chris- 
tianisme sur  le  trône  impérial,  la  situation  res- 
pective des  deux  cultes  avait  bien  changé.  Le 
polyth'^isme  avait  commencé  à  subir  à  son  tour 
de  rudes  représailles.  En  pouvait-il  être  autre- 


(1)  Lettn  ao  sénat  et  ao  peuple  d'AtMnes.  OEuv,  de 
JuiiMt  p.  176-177. 


ment?  La  foi  chrélîeime  l'avait  mfaié  pendant 
trois  siècles  par  un  prosélytisme  dévorant  Vic- 
torieuse à  la  fin,  malgré  les  persécutions,  elle 
ne  pouvait  partager  avec  lui  l'empire  des  âmes 
ni  lui  accoixler  cette  large  tolérance-qu'elle  avait 
si  hautement  et  si  longtemps  revendiquée  pour 
elle-même  par  la  bouche  de  ses  docteurs  et  de 
ses  apologistes.  Le  Christ  n'avait-il  pas  dit  : 
a  Celui  qui  n'est  pas  avec  ipoi  est  contre  moi.  » 
Déjà  sons  Constantin  les  violences,  commen- 
cèrent, non  contre  les  personnes,  mais  contra  les 
objets  de  l'ancien  culte.  Les  autels  furent  dé- 
pouillés de  leurs  statues  et  de  leurs  ornements 
d'or  et  d'argent;  les  portes  et  les  toitures  des 
temples  enlevées  ;  l'usage  des  aruspices  Ait  en 
partie  défendu  ;  la  divination  et  la  magie  proe- 
crites<  La  pioche  fut  mise  aux  temples,  et  l'ar- 
deur de  destruction  fut  telle  qu'à  la  mort  de 
Constantin  un  édit  de  Constant  ordonna  de  res- 
pecter les  temples  situés  aux  environs  de  Rome. 
Un  peu  plus  tard  une  constitution  de  Constan- 
tin le  jeune  abolit  les  sacrifices  de  la  manière  la 
plus  formelle,  et,  en  353,  après  la  défaite  de  Ma- 
gnence,  Constance  ordonna  la  fermeture  des 
temples ,  sous  peine  de  mort  en  cas  d'infractiott 
et  de  pratiques  idolAtriques.  Depuis  quarante 
ans  donc  le  polythéisme  était  décidément  per- 
sécuté, quand  Julien,  proclamé  auguste,  entreprit 
de  lui  rendre  la  vie  et  la  dignité. 

Avant  de  quitter  la  Gaule,  JuHen  se  déclara 
ouvertement  pour  le  paganisme.  Peut-être  alors 
se  fit-il  purifier  par  la  cérémonie  du  taurobole 
de  la  souillure  prétendue  du  baptême  chrétien. 
Dès  lors  aucun  rapprochement  n'était  possible 
entre  les  deux  empereurs.  L'armée  de  Jolien 
suivit  son  exemple.  «  Nous  adorons  publique- 
ment les  dieux,  écrit>il  à  Maxime;  mon  année 
entière  est  dévouée  à  leur  culte.  Nous  immolons 
des  bœufs  en  public,  et,  par  plusieurs  héca- 
tombes, nous  rendons  du  ciel  des  actions  de 
grâces.  Les  dieux  m'ordonnent  de  tout  purifier 
autant  que  je  le  pourrai.  Je  leur  obéis  de  plein 
gré  (1).  »  En  Illyrie  il  fit  rouvrir  les  temples.  La 
Grèce  entière  tressaillit  à  sa  voix  et  releva  8e« 
autels.  A  Constantinople  il  publia  l'édit  qui  or- 
donnait de  rouvrir  les  temples  dans  tout  l'em- 
pire et  de  rétablir  ceux  qui  avaient  été  détruits 
ou  endommagés.  «  Nous  vivons  sauvés  par  les 
dieux,  écrit-il  de  cette  viUe  à  Euthère.  Offre- 
leur  donc  des  sacrifices  pour  les  remercier  :  et 
tu  le  pourras  faire  non  pas  seulement  pour  on 
seul  homme,  mais  pour  l'hellénisme  entier  (2).  » 
Ainsi  U  secouait  la  tiédeur  de  ses  amis,  et  se 
donnait  tout  entier  à  ce  qu'il  regardait  comme 
une  sainte  mission.  «  Tout  sommeil  nous  est 
désormais  refusé,  disait-il  à  Jamblique  d'Apa- 
mée ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  acquitté  la  dette 
que  nous  impose  l'intérêt  de  l'univers  confié  à 

(j)  ÉpUres  de  Julien,  letL  XXXVIll  p.  «9,.  édlt) 
Hejler. 
(S)  ÉpUrei  de  Julien,  lett.  LXX,  p.  188. 
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à  nos  soins  (1).  »  Les  rhétears,  les  sophistes, 

les  deTins,  appelés  par  Jalien,  mondèrent  sa 

cour. 

Les  chrétiens  s'attendaient  à  une  persécution 
pifls  terrible  qn'ancnne  de  celles  qu'ils  ayaient 

essuyées,  sous  un  prince  qui  prenait  si  ardem- 
mat  en  main  la  cause  du  paganisme.  11  n'en  fut 
rieo.  Un  des  premiers  actes  de  Julien  fut  de 
rappeler  les  évèques  orthodoxes  que  l'arianisme 
triomphant  avait  proscrits.  «  II  convoqua  dans  son 
palais  les  évéqnes  divisés  entre  eux  de  doctrine, 
dit  AmmlenMarcellin,et  leur  signifia,  bien  qu'a- 
fec  douceur,  que  les  disputes  cessassent  désor- 
mais et  que  cliacun  pût  professer  sans  crainte 
le  coltede  son  choix,  n  comptait,  ajoute  le  même 
historien,  que  la  liberté  multiplierait  les  schismes 
et  que  de  la  sorte  il  n'aurait  pas  l'unanimité 
contre  lui,  sachant  par  expérience  que,  divisés 
sur  le  dogme,  les  chrétiens  sont  les  pires  des 
bètes  féroces  les  uns  pour  les  autres  (2).  »  La  po- 
litique et  la  modération  naturelle  du  caractère  de 
Julien  lui  faisaient  une  loi  de  proclamer  la  tolé- 
rance. Des  violences  eurent  lieu  sans  doute, 
et  l'empereur  crut  devoir  modérer  l'emporte- 
ment de  zèle  de  quelques  magistrats  païens,  qui 
adoraient  la  pourpre  encore  plus  que  les  dieux. 
«Par  tous  les  dieux,  écrit-ii  à  Artabius,  il 
n'entre  pas  dans  mon  plan  de  massacrer  les  Ga- 
liléens  (3),  ni  de  les  maltraiter  sans  raison,  ni 
de  leur  faire  aucune  violence.  Mais  je  suis  en- 
tièrement d'avis  qu'on  leur  préfère  des  hom- 
mes pieux.  Les  dieux  bienfaisants  ont  sauvé 
Tempire,  que  l'impiété  de  ces  Galiléens  mena- 
çait d'une  ruine  complète.  Honorons  donc  les 
dieux,  honorons  les  villes  et  les  hommes  qui  les 
adorent  (4).  » 

Aux  yeux  de  Julien,  la  tolérance  n'impliquait 
pas  régalité  des  deux  cultes.  Le  nouveau  prince 
eût  failli  à  sa  conscience,  et,  disons-le  même,  à 
sa  Toi  en  gardant  la  neutralité.  Son  enthousiasme 
oncère  excluait  cette  IndiiTérence  apathique.  Il 

ff)  Épitres  de  JvUen,  lett.  LUI.  p.  I08. 

m  AttiDleo  Marée  Uln,  XX 11»  6.  —  ÉpUres  dé  Julien, 
lettre  XXXI.  p.  SI. 

il)  JqUen  appelait  offieieUement  les  chrétiens  CaH" 
léêns.  Étalt-oe  pour  lear  rendre  le  nom  qu'ils  eurent  d'a- 
bord avant  qoe,réaote  i  Antiocbe,  da  temps  de  Temperenr 
CUade.  ils  ne  priaaent  le  nom  de  chrétieru?  Celse,  avant 
Jttlieo,  s'était  servi  de  cette  dénomination.  Était-ce  poor 
les  flétrir  et  parce  qae  chez  les  Juifs,  depuis  les  temps  les 
pu»  rrcolés,  les  Galiléens  avaient  une  mauvaise  réputa- 
tioa?  Etait-ce  par  ironie,  et  «a  souvenir  de  la  parole 
éa  layes  :  «  Hommes  de  Galilée,  pourquoi  vous  arrétez- 
^otu  â  regarder  au  ciel  (  Aet,I,  il),»  ou  par  allusion  à  la 
réponse  dea  Plnifalens  à  nicodème,  dans  l'Évangile  de 
■lint  Jean  :  «<  Bat-ee  que  voua  êtes  aussi  Galiiéen  ?  Fouillez 
djot  les  Écritures,  et  apprenez  qu'il  ne  sort  point  de  pro- 
pliète  de  U  Galilée.  »  (Vil,  81.  ) 

LlUstorien  Socrate  (III,  il)  et  Théodoret  {Hist.,  III,  si) 
prétendeot  qoe  c'était  pour  outrager  les  chrétiens  quil 
I»  désignait  ainsi  ;  et  Grégoire  de  Nazianze  (  Advers, 
M.,  Orat.  Il  )  rapporte  qu'il  avait  porté  une  loi  poor 
qalls  fussent  appelés  de  ce  nom,  et  saint  Jean  Chrysost 
[Oral,  contra  gentes)  dit  qu'il  invitait  les  préfeu  à  se 
■cnrir  comme  lai  de  ce  terme.  Il  n'y  a  pas  trace  de  cette 
M  m  de  cette  invitation  dans  les  livres  de  Julien. 

(«j  tpU,  de  Julien,  lettre  vu,  p.  lo. 
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faut  s'en  souvenir,  Julien  n'est  pas  un  politique 
ni  seulement  un  philosophe,  c'est  un  croyant  et 
un  apôtre.  Il  croit  aux  dieux,  il  les  vénère,  il 
les  adore,  il  les  aime  (1).  Aussi  le  grand  pontifi- 
cat ne  fut  pas  pour  lui  un  vain  titre.  Cette  di* 
gnité  ne  lui  était  pas  moins  chère  que  la  dignité 
impériale  elle-même  :  il  en  exerçait  les  fonctions 
avec  un  zèle  passionné  et  une  sollicitude  inquiète. 
Par  ses  ordres  les  prêtres  des  idoles  recouvrèrent 
leurs  anciens  privilèges,  et  des  revenus  spéciaux 
furent  assignés  à  leur  entretien  et  à  celui  des 
temples.  Il  apportait  une  grande  attention  dans 
le  choix  des  pontifes.  Plusieurs  fois  il  prit  la 
peine  de  leur  rappeler  la  dignité  du  caractère 
dont  ils  étaient  revêtus  et  les  devoirs  que  la 
religion  bien  entendue  leur  imposait.!  «  Je  t'ai 
chargé  de  présider  aux  affaires  religieuses  de  toute 
l'Asie,  écrit-il  à  Théodore;  dans  cette  charge,  le 
première  veriu  est  la  modération,  la  seconde  est  la 
bonté  et  l'humanité  envers  les  subordonnés  qui  en 
sont  dignes.  La  troisième  consiste  à  reprendre  li- 
brement et  à  punir  avec  sévérité  quiconque  offense 
le  ciel,  soit  par  sa  témérité  envers  les  dieux,  soit 
par  son  injustice  envers  les  hommes.  Pour  les 
règles  à  observer  touchant  les  pratiques  les  plus 
pures  de  la  religion ,  je  te  les  expliquerai  ainsi 
qu'aux  autres.  Je  ne  veux  aujourd'hui  que  te 
donner  un  petit  nombre  de  préceptes.  Tu  y  obéi- 
ras sans  doute  fidèlement.  Les  dieux  me  sont 
témoins  que  je  ne  parle  de  ces  matières  qu'avec 
la  plus  grande  réserve.  Personne  n'est  en  cela 
plus  circonspect  que  moi.  En  toutes  choses  je 
répugne  aux  nouveautés,  mais  spécialement  en 
ce  qui  concerne  les  dieux,  persuadé  qu'il  faut 
s'en  tenir  strictement  là-dessus  aux  coutumes 
de  nos  ancêtres....  Le  débordement  du  luxe  et 
de  la  mollesse  les  ont  altérées  ou  fait  négliger  ; 
c'est  pourquoi  il  convient  de  les  garder  et  de  les 
observer  scrupuleusement  (2).  Julien  va  jusqu'à 
régler  les  rapports  des  magistrats  civils  ou  mili- 
taires avec  le  sacerdoce ,  et  Tesprit  religieux  do- 
mine à  tel  point  en  lui  l'esprit  politique,  qu'il  ne 
craint  pas  d'abaisser  la  dignité  des  premiers  de- 
vant la  majesté  des  pontifes  :  «  Visite  rarement 
chez  eux  les  gouverneurs,  écrit-il  à  Arsace,  mais 
corresponds  très-souvent  avec  eux.  Lorsqu'ils 
entrent  dans  la  ville,  qu'aucun  des  prêtres  n'aille 
à  leur  rencontre.  Quand  ils  se  présentent  au 
temple,  que  le  prêtre  les  reçoive  dans  le  vesti- 
bule; les  soldats  peuvent  les  suivre,  mais  non 
marcher  devant  eux.  Car  en  entrant  dans  le 
temple,  ils  redeviennent  simples  particuliers.  Tu 
n*ignores  pas,  en  effet,  que  tu  es  le  souverain 
maître  dans  l'intérieur  du  temple.  La  loi  divine 
l'ordonne  ainsi.  Ceux  qui  t'obéissent  sont  véri- 


(1)  Toùc  OeoO;  TCSçpiXQc,  xai  qpiXû,  xat  o>f^&>, 
xal  âCojiai.  —  Julien,  Orat.,  vu.  «  La  variété  et  l'abou- 
dance  de  la  langue  grecque  semblent  ne  pas  suffire  ft  la 
ferveur  de  Ja  dévotion  de  Julien,  a  (Note  de  Gibbon,  t.  IV, 
p.  961.^ 
(t)  Épit,  de  Julien,  lettre  LXIII,  p.  180  etsuiv. 
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tablemcnt  pieux  ;  ceux  qui  s'y  refusent  par  or- 
<gueii  sont  des  hommes  pleins  d'arroganee  et 
jaloux  d'une  fausse  (^oire  (1).  »  Julien  n'a  rien 
plus  à  cœur  que  de  savoir  qu'on  obéit  exacte- 
ment à  toutes  ses  recommandations  :  «  Si  j'ap- 
-prends  que  tu  suis  scrupuleusement  mes  près- 
oriptionSy  je  serai  au  comble  de  la  joie  (2).  » 
L'empereur  ne  se  bornait  pas  à  régler  les  cérémo- 
nies religieuses  et  à  veiller  à  l'observance  des  pra- 
tiques ,  Iui*m6me  donnait  à  tous  l'exemple  du 
<plus  grand  zèle  dans  l'accomplissement  des  fonc* 
4ions  sacerdotales.  Il  avait  consacré  dans  son 
palais  un  temple  dont  il  était  le  ministre.  Le 
matin  et  le  soir,  il  y  sacrifiait  ayec  la  plus  minu- 
tieuse dévotion.  On  voyait  l'empereur  comme 
le  plus  humble  des  pontifes  fendre  de  ses  mains 
augbstes  le  bois  destiné  aux  sacrifices,  attiser  le 
feu,  immoler  les  victimes  et  chercher  dans  leurs  ' 
entrailles  les  secrets  de  l'avenir  et  les  ordres  du 
del.  Les  politiques  et  les  indifférents  voyaient  avec 
peine  l'empereur  oublier  sa  dignité  et  ravaler 
ainsi  la  pourpre.  Dans  les  premiers  mois  du 
nouveau  règne,  le  polythéisme  reprit  une  activité 
qui  ressemblait  à  la  vie.  L'exemple,  les  sollici- 
tations et  la  libéralité  du  souverain  redonnaient 
aux.  cérémonies  négligées  im  nouveau  lustre. 
Les  apostasies  étaient  nombreuses.  Julien,  ce- 
pendant, loin  de  souffrir  qu'aucun  chrétien  fût 
Tîolenté  et  traîné  de  force  aux  autels,  exigeait 
de  ceux  qui  voulaient  revenir  ^u  culte  des  dieux 
des  expiations  et  des  purifications  sévères.  Le 
feu  sacré  s'allumait  de  toutes  parts  sur  les  autels  ; 
Tencens  fumait  par  tout  l'empire,  et  la  religion 
délaissée  semblait  avoir  retrouvé  ses  fidèles. 
Julien  put  se  faire  illusion  et  prendre  cette  exal- 
tation &ctice  pour  unerenaissauce  Téritable.  Cette 
erreur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'enthousiasme 
des  païens  tomba  bientôt  :  le  sens  des  cérémonies 
était  perdu.  Ea  Cappadoce  on  offrait  des  sacri- 
fices de  mauvaise  grâce.  Les  sectateurs  de  l'hel- 
lénismeétaieotrares  et  ignorants  des  rites  sacrés. 
Le  zèle  de  l'empereur  s'épuisait  à  organiser  le 
culte,  sans  réussir  à  échauffer  la  piété  et  à  ré- 
pandre la  foi. 

Julien  était  décidé  à  traiter  les  chrétiens  aTec 
douceur  et  humanité.  La  force  mi&me  des  choses 
engagea  la  lutte.  U  avait  privé  les  chrétiens 
d'exorbitants  privilèges  que  ses  prédécesseurs 
leur  avaient  accordés.  Il  leur  avait  dté  le  droit 
de  rendre  la  justice,  le  droit  de  recevoir  des 
testaments;  il  leur  avait  retiré  l'exemption  des 
charges  de  la  curie.  Pouvait-on  crier  à  la  persé- 
cution? A  défaut  du  zèle  religieux  la  politique 
ne  commandait-elle  pas  de  dégager  le  christia- 
nisme des  relations  avec  l'État,  dans  lesquelles 
l'avaient  placé  Constantin  et  ses  fils  ?  Plus  tard, 
quand  l'évèque  arien  Georges  fut  massacré  dans 
une  émeute  populaire,  à  laquelle  les  ^chrétiens 
orthodoxes  eurent  part  peut-être  avec  les  païens. 


il)  Éptt.  de  Julien,  lettre  LXIH,  p.  130  et  soiv. 
^)  lUd.,  lettre  XLIX,  p.  11. 


Julien  montra  pour  lee  coupables  contempteors 
des  lois  une  indulgence  sans  doute  excessive;  en» 
core  Georges  était  la  victime  de  la  juste  colèré  de 
tout  un  peuple.  Mais  quand  Athanase,  banni  par 
Constance,  rentra  à  Alexandrie,  grâce  à  l'édit  de 
rappel  de  Julien ,  quand  il  revint  prendre  pos- 
session de  son  siège  épisoopal  et  continuer  sa 
propagande,  l'empereur  s'irrita  comme  s'il  étidt 
bravé.  «  Nous  avions,  écrit-il  aux  Alexanârios, 
permis  aux  GaUléens  bannis  par  le  bienheureux 
Constance  de  se  rendre  non  dans  leurs  églises, 
mais  dans  leurs  patries  respectives.  J'apprends 
que  le  fougueux  Athanase,  emporté  par  son  au- 
dace ordmaire ,  est  aUé,  au  grand  scandale  des 
Alexandrins  fidèles  aux  dieux,  reprendre  pos- 
session du  siège  épiscopal  comme  ils  l'appellent. 
Nous  lui  signifions  l'oi^ire  de  sortir  de  la  ville» 
le  jour  même  où  il  auni  reçu  les  lettres  de  notre 
démence.  S'il  demeure,  nous  le  menaçons  de 
peines  plus  sévères  et  plus  rigoureuses  (i).  > 
Athanase  résista.  Julien  écrivit  de  nouveau  et 
avec  plus  de  force  à  Ecdidus,  préfet  d'Egypte, 
pour  qu'il  tint  la  main  à  l'exéeution  de  set 
ordres.  Les  habitants  d'Alexandrie  réclamèrent 
auprès  de  l'empereur,  qui  leur  répondit  par  une 
lettre  pleme  d'amers  reproches  :  «  Je  rougis, 
Alexandrins,  leur  dit-il,  qu'il  puisse  se  trouver 
parmi  vous  un  seul  homme  qui  ose  s'avouer  Ga- 
Uléen.  Dites-moi  quels  btenfaits  devez-vous  à 
ceux  qui  ont  mtrodnit  parmi  vous  une  doctrine 
aussi  nouvelle  qu'étrangère  à  vos  mœurs  ?  Votre 
fondateur  était  un  fidèle  et  pieux  adorateur  des 
dieux.  Les  Ptolémées  qui  lui  succédèrent  et  qm 
prirent  soin  de  l'enfance  de  votre  ville,  comme 
de  leur  fille  légitime,  n'eurent  besoin,  pour  Tel» 
ver,  l'agrandir  et  lui  donner  en  abondance  iooi 
les  biens  dont  elle  jouit,  ni  des  prédications  de 
Jésus  ni  de  la  doctrine  des  odieux  Gallléens..... 
S'il  vous  platt  de  demeurer  dans  cette  super- 
stition et  dans  la  doctrine  de  ces  hommes  trom- 
peurs, demeurez  unis  entre  vous  et  gardez-vous 
de  regretter  Athanase.  Il  ne  manque  pas  de  ses 
disciples  dont  les  discours  pourront  abuser  vos 
oieiltes.  Le  poison  de  son  école  vit  parmi  vous. 
Si  vous  le  redemandez  pour  nouer  de  nouvelles 
intrigues  (  car  j'entends  dire  que  c'est  un  homme 
plein  d'artifice),  sachez  que  c'est  précisément 
pour  cette  cause  qu'il  a  été  chassé  d'Alexandrie. 
La  présence  d'un  chef  du  peuple,  curieux  de 
troubles  et  de  nouveautés,  est  dangereuse,  sur- 
tout quand  c'est  un  misérable  tel  que  votre  grand 
Athanase,  qui  s'imagine  être  en  butte  à  la  persé- 
cution. C'est  pour  cela  que  nous  l'avons  étoigoé 
d'Alexandrie;  aiyourd'hui  nous  ordonnons  quTl 
sorte  de  toute  l'Egypte  (2).  »  Le  maintien  de 
l'ordre  à  Alexandrie  était-il  en  effet  intéressé  à 
l'exil  d'Athanase  ?  N'est-ce  pas  là  un  prétexte 
politique  que  Julien  invoque?  U  s'explique  plus 
clairement  avec  le  préfrt  d'Egypte  :  «  Tu  ne  saa- 


(1)  Éplt.  dé  Julien,  lettre  XXVI,  p.  4S-M. 
(S)  ibid..  lettre  LI,  p.  M  et  sulv. 
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fais  lien  foire  qui  me  fût  plus  agréable  qne  de 
n'ippceodre  que  ce  scélérait  d'Athanase  a  élé 
diaiséde  toute  ITÊgypte»  lui  qui, sous  mon  règne, 
a  oté  porter  plusieurs  païemies  illustres  à  se  faire 
baptiser  (1)  ». 

II  est  à  croire  cependant  que  les  chrétiens, 
érôés  soQS  le  règne  précédent,  se  rallièrent 
|QDr  résister  à  Veonemi  commun,  qu'ils  oppo^ 
lèRBt  aux  efforts  de  Julien  non-seulement 
Mspropaguide  énergM|ue,  mais  essayèrent  en- 
core de  semer  des  liaines  et  de  fomenter  des 
Imbles.  Julien  les  en  accuse  de  la  manière  la 
fktt  fiormeUe  dans  sa  lettre  aox  Bostiéniens. 
«  Ceux  qu'on  appdle  les  clercs  séduisent  le 
peuple  et  Texcitent  ouvertement  à  la  sédition.  » 
Ii'éTèqœ  de  la  ville  en  témoigne  lui-même.  JnUen 
fflot  que  la  toléranoe  soit  compléta  :  «  Qu'au- 
«as  homme  n'en  ofiènae  on  autre  :  ni  vous,  qm 
êtes  dsfls  Terreur,  ceux  qui  honorent  les  dieux 
iostement  rt  religieusement  suivant  les  traditions 
aiUqoes.  £t  que  les  adorateurs  des  dieux  se 
giidcnt  de  violer  Tasile  ou  de  dépouiller  les 
BsisoBS  de  ceux  qui  sont  dans  Verreur..  C'est 
par  U  persuasion  qu'il  Csnt  instruire  les  hommes 
«t  DttQ  par  les  coaps,  les  affronts  et  les  peines 
coipareUes....  Ceiix4à  doivent  nous  paraître  plus 
^es  de  oonpassioa  que  de  haine  qui  ont  le 
■alheur  de  se  tromper  dans  las  choses  de  la 
plus  haute  importance.  De  même  que  la  piété  et 
U  rdigloo  sont  le  plus  grand  des  biens,  ainai 
rimpiété  est  le  plus  grand  des  maux  (2).  »    ^ 

Malgré  sa  résolution,  Julien  ne  pouvait  pas 
loir  la  balance  exacte  entre  les  païens  et  les 
chrétieDs.  Sans  persécoter  ces  derniers  de  vive 
knt ,  il  montraitdairementqne  les  ennemis  des 
<lieai  étaient  ses  ennemis  personnels,  et  ne 
laissait  pas  échapper  l'occasion  de  sévir  toutes 
les  fois  qne  les  excès  ou  les  violences  des  chré- 
tiens  donnaient  à  ses  rigueurs  l'apparence  de 
justes  représailles.  Une  collision  ayant  en  lieu  à 
idesae  entre  les  Ariens  et  les  valentinieos ,  il 
onfisqua  les  biens  des  ariens ,  en  lyoutant  une 
Mère  raillerie.  «  Ceux  de  l'Église  arienne;,  dit-il 
4aas  son  édit,  se  sont  portés  contre  les  sectaires 
deValentin  à  des  excès  intolérables  dans  toute 
TÎUe  potieée.Nous  leur  venons  enaide  pour  qu'ils 
otreot  plus  facilement  dans  le  royaume  des 
<3tti,  selon  qu'il  est  prescrit  admirablement 
àisa  leur  loi,  en  ordonnant  que  tout  l'argent  de 
i'église  d'Édesse  soit  partagé  aux  pauvres  sol- 
^ts,  et  leurs  revenus  ajoutés  à  nos  domaines 
privés,  te  tout  afin  qu'ils  se  réjouissent  de  leur 
RSTreté,  et  qu'ils  ne  soient  pas  privés  du 
rojaome  céleste  où  se  terroinentleurs  vœux  (3).  v 
l^n  édit  avait  déjà  exclu  les  chrétiensdes  emplois 
ciTiU  et  militaires.  L'Évangile  ne  leur  défeodait- 
il  pas  de  tirer  l'épée  ?  Un  autre  édit  les  frappa 
élus  sensiblement.  C'est  celui  par  lequel  il  leur 


(i)  £ptt.  de  JuUm,  lettre  VI,  p.  a. 

U)  Ibid.,  lettre  «uz  Boatréniens,  LII,  p.  lûo  ei  aolr. 

«)  IMd.,  leUre  à  HécéJDole,  XUU,  p.  81. 


interdit  la  leeture  et  l'explication  des  auteurs 
proGanes.  Les  Muses  étaient  des  divinités  qu'il 
révérait  à  l'égal  des  autres;  Homère,  Hésiode 
étaient  à  ses  yeux  les  livres  sacrés  du  paga- 
nisme ;  «  Tout  homme,  dit  Julien  dans  cette  loi, 
qui  enseigne  à  ses  disciples  ce  qu'il  ne  croit  pas 
lui-même  nous  parait  également  étranger  à  la 
science  et  à  la  probité...  Et  lorsque  c^est  dans 
les  choses  les  plus  graves  qu'il  enseigne  autre- 
myent  qu'il  ne  pense;  ne  fait-il  pas  le  métier  dp 
plus  dangereux  trompeur,  puisqu'il  fait  profes- 
sion d'enseigner  des  erreurs,  à  son  avis  détesta- 
bles?... Quoil  Homère,  Hésiode^  Hérodote,  Thu- 
cydide, Isocrate  et  Lysias  ne  reconnaissaient-ils 
pas  les  dieux  pour  auteurs  de  toute  science,  et 
ne  se  dévouèrent-ils  pas  les  uns  à  Mercure,  les 
autres  aux  Muses?  B  est  par  trop  absurde  de 
voir  ceux  qui  interprètent  les  ouvrages  de  ces 
grands  hommes  se  moquer  des  dieux  qui  étaient  ^ 
l'objet  de  leur  vénération.  Je  ne  dis  pas  pour 
cela  qu'ils  doivent  changier  de  sentiments  en  fa- 
veur de  lemrs  jeunes  élèves;  mais  je  leur  laisse 
le  choix  on  de  ne  point  enseigner  ce  qu'ils  ne 
jugent  point  utile,  ou,  s'ils  veulent  continuer 
leurs  leçons,  de  prêcher  d'abord  d'exemple  et  de 
persuader  ensuite  à  leurs  disciples  qu'Homère, 
Hésiode  et  les  auteurs  dont  ils  expliquent  les 
livres  sont  loin  de  mériter  les  reproches  qulls 
leur  fi»t  de  folie,  d'erreur  ou  d'impiété  envers 
les  dieox  :  autrement,  puisqu'ils  vivent  en  com- 
mentant leurs  écrits  et  qu'ils  en  retirent  des  émo- 
luments, pourraient-ils  montrer  une  plus  sordide 
avarice  qu'en  se  contraignant  ainsi  pour  gagner 
quelques  drachmes  ?..  S'ils  trouvent  de  la  sagesse 
dans  les  auteurs  qu'ils  commentent ,  pourquoi 
ne  mettraient*il8  pas  au  premier  rang  de  leurs 
devoirs  celui  d'imiter  leur  piété  envers  les  dieux? 
S'ils  estiment  au  contraire  que  ces  hommes  il- 
histres  se  sont  égarés ,  qu'ils  aillent  aux  églises 
des  Galiléens  expliquer  Matthieu  et  Luc,  qui  vous 
défendront,  si  vous  les  suivez,  d'assister  à  nos 
sacriices  (l).  »  Les  chrétiens  éclairés  frémirent 
de  cet  édit  par  lequel  on  prétendait  les  condam- 
ner à  la  barbarie  et  à  l'ignorance,  etGrégoire  de 
Naaianze  protesta  avec  chaleur  contre  cette 
persécution  des  esprits  plus  cruelle  que  toutes 
les  violences.  Julien,  en  retirant  la  parole  aux 
maîtres  chrétiens,  espérait  plus  facilement  pa- 
ganiser  la  jeunesse,  ainsi  placée  de  force  entre 
l'absence  de  toute  culture  intellectuelle  et  les 
leçons  des  rhéteurs  et  des  sophistes  fidèles  à 
fhellénisme,  dont  il  comptait  faire  de  dociles 
instruments  de  propagande  religieuse. 

Julien  avait  par  une  loi  condamné  les  chré- 
tiens à  restituer  au  domaine  public  les  édifices 
et  emplacements  consacrés  autrefois  au  culte 
des  dieux.  L'application  de  cette  loi  rencontra 
degrandes  difficultés  et  donna  lieu  à  des  violences 
que  Julien  n'avait  pas  autorisées ,  qu'il  blâma 
plusieurs  fois,  trop  faiblement  peut-être,  et  dont 

{i)  ÉpiU  de  Julien,  lettre  XUI,  p.  78  et  saW. 
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en  tout  cas  il  n'est  pas  juste  de  charger  sa  mé- 
moire. Marc,  évêque  d*Aréthuse,  ne  pouvait  ré- 
tablir un  temple  qu'il  avait  détruit  dans  un  excès 
de  zèle,  et  se  refusait  à  toute  compensation.  La 
vengeance  et  le  fanatisme  abuserait  contre  lui 
du  droit  exorbitant  que  les  vieilles  lois  romaines 
donnaient  au  créancier  sur  le  débiteur  insol- 
vable.: 11  fut  saisi,  battu  de  verges,  et  cruellement 
torturé.  En  Syrie  le  réveil  du  paganisme  ren- 
contra une  plus  vive  résistance ,  et  la  résistance 
provoqua  la  persécution.  Le  temple  d'Apollon  à 
Daphnéyà  six  milles  d'Antioche,  objet  d'une  sorte 
de  pèlerinage  de  la  part  des  païens,  tombait  en 
raines.  Depuis  que  les  os  du  saint  martyr  Ba- 
bylas  et  de  beaucoup  d'autres  clirétiens  y  avaient 
été  enterrés,  l'oracle  du  dieu  avait  perdu  la 
parole.  Les  ordres  et  la  présence  de  l'empereur 
né  pouvaient  parvenir  à  rendre  à  des  cérémonies 
dès  longtemps  oubliées  leur  ancien  éclat.  Quel  sin- 
gulier aveu  fait  Julien  de  son  impuissance  dans 
ce  passage  où  il  raconte  le  triste  abandon  de  ce 
bots  sacré  de  Daphné  :  «  Vers  le  dixième  mois 
arrive  l'ancienne  solennité  d'Apollon ,  et  la  ville 
devait  se  rendre  à  Daphné  pour  célébrer  cette 
fête.  Je  quitte  le  temple  de  Jupiter  Casius,  et 
j'accours  me  figurant  que  j'allais  voir  toute  la 
pompe  dont  Antioche  est  capable.  J'avais  l'ima- 
gination remplie  de  parfums ,  de  victimes,  de  li- 
bations, de  jeunes  gens  revêtus  de  magnifiques 
robes  blanches,  symbole  de  la  pureté  de  leur 
cœur  ;  mais  tout  cela  n'était  qu'un  beau  songe. 
J'arrive  dans  le  temple,  et  je  n'y  trouve  pas  une 
victime,  pas  un  gâteau,  pas  un  grain  d'encens. 
J'en  suis  étonné  ;  je  crois  pourtant  que  les  pré- 
paratifs sont  au  dehors  ^  que  par  respect  pour 
ma  qualité  de  souverain  pontife,  on  attend  mes 
ordres  pour  entrer.  Je  demande  donc  au  prêtre 
ce  que  la  ville  offrira  dans  ce  jour  si  solennel. 
«  Rien,  me  répondit-il;  voilà  seulement  une  oie 
que  j'apporte  de  chez  moi ,  car  la  ville  n'a  rien 
offert  aujourd'hui  (1).  »  Julien  fit  purifier  le  lieu 
et  transporter  les  restes  de  saint  Babylas  et 
des  clirétiens  dans  l'intérieur  d'Antioche.  Les 
chrétiens  accompagnèrent  les  saintes  reliques 
en  chantant  des  psaumes  insultants  pour  l'empe- 
reur. Le  lendemain,  la  flamme  du  ciel,  disaient 
les  chrétiens ,  consuma  le  temple  et  la  statue 
d'ApoUou.  Julien  ordonna  la  fermeture  de  l'é- 
glise cathédrale  d'Antioche  et  la  confiscation  de 
ses  richesses ,  et  fit  mettre  à  la  question  plu- 
sieurs ecclésiastiques  instigateurs  présumés  delà 
sédition.  Le  comte  d'Orient,  Julien,  oncle  de 
l'empereur,  fit  à  cette  occasion  décapiter  un  prê- 
tre nommé  Théodoret.  L'empereur  blâma  éner- 
giquement  cette  condamnation.  «  Est-ce  ainsi,  dit- 
il  à  son  oncle,  que  vous  entrez  dans  mes  vues  ? 
Tandis  que  je  travaille  à  ramener  les  Galiléens 
par  la  douceur  et  par  la  raison ,  vous  faites  des 
martyrs  sous  mon  règne  et  sous  mes  yeux.  Ils 
vont  me  flétrir  dans  leurs  écrits  comme  ils  ont 

(1)  Mlsopogm,  édit.  Spanbefm,  86t. 


flétri  leurs  plus  odieux  persécuteurs.  Je  vous 
défends  d'êter  la  vie  à  personne  pour  cause  de 
religion ,  et  vous  charge  de  faire  savoir  aux  au- 
tres ma  volonté  (1)  «.  Mais  quand  une  popula- 
tion entière,  dans  sa  fureur  fanatique,  se  portait 
spontanément  à  de  semblables  violences ,  pillait 
les  églises  et  maltraitait  les  chrétiens,  lasévérilé 
.  officielle  de  l'empereur  semblait  s'adoucir.  Les 
païens  d'Émèse  en  Syrie  avaient  violé  les  tom- 
beaux des  chrétiens  :  Julien  trouve  qu'ils  ont 
mis  trop  de  chaleur  à  obéir  à  ses  ordres  et 
poussé  le  châtiment  des  impies  plus  loin  qu^  ne 
voulait  (2).  A  Gaza,  en  Palestine,  la  populace  dé- 
dialnée  commit  d'atroces  violences. Julien  excusa 
les  coupables,  quMl  aurait  dû  punir,  et  disgracia  le 
gouverneur,  qui  l'avait  fait  sans  attendre  ses  or- 
dres. Dans  ce  qu'on  appelle  la  persécution  de  Jn- 
Uen,  on  fait  trop  souvôit  abstraction  de  la  résis- 
tance des  chrétiens,  qu'on  se  représente  à  tort 
comme  résignés,  doux,  humbles  de  cœur,  et  n'op- 
posant aux  édita  que  la  prière  et  de  muettes  pro- 
testations. Il  faut  voir  les  choses  telles  qu'elles 
sont.  Ce  sont  les  révoltes  et  les  outrages  des  chré- 
tiens qui  armèrent  contre  eux  la  justice  trop  pas- 
sionnée de  Julien  et  le  firent  sortir  de  sa  modéra- 
tion. Césaire,  Jovien  et  Valentinien  lui  résistèrent 
impunément.  Il  avait  employé  la  ruse  pour  faire 
embrasser  le  paganisme  à  son  armée.  Ck>nstantiji 
en  avait  fait  autant  pour  avoir  une  armée  chré- 
tienne (3).  Quelques  soldats,  qui  avaient  sacrifié 
âkleur  insu,  s'élevèrent  contre  leur  général  ;  il 
les  menaça  et  leur  fit  grâce.  A  Dorostore  en  Mésie, 
Émilien  eut  la  tête  tranchée  pour  avoir  renversé 
les  autels.  Théodule  et  Tatien  en  Plirygie  éprou- 
vèrent le  même  sort  pour  avoir  brisé  les  idoles. 
A  Pessinonte,  l'autel  de  Cybèle,  auquel  il  venait 
à  peine  de  nommer  une  prêtresse  fut  renversé  : 
les  coupables  furent  livrés  au  bourreau.  A  Ce- 
sarée,  en  Cappadoce,  le  temple  de  la  Fortune  fat 
jeté  par  terre.  La  punition  suivit  l'offense.  Sans 
doute  ce  sont  là  autant  de  martyrs  ;  mais  faut-il 
s'étonner  si  Julien  prit  le  glaive  pour  défendre 
ses  dieux  attaqués  de  vive  force  ;  et  ces  vengeances 
légales  doivent-elles  être  flétries  du  nom  de  per- 
sécution? Pouvait-il,  lui,  sincère  adorateur  des 
dieux,  voir  avec  indifférence  renverser  leurs 
temples,  briser  leurs  images,  piller  et  brûler 
leurs  sanctuaires?  Les  païens  éclairés,  Thémis- 
tius,  Libanius,  Ammien  Marcellin,  ont  blâmé 
l'excès  de  sa  dévotion  et  l'intempérance  de 
son  zèle.  C'est  qu'il  ne  faut  pas  voir  en  Ju- 
lien un  philosophe ,  un  disciple  de  Platon ,  ua 
artiste  épris  des  arts  et  des  traditions  poétiques 
delà  Gi^,  mais  un  dévot  animé  d'une  piété 
qui  va  jusqu'à  l'enthousiasme,  un  croyant 
exalté  dont  Je  cœur,  appartient  aux  dieux  ea- j 
core  plus  qu'à  l'empire,  et  qui  ne  respire  que 


(1)  Philostorg.,  VII,  10,  11,  cité  par  La  Blettcrie.  Fie  <f« 
Julien,  p.  86e. 
(i)  Mitopogon,  p.  861 

(8)  Basèbe,  rUt  de  'Constantin .  IV,  îO,  si  ;  Th*odoreC> 
1  Ut.  III,  8. 
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poor  servir  leur  cause  et  rétablir  leurs  autels. 
Cette  entreprise  échoua  malgré  l'activité  et  la 
ferreor  de  Julien,  et  on  peut  dire  que  l'élève  de 
jfa\ime  et  de  Cbrysanthe  conduisit  les  funérailles 
da  polythéisme.  Ses  efforts  en  effet  témoignèrent 
faaotement  qne  Tancien  culte  était  bien  mort, 
lui-même  put  acquérir  la  triste  conviction  de  son 
impuissance.  Il  s'était  réjoui  à  son  avènement 
de  voir  les  temples  se  rouvrir  à  sa  voix  et  la 
fooley  courir;  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'avait 
ait  que  galvaniser  un  cadavre.  En  vain  essaya- 
Ml,  par  des  mandements  et  des  circulaires  adres- 
sa aux  pontifes  et  aux  cités,  de  rendre  aux  cé- 
rémonies du  culte  leur  pompe  et  leur  gravité 
aotîqoes.  En  vain  s'efTorça-t-il  de  réformer  les 
mœurs  do  clergé  païen ,  et  par  d'utiles  emprunts 
an(  usages  chrétiens  d'appeler  à  lui  les  âmes 
généreuses.  Cet  hommage  même,  qu'il  rendait  à 
ses  adversaires,  était  un  signe  que  le  polythéisme 
oe  poDvait  se  soutenir  et  qu'il  portait  en  lui- 
même  le  ver  rongeur  qui  le  dévorait.  La  poli- 
tique ou  l'intérêt  fit  des  païens,  mais  non  des  fi- 
dèles. On  s'inclina  devant  la  majesté  impériale 
platôtque  devant  les  statues  des  dieux.  On  con- 
naît la  lettre  que  Julien  écrivit  à  Arsace,  pontife 
de  Galatie  :  c'est  l'acte  de  déchéance  du  poly- 
théisme. K  Si  l'hellénisme  n'est  pas  aussi  floris- 
sant qne  je  voudrais ,  la  faute  en  est  à  ceux  qui 
le  professent.  Ne  tournerons-nous  pas  nos  re- 
gards vers  les  causes  qui  ont  favorisé  l'accrois- 
sement de  la  religion  impie  de  nos  adversaires, 
je  veux  dire  sur  leur  philanthropie  envers  les 
étrangers ,  sur  leur  sollicitude  à  ensevelir  et  à 
inoorer  les  morts,  sur  la  sévérité,  quoique  feinte 
et  affectée,  de  leurs  mœurs?  Ces  vertus,  il  nous 
ippaitient  de  les  mettre  en  pratique ,  et  c'est 
ton  devoir  d'y  ramener  tous  les  prêtres  de  la 
Galatie  par  la  persuasion ,  les  menaces  et  les  in- 
tmiîctionâ...  Ne  manque  pas  de  défendre  à  tout 
prêtre  de  fréquenter  les  spectacles,  de  boire  dans 
les  cabarets ,  et  d'exercer  aucun  métier  vil  ou 
ignoble.  Honore  ceux  qui  t'obéiront,  bannis  ceux 
(\m  oseront  te  résister.  Établis  dans  chaque  cité 
des  hospices  pour  que  les  étrangers  sans  asile 
<w  sans  moyens  d'existence  y  jouissent  de  nos 
lienfaits ,  et  non-seulement  ceux  qui  sont  atta- 
chés à  notre  religion ,  mais  tous  ceux  qui  sont 
<lans  le  besoin.  J'ai  pourvu  d'avance  à  tout  ce 
qni  serait  nécessaire  pour  cette  œuvre....  Il  est 
par  trop  honteux,  quand  on  ne  voit  aucun  men- 
diant diez  les  juifs ,  et  que  les  impies  galiléens 
Bourrissent  non-seulement  leurs  pauvres  mais 
«iKore  les  nôtres,  qu'on  rencontre  parmi  nous 
des  gens  dépourvus  de  tout  secours  et  délaissés 
par  nous.  Apprends  donc  à  nos  Hellènes  à  con- 
trtbaer  pour  cette  œuvre.  Invite  toutes  les  bour- 
gades des  Hellènes  à  offrir  aux  dieux  de  telles 
prémices  ;  accoutume  les  fidèles  adorateurs  des 
dient  à  ces  actes  de  bienfaisance,  et  qu'ils  sa- 
àirni  que  tel  est  depuis  longtemps  l'objet  de 
notre  sollicitude.  C'est  à  nous  à  rougir  de  notre 
ndifrérence  et  à  devancer  les  autres  hommes 


dans  les  actes  de  piété  envers  les  dieux  (1).  » 
Les  historiens  ecclésiastiques  ont  triomphé  à 
l'excès  de  la  vaine  tentative  qne  fit  Julien  poor 
relever  le  temple  de  Jérusalem ,  et  ont  vu  dans 
l'insucoès  de  cette  entreprise  et  les  circonstances 
qui  l'accompagnèrent  une  manifestation  de  la 
volonté  du  ciel  et  une  éclatante  confirmation  des 
prophéties.  Les  travaux  de  reconstruction  furent 
en  effet  commencés  par  ordre  de  l'empereur,  qui 
voulait  laisser  un  souvenir  ineffaçable  delà  ma- 
gnificence de  son  règne,  et  pent-ètre  aussi  rani- 
mer le  zèle  religieux  des  juifs  et  donner  un  dé- 
menti aux  prédictions  des  chrétiens.  Alypius 
fut  chargé  de  diriger  et  de  pousser  les  travaux. 
Les  enfants  dispersés  d'Israël  voyaient  déjà  dans 
Julien  un  nouveau  Cyrus.  Ils  accoururent  de 
toutes  paris:  «  Les  hommeioublièrent  leur  avarice 
et  les  femmes  leur  délicatesse.  La  vanité  des 
riches  se  servit  de  bêches  et  de  pioches  d'ar- 
gent, et  on  vit  porter  des  décombres  dans  des 
manteaux  de  pourpre  et  de  soie  (2).  »  Mais  les 
ordres  de  l'empereur   et  l'enthousiasme  d'un 
peuple  nom'breux  échouèrent  devant  les  éléments 
déchaînés,  n  Pendant  qu' Alypius ,  dit  Amrafen 
Marcellin,  assisté  du  gouverneur  de  la  province, 
pressait  la  reconstruction  de  l'édifice ,  d'épou- 
vantables globes  de  feu ,  ébranlant  par  des  se- 
cousses répétées  les  fondements ,  brûlèrent  quel- 
ques ouvriers,  empêchèrent  les  autres  d'appro- 
cher, et  forcèrent  ainsi  de  suspendre  l'entreprise 
commencée  (3).  »  Peut-être  ces  secousses  et  ces 
éruptions  volcaniques  n'ont-elles  rien  de  plus 
miraculeux  que  le  tremblement  de  terre  qui,  à  la 
même  époque,  se  fit  sentir  à  Constantinople ^  et 
à  Nicée,  et  acheva  de  détruire  Nicomédie  ?  Julien, 
dans  cette  conjuration  des  éléments  qui  inter- 
rompit son  projet,  vit  moins  un  prodige  que  la 
sottise  et  la  superstition  des  juifs,  et  dans  la 
lettre  qu'il  leur  écrivit  peu  de  temps  avant  son 
expédition  contre  les  Perses,  il  leur  promit  qu'à 
son  retour  il  relèverait  leur  ville  et  y  rendrait 
avec  eux  de  solennelles  actions  de  grâces  au 
Dieu  suprême  (4).  L'absence  et  la  mort  de  l'em- 
pereur, les  nouvelles  maximes  d'un  règne  chré- 
tien expliquent  peut-être,  dit  Gibbon,  l'interrup- 
tion d'un  ouvrage  difficile  commencé  six  mois 
avant  la  mort  de  Julien ,  et  au  milieu  des  nom- 
breux préparatifs  d'une  guerre  importante  (5).  v 
Dès  le  commencement  de  son  règne,  en  effet, 
Julien  songeait  à  porter  la  guerre  en  Perse  et  à 
laver  les   affronts  que  l'orgueil  romain  avait 
constamment  essuyés  chez  les  Parthes.  Il  es- 
pérait prendre  une  revanche  éclatante  des  échecs 
de  ses  prédécesseurs,  «i  Par  impatience  naturelle 


(1)  Éptt  de  Julien,  lettre  ù  Arsacc,  XLIX,  p.  89  et  sufv. 

(S)  UtbbOD,  Hist.  de  la  Décad.,  tom.  4»  p.  898. 

(8)  Amm.  Marcelltn,  XXIII,  1.  Voir  la  note  de  Gibbon, 
p.  401  et  stilv.  du  tooi.  IV,  et  le  toro.  I.  p.  86  et  «uiv.,  des 
OEuvreâ  de  Fempereur  Julien,  par  R.  Tourlet;  Parla, 
lesi. 

(4)  Fragment  d'une  lettre  de  Julien  à  un  pontife  païen 
à  la  fin ,  ÉpU.  de  JuL,  lettre  XXV  p.  41,  41. 

(5)  Gibbon,  tom.  IV,  p.  899. 
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du  repos, dit  Ammien  Marcellin^îl  rêvait  toujours 
de  cUiroBs  et  du  fracas  des  batailles;  puis  de 
glorieuses  réminiscenees  remettaient  sous  ses 
yeux  les  lottes  de  son  jeuoe  âge  contre  des  na- 
tions indomptées,  et  il  brûlait  de  joindre  le  sur- 
nom de  Parihique  à  ses  autres  trophées.  Aussi 
tout  en  poursuivant  la  restauration  du  culte,  en 
refermant  les  lois ,  en  rendant  la  justice,  il  s'oe- 
onpait  activement  de  cette  guerre ,  en  mesurait 
l'étendue ,  et  s'efforçait  d'y  proportionner  les 
moyens  d*exécation,  sans  s'inquiéter  de  l'oppo- 
sition mesquine  de  ceux  qu'effrayait  l'immen- 
sité de  ses  préparatifs,  ni  des  présages  défavo- 
rables par  lesquels  la  pusillanimité  essayait  de 
l'arrêter.  Pendant  les  huit  mois  qu'il  demeura  à 
Antioche  (juillet  362,  mars363),au  milieu  d'une 
Tîlle  que  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  de  ses  ha- 
bitudes irritait,  il  s'occupa  activement  de  com- 
pléter ses  armements.  Chansonné  par  ohe  po' 
polation  légère  et  séditieuse,  dont  il  ue  partageait 
ni  les  croyances  ni  les  plaisirs,  et  qu'une  mesure 
imprudente  avait  soulevée  (1),  il  répondit  par 
une  satire  amère,  «  qui  révèle  la  profonde  blés- 
snre  de  cette  âme  païenne,  atteinte  dans  ses  plus 
chères  affections  par  les  sarcasmes  triomphants 
des  Galiléens  (2)  ».  Le  5  mars  il  quitta  la  capi- 
tale de  la  Syrie.  Ses  préparatifs  étaient  terminés. 
Il  avait  refusé  de  recevoir  les  ambassadeurs  du 
roi  de  Perse ,  et  envoyé  une  lettre  aîtière  au  sa- 
tnspe  d'Arménie,  Arsace,  pour  lui  demander  des 
secours  :  «  Arsace,  aussitoi  la  réception  de  cette 
lettre ,  ayez  à  marcher  contre  les  Perses,  nos 
ennemis  implacables....  Sortez  de  votre  non- 
chalance; laissez- là  toutes  vos  défaites  frivoles, 
et  songez  que  ce  n'est  plus  maintenant  le  règne 
de  CSonstantin,  ni  celui  de  cet  efféminé  Cons- 
tance» qui  n'a  véou  que  trop  longtemps,  qui  vous 
enrichissait,  vous  et  les  barbares  vos  pareils ,  des 
dépouilles  de  la  noblesse.  Pensez  que  vous  avez 
affaire  à  Julien,  souverain  pontife ,  césar-auguste, 
le  serviteur  de  Mars  et  de  tous  les  dieux,  l'ex- 
terminateur des  Francs  et  des  autres  barbares, 
le  libérateur  de  la  Gaule  et  de  l'Italie  (3).  »  Le 
rendez-vous  de  l'armée  était  à  Hiéraple  sur 
l'Eophrate  {Membigz).  D'Ântioche,  Julien  se 
rendit  à  Litarbe,  de  là  à  Berée  (Alep),  puis  à 
Batné.  «  La  vapeur  de  l'âioéns  remplit  le  pays, 
éerit-il  à  Libanitts;  la  pompe  des  sacrifices  est 

(1)  LModémence  de  la  «alsoB  avait  sut  aax  récoltes  de 
la  Syrie  et  augrocnté  le  prix  du  blé  à  AnUoche.  Les  ac- 
cainrements  prodntsirent  une  ftiuiine  véritable.  Julien 
fixa  par  une  mesure  arbitraire  le  prix  du  M6,  pour  venir 
au  seconra  des  baMtaats  pauvres,  et  envoya  au  marché 
quatre  cent  vingt  rallie  mesures  quMl  fit  venir  des  gre- 
niers d'HIéraple,  de  Chalcis  et  d'Egypte.  Les  riches  les 
achetèrent  ;  le  prix  du  blé  ne  baissa  pas.  Julien  lit  mettre 
en  prison  le  sénat  d'Antlocbe,  puis  le  fit  relâeher  le  Jour 
Bdéme.  Dorant  la  liberté  des  satornales  tous  les  quartiers 
de  la  ville  retentirent  de  cbansoas  insolentes,  dans  les- 
quelles on  tournait  en  ridicnieJes  lois,  la  religion,  la 
conduite  personnelle  et  même  la  barbe  de  l'empereur,  — 
V.  Amm.  Marcellin,  XXII,  IS,  1%.  —  Libanins,  Ilepl  tij^ 
t9&  ^aiUtaç  à(>T>ic*  -  JnHen ,  JifiiOfNvoR. 

(1)  Amm.  Marcellin.  XXII,  U. 

(S)  Épli.  de  Julien,  lettre  LXVII.  p.  iM-186. 


étalée  avec  une  exagération  qui  sent  la  flat* 
terie.  Les  sacrifices  doivent  se  faire  hors  de  la 
foule,  mais  bientôt  je  corrigerai  ces  abus  (1).  »  De 
Hiér£^le,  Julien  envoya  des  députés  aux  Saracé- 
niens  pour  réclamer  leurs  subsides,  passa  l'En- 
phrate  sur  un  \H>rA  de  bateaux,  et  arriva  à  Car- 
rhes.  Là  il  fit  connaître  son  plan,  détacha  trente 
mille  hommes  sons  les  ordres  de  son  parent  Pro- 
copeetdo  duc  Sébastien,  avec  mission  de  ma- 
nœuvrer sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  pois,  après 
s'être  réunis  aux  auxiliaires  d'Arsaoe  et  ravagé 
ensemble  la  Médie  et  l'Adiabène,  de  venir.le  re- 
trouver sous  les  murs  de  Ctésiphon.  L'armée  de 
Julien  comptait  soixante-cinq  mille  soldats  bien 
disciplinés,  renforcés  d'mi  oorpsde  Scythes  et  du 
contingent  offert  par  les  tribus  nomades  des 
Saracénîens.  Une  flotte  de  onze  cents  navires, 
abondamment  pouiTus  de  vivres ,  d'armes ,  de 
machines  de  guerre  et  d'équipages  de  pont,  rem- 
plissait l'Enphrate  et  suivait  l'armée.  Le  T^avril, 
les  Romains  passèrent  le  Chaboras,  afQoent  du 
fleuve,  près  de  Gircésinm,  et  entrèrent  sur  le 
territoire  ennemi.  Les  auspices  et  les  présages 
étaient  défavorables,  mais  l'empereur  n'en  tenait 
nul  compte.  A  la  tète  de  ses  troupes,  il  fermait 
l'oreille  aux  avertissements  des  arospices.  U 
semblait  qu'il  eût  déposé  toute  superstition.  U 
adressa  une  haranguée  son  armée.  «  L'amour  de 
la  gloire ,  disait-il ,  avait  déjà  conduit  en  Perse 
plus  d'un  général  romain.  Mous  avons  àTenger^ 
nous,  le  sac  de  nos  cités,  le  massacre  de  nos 
armées ,  la  destroction  de  nos  forteresses ,  le 
pillage  de  nos  provinces.  La  patrie  en  deuil  nous 
prie  de  fermer  ses  plaies ,  de  relever  son  hon- 
neur, et  d'assurer  la  paix  de  nos  provinces.... 
S'il  platt  à  l'étemelle  volonté,  vous  me  verm 
à  votre  tête  ou  dans  vos  rangs ,  à  cheyal  ou  à 
pied ,  partager  vos  périls  et,  je  l'espère,  vos  suc- 
cès. Si  le  sort  capricieux  de  la  guerre  vent  que 
je  succombe,  eh  bien,  je  mourrai  content  de 
m'étre  dévoué  pour  la  patrie,  à  l'exemple  des 
Gurtius,  des  Scévola  et  des  Déctus  (2)  ». 

La  connaissance  du  pays  manquait  à  Julien; 
il  sema  sur  le  front  de  son  aimée  quinze  cents 
coureurs  pour  éclair<H'  sa  marche,  divisa  le  ooro» 
mandement  de  ses  forces  entre  ses  meilleurs  gé- 
néraux ,  et  pour  grossir  son  armée  aux  yeux  de 
t'ennenn  espaça  ses  troupes  de  manière  à  cou- 
vrir près  de  dix  milles  de  terrain.  Après  avoir 
laissé  une  garnison  à  Circéstnm,  Julien  s'engagea 
dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie,  et  arriva, 
après  quinze  jours  de  marche,  sur  les  frontières 
de  l'Assyrie.  Les  forteresses  qui  pouvaient  re- 
tenir trop  longtemps  l'armée  avaient  é€é  négjU- 
gées.  Les  ennemis  commençaient  à  se  montrer 
par  troupes  insaisissables,  harcelant  les  arrière- 
gardes,  enlevant  les  tralneurs,  attaquant  les 
détachements  isolés,  sans  pouvoir  arrêter  la 
mar(^e  victorieuse  de  l'armée  romaine.  La  prise 


(1)  Épît.  de  Julien,  lettre  XXVH,  p.  U,  45. 
(S)  ▲mm.  MaroeUln  XXtlI,  s. 
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de  Périsabor  et  de  Maogainaleluiy  après  ane  ré- 
si»taiice opiniâtre,  et  où  le  courage  téméraire  de 
Julien  raiilit  loi  coûter  la  TÎe,  condnisit  les  Ro- 
mains à  quelques  mines  de  Ctésiphon ,  sous  les 
nuK  de  l'ancienne  Séleode,  qui  avait  repris 
afec  les  mceors  et  la  langue  de  FAssyrie  son 
Tien  nom  de  Coe/ie.  Plusieurs  forts  qui  auraient 
embarrassé  les  roonyements  des  troupes  furent 
enHés  d*assant.  La  flotte  passa  de  i'Euphrate 
dans  nn  canal  ouvert  autrefois  par  Trajan  au- 
dessus  de  Ctésiphon,  et  qui  la  conduisit  dans  le 
Hgre.  Ce  fleaTe  fat  ensuite  firanchi  par  Tannée 
malgré  les  obstacles  naturels  et  la  présence  des 
emiemis ,  et  ceux-d  furent  tnllés  en  pièces  et 
refoulés  jusque  dans  les  mors  de  Ctésqtbon. 

Julien  comptait  opérer  sa  jonction  ayee  les 
trente  mille  hommes  de  Procope  et  le  contingent 
do  satrape  d'Arménie.  Ses  espérances  furent 
trompées  sans  que  son  courage  en  fM  abattu, 
car,  dans  le  même  temps,  il  refusa  avec  mépris 
les  oaTcrtnres  pacifiques  que  le  roi  de  Perse 
tenta  auprès  de  lui.  Un  consul  de  guerre  fut 
réoni,  et  on  décida  qn*on  n'assiégerait  pas  Ctési- 
phon. La  moitié  de  la  Perse  était  conquise ,  et 
Tannée  romaine  n'avait  pas  été  entamée.  Les 
Menants  de  Juli^i  lui  conseillèrent  avec  ins- 
tance de  s*l3rrèter  et  de  laisser  la  oonqnète  delà 
Perse  inachevée.  Les  souyenirs  d'Alexandre  en- 
flanmaient  rimaginatioa  de  Julien.  Il  laissa  le 
flewe  à  sa  gauche,  donna  Tordre  d'incendier  la 
flotte  et  s'avança  par  masses  compactes  dans 
nntérieor  des  terres.  Le»  Perses  adoptèrent  alors 
cette  tactique  qui  fut  si  fatale  à  Tarmée  de  Na- 
poléon en  1612.  Us  mirent  le  feu  aux  pâturages 
et  aux  moissons  déjà  mttres,  et  tantôt  disper- 
sés, tantôt  réunis,  ils  fatiguèrent  Tarmée,  refu- 
sant les  batailles  générales,  et  usant  les  forces 
et  le  oonrage  des  Romains  dans  de  fréquentes 
et  meurtrières  escarmouches.  Revenir  sqr  ses 
pas  était  impossible.  On  avait  réduit  tout  le  pays 
en  désert.  L'armée  erra  quelque  temps,  trompée 
par  des  transfbges  perfides,  au  miNeu  d'nnpays 
désolé  et  sans  ressources.  Enfin  Julien  résolut 
de  revenir  yers  les  bords  du  Hgre.  L'armée  de 
fiapor  essaya  de  lui  barrer  le  chemin;  Julien 
h  battit  à  Maronga  sans  la  détrake.  Les  provi- 
ns étaient  éfraisées,  le  sol  dépouillé  et  fu- 
sant n'en  pouvait  plus  fournir.  L'empereur 
noDtrait  nn  coangeà  toute  épreore,  etonbltait 
ses  besoms  pour  soulager  la  détresse  doses  sol- 
dats. On  dit  qu'il  vit  de  nouveau ,  pendant  une 
luit,  le  génie  de  l'empire  :  sa  contenance  était 
Donie,  on  voile  épais  couvrait  sa  tète  et  sa  corne 
d'abondance.  Les  aruspices  donnaient  les  plus 
sinistres  arertissements.  On  continua  C/ependant 
k  s'avancer.  Julien  conduisait  Tavant-garde , 
lonqn'on  vint  Tavertir  que  son  arrière-garde 
était  attaquée.  Sans  prendre  letemps  de  remettre 
V  oninisse ,  il  arrache  nn  bouclier  des  mains 
d'oB  de  ses  soldats  et  court  là  où  le  danger  Tap> 
pelle.  La  tête  ^e  Tarmée,  bientôt  attaquée,  le 
rappelle  à  sa  défense  ;  il  s'y  reporte  aussitôt*  La 


vue  de  Tempereor,  qnisenioltiplie  pour  faire  face^ 
an  péril,  anime  les  Romains  d'un  irrésistible- 
âan.  Les  PeraeSy'enfoncés,  fuient  de  toutes  parts». 
Julien,  oubliant  qu'il  combat  nu,  s'acharne  à  les- 
poursuivre  malgré  les  avis  de  ses  gardes.  Les 
escadrons  en  déroute  arrêtent  les  assaillants  pa» 
une  grêle  de  traits.  Un  de  ces  javelots ,  parla 
d'une  main  inconnue,  après  avoir  rasé  le  bras  de- 
l'empereur,  lui  perça  les  cotes  et  s'enfonça  pro- 
fondément dans  la  partie  inférieare  du  foie.  Ju- 
lien ne  peut  arracher  le  trait  dont  le  fer  à  double 
tranchant  lui  coupe  les  doigts.  Il  tombe  de  cheval 
et  est  emporté  tout  sanglant  dans  sa  tente.  Dé» 
qu'il  fut  revenu  de  son  évanouissement,  le  héros- 
demanda  son  cheval  et  ses  armes  pour  retour- 
ner au  combat.  Mais  ses  forces  trahissent  son 
courage.  Le  sang  coulait  à  flots  de  sa  blessure. 
L'espérance  de  vivre  l'abandonna.  Il  montra  daua 
ses  derniers  moments  ta  sérénité  de  Socrate.. 
Les  paroles  qu'Ammien  Ifareeilin  met  dans  sa 
iHmche  à  cette  heure  suprême  sont  d'un  héros  et 
d'un  sage  :  «  Mes  amis  et  mes  camarades,  dit-îl^ 
la  nature  me  redemande  ce  qu'eltem'a  prêté;  je 
le  lui  rends  avec  la  joie  d'un  débiteur  qui  s'ac- 
quitte, et  non  point  avec  la  douleur  ni  les  regrets 
que  la  plupart  des  hommes  croient  inséparableft 
de  l'état  où  je  suis.  La  philosophie  m'a  con- 
vaincu que  Tàme  n'est  vraiment  heureuse  que 
lorsqu'dle  est  affrandiie  des  liens  du  corps ,  et 
qu'on  doit  plutôt  se  réjouir  que  s'affliger  lorsque 
la  plus  noble  partie  de  nous-mème  se  dégage  de 
celle  qui  la  dégrade  et  l'avilit  Je  fais  aussi  ré«^ 
flexion  que  les  dieux  ont  souvent  envoyé  la  mort 
aux  gens  de  bien  comme  la  plus  grande  récom- 
pense dont  ils  pussent  couronner  leur  vertu.  Je 
la  reçois  à  titre  de  grâce  ;  ils  veulent  m'épai^ier 
les  difficultés  qui  m'auraient  fait  suocoa^r  sans 
doute ,  ou  commettre  quelque  action  indigne  de 
moi.  Je  meurs  sans  remords,  parce  que  j'ai  vécu 
sans  crime ,  soit  dans  les  temps  de  ma  disgrâce» 
lorsqu'on  m'éloîgnait  de  la  cour  et  qu'on  me  con- 
finait dans  des  retraites  obscures  et  écartées  y. 
soit  depuis  que  j'ai  été  élevé  au  pouvoir  suprême. 
J'ai  regardé  l'autorité  dont  j'étais  revêtu  comme 
une  émanation  de  la  puissance  divine  :  je  crois 
Tavoir  conservée  pure  et  sans  tache ,  en  gouver- 
nantavec  douceur  les  penples confiés  à  mes  soins».. 
et  ne  déclarant  ni  ne  soutenant  la  guerre  que 
pour  de  bonnes  raisons^  Si  je  n'ai  pas  réussi  ^ 
c'est  que  le  succès  ne  dépend,  en  dernier  ressort,, 
que  du  bon  plaisir  des  dieux.  Persuadé  que  la. 
fin  unique  de  tout  gouvernement  équitaÛe  est 
le  bonheur  des  sujets,  j'ai  détesté  le  pouTofar 
arbitraire ,  source  filiale  de  la  corruption  dea 
mœurs  et  des  États.  J'ai  toujours  eu  des  yues> 
pacifiques,  vous  le  savez;  mais  dès  que  la  patrie 
m'a  fait  entendre  sa  Toix  et  m'a  commandé  de 
courir  aux  dangers ,  j'ai  obéi  avec  la  soumissiott 
d'un  fils.  On  m'avait  prédît  que  je  périrais  par 
le  fer.  Aussi  je  remercie  le  IMeu  éternel  de  n'a-- 
voir  pas  permis  que  je  mourusse  ni  par  une 
conspiration,  ni  par  les  douleurs  d'une  longue 


307 


JULIEN 


a08 


maladie,  ni  par  la  cruauté  d'uu  tyran ,  mais  de 
me  retirer  du  monde  par  un  glorieux  trépas ,  an 
milieu  d*une  carrière  glorieuse.  A  juger  sainement 
les  clioses,  c'est  une  Iftclieté  égale  de  souhaiter 
la  mort  lorsqu'il  serait  à  propos  de  vivre,  et  de 
regretter  la  vie  lorsqu'il  est  temps  de  mourir... 
Quant  è  l'élection  d'un  empereur,  je  me  tais  à 
dessein  sur  ce  sujet.  Je  craindrais  de  ne  pas  dé- 
signer le  plus  digne,  et  que  mon  choix  n'étant 
pas  ratifié  ne  devint  fatal  à  celui  qui  en  aurait 
été  l'objet  ;  mais,  en  véritable  enfant  de  la  patrie , 
je  souhaite  que  l'État  rencontre  un  bon  chef 
après  moi  (1)  ». 

Après  ce  discours.  Il  fit  par  testament  le  partage 
de  sa  fortune  privée  entre  ses  amis  les  plus  inti- 
mes. Tous  les  assistants  fondaient  en  larmes.  Ju- 
lien les  consolait,  disant  qu'il  ne  convenait  pas  de 
pleurer  celui  qui  allait  prendre  place  au  del.  Il 
s'entretint  ensuite  avec  les  philosophes  Maxime  et 
Priscus  sur  l'ftme  et  ses  destinées.  Ces  derniers 
efforts  répuisèrent.  Sa  blessure  se  rouvrit.  U  de- 
manda de  l'ean  fraîche  qu'il  but,  et  expira  sans 
agonie,  vers  le  milieu  de  la  nuit  du  26  au  27  juin 
163,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  après  avoir  r^é 
vingt  mois  depuis  la  mort  de  Constance  (2).  Le 
corps  de  Julien  fut  transporté  à  Tarse,  et  in- 
l.umé  dans  le  faubourg  de  cette  ville  suivant  la 
volonté  du  prince.  Deux  vers  grecs,  d'une  sim- 
plicité toute  Spartiate,  furent  gravés  sur  la  pierre 
tnmulaire.  «  ici  repose  Julien,  mort  au  delà  du 
Tigre.  Il  fut  à  la  fois  un  bon  empereur  et  un 
vaillant  guerrier  (3).  » 

Il  est  peu  de  princes  qui  aient  été  jugés  aussi 
diversement  et  avec  plus  de  passion  que  Julien. 
Presque  tous  les  portraits  qu'on  nous  a  laissés 
de  cet  homme  extraordinaire  tournent  à  l'apologie 
ou  à  la  satire.  Dès  sa  mort,  au  moment  même  où 
Libanius,  son  maître  et  son  ami,  exhalait  ses  re- 
grets dans  une  oraison  funèbre  où  l'éloge  éclate 
comme  un  hymne  religieux,  saint  Grégoirede  Na- 
zianze,  son  condisciple  à  l'école  d'Athènes,  saisis- 
sait la  trompette  d'Isaïe  pour  célébrer  la  mort  du 
Dragon, de  l* Apostat,  du  Démon,  Ici  l'amour, 
l'admiration,  la  piété  pour  cette  Ame  divine  ^4)  ;  là 

(1)  Aimnien  MaroeUin,  XXV,  s. 

(i)  L'InslnuatloD  de  Llbanlua  que  Jolien  a  péri  par  une 
flèche  chrétienne  parUe  des  rangi  dea  Romains  ne  paraît 
avoir  aucun  fondement*  Llbanlua  cependant  a  composé 
nn  discours  pour  demander  Tengeance  à  l'emperear  Théo- 
dose du  meurtre  de  Jnlteii  Tnèp  tijc  toO  louXto^voO  Ti- 
|Mûp(ac  ;  et  Ammlen  MarceUin  dit  que  les  Perses,  le  len- 
demain  de  la  mort  de  Julien,  accusèrent  les  Romains  d'a- 
voir tué  leur  généraL  —  Amm.  MaroeU.,  XXV. 

(3)  Voici  ces  deux  vers  i 

'lovXi«vâc  (irrà  TCypiv  àifdi^j^v  ivOdSt  xctTat 
*A{&96Ttpov  pootXsiic  T*  àyaOèc,  xpaTcpà;  t*  alxp^iQ- 

(4)  Votcl  les  dernières  paroles  de  l'oraison  funèbre  de 
Llbanlua  :  «  O  toi,  nourrisson  des  divinités,  toi  dont  les 
restes  mortels  n'occupent  qu'une  très-petite  portion  de 
terre,  mais  qui  par  la  gloire  remplis  le  monde;  vainqueur 
des  ennemis  par  les  armes,  dea  eltojens  sans  combat; 
toi  que  le*  pères  regrettent  plus  que  leurs  enfants ,  les 
enfants  plus  que  leurs  pères,  les  frères  plus  que  leurs 
frères;  toi  qui  la  eiécuté  de  grandes  choses,  qui  devais 


le  fiel,  la  haine,  la  colère  pour  «  l'ennemi  common 
du  genre  humain,  pour  l'homme  qui  a  laissé 
dans  tous  les  endroits  de  la  terre  des  marques  de 
sa  fureur,  qui  a  fait  profession  publique  du  crime 
etqui  a  portél'iniquité  jusqu'aux  derniers  excès». 

Il  y  a  plusieurs  personnages  à  considérer  dans 
Julien  :  le  pontife, l'empereur,  l'homme.  Attardé 
dans  une  civilisation  vieillie,  qu'il  a  appris  à  aimer 
dans  les  poètes  de  son  enfance  et  de  sa  verte  jea- 
nesse,Homère,  Platon,  Sophocle  ;  disciple  des  phi* 
losophes  alexandrins  et  héritier  du  mysticisme  dé- 
réglé des  successeurs  de  Porphyre  et  de  Jam- 
biique ,  il  dévoua  sa  vie  entière  à  la  restauration 
et  à  la  transformation  d'une  société  qui  s'écroulait 
de  toutes  parts.  Son  génie,  plus  enthousiaste  que 
pratique,  s'éprit  de  ce  projet*  Qui  niera  en  eÂTet 
quHI  n'y  eût  quelque  chose  de  touchant  dans  ce 
dévouement  opiniâtre  aux  traditions  antiques, 
quelque  chose  de  hardi  et  d'héroïque  dans  cette 
entreprise  de  ranimer  rhellénisme;  expirant  et  de 
rallumer  le  flambeau  de  cette  civilisation  qui  re- 
présentait l'adolescence  éternellement  aimable  du 
genre  humain  ?  Victime  des  fureurs  jalouses  de 
Ck>nstance,  enthousiaste  d'Homère,  disciple  de 
Libanius  et  de  Maxime,  Julien  fut  païen  dès  qull 
put  penser  librement.  Son  apostasie,  si  on  peut 
se  servir  de  ce  mot,  fut  dans  sa  première  jeunesse 
à  Tétat  de  toidance;  elle  éclata  dès  qu*il  put  choi- 
sir sa  voie.  Salué  auguste  à  la  suite  d'événe- 
ments qu'il  souhaitait  peut-être,  mais  qu'il  n'a- 
vait pas  provoqués,  il  porta  sur  le  trône  un 
esprit  religieux  jusqu'à  la  superstition ,  avide  de 
propagande  et  intolérant.  Relever  l'ancien  culte» 
le  rajeunir  en  le  spiritualisant,  animer  d'un 
souffle  nouveau  les  éléments  dispersés  du  vieax 
monde,  voilà  son  œuvre ,  œuvre  de  foi  et  non  de 
politique.  L'intérêt  qui  veut  traîner  le  peupleaux 
autels  peut  bien  prendre  un  masque  dans  les 
fêtes» et  les  cérémonies  publiques  et  se  mêler 
avec  ostentation  aux  prières  et  aux  sacrifices; 
mais  l'intérêt  ne  joue  pas  l'enthousiasme  reli- 
gieux tous  les  jours,  à  tous  les  instants,  hors  de^ 
yeux  de  la  foule ,  et  dans  tous  les  détails  de  la 
vie.  La  politique  n'inspira  jamais  un  zèle  aussi 
ardent,  une  activité  aussi  inquiète  et  aussi  |Mb»- 
sionnée,  des  joies  et  des  douleurs  si  intimes.  La 
politique  n'eût  jamais  dicté  les  circulaires  de  Jn* 
lien  à  ses  prêtres  ;  elle  n'eût  pas  su  gourmander 
avec  tant  de  chaleur  les  indifférents  et  les  tièdes» 
ni  raiUer  si  amèrement  les  ennemis.  Si  la  poll- 
en eiécuter  encore  de  plus  grandes;  serviteur  et  ami  des 
dieux  ;  toi  qui  foulais  aux  pieds  tous  les  (renres  de  vo- 
-  luptés,  excepté  celles  qui  naissent  du  charme  Inexprimable 
des  lettres  et  de  l'éloquence,  reçois  ce  dernier  hommage 
d'une  éloquence  faible ,  mais  à  laquelle ,  pendant  que  tu 
vivais,  lu  daignas  mettre  quelque  prix.  » 

(1)  M.  Jondot.  en  1817,  a  trouvé  le  secret  de  récheoffcr 
les  déclamations  un  peu  refroidies  de  saint  Grégoire,  et 
a  su  blre  en  deux  volumes,  sous  ie  titre  de  A'fe  deCem- 
pereur  Juitm,  un  long  pamphlet,  où  U  frappe  à  la  fols  le 
successeur  de  Constance,  Napoléon  et  ta  philosophie  4m 
dix-huitième  siècle.  Il  faut  se  garder  de  Juger  lesboiamea 
et  les  choses  avec  les  passions  d'un  autre  temps,  et  de 
confondre  le  tribunal  de  l'histoire  avec  celui  de  nnqol- 
slUon. 
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tiqoe  eût,  comme  JuUea  parfois,  employé  la  rose 
ella  sapercheric  pour  faire  des  prosélytes,  elle 
n'tûl  jamais  exigé  d'eux  les  sévères  et  répu- 
gnantes expiations  auxquelles  il  les  soumit  par- 
fois avant  de  leur  ouvrir  les  temples, 

Ao  reste,  la  question  n'est  pas  de  savoir  si 
Joliea  s*e8t  trompé  et  a  fait  dusse  route,  mais 
s'i)  fat  de  bonne  foi,  et  cela  n*est  pas  doutenx. 

Le  paganisme  de  Julien  est  épuré.  Il  croit  à 
toos  les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome;  mais  il 
les  considère  comme  les  manifestations,  les  ins- 
tniineots  et  les  organes  d'une  puissance  unique 
et  ineffable.  Il  s'incline  devant  leurs  images; 
mais  il  n'adore  pas  le  marbre  et  le  bois  des  sta- 
toes.  Les  idoles,  œuvres  d'un  art  humain  et  pé- 
rissable, n'ont  d'autre  objet  que  de  rappeler  et  de 
fixer  dans  l'âme  la  pensée  du  divin.  Il  accepte 
toos  les  symboles  et  tontes  les  cérémonies  con- 
sacrés par  l'usage  et  la  tradition  ;  mais  il  s'at- 
taehe  à  leur  sens  mystique,  et  gémit  de  voir  qo*on 
les  ait  altérés  et  qu'on  ne  les  comprenne  plus. 
«S'il  avait  été  possible,  dit-il,  de  rendre  à 
fiaochus  la  pureté  de  son  culte  primitif,  j'aurais 
mis  toat  en  œuvre  pour  y  réussbr  ;...  en  tous  cas 
c'est  ao  peuple  qu'on  doit  abandonner  ces  sortes 
de  scènes  llcendenses  (1).  » 

On  peut  voir»  dans  ce  qui  nous  reste  d'une 
lettre  de  Julien  à  un  pontife  païen ,  quelle  haute 
idée  il  se  faisait  du  sacerdoce.  11  veut  que  le 
prêtre  soit  par  son  caractère  vraiment  digne  de 
ses  fonctions  sacrées  et  de  la  vénération  qu'on 
lai  doit  :  qu'il  ne  prêche  pas  seulement  la  vertu 
ao  people ,  mais  qu'il  en  soit  lui-même  l'exem- 
plaire et  le  modèle  vivant.  Rien  d'impur  ne  doit 
sooiUersa  bouche  et  ses  oreilles.  Les  jeux  et  les 
coorersations  trop  libres,  les  livres  et  les  fables 
qoi  allument  les  passions  lui  doivent  être  inter- 
dits. Matin  et  soir  il  doit  invoquer  la  divinité  par 
des  prières  et  des  sacrifices.  Pendant  les  trente 
joars  que  la  loi  assigne  à  ses  fonctions  dans  l'in- 
térieur du  temple,  il  doit  observer  la  continence 
iaplus  absolue,  ne  jamais  sortir  de  l'enceinte 
sacrée,  se  purifier  par  de  fréquentes  lustrations 
etoecQper  ses  loisirs  dans  la  méditation  et  le  re- 
cueillement. Rendu  à  la  vie  commune,  qu'il  vi- 
site ses  amis  les  plus  vertueux,  qu'il  s'entende 
avec  les  gouverneurs  pour  secourir  les  pauvres; 
qo'il  porte  encore  dans  toutes  ses  actions  cette 
poreté  qui  est  le  véritable  insigne  du  sacerdoce; 
qu'il  s'abstienne  d'assister  aux  spectacles,  aux 
daojies,  et  aux  combats  d'animaux.  Où  prendre 
m  tel  homme.'  C'est  parmi  ceux  qui,  pauvres 
ou  liches,  nobles  ou  obscurs,  montrent  par  leur 
conduite  qu'ils  aiment  à  la  fois  les  dieux  et  leurs 
semblables.  La  piété  et  l'humanité,  voilà  les  si- 
gnes de  la  vocation  du  prêtre.  Pour  le  mauvais 
prêtre,  dégradons>le  du  sacerdoce  comme  en  étant 
iadigne  (2). 

[U  Fragment  d'uoe  lettre  de  Julien  à  on  pontife  païen  ; 
tcaductioa  Toaviet,  tom.  H,  p.  808. 

Il'  Ce  Borceaa  renarqoable  est  le  résumé  fidèle  de 
piwieiin  payes  d'un  Cragment  d'une  lettre  de  Julien  h 


U  est  permis  de  rire  des  liécatombes  de  bœufs 
et  des  myriades  d'oiseaux  rares  que  Julien  im- 
molait aux  autels,  de  son  respect  scrupuleux  pour 
des  formes  oubliées,  de  son  empressement  mi- 
nutieux à  remplir  les  plus  menus  devoirs  du 
pontificat  ;  mais  il  est  incontestable  qu'il  enten- 
dait le  paganisme  d'une  façon  élevée  et  si  nou- 
velle qae  les  païens  eux-mêmes  necacliaient  pas 
leur  surprise.  Jamais  prince  n'avait  parlé  un  lan- 
gage plus  noble  au  nom  d'une  religion  plus  dé- 
gradée, et  n'avait  recommandé,  par  l'exemple  et 
le  précepte,  de  plus  solides  Tertos.  En  même 
temps,  par  zèle  pour  ses  dieux  ou  par  imitation 
des  usages  chrétiens ,  il  instituait  des  écoles  de 
chant  sacré,  fondait  des  hôpitaux  et  essayait  de 
créer  un  clergé  pûen.  Dans  sa  lutte  avec  les 
chrétiens ,  la  douceur  naturelle  de  son  caractère 
fut  aux  prises  avec  son  zèle  pour  les  dieux .  U 
fut  tolérant  d'abord,  mais  non  pas  impartial.  Le 
pouvait'il  être,  ayant  pris  parti  ?  La  résistance  des 
chrétiens,  leurs  outrages  et  leurs  attaques,  et 
d'autre  part  la  tiédeur  et  l'indifférence  des  païens 
l'aigrirent ,  le  poussèrent  aux  menaces ,  puis  aux 
violences.  Ces  violences ,  il  pot  presque  toujours 
les  couvrir  d'un  voile  de  légalité  ;  souvent  il  ne  les 
ordonna  pas,  quelquefois  il  les  blâma  ;  mais  les 
prétextes  aux  exécutions  ne  lui  manquèrent  pas. 
£t  quel  plus  sacré  devoir,  à  ses  yeux,  que  de  dé- 
fendre ses  dieux,  naguère  opprimés  par  ses  prédé- 
cesseurs, conspués  et  attaqués  sous  son  règne  par 
ceux  qu'il  appelait  lui  aussi  des  apostats  (1)  et  des 
athées!  Le  fonatisme religieux  n'alluma-t-il  pas 
de  tous  temps  des  bûchers  ?  Quel  grand  pontife, 
armé  comme  Julien  d'un  pouvoir  absolu,  se  fût 
contenté  de  se  Tenger  comme  lui  des  insultes 
d'Antiocbe  par  une  innocente  satire?  Sans  doute 
si  une  civilisation  morte  eût  pu  être  ressuscitée, 
si  un  culte  qui  dès  longtemps  avait  perdu  l'em- 
pire des  âmes  eût  pu  être  transformé  et  rajeuni , 
il  l'eût  été  par  Julien.  Son  entreprise  échoua,  et 
sa  mémoire  a  été  flétrie.  L'histoire  doit  dire  que 
sa  piété  fut  profonde  et  sincère,  quoique  touchant 
à  la  superstition,  et  que  jamais  plus  noble  athlète 
ne  dépensa  de  plus  généreux  efforts  pour  une 
cause  plus  désespérée. 

Il  reste  à  dire  peu  de  chose  sur  l'empereur  et 
sur  l'homme. 

Appelé  de  l'école  d'Athènes  pour  soutenir  un 
empire  chancelant ,  Julien,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  montra  que  les  études  silencieuses  et  la  mé- 
ditation l'avaient  préparé  à  la  vie  active.  Il  eut 
le  génie  de  la  guerre  et  du  gouvernement.  Am- 
mien  Marcellin ,  soldat  et  historien,  qui  l'a  vu  à 
l'œuvre,  le  met  de  pair  avec  les  plus  grands  gé- 
néraux de  l'ancienne  république.  On  sait  ce  qu'il 
fit  en  Gaule.  Kn  quelques  années  il  délivra  ce 
pays  des  barbares,  qu'il  refoula  au  delà  du  Rhin, 
répara  les  villes  ruinées,  rétablit  les  forteresses, 

un  pontife  paTen.  Qacl  évéqae ,  quel  doetcnr,  quel  père  dé 
rÉgllae  eAt  déMvooé  ces  préceptes? 

(1)  Ol  TÔv  iouTôv.  îiopaSàvie^  vopiov.  Épit,  de 
Jutierit  lettre  LI,  p.  94é 
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abaissa  llmpôt»  et  en  assura  la  perception  ;  il  al- 
lait fortifier  par  de  nouvelles  Tictoires  les  fron- 
tières orientales  deTempire,  lorsqu'il  moarut  sur 
le  champ  de  bataille.  11  sot  réformer  les  lois,  ré- 
gulariser Tadministration  et  rendre  la  justice; 

Sur  le  trdne  il  porta  dans  sa  yie  les  habitudes 
d*un  sage  ;  monarque  pliilosophe,  il  se  soucia  trop 
peu  de  la  dignité  extérieure  de  son  rang.  Ammien 
lui  reproche  sa  superstition  et  sa  loquadté,  son 
goût  excesBsif  pour  les  éloges  et  la  popularité. 
Il  le  compare  cependant  à  Marc  Aurèle,  et  porte 
de  lui  ce  témoignage,  qu*on  peut  le  compter  au 
nombredesgénies  héroïques  (i;ir/in»/ecto  heroi- 
eii  connumerandus  ingéniés).  On  peut  dire  de 
lui  qu'il  est  le  dernier  des  Grecs,  comme  Brutus 
et  Cassius  furent  les  derniers  Romains.  Enfin , 
comme  s'exprime  un  qptique  contemporain  :  «  Il 
a  vécu  aussi  sobre  queCineinnatus,  aussi  chaste 
qne  Sdpion,  aussi  laborieux  que  César,  et  il  est 
mort  avec  la  courageuse  sérénité  de  Socrate  (  i  ) .  » 

L'Étude  fut  pour  Julien  un  délassement  au 
milieu  du  tumulte  des  camps  et  du  tracas  des 
affaires  publiques.  Il  fut  plus  homme  d'ac* 
tion  qu'écrivain ,  et  cependant  c'est  un  écrivain 
distingué,  plein  d'élégance  et  de  charme,  et 
nourri  de  la  pure  fleur  de  l'antiquité.  En  Gaule 
ses  livres  le  consolent  des  intrigues  et  des 
passions  jalouses  qui  s'agitent  autour  de  lui  ; 
dans  ses  quartiers  d'hiver,  il  compose  des  dis- 
cours, écrit  ses  campagnes  (ouvrage  malheureu- 
sement perdu  )  et  correspond  avec  ses  amis.  Plus 
tai'd  la  multiplicité  de  ses  travaux  n'épuise 
pas  son  activité.  Il  publie  des  satires,  écrit  des 
lettres  et  compose  un  ouvrage  de  polémique 
contre  les  chrétiois.  Rien  n'égale  sa  verve  et  sa 
facilité.  «  Écrivain  plein  de  gr&ce  et  de  naturel,  il 
laisse  rarement  échapper  .des  traits  de  mauvais 
goût  ou  des  mouvements  déclamatoires.  11  a  plus 
d'esprit  que  d'imagbiation ,  plus  de  viyadté  que 
d'éloquence ,  plus  de  finesse  qne  d'élévation  et 
de  grandeur.  Aucun  auteur  du  temps  ne  peut  lui 
être  comparé  pour  la  simplicité  de  la  composi- 
tion ,  pour  la  clarté  et  l'élégance  du  style  (S).  » 

Ammien  Marcellin  nous  a  laissé  un  portrait 
de  Julien  :  «  11  était  de  moyenne  tÀlUe,  avait 
naturellement  la  chevelure  lisse  comme  si  le 
peigne  y  eût  passé,  la  barbe  rude  et  terminée  en 
pointe.  Ses  yeux  étaient  pleins  de  douceur  et 
d'éclat,  et  décelaient  un  esprit  qui  se  sent  à  l'é- 
troit; les  sourcils  bien  dessmés,  le  nez  droit,  la 
bouche  un  peu  grande,  la  lèvre  inférieure  proé- 
minente, le  cou  gros  et  incliné,  les  épaules  larges  et 
développées.  Tout  son  corps  de  la  tête  aux  pieds 
présentait  les  plus  exactes  proportions  (3)  ». 

Il  y  a  deux  bustes  de  Julien  à  Rome  (  parmi 
les  empereurs  et  les  philosophes  ).  «  il  est  intéres* 
sant,  dit  M.  Ampère,  decomparer  la  physionomie 


(1)  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  mal  1848,  arUcle  de 
M.  Salnt'Réné  Taillandier. 

(«)  Vacherot.  Hist.  de  t^Êeole  d: Alexandrie,  t.  Il,  p.  170. 

(*)  Ammien  Marcellin,  XXV,  4.  Il  y  a  qaelqne  (lifTérence 
CDtre  ce  portrait,  tracé  par  ce  cootemporatn,  el  la  ca- 


de  Julien  avec  celle  de  Constantin.  Elle  est  beau- 
coup plus  intelligente,  elle  est  même  spirituelle; 
mais  au  lieu  du  regard  fixe  et  profond  de  Ckms- 
tantin ,  Julien  a  un  regard  indécis  et  mal  assuré; 
il  semble  chercher  l'avenir  un  peu  au  hasard; 
c'est  bien  l'homme  qui  en  le  cherchant  a  ren- 
contré le  passé  (1)  ». 

Ouvrages  db  Juusn.  Les  œuvres  de  Julien 
comprennent  des  Panégyriques ^  des  Traités 
théologiques  et  moraux,  des  Lettres,  des 
Satires  et  un  ouvrage  de  polémique  dont  nons 
ne  connaissons  que  les  fragments  épars  dan.s  la 
réfutation  de  saint  Cyrille  et  de  Théodoret. 

Panégyriques  :  deux  Éloges  de  Vempereur 
Constance;  —  un  Éloge  de  Vimpérairice  liusé- 
bie.  Ces  trois  discours  sont  des  morceaux  officiels, 
composés  peu  de  temps  après  le  départ  de  Julien 
pour  les  Gaules;, lieux  communs  de  flatterie, 
auxquels  l'étiquette  obligeait  le  nouveau  césar. 
Dans  VÉloge  d*Euséffie,  l'accent  est  plus  vrat. 
Julien  devait  è  l'impératrice  la  pourpre  et  peut- 
être  la  vie. 

Traités  théologiques  et  moraux.  Le  Dis- 
cours en  V honneur  du  Soleil-Roi  et  le  Discours 
en  Vhonneur  de  la  Mère  des  dieux  sont  deux 
traités  de  théologie  païenne,  qui  portent  la  marque 
visible  de  l'école  néoplatonicienne;  —  Frag- 
ment de  Lettre  à  un  pontife  païen,  morceau 
remarquable  par  l'élévation  des  pensées  et  le 
ton  d'autorité  qui  y  règne.  C'est  le  souverain 
pontife  qui  y  trace  les  devoirs  et  le  portrait  du 
prêtre  païen  ;  —  Lettre  à  Themistius  sur  les 
Devoirs  de  la  Royauté,  composé  à  Nalssus, 
à  la  fin  de  361  :  c'est  comme  une  profession  de 
foi  politique;  —  Consolation  à  Salluste  :  lien 
commun  de  sentiment  ;  —  Discours  contre  les 
Cyniques  i^noran/j,composéprès  dn  Bosphore, 
dans  les  premiers  mois  de  362,  en  une  seule  nuit. 
C'est  l'apologie  de  Diogène  et  l'éloge  de  la  phi- 
losophie naturelle.  Julien  se  plaisait  à  opposer 
la  vie  et  les  actes  d'un  vrai  sage  à  la  mollesse 
et  à  l'avidité  des  intrigants  qui  afOuaient  à  sa 
cour,  couverts  du  masque  de  la  sagesse  ;  —  Dis- 
cours contre  le  cynique  Héraclius,  ou  de 
remploi  des  fables,  composé  en  362,  à  la  même 
époque  que  le  précédent.  Julien  y  gourmande 
encore  la  fausse  sagesse  des  maladroits  imita- 
teurs de  Diogène.  Il  censure  un  discours  d'Hé- 
raclius  et  les  fictions  qu'il  y  a  mêlées.  A  cette 
occasion,  il  montre  quand  il  convient  d'em- 
ployer le  voile  des  fables,  et  en  donne  un  exemple 
dans  lequel  il  représente  avec  vivacité  l'histoire 
de  ses  malheurs  et  de  sa  fortune. 

Lettres.  La  correspondance  de  Julien  comprend 
quatre-vingt-trois  lettres,  d'après  l'édition  de 
Heyler,  sans  compter  soaÉpttre  au  sénat  et  au 
peuple  d'Athènes,  manifeste  qu'il  répandit  en 
Grèce  dès  que  sa  rupture  avec  Constance  fîit  dé- 
clarée, et  quelques  fragments  courts  et  sans  inté- 

rlcatare  que  nous  a  laissée  saint  Grégoire  de  Nazlamc 
(1)  Revue  des  Deux  Mondes  da  11  noTeubre  iSiT.  ar- 
Ucle de  M.  Ampère. 
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rtL  n  «t  exfrèmenienlt  difBeiiecle  dasser  laplos 

grande  partie  de  ees  lettres  qoand  elles  necoa* 

ftoaeot  pas  oeriams  faits  qui  portent  leur  date 
arec  eux.  Les  différents  critiqiiesqni  Timt  essayé 

sofltrirementd*àooord  entre  en.  LadistriiAition 
qo'eo  a  faite  BL  Âbel  Desjardios  en  cinq  catégo* 
rin parait  assez  jndidense,  et  les  époqoes  qn'U 
iaur  assène  semblent  fondées* 

Satirts.  Les  cniTres  satiriques  de  JnMai  for- 
mat ses  meillears  titres  à  la  réputation  d'écri- 
nia.  Son  dief-d'eBorrre  a  poor  titre  Les  Césars  ; 
e'flst  une  petite  comédie  comme  Laden  en  avait 
doBDé  le  modèle.  Les  empereurs  oomparais- 
sent  devant  les  dieux  de  l'Olympe.  Il  y  a  une 
plaee  vacante  au  ciel;  qui  remportera?  Cha« 
eon  plaide  sa  cause  et  expose  ses  titres  de- 
vait Silène,  qui  jone  le  rtVlede  juge.  On  oppose 
m\  césars  Alexandre  le  Grand.  Suivent  des 
jugements  pleins  de  sd  et  de  vérité  piquante; 
i^est  à  Mare  Aurèle  qu'on  accorde  la  palme. 
GsDStantin  est  maltraité:  c'est  un  ennemi  qui 
le  joge.  ^  Le' Misopogon y  écrit  à  Antiodie 
an  commencement  de  363,  est  bien  inférieur. 
C'^i  une  muTre  de  rancune,  sans  dignité;  c^est 
me  composition  diffuse;  le  goftt  n'en  est  pastou- 
joan  irréprochable,  l^nie  est  amère  et  sans 
grielé.  Cest  mM  satire  de  la  licence  et  de  la  mol< 
lesse  d'Antloehe;  on  y  trouve  de  curieux  dé* 
tails  «UT  Julien  lui-même,  et  des  renseignements 
intéressants  sur  les  progrès  du  christianisme. 

Polémiqtte.  «  Pendant  de  longues  nuitsd'biver 
(963),  dit  Ltbanius ,  Julien  lut  les  livres  où  l'on 
prétend  qu'un  homme  de  Palestine  est  Dieu  et 
iits  de  Dieu,  ei  s'efforça,  par  une  longue  contro- 
verse et  de  très-solides  arguments,  de  prouver 
qne  tout  ce  qui  se  trouve  dans  ces  livres  est  pué- 
ril et  ridicule.  »  De  cet  ouvrage  considérable, 
qui,  selon  saint  Jérôme,  comptait  sept  livres,  se- 
lon saint  Cyrille,  trois  seulement,  il  ne  reste  que 
les  citations  que  saint  Cyrille  en  a  données,  dans 
la  longue  réfutation  qu'il  en  a  faite.  C'était,  autant 
^11  nous  e^t  permis  d'en  saisir  la  pensée  dans 
ces  fragments  tronqués,  une  critique  du  chrls- 
tanisme  et  une  défense  de  l'hellénisme,  et  dans 
rbelléoisme  Julien  ne  comprenait  pas  seulement 
les  croyances  populaires,  mais  tout  ce  que  la  pen- 
sés grecque  a  produit.  Il  opposait  la  théologie 
platonicienne  aux  rédts  de  la  Genèse ,  puis  la 
loi  chrétienne  à  la  loi  juive ,  les  pratiques  chré- 
tiennes aux  pratiques  juives,  montrant  partout 
les  contradictions  les  plus  flagrantes. 

Les  œuvres  de  Julien  ont  paru  à  Paris,  en  1583 
io-8*,  grec  et  latin  ;  traduction  de  Martin  et 
Gbaoteclair,  ibid.,  1630,  in-é^  avec  des  notes 
par  le  père  Pétau  ;  à  Leipzig,  1696,  in-foL,  par 
tzech.  Spanbeim.—  Le  Biisopogon  et  Les  Césars 
ont  eu  diverses  éditions  séparées.  Spanheim  a 
donné  la  traduction  latine  des  Césars,  1 7  28,  in-4° , 
Amsterdam,  avec  des  notes  nombreuses.  Wyt- 
tenbach  a  donné  à  Leipzig,  en  1802,  V Éloge  de 
Constance  en  grec  et  en  latin.  L'abbé  La  filets 
terie  a  traduit  Jjes  Césars,  Le  MisoDogon  et  un 


assen  grand  nombre  de  lettres;  Paris,  1748,. 
2  vol.  in-l!l.En  1821,  Tonrieta  donné  les  Œu-- 
vres,  complètes  de  Vempereur  Jutien,  3  vol. 
in-s**,  en  français.  Le  texte  seid  des  Lettres  se 
trouve  dans  le  troisième  volume.  Heyier,  en 
1828,  a  donné  une  édition  des  leflres  de  Julien, 
grec  et  latin,  avec  les  quelques  épigrammes  at- 
tribuées à  JuHen,  et  la  Lettre,  probat>lement  apo- 
cryphe, de  Oallns  à  son  frère;  Mayence,  1  vol. 
in^**.  B.  AuBÉ. 

Les  oarnges  de  Jnllen,  priocipalement  soa  ÉfiUn  au 
sénat  et  au  peuple  d'Athènes  et  ses  Lettres»  —  Ammlen 
Marceliin,d«  liTreXV  an  livre  XXV.  -  Ubantas,  OraUon 
funèbre  de  Vempereur  Julien,  —  Dieeoure  au»  AoM- 
tcmtf  d'Antioche  sur  la  eoiire  de  Julien.  —  Discourt  à 
TkéoOose  sur  la  vengeance  du  meurtre  de  Julien.  — 
MâinerUn  Panéçfri^ede  Vempereur  JuHen.— Saint  Gré> 
gt^c  de  Maaianze,  deux  Déclamations  contre  l'Jfiostat, 
—  Zosimc.  —  Etttrope.  •-  Les  deux  Victor.  —  Zonare.  — 
Les  historiens  ccrléslastlquea  Socrate,  Sozomène  ri  Théo* 
doret.  —  LenatD  de  Tlliemont,  Hitt.  des  Empereurs, 
tom.  IV.  —  Dom  Remy  Celltter,  Hist,  des  Auteurs  BceU" 
siastiques.~¥ltewj,  Uist,  de  FÉglUe.  —  Julien  V Apostat, 
ou  abrégé  de  sa  vie,  avec  une  comparaison  du  papisme 
et  du  paganisme,  traduit  de  raoglats:  1688.  —  fto  de 
Vempereur  Julien  par  l*abhé  de  La  Bletterie.—  Gibbon  « 
Hist.  de  la  Décadence,  t.  III  et  IV.  —  Le  Beau.  —  Cré- 
vler.  —  Thomas,  Euai  sur  V Éloge  ,  1. 1.  —  Neander,  Sur 
Vempereur  Julien  et  son  Siècle:  Lelpxifrj  181 1.  —  DflPlUn* 
ger.  Origines  du  Christianisme,  traduit  de  l'allemand, 
184S,  par  Léon  Bore,  tom.  II.  —  Milman,  IJistory  of  Chris- 
tianitif;  Paris,  18M),  tOui.  Il-  —  Toiirlel,  OEuvres  49 
Vempereur  Julien,  1. 1.  —  Joiidot,  Histoire  de  Vempê- 
pereur  Julien,  t  vol.ln-8»;  P-irL-»,  I8l7.  —  Vacherot,  Hit» 
toire  de  VEcole  d'Alexandrie^  tnm.  H.  —Jules Simon, 
Hist.de  r  École  d'Alexandrie.'^  Abri  De.tjsrdliis,  Étudie 
sur  l'empereur  Jutien  f  Paris,  18VB. 

jpLiBif ,  thaumaturge  grec,  vivait  dans  le 
deuxième  siècle  de  Tère  chrétienne.  Il  était  Chai- 
déen  de  naissance,  et  fut  surnommé  Theurgus, 
(le  Magicien).  On  prétend  qu'il  sauva  l'armée  de 
Marc  Aurèle,  en  faisant  tomber  sur  elle,  par  son 
pouvoir  magique,  une  pluie  abondante.  Suidas 
lui  attribue  plusieurs  ouvrages  sur  la  tbéurgie 
et  les  mystères  (  Otoupyixi,  tgUaxxità  )  et  une 
collection  d'oracles  en  vers  hexamètres.  Il  ap- 
partenait à  l'école  néo-platonicienne,  et  il  jouis- 
sait sans  doute  d'une  grande  réputation ,  puisque 
Porphyre  écrivit  sur  lui  un  ouvrage  en  deux  li- 
vres. A.  Maï  a  découvert  au  Vatican  trois  frag- 
ments relatifs  à  des  sujets  astrologiques ,  et  at- 
tribués à  un  certain  Julien  de  Laodicée,  qu'il 
identifie  avec  Julien  le  Magiden.  Y. 

Soldas,  an  mol  'louXiovéç.  —  An.  Mal,  Jtova  Script 
dass.  Collectio,  II,  p.  671. 

*  JOLiBiw,  grammairien  grec,  d'une  époque 
incertaine.  Selon  Photiiis ,  il  écrivit  un  ouvrage, 
aujourd'hui  perdu,  intitulé  :  Ae^xovT(ôv  Tcoepa  toTc. 
Béxa  ^iQTopot  >éÇs{i»v  xorà  orotxetov  (  Lexique  ah 
phàbétique  des  locutions  des  dix  orateurs  ). 

Un  autre  Juuek  {Antoninus  Julianus),  amf 

d'Aulu-Gelle  et  professeur  d'éloquence,  s'était 

aussi  occupé  de  grammaire.  Mais  les  Commen» 

tarit  que  mentionne  de  lui  Aulu-Gelle  ne  sont 

pas  venus  jusqu'à  nous.  Y. 

Photlns,  Bibl.,  Cod.iio.  — Fabrlelos,  Blbliotb  crsecOy 
vol.  VI,  p.  tkS. 

*  JULiBir  de  Césarée  en  Cappadoce,  philo* 
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soplie  grec,  TÎTaît  dans  le  quatrième  siècle  de 
rère  chrétienne.  Contemporain  d'iEdesios  et  dis- 
ciple de  Maxime  de  Tyr,  il  fut  un  des  plus  célè- 
bres sophistes  de  cette  époque,  et  enseigna  la 
rhétorique  à  Athènes  avec  beaucoup  de  succès , 
si  on  en  croit  £unape,  qui  rapporte,  avec  son  exa- 
gération ordinaire ,  que  Julien  attirait  les  jeunes 
gens  de  toutes  les  parties  du  monde.  On  ignore 
si  Julien  écrivit  quelque  ouvrage.  Y. 

Boospe,  ru.  SopMst.,  t.  I,  p.  68;  t.  If,  p.  tso,  édlt.  de 
Boissonade. 

JCLiKN  D'ECLÂifUM  (JuUanus  Eclanen- 
su),  hérésiarque  latin,  vivait  au  commencement 
du  cinquième  siècle.  Son  père,  Memorius  ou  Me- 
roor,  était  Hé  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Au* 
gustin  et  Paulin  de  Noie.  Nommé,  en  4 16,  évêque 
d*£clannm  en  Apnlie ,  Julien  se  déclara  pour 
Pelage,  et  se  montra  un  de  ses  plus  liabiles  et  plus 
fermes  partisans.  Il  en  fut  puni  par  la  perte  de 
son  évéché,  et  mourut  dans  Tobscurité,  vers  455. 
Il  ne  reste  de  lui  aucun  ouvrage  authentique.  Y. 

Gennadtus,  De  Firlt  tiiust,  —  Garnier,  Dits,,  dans  son 
édlt.  de  Marius  Mere4Uor,  —  ShùnemtLtktit  Bibl.  Pat, 
lat.,  vol.  II. 

JULIEN  r Egyptien  wï  d'Egypte,  poëtegrec, 
vivait  dans  le  sixième  siècle  de  J.-C.  11  fut 
quelque  temps  gouverneur  deTÉgypte.  V Antho- 
logie Grecque  contient  de  lui  soixante  et  onze 
épigramraes,  qui  semblent  imitées  de  poëmes  plus 
anciens.  Elles  sont  pour  la  plupart  d'un  genre 
descriptif,  et  se  rapportent  à  des  œuvres  d'art. 
D'après  deux  épigrammes  adressées  à  Hypatius, 
neveu  de  l'empereur  Anastase  et  mis  à  mort,  en 
532,  on  pense  que  Julien  vivait  sous  le  r^e 

de  Justinien.  Y. 

firaock,  Anal.^  Il,  49S.  —  Jacobs,  Anthol.  GracUt  lit, 
19S;XIil.  B06. 

JCLiBN  OU  ICLIANUS  ANTECBSSoit,  juris- 
consulte romain ,  vivait  au  sixième  siècle.  On  ne 
sait  rien  sur  sa  vie,  sinon  qu'il  était  professeur 
de  droit  à  Constantinople  sous  le  règne  de  Jus- 
tinien. D'après  la  plupart  des  manuscrits,  c'est 
à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  traduction  latine  des 
Novelles  de  Justinien ,  faite  selon  toute  vraisem- 
blance en  l'an  .556,  à  l'usage  des  Italiens ,  qui  ve- 
naient d'être  de  nouveau  soumis  à  l'empire.  Cette 
traduction  n'est  pas  littérale;  souvent  l'auteur 
abrège  et  résume»  dans  un  style  généralement 
clair,  les  longues  phrases  de  Justinien.  Les  No- 
velles de  cet  empereur  sont  au  nombre  de  cent 
soixante-cinq  ;  Julianus  n'en  a  traduit  que  cent 
vingt-cinq,  qu'il  a  divisées, après  les  avoir  ran- 
gées dans  un  ordre  diiïérentde  celui  de  la  collection 
grecque ,  en  cinq  cent  soixante-quatre  chapi- 
tres. L'œuvre  de  Julien ,  citée  sous  le  nom  d'Epi- 
tome  ou  de  Novella,  se  répandit  dans  tout  l'Oc- 
cident, tandis  qu'on  n'y  eut  pendant  plusieurs 
siècles  aucune  connaissance  de  l'original  grec  des 
Novelles,  Dans  les  collections  de  canons,  dans 
d'autres  sources  juridiques  de  l'empire  franc  et 
de  la  Lombardie,  ainsi  que  dans  les  œuvres  de 
Hincmar,  se  trouvent  de  nombreux  extraits  de 
YEpitomè,  Vers  le  commencement  du  douzième 
siècle,  une  traduction  plus  complète  des  iVo- 


vellet,  connue  sous  le  titre  d^Authenticwn  ^ 
fût  apportée  à  Bologne  ;  et  elle  y  Ait  reçue  de 
préférence  à  VEpitomey  parmi  les  textes  expli- 
qués par  les  glossateurs  dans  leurs  leçons.  VS' 
pilome  ne  fut  plus  consulté  que  subsidiaire- 
ment,  et,  après  un  certain  temps;  on  cessa  d'en 
faire  des  copies,  à  ce  point  que  des  juristes  du 
quinzième  siècle  déclarent  n'en  avoir  jamais  vu  d« 
manuscrit.  VEpitome  fut  imprimé  pour  Ja 
première  fois  à  Lyon,  en  1512,  in*8%  par  les  soint 
de  Bœrius;  cette  édition  imparfaite  fut  suivie  de 
plusieurs  autres,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
Lyon,  1561,  in-fol.,  par  les  soins  de  Miraeus; 
Bruges ,  1565,  in-4'';  Bâle ,  1576,  in-fol.,  par  les 
soins  de  Pithou;  et  Paris,  1689,  in-fol.  Une  nou- 
velle édition ,  devenue  nécessaire  par  la  décou- 
verte récente  de  plusieurs  manuscrits  de  VE- 
pitome,  sera  bientôt  donnée  par  Haenel.  On  a 
attribué  faussement  à  Julien  deux  opuscules 
juridiques  qui ,  rédigés  probablement  vers  la  fin 
du  sixième  siècle,  dans  la  partie  de  l'Italie  ap- 
partenant aux  Grecs,  sont  intitulés  :  Dictatum 
pro  Consiliariisvi  Collectio  de  Tutorilnts:  — 
Zachariae  et  Montreuil  ont  aussi  attribué  à  Ju- 
lianus un  extrait  des  Novelles  en  grec;  leurs  con- 
clusions ont  été  attaquées  par  Heimbach,  dans 
les  Kritische  Jahrbûcher  de  Richter  (  année 
1839  );  —  dans  V Anthologie  grecques  trou- 
vent trois  épigrammes  de  Julien.        £.  G. 

Biener,  Gnchichîe  der  Novelleo.  —  Hanbold .  Article 
surjulianui  (dans  le  t.  IV  ûe  la  Zeitschrtft  fur  geS' 
ehictUliche  Rechtswistenseha/t  ).  —  Haeoel ,  Noticti  »ur 
let  manuscrits  de  rEpllome  (dans  le  lome  VIU  de  la 
mAme  revue}.  —  Winckler.  Opuseula ,  t.  1,  p.  4is.  — . 
SoiiUi ,  DictUmarv  of  Creek  and  Jloman  Biographe.  — 
Savigny ,  Histoire  du  Droit  romain  €m  moyen  âge, 

JULIEN  (Comte),  gouverneur  de  l'Andalousie 
au  commencement  du  huitième  siècle.  11  com- 
manda pendant  longtemps  à  Ceuta,  et  défendit 
bravement  cette  forteresse  contre  les  attaques, 
sans  cesse  renouvelées,  des  Arabes.  Mais,  lors 
de  l'avènement  de  Roderic,  il  embrassa  avec 
ardeur  la  cause  des  fils  de  Witiza,  qui  venaient 
d'être  dépouillés  de  la  couronne  (709).  Ne  se 
sentant  pas  assez  forts  pour  renverser  l'usurpa- 
teur sans  un  appui  étranger,  les  mécontents  ap- 
pelèrent les  Maures  à  leur  aide.  Julien  livra 
Ceuta  au  gouverneur  de  l'Afrique,  Muza,  qui» 
se  défiant  de  ses  promesses ,  l'envoya  d'abord 
reconnaître,  à  la  tète  d'un  corps  de  réfugiés 
goths ,  toute  la  côte  de  l'Andalousie.  Il  revint 
avec  une  ample  moisson  de  captifs  et  de  butin, 
et  servit  de  guide  à  l'expédition  commandée  par 
Tareck  ben-Zeyad.  A  la  fameuse  bataille  de  Gua- 
dalete  (juillet  711  ),  il  soutint  ses  nouveaux  al- 
liés de  tout  son  pouvoir;  d'après  quelques  écri- 
vains arabes,  il  serait  allé,  pendant  la  nuit  qu! 
précéda  le  troisième  jour  de  la  bataille,  dans  le 
camp  espagnol  trouver  les  fils  de  Witiza ,  qui 
commandaient  les  deux  ailes  de  l'armée  chré- 
tienne ,  et  tramer  avec  eux  le  plan  de  leur  dé- 
fection ,  ce  qui  eut  lieu  le  lendemain.  La  défaîte 
de  Roderie  accomplie,  les  vainqueurs  ne  gardé- 
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rent  pins  ancmi  mënagement  arec  Jolîai;  ses 
biens  furent  confisqués,  et  il  fut  jeté  dans  une 
prison,  oà  il  traîna  misérablement  le  reste  de  sa 
vie.  On  a  aussi  attribué  la  révolte  dji  comte  Ju- 
liea  au  ressentiment  de  l'insulte  faite  à  sa  fille 
Florinde  par  le  roi  ;  mais  la  plupart  des  histo- 
rieos  modernes  s'accordent  à  rejeter  cette  aven- 
tore,  conune  apocryphe.  Bfantnana,  Pellicer, 
Masdeo,  et  surtout  Gonden'en  font  pas  mention; 
le  premier  chroniqueur  qui  ait  adopté  comme 
on  ftlt  authentique  ce  poétique  épisode  du  ro- 
mancero est  le  moine  de  Silo,  qui  écrivait  à  peu 
près  quatre  cents  ans  après  la  conquête. 

P.  L-T. 

Coode,  But,  dPSsp.  —  Masdeo,  Historta  ertOea  de 
EspaiUl.  —  C  Morpby,  HUtory  of  Mahotn,_  Empire  in 
J>aiiL— Roueeaw  SalDt-Hllairc,  Hist.  d'Bsptiçne,  t.  P'. 

*  1IJL1BH  (  Esprit  ) ,  voyageur  et  théoîop'en 
français ,  né  en  1 003,  à  Malaocène  (  Yaucluse  ) , 
nxMt  le  28  février  1671,  à  Naples.  Entré  en  1620 
aax carmes  déchaussés  de  Lyon,  il  fit  ses  étu- 
des à  Paris,  passa  ensuite  trois  ans  à  Rome  au 
séminaire  des  missions  de  son  ordre,  et  partit 
en  1629  pour  l'Orient.  Après  avoir  traversé  la 
Perse,  il  s*arr6ta  à  Goa  où  il  fut  éla  prieur  d*un 
conTeot;  il  y  resta  près  de  dix  ans.  Vers  1640, 
Hrisita  TAsie  une  seconde  fois,  et  parcourut  l'A- 
rabie, la  Syrie,  l'Arménie  et  une  partie  de  la 
Médie.  Après  ses  voyages ,  il  vint  en  France  dans 
la  province  de  Lyon,  et  fut  deux  fois  promu  au 
généralat,  en  1665  et  en  1668.  Il  a  écrit  en 
latin  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Sttmma  Philosophie;  Lyon,  1648, 
in-fol;  —  Itinerarinm  Orientale;  ibid.,  1649, 
in-8";  traduit  en  français  par  J.-A.  Bampalle, 
16â9,in<8**;  ~  Rumina  Théologies  Thomisticx; 
iWd.,  1653,  5  vol.  în-fol.  ;  —  Historiœ  Carmeli- 
iarum  Compendium;  ibid.,  1656,  in -8**;  — 
GtneraUs  Chronologia,  abinitiomundi;  Ma., 
1663, in-8*;  —  Décor  Carmeli  Religiosi;  ibid., 
1665,  in  fol.,  dictionnaire  biographique  de  l'ordre 
des  Carmes;  —  De  immaculata  Conceptione; 

iWd.,  1667,  în-S^ ,  etc.  P.  L— t. 

Martial  de  Satnt-Jean-BapUste,  BiMiatheca  Scripto- 
fvm  CarnulUarwn  ;  1780.  —  Biàtiothéque  Sacrée.  — 
Dkiiannairi  historique  de  la  Provence,  —  Dietionn, 
dv  f^auclute. 

*  lVLiB!f  DB  POISST,  poête  français  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Copies  de  Lucien 
et  La  Métamorphose  de  Daphné,  ou  la  pudeur 
triomphante,  dialogue  en  vers;  Paris,  1696, 
in-S\  R— H  (  de  Cbaru^es }. 

Gnlehird,  Catal.,  n»  871. 

JVLiBir  (  Simon  ) ,  peintre  français,  né  en 
1736,  à  Toulon,  mort  à  Paris,  le  23  février  1800. 
n  étudia  la  peinture  à  Marseille  sous  Dandré- 
Bardon,  et  à  Paris  sons  Carie  Yanloo.  Il  fit  en- 
aoKe  le  voyage  de  Rome ,  puis  il  s'attacha  à  l'é- 
cole de  Natoire ,  et  s'éloigna  tellement  de  la  ma- 
nière reçue,  qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Julien 
l'Apostat,  Le  doc  de  Parme  goûta  ses  ouvrages, 
lui  accorda  quelques  bienfaits,  et,  par  reconnais- 
KuiC4^ ,  Jolien  prit  le  nom  de  Julien  de  Parme , 
quH  ^da  toute  sa  vie.  De  retour  à  Paris,  il 


fut  présenté  au  duc  de  Nivernais,  qui  le  chargea 

de  peindre  les  ornements  de  sa  ^erie,  et  lui 

fit,  pour  prix  de  ce  travail,  une  pension  viagère. 

Après  la  mort  de  son  protecteur,  Julien  plaça 

ses  tableaux  chez  le  «prince  ^e  Ligne,  qui,  en 

échange,  lui  accorda  une  pension.  La  déconfiture 

du  prince  causa  la  ruine  de  l'artiste.  François 

de  Meufchfttean ,  alors  ministre,  lui  envoya  des 

secours  qui  arrivèrent  trop  tard.  On  cite  comme 

ses  tableaux  les  plus  remarquables  :  Jupiter 

endormi  entre  les  bras  de  Junon  sur  le  mont 

Ida ;—Le  Triomphe d'Aurélien ;  —  V Aurore 

sortant  des  bras  de  Titon,  L.  L--t. 

Aroaiilt,  Jay,  Joay  et  Nonrlns.  Biographie  nouveUe 
des  Contemporains. 

JULIEN  (  Pierre  ) ,  sculpteur  français ,  né  à 
Sâint-Paulien ,  près  du  Puy,  en  1731,  mort  à 
Paris,  le  17  décembre  1804.  Il  commença  à  l'Age 
de  quatorze  ans  l'étude  de  son  art  chez  un  sculp- 
teur doreur  de  sa  ville  natale,  nommé  Samuel. 
Son  oncle ,  jésuite ,  reconnaissant  ses  disposi- 
tions ,  le  fit  entrer  chez  Pérache ,  architecte,  qui 
était  alors  à  la  tête  de  l'Académie  de  Lyon.  Pé- 
rache le  conduisit  à  Paris,  et  le  mit  sous  la  di- 
rection de  Guillaume  Coustou.  Julien  resta  pen- 
dant di\  années  dans  l'obscurité  sous  ce  maître, 
et  ne  concourut  pour  le  grand  prix  qu'à  l'âge  de 
trente-quatre  ans.  Le  sujet  était  un  bas-relief 
représentant  Sabinus  offrant  son  char  aux  Ves- 
tales obligées  de  fuir  les  Gaulois  vainqueurs 
de  Rome.  Il  remporta  le  prix.  La  simplicité  dn 
style,  un  meilleur  goût  dans  les  ajustements,  la 
noblesse  du  caractère  contrastaient  dans  cet  ou- 
vrage avec  la  manière  du  temps  et  de  ses  maî- 
tres. Il  fut  envoyé  à  Rome  en  1768  et  y  resta 
quatre  ans.  C'est  là  qu'il  fit,  pour  le  président 
Hocquart,  deux  charmantes  copies  réduites  de 
VApollon  du  Belvédère  et  du  Gladiateur 
combattant.  A  son  retour  il  avait  acquis  une  cer- 
taine réputation.  Coustou  l'avait  pressé  de  revenir 
pour  l'aider  dans  Texécotion  du  tombeau  du 
dauphin ,  fils  de  Louis  XY,  à  la  cathédrale  de 
Sens.  Comptant  trop  sur  l'appui  de  son  maître» 
Julien  se  {ûésenta  pour  être  agréé  à  l'Académie 
avec  une  figure  de  Ganymède  versant  le  nec- 
tar; 11  fut  refusé.  Cet  échec  le  découragea;  se 
croyant  voué  à  la  médiocrité,  il  sollicita  l'em- 
ploi de  sculpteur  de  proues  de  vaisseaux  à  Ro- 
chefort.  Il  allait  l'obtenir  quand  ses  amis  le  re- 
tinrent à  Paris.  L'Académie,  voulant  réparer  le 
tort  qu'elle  s'était  fait  à  elle-inéme,  le  reçut  agréé 
en  1778,surlemodèlede  son  Guerrier  mourant^ 
et  académicien  en  1779,  sur  le  marbre  de  la 
même  statue,  qui  a  le  caractère  de  l'antique.  A 
cette  époque ,  d'Angivilliers  avait  eu  l'idée  de 
faire  exécuter  aux  frais  du  gouvernement  les  sta- 
tues de  quelques  grands  hommes  français  :  Ju- 
lien fut  chargé  de  La  Fontaine  etdu  Poussin.  Il  fit 
avec  bonheur  le  fabuliste.  Bientôt  après  il  pro- 
duisit la  charmante  statue  de  La  Baigneuse,  des- 
tinée à  la  laiterie  de  Rambouillet.  Deux  bas-re- 
liefs représentant  Apollon  chez  Admète  et  la 
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iabie  de  'La  Chèvre  (^Àmàlthée  leoompagoaictit 
cette  statue.  D*ÂDgi\  illiersaUait  lui  confier  des  tra- 
ywix  plus  importants  lorsque  la  réTolulsoD  arriva. 
Julien  acheva  lentemeat  son  Poussin,  et  monrut 
trois  mois  après  avoir  terminé  cette  centre.  Outre 
ces  ouvrages  capitaux,  Julien  avait  exécuté  pour 
l'église  Sainte-Geneviève  un  bas-relief  qui  fut 
^acé  à  la  révolution ,  lorsque  cette  église  de- 
vint le  Pantliéon.  11  exécuta  aussi  à  ioréb,  poor 
le  baron  de  Juyt,  plusieurs  copies  d'après  Tan- 
tiqne.  Dejoux  lui  fit  élever,  dans  les  jardins  du 
Moâée  des  Momunente  français,  un  mausolée  qui 
a  été  porté,  en  18 id,  au  cimetière  du  Père-La- 
Cbaiae.  «  Julien,  dit  la  Biographie  Rabbe, 
modeste  jusqu'à  la  timidité,  voyait  avec  plai- 
•sir  les  succès  de  ses  rivaux.  Il  se  plaisait  à 
encourager  les  jeunes  gens  qfti  s'adonnaient  à 
Tétude  des  beaux-arts  ;  et  si  Tamitié  d'un  grand 
artiste,  Claude  Dejoux,  auquel  Julien  filt  lié 
par  une  constante  affection,  n'eût  trahi  le  se- 
cret de  sa  bienfaisance ,  on  ignorerait  tout  te 
bien  qu'il  ne  cessait  de  répandre  sur  une  foule 
déjeunes  artistes  sans  fortune.  »      L.  L — t. 

Lebreton .  Notice  hUtor.  sw  la  Fie  et  le»  Ouvrage»  de 
F.-  Julien,  —  Rabbe,  Vlellh  de  Misjollo  et  Salntc- 
freave,  Siogr,  univ.  et  portât,  des  Contemp. 

liviAKS  (  Stanislas),  célèbre  SBologuefrim- 
•çais,  né  à  Orléans ,  le  20  septembre  1799.  Il  fit 
ses  études  au  séminaire  de  sa  ville  natale,  où  il 
•acquit  une  solide  connaissance  du  grec  etdu  latin. 
£n  1S21  il  fut  chargé  de  suppléer  Gail,  à  titre 
defn>ofesseur  de  langue  et  de  littérature  grecques 
au  Collège  de  France.  Peu  après  il  publia  :  Ko- 
Xoudou  *£)ivy}ç&picaYyi  (U  Enlèvement  d*  Hélène , 
poème  de  Coluthus),  d'après  les  mdlleures 
Citions  critiques,  traduit  en  français,  accom- 
pagné d'une  version  latine  entièrement  revue,  etc., 
d'un  fac-similé  entier  des  deux  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale,  ^  suivi  de  quatre 
versions  en  italien,  en  anglais,  en  espagnol  et 
en  allemand  ;  Paris,  1823,  in-8<*,  fig.  ;  ~  Xa  Lyre 
patriotique  de  la  Grèce ,  odes  traduites  du 
grec  moderne  de  Kalvos^  de  Zante;  Paris, 
1824,  in-18.  Il  entreprit,  environ  vers  la  même 
époque ,  Tétnde  de  la  langue  chinoise,  et  suivit 
le  cours  d'Abel  Rémusat ,  à  la  chaire  duquel  il 
devait  un  jour  succéder.  En  peu  de  temps, 
M.  Stanislas  Julien  acquit  une  grande  Êiciiité 
dans  l'interprétation  du  texte  chinois,  et  il 
fut  à  même  de  publier  :  Meng-tseu  vel  Men- 
cium,  inter  sinenses  philosophes  ingenio, 
doclrina,  nominisque  claritate  Con/ucio 
proximum,  edidit,  latina  interprète,  ad  in- 
terprétât, tartarieam  utramque  recensita 
instmxit,  et  perpétua  eommentario  e  sinicis 
deprompto,  illustravit,  etc.;  Paris,  1824, 
2  vol.,  in-8o  (  dont  un  de^  texte  chinois  litho- 
graphie ).  Cet  ouvrage  fit  la  réputation  de  l'au- 
teur comme  sinologue.  En  mars  1827,  il  fut 
nommé  sons-bibliothécaire  à  l'Institut,  fonction 
dont  il  se  démit  bientôt  après.  Il  publia  trois 
ans  plus  tard  :  Vindicias  Philologicx  in  Un» 


JULIEN  îîfl 

guam  Hnieam,  Bisser tatioprtfna^  etc.  ;  Paris, 
1830,  in-8*.  Le  comité  des  traductions  orientales 
de  la  Grande-Bretagne  fit  ensuite  paraître  de 
lui  :  Heeutan-ki/ou  Vhistoire  du  cercle  de 
craie,  drame  en  prose  et  en  vers,  traduit  du 
chinois  et  accompagné  de  notes;  Paris,  1832, 
in-8^.  L'année  suivante,  il  entrait  à  l'Acachémie 
des  InacriptioM  et  BeUespLettres  de  l'Inititnt  de 
Franee,  en  remplacement  de  Saiiit-Martia.  ht& 
principanx  ouvrages  de  M.  Stanislas  JulieB 
parus  depuis  cette  époqne  eont  :  Dsha^-^hi' 
Kou^eul,  ou  VOrpheiin  de  la  Chine,  drame 
en  prose  et  en  vers ,  suivi  de  nouvelles  et  de 
poésies  tradnites du  chinois  ;  Paris,  1834,  in-8°: 
c'est  ce  drame  qui  a  servi  de  base  à  fa  tragédie 
de  Voltaire,  intitulée  :  V Orphelin  de  la  Chine; 
—Pé-che-tsing-ki^  Blanche  et  Bleue,  ou  les 
deux  couleuvres  fées,  roman  traduit  du  chi- 
nois; Paris,  1834,  in-S*»;  —  Kan-ing-pien^  le 
Livre  des  Récompenses  et  des  PeineSy  en  chi- 
nois et  en  français,  accompagné  de  400  légen- 
des, etc.;  Paris,  publié  aux  frais  de  V Oriental 
translation  Found  de  Londres,  1835,  ia-8°;  ^ 
Résumé  des  principaux  traités  chinois  sur 
la  culture  du  mûrier  et  Véducation  des  vers 
à  soie,  publié  par  ordre  du  ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce  ;  Paris ,  1837,  in-8'',  avec 
planches.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anghiis,  en 
allemand ,  en  italien,  en  russe,  en  grec  moderne 
et  en  arabe  ;  —  Discussions  grammaticales  sur 
certaines  règles  déposition  qui,  en  chinois, 
jouent  le  mémfi  rôle  que  les  inflexions 
dans  les  autres  langues;  Paris,  184L,  in-8^; 
—  Lao'tsèu  Tao-te-King ,  Le  Livre  de  la 
Voie  et  de  la  Vertu,  composé  dans  le  sixième 
siècle  avant  Vère  chrétienne  par  le  philosophe 
Lao-tseu,  traduit  en  français  et  publié  avec 
le  texte  chinois  et  un  commentaire  perpétuel; 
Paris,  1841,  in-S**;  —  Exercices  pratiques  de 
Syntaxe  et  de  Lexicographie  chinoise  ;  Paris, 
1842,  in-8'';  ^  Simple  Exposé,  etc.  ;  Pana, 
1842,  in-B°  :  ce  volume  et  le  précédent  renfer- 
ment les  critiques  de  M.  Stanialas  Julien  contre 
M.  Panthier  (  voy.  ce  nom  )  ;  —  Histoire  de  la 
Vie  de  ffiouen-Thsang  et  de  ses  Voyages  dans 
VInde  depuis  i29jusqu*en  645,  par  Hoeï-li  et 
Yen-Thsong,  traduite  du  chinois;  Paris»  i853, 
in-8".  Ce  volume  est  le  premier  de  l'importante 
collection  des  Voyages  des  Pèlerins  boud- 
dhistes, entreprise  par  M.  Stanislas  Julien.  U 
a  paru  les  tomes  II  et  m  de  cette  collection, 
sous  le  titre  de  :  Mémoires  sur  les  Contrées  oc- 
cidentales ,  traduits  du  sanscrit  en  chinois ,  en 
l'an  648,  parHiooen-Thsanget  du  chinois  en  fhuh 
çats ,  par  St.  J.  ;  Paris,  1857-1858,  2  vol.  in-8^, 
avec  carte  (voy.  sur  ces  ouvrages  l'article 
HmoBn-TuBANG  de  cette  biographie  ).  H  avait 
paru  entre  le  premier  et  le  second  volumes  de  ces 
voyages  :  Histoire  et  Fabrication  de  la  Por^ 
eelaine  chinoise;  Paris,  1856,  in-8®,  avec 
planches  et  cartes.  Ces  derniers  ouvrages  sur- 
tout présentaient  des  difficultés  considérables; 
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K.  Slanislas  Jalieii  a  sa  les  sumumter  avec 
yn  rare  talent.  Les  principales  académies  et 
sociétés  saYantes  da  monde  i*ont  admis  paimi 
loirs  membivsy  et  la  plupart  des  souverains 
(TEorope  Font  gratifié  de  leurs  ordres.  Nommé 
SQDcessivement  pcofesseor  au  Ck>Uége  de  France, 
coDserrateor  adjoint  à  la  Bibtiothèque  impé- 
liale  et  récemment  administrateur  du  Collège  de 
FïBOGe,  M.  Julien  contribue  puissamment  au 
progrès  delà  sinologie  en  faisant  venir  de  Chine 
de  nombreuses  séries  d'ouvrages,  aussi  utiles  que 
unes,  pour  l'étude  des  différentes  brandies  de  la 
littérature  chinoise.  Outre  les  ouvrages  indiqués 
d-dessns  et  ime  foule  de  mémoires  insérés  dans 
le  JaunuU  Asiatique,  les  Comptes-rendus  de 
t Académie  des  Sciences  et  dans  d'autres  re- 
cueils périodiques,  M.  Julien  a  publié  les  ou- 
nages  suivants,  restés  inédits  jusqu'à  présent; 
*le  ChouHng:  le  livre  canonique  par  exoellence 
des  anciens  Chinois,  traduit  en  français,  avec 
notes  et  commentaires  ;  —  le  Li'ki ,  ou  mémorial 
des  rites  des  anciens  Chinois,  entièrement  tra- 
doit  en  français  ;  —  le  Tchunsieou,  ou  le  prin- 
temps et  l'automne,  un  des  cinq  livres  cano^ 
niques,  renfermant  la  chronique  du  royaume  de 
Loo,  patrie  de  Confhcius;  —  \e  Si-siang-ki,  ou 
histoire  du  paotllon  d*occident,  roman  cé- 
lèbre du  sixième  des  dix  célèbres  romanciers 
modernes,  traduit  en  français  ; — le  Ping-chan- 
Ung-ifen,  ou  les  deux  jeunes  filles  lettrées, 
antre  roman  chinois  du  même  ordre,  qui  doit 
parattre  prochainement,  avec  un  dictionnaire 
des  mots  chinois  difficiles  qu'il  renferme  et 
ie glossaire  complet  du  Yu^Kiao-H  (ou  Les 
Trois  Cousines  )  ;  —  Résumé  des  procédés  in- 
dustriels des  Chinois  qui  se  rapportent  à  la 
ckimie;  1  voL^in-S**.  —  Enfin,  l'œuvre  immense 
qoe  M.  Stanislas  Julien  prépare  depuis  de  longues 
aimées,  et  pour  laquelle  il  arelevé  et  traduit,  dans 
m  grand  nombre  de  livres  chinois  de  tous  genres, 
eaviron  2ôO,000  cartes ,  constituera  un  véritable 
Trésor  de  la  Langue  Chinoise  ;  ce  sera  un  Die- 
tiooQaire  beaucoup  plus  complet  que  tous  ceux  qui 
OBt  paru  jusqu'à  ce  jour.    L.  Léon  de  Rossy. 
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JCLLiAN  { Pierre-Louis- Pascal) ,  historien 
et  homme  politique  français ,  né  à  Montpellier 
Ters  1769,  mort  vers  1836.  Jl  appartenait  à  une 
lamitie  honorable  qui  avait  occupé  des  places 
importantes  dans  la  magistrature,  la  finance  et 
Tarroée.  Il  fut  d'abord  destiné  aux  fonctions  ju- 
diciaires ;  mais,  entraîné  par  un  de  ses  oncles,  il 
venait  d'acheter  une  lieutenance  an  régiment  des 
gardes  françaises  quand  la  révolution  du  14  juil- 
let 1789  amena  la  dissolution  de  ce  corps.  Re- 
Te&ant  alors  à  la  magistrature,  Jullian  se  ren- 
<lit  à  Montpellier  pour  étudier  le  droit.  A  peine 
tTait-il  commencé  ses  études  qu*un  décret  de 


TAssemblée  nationale  supprima  lespariements^ 
le  6  septembre  1790.  Peu  favorable  aux  idées 
nouvelles ,  il  se  fit  des  ennemis  dans  sa  ville 
natale,  et  courut  quelques  dangers  dans  une 
émeute.  Il  revint  ensuite  à  Paris  :  Louis  XVI  ve- 
nait d*ôtre  rammé  de  Varennes.  Jullian  se  fit 
présenter  au  roi,  qui  Taccueillit  avec  bienveil- 
lance, et  dans  la  nuit  du  9  au  10  août  il  instruisit 
Louis  XVI  des  dispositions  prises  dans  les  sec- 
tions pour  l'attaque  du  château  ;  mais,  trompé  sur 
le  jour,  il  alla  prendre  du  repos,  et  lorsqu'il  se  ré- 
veilla au  bruit  de  la  fusillade,  il  ne  put  rentrer 
au  château.  U  courut  se  cacher  chez  un  ami  qui 
habitait  Clichy>la-Garenne.  Apprenant  que  des 
poursuites  étaient  dirigées  contre  lui ,  il  se  retira 
dans  une  maison  solitaire  près  de  Versailles» 
puis  dans  une  autre  retraite,  à  Meudon.  Enfin, 
il  fut  découvert,  le  8  octobre  1793,  arrêté  et  con- 
duit dans  les  prisons  de  Versailles.  Mis  en  li- 
berté trois  mois  après  le  9  thermidor,  il  s'at- 
tacha au  parti  clichyen,  et  par  son  acharnement 
contre  les  hommes  accusés  de  terrorisme  il  fut 
considéré  comme  un  des  chefs  de  la  jeunesse 
dorée.  Le  10  germinal  an  ni  il  présenta  à  la 
Convention  une  adresse  par  laquelle  il  deman- 
dait le  jugement  de  Billaud- Varennes  et  de 
Collot-d'Herbois;  Bourdon  de  l'Oise  le  dénonça 
lui-même  comme  chevalier  du  poignard,  et 
plusieurs  députés  proposèrent  de  le  mettre  en 
arrestafion;  mais  cette  motion  n'eut  pas  de 
suite.  Pendant  les  insurrections  des  12  germinal 
et  1^'  prairial  an  m,  il  se  rendit  successivement 
dans  plusieurs  sections,  qu'il  engagea  à  se  rallier 
pour  défendre  la  Convention  nationale.  Dans  la 
seconde  de  ces  journées,  il  eut  ses  habits  déchirés 
et  fut  sur  le  point  de  partager  le  sort  de  Féraud.  An 
1 3  vendémiaire  an  iv  (  5  octobre  1 795),  il  se  rangea 
du  côté  delà  Convention,  et  accompagna  plus  tard 
le  représentant  Fréron  à  Marseille,  pour  y  ar- 
rêter les  progrès  de  la  réaction.  I^ns  un  mé- 
moire qu'il  publia  vers  cette  époque,  Jullian 
s'applaudissait  d'avoir  rempli  cette  mission  sans 
verser  une  seule  goutte  de  sang.  Le  30  avril 
1797,  il  fit  insérer  dans  le  Moniteur  un  article 
par  lequel  il  demandait  que  dans  le  traité  de 
paix  que  la  France  allait  conclure  avec  TAuti'i- 
che,  elle  exigeât  l'élargissement  de  La  Fayette. 
Après  la  journée  du  18  fructidor,  Jullian,  accusé 
d'avoir  participé  à  une  radiation  d'émigrés,  lut 
arrêté  et  détenu  au  Temple  pendant  six  mois. 
Traduit  devant  le  tribunal  criminel  de  la  Seine 
pour  ce  fait,  il  fut  acquitté  à  l'unanimité.  Jul- 
lian avait  connu  Lucien  Bonaparte  à  Marseille, 
en  1795  ;  il  renoua  connaissance  avec  lui  après 
le  18  brumaire  ;  mais  il  ne  fut  jamais  en  faveur 
auprès  de  Napoléon,  qui  l'exila  deux  fois.  Chef 
d'escadron  de  la  garde  nationale  en  1809,  il  fut 
envoyé  auprès  du  maréchal  Bernadotte ,  chargé 
de  repousser  l'agression  des  Anglais  contre  An- 
vers, et  fit  pendant  deux  mois  le  service  d'of- 
ficier d'ordonnance  du  maréchal.  De  retour  à 
Paris,  il  se  vit  encore  menacé  d'un  emprisonne^ 
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ment  à  Yincennes,  et  dut  s'estimer  heureux  d'ob- 
tenir la  permission  de  se  retirer  en  Franche- 
Comté,  ob  il  passa  quatorze  mois  chez  le  prince 
de  Baufremont ,  son  ami.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  reçut  du  directeur  des  droits  réunis  une  com- 
mission pour  se  rendre  en  Italie ,  dans  l'intérêt 
de  cette  administration ,  avec  défense  de  repasser 
les  Alpes  sans  permission.  II  i)arcourut  les  di- 
verses contrées  de  l'Italie,  et  lorsqu'en  1814 
ce  pays  rentra  sous  la  domination  autrichienne, 
Jullian  revint  à  Paris  ;  il  retourna  bientôt  à  Na- 
ples,  où  il  se  serait  sans  doute  fixé  sans  la  catas» 
trophe  qui  mit  fin  à  la  domination  de  Mural. 
Rentré  en  France  en  1815,  Jullian,  persécuté,  se 
retira  aux  environs  de  Bruxelles,  où  il  se  livra  à 
l'étude,  et  visita  ensuite  l'Espagne.  AvecLes- 
broussart  et  van  Lennep,  il  entreprit  à  Bruxel- 
les la  Galerie  historique  des  Contemporains, 
1817-1819,  S  vol.  in-S"  :  il  était  chargé  de  la 
partie  politique.  11  a  fourni  les  notes  qui  ont 
servi  à  Beauchamp  pour  rédiger  les  prétendus 
Mémoires  de  Joseph  Fouchë^duc  d'Otrante; 
Paris,  1824,  2  vol.  in-8°.  On  a  de  lui  :  Mémoire 
sur  le  midij  présenté  au  Directoire  exécutif 
par  L.  Jullian  et  Alex,  Méchin ,  chargés  par 
les  anciens  comités  du  gouvernement  d'accom' 
pagner  le  citoyen  Fréron  dans  les  départe- 
ments méridionaux;  Paris,  prairial  aniv,  in-8«  ; 

—  Du  Retour  en  France  des  Émigrés^  con- 
sidérés comme  fugitifs  ou  rebelles;  Paris,  •— 
Fragments  Historiques  et  Politiques  ;  Paris, 
1804,  in-8*  ;  —  Souvenirs  de  ma  Vie,  depuis 
i71i  jusqu'en  1814;  Paris,  1808,  in-8*;  1815, 
jn.8°  ;  -—  Considérations  politiques  sur  les 
affaires  de  France  et  d'Italie  pendant  les 
trois  premières  années  du  rétablissement  des 
Bourbons  sur  le  trône  de  France;  Bruxel- 
les, 1817,  in-8°;  c'est  la  suite  des  Souvenirs; 

—  Précis  historique  des  principaux  Événe^ 
ments  politiques  et  militaires  qui  ont  amené 
la  révolution  d'Espagne;  Paris,  1821,  in-8*'  ; 

—  Histoire  du  Ministère  de  G,  Canning; 

Paris,  1828, 2  vol.  in-S'*.  J.  V. 

Anault,  .lay.  Jouy  el  Norvins,  Biogr.  nouvelle  des 
Contemp.  —  Rabbe,  Vleilh  de  Bolsjolln  et  Sainte-Preave, 
Biogr.  wiiv.et  portât,  dei  Contemp.  —  Quérard,  La 
France  LUtéraire. 

lULLiEN  de  la  Drame  (Marc- Antoine), 
homme  politique  français ,  né  au  Péage  de  Ro- 
mans (  Dauphiné  ) ,  le  18  avril  1744,  mort  à  Pi- 
zançon,  Dr6me,  le  27  septembre  1821.  Il  habi- 
tait Paris  lorsque  éclata  la  révolution.  lien  adopta 
les  principes,  qu'il  développa  avec  chaleur  dans 
sa  correspondance  avec  les  principaux  habitants 
du  Dauphiné.  Ceux-ci  le  firent  nommer  membre 
supplémentaire  de  l'Assemblée  législative.  H 
fut  réélu  à  la  Convention.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  Lanjuinais  ayant  avancé  que  les 
membres  de  la  Convention  ne  pouvaient  former 
un  tribunal  compétent  pour  juger  le  monarque 
déchu ,  Jullien  soutint  avec  force  l'opinion  con- 
traire; il  alla  jusqu'à  accuser  le  président  De- 
termon  de  partialité  v  pour  la  cause  des  tyrans,  » 
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et  à  demander  que  la  présidence  loi  fût  Mée, 
Lors  du  vote ,  il  déclara  qu'il  «  avait  toujours 
haï  les  rois  et  que  son  humanité  éclairée  ayant 
écouté  la  voix  de  la  justice  étemelle ,  lui  or- 
donnait de  prononcer  la  mort».  Pendant  tout  le 
reste  de  la  session ,  Jullien  se  tint  presque  coas> 
tammeut  à  l'écart,  en  sorte  qu'il  échappa  facile- 
mentaux  opinions  réactionnaires.  ^Rentré  dans  la 
vie  privée,  en  1795,  il  s'occupa  de  littérature.  £a 
1814  il  revint  dans  son  pays  natal.  N'ayant  point 
exercé  de  fon(4ions  pendant  les  Cent  Jours,  il  ne 
fut  pas  atteint  par  la  loi  de  1816  contre  les  régi- 
cides. Agé  de  soixante-seize  ans ,  il  mourut  de  la 
chute  qu'il  fit  d'un  balcon  très-élevé.  U  avait 
donné  au  Mercure,  en  1803,  une  élégie  intitulée  t 
La  nouvelle  Ruth;  en  1807,  il  publia  un  recueil 
à' Opuscules  en  vers;  in-8^.  G.  db  F. 

Feller,  DMUm.  HUtor.  -^  Moniteur,  1791.  —  Galerie 
des  Contenu. 

lULLiBN  (André),  œnologue  français,  né 
en  1766,  à  Châlons-sur-Saône,  mort  du  cho- 
léra, à  Paris,  en  1832.  Négociant  en  tîds,  il  s'oc- 
cupa surtout  de  leur  amélioration.  Ses  travaux 
obtinrent  les  suffrages  du  ministre  Chaptal ,  et 
plus  tard  la  Société  d'Encouragement  le  reçut 
parmi  ses  membi*es.  On  lui  doit  des  cannelles 
aérifèrespour  transvaser  les  vms  en  bouteilles, 
et  une  poudre  pour  la  clarification  jdcs  vins  ;  ces 
deux  inventions  obtinrent  des  médailles  à  diverses 
expositions  des  produits  de  l'industrie.  On  a  de  loi  : 
Appareils  perfectionnés  propres  à  transvaser 
les  vins  et  autres  liqueurs  avec  ou  sans  corn- 
munication  avec  Voir  extérieur,  avec  pi.;  Pa- 
ris, 1809,in-12  :  extrait  de  la  Bibliothèque  Phy- 
sico' Économique  ;  —  Topographie  de  tous  les 
vignobles  connus,  contenant  lexir  position  géo- 
graphique, Vindication  du  genre  et  la  qualité 
des  produits  de  chaque  cru ,  les  lieux  où  se 
font  les  chargements  et  le  principal  com- 
merce des  vins ,  le  nom  et  la  capacité  des  ton- 
neaux et  des  mesures  en  général ,  les  moyens 
de  transport  ordinairement  employés,  les 
tarifs  des  douanes  de  France  et  des  pays 
étrangers;  précédée  d'une  notice  topogra" 
phique  sur  les  vignobles  de  l'antiquité  et 
suivie  d'une  classification  générale  des  vins; 
Paris,  1822  ;  3*  édition,  refaite  et  augmentée, 
Paris,  1832;  in-8^;  —  Manuel  du  Sommelier, 
ou  instruction  pratique  sur  la  manière  de 
soigner  les  vins,  suivi  du  tarif  des  droits  de 
mouvement,  d'entrée,  d'octroi  et  de  vente  en 
détail; Paris,  1826, 1836, 1845,in-18.  J.  Y. 

Bourquelot  et  Haory,  La  Littér.  Franc,  contemp. 

ICLLIBN  (  Louis- Joseph-Victor,  comte  ), 
général  français,  né  le  12  mars  1764,  à  La  Palud 
(Vaucluse),  mort  le  19  mai  1839,  dans  le  même 
lieu.  Élève  d'artillerie  en  1782,  il  servit  cons- 
tamment dans  cette  arme,  où  il  obtint  successi- 
vement les  grades  de  capitaine  (1791),  de  chef 
de  brigade  (an  m)  et  de  général  de  brigade 
(  1 1  fnictîdor  an  xi  ).  Officier  actif  et  intelligent, 
il  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  d'Egypte, 
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oominanda  la  place  de  Rosette,  et  repoussa ,  au 
mois  de  floréal  au  vu,  les  bandes  années  du 
ftoatique  £l-Modby.  Sous  Tempire  il  reçut  le 
titre  de  comte,  et  administra  jusqu'en  1814  la 
prérecture  du  Morhiban.  Il  fut  aussi  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire.      P.  L— 'Y. 

Reniiler,  iMatkmê  4e  ta  Campagne  d^Êgypte.  —  f^<o 
Mru  etOmquétes,  t.  XI.  — Barjavel,  Dictionnaire  HiM- 
torique  du  Fauelu$e, 

KUJuade  Paris  (  MarC'Àntoine) ,  ^lAl" 
ciste  français,  fils  de  Jnllien  de  la  Drdme,  né  à 
Paris  le  10  mars  1775,  mort  le  4  novembre 
184S.  Il  commença  ses  études  à  Lyon^  et  les 
acheva  à  Paris ,  aux  collèges  de  Navarre  et  de 
Montaigu.  On  raconte  que  le  14  juillet  1789,  en 
sortant  décomposer  pour  les  prix  de  Tuniversité, 
ilapprit  la  prisede  la  Bastille,  et  que,  transporté,  il 
s'amusa  k  écrire  sur  des  petits  papiers  qu'il  sema 
dans  la  rue  :  a  C*est  peu  d'avoir  renversé  la 
Bastille,  il  faut  renverser  le  trône!  »  £n  1790, 
on  de  ses  maîtres  d'études ,  Eury ,  attaché  à  la 
rédaetion  du  Journal  du  Soir,  l'emmenait  sou- 
vent à  la  tribune  des  journalistes  à  l'Assemblée 
nationale,  et  le  cbargeait  quelquefois  de  l'ana- 
lyse des  séances.  Le  même  journal  reçut  encore 
de  loi  un  article  de  discussion  et  une  lettre  à 
Dupont  de  Nemours  sur  des  questions  économi- 
ques et  politiques,  qui  lui  valurent  l'approba- 
tion de  Barnave.  Déjà  le  Mercure  de  France 
aratt  reçu  une  pièce  de  vers  de  sa  composi- 
tioa.  En  1791  il  fut  couronné  par  Barnave  à 
la  distribution  des  prix  du  collège  Montaigu. 
Entré  dans  la  Société  des  Amis  de  la  Constitu- 
tion ou  des  Jacobins,  il  s'y  prononça,  le  22  jan- 
^er  1792,  dans  le  même  sens  que  Robespierre, 
contre  la  gnerre  que  le  roi  serait  chargé  de  diri- 
ffr.  Quelques  mois  après ,  il  partit  pour  l'Angle- 
teire  avec  nn  brevet  d'élève  diplomate.  Il  quitta 
ce  poste  après  le  10  août.  Le  12  octobre.  Ser- 
ran le  nomma  aide-commissaire  des  guerres  à 
l'année  des  Pyrénées  occidentales,  et  le  fit  passer 
eonmissaire  des  guerres  le  2  janvier  1793.  En- 
voyé à  Tarbe,  JuUien  fut  chargé  du  recrutement 
extraordinaire  dans  trois  départements ,  et  son 
succès  attira  l'attention  sur  lui.  Le  comité  de 
saint  public  l'appela  à  Paris ,  et  lui  donna  mis- 
sion d'aller  dans  plusieurs  villes  prendre  des  ren- 
flements sur  l'esprit  public,  «  le  ranimer, 
^rer  le  people,  soutenir  les  sociétés  populai- 
res, surveiller  les  ennemis  de  l'intérieur,  déjouer 
lenrs  conspirations,. etc.  ».  Robespierre  devait 
recevoir  sa  correspondance.  Jullien  visita  en  effet 
toutes  les  grandes  villes  de  France ,  du  Havre  à 
Sordeaux.  A  Saint-Malo  il  se  mit  à  la  tête  d'une 
bande  de  volontaires  qui  repoussa  les  Vendéens, 
et  il  donna  à  cette  ville  le  nom  de  Commune  de 
la  Victoire,  \\  fit  aussi  quelque  bien  dans  le 
Morbihan.  De  Nantes ,  il  écrivit  à  Robespierre 
contre  la  conduite  de  Carrier;  eelui-ci  ayant  in- 
tercepté sa  lettre,  le  fit  arrêter,  et  donna  l'ordre 
de  son  exécution;  mais  Jullien  parvint  à  le  voir, 
et  Im  rappela  que  lui  aussi  avait  une  mission  du 
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comité  de  salut  public ,  que  son  père  était  repré- 
sentant, et  que  sa  mort  ne  serait  pas  impunie; 
Carrier  le  laissa  échapper.  Bientôt  Carrier  fut 
rappelé.  De  retour  à  Paris,  Jullien  fut  nommé  ad- 
joint à  la  commission  executive  de  l'instraction 
publique,  où  il  siégeait  avec  Payan  et  Fourcade. 
Dénoncé  pour  avoir  parlé  contre  l'arrestation  de 
Camille  Desmoulins,  de  Danton,  etc.,  il  échappaau 
moyen  d'une  mission  à.  Bordeaux.  Cette  seconde 
mission  fut  attaquée  par  Courtois  ^ans  son  rapport 
à  la  Convention,lequel  lui  rend  pourtant  justice  en 
ces  termes  :  «  Ses  lettres  sont  presque  toutes  au- 
tant de  plans  dans  lesquels ,  après  avoir  usé  as- 
sez largement  du  privilégedesonâge,  qui  le  porte 
à  ne  jamais  douter  de  rien,  il  laisse  édiapper  sou- 
vent des  vues  saines,  quelquefois  des  sentiments 
humains,  qui  font  regretter  de  voir  sa  jeunesse 
livrée  auxdévorateurs  de  l'humanité,  de  la  mo- 
rale et  de  la  vertu.  »  U  parait  que  JuUien  n'avait 
aucun  pouvoir  réel  à  Bordeaux,  que  tout  s'y 
fiiisait  sans  son  ordre  ou  sa  permission,  et 
lui-même  prétendait  que  les  persécutions  qu'il 
éprouva  provinrent  dn  mépris  qu'il  avait  affecté 
pour  une  jolie  femme  qui  devint  ensuite  toute 
puissante.  Après  l'arrivée  de  Gamier,  Jullien 
quitta  Bordeaux,  le  13  thermidor,  ignorant  ce 
qui  s'était  passé  à  Paris.  U  apprit  la  mort  de 
Robespierre  et  de  ses  amis  à  La  Rochelle  ;  un 
journal  lui  apporta  la  dénonciation  faite  contre 
lui  par  Carrier  et  par  Tallien.  Il  se  dirigea  sur 
Paris ,  et  vint  trouver  le  comité  de  salut  public , 
qui  lui  accorda  quinze  jours  pour  préparer  le 
compte-rendu  de  sa  mission;  le  jour  même  il  fut 
arrêté.Tenu  au  secret  pendant  deux  mois  àla  prison 
des  Carmes ,  il  fut  ensuite  transféré  dans  une 
maison  de  santé,  grâce  aux  sollicitations  de  son 
père.  Une  foule  d'écrits  et  de  journaux  l'accu- 
saient.Cependant  Carrier  passa  en  jugement;  Jul- 
lien, appelé  comme  témoin,  se  contenta  de  dire 
quil  avait  dénoncé  l'accusé  lorsqu'il  était  pro- 
consul, et  demanda  des  juges  pour  lui-même. 
Enfin ,  le  3  brumaire  an  iv,  le  comité  de  sûreté 
générale  prononça  la  mise  en  liberté  de  Jullien  ; 
le  2  germinal  suivant,  il  fut  appelé  par  Merlin  de 
Douai,  ministre  de  la  police  générale,  à  la  place 
de  chef  du  bureau  des  lois  et  arrêtés  du  Direc- 
toire exécutif.  Il  donna  bientôt  sa  démission ,  et 
reprit  la  carrière  de  journaliste. 

Il  avait  déjà  collaboré  au  Journal  du  Soir,  à 
VAnti- Fédéraliste  et  au  Bulletin  politique.  Il 
s'associa  avec  Eve  Demaillot  pour  la  fondation  et 
la  rédaction  de  V  Orateur  plébéien ,  dans  lequel 
il  inséra  une  philippique  ardente  dirigée  contre 
la  réaction  royaliste.  Impliqué  dans  la  conspi- 
ration de  Babeuf,  Jullien  dut  se  cacher  pendant 
plus  de  six  mois  dans  une  cam()agne  des  en  di- 
rons de  Versailles.  Un  PiémontEiis  de  ses  amis 
obtint  pour  lui  un  emploi  de  capitaine  adjoint 
à  l'état-major  de  la  légion  lomlÂrde  à  Milan; 
Jullien  se  procura  un  passeport  sous  le  nom 
de  Julien  Dupré,  et  se  rendit  à  Milan,  où  il 
fut  parfaitement  accueilli  par  le  général  Lahoz. 
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Après  qaeicpKS  mois  de  séjour  à  Mildn ,  il  fat 
envoyé  à  Venise,  «roù  il  se  rendit  par  mer  à 
Trieste,  et  de  là  au  quartier  général  de  Farmée 
d'Italie.  Chargé  de  conduire  un  oonToi  d'un  demi- 
nûllion  au  général  en  chef  pour  le  service  de 
Tannée ,  il  fbt  pris  dans  le  trajet  par  nn  corsaire 
autrichien  ;  mais,  à  force  de  présence  d'esprit  et 
d'aedaee,  il  parvint  à  s'échapper,  hri  et  son  trésor. 
A  son  arrivée  auprès  de  Bonaparte,  JulUen  fut  at- 
taché au  cabinet  particulier  du  général,  chaîné  de 
lA  direction  da  Cowrier  de  F  Armée  éT  Italie, 
joanal  fondé  par  Bonaparte ,  et  où  se  trouvent 
eD  germe  tous  les  plans  qn'ii  a  développés  pfns 
tard.  La  bonne  harmonie  ne  dura  pas  longtemps 
entre  le  général  en  chef  et  le  jeune  secrétaire , 
dont  la  plume  n'était  pas  toujours  docile  aux  ins- 
pirations du  vainqueur  de  TRaKe.  A  l'époque  du 
traité  de  Campo-Formio,  Bonaparte  avait  dicté 
&  Jnllien  quelques  notes  pour  la  rédaction  (fnh 
mémoire  destiné  à  expliquer  et  à  développer  les 
motifs  de  la  cession  de  Venise  à  l'Autriche.  Jul- 
Ifea  se  permit  quelques  observations  :  «  Taisez- 
voa%,  lui  dit  le  général  ;  je  cède  Venise  avjour- 
dlmi  ;  je  la  reprendrai  quand  le  jour  sera  venu... 
Vous  n'y  entendez  rien.  Je  ne  vous  demande  pas 
votre  opinion;  je  n'ai  besoin  que  d'un  secrétaire 
docile,  et  je  trouverai  sans  peine  un  interprète 
qui  me  comprendra  mieux.  »  Un  nouveau  jour- 
Bel  parut  soos  la  directiott  de  Regnaud  de  Saint- 
Jean  d'Angely,  sous  ce  titre  :  La  France  vue  de 
V  armée  é^  Italie  yfA.  JuUien  revint  à  Paris  sans  po- 
sition. Bonaparte,  après  son  retour  en  France  se 
souvint  de  Jullien,  et  lui  offrit  de  partir  pour  une 
expédition  lointaine.  Jnllien  accepta,  et  trois  jours 
après  il  rejoignait  à  Toulon  Texpiédition d'Egypte. 
Envoyé  à  Rosette ,  il  fut  installé  en  qualité  de 
commissairedes  guerres  soùs  les  ordres  du  général 
Menou.  L'état  de  sa  santé  le  força  à  demander 
on  congé  et  son  retour  en  France.  Tl  débarqua 
à  Livoume,  et  rejoignit  à  Rome  le  général  Cham- 
pîonnet,  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de  Naples, 
en  qualité  de  commissaire  des  guerres.  Ensuite 
il  fût  nommé  secrétaire  général  an  gouvernement 
provisoire  napolitain ,  installé  à  Naples  après  Poc^ 
cnpation  de  cette  ville  par  l'armée  française.  Dans 
cette  position,  il  conseilla  an  général  Championnet 
de  ne  pas  quitter  l'armée,  malgré  l'ordre  du  Di- 
rectoire; après  l'arrestation  du  général  Cham- 
pionnet à  Turin ,  Jultien  (bt  à  son  tour  arrêté  à 
Naples  et  conduit  à  Rome.  Bernadette,  appelé  an 
ministère  de  la  guerre,  révoqua  ces  deux  arres- 
tations, et  Jullien  put  rejoindre  Championnet  à 
Grenoble.  Deux  jours  avant  le  18  brumaire,  le 
général  Bonaparte  appela  JulHen  près  de  lui,  et  le 
sonda  sur  les  dispositions  do  parti  républicain 
à  son  égard.  Apre»  cet  événement,  il  fut  envoyé 
avec  le  titre  de  commissaire  des  guerres  à  l'ar- 
mée d'Italie.  Lorsque  la  victoire  de  Marengo  eut 
livré  la  péninsule  italique  aux  Français,  Jullien 
fû\  chargé  d'exposer  par  écrit  ses  vues  sur  l'or- 
ganisation à  donner  aux  divers  États  de  cette 
contrée.  Le  mémoire  qu'il  remit  sur  ce  sujet  au 


premier  consul  a  depuis  été  imprimé  dans  le 
tome  IX  du  Recneil  des  Pièces  officielles  sur 
Napoléon,  publié  par  Schoell  en  1814  et  1815. 
Ensuite  9  fut  envoyé  en  mission  auprès  du  duc  de 
Parme ,  et,  de  retour  à  Paris,  il  fut  chargé  de 
l'organisation  de  Féoole  militaire  de  Fontaine- 
\Aea\L  Plus  tard  il  fat  envoyé  comme  sous-ins* 
peeteor  aux  revues  dans  la  quinzième  division 
militaire  à  Amiens.  Passé  au  camp  de  Boulogne 
avec  les  mêmes  fonctions  et  attaché  à  Ta  division 
de  dragons  du  général  Klein ,  il  fit  la  campa- 
gne d'Austerlitz,   à  la   suite  dte  laquelle   il  fut 
chargé  de  régler  les  indemnités  dues  par    la 
France  à  la  Bavière,  au  Wurtemberg  et  à  Bade 
pour  le  passage  de  l'armée  française  sur  leurs  ter- 
ritoires, n  fut  ensuite  détaché  auprès  du  ministre 
de  l'administration  de  la  guerre  à  Paris  comme 
chargé  de  rhabiltement  des  troupes.  Il  conserva 
cet  emploi  de  1806  à  1810.  Jullien,  ayant  été  dé- 
signé comme  administrateur  de  la  guerre  pour 
le  nouveau  royaume  de  WestphaKe,  créé  pour  le 
prince  Jérôme ,  se  vît  refuser  cette  position  par 
l'empereur;  Jnllien  eut  l'imprudence  de   f«iire 
une  visite  à  M*"*  de  Staël  à  Chaumont-sur-Loire, 
dans  un  de  ses  congés,  et  Tïapoléon  donna  aussi- 
tôt l'ordre  de  l'éloigner  de  la  France.  Jullien  fut  en- 
voyé à  Milan  comme  chargé  de  l'inspection  d'une 
partie  de  l'armée  française.  Le  vice-roi  l'accueiltit 
favorablement;  mais,  à  la  fin  de  1813,  il  fut  ar- 
rêté à  Milan  sur  l'ordre  de  Napoléon,  comme  au- 
teur d'un  mémoire  qui  demandait  la  déchéance 
de  l'empereur.  Ses  papiers  furent  saisis  et  exa- 
minés; mais  on  ne  trouva  pas  le  mémoire  qui 
avait  excité  la  colère  de  Napoléon,  et  qui  avait 
été  enterré  dans  un  jardin.  Il  a  été  imprimé  à 
Paris  au  mois  d'octobre  1815,  sous  ce  titre  :  Le 
Conservateur  de  VEurope.  On  le  trouve  dans 
le  Kecueildes  Pièces  officielles  destinées  à 
détromper  les  Français,  publié  par  Schœll, 
tome IX.  Jullien  cherchait  ày  démontrer  que  Tem- 
pereor  précipitait  la  France  dans  un  gonffîre  en- 
sanglanté, et  qu'il  fallait  prévenir  par  sadéchéance, 
légalement  prononcée  dans  le  sénat  et  approuvée 
par  le  corps  législatif,  Hnvasion  de  la  France  par 
la  coalition  européenne  et  les  malheurs  incalcu- 
lables que  cette  invasion  devait  entraîner.  Il 
avait  été  dénoncé  par  un  officierqufl  avait  obligé. 
Après  l'abdication  de  Napoléon,  le  prince  Engène 
fit  mettre  Jullien  en  liberté.  Il  revînt  en  France, 
et  fut  employé  par  le  ministre  de  la  guerre  à 
l'organisation  et  l'inspection  des  corps  d'artillerie. 
S'étant  rencontré  avec  le  comte  d'Artois,  il  blâma 
devant  le  prince  la  suppression  du  drapeau  tri- 
colore, ce  qui  le  fit  disgracier  comme  bonapartiste. 
Il  alla  passer  deux  mois  en  Suisse,  chez  Pesta- 
lozzi,  et  y  rencontra  l'ancien  roi  de  Suède  Gustave- 
Adolphe,  dont  il  devint  le  confident,  et  avec  le- 
quel il  resta  en  correspondance.   Pendant,  les 
Cent  Jours,  Jnllien  se  porta  candidat  pour  la  dé- 
putation  à  Saint-Denis  ;  il  échoua,  et  redevint  jour- 
naliste. Il  fut  un  des  fondateurs  propriétaires  de 
L' Indépendant,  àe^renn  depuis  le  Constitution- 
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ul.  Après  le  désastre  de  Waterloo,  la  chambre 
des  représeofants  ayant ,  sur  la  proposition  de 
Garât,  déddé  qu'elle  voterait  une  déclaratioa  des 
droits  des  Français,  Jullien  rédigea  de  suite  un 
projet,  que  Dupont  de  l'Eure  apporta  à  la  tribune 
arecquelqaes  modifications,  qu'il  soutint  et  qui  fut 
adopté.  Après  la  rentrée  de  Louis  XYIII»  JuUien 
écrivit  dans  ^Indépendant  un  article  en  faveur 
deLa  Bédoyère  ;  le  journal  fut  supprimé  par  déàr 
non  roinisiéneUe,  et  un  mandat  d'amener  fut  lancé 
contre  l'auteur.  Le  ministre  ne  voulut  pas  laisser 
reparaître  le  journal  tant  que  Jullien  en  serait  ac- 
tioBiiaire.  Jolli«n  dut  céder,  et  se  retira  en  Suisse, 
00  il  séjourna  dix-^mit  rads.  De  retour  en  France 
eo  1817,  il  fonda  la  Bame  Sncyclopédique  en 
octobre  181^.  Ce  journal  mensuel  compta  bientôt 
as  nombre  de  ses  collaborateurs  les  hommes  les 
plus  éminents  de  l'époque,  et  dont  la  plupart,  de* 
pus  la  révolution  de  1830,  occupèrent  des  fonc- 
tions publiipies.  Jullien,  dominé  par  un  concours 
àt  circonstances  impérieuses,  abûidonnala  direo- 
tioa  de  sa  Revue j  qui  devint  l'organe  des  saint-si- 
momens,  et  bientôt  cessa  de  paraître.  Pendant 
les  trois  premiers  jours  de  la  révolution  de  juillet, 
JoHiai  seconda  les  mouvements  de  la  population 
parisienne;  U  s'attacha  ensuite à'La  Fayette,  l'en- 
gij^ea  à  venir  à  l'hôtel  de  ville,  et  l'y  aooompa- 
{oa.  n  refosa  toute  position  ofSdeUe,  désirant 
seolemait  ètredéputé  ;  mais  ne  fut  pas  élu .  Depuis 
1833,  époque  de  la  fondation  des  congrès  scienti* 
fiqnes,  il  se  fit  remarquer  dans  ces  assemblées; 
Biais  ne  prit  plus  aucunepart  à  la  vie  publique. 

Jullien  de  Paris  laissa  six  enfants;  l'aîné,  ÀU' 
9Utte  Jdlucn,  successivement  rédacteur  de  la 
Revue  Encyclopédique^  de  La  Semaine  et  du 
Sièete,  est  mort  d'apoplexie,  en  1854.  Un  autre, 
Adolphe  JuujEN,  ii^nieur  en  chef  des  ponts  et 
chaossées,  a  construit  le  chemin  de  fer  de  Paris 
à  Lyon.  Une  fille  de  JulHen  de  Paris  a  épousé 
H.  Lockroy,  acteur  et  auteur  dramatique. 

On  a  de  Jullien  de  Paris  :  Discoure  d'un 
Jeune  Citoyen  patriote  sur  les  Mesures  à 
prendre  dans  les  circonstances  actuelles,  pro- 
tmeé  à  la  Société  des  Jacobins  le  22  janvier 
i792;Pari8, 1792,  ïo-^'^i-^V  Orateur  plébéien^ 
ou  le  défenseur  de  la  république^  par  une 
tùciété  d^écrivains  patriotes,  journal  in-8°,  du 
12  novembre  1795  au  19  avril  179fi  ;  —  Le  Cour- 
rier de  V Armée  V Italie,  ou  le  patriote  fran- 
çais  à  Milan ,  par  une  société  de  républi" 
coi»;  Milan,  1797-1798,  in-i**;  —  Entretien 
polHiquesur  la  Situation  actuelle  de  la  Fran^ 
et  sur  Us  Plans  du  nouveau  gouvernement; 
Patris,  1800,  iu-S"  ; — Appel  aux  véritables  Amis 
de  la  Patrie,  de  la  Liberté  et  de  la  Paix,  ou 
tableau  des  principaux  résultats  de  Vadmi- 
^tration  des  consuls  et  des  ressources  actuel- 
les de  la  république  française;  Paris,  1801, 
iB-8*  ;  —  Mémoire  sur  V Extinction  de  la  Men- 
ékité;  Paris,  1801,  in-S"*  ;  —  Analifse  succincte 
d'un  Plan  général  d'Édîtcation  qui  n'a  pas 
encore  été  imprimé,contenant  tm  Essai  sur  une 


méthode  particulière  de  régler  le  bon  emploi 
de  tousses  instants,  premier  et  unique  moyen 
d'être  heureux;  Francfort-sur -Mein,   1806,. 
ia-8*;  ~  Essai  sur  une  Méthode  qui  a  pour 
o^et  de  bien  régler  Vemploi  du  temps,  pre- 
mier m^i^en  d'être  heureux,  ^  Vusage  des 
jeunes  gens  de  seixe  à  ningt^cinq  ans,  extrait 
d'un  travail  général  plus  étendu  sur  Védu^- 
cation  ;  Paris,  1808, 1810, 1824, 1829,  in-8*  ;  ^ 
Essai  général  d^ÉducatUm  physique^  morale 
et  intellectuelle,  suivi  d'un  plan  d'éducation 
pratique  pour  Ve^fance,  l'adolescence  et  la 
jeunesse;  Paris,  1808,  1835,  in-8*;  ^  Agenda 
général,  ou  liwret  pratique  d'emploi  du  temps, 
composé  de  tablettes  commodes  et  utiles  d'un 
usage  Journalier;  Milan,  1811,  in-12;  Paris,. 
1824, 1835;  —  Esprit  delà  Méthode  d'Édu^ 
cation  de  Pestalozsi^  suivie  et  pratiquée  dans 
l'institut  d'Yverdun  en  Suisse;  Milan,  1813» 
2  vol.  in-t8;  Paris,  1830,  1842,  in-8*»;  —  Afc- 
morial  Horaire,  ou  thermomètre  d'emploi  dur 
temps,  etc.  ;  Genève  et  Paris,  1813,  in-8'  ;  2*  édi- 
tion, sous  ce  titre  :  Biomèlre,  Livret  instrument 
pour  mesurer  la  Vie;  Paris,  1824;  3*  édition 
sous  ce  titre  :  Biomètre  ou  montre  morale; 
Londres,  1 833  ; — Quelques  Fragments  extraits 
du  Portefeuille  politique  de  Bonaparte,  ou 
mémoires  sur  les  intérêts  politiques  de  V Ita- 
lie et  sur  ceux  de  la  France;  Paris,  1814,. 
in-8®  ;  —   Le  Conciliateur,  ou  la  septième 
époque;  appel  à  tous  les  Français,  considé- 
rations impartiales  sur  la  situation  politiqtie 
et  sur  les  vrais  intérêts  de  la  France  à  Vé* 
poque  du  1"  mai  1815,  par  un  Français  ami 
de  la  patrie  et  dé  la  paix,  membre  d'un  col- 
lège électoral;  Paris,  1815,  ia-8°;  —  Précis 
sur  les  instituts  d'agriculture  et  d'éducation 
d'Ho/ufU,  près  de  Berne,  fondés  et  dirigés 
par  M,  de  Fellenberg  :  extrait  du  journal  L'É- 
ducation;  Paris,  1817,  in-8°;  —  Vie  de  Kos^ 
citfsAo;  Paris,  1818,  in-8<»;  —  Esquisse  d'un 
Essai  sur  la  Philosophie  des  Sciences,  con- 
tenant un  nouveau  projet  d'une  division  gé- 
nérale des  connaissances  humaines;  Paris, 
1818,  in-8''  ;  —  Esquisse  d'un  Plan  de  Lectures 
Historiques ,  rapporté  spécialement  à  Fin- 
fluence  des  femmes  considérée  dans  les  dif" 
férentes  nations,  suivie  de  deux  pièces  de 
vers  relatives  au  même  sujet;  Paris,  1821, 
in-8''  ;  —  Béponse  provisoire  à  quelques  Ar- 
ticles des  répertoires  de  diffamations  et  de 
calomnies  intitulés  :  Biographie  des  Hommes 
Vivants,  etc.;  Paris,  1821,  in-8*»  ;  -—  Lettre  de 
JuUien  de  Paris  à  MM.  les  Éditeurs  de  la 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  Révolu- 
tion française,  au  sujet  d'une  imputation  ca- 
lomnieuse dirigée  contre  lui  dans  les  Mé- 
moires de  Louvet  et  reproduits  depuis  dans 
plusieurs  Biographies  modernes  des  Hommes 
Vivants;  Paris,  1823,  in-d';  ^  Le  Bon  Sens 
national,  indication  de  la  marche  à  suivre 
par  le  nouveau  gouvernement  pour  fondre 
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en  bronze  les  insUtutions  de  la  France,  coulées 
en  plâtre;  6  août,  1830,  in«8**  ;  •—  La  Pologne 
et  la  Russie,  par  M,  M„„  ancien  officier  fran- 
çais, précédé  d*un  Coup  d' Œil  sur  la  Situation 
actuelle  de  la  France  relativement  à  la  PO' 
logne;  Paris,  1831,  iih8*;  ~  Lettre  à  la 
Nation  anglaise  sur  V Union  des  Peuples  et 
la  Civilisation  comparée;  sur  Vinstrument 
économique  du  temps  appelé  Biomètre,  ou 
montre  morale,  suivie  de  quelques  poésies, 
et  d*un  discours  en  vers  sur  les  principaux 
savants,  littérateurs,  poètes  et  artistes  qu'a 
produits  la  Grande-Bretagne;  Londres,  1833, 
in- 8**  ;  —  Idé^  générale  de  la  Méthode  de  Pes- 
taloszi;  Paris,  1834,  in-S*;  —  La  Voix  de  la 
France  ;  Réflexions  sur  notre  situation  inté- 
rieure et  extérieure,  et  sur  la  mission  à  rem- 
plir par  le  nouveau  ministère;  Paris,  1840, 
m-8<*  ;  '  Discours  sur  les  Avantages  qui  doi- 
vent résulter  pour  la  France  de  la  Navigation 
transatlantique  à  la  Vapeur;  1841.  L.  Louyet. 

?fotiee  bioçr.  sur  M.* A.  Jullien  de  Paris,  précédée 
Sun  coup  d'ail  sur  la  situation  politique  et  tes  besoins 
de  la  France,  et  suivie  de  documents  inédits,  de  leUres 
et  de  pièces  justificatives;  Paris,  1881,  In-I".  -  Bioçr, 
des  Hommes  Vivants.  —  Sarrat  et  Saint- Edme,  Bioçr.  des 
Hommes  du  Jour,  tome  VI,  !'•  partie,  p.  SS6.  —  Arnaolt, 
Jay,  Jouj  et  Norvins,  Bioçr.  nouv,  des  Contemp.  — 
Rabt»e,  Vleilh  de  Bomolin  et  Salnte-Preave.  Bioçr,  univ, 
et  portât,  des  Contemp,  —  Quérard,  La  France  JÀtté- 
nUre.  —  Boarquelot  et  Mtnry ,  La  Uttér.  Franc,  Con- 
temporaine, 

l  iVLLiKSf(  Marcel- Bernard),  grammairien 
et  littérateur  français,  né  à  Paris,  le  2  février 
1798.  Doctenr  es  lettres  et  licencié  es  sciences, 
il  a  été  principal  de  collège  et  secrétaire  général 
de  ia  Société  des  Méthodes  d^Enseignement.  On 
a  de  Ini  :  Sur  VÉtude  et  VEnseignement  de  la 
Grammaire;  Paris,  1836,  in-8*;  —  De  Physica 
Aristotelis;  Paris,  1836,.  in- 8**.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  des  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  ; 

—  Histoire  de  la  Grèce  ancienne;  Paris,  1837, 
in-12  :  dans  la  Bibliothèque  des  Familles; 
nouv.  édit.,  revue  et  corrigée  par  une  société 
d'ecclésiastiques.  Tours,  1838,  in-12;  —  Mé- 
thode Brévidoctive  ou  de  prompt  enseigne- 
ment. Abrégé  de  Grammaire  Latine;  Paris, 
1841, in-12;  —  Petit  Traité  d'Analyse  gram- 
maticale et  d'analyse  logique;  Paris,  1842, 
in-18  ;  —  Histoire  de  la  Poésie  française  à 
Vépoque  impériale;  Paris,  1844,  2  vol.  in-12; 
c*est  en  partie  la  reproduction  d'un  cours  que 
M.  B.  Jullien  fit  à  l'Athénée  en  1844  et  1845; 

—  Cours  supérieur  de  Grammaire  :  r*  par- 
tie, Grammaire,  proprement  dite;  2"  partie. 
Haute  Grammaire  ou  étude  du  style  ;  Paris, 
1849,  in-S*^  ;  —  Coup  d'ceil  sur  P Histoire  de  la 
Grammaire  ;  Paris,  1849,in-8*'  ;  —  De  quelques 
points  des  Sciences  dans  V Antiquité  {physique, 
métrique,  musique);  Paris,  18ô4;  —  Thèses 
de  Grammaire  ;  Paris,  1 855,  in-8«  ;  —  Thèses  de 
Littérature;  Paris,  1856,  in-8'*;  —  Thèses  de 
CHtique  et  Poésies;  Paris,  1858,  in-8'.  M.  Jul- 
lien a  rédigé  avec  M.  Hippeau  le  Bulletin  d'É- 


dueation  publié  sous  les  auspices  de  la  Société 
des  Méthodes  d'Enseignement  et  destiné  à  l'exa- 
men des  questions  et  des  ouvrages  d'éducation  ; 
ce  recueil  mensuel  a  paru  à  Paris  de  1840  à 
1844,  in-8<>.  M.  Jullien  a  été,  d'avril  1843  à  1849, 
rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  V Instruction 
publique,  publiée  par  M.  Hachette.  On  lui  doit 
en  outre  une  édition  des  Dialogues  des  Morts 
de  Fénelon  suivis  de  quelques  dialogues  de  Boi- 
leau ,  Fontenelte,  d'Alrâibert,  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes  ;  Paris,  1846,  in-12.    J.  Y. 

Boarqaelot  et  Maury ,  La  Uttér,  Franc.  Contemp. 

IIJLLIÉRON  (Guichard),  imprimeur  libndre 
à  Lyon  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  n  est 
moins  connu  par  la  beauté  ou  l'importance  des 
ouvrages  qu'il  a  édités  que  par  le  grand  nombre 
d'opuscules  de  circonstance  qui  sortirent  de  ses 
presses  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  et  dont 
quelques-uns,  devenus  à  peu  près  introuvables, 
font  le  désespoir  des  bibliophiles.  Son  nom  mé- 
rite d'être  conservé  comme  celui  d'un  bon  ci- 
toyen. Pendant  la  Ligue,  des  troupes  suisses 
avaient  été  introduites  à  Lyon  pour  y  défendre  la 
cause  de  Henri  IV;  mais,  ne  recevant  pas  exacte- 
ment leur  paye,  dies  étaient  au  moment  de  se 
retirer,  lorsque  Julliéron,  pour  prévenir  une  dé- 
sertion qui  aurait  laissé  la  ville  à  la  merci  des 
ligueurs,  vendit  deux  maisons  qu'il  possédait,  et, 
avec  le  prix,  de  50,000  liv. ,  solda  ces  merce- 
naires. Il  fit  plus  :  il  s'engagea  avec  eux ,  par 
contrat,  à  leur  fournir  une  paye  pendant  tout  le 
temps  que  les  intérêts  du  roi  les  retiendraient  k 
Lyon.  Cet  acte  de  générosité  engagea  les  consuls, 
lors  de  la  soumission  entière  de  tacite,  à  charge 
Julliéron  d'en  porter  l'acte  formel  à  Henri  IV. 
11  partit  avec  Jean,  son  fils ,  pour  accomplir 
cette  mission,  et  refusa,  dit-on,  le  rembourse- 
ment des  50,000  livres  qu^il  avait  avancées  aux 
Suisses ,  ne  demandant  pour  toute  récompense 
que  le  titre  d'imprimeur  du  roi  :  ce  qui  lui  fut 
accordé  par  lettres  patentes  du  6  avril  1594. 

Son  petit-fils,  Antoine  JctuÉRO»,  mort  en 
1702,  prit  la  suite  de  ses  aflaires.  Lors  du 
passage  de  Louis  XllI  à  Lyon ,  pour  se  rendre 
en  Roussillon,  le  Livre  d'Heures  de  ce  prince 
ayant  besoin  d'être  réparé,  on  lui  présenta  notre 
imprimeur,  qui  en  refit  plusieurs  feuillets.  On 
profita  de  cette  circonstance  pour  raconter  au 
roi  ce  qu'avait  fait  Guichard,  et  il  en  fut  si 
touché  qu'il  lui  ceignit  lui-même  une  épée  et 
l'emmena  en  Roussillon.  A  son  retour  Julliéroo 
fut  nommé  l'un  des  capitaines  porte-pennon  de 
la  milice  bourgeoise  de  Lyon.  Il  ne  laissa  que 
deux  filles.  Rochas. 

l'ernctti ,  Lyonnais  diçnes  de  Mémoire.  —  Bréghat  da 
Lute-Péiicaud,  Catalogue  des  Lyonnais  dignes  de  ilfa- 
moire.  —  Cochard ,  Calendrier  pour  18S7,  p.  6f .  —  De- 
landine.  Delà  Milice  et  Garde  bourgeoise  de  Lyon,  p.  H. 

ICLTOT  OU  IVLIOT  (  Fcry),  poète  français, 
né  à  Besançon,  dans  le  seizième  siècle;  on  croit 
qu'il  fut  notaire.  Il  avait  suivi  les  cours  de  droit 
que  fit  Charles  Dumoulin  à  Besançon,  et  s'était 
fait  aimer  de  ce  savant  jurisconsulte.  On  lui  doit 


«s  JULYOT  — 

on  petit  ouvrage  intitulé  :  Elégies  de  la  Belle 
Fille,  lamentant  sa  Virginité  perdue ,  avec 
plusieurs  épitres^  etc.,  imprimées  aux  dépens 
d'Aototne  Ludin,  écuyer,  par  Jacques  Étanges; 
Besançon,  1557,  îo-12.  Tout  est  rimé  dans  ce 
rolome,  jusqu'à  Tavis  de  l'imprimeur.  J.  Y. 
ClBiidoB  et  Delandlne,  DM,  uni»,  HitL,  CrU,  et  BU>t. 

itSBL  (/eo9i-CAar2p«),  littérateur  français, 
oé  à  Paris,  an  niiliea  du  dix-haitièroe  siècle, 
mort  près  d'Ayallon,  en  1824.  Après  avoir  étudié 
le  droit  et  pris  le  grade  de  licencié,  il  entra  dans 
les  ordres,  prèclia,  devint  chanoine  de  Saint- 
Jlbrcel  à  Paris,  puis  de  la  cathédrale  du  Mans, 
et  tôt  nommé  curé  de  Houilles,  près  de  Versailles. 
Ensoiteil  professa  les  humanités  dans  un  collège  ; 
enfin,  il  accepta  une  petite  cure  du   départe- 
ment de  l*Yonne.  On  a  de  lui  :  Éloge  de  Suger; 
Paris,  1779,  in- 8*  :  discours  qui  concourut  pour 
le  prix  proposé  par  l'Académie  Française  ;  « 
Éloge  de  Sfarie-TJiérèse,  impératrice^  reine 
de  Hongrie;  Paris,  1781,  in-8°;  reproduit  plus 
lard  sous  ce  titre  :  Marie-Thérèse^  impéra- 
triée,  etc.  :  Actions  de  Courage  et  Actes  de 
Bienfaisance  de  celte  auguste  souveraine; 
Paris,  1816,  in-18;  ^  Petit  Carême  prêché  en 
1782;  Paris,  1782,  in-8'';  —  Éloge  de  Char  le- 
stagne;  Paris,  1810,  in-8<^;  —  Introduction  à 
C Éloquence,  ou  éléments  de  rhétorique;  Pa- 
rts, 1812,  in-12;  •—  Galerie  des  Enfants^  ou 
les  motifs  d'une  noble  émulation  tirés  des 
progrès  dans  les  sciences,  des  actions  de 
courage  et  des  traits  de  bienfaisance  qui  ont 
illustré  Venfance;  Paris,  1813,   1825,  1832, 
iB-12  ;  —  Galerie  des  Jeunes  Personnes,  ou 
les  qualités  du  cœur  et  de  Vesprit;  Paris, 
1813, 1826,  în-Èt  ;  —  Hervey,  ou  le  meilleur 
des  hommes  de  son  siècle  ^  drame  en  trois  tictes 
et  en  prose;  Paris,  1814,  in-18  ;  —  Ornements 
du  Cœur  humain^  ou  variétés  morales  et  his^ 
toriques;  Paris,  1815,  inl8.  Il  a  été  l'éditeur 
de  recueils  des  fables  d'Ésope,  de  La  Fontaine, 
de  Féoelon  et  de  Florian,  précédés  de  notices 
«ir  ces  auteurs;  Paris,  1813, 4  vol.  in- 18.  J.  V. 
Qoérart ,  La  France  LUtéraire. 

iCMBLiif  (Jean-Baptiste),  savant  français. 
Dé  le  12  septembre  1745,  mort  à  Yisigneux ,  près 
deSûi89ons,le  25  septembre  1807.  Venu  jeune  à 
Pins,  il  y  fut  reçu  docteur  médecin,  et  suivit  le 
eontedeChoiseul-Gouffier  dans  son  voyage  en 
Orient  JnmeHn  traversa  la  Tbessalie,  lUellade, 
le  Péloponnèse,  et  retrouva  en  Laconie  l'emplace- 
ment de  Gythium,  ancien  port  de  Sparte.  Ayant 
micootré  Spallanzani  en  Grèce ,  Jumelin  l'aida 
dans  ses  expériences  microscopiques.  Il  était  de 
retour  en  France  à  l'époque  de  la  révolution,  et 
pusa  cette  période  agitée  dans  les  travaux  de  sa 
Profession  et  l'étude  des  sciences  physiques.  Il 
iinagiiia  une  nouvelle  machine  pneumatique,  une 
pompe  à  feu  à  mouvement  continu,  il  chercha  h 
déterminer  expérimentalement  les  effets  produits 
parFélectricitésur  l'économie  animale,  les  résul- 
UUderosagedesstyptiquesetraction  desliqueurs 
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alcooliques  sur  rifritabilité  humaine.  Après  la 
réorganisation  de  l'Institut,  il  lut  à  la  troisième 
classe  un  mémoirecontenant  le  récit  de  sa  décou- 
verte de  Gythiiun.  A  la  création  de  l'univer- 
sité, il  fut  nommé  professeur  de  physique  et  de 
chimie  au  lycée  Impérial.  On  a  de  Jumelin  : 
Œuvres  diverses  concernant  les  Sciences  et 
les  Arts;  Paris,  1799,  in-8°;—  Traité  élémen- 
taire de  Physique,  de  Chimie  et  des  Sciences 
physico-mathématiques,  tome  V",  Paris,  1806, 
ia-S**  :  l'ouvrage  n'a  pas  été  achevé.     J.  V. 

Chaudon  et  Delandlne ,  DM,  univ.  Hittor.,  CrU,  et 
Bibliogr.  —  Rabbe,  Vlellh  de  BolnJoHn  et  Sain  le- Preuve, 
Bioçr.  imlv.  et  portât,  dêt  Conlcnp.  —  Qoérard,  La 
France  Littéraire, 

iVMBifTiBii  (  Bernard  ),  compositeur 
français,  né  le  24  mars  1749,  à  Lèves  (  Beauce  ), 
mort  le  17  décembre  1829,  à  Saint-Quentin. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  études 
au  séminaire;  mais,  sur  son  refus  formel  de 
prendre  les  ordres ,  il  fut  placé  sous  la  direc- 
tion d'un  organiste  de  Chartres,  qui  lui  enseigna 
la  musique  et  l'harmonie .  Maitre  de  cbaiielleà 
Saint-Malo  en  1773,  il  alla  en  1776  exercer  les 
mêmes  fonctions  au  chapitre  de  Saint-Quentin,  et 
les  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Compositeur  estimé, 
il  n*a  guère  écrit  que  de  la  musique  religieuse; 
aucune  de  ses  productions  n'a  été  publiée,  mais 
tous  ses  manuscrits  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Quentin.  On  cite  de  lui  dix  Messes  so- 
lennelles, dont  quelques-unes  ont  été  exécutées 
à  la  chapelle  de  Louis  XVI  à  Versailles,  trois 
Te  Deunif  huit  Magnificat,  soixante-quatre  Mo- 
tets avec  orchestre,  dix  0  Salutaris,  cinq  Ora- 
torios ,  un  Stabat  Mater,  trois  Symphonies , 
l'opéra  de  Chloris  etMédor,  représenté  en  1793, 
on  petit  Traité  du  Chant ,  etc.       P.  L— t. 

Fétls,  Biographie  universelle  des  Musiciens, 

lUMiLHAC  {Pierre -Benoit),  compositeur 
français,  né  en  Limousin,  en  1 61 1,  au  château  de 
Saint- Jean-Ligoure ,  mort  le  22  mars  1682.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Bordeaux,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maor  (1629), 
malgré  la  volonté  paternelle ,  et  fit  profession , 
l'année  suivante,  à  Saint-Rémi  de  Reims.  En  1647, 
il  fut  nommé  prieur  général  de  Saint-Julien  de 
Tours,  et  six  ans  après  supérieur  des  religieu- 
ses de  Chelles.  Il  devait  cette  nomination  à  la 
crainte  qu'on  eut,  pendant  la  guerre  de  la 
Fronde,  de  voir  les  troupes  ennemies  piller  Pab- 
baye  de  Chelles  et  faire  violence  aux  religieuses. 
Grâce  à  ses  démarches,  la  communauté  fut  res- 
pectée. Appelé  en  1651  au  prieuré  de  Saint-Ni- 
caise,  il  occupa  peu  de  temps  cette  place ,  devint 
visiteur  de  Bretagne  puis  de  la  province  de  Tou- 
louse (  1654  ),  assistant  du  général  de  son  ordre, 
1 657,  prieur  de  Saint-Comeîlle,  de  Samt-Fiacre, 
enfin  sous-prieur  au  monastère  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  1666. 

Dom  Benoit  de  Jomilhac  a  laissé  plusieurs 
ouvrages ,  dont  les  principaux  ont  pour  titre  : 
Règles  communes  et  particulières  de  la  Con- 
grégation de  Saint'Maur;  1687.  H  en  existe 
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plusieurs  éditions  ;  —  La  Science  et  la  Pra- 
tique du  Plain-Chanty  où  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  pratique  est  établi  par  les  prin- 
cipes de  la  science  et  confirmé  par  le  témoi- 
gnage des  anciens  philosophes,  des  Pères  de 
VÉglise,  entre  autres  de  Guy  Arétin  et  de 
Jean  de  Mars  ;  Paris,  1677,  in-4°,  avec  pi.  Cet 
ouvrage ,  anonyme ,  fut  composé  pour  les  reli- 
gieux de  la  congrégation;  le  P.  Bouillard  et  Le 
Cerf  l'ont  attribué  à  Le  Clerc;  mais  M.  Mar- 
tenne  a  réfuté  leur  opinion,  et  Tattribue  avec 
raison  à  dom  Benoit  de  Junûlhac.  L'auteur  y  a 
indiqué  les  différentes  mimières  dont  on  notait 
le  chant  en  occident ,  avant  Tinvention  de  Guy 
Arétin,  et  les  passages  qu'il  cite  de  ce  moine 
italien  sont  tirés  d'un  manuscrit  du  onzième 
siècle,  qui  se  trouvait  à  Tabbaye  de  Saint-Evroult 
^Q  Normandie.  Martial  Audoin. 

MULLUt.  de  la  Cong.  deSt'Maur,  lo-4«,  p.  9S.-  Mar- 
tenne,  Hist.  manuscrite  de  la  Cong.  de  Saint-JUaur. 
—  Vltrae,  Peuilte  hebd,  de  la  Ginér,  délÀmùges;  1780. 

IVM 1 LH AC {N,.„  Chapelle,  baron  de), homme 
politique,  publiciste  et  agronome  français,  né  le 
3  septembre  1753,  mort  à  son  château  de  Gui- 
gne ville,  prèsArps^on,  le  7  juillet  1820.  Issu 
d'une  famille  ancienne,  il  embrassa  tout  jeune 
l'état  militaire,  fit  ses  premières  armes  dans  le 
régiment  d'Artois-cavalerie,  remplit  ensuite  des 
fuissions  diplomatiques,  voyagea  en  Allemagne 
avec  l'ambassadeur  de  France,  et  resta  quelque 
temps  à  la  cour  du  grand  Frédéric.  A  son  retour, 
il  reçut  le  brevet  de  colonel,  et  fut  nommé  con- 
seiller d'ambassade  en  Portugal.  Il  avait  obtenu 
la  survivance  du  gouvernement  de  la  Bastille, 
-dont  son  père  avait  été  gouverneur  avant  de 
Launay,  son  beau-père,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  n'émigra  pas,  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'à  la  restauration.  Louis  XVIII  lui  donna 
alors  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  brevet  de  ma- 
réchal de  camp..  Élu  député  en  1815  par  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oise,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité mimstérielle.  £n  1816,  il  appuya  la  pro- 
position qui  fut  faite  de  remettre  les  registres 
de  l'état  civil  au  clergé  catholique.  Réélu  après  la 
dissolution  de  la  chambre,  il  revint  siéger  au  centre 
droit.Ona  delui  :  Réflexions  sur  V Etat  des  Fi- 
nanceSfSurle  Budget  de  1816,  et  sur  les  Moyens 
les  plus  propres  à  fonder  le  Crédit  Public; 
Paris,  1816,  in-8'*  ;  —  Opinion  de  M.  le  baron 
4e  Jumilhac,  député  de  Seine-et^Oise,  sur  la 
Proposition  de  M.  de  Lachaise-Murel,  tendant 
4,  supplier  le  roi  de  voiUoir  bien  faire  pro- 
poser un  projet  de  loi  pour  rendre  aux  mi- 
nistres de  la  religion  les  fonctions  de  Vétat 
dvU;  Paris,  1816.  Il  a  fourni  aux  Mémoires  de 
la  Société  d^ Agriculture  et  des  Arts  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise  les  articles  suivants  : 
Sur  la  Distillation  d'£au-de-vie  tirée  de  di- 
vers fruits  sauvages  ;  —  Sur  V Application 
d'un  Ressort  qui  soulage  la  Fatigue  de  la  mA- 
nagère  dans  l'opération  de  battre  le  beurre* 

J.  V. 


Rabbe,  VIellb  de  Boisjotin  et  Sainte-Preuve,  Diogr, 
nnto.  et  portât,  cfoj  Ccmttnnp.  —  Qoérard  ,  La  Fr.  Lut. 

JUMILHAC  (  Antoine- Pierre- Joseph  Cha- 
pelle; marquis  de),  général  français,  parent  da 
précédent,  né  à  Paris,  le  3 1  août  1 764,  mort  à  Lille, 
le  19  février  1826.  Fils  du  comte  de  Jumilhac,  lieu* 
tenantgénéral,  et  petit-filsdu  marquis  de  Jumilhac 
qiû  oonunandait  les  monsquetaires  gris  k  Fonte- 
noy,  il  entra  en  1777  dans  le  régiment  du  Roi- 
iniiànterie;  en  1788,  il  devint  major  du  régiment 
ooàonel  général  hussards,  et  en  1791  Louis  XYl 
le  choisit  pour  lieutenant-cokmeà  de  sa  garde 
oonstitutionneUe.  Après  le  10  août  il  fut  arrêté  ; 
naÔA  il  échappa  au  massacre  des  prisons,  éoûgra, 
et  entra  dans  Farinée  des  princes.  Il  fit  partie 
de  l'expédition  de  Qinberon,  où  il  fut  Uessé,  le 
6  juin  1795,  et  publiai  Londres  une  relation  de 
c^  mallieiireuse  affahne.  Revenu  en  France 
après  le  18  brumaire,  il  reprit  du  service,  fit  en 
1812  k  campagne  de  Russie,  et  obtmt  la  croix 
d^Honneur  à  Moscou.  A  la  restauration  Louis  XVni 
le  nomma  Keutenànt  général,  et  an  mois  d'octobre 
1815  ii  lui  confia  te  coroniandement  de  la  t6^ 
division  militaire.  Lemarqois  de  Jnmiliuic  avait 
ëpouséaDesnurdudemier  duc  de  Richelieu.  Son 
fils  a  obtenu  la  transmission  du  nom  et  du  titre 
ducat  de  ee  ministre.  J.  Y. 

JiroAftwir  dû  17  février  18M,  pl  KM. 

nTMOifTiLLB  (iV.....Comx>NDE),officier  fran- 
çais, né  vers  1725,  taé  au  Cauada,  le  23  mai  1753. 
11  appartenait  à  une  famille  originaire  de  Pi- 
cardie ,  et  r^'oignît  en  Amérique  son  ft'ère,  Cou- 
Ion  de  Villiers,  capitaine.  Le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle avait  négligé  de  ré^er  la  question  des  fron- 
tières américaines  entre  la  France  et  rAngletene. 
K  C'était,  dit  M.  Laboolaye,  la  possession  qui  de- 
vait décider  ;  mais  elle  était  depuis  trente  ans 
contestée ,  et  tandis  que  la  prétention  constante 
des  Français  était  d'arrèterles  Anglais  aa  sommet 
des  Alleghanys  et  de  mettre  au  Saint-Laorent  le 
milieu  delà  colonie,  les  chartes  anglaises  éten- 
daient la  Virginie  jusqu'au  lac  Érié.  Halifax  écri- 
vait en  1749  que  le  pays  à  l'ouest  des  grandes 
montagnes  était  le  centre  des  posseissions  an- 
glaises ;   c^était  aux  lacs  et  au  Saint-Laurent 
que  l'Angleterre  entendait  porter  les  limites  ;  il 
lui  fallait  la  vallée  de  TOhio.  Des  deux  cdtés  on  von- 
lut  s'assurer  la  possession  de  ce  grand  territoire. 
Le  gouverneur  de  la  Virginie  envoya  pour  le  re- 
connaître un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans, 
déjà  remarquable  par  sa  fermeté  et  sa  résolution  : 
c^était  Georges  Washington.  Avec  un  coup  &oàl 
militaire,  il  désigna  comme  la  clef  de  Touest  la 
fourche  que  forment,  en  se  réunissant  sous  le  nom 
d'Ohio ,  la  rivière  Alleghany  et  la  Honongahela , 
c'est-à-dire  la  place  où  est  aujourd'hoi  Pittsbur^, 
le  Manchester  américain  ;  mais  les  Français,  qui 
comprenaient  aussi  toute  l'importance  de  la  po- 
sition, s^en  saisirent,  et  y  construisirent  un  fort 
auquel  fut  donné  le  nom  de  Duqucsne,  le  gouver- 
neur du  Canada.  »  En  1753,  les  Anglais,  comman- 
dés par  Washington,  poussèrent  jusqu'aux  bords 
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ik  roiùo,  et  y  commencerait  qd  fort.  Aussitôt  le 
commanchintfraiiçali  Contrecœur  les  fit  sommer 
d'abandonner  ce  travail  et  de  se  retirer.  Les  An- 
glais eontiBoèrent  oe  fort,  qu'ils  appelèrent  la 
IfécestUé.  Le  23  mai  JumonviUe  fut  envoyé  pour 
reconnaître  la  place  et  renouveler  la  sommation 
à  la  tête  d'uae  trentaine  d'hommes.  Environné 
toute  coup  d'An^tais,  qui  font  fea  sur  sa  tvoope  sur 
l'ordre  de  leur  chef,  Washington,  Jumonville 
tomba  mortellement  blessé.  Ce  coup  de  fiisiUtiré 
an  fond  des  boisdel'Auénque  sur  unotfioierfran- 
çtts  par  oB  homme  inconno  alors,  et  qui  devaiifc 
un  jour  affranchir  son  pays,  mit  l'Europe  en  fieu, 
et  fot  le  signal  d'une  guerre  qui  devait  assurer 
le  triomphe  des  ennemis  de  la  France.  La  mort 
de  JumooTlHe,  envoyé  eomme  un  messager,  poi^ 
teur  d'une  sommation  que  les  Anglais  ne  voulu- 
Not  pas  entendre,  lut  accueillie  en  France  et  au 
Canada  comme  une  violation  du  droit  des  gens, 
eomme  un  assassinat.  Le  frère  de  Jumonville, 
Coolon  de  TîUiers,  vengea  dignement  sa  mort. 
A  la  tête  de  quelques  soldats,  il  poursuivit  Wa- 
sliiogtDn,  l'assiégea  dans  le  fort  de  la  iSféeesaité, 
et  le  força  à  signer  une  capitulation  ;  mais  nos 
soocès  furent  de  peu  de  durée.  La  mort  de  Ju- 
monville Élit  le  sujet  d'an  poème  de  Thomas,  et 
L^mmiarappeia  dans  une  strophe  de  aen  Ode 
mUiamaU  contre  i'Ançleierre.  J.  V. 

G.  Bnieroft ,  Hbterf  ttf  tAe  jémértean  JtavoliiCioii, 
lone  !•'.  —  Éd.  LabooUjw,  Jmnud  4êt  DéàoU  ûm 
miuliBtt. 

jcncMmwL{€finsiian)^  phiidogue  et  histo- 
rien aliemaDd  ^  né  à  Dresde,  le  16  octobre  166S, 
BMitle  19  juillet  i7U.  Après  s'être  lait  recevoir, 
en  ie9i,  midtre  en  philosophie  à  ruaiverstté  de 
Leipog,  il  devînt  quatre  ans  apeès  oo-recteur 
du  gymnase  de  Schleusingen.  £a  1707,  il  tut 
nommé  redeor  du  ooUége  d^^isenach  ainsi  que 
lûloriographe  de  la  branche  Ërnestine  de  la 
maison  de  Saie.  Élu  membre  de  la  Société  royale 
de  Berlin  en  1711,11  fiit  appelé  deux  ans  après  à 
Allenbourg  eomne  directeur  du  collège;  il  y 
mourut  hicntAI,  par  suite  du  violentchagriaque 
Im  avait  cassé  la  mort  de  sa  femme.  On  a  de  lui  : 
Scbedia9ma  historicumde  epkemeridibtu  teu 
àeéuKhiserudUartmk  in  nobilioribusBurofix 
parii^us  hactenue  pubUeatis;  Leipzig,  1692, 
in-12  ;  à  la  suite  de  cet  opnseule  se  trouve  :  Cen- 
ittha  Fœmmarum  erudiUone  et  scriptes  illtu- 
^riim;^-KaiserLeopold  curieuser  Geschichti' 
àalender  (Annales  curieuses  du  règne  de  l'em- 
pert'urLéopold);  Leipzig,  î697 ;  —  VUa LtUlieri 
mmit  otque  ieonihus  iUustrtUa;  Francfort  et 
ieipag,l698,  in-S":  une  traduction  allemande 
de  cet  ouvrage  curieux  fut  donnée  par  Juncker  ; 
Horenaberg,  1706,  in-s°;  —  Epistol»  de  Obitu 
CttrpzavU;  Scbleosingeo,  1699,  in-4°;~  I)er 
Avr-wid  firstlich'Sàchsisehe  Geschichtskor 
iender  von  1400  bis  1600  (  Almanach  historique 
des  Maisons  électorale  et  princière  de  Saxe,  de- 
jwjs  1400  josqu'en  1600  ;  —  Discours  von  denen 
von  den  kur  undfûrstlichen  Hmsern  zuSa- 


chsen  gesti/leten  Orden  (Discours  sur  les  Or* 
dres  fondés  par  les  maisons  électorale  et  .prin- 
cière de  Saxe)  ;  Eisenach,  1708,  in-fol.  ;  ~~  His- 
tùrische  Nachricht  von  der  Biblioihek  des 
G^mnasii  Mt  Eisenach  (  Notice  historique  sur 
la  Bibliothèque  du  Gymnase  d'Eisenach  )  ;  Leip- 
zig, 1709,  in-4<^:  rare;  —  Vita  Jobi  Ludolphi, 
accedunt  epistolx  aliquot  clarissimorum  vt- 
rorum,  nec  ntmspeâmeniinguxhottentoiicaii 
Leipzig,  1710,  in-8°;  -^  Grundlegung  zur 
Xirchenhistarie  bis  ouf  dos  Jahr  1710  (Élé- 
ments d'Histoire  Ecdésiastiquejusqu'à  l'an  1 7 10)  ; 
Hambourg  et  Leipzig,  1710, 1716,  1720  et  1727, 
m-8''  ;  —  Allgemeine  ScbaubiUine  der  WeU 
(Théâtre  général  du  monde)  ;  Francfort,  1713- 
1718,  2  vd.  in-8«  ;  cette  continuation  de  l'ou- 
vrage du  même  nom,  publié  par  Ludotph,  con- 
tient l'histoire  des  années  16à1  jusqu'en  167â; 

—  Anleitung  zur  Géographie  der  mitileren 
ZeUen  (  Instruction  sur  la  Géographie  du  Moyen 
Age);Iéna,  1712, in-4*':  cet  ouvrage,  fait  avec 
beaucoup  de  soin ,  se  rapporte  principalement  i 
l'AHemagne;  —  lÂnex primai  eruditionis  uni- 
versas  Hisioriae  Philosophiez;  Altenbouii;^ 
1714,  in-4^  Juncker  a  aussi  publié  des  édi- 
tions ad  wodum  MinellU  de  Phèdre,  de  Té- 
rence,  de  .Virgile,  de  Florus,  de  SuéloDe,  de  Sal- 
luste,  d'Horace,  de  Quinte-Curce,  etc.;  parmi  les 
auti'es  éditions  données  par  Juncker,  nous  cite- 
rons :  Der  curiose  Hofmeister  de  Weise; 
Francfort,  1708,  in-12  :  ouvrage  auquel  Juncker 
a  «jouté  un  ZeUungslexikon  et  le  Kern  der 
ZeUungen  vou  1660  bis  1706  ;  ~  Tliesaurus 
iLo^tnt^atû  de  Reyker ;  Leipzig,  1712,  in-fol.; 

—  Historié  der  Stadl  Eisenach  de  Toppius; 
Leipzig,  1710,  in-8°.  On  doit  encore  à  Junc- 
ker des  traductions  allemandes  de  plusieurs  ou- 
vrages d'histoire  français  ainsi  qu'une  traduc- 
tion latine  de  la  Science  des  Médailles  du  P.  Jo- 
bert,  laquelle  parut  sous  le  titre  de  :  Notitix  rei 
Aummaria;  Leipzig,  1695,  in-8**.  Juncker  a 
ausffl  publié  phisieurs  dissertations,  parmi  les- 
quell^  nous  mentionnerons  :  De  Graecia,  artis 
oratoriae  prima  ctUtrice  ;  Schleusingen ,  1698, 
in-12  ;  il  a  laissé  en  manuscrit  une  Sistoire  du 
Comté  de  Menneberg^  dans  laquelle,  au  jugement 
de  Schultes,  auteur  d'un  travail  historique  sur 
ce  pays,  Juncker  a  fait  preuve  d'érudition  et 
d'exactitude  ;  trois  volumes  de  cet  ouvrage  se 
trouvent  dans  la  bibliothèque  de  Zeitz,  deux  au- 
tres dans  celle  de  Gottia.  £.  G. 

Sciia.dta,  EhrengedâcMniss  Junckers;  Schleusfngen , 
17U,  in-4*.  —  J.  Gid.  GelHos ,  Epigtola.de  Junckero; 
Oresde.  171»,  ta-»*.  —  Teller,  Mmmmenla  tesdite.  p.  M. 
— >llager,Ce<vrapAacA«r  BSLchertaak  1. 1,  p.  87.  —  Hal- 
Uicke  Bibliothék ,  t.  XLVI,  p.  587.  -Fabricius,  Bitt. 
BibHot.,  pars  V,  p.  mk,  —  HIrsching,  Hist,  Utter.  Hané- 
tmeà,  —  Jœctier,  ÂUgem.  GeL-Lexikon,  —  Eneb  et  Gr«- 
IMT,  Encyklapmdiê. 

JCJNCILER  OU  JUKKER  (  Jean  ),  médecin  et 
chimiste  allemand ,  né  le  23  septembre  1679,  à 
Lohndorf  près  Giessen ,  mort  le  25  décembre 
1759,  à  Halle.  Il  fit  ses  premières  études  à  Gies- 
sen et  à  Marbourg,  et  vint  en  1697  à  Halle,  où 
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les  leçons  de  Cellnrius  lui  inspirèrent  le  goût 
des  belles-lettres.  En  1707  seulement  ii  oom- 
inença,  à  Erfurt,  ses  études  de  médecine,  qu'il  ne 
tcnnina  qu^en  1716,  à  Halle  ;  il  y  prit  le  grade  de 
<1octeur,  et  obtint  en  1729  une  cliaire  qu'il  oe- 
ciipa  jusqu'à  «a  mort.  Partisan  de  Stahl,  dont 
il  reproduisit  la  doctrine  sur  le  phlogistique , 
il  peut  être  considéré,  avec  Michel  Alberti, 
comme  le  principal  propagateur  du  stahlianisme. 
Ses  ouvrages  sont  très-nombreux.  Voici  les 
principaux  :  Conspectus  Thérapies  specialis 
iabulis  CXXXVIII  omnes  primarios  tnor" 
bos  methodo  Siahliana  tractandos  exhi- 
bens;  Halle,  1707,  in*4»  ;  ibid.,  1724,  in-4<»; 
ibîd.,  17Ô0,  in-4^;  —  Conspeetus  Medidnœ 
theoreticfh'practicx  iabulis  CXIl  omnes  prt« 
marios  morbos  methodo  Siahliana  tractan- 
dos exhibens;  Halle,  1718,  in-4";  ibid.,  1724, 
in-S";  ibid.,  1734,  in-4'»;  ibid.,  1760,  in.4°;  — 
Conspectus  Chirvrgix  tam  Medicx  methodo 
Siahliana  eonscriptx,  quam  instrumenialis 
recentissimorum  auctorum  ductu  collectx 
quse  singulaB  tabuUs  CIll  exhibentur;  Halle, 
1721,  in4";  ibid.,  1731,  in.4*';  —  Texte  alle- 
mand; Ma.,  1722,  in^*»;  ibid.,  1744,  in-4";  — 
Conspectus  Formularum  Medicorum,  exhi" 
bens  tabulas  XVI ,  tam  methodumraiionalem 
quam  remediorttm  specimina,  ex  praxi  Stah" 
liana  potissimum  desumta ,  et  therapise  ge" 
nerali  accommodata;  Halle,  1723,  in*4'';  ibid., 
1730,  in-4°  ;  iWd.,  1739,  in^"  ;  ibid.,  1753,  in-4'»  ; 
—  Conspectus  Thérapies  generalis,  cum  notis 
in  materiam  medicam  iabulis  XX  methodo 
Siahliana  conscriptus  ;  Halle',  1724,  in-4«; 
îMd.,  1 736, in-4° ;—  Con5/)ec^ti5  Chemiœ  thety- 
reiico-practicœ,  in  forma  tabularum  repree» 
sentatus,  in  quibus  physica  imprimis  subter^ 
ranea,  et  corporum  naturalium  principia , 
habittis  interse,  proprielates^  vires  et  ususy 
itemque  prœcipua  chemies  pharmaceutices 
fundamenia  e  dogmatibus  Becheri  et  Stahlii 
potissimum,  explicantur,  eorumdemque  alio^ 
rum  celebrium  chemicorum  experimentis 
stabiliuntur ;  Halle,  1730-1764,  3  vol.  Tra- 
duit en  allemand  par  Jean-Joachim  Lange; 
Halle,  1749-1754,  3  vol.  in-4'».  Traduit  en  fran- 
çais parDemachy  ;  Paris,  1757, 6  toI.  in-12;  — 
Conspectus  Physiologix  Medicee  etHygieines, 
ex  /orma  tabularum  repreesentatus ,  et  ad 
dogmata  Siahliana  potissimum  adomatus; 
Halle,  1735,  in-4°  ;  —  Conspectus  Pathologiœ, 
ad  dogmata  Siahliana  prœcipue  adornates, 
et  semiologiee  potissimum  Hippocrato-GiUe- 
nicx,  in  forma  tabularum  repreesentatus; 
Halle,  1735,  in-4»;  —  Institutiones  Physiolo- 
giet  et  Pathologix  Medicas,  quibus  accedit  hy- 
giène et  semiologia;  Halle,  1745,  tn^°  ;  —  Cent 
trente-quatre  Dissertations  sur  différentes  ques- 
tions de  médecine  et  de  chimie.  Outre  ces  tra- 
vaux, on  a  de  Junker  une  grammaire  grecque, 
ouvrage  de  sa  jeunesse.  Cette  grammaire  a  pour 
litre  :  Hallische  Griechische  Grammatik;  elle 


eut  beaucoup  de  succès,  et  a  été  réimprimée  treize 
fois-,  Halle,  1705,  in-8%  dernière  édition;  ibid., 
1771,  in-8^ 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  Janker  avec  deux 
autres  savants  du  même  nom.  L'un, /eau  Junker» 
a  véca  au  dix-septième  siède  ;  il  est  auteur  de 
deux  ouvrages  :  Hippocratis  Aphorismi  para- 
phrasi  pœlica  illustrati  ;  Ertuii,  1619,  iDl2, 
et  Compendiosa  Methodus  Therapeutica;  Er- 
furt, 1624,  in-4«. 

L'autre,  Jean^Chrétien^Guillaume  Jukioer, 
né  à  Halle,  en  1761,  et  mort  dans  cette  même 
ville,  en  1800,  a  écrit  :  Grundsœtseder  Volksarz- 
neikunde  (  Principes  de  Médecine  Populaire  )  ; 
Halle,  1787,  in-S**;  —  Versuch  ciner  allge- 
meinen  ffeilkunde  (  Essai  d'une  Médecine  Géné^ 
raie);  Halle,  1788-1791,  2  vol.;  —  Conspectus 
Berum  ques  in  Pathologiamedicinali  pertrac- 
tantur;  Halle,  1789-1790,  2  vol.       D'  L. 

Brsch  et  Gnibcr,  jétlgemeine  Encyktopœâie.  —  Biogra^ 
pMê  Médicale. 

lUifcoSA  (  Fra  Joaquim),  fécond  peintre 
espagnol,  né  en  1631,  à  Comodella  (diocèse  de 
Tarragone),  mort  près  de  Rome,  en  1708.  Il  ent 
pour  maître  son  père,  Juan  Juncosa,  peintre  as- 
sez médiocre,  qu'il  surpassa  bienUyt.  Très-jeune 
encore,  il  se  distingua  par  quatre  tableaux  my- 
thologiques qu'il  exécuta  pour  le  marquis  de  La 
Guardia,  vice-roi  de  Sardaigne.  Il  renonça  à  ce 
genre  pour  se  consacrer  aux  sujets  religieux,  et 
se  retira,  le  21  septembre  1660,  à  Barcelone,  dans 
la  grande  Chartreuse  de  la  Scala  Dei.  Il  peignit 
dans  la  salle  capitulaire  de  ce  monastère  les 
portraits  des  hommes  de  mérite  qui  avaient  il- 
lustré son  ordre,  et  décora  les  autres  pièces  du 
couvent  d'un  grand  nombre  de  fresqnes  com- 
posées avec  art  et  exécutées  avec  facilité.  Son 
chef-d'œuvre  est  Saint  Brttno  lisant  sa  régie 
à  ses  disciples.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  char- 
treuse du  Monte-Alègre,  y  peignit  la  Naissance 
et  le  Couronnement  de  la  Vierge  et  trente^six 
autres  fresques  d'une  grandeur  immense  (1)  al- 
lusifs  à  V Histoire  du  Saint-Sacrement,  et  qui 
couvrirent  toutes  les  murailles  de  l'église*  Il  re- 
présenta aussi  sur  la  voûte  une  Gloire  d'Anges 
composée  d'un  grand  nombre  de  figures^  Peu 
après  il  partit  pour  Rome,  et  acquit  une  haute 
considération  parmi  les  meilleurs  maîtres.  Dès 
cette  époque,  il  transforma  complètement  sa  ma- 
nière. Â  son  retour  en  Espagne  (1678),  il  fut 
chargé  avec  son  cousin,  le  docteur  don  José 
Juncosa,  et  José  Franquet,  de  décorer  la  voAte 
ainsi  que  la  chapelle  migeure  de  Termitage 
de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde  près  de  Reass. 
Ils  y  représentèrent  les  différentes  phases  de 
VHistoire  de  la  Vierge.  Ces  travaux  furent 
terminés  en  1680;  n-a  Juncosa  parcounit  alors 
les  couvents  de  la  Catalogne,  ceux  de  Tarragone, 


(1)  Ces  tableaux  sont  de  liuU  palmes  catalanes  de  lar^e 
el  de  plus  de  onze  de  hauteur. 
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et  |)S8sa  fDéine  dans  Tlle  de  Majorque,  laissant 
partoat  des  traces  de  son  passage.  Il  rentra 
dans  la  Scala  Dei,  mais  il  ne  put  s'assujettir  aox 
offices  et  à  la  règle  commune.  Ses  supérieurs 
sévirent  contre  lui.  Jnncosa,  irrité  de  celte 
contrainte  y  s'enfuit  du  «Hmastère,  et  ftit  droit  à 
Rome  conter  son  cas  au  pape.  Le  saint-père, 
prenant  en  considération  le  grand  talent  da 
diartreox ,  lui  permit  de  se  retirer  dans  un  er- 
mitage sons  les  murs  de  Rome,  où  il  put  se  livrer 
sans  gftne  à  ses  inspirations  artistiques.  Ce  fut  là 
qiie  Juncosa  termina  ses  jours,  laissant  la  répu- 
tation d'un  des  peintres  les  plus  distingués  de 
Téoole  espagnole.  Ses  ouvrages  sont  justement 
estimés  pour  la  correction  du  dessin ,  la  franchise 
du  style,  la  belle  couleur,  la  bonne  entente  de  la 
lumière  et  des  demi-teintes. 

A.  DE  L. 
Pahmifno  Velsaco ,  El  Mweo  de  la  Pùdura,  —  QuIlUet 
JHctiomnaire  des  Peintre*  Espagnols,  —  GoeYarra,  Ijos 
Commentarios  de  la  PMura. 

jrRcosA  (  Le  docteur  don  José),  peintre  es- 
pagnol, cousin  du  précédent,  né  à  Ckimudella, 
mort  vers  1705.  Il  fut  relève  de  son  oncle  Juan 
Jsncosa  et  le  condisciple  de  tn  Joadiim.  Il  ne 
se  livra  pas  d'abord  à  la  peinture  :  il  étudia  la 
théologie,  reçut  la  prêtrise,  et  devint  habile  pré- 
dicateur; mais  son  goût  pour  les  arts  prit  le  des- 
sus, etpen  d'artistes  catalans  ont  autant  travaillé 
que  loi.  Il  peignait  avec  facilité,  mais  n'avait  ni 
le  dessin  correct  ni  la  belle  pâte  de  son  cousin, 
qu'il  aida»  de  1678  à  1680,  dans  la  décoration  de 
rermitage  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde  près 
Beuss.  En  1680  il  peignit  seul  la  coupole  du 
sanctuaire  de  la  chartreuse  de  la  Scala  Dei,  où  il 
rq>résenta  divers  passages  de  la  Vie  du  Christ 
et  de  l'histoire  du  peuple  hébreu.  En  1682,11 
exécuta  à  fresque  plusieurs  Mystères  de  la 
Vierge^  snr  1^  murailles  de  la  chapelle  de  la 
Conception,  dans  la  cathédrale  de  Taragone.  Il 
fut  ensuite  employé  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Thède-la-Vieilleet  dans  le  couvent  de  La  Merced. 
Juncosa  a  laissé,  outre  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux et  de  portraits  pour  des  particuliers,  une 
quantité  immense  de  productions  à  Barcelone  et 
dans  presque  tons  les  établissements  religieux 
de  la  Catalogne.  A.  de  Lagaze. 

Pitomioo  Velaseo,  El  Museo  de  la  Pintura.  —  Qatlllet, 
IHcCionnaire  des  Peintres  Espagnols. 

iimciTS,  philosophe  grec,  d'une  époque  in- 
certafaie.  Sa  vie  est  inconnue.  Il  composa  un 
trsitéStir  la  Vieillesse  (IIspî  r^c)»  ^ont  Stobée 
a  donné  des  extraits  considérables.  L'ouvrage 
éliit  en  forme  de  dialogne,  et  l'auteur  apparte- 
nait à  l'école  platonicienne.  Y. 

SloMe.  Florlleghtm,  lie  IIS,  116,  lt7,  ISI. 

JOHiniLL  ( Boni/ace-Stanislas ,  abbé),  na- 
tmaUste  polonais,  né  en  Lithuanie,  en  1761, 
mortTers  1830.  Il  voyagea  à  l'étranger  |K>ttr  se 
perfectionner  dans  les  sciences  naturelles,  et  à  son 
nloorà  Wilna,  en  1797,  il  y  fut  nommé  sup* 
ptéant  de  la  chaire  d*histolre  naturelle.  En  1799, 
i  obtint  le  grade  de  docteur  en  philosophie  et  en 


théologie,  et,  en  1803,  il  occupa  la  chaire  de  bo- 
tanique et  d'histoire  naturelle  à  l'université  de 
Wilna.  Jundzill  créa  le  jardin  botanique  de  cette 
université.  On  a  de  lui,  en  polonais  :  De  V Élec- 
tricité factice  et  naturelle  ^  traduit  de  Jean 
Bacaria  ;  Wiba,  1786,  in-8"  ;  —  Description  des 
Plantes  indigènes  du  Grand-duché  de  Li- 
tkuaniCf  selon  le  système  de  Linné  ;  W'ilna, 
1791,  1811,  in-8<^; —  Principes  de  Botanique 
et  de  Physiologie  des  Plantes  ;  Varsovie,  1804, 
2  vol.  iii-8'';  —  Zoologie;  Wilna,  1807,  a  vol. 
in-8".  En  1805  et  1806,  Jundzill  rédigea  avec 
André  Sniadecki  et  Joseï^  Kossakowski  un  ex- 
cellent journal  littéraire  intitulé  :  Journal  de 
Wilna,  J.  V. 

nabbe,  Viellh  de  Bobjolln  et  Salnte-Prenve,  BioçT' 
unie,  et  portât,  des  Contemp, 

JOKGB  {Joachim)^  célèbre  naturaliste  et 
philosophe  allemand,  né  à  Lubeck,  le  21  oc- 
tobre 1587,  mort  à  Hambourg,  le  23  septembre 
1657.  Son  père,  recteur  de  l'école  de  Lubeck,  fut 
assassiné  en  sortant  de  la  maison  d'u^  de  ses 
amis,  et  le  jeune  Jungefut  élevé  par  sa  mère,  qui 
ne  m^gea  rien  pour  développer  les  heureuses 
dispositions  dont  la  nature  l'avait  doué.  Pauvre, 
elle  ne  put  parvenir  à  l'envoyer  à  Tuniversité,  et 
Junge  passa  plusieurs  années  de  sa  jeunesse  à 
écrire  de  mauvaises  tragédies  et  à  expliquer  la  lo- 
gique de  Ramus  à  ses  condisciples.  En  1606,  ce- 
pendant, un  parent  lui  fournit  les  moyens  néces- 
saires pour  terminer  ses  études.  Junge  se  rendit 
à  Rostocky  et  de  là  à  Giessen,  et  subit  dans  cette 
dernière  ville  un  examen  brillant,  qui  détermina 
les  curateurs  de  l'université  à  lui  offrir  une  place 
de  professeur  de  matliématiques.  Junge  occupa 
cette  chaire  pendant  cinq  ans;  mais  s'aperce- 
vant  qu'elle  le  détournait  de  ses  occupations 
particulières,  il  s'en  démit  en  1614.  11  con- 
tinua ensuite  ses  études  d'histoire  naturelle  et 
de  médecine,  obtint  en  1618,  à  Padoue,  le  grade 
de  docteur,  et  se  fixa  plus  tard  à  Rostock.  Son 
intention  d'établir  une  société  pour  l'avance- 
ment des  sciences  naturelles  le  fit  soupçonner 
d'être  un  des  chefs  des  frères  Rose-Croix ,  dont 
l'existence  mystérieuse  inspirait  alors  d'étranges 
inquiétudes  aux  gouvernements  de  l'Allemagne. 
On  répandit  des  insinuations  perfides  sur  son 
compte,  et  ce  ne  fut  qu'en  1624  qu'il  parvint 
à  obtenir  à  Rostock  une  plac^  de  professeur. 
Les  intrigues  de  ses  ennemis  le  décidèrent  à  la 
quitter  et  à  se  retirer  à  Brunswick.  Rappelé, 
en  1626,  à  Rostock,  il  y  fit  un  séjour  de  trois 
ans,  et  se  rendit  alors  à  Hambourg,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie,  en  qualité  de  recteur  de  l'école 
de  Saint- Jean.  Bientôt,  après  avoir  pris  posses- 
sion de  sa  nouvelle  place,  il  commença  à  atta- 
quer les  vieilles  doctrines  péripatéticiennes  de 
l'université  et  à  substituer  l'expérience  à  la 
sciilastique.  Joignant  beaucoup  de  sagacité  et  de 
franchise  à  une  grande  érudition,  il  ne  recula 
point  devant  la  rumeur  que  causèrent  ses  inno- 
vations parmi  les  partisans  de  l'aristotélisme,  et 
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mérita  l'estime  de  LeiboUz ,  qui  le  place  k 
côté  de  Kopeniic,  de  Galilée,  de  Ke^er,  et  on  pen 
aa-dessoas  de  Descartes  (1).  Junge  peut  être 
considéré  comme  le  créateur  de  la  botanique 
scientifique ,  car  c'est  à  lui  que  Ton  doit  la  ter- 
minologie que  Linné  a  ensuite  portée  à  un  si 
haut  degré  de  perfection.  Junge,  le  premier,  con- 
nut ridée  d'appliquer  une  dénomination  particu- 
lière aux  différences  que  les  végétaux,  présentent 
dans  leurs  diverses  parties.  Il  Ùt  voir  surquelles 
iiases  on  devait  établir  une  bonne  classification 
des  plantes,  et  entrevit,  en  un  mot,  tous  les 
principes  de  la  philosophie  botanique.  Linné  ne 
connaissait  pas  encore,  en  1771^  k»  travaux  de 
Junge,  et  ne  put  en  profiter  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  Ray,  qui  k»  apprécia  beau- 
coup (2). 

Des  ouvrages  très-importants  de  Junge  ftirent 
détruits  par  un  incendie;  d'autres  ne  parurent 
qu'après  sa  mort,  pntiiiés  en  grande  partie  par 
son  disciple  Jean  Vogei,  à  qui  il  avait  légué  ses 
manuscrits.  Noos  citerons  :  Tkesei  miteéUm 
€X  universa  philosophiat  tfrganiea,  theore- 
Hea,  pratica  ;  Giessen,  1608  ; — Geometria  em* 
pirica  ;  Hambourg,  6*  édit.,  16S8,  bi-4*  (3)  ;  ^ 
Logica  Hamburgensis ,  Id  est  insUtuiùmes  lo» 
gicx;  Hambourg,  3"  édit.,  1681  ;  —  Doxosco» 
pias  physicm  minores  ,  seu  isagoge  physica 
doxoscopiea  ;  Hambourg,  1662,  in-4''  :  eet  ou- 
vrage a  été  publié  par  Martin  Vogel  ;  —  ffar* 
monica  theoreticOf  compendiosissima  et  op^ 
timamethodo  sonorum,  etc.,  demonstrans; 
ibid.,  1678  et  1679,  in-4*;  —  Isagùge  pkgto^ 
seopica;  ibid.,  1678,  in-4*;  ->  Fasciculus  sche^ 
darum  inseriptut  Qtrmania  wperior;  ibid., 
1685,în-4*»;  — Jfincra/to;  Ibid.,  1689;  —PAo- 
rixnomiea,  seu  de  motu  heaii  dactrina  ;  ibid., 
1689,  in-4'';  —  ffistcria  VermUaUf  publié  par 
J.  Harmer;  ibid.,  1691,  in-4«.  Les  opuscules  de 
Jnngeétant  devenus  trèsnrares,  J.  P.  Albrecht  les 
a  réunis  dans  le  recueil  intitulé  Opuscula  Phg- 
ska  (otonica  ;Ck>boarg,  1747.  R.  LnuAu. 

Fogel,  riê  de  Jungê»  «tam  la  dmtria  IttUrmta,  t.  III. 
*  Gahrattrer.  Joaeàim  Imngiiu»  tmdtei»  ZaitalUr,  nebU 
Gwtàes  Fragmenten  uiéber  Jungiusi  Stuttgard,  lUo, 
gr.  In-S"*.  —  Guhraurer,  CMmmentano  But.  lAteraria  de 
J.  Junglo.  Adjeeta  «rt  Jwiyii  KplHeto  4b  CmrtetHphi- 

(1)  LeU>nltz  M  regrette,  en  partaotée  loi,  qn'noecliMe, 
c'est  que  Jange  n'ait  pas  réuni  toutes  les  lorces  de  son 
esprit  pour  consaltder  ses  propres  opinions  au  lieu  de  les 
disperser  en  renversant  celles  des  autres  :  Vtinam  vir 
Mummus  magie  Haàorasaet  i»  sUMiéemdii  prvpHiê 
guam  diêcutiendis  tUienis  (  LeibniU,  Opéra,  L    Vi, 

p.»). 
(S)  Le  portrait  de  cet  homme  si  distingué  se  trouve  à 

la  BtbIlothëQue  de  la  vHle  de  Bamfeourg,  «v«c  Unscrlp- 

tloo  suitaate  ; 

Jungins,  invictl  serntator,  eernite,  vert 

Ma&imus.  bis  ecalls.  hoc  fuit  ori  gravi. 

Abdita  mens,  ardens,  subtilis,  et  omnibus  iastans, 

Sollicttam  Vttlta  se  probat  Ipsa  suo. 

Immensum  cul  scire  datum  est,  buic  nulla  patantur 

Esse  saUs  :  nonquam,  quod  cuplt,  omne  capit. 

(8)  La  traduction  allemande  de  ce  livre,  faite  pftr  Juoge 
véroe  et  intitulée  Die  Reiss-Kurut^  est  une  des  pins 
mandes  curiosités  blbliograpMques. 


iBiopMa;  Breslaih  ISM.  .  M.  Vogel,  HMùria  FUm  tl 

MQt'tit  JoacMmi  Jungii  (  iSSS  ). 

JUNGB  (Joachim),  écrivain  danois,  né  à 
Odensée^  le  28  octobre  1760,  mort  le  8  juin  1823. 
Pasteur  de  Bloustrœd  et  LillcroHl ,  en  Séelandc 
(  1791  ),  il  a  publié  un  intéressant  ouvrage  sur 
le  Caractère^  les  Mcewrs^  les  Opinions  el  la 
Langue  des  Paysans  de  la  Séelande  septen- 
trionale (Den  Nordsiellandskc  Landalmues 
Gbaracter,  Skikke,  Meenioger  ogSprog.)  ;  Copen- 
bague,  1798,  in^*;.  remis  en  dreulation  avec  un 
nouveau  titre  9  ibid.,  1824).  On  a  encore  de  lui  : 
Spedmenlectionum  variantiumCodicis  niem- 
branacei  Liviani^  seculo  XI  exarcUit  qui  in 
Bibliotheca  collegU  Medicei  asservatur; 
ibid.,  1783-1784,  2  part.;  —  Disquisitio  de 
Rébus  Schyticis  ;  ibid.,  1786-1787, 3  part  ;— des 
ouvrages  théologiques.  B. 

Bralew,  FmfoUkT'Ux.  -^  Hsom  fineyel.,  ISM,  févr. 

IITKGER  et  non  lURGEif  (Jean'Frédéric)f 
littérateur  allemand,  né  à  Leipzig,  le  15  février 
1759,  mort  à  Vienne,  le  25  février  1797.  Fils 
d'un  négociant,  son  père  le  destina  au  com- 
merce ;  mais  Junger,  après  avoir  passé  quelque 
temps  à  Chemnitz,  renonça  à  cette  carrière,  fit 
son  cours  de  droit  à  l'université  de  Leipzig,  et 
s*adonna  plus  tard  exclusivement  à  Tétude  de 
la  littérature.  Ses  premiers  essais  poétiques 
eurent  du  succès,  et  quelques-unes  de  ses  dian- 
soas  se  répandirent  dans  toute  TAllemagne. 
(Celle  qui  commence  par  ce  vers  :  «  Jouissez  de 
la  vie,  on  ne  vit  qu'une  fois  »  [  Geniesst  den  Reiz 
des  Lebens^  etc.]  est  encore  très-populaire  au- 
jourd'hui). En  1787  Junger  se  rendit  à  Vienne, 
où  il  reçut  de  l'empereur  Joseph  II  la  place  de 
poète  dramatique  du  théâtre  de  la  cour.  Quel- 
ques années  plus  tard  il  perdit  ce  petit  emploi, 
et  depuis  ce  temps  vécut  pauvrement  du  pro- 
duit de  ses  travaux  littéraires.  Les  privations 
continuelles  qu'il  dut  s'impasi^r  le  jetèi-ent  dans 
uneprofonde  mélancolie,  qui  dégénéra  à  la  longue 
en  folie.  H  est  à  remarquer  que  c'est  de  cette 
époque  que  datent  les  meilleures  coroédies  elles 
plus  joyeux  romans  humorietiques  de  Junger. 
Quelques  années  auparavant  il  s'était  amère- 
ment plaint  de  la  triste  position  que  la  société  a 
faite  à  l'homme  de  lettres.  ^  C'est,  dit-il,  de  tous 
les  hommes  celui  qui  a  choisi  le  métier  le  plus 
difficile  et  le  plus  ingrat.  Passer  ses  meilleures 
années  à  s'instruire,  miner  sa  santé  pour  en- 
seigner la  vérité  aux  antres,  voir  ses  meiUeores 
intentions  méconnues,  ses  plus  belles  pensées 
mai  comprises,  dépenser  plus  de  temps  pour 
remplir  nne  simple  feuille  de  papier  qu'un  grand 
fonctionnaire  n'en  met  toute  l'année  pour  ga- 
gner les  gros  appointements  attachés  à  sa  pUoe, 
être  obligé  de  faire  riie  le  lecteur  lorsque  le 
coeur  saigne,  se  voiroontinueliement  confondu 
avec  nne  foule  de  misérables  qui  ont  désho- 
noré le  nom  d'homme  de  lettres,  et  ne  recevoir 
en  récompense  de  tant  de  travaux ,  de  peines , 
^  d'outrages  et  de  larmes  qu'un  morceau  de  paia 
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sw,  et  encore  pes  txvujoiirs^  voUà  Theureux  sort 
des  homHies'qû  se  proposcfU  de  répandre  les  la- 
mières.  » 

Les  romans  el  les  comédies  de  Jiuger  sont 
amusants ,  son  style  est  facile  et  agréable,  c'est 
un  bomme  de  beaucoup  de  talent  ;  mais  le  ^nie 
do  Téritable  anteur  comique  lui  manque.  On  a 
de  lai  :  ffuldreieà  Wurnuamen  von  Wurm- 
feld;  Leipzig,  1761-1787)  3  Yol.;  —  Her 
Kleine  Cxsar  { Le  petit  César),  roman  comico- 
satirique  ;  Leipzig,  1782;  —  Des  Or<^fen  ffetn- 
Tich  van  M&relandmerkwnerdige  GeuMchte 
und  Abeniheuer  (Histoire  mémorable  et  Aven- 
tares  do  comte  Henri  de  MoreUuad);  ibid.» 
17S3,  2  Tol.  ;  —  Camiile,  oder  Briefe  sweier 
Msedchen  ans  unserm  ZeitaUer  (  Camille,  oa 
lettres  de  deux  jemies  OHes  de  notre  époque); 
ibid.,  17«6-1787,  4  Tol.;  —  Vetter  Jakobê 
I.«unen;  Leipzig,  178^1792,  6  toI.,  recueil  de 
contes  bomoristiques ,  auxqudsl*oavragefrançais 
iMiits  du  cousin  Jacques f  de  Beffroy  de  Rei(pBy, 
a  serfi  en  partie  de  modèle;  —  Der  Sehmn 
trûgt;  BerKn  et  Ufoaa,  1787-1789,  2  vol.  Cet 
ooTrage  aététi*adait  en  français  :  Marianne  et 
CharlsUé^  ou  Vapparence  est  trompeuse; 
Paris,  1793)  2  ToL;  —■  £h€ Standsçeauelée 
(TàMeaox  da  Maiiage);  Leipzig,  179a  Ce  ro- 
man a  été  traduit  en  suédois;  StodUiokny  1798  ; 
"  Der  MeianchoHsche  <Le  Mélancoliqne); 
Ber&i  «  Leipzig,  1795-1796,  3  toL;  —  WU- 
hebmne  oder  allés  ist  niehi  Gold  was 
gUsn^  (\¥illidmine,  oa  tout  ce  qui  brille  n'est 
pas  or)  ;  BerKn ,  179&*t796,  2  toI.  ;  —  Fritiy 
roman  comique';  Beriin,  1796-1797,  4  ¥ol.  Les 
6*  et  6*  toi.  sont  d'iin  auteur  înoonnB;  «on* 
Telle  édition,  Leipeig,  1807-1810,  6  vol. 

Les  oeuvres  dramatiques  de  Junger  sont  :  ilmt- 
fié  etSoupçon  ;—La  Cerrespondanee  ouverte; 
—  Raison  et  Insouciance  ;  —  Le  Revers  ;  «— 
la  Lettre  de  Change;  —  Recomudssanee  et 
Ingratitude;  —  La  Mère  confidente  de  sa 
JiUe;  ~~  Les  Charlatans;  —>  L'Enlève- 
ment, etc.  Klles  ont  été  réonies  eniroSs  recueils  : 
LustspMt  (Comédies);  Leipzig,  1785-1796, 
s  vol.;  —  Komisehes  Theater  (Iliéàtre  eo- 
nnqoe);  Leîpâg,  1792-1795,  3  vol.;  —  Thea^ 
tralisdier  NacMass  (  Œuvres  dramatiqaes 
posthumes)  ;  RdUsbonne,  1803-1804, 2  vol. Les 
poésies  de  Jonger  ont  été  publiées  par  Eek  :  G«- 
<ârAte;  Leipzig,  1821.  R.  Lihdau. 

Eck,  leipxiQer  gel^hrUt  Tao*bwch, 

JlTii«BRMAicif  (  Godefroi),  philologue  alle- 
mand, né  à  Leipzig,  dans  la  seixmde  moitié  du 
seizième  siècle,  mort  le  16  aotU  1610^  Il  était 
fils  deCaspar  Jungermann,  professeur  de  droit  à 
hmiTersité  de  Leipzig.  Jungermann  s'adonna  à 
rétode  des  auteurs  de  TaïKiquité  avec  une  ar- 
dear  que  l'afTaiblissement  croissant  de  sa  vue 
ne  pot  modérer.  Après  avoir  refusé  plusieurs 
emplois  qui  auraient  pu  le  détourner  de  ses 
trsTaox  favorisj  il  entra  comme  correcteur  dans 
nmprinieriedeWelchel,À  Francfort,  etpius  tard 


dans  celle  de  Marne,  à  Hanau.  Il  était  en  rela-* 
UoD  suivie  avec  les  premiers  savants  de  son 
époque,  tels  que  Saumaise,  Ritterhusius,  Scip. 
GentiKs  et  autres,  qui  appréciaient  son  zèle  in- 
fiitigable  et  son  grand  savoir.  On  a  de  lui  :  Longi 
Poster alia,  grxcè  cum  latina  versione  et  no-' 
tis;  Hanau,  1605,  in-8°  ;  ^  Catsarts  Commen^ 
taria;  Hanau,  1606,  iurfol.;  Francfort,  1609, 
in-4°  :  éditionoù  se  trouve  pour  la  première  fois 
imprimée  la  version  grecque  des  Commentaires, 
attribuée  communément  à  Ptanudes  ;  —  Hero' 
dotus;  Francfort,  1608»  in-fol.  :  assez  bonne  édi- 
tion, qui  contient  la  traduction  latine  d'Hérodote 
par  Yalla.  —  Jungermann  a  aussi  donné  une  édi- 
tion annotée  du  Draciatus  de  Equuleo  de  Jé- 
rôme Maggi;  Hanau,  1609,  in-s".  Il  avait  en<r 
core  écrit  des  observations  sur  VOnomasticon 
de  Julius  PoUnx;  longtemps  après  sa  mort,  le 
msBuscrit  fiit  tzonvé  chez  ua  cordonnier  à 
Strasbourg,  et  envoyé  à  Lederlio,  qui  publia  le 
travail  de  Jungermann  dans  Tédition  de  Pollux 
qu'il  donna  en  1706,  à  Amsterdam,  3  vol.  in-f<^ 
—Deux lettres  de  Jungermann,  adressées  à  Scip, 
GentiKs,  se  trouvent  dans  les  Gudii  et  doC" 
torum  virorum  ad  eum  EpisifoUSf  p.. 359;  — 
deux  autres,  adressées  à  Midb.  Piccart,  sont  dans 
le  tome  I  desiVo^Ktas  historicœ  crUicœ  Libro^ 
rum  veterum  rariorum  de  Th.  Simerus  ;  dans 
le  tome  II  de  la  Sylloge  Epistolarum  de  Sur- 
mann  sont  insérées  vingt  et  une  lettres  de  Jun- 
germann à  SanmaûBe; enfin ,  dans  les  recueils  de 
lettres  de  Scaliger  et  de  Goldast ,  il  s'en  trouve 
quelques-unes  de  Jungermann.  E*  G. 

Bayle.  DUHon.  •  Creoliu,  jêntmmiDertiones  pSitoto- 
gicsB^  Part  V,  p.  19-SO  et  p.  1S3-1SS.  -  WiUe,  Diarium 
biograpkieum, 

JVHGBRMAXN  (Louis),  botaniste  allemand, 
frère  du  précédent ,  né  à  Leipzig,  le  4  juillet 
1572,  mort  à  AUdorf,  le  7  juin  1653. 11  étudia 
la  médecine  et  les  sciences  naturelles  à  Gies- 
sen,  et  obtint  en  1625  la  cbaire  de  botanique 
à  l'université  d'Altdorf,  qu'il  occupa  ensuite  jus- 
qu'à sa  mort.  Rupp  (  non  Linné ,  comme  dit 
la  Biographie  médicale)^  en  récompense  des 
travaux  dont  Jungermann  et  un  autre  botaniste 
du  même  nom  .(  Joachim  Jungermann  )  ont 
enridii  la  botanique,  a  donné  leur  nom  à  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  hépatiques 
{jungermannia,  lil,  24,  L.).  On  a  de  lui  :  Co* 
talogus  Plantarum  qux  circa  Altdorfium 
noricum  et  vicinis  quibusdam  locis  nascun- 
tur,  recensUus  à  Gasp.  Jfoffmanno  ;  Altdorf, 
1616,  ifl-4^;  —  Cornu  Copiai  Flor^  Giessensis, 
proventu  spontanearum  stirpium  cumjlora 
Altdorfiensi  awâce  et  amœne  conspirantis^ 
uti  Lipsiensium,  Wittenbergensium ,  Jenen- 
sium  quoque  delieiis  herbarum  abundantis  ; 
Giessen,  1623,  in^*"  ;  —  Aulxum,  aeademicum, 
in  quo  ctariss,  pro/essorum,  quibus  AthC' 
nasum  Giessense,  maxtiM  inclaruitj  ana^ 
grammata  tam  latine  quam.  vemaculx  lïn-^ 
guœ  nùtis  exhibentwr;  ibid«,  1624,  in-é*";  — ^ 
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Caialogus  Plantarum  quse  in  horto  medieo 
et  agro  AUdorfinorepeHuntur  ;  Altdorf,  1635» 
m-4«;  ibid.,  1646,  in-8«.  D"^  L. 

Biographie  médicale,  —  WUt,  Nvnnherç,  GtteArtin 
lAriJton,  voL  II.  p.  ut.  —  WIttea.  Alem.  MedUs.,  HccII, 
p.  1S8.  —  Sirteder,  ffessiseke  Gelehrten  getchichtr^  ?ol.  VI, 
p.  407. 

jUNeBirs.  Foy.  Jdico. 

«nnffGHomi  (FrançoiS'Gnillaume),  voya- 
geur et  naturaliste  aUernand,  né  à  Mansfeld,  le 
36  octobre  1812.  D'abord  chirurgien  dans  l*ar' 
mée  prussienne ,  il  eut  un  duel,  à  la  suite  du- 
quel ii  fut  enfermé  au  fort  d'Ehrenbreitstein , 
d'où  il  s'évada  après  une  captivité  de  vingt 
mois.  Après  avoir  ensuite  rempli  les  fonctions 
d'ofBcier  de'  santé  dans  la  légion  étrangère 
d'Alger  et  dans  l'armée  hollandaise  de  Batavia, 
il  commença  en  1836  à  explorer,  au  point  de  vue 
de  la  géographie  et  de  l'histoire  naturelle,  les  par* 
ties  encore  inconnues  de  rtle  de  Java.  En  1840 
il  se  rendit  dans  111e  de  Sumatra^  et  il  y  fut 
chargé  par  le  gouvernement  hollandais  d'aller 
étudier  le  pays  des  Battas,  peuple  anthropophage. 
De  retour  à  Batavia  en  1842,  il  s'occupa,  pendant 
les  années  suivantes,  à  déterminer  la  constitu- 
tion géologique  de  Java.  En  1848  sa  santé,  af- 
faiblie par  les  privations  auxquelles  il  avait  été 
soumis  pendant  ses  pérégrinations,  le  força  de  re- 
tourner en  Hollande,  où  il  travaille  maintenant 
à  une  carte  topographique  de  Java.  On  a  de  lui  : 
Topographische  und  naturwissenschaftliche 
jReisen  (Voyages  entrepris  dans  l'intérêt  de  la 
topographie  et  de  l'histoire  naturelle  )  ;  Magde- 
bourg,  1845,  publié  par  Nées  von  Esenbeck  ;  — 
Die  Battalànder  (Le Pays  des  Battas);  Ber- 
lin, 1847,  2  vol  in-8*;  le  même  ouvrage  parut  en 
hollandais  à  Leyde,  1847;  —  Znruckreise  von 
Java  nach  Bttropa  (Retour  de  Java  en  Eu- 
rope); Leipzig,  1851;  traduit  de  l'original  bol- 
landais  par  Hasskarl  ;  —  Java ,  seine  Gestalt 
Pflanzendecke  und  innere  Bauart  (  Java,  sa 
conformation ,  ses  plantes  et  sa  constitution  géo- 
gnostique)  ;  Leipzig,  1852,  3  vol.  ;  traduit  de  Tori- 
ginal  hollandais  par  Hasskarl.  Les  objets  d'his- 
toire naturelle  recueillis  par  Junghuhn  se  trou- 
vent décrits  dans  les  Planta  Junghuhnianx ; 
Leyde,  1851 ,  in-8»,  ouvrage  rédigé  par  Gœpert , 
de  Yriese,  Molkenboer  et  autres.  —  Jun^^uhn 
a  aussi  publié  de  nombreux  mémoires  dans  le 
Tifdsehrift  vor  Neerlandsch  Jndië  et  dans 
d'autres  revues.  E.  G. 

ConVt'Ler, 

*ëViiGMÂV«  { Joseph)  f  lexicographe  bo- 
hème, né  le  16  juillet  1773,  à  Hudiitz,  mort  le 
16  novembre  1847,  à  Prague.  Fils  d'un  paysan 
qui  s'occupait  principalement  de  la  culture  des 
abeilles,  il  manifesta  de  bonne  heure  une  voca- 
tion marquée  pour  l'étude  des  lettres ,  et  eut 
beaucoup  à  lutter  avant  de  pouvoir  librement 
s'adonner  à  ses  goûts  favoris.  Son  exemple  pa- 
rait avoir  entraîné  d'autres  membres  de  sa  fa- 
mille ;  car  deux  de  ses  frères  suivli-ent  également 
des  carrières  libérales;  l'un,  Antonio,  fut  méde- 


cin, l'autre,  Jean,  entradans  les  ordres.  Élevé  d'a- 
bord à  Beraon,  il  compléta  son  éducation  à  l'u- 
niversité de  Prague,  et  obtint  en  1799  une  place 
de  professeur  de  grammaire  au  gymnase  de 
Leitmeritz;  en  même  temps,  il  employait  ses 
loisirs  à  faire  des  cours  gratuits  sur  la  langue 
et  l'histoire  nationales.  Envoyé  à  Prague  en  1815 
pour  enseigner  le  latin  au  collège  de  la  Vieille- 
Ville,  il  devint,  en  1834,  principal  de  cet  étaiblîs- 
sement,et  prit  sa  retraite  en  1845.  il  fut,  pen- 
dant quelques  années,  recteur  de  l'univereité.  Ce 
savant,  dont  le  nom  est  encore  dans  son  pays 
entouré  de  la  vénération  publique ,  poursuivit, 
durant  sa  longue  carrière ,  un  but  des*  plus  ho- 
norables :  celui  de  restaurer  l'ancien  idiome 
tschèque  ou  bohème,  remplacé  dans  les  écoles 
par  l'allemand,  et  dont  Fusage  semblait  aban- 
donné aux  classes  inférieures.  Ce  fut  là  la 
grande,  l'unique  affaire  de  toute  sa  vie,  et  Ton 
peut  dire  sans  exagération  que  ses  efforts  furent 
couronnés  de  succès,  et  que  son  pays  lui  dut  la 
renaissance  d'une  littérature  vraiment  natîomde. 
S'il  ne  prit  pas  à  ce  mouvement  une  part  consi- 
dérable, marquée  par  l'importance  ou  l'origi- 
nalité de  ses  écrits,  il  Ait  un  des  premiers  à 
l'indiquer  et  à  y  pousser  la  génération  contempo- 
raine. Jungmann  fat  l'auteur  de  deux  ouvrages 
*  d'une  utilité  incontestable,  longuement  préparés, 
et  qui  sont,  en  quelque  sorte,  devenus  classi- 
ques. L'un,  Slownik  Cesko-Nemeeki  (Diction- 
naire Bohème-Allemand  ) ,  Prague ,  1835-1839 , 
5  vol.  in-4*  à  2  col.»  est  un  admirable  monu- 
ment d'éruditkni  et  de  patience,  qne  ses  compa- 
triotes placent  avec  orgueil  à  c6té  des  travaux 
anatogues  de  Johnson  et  d'Adelung  ;  il  fut  publié 
aux  frais  du  Muséum  de  Prague,  et  par  décret 
impérial,  rendu  vera  1840 ,  l'orthographe  de  l'au- 
teur fut  imposée  dans  toutes  les  écoles  publi- 
ques ;  mais  en  1842  le  Muséum  adopta  un  autre 
système,  auquel  Jungmann  ftit  obligé  de  se  con- 
former. L'autre  ouvrage  est  une  Histoire  de  la 
Littérature  de  Bohême  ;  Prague,  1825  ;  2"  édit., 
1849.   C'est  moins  une  histoire  qu'un  vaste 
répertoire  bibliographique,  renfermant  une  oon»- 
plète  et  roinutiense  énumération  de  tous  les  li- 
vres écrits  en  langue  bohème ,  imprimés  ou  ma- 
nuscrits, depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  l'année 
1846.  On  a  encore  de  ce  savant  un  recueil  de 
Méton^es;  Prague,  1841,  1  vol.,  qui  contient 
quelques  essais  littéraires  et  des  traductions  « 
entre  autres  celle  du  Paradis  perdu  de  Milton, 
qui  avait  paru  à  part  en  181 1,  et  réimprimés  en 
1843  dans  la  Nowoeeska  Biblioteka  P.  Locisy. 

Cûnv,''Lex»  —  The  English  Cfdopœdia, 

JUNivs.  Yog*  ion  (Du). 

JUKI  us  (  Adrien  ),  poète  Utin  et  natura* 
liste  hollandais,  né  en  1515,  à  Horn  ,  mort  en 
1575.  On  a  de  lui  :  un  poème  sur  un  champi- 
gnon d'une  figure  singulière  appelée  par  les  bo- 
tanistes Phallus  BatavicuSf  parce  qu'il  croit 
particulièrement  en  Hollande;  ce  champignon 
croit  aussi  près  d'Ouzam  (Loire-ct-Cher);-— 
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Doe  Histoire  latine  de  Hollande;  AnTen, 

1&85,  iii-4%  et  à  Dordredit,  1652,  ia43. 

R— R  (  de  Chartres). 

Beroicr,  BiU.  de  BMs,  p.  MO.  -  IMUon,  mu  «ir  Uron, 
p.  71.  iMw  —  Lelong,  n»  iS796. 

iïmKMBwiivmiKEm{  Georges-Adam),  litté- 
rateor  fmçais,  oaquit  en  1730,  àHanau  (la  Bio- 
graphie Hidiaiid  dit  1716.  Ench  et  Graber,  or- 
diDatremait  très-biea  renseigiiég,  adoptentla  date 
1720),  etmoQrttile  12  avril  1805,  àFontainebleaa. 
Il  fit  ses  études  aux  uMTersités  de  Halle  et  de 
léoa,  dirigea  depuis  1746  jusqu'en  1751  le  col- 
lège de  Hanan,  vécut  ensuite  quelques  années  à 
Gœttingoe,  et  entra,  en  1760,  comme  conseiller, 
ôu  service  du  comte  de  Solm.  11  quitta  bientôt 
cette  demièiB  place  et,  s'étant  familiarisé  avec 
la  langue  française,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  ob- 
tint, en  1762,  la  place  de  professeur  d'allemand  à 
réeole  militaire.  Après  avoir  occupé  cette  chaire 
pendant  vingt  ans,  il  fut  nommé  censeur  royal,  et 
se  retira  à  Fontainebleau.  Junker  a  traduit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  allemands  en  français, 
et  a  contribué  bcnucoop  à  faire  naître  en  France 
le  goût  de  la  littérature  étrangère.  Ses  princi- 
paox  travaux  sont  :  Nouveaux  Principes  de  la 
Umçw  Allemande  à  Vusage  des  Français; 
Hanan,  1760;  4°  édit., Strasbourg,  1780.  Cet 
OQTrage  fut  pendant  longtemps  considéré  comme 
la  meilleure  grammaire  allemande  :  elle  fut  adop- 
tée pour  tes  écoles  du  gouvernement;  —  In- 
tndwHon  à  la  Lecture  des  Auteurs  Alle- 
mands; Paris,  1763,  in-12;  —  Théâtre  Alle- 
mand, ou  recueU  des  meilleures  pièces  dra- 
matiques, tant  anciennes  que  modernes,  qui 
ont  paru  en  langue  allemande,  précédé 
d'une  dissertation  sur  Vorigine,  les  progrès 
et  Cétai  actuel  de  la  poésie  théâtrale  ;  Paris, 
1772,  3  vol.  m-13  :  cet  ouvrage  a  été  fait  par 
ionker  en  commun  avec  Liebault  ;  —  RecueU 
Bitiorique,  ou  choix  de  pièces  morales,  ins- 
truetiees  et  amusantes;  Strasbourg,  1772  ;  — 
Il  a  traduit  de  l'allem.  les  Contes  comiques  de 
M.Wielaod;  Paris,  1771  ;-^Les  Grâces,  et  Psy- 
ché entre  les  Grâces,  trad.;  ibid.,  1771;  '— 
Phxdon,  par  Moses  Menddssohn;  ibid.,  1772; 

—  La  Découverte  de  r Amérique  de  Campe  ; 

Hambonrg,  1782-1783,  3  vol.;  — le  Nouveau 

Robinsonâe  Campe  ;  Paris,  i7S3;— Leçons  de 

Droit  public  ;  Paris,  1786,  2  vol.  in-fol.  R.  L. 

Ench  et  Gmber,  Mtoemeine  Ene^klofwdie;  —  Strie- 
<ier,  Heuisehe  CêleÂrten  çesehichte ,  voL  6, 1, 8,  et  15. 

-  Dir  Biographe  Oder  Darstellunç  merkwùrdige 
iltnKhen  aui  den  MxUn  drd  Jatirh.  —  Baur,  Neuê 
HUt  Bioçr.  Mer.  Handwoerterbuch. 

JVHOT  (  Jean-Baptiste  ),  écrivain  religieux 
français,  né  à  ChâtiUon-sur-Seine,  en  septembre 
ifi38,  mort  dans  la  même  ville,  le  9  octobre 
1714.  Il  était  cordelier.  On  a  de  lui  :  Monumen- 
(um  et  elogium  magistri  Frandsci  La  Velle; 
Clermont,  1664,  in-4°;  —  Elogium  funèbre  Ja- 
cobi  du  Creux;  Ghambéry,  1682,  in-4»;— Oroi- 
M»  funèbre  de  Marie-Anne-Agnès  de  Rou- 
ville;  Dijon,  1683,  in-4''  ;— Ze  Chemin  du  Ciel 


ouvert  aux  Ames  qui  aspirent  à  la  per/eC' 
tion,  dédié  h  Gabriel  de  Roquette,  évèqtie  d*Au» 
tun;  Autun,  1670,  in-24.  J.  Y. 

p.  Lelonir.  BibHaià»  HUtor,  de  la  i'Yanee. 

JCNOT  (  Andoche  ),  duc  d'Adrantês,  géné- 
ral français,  né  le  23  octobre  1771,  à  Bos&y-le- 
Grand,  mort  à  Montbafd,le  29  juillet  1813.  Son 
père,  qui  exerçait  des  fonctions  judidaires ,  lui 
fit  faiceses  études  au  collège  de  Châtillon.  C'é- 
tait, dii-on,  un  écolier  plein  de  bcilitc,  mais  ta- 
pageur, faisant  faire  ses  devoirs  par  ses  cama- 
rades, qui  raimaient  quoiqu'il  fût  toujours  prêta 
les  battre.  Il  étudiait  le  droit  quand  la  révohi- 
tion  éclata.  Il  partit  comme  simple  grenadier 
dans  un  bataillon  de  volontaires  de  la  Côte-d'Or. 
«  Il  s'était  d^à  fait  remarquer  par  une  valeur 
poussée  jusqu!à  la  témérité,  dit  le  général  Mail- 
lot, et  sescamarades,  qui  ne  le  désignaient  que  sous 
le  nom  de  la  Tempête,  l'avaient  nommé  sergent 
par  acclamation  quand  le  hasard  voulut,  au  siège 
de  Toulon,  qu'il  servit  de  secrétaire  au  chef  de 
bataillon  Bonaparte,  commandant  l'artillerie  de 
siège.  Cet  incident  devint  l'origine  de  la  fortune 
de  Junot.Une  bombe,  qui  éclata  an  moment  où 
il  écrivait  une  dépèche  sous  la  dictée  de  son  nou- 
veau chef,  le  couvrit  de  sable  et  de  terre,  ainsi 
que  ses  papiers;  lom  de  s'en  effrayer  et  de  res» 
sembler  au  secrétairede  Charles  XII,  Junot  s'é- 
cria en  plaisantant  :  «  Bien  !  nous  n'avions  pas 
«  de  sable  pour  sécher  l'encre,  en  voici  !  »  Ce  bon 
mot,  ce  sang-froid,  au  milieu  d'un  péril  évident, 
plurent  à  Bonaparte  ;  il  s'attacha  Junot,  qui  plus 
tard  devint  son  aide  de  camp.  Junot,  de  son  côté, 
subjugué  par  l'ascendant  du  grand  homme ,  se 
dévoua  entièrement  à  lui.  »  Après  le  9  ther- 
midor, Junot  partagea  la  mauvaise  fortune  de 
son  chef.  Bonapatle  ayant  été  mis  en  arresta- 
tion et  enfermé  au  fort  Carré  à  Antibes ,  Junot 
prépara  des  moyens  d'évasion  et  de  fuite  à  l'è- 
tranger.Bouaparte  le  sut,  et  lui  répondit,  du  1 2  au 
19  août  1794  :  «  Je  reconuais  bien  ton  amitié, 
mon  cher  Junot ,  dans  la  proposition  que  tu  me 
fais  ;  depuis  longtemps  tu  connais  aussi  celle  que 
je  t'ai  vouée,  et  j'espère  que  tu  y  comptes.  Les 
hommes  peuvent  être  injustes  envers  ro<M,  mon 
cher  Junot,  mais  il  suffit  d'être  innocent  :  ma 
conscience  est  le  tribunal  où  j'évoque  rua  con- 
duite. Cette  conscience  est  calme  quand  je  l'in- 
terroge ;  ne  fais  donc  rien ,  tu  me  compromet- 
trais. »  Junot  se  tint  tranquille,  et  la  captivité  du 
vainqueur  de  Toulon  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Junot  fréquentait  avec  Bonaparte  la  maison 
de  M""*  Permon.  11  recevait  de  sa  famille  une 
petite  pension  qu'il  avait  le  bonheur  de  doubler 
au  jeu;  il  partageait  sa  bourse  avec  Bonaparte, 
et  songeait  alors  à  épouser  une  des  sœurs  de  son 
ami,  Pauline.  Bonaparte  ne  le  repoussait  pas; 
mais  il  l'engageait  àattendre  des  temps  meilleurs. 
Quand  il  eut  obtenu  le  commandement  de  l'année 
d'Italie,  il  emmena  Junot  comme  aide  de  camp. 
Après  la  bataille  de  Millesimo,  où  il  s'était  dis- 
tingué, Junot  fut  chargé  de  porter  à  Paris  les 
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drapeaux  pris  sur  l'ennenii;  il  se  trouva  encore 
À  presqae  toutes  les  grandes  batailles  de  1798 
et  1797,  et  fut  grièvemeot  blessé  à  la  tète  an 
combat  de  Lonato,  Entré  dans  la  cayalerie  lé- 
gère, il  passa  rapidement  par  les  grades  de  chef 
d'escadron  et  de  colonel.  Dans  le  mois  d'avril 
1797,  Bonaparte  chargea  son  aide  de  camp  de 
porter  et  de  lireao  sénat  de  Venise  la  lettre  par 
laquelle  il  lui  reprochait  la  perfidie  de  ea  con- 
duite. Junot  remplitoette  miasion  av«e  toute  la 
rudesse  d'un  soldat.  L'année  suivante,  Bonaparte 
emmena  Junot  eu  Egypte,  où  il  fut  nommé  général 
de  brigade.  Junot  se  distingua  particulièrement 
au  combat  de  Nazareth  :  à  la  tète  de  300  cavaliers 
il  mit  en  déroute  nn  corps  de  10,000  Turcs, 
après  une  résistance  qui  dura  quatorze  iieures. 
Dans  cette  affaire  il  abattit  d'un  coup  de  pisto- 
let le  neveu  de  Mourad-Bey»  qui  fondait  sur  lui 
le  sabre  à  la  main.  «  Le  dévouement  que  Jur 
not  portait  au  général  Bonaparte  tenait  de 
l'exaltation,  dit  le  général  HaiHot;  U  chercha 
querelle  au  général  Lanusse ,  qui  ne  partageait 
point  son  enthousiasme.  Blessé  grièvement  à  la 
suite  d'un  duel  aux  flambeaux  sur  les  bords  du 
Nil,  duel  dont  Murât  et  Bessières  forent  lesté- 
moins,  il  ne  put  quitter  l'Egypte  avec  Bonaparte, 
et  ne  partit  que  quelque  temps  après;  mais,  moins 
heureux  que  son  chef,  il  fut  pris  par  les  cro^ 
seurs  anglais,  et  ne  dut  qu'à  l'active  intervention 
de  sir  Sidney  Smith  de  pouvoir  rentrer  en 
France.  Il  débarqua  à  Marseille  le  jour  de 
la  bataille  de  Marengo.  m  Un  mois  après,  le 
9  thermidor  an  vm,  il  fat  nommé  com- 
mandant de  Paris ,  et  continua  à  poursuivre 
de  toutes  ses  forces  les  ennemis  du  nouvel  or- 
dre de  choses.  Bientôt  ii  épousa  M"*  Permoa 
(  voy.  l'article  suivant  ),  que  le  premier  consul 
dota,  et  fut  nommé  général  de  division.  Une 
affaire  fâcheuse  le  fit  envoyer  à  Arras  avec  le 
oommandement  des  grenadiers  de  l'armée  dite 
d'Angleterre.  A  la  fin  de  1803,  Murât  lui  succéda 
dans  le  commandement  de  Paris.  A  Arras,  Junot 
s'occupa  beaucoup  de  l'instruction  de  ses  grena- 
diers: «  Je  n'ai  jamais  vu,  dit  M""'  d'Abrantès, 
de  mère  plus  coquette  pour  sa  fille,  de  femme 
plus  coquette  pour  elle*mème,  que  Junot  ne  Té- 
tait pour  ses  grenadiers,  leur  toilette  et  surtout 
leur  coiffure.  »  11  fit  substituer  le  schako  au  tri* 
corne  et  la  coiffure  à  la  Titus  à  la  coiffure 
poudrée.  A  son  passage  à  Arras,  Napoléon,  de- 
venu empereur,  admira  la  belle  tenue  des  gre* 
nadiers  de  Junot.  Nommé  ootonel  général  des 
hussards  à  la  création  de  l'empire  (mai  1804), 
avec  une  pension  de  30,000  fr.  sur  la  cassette 
impériale,  Junot  fut  créé  grand-offider  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  en  juillet  suivant.  Cependant,  il 
ne  pouvait  se  consoler  de  n'avoir  pas  été  com- 
pris parmi  les  maréchaux.  Sa  femme  lui  fai- 
sait  aussi  du  tort  par  ses  grandes  dépenses,  son 
luxe,  ses  caquetages,  ses  libertés  de  langage 
et  ses  rapports  avec  les  hommes  les  moins  dé- 
voués à  l'empire,  les  littérateurs  de  l'opposition 


et  les  étrangers  les  plus  dangereux.  Napoléon 
donna  vainementdesavis  répélésaox  dent  époux  ; 
il  ne  pot  rien  changer  à  leur  conduite.  Pour  éloi- 
gner Junot,  peut-être  bien  aussi  pour  d'autres  mo- 
tifs, il  le  nomma  ambassadeur  à  Lisbonne.  Junot 
hé^  longtemps  avant  d'âeoepter*  «  Je  ne  f^rai 
que  des  seMises ,  disait-il  à  Gambaeérès  ;  com- 
ment imaghier  que  Je  pourrai  me  plier  à  tous  les 
ménagements,  à  toute  la  duplidté  qu'exige  la 
diplomatie'  »  Pressé  par  sa  f^nnne,il  partit  enfin, 
n  fit  une  entrée  selemielle  è  Lisbonne,  imitée 
de  celle  du  comte  de  Chfilons,  envoyé  par  le  roi 
Louis  XVI  près  de  la  roinede  Portugal,  en  1789.  Il 
»  présenta  an  prince  oégent  d'eue  manière  très- 
cavalière,  et  lui  remit  la  ratification  du  traité 
conclu  par  le  maréchal  Lannes.  Peu  de  temps 
après,  il  reçut  le  grand  cordon  do  l'ordre  du 
Christ.  Au  mois  d'octobre  1805,  sans  attendre 
l'autorisation  du  gouvernement^  Janot  vint  re- 
trouver Napoléon  en  Allemagne,  et  il  se  fit  re- 
marquer à  la  bataille  d'AusterUtau  Pour  obliger 
M*"*  Récamier ,  dont  le  mari  était  tombé  endécon^ 
fiture,  il  sollicita  de  l'empereur  un  prêt  de  deux 
milUons  pour  ce  financier.  Irrité  de  cette  de- 
mande indiscrète.  Napoléon  envoya  Junot  dans 
les  États  de  Parme  et  de  Plaisance  pour  répri- 
mer une  insurrection.  An  mois  de  jottlet  1806» 
Junot  revint  à  Paris,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  Paris  et  commandant  de  ia  première  division 
militaire.  Engagé  dans  des  dépenses  exagérées , 
Jonot  se  fit  remarquer  par  sa  vie  dissipée  et 
extravagante.  Il  voulait  voyager  aussi  vite  que 
l'empereur;  il  avait  ses  propres  relais,  des  cen- 
taines de  chevaux,  entretenait  dea  maltresses» 
et  prodiguait  des  trésors  dans  des  excès  quel- 
quefois grossiers.  «  Plus  d'une  fois,  dans  son 
bel  h6tel  à  Paris,  après  avoir  fortement  dé- 
jeuné, on  l'a  vu  entrer  en  fureur  aux  moindres 
réclamations  du  plus  petit  créancier,  disait  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène ,  et  prétendre  le  solder 
à  coups  de  sabre.  »  H  acheta  le  domaine  du 
Raincy,  qu'il  ne  put  payer,  et  qu'il  dot  céder  plus 
tard  à  l'empereur.  Cependant,  M*"*  Murât  et 
l'impératrice  Joséphine  cherebèrent ,  dit-on  ;  ii 
s'attacher  le  gouverneur  de  Paria,  dans  la  crainte 
de  quelque  fâcheuse  éventualité,  il  fut,  à  ce  qu'on 
assorcy  du  parti  de  la  plus  jeune,  et  c'est  à  œHe 
passion  que  M"^  d'Abrantès  fait  remonter  le  nou- 
vel exil  de  Junot;  d'antres  lûstoriens  l'attribuent 
è  quelque  imprudoice  de  M"^  Junot  elle-même. 
Quoi  qn'il  en  soit,  Jonot  reçut  le  commandement 
d'une  armée  qui  devait  envahir  le  Portugal. 
«  Cette  armée,  dit  le  général  Haillot,  réunie 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  1807,  à 
Salamanque»  en  partit  le  12»  et  quoique  voya- 
geant en  Espagne,  encore  alliée  de  la  France, 
die  éprouva  de  grandes  privations  avant  d'arri- 
ver à  Alcantara.  Mais  ce  n'était  que  le  prélude 
des  souffrances  inouïes  qu'elle  eut  à  supporter 
pour  pénétrer  en  Portugisl  par  les  montagnes  de 
Beira.  Junot,  pendant  cette  marche,  que  l'on  a 
comparée  à  la  retraite  de  Moscou,  se  montra  su- 
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périear  aax  éTéacments^  AÂbrantès,  où  il  arriva 
le  23  DOTembre,  il  rallia  une  partie  de  son  ar* 
née,  épuisée  de  fatigues  et  dans  l'état  le  plus 
déplorable,  et  esa  marclier  sur  Lisbonnefl  qu'il  prit 
le  1*'  décembre  avec  1,000  hommes  seulement, 
dont  la  moitié,  suivant  l'expression  du  général 
Thiébaut,  chef  d'état-major  de  l'armée,  parais- 
sait  être  des  cadavres  ambulants.  Jonot,  dé- 
^yaot  la  plus  grande  activité,  réorganisa  son 
armée,  et  s'empara  des  principales  places  fortes 
éa  royaume.  Cette  brillante  conduite  lui  valot 
le  titre  de  dnc  d'Abràniès  et  celui  de  goover- 
oenr  général  du  Portugal.  D'un  caractère  vif  et 
emporté,  aassi  prompt  à  s'irniter  qu'à  s'apai- 
ser, Junot  n'avait  point  les  qualités  nécessaires 
poor  gouverner  nn  peuple  tel  que  les  Portugais; 
cependant,  il  administca  le  royaume  sans  trop  de 
difficultés  jBsqu'au  moment  de  l'insurrection  es- 
pagnole. Cette  insurrection,  qpii  se  propagea  ra- 
pidement dans  le  Poilngal  et  le  débarquement 
à  Peoicbe  d'une  armée  anglaise  sous  les  ordres 
do  doc  de  Wellington  (  alors  sir  Artliur  Wel- 
lesley  )  vmrent  compliquer  les  embarras  de  sa 
podùon.  Sans  se  donner  le  temps  de  réunir  toute 
«m  armée,  il  n'bésita  point  à  mareber  contre  les 
Anglais;  mais  ajrant  perdu  la  bataille  de  Vi- 
mciro,  qu'il  était  venu  leur  Evrer,  il  conclut,  le 
SOaofttlSOft,  la  convention  de  Cintra,  pour 
févaeuation  du  Portagal  par  l'armée  française , 
qoe  des    bAtiments   anglais    ramenèrent  en 
France.  Napoléon  et  le  gouvernement  anglais 
Marnèrent,  eliacon  de  son  eôié,  cette  conven- 
tiao,  et  ïùÊt  prétend  que  l'empereur  dit  à  oe  sujet  : 
4  J'allais  appeler  Jwot  devant  nn  conseil  de 
goerre;  les  Anglais  y  citèrent  leurs  généraux, 
et  m'épargnkvnt  la  peine  de  punir  un  vieil 
ami.  m  Mais  si  l'on  ne  pouvait  repixiclicr  à  Ju- 
not son  manque  de  bravoure,  on  accusait  do 
moias  son  impéritieet  ses  dépr^lations.  Les  jonr- 
■anx  anglais  s'amusèrent  du  sérail  de  rex«- 
ganvemeor  général  de  Portugal,  qne  l'escadre 
ramna  à  La  Rochelle  avec  le  corps  d'armée.  A 
peioe  débarqué,  iunot  apprend  qoe  Napoléon 
passe  à  Aogouléme  pour  se  rendre  à  Bayonne.  Il 
se  rend  auprès  de  lui.  «  Un  homme  tel  que  vous, 
loi  dit  l'empereur,  ne  peut  revenir  à  Paris  qu'en 
passant  par  Lisbonne;  »  et  il  l'emmène  en  £s- 
pa^ie,  où  il  lui  donne  le  commandement  du  troi- 
«ièine  oorpe,  diargô  du  siège  de  Saragosse.  Peu 
mtisCHt  sans  doute  de  sa  lenteur,  il  le  remplaça 
denx  mois  après  par  le  maréchal  Lannes.  Jn- 
Bot  fut  alors  rappelé  à  Parispoor  soigner  sa  santé. 
En  1809  il  fil  la  campagne  d'AHemagne ,  sans 
Mefois  se  trouver  aux  batailles  d'Essling  et  de 
Wafjram.  En  1810  il  retourna  en  Espagne,  prit 
le  commandement  du  huitième  corps ,  s'empara 
d'Astorga ,  et  rentra  en  Portugal ,  mais  sous  les 
ordres  de  Massena.  Il  fut  grièvement  blessé  d'une 
Nie  qui  le  frappa  au  milieu  du  visage.  Après  la 
^aalheôreuse  issue  de  cette  campagne,  il  revint  à 
Paris.  En  1812  l'empereur  lui  confia  lecomman- 
dtfiutil  d'un  corps  d'ai*mée  destiné  à  agir  contre 


la  Russie.  Dans  un  de  ses  bulletins,  Napoléon  lui 
témoigna  publiquement  son  mécontentement  ea 
l'àocnsant  d'avoir  maaMpié  de  résolution.  Cette 
accusation  lui  porta  un  coup  fatal,  n  voulut  re- 
voir Kempereor  à  Paris  ;  il  n'en  reçut  qu'on  ac- 
cueil indulgent.  Il  accusa  Murât,  qu'il  appelait 
Vbomnuaux  malle  panaeheêf  de  l'avoir  ca- 
loatmié  et  d'être  cause  de  sa  disgrâce.  «  Je  n'ai 
qu'une  réponse  à  leur  faire,  dit-il  à  sa  femme, 
c'est  de  me  foire  tuer  :  alors,  qnand  nn  boulet  ou 
une  balle  m'aura  renversé ,  je  leur  demanderai, 
avant  de  mourir,  si  l'ai  manqué  de  résolution.  » 
II  sollicita  done  la  grâce  de  faire  la  campagne  de 
Saxe;  mais  Napoléon  le  nomma  commandant  de 
Venise  et  gouverneur  général  des  pi-ovinces  illy- 
riennes.  «  Le  brusque  changement  de  climat, 
les  douleurs  intolérabiea  que  kn  causaient  ses  an- 
ciennes blessures  à  la  tête,  et  plus  encore  le  déses- 
poir d'avoir  enconmiadésafTection  de  Napoléon, 
réagirent  trop  fortement  sur  son  esprit ,  dit  le 
général  Maillot  :  ses  facultés  mentales  se  déran- 
gèrent. »  On  le  ramena  cbea  son  père,  à  Mont- 
bard,  le  Tl  juillet  1813,  et  deux  heures  après  son 
arrivée,  dans  un  violent  accès  de  fièvre,  Junot  se 
précipita  par  une  fenêtre.  Il  se  cassa  la  cuisse. 
On  fit  l'amputation;  mais  il  arracha  l'appareil,  et 
mourut  quelques  jours  après. 

Junot  ne  manquait  ni  d'instruction  ni  de  goût 
pour  les  beaux-arts,  et  sa  riche  bibliothèque  con- 
tenait les  plus  beaux  exemplaires  des  belles 
éditions  de  Bodoni  et  des  Didot,  imprimés  sur 
peau  de  velin.  En  s'em parant  à  Lisbonne  de  la 
célèbre  Bible  ornée  des  miniatures  de  Ginlio 
Clovio,  il  avait  su  en  apprécier  tout  le  mérite  (1). 

L.  L— T. 

M"*  d'Abrantés,  Atém^ire».  ~  ArnadU,  Jay,  Jonjr  et 
Norvins,  Biogr.  nouv.  dét  Cotttemp.  —  Rabbe,  Vàeitti 
de  RomoUn  cl  Sainte-Preuve,  Bioçr.  univ.  et  portât, 
des  ConUmp.  .->  Général  Haillot,  dans  YEttryclop.  des 
Cens  du  Monde.  —  Slcard,  dans  le  Dict  de  la  Cùnven . 
.-Norvlnfl!,  Bist.  de  IfapoUon,  —  Thiers,  Uist.de  la  Re- 
vol.  et  Hist.  du  Consulat  et  de  VEmpire.  —  Moniteur, 
1798  h  18IS.  —  Correspondance  de  Napoléon. 

JUNOT  (  taure  Permon,  M"*  ) ,  duchesse 
d'Abrantès,  femme  du  précédent ,  née  à  Mont- 
pellier, le  6  novembre  1784,  morte  à  Paris,  le 
7  juin  1838.  Son  pfre  était  commis  aux  vivres; 
sa  mère  prétendait  descendre  des  Comnènc.  Ver- 
gennes,  qui  avait  épousé  une  femme  de  la  même 
race,  fit  obtenir  à  Permon  Tentreprise  des  vivres 
de  l'armée  de  Rochambeau  en  Amérique,  ce  qui 
procura  une  grande  fortune  à  Permon.  Il  allait 
traiter  d'une  charge  de  fermier  généra!  quand 
la  révolution  éclata.  A  Tépoqne  de  la  terreur. 


(1)  II  possédait,  cotre  aotrcs  bcaax  ouvraf^es  publiés  par 
P.  Didot.  les  Fables  de  Im  Fontaine,  avec  les  dessins  ori- 
ginaux de  Pcreler,  et  XtiDaplaUs  et  Chloe,  avec  les  des- 
sins de  Pnidhon  et  de  Gérard,  il  avait  fait  offrir  à 
M.  Firmin  Didot  82,000  fr.  pour  l'excmpialre  unique  de 
Racine,  S  vol.  in-fol.,  imprimés  sur  peau  de  velin  et  ac- 
compagnés de  57  dessins  par  Gérard,  Olrodct.  Prudhon 
et  autres  peintres  renommés  de  cette  époque;  mais 
M.  Firmin  Didot  voulut  conserver  ce  précieux  ouvrage 
dans  sa  bibliothèque,  où  il  avait  réuni  les  plus  célèbres 
monuments  typographiques. 
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Perroon  alla  s'établir  à  Toulouse  avec  sa  fename, 
laissant  leurs  lUIes,  Cécile  et  Laure,  dans  une 
pension  du  faubourg  Saint-Antoine.  Après  le 
9  lliennidor,  Permon  se  fixa  à  Bordeaux,  et 
M'"*'  Permon  s^installa  avec  ses  deux  filles  dans 
un  liôtel  à  Paris,  où  elle  recevait  les  hommes  les 
plus  distingués  de  Tépoque.  Le  général  Bona- 
parte, alors  en  disgrâce,  y  venait  assidûment, 
ainsi  que  Junot,  son  aide  de  camp.  Bonaparte, 
qui  avait  déjà  quelques  obligerons  à  cette  fa- 
mille, dînait  souvent  chez  M"**"  Perroon.  Kn  1794, 
Cécile  Permon  épousa  on  oflider  général  nommé 
Geouffre  ;  elle  mourut  deux  ans  après.  Au  pre- 
mier prairial,  Salicetti  trouva  un  refuge  près  de 
M"^  Permon,  qui  Temmena  à  Bordeaux  sous  le 
costume  d'un  domestique  ;  échappé  à  la  proscrip- 
tion, Salicetti  offritd'épouser  plus  tard  Laure  Per- 
mon, mais  il  fut  refusé.  M*"'  Permon  resta  peu  de 
temps  à  Bordeaux  ;  elle  ramena  son  mari  et  ses 
filles  à  Paris,  où  Permon  mourut,  tout  A  finit 
ruiné,  quelquesjours  avant  le  13  vendémiaire.  Sa 
veuve  prit  néanmoins  un  hôtel  à  la  Cbaussée- 
d'Antin,  où  elle  étala  un  certain  luxe.  Bonaparte 
continuait  à  venir  chez  elle,  et,  si  l'on  en  croit 
\e&Mémoireê  de  M*"*^  d'Abrantès,  il  voulait 
épouser  la  mère,  tandis  qu'il  aurait  marié  Lanre 
à  son  frère  Louis,  et  le  jeune  Permon  à  sa  sœur 
Pauline.  M"**  Permon,  qui  avait  peut-être  bien 
l'âge  de  la  mère  du  général,  reçut  cette  proposi- 
tion avec  des  éclats  de  rire ,  et  un  refh>idisse- 
ment  s'ensuivit.  Après  un  voyage  aux  eaux,  en 
1795,  Laure  Permon  fit  les  délices  des  bals  de 
l'hôtel  Thélusson  et  de  l'hôtel  Richelieu.  Enfin 
Jfunot,  nommé  commandant  de  Paris  au  retour  de 
la  campagne  d'Egypte,  demanda  et  obtintM"*'  Per- 
mon en  mariage.  Le  premier  consul,  en  approu- 
vant cette  union,  fournit  une  dot  de  1 00,000  fr.  et 
une  corbeille  de  40,000  fr.  La  position  de  M""  Ju- 
not lui  donnait  son  entrée  à  tous  les  spectacles, 
à  tous  les  bals,  à  toutes  les  réunions.  Aussi  pro- 
digue que  son  mari,  elle  dépensait  énormément 
en  toilette,  faisait  des  dettes,  ets'attirait  des  désa- 
gréments par  sa  causticité  et  sa  médisance  ;  aussi 
Napoléon  Tappelait^il  petite  peste.  Elle  était 
pourtant  de  la  société  de  la  Malmaison,  et  y 
jouait  la  comédie.  Si  on  l'en  croit,  elle  captiva 
assez  l'attention  du  premier  consul  pour  donner 
quelque  jalousie  à  M"*'  Bonaparte.  A  la  naissance 
de  sa  première  fille,  que  le  premier  consul  tint 
siu*  les  fonts  de  baptême  avec  sa  femme.  M"'  Ju- 
not. reçut  en  cadeau  du  parrain  une  maison 
dans4e$  Champs-Elysées  avec  100,000  fr.  puur  la 
meubler,  et  de  la  marraine  un  superbe  collier  de 
perles.  D'énormes  gratifications  étaient  accordées 
à  son  mari.  Son  oncle  était  nommé  évêque  de 
Metz,  son  beau-frère  Geouffre  receveur  de  Lot-et- 
Garonne,  son  frère  commissaire  général  de  po- 
lice ù  Marseille.  £n  1801  M"*  Junot  perdit  sa 
mère.  Junot  avait  été  cliargé  du  commandement 
de  la  réserve  des  grenadiers  à  Arras;  sa  femme 
dut  l'aller  rejoindre  en  1803,  lorsqu'il  fut  rem- 
placé par  Murât  dans  le  commandement  de  Paris. 


En  1805,  elle  quitta  la  «"aivitale-  avec  son  mari, 
ambassadeur  à  Lisbonne.  Elle  entra  en  Espagne 
avec  «  une  armée  de  mules  qui  portaient  ses  b^a* 
gesettratnaient  ses  cinq  voitures  et  un  fourgon.  » 
Elle  afficha  un  grand  luxe  en  Portugal,  croyant 
représenter  «  ta  France  femme  ».  Lorsque  Junot 
fut  envoyé  à  Parme,  sa  femme  revint  à  Paris,  où 
elle  passa  dans  les  plaisirs  l'hiver  de  1806.  Elle 
y  était  encore  lorsque  Junot,  de  retour,  fut  nommé 
gouverneur  de  Paris  et  commandant  de  la  première 
division  militaire.  Les  folles  dépenses  recommen- 
cèrent; malgré  un  traitement  de  300,000  fr., 
des  cadeaux  sans  nombre ,  Junot  était  accablé 
de  dettes;  il  se  compromit  dans  des  intrigpies 
politico-amoureuses,  et  Napoléon  le  renvoya  en 
Portugal,  dans  le  but  de  s'emparer  de  ce  pays. 
M"***  Junot,  après  avoir  foit  les  honneurs  de  la 
fête  du  15  août  à  l'hôtel  de  ville,  fut  chargée 
de  recevoir  au  Raincy,  que  son  mari  avait 
acheté,  la  princesse  de  Wurtembei^,  qui  venait 
épouser  le  prince  Jérôme.  Le  Raincy  n'avait 
pas  été  payé  ;  l'empereur  en  prit  possession.  Il 
offrit  à  M"*'  Junot  d'aller  faire  la  petite  reine 
en  Portugal,  nomma  son  mari  gouverneur  gé- 
néral de  ce  pays,  tout  en  lui  laissant  le  titre  de 
gouverneur  de  Paris,  et  le  créa  duc  d'Abrantès, 
titre  que  la  nouvelle  duchesse  trouvait  «  le  plus 
jolitiom  de  la  troupe  ».  Ses  intrigues  méconten- 
tèrent l'empereur,  qui  en  1809  enleva  à  Junot 
le  titre  de  premier  aide  de  camp.  Junot  avait  en- 
voyé à  sa  femme  une  cassette  remplie  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses  ;  à  l'occasion  de 
la  naissance  de  son  premier  fils,  il  lui  fit  adresser 
par  le  commerce  de  Lisbonne  un  collier  de  dia- 
mants évalué  à  350,000  fr.  Elle  loua  alors  la 
Folie  Saint' J âmes ^  àNeuilly,  où  elle  monta  un 
théâtre,  joua  la  comédie,  couronna  des  rosières  et 
continua  de  recevoir  une  société  d'étrangers  qui 
déplaisaient  à  Napoléon.  Après  la  capitulation  de 
Cintra,  elle  vint  retrouver  son  mari  à  La  Ro- 
chelle. L'empereur  emmena  Junot  avec  lui  pour 
la  péninsule,  pendant  que  la  duchesse  d^Abrantès 
revenait  à  Paris  avec  de  nouvelles  richesses.  Junot 
la  rejoignit  après  qu'il  fut  remplacé  à  Saragosse,  et 
lorsqu'il  partit  pour  la  grande  armée  en  Allemagne, 
elle  fit  un  voyage  aux  eaux  de  Cauterels ,  et  vint 
reprendre  son  service  auprès  de  Madame  mère. 
Junot  ayant  repris  le  commandement  du  huitième 
corps  en  Espagiie,  la  duchebse  d'Abrantès  l'y 
suivit,  supportant  avec  courage  les  fatigues ,  les 
privations,  les  dangers ,  risquant  de  se  faire  en- 
lever par  les  guérillas,  ouvrant  ses  salons,  don- 
nant des  bals,  dansant  comme  à  Paris.  Son  mari 
dut  la  quitter  à  Ciudad-Rodrigo,  où  elle  accoucha 
d'un  garçon.  Huit  jours  après,  elle  revint  k  Sala- 
manque.  Junot  la  rejoignit  et  la  ramena  en 
France.  Elle  fut  bien  reçue  de  la  nouvelle  im- 
pératrice, et  partit  pour  Aix  en  Savoie,  où  elle  se 
montra  légère  et  inconsidérée.  En  revenant  elle 
fit  une  visite  à  M"**  Récamier,  exilée  à  Lyon.  A 
son  retour  de  Moscou,  l'empereur  lui  fit  de  vifs 
reproches  :  il  n'était  pas  moins  mécontent  de  son 
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mari,  n  lai  pennit  poartant  de  Tenir  à  Paris 
pwr  quelques  mois,   cl  l'envoya  à  Venise. 
N**  d'Abrantès  oontinoait  à  recevoir  une  so- 
ciété qui  ii*éteit  pas  dn  goût  de  l'empereur.  Le 
niQistre  de  la  poUee  lai  annonça  la  maladie  de 
too  mari.  Elle  alla  an-devant  de  loi  ;  mais  Tem- 
perear  avait  délendn  d'amener  innot  à  Paris  ; 
AD  arriTant  à  Genève*  M^  d'Abrantès  sat  que 
soD  mari  avait  été  dirigé  snr  Montbard,  où  il 
noanit  En  apprenant  eette  nouvelle  et  l'ordre 
de  ne  pas  s'approcher  de  la  capitale,  elle  fit  une 
fioMe  oooehey  et  écrivit  à  Napoléon  nne  lettre 
qai  fat  iotereeptée  par  l'empereur  Alexandre. 
EOe  arriva  néanmoins  à  Paris  le  17  septembre 
1813,  et  résista  an  injonctions  dn  ministre  de  la 
poijee,  qui  n'osa  pas  £rîre  exécuter  les  ordres 
de  Napoléon.  Quoique  la  duchesse  fût  complète- 
méat  rainée,  sa  maison  était  encore  le  rendez- 
roos  d'one  haute  société,  qu'attirait  le  charme 
de  900  esprit  et  de  sa  personne.  Espérant  avoir 
<)e  LodIs  XVIII  ce  que  Napoléon  lui  refusait, 
elle  prit  part  aux  intrigues  qui  ramenèrrat  les 
Bourtmis  en  France.  Après  la  restauration,  son 
bâte!  fat  le  rendez-vous  des  plus  illustres  per- 
soDoages  russes  et  allemands  ;  l'empereur  Alexan- 
dre  ioi>mèroe  vint  lui  faire  visite  ;  mais  il  s'entre- 
mit en  vain  auprès  du  roi  de  Prusse  pour  lui  faire 
rendre  le  majorât  d'Acken,  qui  valait  50,000  fr. 
de  rente  :  selon  Frédéric-Guillaume  ce  domaine 
K  pouvait  appartenir  qn'à  une  famille  prus- 
mme.  M™«  d'Abrantès  refusa  de  changer  la  na- 
tionalité de  ses  fils,  et  n'obtint  rien.  La  duchesse 
d'Angoulème  la  reçut  favorablement  ;  Louis  XYUI 
fat  très-gracieux,  et  loi  promit  tout  ce  qu'elle  lui 
donanda,  mais  rien  n'aboutit;  seulement  le  roi 
loi  fit  payer  richement  nne  Bible  que  Jonot  avait 
enierée  de  Lisbonne ,  et  que  l'agent  portugais 
rédamatt.   Pendant  les  Cent  Jours  M*"«  d'A- 
brantès n'eut  aucun  rapport  avec  Napoléon.  En 
1817,  elle  était  à  Rome,  et  réunissait  chez  elle  les 
imis  des  lettres  et  des  arts,  qui  abondaient  dans 
cette  ville.  Jonot  loi  avait  laissé  une  magnifique 
l)iUiothèque,  une  riche  cave,  des  meubles;  elle 
Tendit  tout,  emprunta  ;  enfin ,  à  bout  de  res* 
Morces,  elle  se  mit  aux  gages  d'un  libraire,  et 
prodoisit  de  volomineux  Mémoires,  où  elle  ra- 
conte une  foule  de  détails  intimes  sur  tous  ceux 
ttec  lesquels  elle  entdes  rapports.  A  la  révolution 
•ie  Juillet  1830,  elle  vivait  retirée  à  l'Abbaye- 
anx-Bois;  elle  commença  Tannée  suivante  l'im- 
Pjwsioo  de  ses  Mémoires,  «  Un  style  facile, 
dit  on  de  ses  biographes,  nne  exposition  amu- 
nnte,  mais  touchant  trop  souvent  an  bavar- 
•fage,  do  reste  une  foule  d'anecdotes  curieuses 
^  de  portraits  piquants,  attirèrent  bien  vile 
litteotion  du  public  sur  l'auteur.  »  En  même 
tenps  die  composa  des  romans,  fournit  de 
iombreux  articles  à  des  Bévues ,  et  vécut  ainsi 
toujours  dans  la  gène.  Elle  alla  s'éteindre  dans, 
«w  maison  de  santé  à  Chaillot ,  deux  jours  après 
rttre  entrée.  Un  secours  du  roi  était  arrivé 
w>p  tard.  L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Qoelen, 
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lui  apporta  du  moins  les  derniers  secours  de  la 
religion.  On  a  d'elle  :  Mémoires  ou  Souvenirs 
historiques  sur  Napoléon,  la  Bévolution ,  le 
Directoire,  le  Consulat,  V Empire  et  la  Restau- 
ration; Paris,  1831-1834,  18  vol.  in-8*;  2*  édi- 
tion,  1835-1837,  18  vol.  in-S*";  —  L* Amirauté 
deCastille;  Paris,  1832;  Besançon,  1836, 
2  vol.  in-8*';  —  Les  Femmes  célèbres  de  tous 
les  pays,  leurs  Vies  et  leurs  portraits  litho- 
graphies (avec  M.  J.  Straszewicz)  ;  Paris,  1833, 
1836,in-fol.etin-8°;— rO/>aZ6(avec  M"«AI- 
lart,  Aubert  et  autres  )  ;  Paris,  1834,  in-18;  — 
Catherine  II  ;  Paris,  1835,  in-8";  ~  Histoires 
contemporaines;  Paris,  1835,  2  vol.  in-8^;  — 
Mémoires  sur  la  Restauration ,  la  Révolu^ 
tion  de  1 830  et  les  premières  années  du  règne 
de  Louis- Philippe;  Paris,  1836,  6  vol.  în-8»; 

—  Scènes  de  la  vie  espagnole;  Paris,  1 836, 2  vol. 
in-8°  ;  —  Bistoire  des  Salons  de  Paris,  Ta- 
bleaux et  portraits  du  grand  monde  sous 
Louis  XVI,  le  Directoire,  le  Consulat  et  V Em- 
pire, la  Restauration  et  le  règne  de  Louis- 
Philippe  /«•;  Paris,   1837-1838,  6  vol.  ln-8". 

—  L'Exilé,  une  Rose  au  désert;  Paris ,  1837 , 
2  vol.  in-8'  ;-—  Souvenirs  d'une  Ambassade 
et  d'un  Séjour  en  Espagne  et  en  Portugal  de 
1808  à  1811;  Paris,  1837,  2  vol.  in-S»;  —  La 
duchesse  de  Valombray;  Paris ,  1838,  2  vol. 
in-8*;  —  Hedwige,  reine  de  Pologne;  Paris, 
1838,  in-8°;  —  La  Vallée  des  Pyrénées;  Paris, 
1838,  2  vol.  in-8'';  —  Églantine;  Paris,  1839, 
2  voK  in-8^;  —  Blanche,  roman  intime;  Pa- 
ris, 1840,  2  vol.  in-8'*  ;  —  Louise;  Paris,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Les  Deux  Scturs ,  scènes  de  la  vie 
d'intérieur  ;  Paris,  1840 ,  2  volumes  in-8*'  ;  -— 
Etienne  Saulnier,  roman  historique;  Paris, 
1841,  2  vol.  in-8».  W'  d'Abrantès  a  donné  des 
articles  à  différents  recueils  périodiques,  no- 
tamment à  la  Remie  de  Paris,  11  y  a  d'ell' 
dans  le  Livre  des  Cent  et  un,  VAbbaye-aux 
Bois  (  tome  IX  ).  Elle  a  travaillé  au  Conteur, 
recueil  de  contes  et  de  nouvelles.  Elle  avait 
entrepris  avec  Alex,  de  Laborde,  Ch.Nodier  et  le 
marquîit  de  Custine  un  ouvrage  intitulé  •  La  Pé- 
ninsule, tableau  pittoresque  de  V Espagne  et 
du  Portugal,  dont  il  n'a  paru  que  la  première 
livraison,  Paris,  1835,  in-8**.       L.  Louvet. 

A.  de  Roosmalen,  Let  denier»  moments  de  la  du- 
cheise  d'Jbrantét;  Paris,  1838,  tn-8o.  —  Bourqaelot  et 
Maiirr,  La  LUter.  Franc.  Contemp.  —  F.  Fayot,  dans 
VUncifelopédiedes  G,  du  Mande,  —  Dictionnaire  de  la 
Concertation. 

JiTnoT  ( Napoléon- Andoche),  duc  d'Abran- 
tès, littérateur  français ,  fils  atné  des  précédents, 
né  à  Paris  en  1807,  mort  dans  la  même  ville 
en  mars  1851.  Filleul  de  Napoléon  et  de  José- 
phine, il  fut  confirmé,  en  janvier  1815,  par  ordon- 
nance de  Louis  XVin,  dans  le  titre  conféré  à  son 
père  par  Napoléon  V,  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  attaché  au  corps  diplomatique,  il 
dut  renoncer  à  cette  carrière  par  suite  du  fÂcheux 
éclat  que  reçut  dans  de  nombreux  procès  le  mau- 
vais état  de  ses  affaires  privées.  Il  s'occupa  alors 
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^e  littérature,  fréquentant  eartoot  les  petits 
•  théâtres.  On  a  de  lui  :  Deux  Ctxurs  de  Femme; 
Paris,  1 833,  in-8°  ; — Une  Soirée  chez  M^  Geof- 
frin;  Paris,  1837,  in-8«;  —  Raphaël;  Paris, 
1839, 2  vol.  in-S»  ;  —  Alfred;  Paris,  1842,  2  vol. 
în*8";  —  Aux  Ministres  anglais  (en  vers); 
Paris,  1843,  in-8^;  —  Les  Boudoirs  de  Paris; 
Paris,  1844-1845,  6  vol.  iii-8*.  Il  a  donné  dans  le 
Livre  des  Cent  et  un  :  Les  Femmes  de  Paris; 
—  Un  Parisien  à  Vienne,  Jf.V. 

-  SoarcMielot  et  Maiiry,  La  Littér.  Fratiç.  ConUmp.  — 
J}icL  de  la  Conversatitm. 

;jCBi«T  (Adolphe-Àlfred-Michel),  dacu'A' 

BRANTÈs,  ofïicier  français,  frère  du  précédent,  né 

à  Ciudad-Rodrigo,  le  25  novembre  1810.  Entré 

-dans  rarmée,  il  devint  capitaine  d'état-major. 

Attaché  comme  aide  de  camp  en  1848  au  gé- 

«éral  Mac-Mahon,  il  a  fait  plusieurs  campagnes 

«n  Airique,  et,  devena  chef  d'escadron ,  il  a  été 

sommé,  le  10  janvier  1854,  aide  de  camp  do 

prince  Jérôme  ffapoléon.  J.  Y. 

Journal  des  Débats  tfo  k  mars  1851. 

;juROT  o'ABBÂHTÉs  (/o«^pAt/i6),  femme 
de  lettres  française >  sœur  des  précédents,  née 
en  1801.  Admise  en  1825  dans  la  congrégation 
desSœursde  La  Charité,  elle  rentradans  lemonde 
ea  1827,  et  s'occupa  comme  sa  mère  de  littéra- 
ture. On  41  d'elle  :  Histoires  morales  et  édi- 
fiantes; Paris ,  1837,  2  vol.  in-12;  —  Une  Vie 
de  Jeune  Fille;  Paris,  1837,  in-S":  dédiée  à 
nfine  Adélaïde  d'Orléans;  ---La  Fête  du  Village, 
«tt  Vorgueilleux  puni  ;  Limoges,  1858,  in-l2; 
««  Les  deux  Frères;  Limoges,  lë58,  m- 12 ;  — 
Le  Voyage  de  Paris;  Limoges,  1858,  in-l2  : 
ces  trois  derniers  ouvrages  font  partie  de  la  J9i- 
^liothèque  chrétienne  et  morale,        J.  Y. 

Boaniaelot  et  Haory ,  La  Littér.  Franc.  Ccntemp, 

^JUHOT  D'ABBANTÂs  (Constance),  plus 
ONinne  sons  le  nom  de  M'^  Constance  Aubert, 
femme  de  lettres  française,  sœur  de  la  précé- 
dente, née  à  Paris  en  1805.  £lle  a  épousé  M.  Au- 
bert,  ancien  garde  du  corps,  plus  tard  rédacteur 
du  Na^nal  et  préfet  de  la  Corse  en  1848.  Elle 
a  participé  à  la  rédaction  de  divers  recueils  litté- 
raires, VOpale,  Le  Selam,  et  Le  Salmigondis, 
où  elle  a  donné  une  nouvelle  intitulée  :  Dévoue-' 
m^nt.  Enfin  M"***  Aubert  a  publié  dans  différents 
journaux  des  articles  de  modes  et  de  variétés,  et 
a  fondé  les  Abeilles  parisiennes  ea  1843.  J.  Y. 

BoarquelotetMaary,  La  Littér,  Franc,  Contemp. 

*  JUNQUBIRA  FKKiKE  {Luiz-Jozé),  poétcbré- 
^lien,  né  à  Baliia,  le  31  décembre  1832,  mort  le 
24  juin  1855.  H  prit  l'habit  de  bénédictin  le  9  fé- 
vrier 1851  :  il  est  très-probable  que  les  ressources 
intellectuelles  qu'il  espérait  trouver  dans  cet 
ordre  savant,  le  plus  riche  du  Brésil,  lui  firent 
prendre  ce  parti.  Mais  il  ne  persévéra  pas  long- 
temps dans  cette  vocation,  et  se  fit  séculariser  en 
1 854 .  Comme  bénédictin  il  était  connu  sous  le  nom 
de  Fret  Luiz  de  Santa-Bscolatica,  Il  mourut 
moins  d'un  an  après  son  départ  du  couvent,  et 
expira  près  de  sa  mère.  On  l'enterra  dans  le  mo- 


nastère qu'il  avait  quitté.  Junqueira  Freire  avait 
un  sentiment  poétique  très-élevé  ;  on  l'a  parfois 
appelé  le  Chatterton  du  Brésil.  Le  recueil  de  ses 
poésies  est  intitulé  :  Inspiraçûes  do  Claustro; 
Bahia,  1855,  in-8*.  F.  D. 

DoeumerOs  partieuUers,  • 

JiJNQi7iÀ«ES(/ean-£ap<tsleDB),  poëtefran- 
çais,  né  à  Paris,  le  6  avril  1713,  moi*t  à  Seniis,  le 
23  août  1786.  Il  était  lieutenant  de  la  capitai- 
nerie royale  des  chasses  de  Senlis.  On  a  de  lui  : 
Epître  du  père  Gris  Bourdon  à  M,  de  F*** 
(Yoltaire)  sur  le  poëme  de  la  Pueelle,  sacs 
date  (1756),  in-18;  —  VSlèvede  Minerve,  ou 
Télémaque  travesti,  ea  vers;  Senlis,  1752, 
1759,  1765,  1784,3  vol.  in-t2;  —  Caquet  bm 
bec,  ou  la  poule  à  ma  tante,  poème  badin; 
Amsterdam  et  Paris,  1763,  in-i2;  Paris,  1803, 
in-8°;  1823,  in-32.  On  a  aussi  de  Janqoières 
beaucoup  de  pièoes  de  vers  dans  les  journaux. 

J.Y. 

Cbaudon  et  Debodhie,  Diet.  univ.  HUt.,  Crit.  et  J?i- 
bUogr,  -«  Quérard»  la  France  LUteratre^ 

JiTRQUiÈBES  (Jean^Baptiste-René  de),  au- 
teur dramatique  français,  fils  du  précédent,  né 
à  Yillemetry,  faubourg  de  Senlis,  le  18  mai  1749, 
mort  à  Paris,  le  6  janvier  1778.  On  a  de  lui  une 
comédie  intitulée  :  Le  Guy  de  Chêne,  ou  la  fête 
des  druides,  en  un  acte  et  en  vers;  1763,  m-S**; 
—  La  Satire  du  fohisk,  J.  Y. 

Cteudoa  et  Delmdlne,  Diet.  univ,  HUtor.,  Crit,  «( 
MibUogr,  <—  Qoécard,  La  France  lÀtUraire, 

HTNTB  (Les),  on  plutôt  Giunti,  appelés 
Zunti  en  dialecte  vénitien,  famille  célèbre  d'im- 
primeurs italiens,  originaire  de  Florence,  où  dès 
le  quatorzième  siècle  on  trouve  des  négociants 
de  oe  nom.  Cependant,  on  ne  les  connaît  comme 
imprimeurs  que  depuis  la  fin  du  siècle  suivant. 
Ils  avai^it  adopté  pour  type  une  fieur  de  lys, 
telle  qu'on  la  voit  encore  sur  le  revers  des  se- 
quins  de  Florence,  appelés  aussi  florins.  Quel- 
quefois ils  prirent  Vaigle  de  BLade,  imprimeur 
à  Rome. 

Jdnte  (Philippe),  le  chef  de  cette  famille, 
né  en  1450,  à  Florence,  y  exerça  l'Imprimerie 
pendant  vingt  ans,  de  1497  à  1517.  Il  obtint  ui 
1516  du  pape  Léon  K  un  privilège  de  dix  an- 
nées pour  la  publication  des  auteurs  grecs  et 
latins  :  tout  essai  de  contrefaçon  y  est  menacé  de 
Texcommunication  par  le  saint-père. 

JuNTB  (Bernard),  l'un  de  ses  fils,  mort  en 
1551,  dirigea  seol,  depuis  1531,  l'établissement 
paternel ,  qui  avait  été  jusque  là  exploité  par  les 
héritiers  réunis  ;  cependant,  il  a  rais  son  nom  aux 
Stanze  di  Angelo  Poliziano  (1518)  et  à  l'Ono- 
masticon  de  Jul.  Pollux  (1520). 

Junte  (Philippe),  ait  le  Jeune,  était  mort 
avant  1604,  année  où  ses  enfants  publièrent  on 
catalogue  de  leurs  livres  de  fonds  :  Catalogus 
librorum  qui  in  /untarum  bibliotheca  Phi- 
lippi  hœredum  Florentin  prostant  ;  Florence, 
in- 12  de  52  p.  Un  de  ses  fils,  Modeste,  passa  à 
Yenise. 
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MnnE  (iMCtu-Antoine),  mort  en  1&37,  pa- 
rait s'être  établi  à  Venise  Ters  la  fin  du  qninâène 
siècle;  ses  impressions,  qui  remontent  à  1482, 
«ont  aBtérieores  à  celles  de  Philippe  Junte,  dont 
le  nom  toutefois  et^t  pins  estimé.  Ses  siiccessenr? 
forent  ensuite  :  TfionuUy  yers  lôôO  ;  Bernard, 
Ters  J608;  et  Modeste,  qui  exerça  au  moins 
jasqa'en  1642.  An  mois  de  novemlûre  1557,  Ta- 
lelier  de  Venise  fut  dévasté  par  un  ineendie; 
il  ne  tarda  pas  à  être  remonté,  et  depuis  l'on 
lia  le  CataUgus  Uàrorum  qui  pro&lant  in 
àtbOoikeea  Bernardi  Juntx,  J.-B.  CmtU  et 
jocJorKtR;  Venise,  1608,  in-12. 

jmiTe  (Jacques),  mort  en  1561,  fut  le  pbis 
eamin  des  imprimeurs  de  cette  famille  étÀtis 
à  Lyon;  il  exerçait  en  1520.  Ses  héritiers  lui 
soQDédèrent  de  1561  à  1570.  11  existait  encore 
4at  cette  TÎUe,  en  1592,  une  imprimerie  sons 
le  nom  de  Junte.  Paul  Lomsr. 

iDffe-Harie  Bandini,  De  FlorenUnei  Juntarum  7yy«- 
vnpkla  ejutquê  etnsorOnu:  Lueque*,  l?9l,  s  part,  in-6** 
<U  j  est  aussi  question  des  Junte  de  Venise  et  de  Lyon). 

—  Tiraboscbi ,  Letteratura  Italiana.  t.  Y1I,  !'•  part., 
p.  190.  -^  BatUf  t,  Jugem.  de$  SammU,  t  1,  p.  19T,  iB-4*. 
"  PernetU ,  Bech,  pour  servir  à  CHistoire  de  Lifon, 
t  If,  p.  10. 

JivifTERitfTGK  (Jacques)  (1),  théologien  et 
'^rivain  ascétique  polonais ,  né  à  Interbok  vers 
t385,  mort  le  30  ayril  1465.  Il  entra  dans  Tordre 
de  Citeanx,  et  fut  reçu  docteur  en  théoloigie  à 
ronÎTersité  de  Cracovie,  etdeTÎntabbé  du  cou- 
vent du  Paradis,  diocèse  de  Posen.  Il  assista  au 
oondle  de  Bàle,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  au 
couvent  des  chartreux  à  £rfurt,  occupé  à  la  ré- 
daction de  ses  ouvrages ,  dans  lesquels  il  atta- 
quait avec  TÎgueur  la  corruption  de  ses  contem- 
porains et  chercliait  à  ranimer  dans  leur  cœur 
les  vertus  chrétiennes.  Les  écrits  de  lui  qu'on 
a  imprimés  sont  :  Sermones Dominicales  nota- 
biles  et  formates;  Ulm,  1474,  in-fol.,  rare  :  cet 
ouvrage  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  in-folio 
et  in-4**  dans  le  courant  du  quinzième  siècle , 
sans  date  et  sans  indication  de  lieu;  —  De  Va- 
lare  et  VtUitate  Missarum  pro  Defunctis; 
Essiiog,  1474,  in-fol.;  —  Tractatus  deAppari- 
tionib^us  Animarum  post  exïtum  earttm  a  cor- 
poribus,  et  deearumdem  Receptaculis  ;  Burg- 
dorf,  1475,  in-fol.  :  très-rare,  souvent  réimprimé; 

—  DeSrroribtis  et  Moribus  Christianorum  ; 
Leipzig,  1488 ,  in-4"  ;  —  De  Arte  bene  mo- 
riendi;  Leipzig,  1495,  in-4»  ;—Quodlib€tum  sta- 
tuum  humanorum;  Essiing ,  sans  date,  in-4^ ; 

—  De  Veritate  dicenda  aut  tacenda  ;  sans  date, 
m-fol.;  —  De  Arte  curandi;  Leipzig,  sans  date, 
in-4*  ;  —  De  Con  tractïbus  qui  fiunt  cum  pacto 
advitam;  Cologne,  sans  date,  in-4'';  —De 
Causis  multarum  Passionum,  prœcipue  Ira- 
cundix,  et  Jtemediis  earumdem,  dans  le  t.  VII 

(O  n  est  anssi  connu  sons  les  noms  de  Jacques  de  Clusa, 
Meuves  te  Ckartreux,  Jùaptee  de  CÊteaux,  Jacquet  de 
Mogne  et  Jacques  de  Paradis.  Cela  expliqae  comment 
Mt  oarraffes  sont  attiibués  quelquefois  à  plustears  per- 
•oanagei  distincts.  Notons  aussi  qu'il  a  été  confondu 
«fce  laeqoei  deGrajrtrode,  cbartreai  de  Llépe. 


de  la  Bibliotheca  Ascetica  de  Pez,  lequel  avait 
réuni  la  plupart  des  ouvrages  de  Junterbuck,  se 
proposant  de  les  publier;  mais  il  mourut  sans 
mener  à  fin  ce  projet.  Parmi  les  écrits  inédits 
de  Junterbuck,  qui  se  trouvent  presque  tous  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  sir  Thomas 
Phillips,  nous  citerons  :  DeVarietate  Modorum 
vwendi  et  Statuum  humanorum  Diversitate; 
-—DeMalohinJus&ecuH  etdereetificationeStO' 
tus  Eeelesiasticorum;  —  De  Cautelis  diverêo- 
rum  Statuum;  -^  SolUoquium  ffominis  tut 
Animam  suam;  ^De  Profeetu  Vitx  spirUuUs; 
—  Consolatio  Maiorum  Jmjus  SMCuli  ;  »  Ser- 
monei  de  Sanctis  et  de  Tempore ,  à  la  bibUo* 
thèquede  Strasbourg  ;  —De  Excellentiaordinis 
Carthusiensium  et  Stabulorum  ^us,  à  la  bi- 
bliotfaèque  de  Bâle;  —De  Auetoriiate  Ecclesix 
ejusque  Bi^formatione,  £.  G. 

Petrejns,  Bibl.  Carthmiana.  —  Fabrietas,  Bibi.  Latina 
Médite  et  Inflaue  ^tatis.  —  Motscàmaon,  Er/ordia  lÀt- 
terata.  —  Ersch  et  Gruber,  Encyklopœdie. 

JVPPIN  (Jean- Baptiste),  peintre  des  Pays- 
Bas  ,  né  à  Namur  en  1678,  et  mort  dans  cette 
ville  en  1729.  Il  alla  perfectioner  son  talent  pour 
la  peinture  sous  d'habiles  maîtres,  en  Italie,  et  se 
fixa  ensuite  à  Liège.  Il  se  fit  connaître  par  des 
paysages  d*une  belle  exécution.  On  admire  ceux 
qui  sont  dans  le  chœur  des  Chartreux  :  ils  font  re- 
gretter les  tableaux  qu1l  a  peints  pour  Thôtel 
des  États  et  qu'un  incendie  a  consumés. 

G.  de  F. 

Bescasops,  fie  des  Patres  Flamands,  etc: 

lURAiN  (Claude),  historien  français,  né  à 
Auxonne,au  seizième  siècle,  mort  dans  la  même 
ville ,  le  9  novembre  1618.  Après  avoir  pris  ses 
grades  en  droit  à  Dôle  à  Fâge  de  dix-neuf  ans,  il 
se  fit  recevoir  avocat  à  Dijon  à  vingt  ans  ;  mais  il 
renonça  bientôt  à  Texercice  de  son  état  Nommé 
président  à  Vezelay ,  il  occupa  cette  place  pei|- 
dant  un  petit  nombre  d'années,  donna  sa  démis- 
sion, et  revint  dans  sa  ville  natale,  dont  il  devint 
maire.  On  lui  doit:  Histoire  des  Antiquités  et 
Prérogatives  de  la  ville  et  comté  cTAuxonne, 
contenant  plusieurs  belles  remarques  des  dU" 
chéet  comté  de  Bourgogne;  plus  la  haran- 
gue funèbre  du  défunt  Henri  le  Grand,  et  une 
prière  pour  le  roi  d'à  présent,  du  même  au- 
teur; Dijon,  161 1,  in-S"  ;  —  Voyage  de  sainte 
Reine,  contenant  l'instruction  du  pèlerin, 
la  vie,  mort  et  passion  de  celte  vierge,  la 
translation  de  son  corps,  plusieurs  prières  et 
cantiques  spirituels  à  ce  sujet,  et  la  messe 
du  jour  de  la  fête;  Dijon,  1612, 10-8".  Jurain  a 
laissé  en  manuscrit  un  Voyage  à  Saint-Claude 
et  quelques  traductions  en  vers  français  de 
l'office  de  l'église,  d'hymnes,  psaumes,  etc. 

j.  V , 

Papillon,  BtbUûth.  des  Juteurs  de  BourgogiM. 
JVRET  (François),  éditeur  français,  né  à 
Dijon,  en  1653,  mort  le  21  décembre  1(*26.  Fils 
d'Antoine  Juret,  greffier  au  baUliagedeBou^gog^e, 
il  fit  ses  études  à  Diion  et  à  Orléans,  et  prit  ses 

9. 
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grades  en  droit.  Ensuite  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, derint  chanoine  de  Langres,  et  résigna 
ce  canonicat  en  fayeur  de  Jacques  Gillot.  Pen- 
dant les  troubles  de  la  ligue  en  Bourgogne,  il 
resta  fidèle  au  parti  royal.  Le  président  de  Har- 
lay  voulut  l'attirer  à  Paris  en  lui  offrant  une 
place  de  conseiller  clerc  au  parlement;  mais  il 
ne  put  le  décider  à  qnitter  sa  retraite.  Outra 
quelques  pièces  en  vers  latins  recueillies  par 
Gruter  dans  ses  Deliciaj  Poetarum  Gallorum^ 
on  a  de  Juret  les  éditions  suivantes:  Symmachi 
Spistolœ,  cum  notis;  Paris,  1580,  in-4*;  Ge- 
nève, 1587,  in-8";  1698,  in-S*»;  1599,  in-8'; 
Paris,  1604,  in-4*' ;  Mayence ,  1608,  în-8"; — 
Notœ  in  Cassiodori  Epistolas  et  de  Ratione 
Animœ,  ejusdem  Cassiodori ,  imprimées  pour 
la  première  fois  dans  Tédition  de  Cassiodore  par 
le  père  Jean  Garet,  bénédictin,  1679,  in-fo1.;  -^ 
Carmen  de  Jona  et  Ninive,  cum  notis;  ce 
poème,  attribué  à  Tertullien,  revu  sur  les  manus- 
crits des  Pithou ,  a  paru  dans  la  Bibliotheca 
Patrum  de  Marg.  de  La  Bigne,  réimprimé  à 
Leipzig  en  1651,  et  dans  le  Tertullien  de  Paris, 
1675  ;  —  Jureti  Prœfatio  ad  notas  suos  in 
îibros  Pauliniy  de  Vita  Martini  Turoni 
arch.;  1654,  1686,  in-80;  —  Yvonis  Camo- 
tensis  Epistolœ;  ejusdem  Chronicon  de  Régi-. 
bus  Francorum;  Paris,  1585,  1610,  in-8"; 
1647,  in-fol.;  —  Senecx  ad  Lucilium  Bpisto- 
larum  Liber,  cum  notis  Jureti  ;Fms,  1602, 
in-8o.  Ces  notes  furent  jointes  la  même  année 
à  celles  que  Juret  avait  faites  sur  toutes  les  œu- 
vres de  Sénèque,  et  imprimées  à  Paris,  in-fol., 
reproduites  dans  l'édition  cum  notis  Variorum  ; 
Amsterdam,  1672,  3  vol.  in-8o,  et  plusieurs  au- 
tres fois  ;  —  Panegyrici  veteres,  cum  notis  Ju- 
reti ;  Paris,  1652, 2  vol.  in- 12.  Bouhier  et  Laroare 
de  Dijon  avaient  dans  leurs  mains  des  notes  et  cor- 
rections de  Juret  sur  une  cinquantaine  d'auteurs 
anciens  on  du  moyen  âge,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  Papillon.  Les  livres  annotés  par  Juret  que 
possédait  Lamare  passèrent  à  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Une  lettre  de  Lamare  à  Heinsius  du  mois 
de  février  1668  lui  mande  que  Juret  avait  or- 
donné pendant  sa  dernière  maladie  à  un  de  ses 
frères,  qui  n'était  point  versé  dans  les  belles- 
lettres,  de  brûler  tous  ses  papiers,  et  qu'à  peine 
on  en  avait  sauvé  les  fragments  des  anciens 
poètes  chrétiens  latins  que  Bouhier  voulait  faire 
imprimer.  Juret  a  été  comblé  d'éloges  par  Sau- 
maise ,  Scaliger,  Colomiès,  La  Monnoie  et  par 
dom  Brial.  J.  Y. 

Amanton,  Notice  tur  Juret,  par  un  contemporain, 
publiée  dans  le  Journal  de  la  Côte-i'Or  du  7  Janrter 
181>.  ->-  Papillon.  BibUoth.  des  Juteurt  de  Bourgogne. 
—  Barbier,  Examen  erit.  et  Compl.  des  Dictionnaires 
Histor.  —  Scaligérana  secundo.  —  Menagiana.  —  Du- 
pln,  CataL  des  jéuteurs  Beclès.  et  BUtiioth.des  Auteurs 
Beclés.  —  Scloppinv,  Consult  de  Sekolar,  et  Studior. 
Batione.  —  Labbe ,  Blbliotk.  des  JUss.  —  Bcecter,  Bi- 
bliogr.  Crit, 

liBRGBNSKir  (  Urbain),  horloger  danois,  né 
à  Copenhague,  le  5  août  1776,  mort  le  14  mai 
1830.  Aprte  avoir  longtemps  étudié  l'horlogerie 


en  Suisse,  à  Paris  et  à  Londres,  il  s'établit 
dans  sa  ville  natale,  en  1809,  et  fit  faire  quelques 
progrès  à  son  art.  Il  était  conservateur  des  chro- 
nomètres à  l'état-major  maritime  (1 82 1  )  et  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  de  Copenha^e 
(1815).  On  a  de  lui  :  Régler  for  Tidens  nceiag- 
tige  Afmaaling  ved  Vhre;  Copenhague,  1804, 
in-4<*;  2'  édition,  1839,  in-4'',  augmentée  par 
Louis-Urbain  Jiirgensen  (  fils  et  successeur  de 
l'auteur,  né  en  1806).  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  Principes  gé- 
néraux de  V  Exacte  Mesure  du  Temps  par  les 
Horloges  f  suivis  de  deux  mémoires  sur  llior* 
logerie  de  précision ,  et  de  la  description  d'un 
nouveau  thermomètre  métallique  à  minimom; 
th.,  1805,  in-4<*  ;  2*  édit.,Pari8, 1838,  in-4",  avee 
17  planches;  —  Mémoires  sur  V horlogerie 
exacte;  Paris,  1832,  in-4*',  avec  5  pi.  contenant 
des  mémoires  sur  un  échappement  libre  à  double 
roue  et  sur  l'isochronisme  des  vibrations  du 
pendule;  la  description  d'un  pendule  compensa- 
teur, etc.  ;  —  des  Mémoires  dans  Afhandlinger 
(Traités)  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  1,11, 
m.  E.  B. 

Autobiographie,  dans  JUagazin  for  Kunstnere  og 
HaandWBBrkere  de  Ursin,  t.  iV.  1819,  p.  8-16.  —  L.  U. 
Jttrgensen,  Mole  en  tète  de  Die  Hœftere  Uhrmacher- 
kunst,  trad.  aliem.  de  Princ.  génér.y  etc.  ;  Copcnhagae 
184Î,  In  4«».  —  Eralew,  For/atter-Leac. 

*j€rgbnsbn  (Jœrgen  ou  Georges),  aven- 
turier danois,  frère  du  précédent,  né  en  1779  à 
Copenhague,  mort  vers  1830  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  Envoyé  de  bonne  heure  en  An- 
gleterre, il  entra  dans  la  mariné  royale,  et  y  ser- 
vit en  qualité  de  midshipman  ;  mais ,  se  troa- 
vant  en  Danemark  lors  de  la  guerre  de  1807, 
il  commanda  un  bâtiment  monté  en  course,  VA- 
mirai  Juul,  fut  pris  à  la  mer,  et  retenu  prison- 
nier sur  parole  à  Londres.  L'aliandon  presque 
complet  où  son  pays  était  alors  forcé  de  laisser 
ses  colonies,  notamment  l'Islande,  lui  suggéra 
le  hardi  projet  d'entreprendre  la  conquête  de  cette 
Ile  éloignée,  de  s'y  maintenir  par  ruse  ou  par 
force  ou  tout  au  moins  d'y  introduire  le  pouvoir 
anglais;  assurément  il  comptait  que  l'éclat  de 
cette  tentative  se  perdrait  au  milieu  de  la  con- 
flagration générale  de  l'Europe.  Ambitieux  ou  fou, 
peut-être  l'un  et  l'antre,  d'accord  avec  un  mar- 
chand de  Londres  nommé  Phalps,  attiré  par  Tap- 
pâtd'un  gain  considérable,  il  aborda  à  Reikiavik» 
au  mois  de  janvier  1809,  sous  prétexte  d'échange 
deproduits.Acette  époque  toute  relation  d'affaires 
avec  l'étranger  était  pum'e  de  mort.  Les  autorités 
ayant  résisté ,  le  bAtiment  marchand ,  qui  était 
dûment  pourvu  d'une  lettre  de  marque,  fit  mine 
de  commencer  les  hostilités;  aussitôt  on  s'en- 
tendit à  merveille.  Quelque  temps  après ,  une 
brèche  fut  faite  au  monopole  danois  en  faveur 
des  marchandises  de  provenance  anglaise.  Ce 
résultat  ne  toucha  que  médiocrement  Jiirgensen, 
qui  s'inquiétait  peu  du  commerce.  Après  s'être 
entendu  de  nouveau  avec  spn  associé,  il  revint 
à  bord  d*tm  nouveau  bâtiment,  Margaret  and 
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Anne,  et  jeta  l^ncre  devant  la  capitale  de  l'ile 
(21  juin  1809).  Quatre  jours  plus  tard,  un  di- 
mancbe,  il  prit  terre  avec  un  détachement  de 
douze  matelots  bien  armés,  se  dirigea  vers  Vbà- 
tel  da  gouverneur,  le  comté  Trarope,  Tarréla,  et 
loi  donna  son  navire  pour  prison.  Personne  ne 
bougea.  Le  lendemain,  deux  proclamations ,  si- 
gnées Georges  Jiirgensen,  annonçaient  au  peuple 
â)thi.  Tune  la  déchéance  du  gouvernement  da- 
nois, Tantre  Tindépendance  de  l'ile.  Il  y  était 
aussi  question  de  la  Grande-Bretagne  comme 
protectrice  de  la  nouvelle  république.  Le  provi- 
soire dura  quinze  jours.  Après  quoi,  la  Grande- 
Bretagne  ne  s'étant  pas  prononcée ,  notre  aven- 
birier  jugea  à  propos  de  se  décerner  la  première 
place.  «  Nous,  Georges  Jiirgensen,  dit-il,  dans 
a  proclamation  du  11  juillet,  avons  pris  le 
gouvernement  de  ce  pays  soutfi  le  titre  de  pro- 
tecteur, jusqu'à  ce  qu'une  constitution  riégu- 
lière  soit  établie,  avec  plein  pouvoir  de  faire  la 
paii  et  la  guerre.  Les  troupes  m'ont  mis  à  leur 
tête  pour  commander,  sur  terre  et  sur  mer, 
toutes  les  forces  disponibles.  Le  drapeau  islan- 
dais sera  bleu;  nous  jurons  de  le  défendre 
josqu'à  la  mort.  »  Les  troupes  en  question  se 
composaient  de  huit  indigènes;  il  n'en  fallut  pas 
davantage  à  leur  chef  pour  exercer  un  pouvoir 
sans  contrôle  dans  une  lie  de  cinquante  mille 
habitants ,  dont  les  ancêtres  s'étaient  maintes 
fois  signalés  par  leur  humeur  belliqueuse  et  in- 
dépendante. An  reste,  Jiirgensen  joua  son  rôle 
avec  une  habileté  consommée  et  digne  d'un  plus 
vaste  théâtre  :  il  abolit  les  lois  oppressives  qui 
restrdgnaient  l'essor  du  commerce,  il  rétablit 
fnsagede  la  langue  nationale.  Il  distribua  tous 
les  emplois  aux  Islandais;  le  clergé,  bercé  de 
l'espoir  d'une  augmentation  de  salaire,  adhéra 
au  gouvernement  de  l'usurpateur,  l'évèqué  en 
tête.  -Quant  aux  mesures  financières ,  elles  ne 
forent  pas  à  l'abri  du  reproche  ;  on  confisqua  les 
propriétés  danoises  et  l'on  pratiqua  des  emprunts 
forcés  ;  mais  le  peuple  ne  s'en  plaignit  pas.  Tout 
alla  bien  pendant  quelque  temps,  et  ce  pouvoir- 
U  fonctionnait  comme  un  autre;  malheureuse- 
ment le  protecteur,  ivre  de  ses  succès,  devint 
oiigueilleux  et  tracassier  ;  Varmée  vivait  de  ra- 
pmes.  Un  sloop  anglais,  qui  croisait  dans  les 
parages,  se  montra  tout  à  coup  dans  le  port  de 
Reiliiavik.  On  procéda  à  une  enquête  sur  l'état 
des  choses.  Malgré  les  réclamations  de  Jurgen- 
sen,  qui  fiiisait  sonner  haut  la  volonté  nationale, 
il  dut  se  constituer  prisonnier  et  s'en  aller  comme 
il  était  venu.  Le  22  août,  le  gouvernement  de 
nie  fut  remis  aux  autorités  danoises.  Ainsi  se 
dénoua  cette  aventure  politique,  ainsi  finit  l'é- 
vénenient  le  plus  grave  peut-être  qui  ait  marqué 
dans  les  annales  de  l'Islande  depuis  bien  des 
siècles.  «  Cette  révolution ,  dit  un  témoin  ocu- 
laire, vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête  :  il  suffit  de 
douze  marins  pour  la  fidre;  pas  une  personne 
ne  lut  tuée  ;  on  ne  versa  pas  une  goutte  de  sang; 
on  ne  lira  pas  un  coup  de  f\i8il.  »  Un  autre  té- 


moin prétend  ainsi.  Justifier  l'inaction  de  ses 
compatriotes  :  La  Mar goret,  bien  armée  de 
canons,  n'avait  point  quitté  son  poste;  au 
moindre  signe  de  résistance ,  elle  aurait  bom- 
bardé la  ville,  qui  était  bâtie  en  bois.  Placé  entre 
un  incendie  probable  et  le  soin  de  leur  défense, 
les  habitants  hésitèrent,  et  la  conquête  fut  faite. 
Tombé  dans  l'oliscurité  de  la  vie  privée,  l'ex- 
protecteur  de  l'Islande  se  débattit  jusqu'à  sa 
mort  avec  la  mauvais^  fortune.  Après  avoir  été 
confiné  sur  les  pontons  de  Chatham ,  dont  i\ 
a  tracé  une  peinture  des  plus  attrayantes ,  il  se 
mit  à  courir  le  nvonde  et  à  mener  un  train  de 
prince  déchu.  Malheureusement  il  se  croyait  ton- 

;  jours  en  pays  conquis,  et  un  jour«  au  mois  de  mai 
1820,11  s'entendit  condamner  à  la  transportation 
pour  avoir  confisqué  le  bien  d'autrui;  il  s'était 
pourtant  présenté  comme  innocent  dans  une  plai- 
doierie  aussi  longue  qu'embrouillée,  où,  entre  au- 
tres choses,  il  avaitamèrementcritiqué  les  défauts 
de  la  législation  anglaise.  An  bout  d'une  année 
de  prison ,  il  fut  relâché  on  ne  sait  pourquoi , 
repris  et  envoyé  définitivement  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  (  1825).  Il  est  probable  que  la 
mort  ne  tarda  pas  à  mettre  fin  à  ses  tribulations. 
On  a  quelques  écrits  de  Jiirgensen ,  mais  aucun 
(chose  bizarre!  )  ne  se  rapporte  au  fait  capital 

'  de  sa  vie.  Nous  citerons  :  Efterretning  om 
EngelUsndemes  og  Nordamerikanernes  fart 
og  Handel  paa  Sydhavet  (Notice  sur  les 
Voyages  et  le  Ck)mmerce  des  Anglais  et  des 
Américains  dans  la  mer  du  Sud  )  ;  Copenhague, 
1807;  —  State  of  Christianity  in  the  Island 
of  Otaheite  and  a  D^ence  of  the  Gospel 
against  modem  Antichrists  ;  Londres  ^  1811; 
—  Travels  through  France  and  Germany  in 
the  years  1815-1817;  ibid.,  1817,  in-8"; — 
The  Religion  of  Christ  is  the  Religion  of  Na- 
ture; vfritten  in  the  condemned  cells,  of 
Newgate;  ibid.,  1827,  in-8^    Paul  Louisy. 

J.  K.  HoMt,  Polim  og  Historié,  t.  III.  —  S.  Skolason. 
/.  Jûrgensent  uêurpatUm  i  Island  i  aaret  1809  ;  Co- 
penhague, 1881,  br.  In-S».  —  Sir  William  Hooker,  ji  Tour 
in  Icetand;  Londres,  1809.  —  The  Religion  of  Christ 
(  préface  ).  —  Centlémen's  Magazine.  -~  English  CgclO' 
piedia  (  Biogr.).  —  Erslew,  Forfatter-Lexikon, 

JURIEN  (Chartes- Marie f  vicomte),  ad* 
ministrateur  français,  né  en  1763,  à  Paris,  mort 
le  16  aottt  1836,  à  Fontainebleau.  Entré  dès 
l'âge  de  vingt  ans  dans  les  bureaux  de  la  ma- 
•rine,  il  combattit,  à  la  journée  du  10  août,  avec 
le  bataillon  des  Filles-Saint-Thomas,  et  fut  laissé 
pour  mort  dans  la  cour  des  Tuileries.  En  1793 
il  passa  à  l'armée  du  nord,  et  y  fut  chargé  des 
transports  militaires.  Rappelé  dans  l'administra- 
tion de  la  marine  par  Truguet,  il  se  rendit,  en 
1804,  à  Boulogne  pour  organiser  la  flottille,  et  fut 
appelé,  le  3  avril  1814,  par  les  commissaires  du 
gouvernement  provisoire,  à  remplir  l'intérim 
du  ministère  dont  il  était  un  des  principaux 
employés.  La  première  restauration  le  nomma 
successivement  conseiller  d'État ,  intendant  des 
armées  navales  et  directeur  du  personnel  et  da 
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matériel  de  la  marine.  Démissionnaire  dans  les 
Cent  Jours ,  il  reprit  ses  fonctions  en  juillet 
1^15,  deTÎnt  directeiir  des  ports,  et  siégea  an 
conseil  d'amirauté  de  1S24  k  1830»  A  la  révolu- 
tfon  de  Juillet,  il  aban^nna  la  carrière  politique. 
Louis  XYin  rayait  créé  baronet  yicomte. 

Paul  LouiSY. 

Moniteur  universel,  1SS6.  —  Yaufabelle,  Hittoire  de» 
Deux  BtMtauraiions.  —  AlmanaehJSSotal. 

*  JVRIËN-LAGRATliRB  (iHefT6-J?0Cft),  ma^- 

rin  français ,  né  le  5  novembre  1772,  à  Gammt 
(Allier),  mort  le  15  janvier  1849,  à  Parts.  PitOfin 
Rvr  la  corvette  La  Favorite  en  mai  1788,  ri  ob^ 
tint  un  avancement  rapide  sous  ta  répubtfffve; 
«t'ftit  nommé  capitaine  de  frégates  |le  24  nivOse 
as  Ti.  Trois  ans  plus  tard  il  commandait  La 
Franchise  à  TafTaire  de  Léogpine  ;  signalé  dans 
le  Tsepjport  an  général  Rochambeau  comme  un  of- 
ficier plein  d'intelligence  et  de  bravoure,  il  reçut 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  (13  ventôse 
an  xi).  En  1804  il  fut  nommé  officier  de  la 
héffim  d'Honnenr.  Son  plus  beau  fait  d'armes, 
SOI»  l'empire,  fot  le  combat  des  Sables-d'Okmne 
('février  1809).  Ayant  sous  ses  ordres  une  petite 
divisicHi  composée  des  frégates  L'Italienne,  La 
OaltfpsQ  et  La  Cybèle^  il  agissait  de  ooneert  avec 
l'amiral  Willaumez  pour  débloquer  la  passe 
d'Aix,  lorsqu'à  la  hauteur  des  Sables  il  fat  atta- 
qué par  une  escadre  an^^ise  forte  de  six  bâti- 
ments de  guerre;  mal^  le  désavantage  dn 
nombre,  'û  fit  éprouver  de  mandes  pertes  à  ^'en- 
nemi, et  le  força  à  la  retiaite  après  un  oonbat 
acharné,  qui  dura  trois  heures.  En  1814  il  fut 
chargé  d'aller  reprendre  possession  de  l'île  Bour- 
bon ,  rendue  à  la  France  par  les  traités.  Promu 
contre-amiral  le  28  octobre  1817,  il  commanda 
en  1821  la  station  navale  du  Brésil,  et  en  1824 
cdledes  Antilles,  et  admifil^tia,  de  1827  à  1S^„ 
le  4"  arrondissement-  maritime.  Vioe-amirai  et 
pair  de  France  depuis  la  révolutktt  de  Juillet , 
il  fut  élevé  en  1841  au  rang  de  grand'croix  de 
la  Légion  d'Honneur. 

Son  fils ,  Jean'-Pierre-Edmond  Jurrn-La- 
GRATiÈRE,  est  aujourd'hui  contre-amiraf. 

P. 


Btogrtxphie  maritime,  —  E.  Gnéflii,  Hi$U  dmkp  Ma- 
rine  française.  —  ïm  Franee  maritime. 

JVRIBIT  {Pierre),  célèbre  théologien  pror 
testant,  né  le  24  décembre  1637,  à  Mer,  dans  l'Or- 
léanais, et  mort  à  Rotterdam,  le  11  janvier  1713. 
U  était  par  sa  mère  petit-fils  de  Pierre  dn  Mou- 
lin. Son  père,  ministre  à  Mer,  en  soigna  lui-même 
la  première  éducation,  et  l'envoya  ensuite  à  San- 
mur,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts  le  13  septembre 
1856.  Il  alla  alors  faire  sa  théologie  à  Sedan,  où 
son  grand -père,  Pierre  du  Moulin,  était  encore 
professeur.  Ses  études  terminées,  il  visita  les 
universités  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Il 
succéda  ensuite  à  son  père  dans  l'église  réformée 
de  Mer.  En  1666,  il  refusa  de  se  rendre  aux  sol- 
lidtations  de  l'église  wallonne  de  Rotterdam,  qui 
le  demandait  pour  ministre.  Mais,  en  1674,  U  ac- 


cepta la  chaire  d'hébreu  et  de  théologie  à  l'Aca- 
démie protestante  de  Sedan.  Peu  de  temps  après, 
il  jo^nk  à  ses  fonctions  de  professeur  celle  de 
pasteur.  Possédé  déjà  de  cette  fièvre  de  discus- 
sion qnî  empoisonna  sa  vie,  il  ne  se  contenta  paa 
d'écrire  contre  les  théologiens  catholiques  ;  ilentca 
en  controverse  avec  ceux  de  sa  communion  sur 
la  matière  des  sacrements,  et  [nincipalement  sur 
l'efficace  du  baptême.  Après  la  suppression,  de 
l'académiedeSedan,  le  9  juilleil681,  il  fut  appelé 
à  Rouen  pour  y  remplir  le  minière  évaog|6- 
lique,  et  il  se  disposait  à  se  rendre  dan^  cfitte 
ville  quand,  averti  qu'il  allait  être  poursuivi 
pour  un  ouvrage  qiu'il  venait  de  poblier  sous  le 
titre  La  PoMiqtie  du  Clergé  de  France^ 
Amsterdam,  1681 ,  in-12,  il  seréfugiaenHollande. 
Bientôt  après,  les  magistrats  de  Rotterdam  le 
nommèrent  pasteur  de  l'église  wallonne  de  cette 
ville,  et  créèrent  pour  lui  une  chaire  de  théologie 
dans  leur  école. 

Jurieu  était  très-attaché  à  la  cause  de  la  ré- 
forme; il  en  avait  de  bonne  heure  pris  la  défense 
dans  quelques  écrits  de  controverse.  La  révo- 
cation de  i'édtt  de  Nantes  l'affligea  profondé- 
ment. Le  spectacle  dea  malheurs  de  ses  co- 
retigiomaires  irrita  et  exalta  violemment  son 
esprit,  natiurellement  inquiet  et  ardent;  ne  poa- 
yant  croire  c^  1er  cu&le  déformé,  le  seul  con- 
forme, à  ses  ye«x,  au  vrai  christianisme,  fût  à 
jamais  détroit  en  France,  il  demanda  aux  Pro- 
phètesy.  et  surtout  à  l'A^pocalypse,  des  révélations 
sur  le  rétablisementde  ce  culte.  U.ci;utdécoiivrir 
dans  ces  livras  ce.  cpi'il  désirait  y  voir,  et  il  an- 
nonça que  l'année  1689  verrait  le  triomphe  du 
protestantisme  et  la  chute  définitive  du  catholi- 
cisme. Cette  prophétie  porta  la  joie  dans  le  cœur 
d'un  grand  nombre  de  réfugiés ,  prompts  à  re- 
cevoir avec  avidité  et  sans  examen  tout  ce  qui 
leur  promettait  un  prochain  retour  dans  leur 
patrie.  On  assure  même  qu'ils  poussèrent  lacré- 
dulité  jjusqu'à  faire  frapper  en  son  honneur  une 
médaille  portantcette  légende  :  Jurius  propheta. 
D'un  autre  côté,  cette  prophétie  attira  à  son  au- 
teur de  sanglants  sarcasmes, non-seulement  du 
côté  des  catholiques,  mais  encore  de  la  part  d'une 
foule  de  ses  coreligionnaires»qui  l'accusèrent  de 
porter  les  esprits  à  un  fanatisme  insensé  et  de 
couvrir  de  ridicule  la  cause  protestante.  La  con- 
tradiction n'eut  d'autre  effet  que  de  donner  un 
nouvel  aliment  à  l'enthousiasme  de  Jurieu,  et  de* 
faire  naître  en  son  esprit  quelque  défiance  sur  les 
sentiment»  religieux  de  ceux  qui  s'étaient  élevés 
contre  une  prophétie  sanctionnée  par  les  Saintes 
Écritures.  Cependant  l'année  1689  s'écoula  san& 
que  sa  prédiction  se  réalisât.  Cette  déception 
ne  le  rendit  pas  plus  prudent.  Acceptant  avec 
une  étonnante  crédulité  ce  qu'on  racontait  des 
prodiges  qui  s'opéraient  depuis  1686  parmi  les 
réformés  du  Béarn  et  du  Dauphiné ,  comptant 
d'ailleurs  outre  mesure  sur  les  sentiments  pro- 
testants dn  prince  d'Orange,  qui  venait  de  monter 
sur  le   trône  de  la  Grande-Bretagne,  il  remit  à 
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ruinée  1715  le  second  ayénement  do  Messie  et 
lacbAte  de  Vaniéchrist  :  c'estainsiqoll  désignait 
l'Église  catholique.  Il  mourut  avant  de  poayoir 
se  eonvaincre  qo'il  se  trompait  encore. 

Jariea  ne  déploya  pas  moins  de  zèle  pour 
maintenir  t'orthedoxie  parmi  ses  coreligiaiir 
naires.  De  la  même  plume  Tirulente  avec  U* 
quelle  il  défendait  la  réforme  contre  Maimbourg, 
Amauld^  Bossuet,  il  oombuttit  lea  doctrines  re- 
lâcbées  sur  la  grâce  de  Pajon,  les  opinions  armi- 
niennes de  Jaquelot ,  de  La  Gonrciiière,  d'Éiia 
Sanrin,  et  les  principes  ée  tolérance,  avant* 
eooreorSy  à  co  qu'il  croyait,  de  l'indîfférenee 
en  matière  de  religion,  de  Basnage  de  Bensenval, 
de  Desmaizeatix  et  de  Bayle.  Ce  demiar  avait 
été  longtemps  son  ami  ;  mais  il  lui  devint  suspect, 
dès  qoMI  parla  en  fovear  de  la  tcriérance.  La 
poUication  du  Commentaire  Pbilosophiqne 
mit  le  comble  à  l'exaspération  de  Jnrien. 

Il  serait  cependuit  injuste  de  ne  voir  en  loi 
qu'on  intraitable  conversiste,  un  aigre  théologien 
et  une  espèce  d'illominé.  A  des  connaissances 
solides  et  étendues  il  joignait  une  imagination 
iiéoonde ,  un  esprit  pénétrant ,  une  rare  facilité  de 
omception.  Son  jugement  était  droit  et  sain,  tant 
qa*il  n'était  paâ  question  d'orthodoxie  et  de  ses 
rêveries  apocalyptiques.  L'irritabilité  de  son  ca- 
ractère, exaltée  encore  par  les  événements  dont 
il  fut  témoin,  paralysèrent  malheoreusementtrop 
«onvent  ses  remarquables  facultés.  Il  soutint  la 
foi  et  le  courage  de  ses  coreligionnaires  persé- 
cutés en  France,  et  il  se  servit  de  la  réputation 
dont  il  jouissait  dans  les  pays  protestants  pour 
randre  de  grands  services  à  ceux  qui  y  avaient 
dierché  un  refuge.  En  1685,  1697  et  à  di- 
verses autres  reprises,  il  plsfda  chaleureusement 
leur  cause,  soit  auprès  du  prince  Guillaume  d'O- 
range, soit  auprès  des  principaux  magistrats  de 
la  Hollande.  En  France,  on  le  tenait  pour  le  plus 
sérieux  obstacle  à  la  conversion  au  catholi- 
cisme des  protestants  qui  n'étaient  pas  sortis  dn 
royaume,  et  on  assure  qu'en  1687  le  gouverne- 
ment français  essaya  de  le  faire  enlever,  pour 
l'enfermer  dans  quelque  citadelle  et  étouffer  à 
jamais  sa  voix. 

On  a  deJorieu  un  nombre  très-considérabie 
d'onvrages;  nous  ne  citerons  ici  que  les  plus  im- 
portants :  Traité  de  la  Dévotion;  Rouen,  1674, 
in-ia  :  cet  écrit  eut  jusqu'en  1726  vingt-deux 
éditions;  la  tradoction  anglaise  deFleckwood, 
qui  parut  pour  la  première  fois  à  Londres  en 
1692,  in-12,  en  a  eu  vingt-six  ;  —  Traité  de  la 
Puissance  de r Église  ;Qne^\\y,  1677,  in-S*»;  — 
Préservatif  contre  le  Changemen  t  de  Religion  ; 
Rooen,  1680,  in-12,  plus.  édit.  C'est  une  réponse 
è  V Exposition  de  la  Foi  Catholique  de  Bossuet  ; 
~  Suite  du  Préservatif,  etc.  ;  La  Haye,  1083, 
in- 12,  contre  Bmeys  ;  —M  Politique  du  Clergé 
de  France  pour  détruire  le  Protestantisme  ; 
Amsterd.,  I681,ra-12;  —Les  derniers  Efforts 
de  r/nnocenceq^f^ée; Rotterdam,  1682,  in-12  : 
i^tede  l'ouvrage  précédent  ;  —  Histoire  du  Cal- 


trinùme  e/<2«  Papisme;  Rotterdam,  1682, 2  vol. 
ini-12;  2^  édit.,  ibid.,  1683,  1  vol.  in-12  :  oontie 
VBistoiredu  Calvinisme  du  P.  Maimbourg;  — 
L'Esprit  de  M.  Àrnauld  ;  Deventer  (Rotterdam)» . 
1684,  2  vol. in-12;  — Apologie  de  la  Morale 
des  Réformés;  Qnevilly,  167&>in-8°  :  contre  Ar- 
nanld.  Même  ouvrage,  pins  développé,  sous  ce 
titre  :  Justification  de  la  Morale  des  Réformés 
contre  les  accusations  de  M,  ArnaïUd;  La. 
Haye,  16dâ,  2  vol.  in-8°;  —Abrégé  de  VEisioirt 
du  Concile  de  Trente;  Genève,  1682,  in-12;. 
Amsterdam,  1683»  10-12  y-^  Préjugés  légitimes 
cmUre  2e  JPaj^isme;  Amsterdam,  1685,  in-S"*  ;— Xe^ 
vrai  Sysièmede  V  Église  et  la  véritable  Analjfse 
de  la  Foi; Dordrecht,  1686,  ia-8^  ; — Jugement 
sur  Us  Méthodes  rigides  et  relâchées  d'expli- 
quer la  Prottidenceetlagrâee;RQitBTàsm,i6èèp 
in-12  :  contre  Pajou;  —  L'Accomplissement  des 
Prophéties,  ou  ta  délivrance  prochaine  de  VÊ* 
glise;  Rotterdam,  1686,  2.  v.  ia*l2  ;  pins  fois  éd.  ; 
trad.  en  anglais,  Londres,  1687,  in-8''  :  c'est  dans 
cet  ouvrage  qu'il  annonce,  d'après  i'ApocalypsOy 
la  chute  de  l'Église  catholique  et  le  rétablissement  > 
do  protestantisme  en  France  pour  le  mois  d'avril 
1689  ;  —  Apologie  pour  V Accomplissement  des 
Prophéties;  Rotterdam,  1687,  in-12  ;  trad.  en  an- 
glais, Londres,  1688,  \n-9P  :  contre  Gousset,  qui 
avait  relevé  quelques  erreurs  dans  les  calculs 
que  Jurieo  prétendait  baser  sur  des  passages  de 
l'Apocalypse;  —  Lettres  Pastorales  adressées 
aux  Fidèles  de  France  qui  gémissent  sous  la 
captivité  de  Babylone;  Rotterdam,  1686  et  1687, , 
3  vol.  in-12.  Ces  lettres,  publiées  d'abord  sépa- 
rément, pénétrèrent  en  France,  malgré  la  sw- 
veiUance  de  la  police,  et  produisirent  un  effet  im> 
mense  sur  les  protestants  :  ce  fut  à  leur  occa- 
sion que  le  gouvernement  français  voulut,  dit- 
on,  s'emparer  de  sa  personne.  Ces  lettres  furent 
traduites  en  allemand  et  publiées  avec  des  notes 
historiques  et  théologiques  par  Samuel  Andreœ, 
profes.  dethéol.  àMarbourg;  — Traité  de  te 
Nature  et  de  la  Grâce  contre  les  nouvelles 
Hypothèses  de  M.  P,(PdL}ou);  Rotterdam,  1688» 
in-12  ;— De  V  Unité  de  VÉg  2t«e;Rotterdam,  1688,. 
in-8^  :  contre  Nicole; —  Des  JDroits  des  dmsas 
Souverains  en  m^ztière  de  religion ,  la  Cons^ 
cience  et  le  prince;  Rotterdam,  1 687,in- 1 2  :  contre 
le  Commentaire  Philos,  de  Bayle.  Sons  le  spé* 
cieux  prétexte  de  combattre  une  tolérance  sans- 
bornes  et  sans  règles,  Jorieu  plaida  dans  cet  ou- 
vrage la  cause  de  l'Intolérance;  —  Tableau  du 
Socinianisme;  La  Haye,  1691,  in-12  ;  —  La  Re-^ 
ligion  des  Latitudinaires ;Konerâam,  1696,  et 
Utrecht,  1697,  m-12  :  contre  Élie  Saurin  ;  — 
Traités  Historiques,  contenant  le  Jugement 
d^un  Protestant  sur  la  Théologie  mystique,, 
sur  le  Quiétisme  et  sur  les  Démêlés  de  fé- 
véqtte  de  Meaux  avec  Varchevëque  de  Ccrni" 
brai ,  jusqu*en  1699;  Paris,  1699  in-S**,  sans 
nom  d'auteur;  2*  édit.  augm.,  1709,  in-12;  — 
La  Pratique  de  la  Dévotion,  ou  traité  de 
Vamour  divin;  Rotterdam,  1700,  2  vol.  in-8®î 
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trad.  en  anem.,  Leipzig,  1710,  m^S^;^  Histoire 
critique  des  Dogmes  et  des  Cultes  bons  et 
mauvais  qui  ont  été  dans  V Eglise  depuis 
Adam  jusqu'à  Jésus-ChHst ,  oii  Von  trouve 
Vorigine  de  toutes  les  idolâtries  de  Vaneien 
paganisme  expliquées  par  rapport  à  celles 
des  Juifs;  Arasterdam,  1704,iii*4°;  trad.  en  angU, 
Londres,  170d,  2  vol,  in-â*'.  11  làut  joindre  à  cet 
ouyrage  :  Supplément  à  V Histoire  critique  des 
DogmeSf  etc.,  ou  dissertation  par  lettres  de 
M.  Cuper  sur  quelques  passages  du  Uvre  de 
M.  Jurifiu;  Amsterdam,  1705  iji-4*;  -^LePhilo- 
sophe  de  Rotterdam  accusé,  atteint  et  eon^ 
vaincu;  Amsterdam,  1707,  iii-12  ;  contre  Bayle; 
— Zes  Soupirs  de  Ui\France  esclave,  qui  aspire 
après  la  liberté  ;  publication  in-4'*,  qui  parut  sans 
nom  d'auteur  et  sans  indication  de  lieu,  es  quinze 
livraisons;  )a  première  porte  la  date  du  10 août 
1689  et  la  dernière  celle  du  15  septembre  1690. 
Les  treize  premières  ont  été  réunies  et  réim- 
primées sous  ce  titre  :  Les  Vœux  d'un  Patriote; 
Amsterdam,  1786^  in-8®.  Attribué  par  les  ans  à 
Levassor  et  par  d'autres  à  Gatien  de  Gourtilz, 
cet  ouvrage  est  bien  réellement  de  Jurieu.  H  con- 
tient une  critique  juste,  quoique  exprimée  en 
tenues  fort  Tifs,  du  gouTernement  de  Louis  XIV. 
Les  principes  de  la  souveraineté  du  peuple  et  de 
la  subordination  des  rois  aux  états  généraux 

sont  nettement  innoclamés.  Cette  publication  fut 
naturellement  l'objet  d'une  surveillance  spéciale 
delà  police.  On  détruisit  avec  le  plus  grand  soin 
tous  les  exemplaires  sur  lesquels  on  put  mettre 
la  main;  et  elle  devint  si  rare  qu'en  1772  le 
cbancelier  Maupeou  en  acheta  un  exemplaire 
dans  une  vente  au  prix  de  cinq  cents  livres,  sur 
l'enchère  du  duc  d'Oriéans.    Michel  Nicolas. 

Desnaaixeaux,  Mémoires  de  la  Fie  de  Bayle.  —  De  La 
Monnoye ,  Histoire  de  Bayle  et  de  ses  Ouvrages,  — 
Chaofepié,  Dietionn.  —  Schroeck,  lebensbeschreib,  be- 
ruhmter  Gelekrten.  —  MM.  Haag,  fM  France  i'rotest, 

JURIN  {James),  médecin  et  mathématicien 
anglais,  né  en  1684,  mort  en  1750.  Il  reçut  son 
éducation  au  collège  de  La  Trinité  k  Cambridge, 
où  il  devint /ef^)w  en  1711.  Ensuite  il  exerça  la 
médecine  à  Londres,  où  il  se  fit  connaître 
comme  praticien ,  devint  médecin  de  l'hôpital 
de  Guy,  membre  et  secrétaire  pendant  plusieurs 
années  de  la  Société  Royale  de  Londres  ;  à  sa 
mort  il  était  président  du  Collège  des  Médecins. 
H  se  distingua  par  une  série  de  mémoires  pu- 
bliés dans  les  Philosophical  Transactions  en 
1718  et  années  suivantes,  imprimés  collective- 
ment en  1732,  sous  le  titre  de  Physico-Mathe» 
matical  Dissertations ,  et  dans  lesquels  les  ma- 
thématiques sont  ingénieusement  appliquées  à 
des  sujets  physiologiques.  Ces  mémoires  l'enga- 
gèrent dans  diverses  discussions,  d'abord  avec 
Keill ,  à  propos  de  ses  calculs  relatifs  à  la  force 
des  contractions  du  cœur,  contre  lesquels  aussi 
Senac  publia  quelques  objections  que  Jarin  ré- 
futa. Jurin  ajouta  au  System  of  Optic  de  Smith 
publié  en  173S:  >i»  Essay  upon  distinct  and 
indistinct  Vision  ^   dans  lequel  11.  donne  les 
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calculs  les  plus  subtils  des  cliangements  néees- 
saires  dans  la  ligure  de  l'ceil  pour  l'accommoder 
aux  différentes  distances  des  objets.  Cet  écrit  fut 
critiqué  et  commenté  par  Robins ,  à  qui  Jurin 
répliqua.  Il  eut  également  des  discussions  avec 
Michelotti  relativement  à  la  force  de  l'écoule- 
ment des  eaux,  et  avec  les  philosophes  de  l'école 
de  Leîbnitz  sur  les  forces  vives.  Jurin  communi- 
qua encore  à  la  Sodélé  royale  de  Londres  quel- 
ques expériences  ùAit»  dans  le  but  de  déterminer 
le  poids  spécifique  du  sang  humain ,  et  il  contri- 
bua beaucoup  aux  progrès  des  observations  mé- 
téorologiques. Il  fîit  un  chaud  partisan  et  un  actif 
défenseur  de  la  pratique  de  l'inoculation  de  la 
petite  vérole,  et  dans  diverses  publications  il  ren- 
dit compte  de  ses  succès  obtenus  de  1723  à  1727, 
et  établit  l'utilité  de  cette  pratique  par  la  com- 
paraison de  la  mortalité  entre  les  cas  de  petite 
vérole  et  ceux  de  llnoculation.  Jurin  fut  aussi 
rédifeur  de  la  Geography  de  Yarenius,  1712, 
2  Toi.  in-8^,  publiés  à  la  requête  de  sir  Isaac 
Newton  et  du  docteur  Bentley.  Dans  The  Works 
of  the  Learned  pour  1737,  1738  et  1739,  il  sou- 
tint une  controverse  avec  le  docteur  Pemberton 
en  faveur  de  Newton  dans  une  série  d'articles 
signés  Philalethês  Cantabrigiensis.    J.  V. 

Rees,  Cyclopœdia,  —  Nlchols,  Bowyer,-^  IP^orks  ef 
the  Learned;  1741.  —  Chaimen,  General  Sioçr,  DietUh 
nary. 

IVRINB  (Louis),  médecin  et  naturaliste  suisse, 
né  à  Genève,  le  6  février  1751,  mort  dans  la  mAroe 
ville,  le  24  octobre  1 8 1 9.  li  fit  ses  premières  étades 
dans  sa  ville  natale,  et  vint  apprendre  la  médecine 
à;Paris.De  retour  à  Genève,il  y  exerça  la  médecine 
et  la  chirurgie  avec  distinction.  Son  goût  le  portait 
surtout  vers  les  expériences  délicates  et  difficiles. 
La  Société  royale  de  Médecine  de  Paris  ayant 
proposé  pour  soja  de  concours  la  question  des 
«  avantages  que  la  médecine  pouvait  retirer  des 
eudiomètres  » ,  Jurine  remporta  le  prix  par  un 
mémoire  dont  le  mérite  tient  surtout  à  l'esprit 
d'analyse  et  à  ta  patience  ingénieuse  que  Pauteur 
a  dû  déployer  pour  reconnaître  quels  sont  les 
changements  que  l'air  éprouve  dans  l'acte  de 
la  respiration,  soit  dans  l'état  de  santé,  soit  dans 
l'état  de  maladie.  On  y  trouve  aussi  des  recher- 
ches importantes  pour  découvrir  si  une  certaine 
quantité  d'air  se  dégage  par  la  peau  ;  quelle 
est  la  nature  de  l'air  ambiant  dans  les  divers 
états  morbides,  et  quelle  est  en  outre  la  nature 
des  gaz  intestinaux.  Jurine  s'occupa  en  outre 
d'histoire  naturelle  ,*partirAilièrement  d'entomo- 
logie et  d'ornithologie.  A  la  demande  de  M"**"  de 
Staël,  il  vint  à  Paris  donner  sou  avis  pour  le 
traitement  de  la  maladie  à  laquelle  cette  femme 
célèbre  succomba.  De  retour  à  Genève,  il  se 
livra  avec  un  nouveau  zèle  à  des  recherches  en- 
tomologiques  ;  mais  atteint  quelque  temps  après 
d'une  violenteattaque  d'anginede  poltrine,maladie 
sur  laquelle  il  venait  de  publier  un  excellent  traité, 
il  n'en  releva  pas.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Mémoire  sur  cette  question  :  Déterminer  quels 
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maniages  la  médecine  peut  retirer  des  décou- 
vertes modernes  sur  Part  de  eonnailre  lapu* 
reté  de  Vair  par  les  différents  eudiomètres; 
dans  les  Mémoires  de  la  Sociéié  de  Médecine 
de  1798;  —  Mémoire  sur  VAllaHement  arH» 
fiàel;  Genève,  1807.  in-i"*;—  Nouvelle  Mé» 
thodede  classer  les  Hyménoptères  et  les  Dtp* 
tères;  Paris,  1807,  ia-4''  ;  l'auteur  prend  pour 
base  de  classement  la  disposition  des  nervures 
des  ailes  ;  —  Mémoire  sur  le  Croup^  gui  a  par- 
tagé leprix  extraordinaire  de  i2,ooo  fr,Jondé 
par  le  gouvernement  impérial  ;  Geoé\e,  isio, 
in-8<';  —  Mémoire  sur  l'Angine  de  Poitrine  ^ 
qui  a  remporté  le  prix  au  concours  sur  ce 
si^et  à  la  Société  de  Médecine  de  Paris,  le 
31  octobre  1809;  Genève,  1815,  in-8«;—  HiS' 
toire  générale  des  Monocles  qui  se  trouvent 
aux  environs  de  Genève;  Genève,  1820,  m-4". 
On  doit  encore  à  Jurine  des  mémoii*es  inséiés  dans 
le  Journal  des  Mines ,  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève  et  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  d^ Histoire  Naturelle  de  cette  ville. 
Jnrine  a  laissé  en  mourant  un  assez  grand 
nombre  d^ouvrages  inédits ,  une  précieuse  col- 
lection de  dessins  pour  ses  travaux  zoologiques 
exécutés  par  une  fille  chérie,  dont  la  fin  préma- 
turée avait  précédé  la  sienne.  Son  cabinet  était 
considéré  comme  un  des  plus  riches  de  r£urope. 

J.  V. 

A.  Thillaye,  dans  U  Biographie  Médicale.  —  Rabbe, 
Vleilh  de  Boliijolin  et  Salnte-'PrenTC ,  Otogr,  univ.  et 
portai,  des  Contemp. 

IUSLKa^ius  {Oaniel),  écrivain  finlandais, 
né  le  10  juin  1676,  à  Wirmo  (  diocèse  d'Abo), 
où  son  père  était  pasteur,  mort  à  Skara,  en  1 752. 
Après  avoir  été  professeur  de  philologie  (1712) 
et  de  théologie  (  1727  ).  à  l'université  d'Abo,  il 
fat  nommé,  c»  1734,  évèque  de  Borga.  Expulsé 
par  les  Russes  en  1742,  il  passa  en  Suède  et  de- 
vint évèque  de  Skara  { 1744;).  Outre  quelques 
écrits  théok>giques,  on  a  dejui  :  Aboa  vêtus  et 
nova  ;  Abo,  1710  ;  —  Z)6  Convenientia  Linguas 
Pinnicss  eum  HelraeaetGrxcasûM.^  1712;— 
Finsk  Ordaboks/œrscRk  (Essai  de  Dictionnaire 
finnois);  Stockholm,  1745.  £.  B. 

Tenfitrsni,  Finska  UniftertitetêPro-Caneeiier,  p.MS 
et  stthr.  -  BioçraphUkt'Lex.,  V|,  srs. 

J088IBIT  DB  MoMTLUGL  (  François-Joscph- 
ifomerf  de),  juriste  français,  né  à  Lyon,  le 
11  mai  1729,  mort  à  Paris»  en  1797.  Conseiller 
à  la  cour  des  monnaies  de  sa  ville  natale ,  il 
publia  quelques  ouvrages  de  droit,  et  après  la 
«oppression  de  la  cour  à  laquelle  il  appartenait, 
en  1771,  il  se  livra  à  la  culture  des  lettres.  Reçu 
membre  de  TAcadémie  de  Lyon  en  1777,  il  vint 
é*étabHr  dans  la  capitale  quelques  années  après. 
On  hii  doit  :  Instruction  facile  sur  les  Con- 
ventions, ou  notions  simples  sur  les  divers 
engagements  qu'on  peut  prendre  dans  la  so- 
ciété (anonyme);  Lyon,  1760,  in-l2;  souvent 
rémprimé  depuis;  —  Réflexions  sur  les  Prin- 
cipes de  la  Justice:  Paris  1761  in-12. 

J.  V. 


Chaodon  et  DelandUie,  JDiel.  tmio.,  Hittf  Crit,  et  At- 

btiofir.  T  Quérurd  ,  jLa  France  JJUéraire» 

jrssi  BU  (Les),  fkmille  française,  dont  l'origine 
remontée  la  fin  du  dix -septième  siècle.  En  Toici 
les  principaux  membres,  qui  tous  se  sont  fait  un 
grand  nom  dans  les  sciences  naturelles ,  parti- 
culièrement en  botanique  : 

J17S8IBU  {'Antoine  ne),  né  à  Lyon,  en  1686; 
mort  à  Paris,  le  12  avril  1758.  Il  était  fils  de 
Christophe  de  Jussieo,  apothicaireen  renom,  qui 
se  fit  oonnattre  par  un  Nouveau  Traité  de  la 
rAérto^ue;  Trévoux,  1708.  Antoine  fit  ses  étu- 
des médicales  à  Montpellier,  parcourut  plus 
tard,  avec  son  frère  Bernard,  le  Portugal,  l'Es» 
pagne,  le  midi  de  fai  France,  et  vint  à  Paris  Tan- 
née même  de  la  mort  de  Toornefort  (  1708  ), 
auquel  il  succéda,  sur  la  recommandation  de 
Fagon ,  premier  médecin  et  intendant  do 
Jaitlin  do  Roi.  Antoine  fut  l'homme  d'action 
de  la  famille,  dooé  d'une  grande  actîTlté,  d'une 
pénétration  de  vues  peu  commune,  d'une  vigueur 
de  tempérament  qui  lui  permettait  de  répondre 
aux  exigences  d*une  clientèle  médicale  des  plus 
étendues,  de  diriger  en  même  temps  le  Jardin  bo- 
tanique, et  de  publier  chaque  année  dans  les  J/é- 
moires  de  F  Académie  des  Sciences,  où  il  entra 
avant  i'à^s  de  trente  ans,  des  notes  do  plus  grand 
intérêt  On  lui  doit,  entre  autres,  on  Mémoire  sur 
les  empreintes  de  végétaux  des  hooîltières  de 
Saiot-Etienney  dans  lequel  il  démontra  que  ces  tra- 
ces de  plantes  se  rapportent  à  des  végétaux  ana- 
iogoesà  ceux  qui  peuplent  encore  aujourd'hui  la 
surfacedu  globe.  Après  ce  travail  reinai'quahie,  il 
faut  citer  quelques  mémoires  de  zoologie,  da* 
natomie  humaine,  et  surtout  de  botanique,  une 
note  sur  les  mines  de  mercure  d'Almaden,  une 
autresur  les  ammonites.  Le  premier  il  a  fait  con- 
naître la  Heur  et  le  fruit  du  caféier,  envoyé  à 
Louis  XIV,  et  qui,  confié  à  Declieux  par  Chirac  « 
devait  plus  tard  (1719),  servir  de  souche  à 
tous  les  caféiers  des  Antilies.  Ces  nombreux  tra- 
vaux n'efTacent  cependant  pas  les  souvenirs  du 
cœur  :  Antoine  publia  une  édition  nouvelle  des 
Institutions  deToumetort,  auquel  U  devait  son 
entrée  à  l'Académie ,  et  enrichit  cet  ouvrage 
d'un  Appendice  ou  Corollaire  dans  lequel  il  cite 
toutes  les  espèces  recueillies  en  Orient  par  son 
illustre  prédécesseur.  Il  publia  (1718),  conduit 
par  ce  même  sentiment,  V Éloge  de  Fagon^ayec 
l'histoire  du  Jardin  royal  de  Paris  y  et  une  in* 
troductioo  à  la  botanique,  ainsi  qu'un  Discours 
sur  le  progrès  de  la  Botanique,  Ce  travail  fut 
suivi,  en  1721,  d'une  dissertation  :  De  Analogia 
inter  Plantas  et  Animalia.  La  science  lui  doit 
encore  la  publication  du  grand  ouvrage  posthume 
du  P.  Barrelier  :  Plantx  per  Galliam,  Hispa- 
niam  et  Italiam  observatx^  etc.  (  1714  ) ,  dont 
le  manuscrit  avait  échappé  œmme  par  miracle  à 
l'incendie  du  couvent  des  Minimes,  ordre  auquel 
appartenait  Barrelier.  Lui-même  laissa  manuscrit 
un  IVai^d  des  Vertus  des  Plantes^  qu'édita 
Gandoger  de  Foigny.  Antoine  de  Jussieu  mourut 
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fhippé  d'apoplexie,  le  22  ayril  1758,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  laissant  sa  fortune  à  son  frère 
Bernard ,  qui  put  suivre,  avec  toute  la  quiétude 
qui  allait  si  bien  à  sa  nature  le  penchant  irré- 
sistible qui  Tcntralnait  à  l'étude  des  sdeoces  na- 
turelles. J.  D. 

lussiEC  (Bernard  ue  ),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Lyon,  en  1699,  et  mourut  à  Paris,  le  6  no- 
vembre 1777.  Élevé  au  grand  collège  des  Jésnites 
à  Lyon,  il  accompagna  son  frère  en  Espagne  et  en 
Portugal,  se  fit  recevoir  d'abord  docteur  en  mé- 
decine à  Montpellier,  en  1720,  pois  à  Paris,  en 
1726,  succéda  à  Sébastien  Vaillant  dans  les 
fonctions  de  démonstrateur  de  botanique  au  Jar- 
din du  Roi  en  1722,  publia,  en  1725,  une  édition 
nouvelle  en  2  vol.  in- 12  ôeVHUtoiredes  Plantes 
des  Environs  de  Paris  de  Toumefort,  enrichie 
de  notes  et  d^observations  qui  lui  valurent  son 
entrée  à  l'Académie  des  Sciences,  en  1725,  bien 
qu'il  n*eût  à  cette  époque  que  vingt-six  ans  ;  il  pu- 
blia dans  les  Mémoires  de  cette  académie  trois 
notices  sur  des  plantes  aquatiques,  alors  très-mal 
connues  :  telles  que  la  pilulaire,  dont  les  organes 
sexuels  n'avaient  point  encore  été  découverts, 
une  seconde  sur  le  lemna  (marsilea),  qu'il  rangea 
avec  la  pilulaire  à  côté  des  fougères,  et  enfin  un 
travail  sur  les  fleurs  femelles  d'un  genre  voisin 
des  plantains,  la  liltorelle  des  marais  y  dont  J.-J. 
Rousseau  devait  nous  entretenir  plus  tard  dans 
ses  Confessions.  £n  zoologie,  les  recherches  de 
Remard  sur  les  polypes  d*eau  douce  le  condui- 
sirent à  établir  définitivement  dans  la  science 
cette  opinion,  émise  par  Peyssonel,  que  ces  petits 
êtres  sont  des  animaux,  et  nullement,  comme  on 
l'admettait ,  des  fleurs  de  plantes  marines.  Le 
premier  il  émit  une  idée  qui  ne  devait  se  dé- 
montrer qu'un  siècle  plus  tard  :  à  savoir  que  les 
corallines  appartiennent.au  règne  végétal,  et  non 
aux  polypiers,  comme  on  le  croyait  naguère. 
Mais  la  gloire  de  Bernard  de  Jussieu  ne 
repose  pas  sur  ces  mémoires  ;  la  place  impor- 
tante qu'il  occupe  dans  Thistoiredes  sciences 
naturelles  lui  a  été  accordée  pour  quelques  feuil- 
lets de  papier  religieusement  conservés  et  pu- 
bliés par  son  neveu  A.-L.  de  Jussieu,  et  sur  les^ 
quels  on  a  cru  découvrir  les  fondements  de  la 
Méthode  nafure/2e  tout  entière.  Cherclkonsdonc 
à  lui  assigner  sa  part  dans  cette  mémorable  dé- 
couverte, en  constatant  qu'il  n'a  rien  publiéet  qu'il 
ne  peut  être  jugé  que  d'après  un  petit  nombre 
de  simples  catalogues  inanuscrits.  D'aillenrs, 
lorsqu'il  fit  connaissance  avec  Linné ,  voyageant 
en  France ,  Tilliistre  botaniste  suédois  avait  déjà 
imprimé  ses  fragments  àe&  familles  naturelles. 
Le  premier  manuscrit  que  nous  possédions  de 
Bernard  de  Jussieu,  relatif  à  cette  question  de  la 
méthode  naturelle,  est  précisément  une  copie  des 
Fragmenta  de  Linné,  où  l'on  voit  qu'il  a  essayé 
avec  beaucoup  de  bonheur  diverses  rectifications 
etl'intercalation  de  quelques-uns  des  genres  non 
classés  par  Linné,  et  au  sujet  desquels  ce  dernier 
avait  dit  :  Qui  paucas  qu«  restant  beneabsolvet 


plantas ,  omnilnts  magmu  erit  Apollo,  Dans 
deux  antres  manuscrits  sans  date,  Foii  qui  est 
une  simple  liste  de  noms  de  genres  sépaiés  par 
des  tirets  en  une  suite  de  groupes;  l'autre  qui  est 
une  liste  d'espèces  rapportées  à  leurs  genres  dis- 
posés dans  le  même  ordre,  Bernard  de  Jussieu 
parait  être  arrivé  à  une  classification  distincte  de 
celle  de  Linné,  et  qui  lui  est  propre.  Ce  fut  celle 
qu'il  appliqua  en  1759  à  la  plantation  d'un  jar- 
din botanique  cnéé  à  Trianon  par  Louis  XV; 
elle  y  fut  peu  étudiée,  si  nous  en  jugeons  par  le 
silence  des  contemporains,  mais  son  auteur  eon- 
tinna  néanmoins  à  la  perfectionner.  Un  manus- 
crit portant  la  date  de  1765  comprend  en,  effrt, 
un  supplément  relatif  à  un  certain  nombre  de 
groupes  déplantes  dicotylédonées  dont  il  a  rao- 
difié  la  disposition.  C'est  ce  catalogue  de  genres, 
avec  la  modification  supplémentaire,  que  A.-L. 
de  Jussieu  a  publié  en  tête  de  son  Gênera,  en 
ajoutant  pour  chaque  groupe  les  noms  qu'il  a 
kii-même  adoptés.  Tels  sont  les  seuls  documents 
d'après  lesquels  on  peut  chercher  à  connaître 
les  principes  qui  ont  guidé  Bernard  de  Jussieu. 
Ilsnous  permettent  de  prononcer  qu'il  a  reconan 
avec  Camerarius  la  valeur  des.caractères  qu'on 
doit  tirer  de  Terobryon  et  de  l'insertion  des 
étamioes.  La  série  de  ses  groupes  nous  montre 
en  effet  successivement  les  acotylédones ,  les 
monocotylédones  épigynes ,  périgynes  et  hypo- 
gynes;  puis  les  dicotylédones  épigynes,  hypo- 
gynes,  périgynes  etdiclines,  séparées  comme  nous 
venons  de  dire  par  de  simples  tirets,sans  aucune 
désignation  spéciale.  Mais  cette  série  de  genres, 
ainsi  groupés,  sert  à  démontrer  de  la  manière  la 
plus  claire  que  Bernard  de  Jussieu  a  le  premier 
établi  le  principe  de  la  subordination  des  carac- 
tères, qu'il  a  reconnu  l'importance  des  carac 
tères  déduits  de  la  structure  de  l'embryon  et  de 
l'insertion  des  étaraines  relativement  à  Tovaire. 
Cette  vive  lumière  jetée  sur  l'organisation  vé- 
gétale tout  entière  devait  guider  plus  tard  A.-L. 
de  Jussieu  dans  la  recherche  et  la  découverte 
des  familles  naturelles. 

Les  écrits  de  Bernard  de  Jussieu  sont  peu 
nombreux  ;  mais  ils  témoignent  tous  d'une  ad- 
mirable sagacité.  A  ses  appréciations  profondes 
sur  les  végétaux  aquatiques,  il  ajoutait  ses  re- 
marques sur  la  structure  des  cétacés,  qu'il  re- 
tirait de  la  classe  des  poissons  pour  les  placer 
avec  les  mammifères,  dont  ils  ont  en  effet  les  ca- 
ractères anatomiques. 

On  doit  à  B.  de  Jussieu  la  plantation  du  cèdre 
du  Liban,  qu'il  reçut  à  Londres  du  botaniste  an- 
glais Sherard,  et  qu'il  transporta,  dit-on,  dans  son 
chapeau,  non  de  la  Syrie,  ni  même  de  l'Angle- 
terre, mais  de  la  maison  n?  13  de  la  rue  des  Ber- 
nardins, où  il  habitait,  au  Jardin  du  Roi,  où  il 
exerça,  de  1722  jusqu'à  sa  mort,  les  fonctions 
de  sous-démonstrateur  de  botanique.  B.  de  Jus- 
sieu fut  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
le  i"'  août  1725;  il  était  de  celles  de  Berlin,  de 
Saint-Pétersbourg,  d'Upsal  et  de  la  Société  royale 
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de  Londres,  de  Tiastitat  de  Bologne,  eto.  Son 
influence  sur  ses  contemporains  fot  ooosidéiaUe. 
lousie  ccmsnHâicnt,  et  sa  décision  faisaii  loi. 
V Histoire  naturelle  des  Fraisiers  deDoebesne, 
aiosi  que  VBisUàre  des  Plantes  de  la  Guyane 
de  Fusée^Aoblet,  ont  été  écrites  sons  sa  direction. 
LÎBDé  hn-néme  poussait  le  respect  pov  les  dé- 
dsoos  de  Bernard  josqo'A  dire,  lorsqa'oa  loi  fai- 
sait ime  qnestioB  insoinble  :  Jhit  Deus,  ant 
B.deJussieu.  J.  D. 

liTSSiEr  (  Joseph  de),  frère  des  précédents,  na^ 
qDit à  Lyon,  en  1 704 ,  et  monmt  à  Paria»  le  1 1  avrit 
1779.  Suivant  l'usage,  il  cookmença  sa  carrière  de 
fanai  par  l'étude  de  la  médecine^  dont  il  aban- 
doBoa  la  pratique  pour  se  livrer  sans  resIrictioA 
irétudedes  sdences  pbysiqMB.  Médecin  plein 
de  tact  el  d'instmction ,  savant  botaniste,  ingé- 
nieor  habile,  mathématicien   profond,  Joseph 
renaissait  tontes  les  qualités   qui  devaient  le 
faire  désigner  par  TAcadémie  pour  accompagner 
La  Coodamine  dans  le  voyage  quMl  allait  entre- 
prendre (173&),  en  compagnie  de  Bouguer  et  de 
Godfli,pear  soumettre  à  une  meaBre  pins  précise 
h  (orme  de  la  Terre; mais  lorsque  les  travaux 
de  sa  commission   ftirent  terminés,  Joseph  de 
Jassieo  ne  put  se  résoudre  à  abandouner  l'Amé- 
rique méridionale,  ce  sol  si  fécond  en  déconver- 
tes.  Il  le  parcourut  pendant  trentc^cinq  ans,  et 
revint  en  France  en  1771  ;  mais  lorsqu'il  songea 
^ii  retndte,  sa  santé  se.trouva  teUemeot  altérée 
qa*fl  n'eut  pas  la  force  de  conserver  les  collec- 
tiOQS  qnll  avait  amassées  ;  elles  lui  furent  enle- 
fées  avec  une  partie  de  ses  manuscrits  et  tonte 
la  fortune  qu'il  avait  acquise  comme  médecin. 
De  toos  ses  travaux  de  quarante  années  consacrées 
ik  science,  il  ne  reste  que  quelques  volumes  ma* 
OBflerits  sur  l'Iustoire  naturelle  du  Pérou.  On  lui 
doitrintroductionde  f  héliotrope,  aujourd'hui  si 
répandu  dans  nos  jar^s,  et  dont  H  envoya  des 
graines  à  son  frère  Bernard.    Joseph  mourut  k 
Paris,  dans  un  état  complet  d'^enfance.  Il  avait  été 
élo  membre  de  l'Académie  an  mois  de  mai  1743, 
et,  par  un  singulier  hasard,  pendant  trente-cinq 
ans  qu'il  fut  Hiembre  de  cette  société  savante,  il 
ne  mit  jamais  les  pieds  dans  l'enceinte  où  se  te- 
naient ses  séances.  Les  manuscrits  de  Joseph, 
comme  tous  ceux  des  Jossieo,  font  aujourd'hui 
partie  de  la  Bibliothèque  du  Muséum,  à  laquelle 
les  héritiers  de  cette  illustre  famille  les  ont  dou- 
■^  J.  D. 

JVMiBU  {Anio^ite^Lanurent  ok),  qui  devait 
(tomder  et  étendre  les  travaux  de  son  onde  Ber-> 
nrd  et  immortaliser  le  nom  de  sa  fomHle,  naquit 
à  Lyon,  an  mois  d'avril  1748,  et  mourut  en  1836. 
n  venait  d'achever  ses  études  classiques  lorsqu'il 
fi<t  appelé,  à  dj3(-6ept  ans,  à  Paris  par  son  oncle, 
quid^irait  le  soutenir  elle  diriger  dans  ses  étu- 
<)a»aiMi  qoa  Ini-néme avait  été dirigéet soutenu 
W  >on  frère  Antoine.  Pendant  les  quatre  pre- 
mières années  qui  suivirent  son  arrivée  à  Paris, 
9  partageait  ses  jooroées  entre  les  études  médi- 
cales et  des  lectures  qult  faisait  à  son  oncle, 


que  l'âge  aflaibtissait  déjà.  Kous  ignorons  si  la 
botanique  occupait  une  large  place  dans  ces  lec- 
tures; mais  nous  en  doutons ,  puisqu'on  1770, 
lorsque  Bernard  désigna  son  neveu  pour  pro- 
fesser au  Jardin  du  Boi ,  le  jeune  démonstra- 
teur se  trouvait  obligé  de  consacrer  ses  nuits  à 
apprendre  ce  qu'il  avait  à  enseigner  aux  autres 
le  lendemain.  Une  phrase  de  Bernard  à  Aublet 
semble  avoir  été  pour  A.-L.  de  Jussieu  le  trait 
de  lumière  qui  devait  lui  dévoiler  tout  le  mys- 
tère de  la  subordination  des  caractères  :  '«  Il  y  a 
dans  les  végétaux,  avait  dit  Bernard,  des  carac- 
tères qui  sont  incompatibles  les  uns  avec  les 
autres,  et  qui  s'excluent.  »  A.-L.  de  Jussieu  se 
mit  à  les  rechercher,  et  les  découvrit. 

n  n'est  donc  pas  douteux  que  le  jeune  bomme 
n'ait  puisé  dans  le  commerce  intime  du  vieil- 
lard, et  dans  ses  leçons,  le  germe  qu'il  sut  si  bien 
féoonder  et  développer.  Dès  l'année  1773  il  ex- 
posait à  l'Académie  des  Sciences  les  principes 
d'une  classification  na^ure/Je  dans  un  Mémoire 
sur  les  Renoncules,  qui  détermina  cette  savante 
société  à  l'admettredân&son  sein.  II  compléta  cette 
exposition  l'année  suivante  (1774)dans  un  second 
mémoire,  non  plus  borné  à  l'examen  d'une  seule 
famille,  mais  s'étendantà  leur  ensemble.  Il  s'a- 
gissait, en  effet,  de  replanter  Téœle  botanique 
du  Jardin  du  Roi,  la  méthode  de  Tournefort, 
jusque  alors  appliquée  à  cette  école,  ne  répondant 
plus  aux  progrès  et  'aux  besoins  de  la  science. 
Quoique  le  système  de  Linné  prévalût  dans 
presque  toute  l'Europe,  il  ne  pouvait  en  être 
question  au  Jardin  du  Roi,  administré  par  BufTon. 
Bernard  l'eût  peut-être  tenté;  mais,  vieux  et 
presque  aveugle  à  cette  époque ,  il  laissa  à  son 
jeune  successeur  le  soin  de  créer  Tordre  nouveau 
qui  devait  présider  à  la  plantation,  qui  com- 
mença à  Tautomue  de  1773,  pour  se  terminer 
au  printemps  de  1774.  Ce  ne  fut  qu'après  seize 
ans  de  travaux  préparatoires  que  sa  méthode 
nouvelle,  mûrie  par  des  méditations  et  des 
observations  continuelles,  reçut  sa  forme  et  son 
expression  définitives  en  s'étendant  à  tous  les 
végétaux  cités  dans  l'ouvrage  fondamental,  le 
Gênera  Plantarum  secundum  ordines  natu- 
raies  disposita^  jttxia  methodum  in  Horto 
Regio  Parisiensi  exaratam,  anno  1774  ;  Paris, 
1789. 

Les  principes  qui  ont  dirigé  cet  illustre  savant 
sont  exposés  dans  une  introduction  aussi  remar- 
quable par  la  logique  que  par  l'élégante  darté^ 
puis  discutés  dans  le  cours  du  livre  toutes  lea 
fois  qn'iU  sont  appliqués,  c'est-à-dire  à  la  suite 
des  articles  qui  définissent  les  classes  et  les 
familles.  On  a  donc  toute  la  pensée  de  l'auteur 
et  le  secret  de  ses  procédés  dans  l'emploi  d'un 
principe  qui  avait  échappé  à  ses  prédécesseurs, 
celui  de  la  subordination  des  caractères,  qui, 
dans  la  méthode  de  Jussieu,  sont,  suivant  sa  pro- 
pre expression ,  «  pesés  et  non  comptés.  »  Cette 
valeur  est  déterminée  par  Texpérience  ou  l'ob^ 
servation,  et  à  mesure  qu'elle  s'abaisse  elle  est 
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de  moins  en  moins  fixe  ;  de  sorte*  que  renon- 
ciation pare  et  simple  d'un  caractère  supérieur 
suffit  pour  faire  préjuger  la  coexistence  ou  Tab- 
sence  d'autres,  et  qu'une  partie  de  l'organisation 
d'une  plante  est  annoncée  par  un  seul  point 
qu'on  a  su  constater,  ce  qui  a  fait  dire  à  CuTÎer 
n  que  la  méthode  naturelle'  était  la  science  ré- 
duite à  sa  plus  simple  expression  ».  Cette  subor- 
dination des  caractères  conduisit  Jussieu  à  pré» 
férer,  avant  tout  autre,  la  structure  de  l'embryon; 
de  là  sa  division  du  règne  végétal  en  trois  grands 
embranchements,  les  AcotylédoneSy  les  Mono- 
cotyfédones  et  les  Dicotylédones.  Ce  premier 
pas  le  conduisit  naturellement  à  la  constitution 
des /ami//c5,  pour  lesquelles  le  même  principe 
devait  s'appliquer.  Aussi  la  plupart  d'entre  elles 
ont  été  conservées  avec  les  seuls  ctiangements 
qu'amène  nécessairement  le  progrès  de  la 
science,  soit  en  apprenant  à  connaître  à  fond  des 
plantes  qui  n'étaient  connues  qu'imparfaitement, 
soit  en  en  faisant  découvrir  un  grand  nombre  de 
nouvelles.  Mais,  dans  ce  cas,  ainsi  que  le  fait  «5- 
marquer  Adrien  de  Jussieu.  si  les  limites  con- 
ventionnelles cliangent,  les  rapports  réels  ne 
changent  point,  pas  plus,  par  exemple,  que  ceux 
de  divers  points  dans  une  étendue  de  pays  qui, 
de  province  unique,  serait  scindée  en  plusieurs 
départements. 

De  1789  à  1824,  A.-L.  de  Jussieu  ne  cessa 
de  travailler  aux  perfectionnements  des  famil' 
les  qu'il  avait  fondées,  et  de  préparer  une  se- 
conde édition  de  son  Gênera,  qni  ne  devait  ja- 
mais voir  le  jour;  car  les  matériaux  s'accu- 
mulaient à  mesure  que  ses  forces  déclinaient 
et  que  sa  vue  affaiblie  se  refusait  à  des  obser- 
vations poussées  à  un  degré  de  finesse  et  de 
précision  de  plus  en  plus  élevé.  11  se  contenta 
de  publier  dans  les  Annales  du  Muséum 
une  suite  de  Notes  ou  de  Mémoires  où  il  re- 
maniait des  familles  ou  des  groupes  plus  géné- 
raux. 

La  dernière  feuille  du  Gênera  Plantarum 
venait  d'être  tirée  lorsque  éclata  la  révolution 
française,  le  14  juillet  1789.  De  Jussieu  fut 
nommé  lieutenant  de  la  mairie  de  Paris,  et  diri- 
gea le  département  des  hôpitaux  jusqu'en 
1790.  Son  passage  à  ;  l'administration  muni- 
cipale fut  signalé  par  un  Mémoire  qui  a  aidé  à 
l'organisation  de  cette  importante  administra- 
tion. En  1793  il  fut  chargé  de  choisir  dans  les 
bibliothèques  des  communautés  religieuses  les 
livres  scientifiques  au  moyen  desquels  on  fonda 
nos  établissements  publics.  En  1808  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  l'université,  et  il 
apporta  dans  ses  fonctions  la  sagacité  et  la  pro- 
fondeur de  vues  qui  l'avaient  dirigé  dans  ses 
recherches  scientifiques.  C'est  en  compagnie  de 
Desfontaines,  de  Thouin,de  Daubenton , de  Lemon- 
nier,  etc.,  qu'il  organisa  en  1790  le  Muséum  tel 
à  peu  près  qu'il  est  aujourd'hui. A.-L.  de  Jussieu 
s'op|K)sa  donc  au  changement  que  le  ministre 
de  l'intérieur,  Lucien  Bonaparte ,  voulut  intro- 
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duire  en  1800  dans  cet  établiMement,  en  le  fai- 
sant régir  par  un  administrateur  ou  intendant 
de  son  choix.  C'était  un  retour  vers  le  passé,  et 
vers  un  passé  que  A.-L.  de  Jussieu  plus  que  tout 
autre  devait  redouter.  Sa  réponse  au  ministre 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  ;  la  lettre  dans 
laquelle  il  expose  les  dangers  d'un  changement 
est  un  modèle  de  tact  et  de  fermeté;  elle  porte 
la  date  du  30  octobre  1800.  U  s'agissait  de  re- 
fuser le  titre  de  directeur,  qu'on  lui  conférait. 
Voici  cette  lettre  : 

c  Citoyen  ministce, 

«  Ayant  été  absent  hier  une  partie  de  ta  journée, 
je  n'ai  reçu  que  très-tard ,  en  rentrant ,  la  lettre 
dont  vous  demandiez  la  réponse  dans  le  jour.  Elle 
est  conçue  en  termes  flatteurs  pour  moi  ;  mais,  en 
même  temps ,  elle  me  met  dans  un  vériûble  em- 
barras. L'expérience  du  passé  me  fait  croire  que  la 
mesure  générale  d'administration  établie  par  voua 
dans  les  établissements  publics  ne  convient  pas  au 
JSuséum,  qu'elle  tend  à  dissoudre  Fégaii té  et  l'union, 
sans  lesquelles  tout  l'édifice  de  sa  prospérité  crou- 
lera têt  ou  tard,  et,  dès  lors,  je  ne  dois  pas  me 
laisser  séduire  par  le  plaisir  de  commander  seul.  Cette 
dissolution  serait  trèsnrapide  si  un  adrainislrateor 
étranger,  revêtu  des  pouvoirs  que  vous  lui  at- 
tribuez, était  introduit  dans  ce  lieu.  Votre  arrêté, 
interprété  naturellement  »  suspend  toutes  les  ins- 
pections particullôres  de  chaque  professenr  sur  la 
partie  qni  lui  est  propre,  ou  ne  les  lui  laisse  que 
d'une  manière  trop  subordonnée  à  l'administrateur. 
Dès  lors ,  chacun  d'eux  s'en  tiendra  à  renseigne- 
ment, et  laissera  à  ce  dernier  les  travaux  de  conser- 
vation, de  disposition  des  objets,  de  correspon- 
dance, d'envois  dans  les  départements,  de  nomen- 
clature des  objets  envoyés,  de  naturalisation  de 
ceux  qui  habitent  d'autres  climats.  Cn  savant ,  de 
l'ordre  de  ceux  réunis  au  Muséum,  n'aime  point  à 
se  charger  d'une  fonction  qu'il  n'a  que  par  la  dé- 
férence d'un  administrateur  préposé,  et  que  cdui- 
ci  iieut  lui  retirer.  Sous  les  intendants  du  Jardin  do 
Boi,  chaque  professeur  prenait  peu  d'intérêt  à  l'é- 
tablissement, se  tenait  à  l'écart;  la  même  chose  ar- 
rivera sous  l'administrateur,  et  l'établissement  ces- 
sera de  prospérer. 

«  Nous  avons  rédigé  en  commun  des  observations 
qui  doivent  vous  être  remises  aujourd'hui,  et  dans 
lesquelles  l'expérience  est  citée  à  l'appui  du  raison- 
nement J'ose  vous  prier  de  les  lire  avec  le  même 
sentiment  qui  les  a  dictées.  Il  n'est  question  ici  que 
du  bien  de  l'établissement,  et  les  professeurs  oe 
prétendent  point  opposer  de  résistance.  Ils  ont 
pensé  qu'il  étaltjde  leur  devoir  de  vous  présenter  le 
tableau  exact  de  la  situation  actuelle  du  Muséum, 
de  l'étendue  de  ses  travaux  indépendants  de  l'ensei- 
gnement, lesquels  ne  peuvent  être  exécutés  que  par 
une  société  d'hommes  instruits. 

c  Si,  après  les  avoir  lues,  vous  persistez  dans  votre 
décision,  j'accepte  la  place,  mais  seulement  pour 
éviter  un  administrateur  étranger,  dont  la  présence 
serait  le  signal  d'une  dissolution  certaine,  et  dans 
l'espoir  que  vous  ne  tarderez  pas  à  restituer  an  Mu- 
séam  ses  véritables  moyens  de  prospérité. 

<  En  me  résignant  ainsi,  je  crois  faire mi  sacrifice, 
parce  que  je  risque  d'encourir  le  blâme  et  de  perdra 
l'affection  de  mes  collègues,  dont  je  ne  puis  me 
passer  ;  mais  il  faut  s'exposer  à  un  inconvénient  pomr 
en  éviter  un  plus  grand. 

I  Recevez  donc,  citoyen  ministre,  mon  acceptation 


381 


JUSSIEU 


282 


comme  momeDlanée,  oomme  très-sobordomiée  à  la 
dédnon  que  vous  prendrcx  après  avoir  lu  nos  ob- 
Mfrations,  et  croyez  qae  ma  plus  grande  satisfaction 
cnit  de  rester  confondu  avec  mes  collègues  et  de 
n'administrer  que  conjoinlement  avec  eux. 

«  Salut  et  respect,  i 

tes  travani  de  botanique  de  iL*L.  de  Jussieu  ont 
été  pour  la  plupart  insérés  dans  les  Jnnaies  et  dans 
Jei  ¥émoiret  du  Muséum  ;  nous  rangeons  ici .  les 
principaux  d'entre  eux  par  ordre  de  matières,  sa- 
TOir  :  d'abord  les  mémoires  généraux,  qui  traitent 
de  plosienrs  familles  à  la  fois,  puis  les  mémoires 
particuliers,  pois  les  notes  sur  certains  points  de  sy- 
nonymie; 

Gênera  Plantarumsecundumordtnetnaturaîes 
iiipoÊtta  juxia  methodum  in  HorU»  Regio  Pari- 
ùnui  exaratam,  anno  1774  ;  Parisiis,  apud  Heris- 
lant  et  Barrrois,  1789,  in-9*;  —  Introductio  in  his- 
tonam  planiarum.  Introductionis  olim  Generihus 
Planiarum  jmemissa  Editio  altéra  postAuwta , 
anetaet  maxima  parte  nova,  Edidit  Adr.  deJut" 
tieu  {Jnn,  des  Scienc.  Nat.,  2*  série  1837);  — 
txpmtion  d'un  nouvel  Ordre  de  Plantes,  adopté 
dans  les  démonstrations  du  Jardin  royal  C  Afein. 
Àetti,des  5r.,l774). 
Note  sur  le  calice  et  la  corolle. 
Mémoires  sur  les  caractères  généraux  des  familles 
tirés  des  graines  et  confirmés  ou  rectifiés  par  les 
obterrationsde  Gsrtner.  Ces  mémoires,  au  nombre 
de  treixe,  ont  été  publiés  de  1804  à  1819,  et  embras- 
ant :  \*  Aristolodies  et  Plombaginées.   —  2<>  Mo- 
nopétales hypogynea.  —  y*  Monopétales  périgynes. 

—  4*  Honopétàlcs  épigynes  à  anthères  réunies,  en 
trois  parties.  —  5"  Monopétales  épigynes  à  an- 
thères distinctes.—fi''  Caprifoliacéeset  Lorantbacées. 
-7*  Araliacéeset  On]!)ellifères.  —  8*  Renonculacées 
et  Malpigtiiaoéesw  —  9"  Hypéricinées,  Gottifères..^ 
40*  AurantiaGées,  ThéacéBs.  —  11*  Meliaoées,  Ges- 
néracées,  Tiliacées. 

Mémoires  sar  les  genres  de  plantes  à  ajouter  et  à 
mrancber  à  diverses  familles  connues  :  1"  Primula- 
céet.RhyDanttiacées,  Acanthacées,  Jasmlnées,  Verbe- 
nacées,  Labiées,  Personécs.  —  2P  Soianées.  Borragi- 
nées,  Convolvulacées.  Polémoniacées,  Bignoniaoées, 
Gentianées,  Apocynées,  Sapolées,  Ardisiacées. 

Mémoire  sur  la  réunion  de  plusieurs  genres  de 
plantes  en  une  seule  dans  la  famille  des  Laurinées. 

Observations  sur  la  famille  des  Amarantacées 
(IIOS)  ;  sur  la  famille  des  XyctagiDées  (1803).  obser- 
vations sur  la  famille  des  Yerbénacées  (1807]. 

Méoioire  star  le  Dicliptera  et  le  Blechnum  (1807)  ; 

—  Mémoire  sur  le  genre  Phœlipea  de  Thunberg 
(IM8'  ;—  Mémoires  surlesLobéiiacéesetlesStylidiées 
(1811):  sur  la  famille  des  plantes  Rubiacées(1020); 
nr  la  nouvelle  famille  des  Polygalées  (1815)  ;  deux 
mémoires  sur  les  Passiflorées  (1805)  ;  mémoire  sur  les 
Monimiées  (1809)  ;  mémoire  sur  V  Opercularia^  genre 
de  plantes  voisin  de  la  famille  des  Dipsacées  (1804)  ; 

—  Mémoire  sur  quelques  espèces  d* Anémones 
(1104)  ;  —  Mémoire  sur  quelques  espèces  A'Hype- 
ricum  (1804). 

Mémoire  sur  le  Solanum  cornutum  du  Mexique 
(tM4)  ;sur  le  Pétunia,  nouveau  genre  de  la  famille 
des  Soianées  (4805)  ;  sur  le  Cantua,  nouveau  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Polémoniacées  (1804)  ; 
nr  les  Gymnostyles  ^1804). 

Mémoire  sur  une  nouvelle  espèce  de  Marcgravia 
et  sur  les  affinités  botaniques  de  ce  genre  (1804)  ; 
mémoire  sur  la  nouvelle  famille  des  Paronycbiées 
MHS). 


Notes  sur  quelques  genres  de  la  Flore  de  Cochin- 
cbine  :  1**  Auhletia,  Agiota,  Ciita,  Kiiema.  — 
2**  Tetradium,  Limacia.  —  3°  Adenodus ,  réflexions 
sur  VElacooGemella.  —  4*  Anona.  —  5"  Piepho» 
ria,  Pselium,  Thilachium,  —  0*  BÊelodorum,  Des» 
mm,  note  sur  les  genres  de  la  famille  des  Anona- 
oées.  — '  7*  Psyshium. 

J.  D. 

jrssiBU  {Adrien  db),  fils  du  précédent ,  né 
au  Moâéoin  d'Histoire  Naturelle  de  Parig,  le  23 
décembre  1797,  mort  dans  le  môme  établisse- 
ment, le  29  juin  1853.  Sa  santé  délicate  ne  per- 
mit point  d'assMJettir  son  enfance  au\  exercices 
réguliers  de  la  vie  de  eollége  :  il  fut  élevé  au 
sein  de  sa  famille,  et,  à  dix-sept  ans,  en  1814,  il 
remportait  le  prix  d'honneur  au  grand  concours. 
Maître  de  suiyre  ses  goûts,  Adrien  se  fût  livré 
peut-être  aux  études  littéraires,  mais  il  comprit 
Tîte  que  noblesse  oblige,  et  sans  rompre  avec  ses 
livres  favoris,  il  aboi^a  vaillamment  Tétude  de 
rhistoire  naturelle  et  celle  de  la  médecine.  La 
tlrèse  par  laquelle  l'étudiant  couronna,  en  1824, 
ses  études  médicales  fut  aussi  le  début  du  bo- 
taniste. Il  prit  pour  sujet  la  famille  des  Euphor- 
biacées,  dont  il  discuta  les  propriétés  médicales 
et  les  affinités  botaniques,  les  unes  liées  aux 
autres,  comme  l'indique  l'épigraphe  mise  en  tête 
du  mémoire  :  «  Planix  quœ  génère  conve^ 
nvunt  etiam  virtute  conveniunt ,  qux  ordine 
naiurali  continentur  etiam  virtute  propius 
accedunt.  »  Cette  thèse  fut  soutenue  en  latin , 
audace  déjà  rare  à  cette  époque,  et  avec  un  fa- 
lent  qui  justifia  l'audace  ;  l'iionneur  de  la  séance 
fut,  dit-on,  du  côté  du  jeune  récipiendaire. 

Ce  fut  en   1836,  après  avoir  rempli  depuis 
1770  les  fonctions  de  professeur  de  botanique, 
que  son  père  songea  à  la  retraite.  Sur  sa  pro- 
position, l'assemblée  des  professeurs  du  Muséum 
nomma  Adrien  professeur  de  botanique  rurale. 
Ses  herborisations  ont  su  continuer,  sans  les 
rompre,  les  traditions  anciennes ,  et  oomme  au 
temps  de  Linné,  de  J.-J.  Rousseau,  on  a  vu  se  join- 
dre à  lui,  dans  ses  codrses  lointaines,  des  hommes 
éminents  dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  dans 
les  arts,  attirés  et  retenus  par  le  charme  de  sa 
conversation.  Rien  de  plus  charmant,  en  effet, 
que  le  cours  de  botanique  rurale  dans  lequel  le 
maître  s'élevait  des  notions  élémentaires  jus- 
qu'aux sommités  de  la  science  ;  rien  de  plus 
touchant  que  de  le  voir  entamer  et  résoudre,  à 
la  manière  des  sages  de  l'antiquité,  les  questions 
les  plus  controversées  de  la  botanique.  11  prodi- 
guait dans  ces  occasions  les  trésors  de  son  éru- 
dition variée,  répondant  à  toutes  les  questions 
qu'on  lui  adressait  avec  cette  précision,  ce  sens 
exquis,  cette  variété  d'images  qui  trahissaient 
autant  la  richesse  de  son  esprit  que  son  savoir 
profond.  Ceux  qui  ont  pu  vivre  avec  lui,  dans 
cette  intimité  de  l'école,  savent  l'heureuse  in- 
fluence de  ces  herborisations  sur  les  jeunes  es- 
prits et  quelle  sage  direction  il  a  su  leur  impri- 
mer. Tempérant  avec  une  bonté  paternelle  le 
zèle  trop  ardent  des  uns  au  débat  de  leur  car- 
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rière,  raillant  avec  finesse  le  besoin  de  renommée 
des  autres  f  encourageant  et  tendant  une  main 
amie  aux  plus  tûnides,  blâmant  toujours  ee  qui 
pouvait  à  ses  y«niL  enlevei  à  la  science  ce  qu'il 
diérissait  le  plus  en  elle,  oe  carielère  «le  gran* 
deur  et  de  simplicité  quMl  défendiiit  d'ailleois 
comme  un  héritage  laissé  par  ses  ancêtres ,  tel 
se  montrait  Adrien  de  Jussien. 

Des  herborisations  on  des  leçons  de  bota- 
nique à  la  campagne,  quels  que  soient  le  talent 
et  le  charme  qu'on  y  déploie ,  ne  stiffiaent  ptfs 
pour  faire  la  réputation  d'un  savant,  et  d'ail- 
leurs il  y  avait  obligation  ponr  Adrien  à  contri- 
buer d'une  manière  plus  directe  et  plus  durable 
au  développement  de  la  science.  A  partir  de 
cette  époque,  il  publia  une  série  de  mémoires 
qui  sont  restés  des  modèles,  et  qui  ont  placé  leur 
auteur  au  rang  des  premiers  botanistes  de  l'Eu- 
rope. Ainsi  en  1825  il  livrait  à  la  publicité  la  MO" 

ogr aphte  générale  des  BtUacëes;  —  en  1830, 
celle  des  Méliacées; — en  1843,  la  Monographie 

es  MalpigkUtcéeSy  l'œuvre  capitale  d'Adrien  de 
Jussieu,  et  à  laquelle  il  travailla  près  de  qua- 
torze années  consécutives  ;  —  des  Mémoires  sur 
les  Embryons  monoœtylédonés  (1844  )  ;  —  Sur 
les  tiges  de  diverses  Lianes  (  1 845  )  ;  —  une  ving- 
taine de  Rapports  présentés  à  l'Académie  des 
Sciences;  son  Cours  élémentaire  de  Bota- 
nique,  qui  à  été  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  ainsi  qu'une  quinzaine  de  Notices 
insérées  dans  les  recueils  scientifiques  publiés 
à  Paris.  Adr.  de  Jussieu  fut  appelé  à  la  Faculté 
des  Sciences  en  qualité  de  professeur  d'organo- 
graphie  végétale  en  1845.  Trois  fois  nommé 
directeur  du  Muséum  par  le  suffrage  unanime 
de  ses  collègues,  il  eut  l'occasion  de  démontrer 
les  avantages  du  système  électif  qu'avait  défendu 
son  illustre  père. 

Adrien  de  Jussieu  mourut  dans  l'établissement 
qui  l'avait  vu  naître,  sans  laisser  d'enfants- mâles, 
et  aussi  admiré  qu'aimé  de  .ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  l'approcher.  Le  Muséum  cft  11ns- 
titut  perdirent  en  lui  une  de  leurs  illustrations , 
la  Faculté  des  Sciences  ua  de  ses  professeurs 
les  plus  renommés ,  la  France  un  nom  glo- 
rieux et  populaire,  étroitement  lié  aux  grands 
noms  de  Buffon  et  de  Cuvier.  Cette  gloire  re- 
pose entièrement  sur  la  science;  elle  n'emprunte 
lien  à  la  majesté  du  style  ui  à  la  hardiesse  des 
vues  comme  celle  de  Buffon  ;  elle  ne  parle  pas  à 
l'imagination  comme  celle  de  Cuvier,  qui  nous 
a  £ût  assister  à  la  résurrection  d'un  monde 
perdu;  mais  elle  s*appuie  sur  des  découvertes 
non  moins  importantes  ;  elle  a  des  vérités  non 
moins  étemelles,  la  subordination  des  caractères 
dans  les  êtres  organisés,  et  leur  distribution  en 
Familles  naturelles,  auxquelles  restera  pour 
toujours  attaché  le  nom  illustre  des  de  Jussieu. 
^    >  J.  DEC41SNE,  membre  de  l*lnstitiit. 

Éloges  des  Jussieu f  par  Condorcet,  Floarens,  Ad.  Bron- 
gBfart,  Fée,  Ach.  Comte,  etc. 

;  JUSSIEU   (Laurent 'Pierre   de),  littéra- 
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feur  français,  neveu  d'Airtoine-Laurait  de  Jus- 
sieu, est  né  à  Lyon,  le  7  février  f792.  Il  sefitcon- 
naître  sous  la  Restauration  par  la  composition  de 
quelques  ouvrages  d'éducation ,  qui  furent  cou- 
ronnés par  diverses  sociétés  savantes  ou  de  bien- 
faisance. Secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la 
Seine,  en  1 83 1 ,  et  plus  tard  maître  des  requêtesau 
conseil  d'État,  il  fut  élu  député  du  dixième  arron- 
dissement de  Paris  en  1S39,  en  remplacement  de 
M.  Charles  Dupin,  J^m  avait  été  nommé  pair  de 
iMnee.*  M.  de  iussieu  aiégea  au  centre,  vota  pour 
la  xlutiâioD  du  dnedeHeflfMNnrs,  eontre  les  fortifica- 
tions, contre  l'extension  desincOmpatibilitésentre 
le  mandat  de  député-et  les  fonctions  publiques,  et 
contre  Tadjonction  des  capacités  à  la  liste  électo- 
rale, il  ne  fut  pas  réélu  en  1842.  On  a  de  lui  :  Si- 
mon deNantuOjOU  U  marchand  forain;  Parts» 
1S1«,  hl-6<';1820,  1«23,  1826, 1830,  1831, 1832, 
1933, 1834,  1835,  1837,  1840,1643,  1846,  1847. 
in-12  :  cet  ouvrage  a  remporté  le  prix  fondé  fiar 
un  anonyme  et  proposé  par  la  Société  pour  llns- 
tniction  élémentaire  en  faveur  do  meillenr  livre 
destiné  à  servir  de  lecture  au  peuple  des  villes 
et  des  campagnes;  il  a  été  traduit  en  aept  lan- 
gues; —  Notices  nécrologiques  sur  Vabbé 
Gautier,  de  Montègre,  Moreau  de  SaÀnt'Mery 
et  Mesnitr;  Paris,  1819,  iB-^"; —  Recueil  de 
Discours  prononcés  ttu  parlement  d*AngUh' 
terre  par  J.-C.  Fox  et  W.  Pitt,  traduit  de 
l'anglais  (avec  H.  de  J.);  Paris,  1919-1820, 
12  vol.  in-8";  —  Le  Village  de  Valdoré,  ou  sa- 
gesse et  prospérité,  imité  de  l'allemand;  Paris, 
1820,  1829,  in-i8  (  sous  les  initiales  L.-P.  J.  )  ; 
—  Antoine  et  Maurice;  Paris,  1021,  in- 12  z 
cet  ouvrage  a  obtenu  le  prix  proposé  par  la 
Société  pour  l'Améliorafron  des  Prisons  en  fa- 
veur du  meilleur  livre  destiné  à  être  donné  en 
lecture  aux  détenus  ;  —  Exposé  analytique  des 
Méthodes  de  Vabbé  Gautier,  ouvrage  destiné 
à  /aire  tonnaitre  VesprU  et  Vensemble  de 
ces  méthodes  ;F9!n^,  1822,  in-6<>;oouv.  édit.» 
sous  ce  titre  :  Guide  des  Parents  et  des  Mai^ 
très  qui  enseignent  d'après  les  Méthodes  de 
Vabbé  Gautier,  ou  exposé  analytique  de  ces 
méthodes  coordonnées  en  un  sysième  gé- 
néral; Paris,   1833,  in-12;  —  Histoire  de 
Pierre  Giberne,  ancien  sergent  de  grenadiers 
français,  ou  quinze  journées  aux  Invalides^ 
publiée  pour  Vinstruction  et  Vamusememt 
des  soldats  de V armée  française;  Paris,  1813, 
in-12;  —  Œuvres  posthumes  de  Simon  de 
Nantua;  Paris,  1829,  in-12  :  cet* ouvrage  a  ob- 
tenu un  priiL  Montyon  à  l'Académie  Française 
l'année  de  sa  publication;  — iLes  Petits  Livres 
du  Père  Lami,  contenant  :  Premières  CoH' 
naissances;  Historiettes  morales  ;  Éléments 
de  Géographie;  Histoire  Sainte;  Histoire  de 
France;  Arts  et  Métiers;  Paris,  1830,  1833, 
1842,  6  vol.  in-18;  —  Fables  et  Contes  en 
vers;  Paris,  1844,  in-18  :  cet  ouvrage  est  la 
réunion  des  pièces  de  poésie  que  M.  Laurent  de 
Jussieu  a  hisérées  dans  un  petit  journal  de  la 
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jeimeise  qoll  rédigfsa  pendant  cinq  ans ,  et  qai 
avait  pour  titre  Le  Bon  Génie.  Il  a  aussi  récligé 
le  Journal  de  CÉducation ,  pablié  par  la  So- 
ciété pour  rAmélioratioii  de  l'Enseignement  élé< 
mentaire,  recueil  qui  a  puissamment  contribué 
à  répandre  renseignement  mutuel  en  France  et 
àFétrangcr.  L.  L— t. 

Araaalt,  lay,  Jony  et  lYonrlns,  Biogr.  nom,  des  Con- 
tmp.-1i»Vbe,  Viellh  de  BotofoMo  rt  Salate-Preove, 
Jtofr.imio.  et  portai,  dei  Contemp.  —  Qoérard.  La 
Irmee  litL  — .Banrqaelot  et  Manry,  La  lÀttér.  Franc. 
Canfenp. 

*  JUSSIEU  [Alexis  de),  publicîste  et  admi- 
nistrateur français,  frère  du  précédent.  Avocat 
avant  1830  et  Tun  des  rédacteurs  du  Courrier 
français,  il  devint,  après  la  révolution  de  Juillet, 
préfet  du  département  de  l'Ain,  d'où  il  passa  à 
celui  de  la  Vienne.  En  1837,  M.  Alexis  de 
Jifisieu  fut  nommé  directeur  de  la  police  au 
ministère  de  l'intérieur.  £n  1851,  il  s'occupa 
de  l'introduction  do  gaz  à  Madrid.  Il  est  main- 
tenant archiviste  de  la  Charente.  On  a  de  lui  : 
Comment  on  fait  des  Révolutions  ;  Paris,  1827, 
m-W*;  —  Lettre  à  la  Société  de  Cotisation 
l^unnaise  en/aveur  de  la  Liberté  de  la  Presse; 
Paris,  1827,  in-8''  :  ces  deux  brochures  ont  été 
publiées  sous  le  régime  de  la  censure  établie  en 
1827  par  le  ministère  Yillèle  ;  —  Discussions 
politiques  de  1823  à  1830;  Paris,  1835,  in-S**; 
—  Lb  préfet  de  la  Vienne  à  MM.  les  Membres 
ées  Comices  agricoles  du  département  et  de 
la  Société  d^ Agriculture  de  Poitiers;  Poitiers, 
1S37,  in-8*  ;  —  Paradis  perdu,  poème,  tiré  à 
OD  petit  nombre  d'exemplaires;  Paris,  1856, 
iB-8<»;  —  Histoire  de  la  Chapelle  de  Notre- 
Dame  de  BezineSf  sous  les  mws  d^Angou- 
Urne;  suivie  d'une  Notice  sur  la  Fontaine  de 
Notre-Dame ^  par  M^*^  Alexis  de  Jussieu; 
Plris,  1857,  in-^**.  L.  L— t. 

a«Me,  Vieilli  de  BomoUn  et  Satnte-Preave,  Biogr. 
«air.  et  portative  des  Contemporains.  —  Quérard ,  La 
rrance  UUérmre.  —  Boorqiielot  et  Maarr.  La  lÂttérO' 
tmeftançatâe  Contemp. 

JV8SOW  (  Benri' Christophe),  architecte  al- 
femand,  né  à  Cassel,  le  9  décembre  1754,  mort 
le  M  juillet  1826.  Ses  parents  l'euToyèrent,  en 
1773,  à  Marbourg,poar  qu'il  s'y  préparât  à  la 
carrière  de  la  jtoisprudence;  mais  les  coors  de 
Kaestner,  qu'il  suivit  pendant  les  semestres 
de  1775  à  1776,  firent  naître  en  lui  le  goût 
des  mathémathiques.  Aussi  se  destina-t-ii  à 
l'arehitettore ,  parce  qn'il  avait  ainsi  occa- 
sion de  cultiver  sa  scienoe  (avorite.  Après  s'ê- 
tre exercé  dans  l'art  du  dessin,  dont  il  s'é- 
lift  déjjà  occupé,  avec  snceès,  sans  aucun 
maître,  dès  l'âge  de  onze  ans,  il  se  rendit ,  en 
1780 ,  à  Paris,  oh  il  travailla  pendant  deux 
ans  sous  la  direction  de  de  Wailly;  il  fit  en- 
suite un  assez  long  séjoar  à  Rome ,  visita  le 
royaume  de  Naples  et  la  Sicile,  et  partit  pour 
TAngleterre,  chargé  par  son  souverain,  le 
landgrave  Guillaume  IX,  d'y  étudier  la  disposi- 
tion des  parcs  et  des  habitations  de  campagne. 


De  retour  dans  sa  ville  natale  en  1790,  Jussow 
dirigea  la  oonstrnctiondelasecondeaile  du  palais 
de  Wilhelrnshôbe,  et  donna  le  plan  du  parc  y  atte- 
nant C'est  d'apte  son  projet  que  Frédéric  II  avait 
fait  élever  à  Francfort  un  monument  en  Thonneur 
desHessoisqui  y  avaient  été  tués.  D'autres  tra- 
vaux«enoore,  tels  que  le  grand  aqueduc  près  de 
Wilhemshôbe ,  le  portail  de  ce  palais ,  l'église 
de  la  Neustadt,  etc.,  le  firent  nommer  directeur 
des  travaux  publics ,  emploi  qu'il  conserva  lors 
de  l'occupation  française,  pendant  laquelle  il 
construisit  les  grandes  écuries  et  la  galerie  chi- 
noise de  Wilhelrnshôbe.  Après  le  retour  de  l'é- 
lecteur Guillaume  I"^,  Jussow  fut  chargé  de  la 
construction  du  palais  de  Haltenbourg  à  Cassel, 
travail  qui  fut  interrompu  en  1821,  à  la  mort  de 
Guillaume.  I*'.  E.  G. 

R.  W.  Justi,  Hessische  Gelekrtengescbiehte ,  p.  318. 
"-Neuer  Necrolog  der  Deutâchen  (  troWème  année  ).  — 
Ench  et  Gruber,  EneyMtopaedie. 

jcssT  (Jacques-Philippe),  cliirurgien  fran- 
çais, né  à  Besançon,  en  1716,  mort  le  1^'  avril 
1798.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Paris, 
il  alla  l'exercer  dans  sa  ville  natale.  Chargé  de  faire 
l'opération  de  la  pierre  à  un  malade ,  il  se  servît 
du  Utbotome ,  nouvellement  inventé  par  frère 
Côme.  L'opération  eut  un  plein  succès  ;  et  le 
Mercure  de  1754  contient  l'extrait  d'une  lettre 
que  le  chirurgien-major  Ferrier  avait  écrite  à  ce 
sujet.  Malheureusement  Jussy  échoua  dans  une 
seconde  opération  faite  par  le  même  procédé; 
et  une  polémique  assez  vive  s'engagea  entre  lui 
et  Vacher,  chirurgien-major  des  hôpitaux  mi- 
litaires de  Besançon.  Elle  donna  lieu  à  des  let- 
tres, à  des  réponses  contradictoirement  insérées 
dans  le  Mercure  ou  publiées  à  part,  en  1754. 
U  ne  parait  pas,  du  reste,  qne  Jussy  en  ait 
éprouvé  beaucoup  de  tort;  car,  quelques  années 
après,  il  reçut  le  titre  de  premier  chirurgien  du 
lieutenant  de  roi  à  Besançon  ,  et  plus  tard,  il 
fut  nommé  professeur  au  collège  de  chirurgpe 
de  cette  ville.  Outre  quelques  opuscules,  on  a  de 
luideux  dissertations  importantes  insérées  dans 
le  Journal  de  Médecine  :  l'une  Sur  VOuver- 
ture  d'une  artère  guérie  sans  ligature,  no- 
vembre 1742,  tome  XLU;  l'autre.  Sur  les 
Plaies  pénétrantes  du  bas-ventre,  août,  1777, 

t.  XLVIII.  G.  DE  F. 

Biographie  Médicale. 

jusT  (  Saint  ) ,  disciple  de  saint  Hilalre  de 
Poitiers,  vivait  à  la  fin  du  quatrième  siècle. 
Il  naquit  à  quelques  lieues  de  Limoges,  dans 
un  village  qui  est  aujourd'hui  chef-lieu  d'une 
commune  qui  porte  son  nom.'  Fils  de  pay- 
sans encore  païens,  il  fut  ordonné  prêtre  par 
l'évéquede  Poitiers,  qui  le  chargea  de  combattre 
les  ariens  du  Périgord.  Comme  le  fait  remarquer 
dom  Rivet,  on  attribue  à  tort  à  saint  Just  une 
histoire  de  saint  Hilaire.  BoUandus  et  Baillet  at- 
tribuent encore  à  saint  Just,  avec  aussi  peu  de 
vraisemblance,  le  V^  livre  de  la  Vie  de  saint 
£fitoire,  écrite  par  Fortunat,  qui,  suivant  eux, 
aurait  profité  des  notes  du  disciple  pour  ampli- 
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fier  et  pour  continuer  ce  travail.  Le  savant  béné- 
dictin que  nouâ  venons  de  citer  répond  encore 
avec  raison  «  qu'on  disciple  de  saint  Hilaire  n*eM 
pas  négligé  de  parler  do  rOle  de  saint  Hilaire  au 
concile  de  Béziers,  ni  de  sa  lotte  avec  Auxenee, 
évéque  arien  de  Milan  m. 

J-B»-L.  BOY-PlEBREFlTTE. 

Geoffroi  da  VigeoU,  dans  le  Hecueil  des  UistorUns 
de  France^  t.  XXi.  —Bréviaires  limousins  manuscrits 
de  1400.  —  Bonat>enture  de  Saint-jimable ^  t  II,  p.  so, 
SU  «t  BM  :  t.  ni,  p.  s»  et  S4f .  «  Da  Sauasal,  Martfro^ 
loge  aatUcau,  au  M  noTcmbre.  —  Longue  val ,  Histoire 
de  V église  gallicane,  t.  I,  p.  t9S.  —  CoIHd,  Fies  des 
Saints  du  diocèse  de  Llmogei.  —  Labiche  de  Relqoefort. 
Six  Moi»  des  Fies  des  5aiiit»  du  limousin.  —  Momuê^ 
erits  du  grand  séminaire  de  Limoges.  —  Nadaud ,  Hé- 
moires  manuscrits,  1. 1,  p.  16f,  et  t.  III,  p.  96,  111,  189 
et  188.  —  Legroi ,  Fies  des  Saints  Umousins,  t.  Xf, 
ST  Juillet  —  histoire  littéraire  de  la  Frtmeé,t.  1« 
parUe  II",  p.  «18  et  sic.  —  BoUandui ,  dcta  SanUorum, 
1. 1, 18  janvier,  p.  785. 

jrsT  (Saint).  Voy.  Saint- Just. 

JCSTAMOii  (  Jean-Obdias  ),  chirurgien  an- 
glais, d*origine  française,  mort  le  27  mars  1786.  Il 
était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Outre  la  traduction  en  anglais  de  V Histoire  Phi- 
losophique des  Inde.^  de  Raynal,  de  la  Vie 
privée  de  Louis  XV  et  des  Observations  sur 
l'emploi  de  la  Ciguë  de  Hoffmann,  on  a  de  lui  : 
An  account  of  the  Methods  pursued  in  the 
Treatment  o/Cancerousand  Scirrhous  disor- 
ders  and  other  inditrations ;  Londres,  1780, 
in-8°  ;  —  Surgical  Tracts  :  the  whole  collée- 
ted  and  interspersed  with  occasional  notes 
and  observations  by  W.  Boulston;  Londres, 

1789,  in-4*».  J.  V. 

Haag,  La  France  Protestante. 

\  jrsTB  (  Théodore  ),  littérateur  belge,  né 
en  1818,  à  Bruxelles.  Depuis  plus  de  dix  ans  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  près  la  com- 
mission centrale  de  rinstruction  publique.  Il  fait 
partie  de  l'Académie  belge  d'Archéologie.-  Ses 
nombreux  écrits  sont  presque  tous  relatifs  à 
l'histoire  delà  Belgique  ou  de  la  France;  nous 
citerons  notamment  :  Histoire  populaire  de  la 
Belgique^  Bruxelles,  1838,  itt-18,  qui  a  eu  trois 
éditions  et  a  été  remaniée  en  1848;  —  Histoire 
delà  Révolution  française;  ibid.,  1839,  in-8<*  ; 

—  Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire;  ibid., 
1840,  in-8*;  —  Essai  sur  ^Histoire  de  Vins- 
truction  publique  en  Belgique;  ibid.,  1844, 
in-8*  ;  —  Précis  de  V Histoire  Moderne  consi' 
dérée  dans  ses  rapports  avec  la  Belgique  ; 
ibid.,  1845  et  1848,  iu-8«  ;  —  Histoire  de  la  Ré- 
volution belge  de  1790; ibid.,  1846,  3  vol.in-S"; 

—  Hist.  des  Pays-Bas;  1857,  3  vol.  P.  L— t. 
Jinnuaire  de  Belgique.  —  Dictionnaire  des  Belges. 

JVSTE  L1PSB.  Voy.  LiPSE. 

JUSTBL  (  Christophe  ),  canoniste  protestant 
français ,  né  à  Paris,  le  5  mars  1580,  mort  dans  la 
même  ville,  au  mois  de  juin  1649.  Conseiller  et  se- 
crétaire du  roi  sous  Henri  lY,  il  devint,  après  la 
mort  de  ce  prince,  secrétaire  intime  de  Henri  delà 
Tour,  doc  de  Bouillon.  «  Je  ne  trouve  petit  avan- 
tage pour  lui  (estant  bien  appointé  comme  il  est  ), 
dit  L'Étoile,  d'entrer  au  service  d'un  tel  seigneur 
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que  M»  de  Bouillon  ;  mais  Je  le  trouve  encore  plus 
grand  du  costé  du  maistre  que  du  valet,  pource 
que  ce  n'est  peu  de  chose  en  ce  temps  à  un  sei- 
gneur (  de  la  qualité  et  religion  de  M.  de  Bouil- 
lon principalement  )  de  rencontrer  un  bon  ser- 
viteur, fidèle  et  homme  de  bien,  tel  que  je  connois 
ledit  Justel.  La  rencontre  en  est  rare.  »  Justel 
accompagna  le  duo  de  Bouillon  à  la  conférence 
de  Loudon  en  1616.  Ce  prince  le  changea  du 
soHi  de  former  la  bibliothèque  publique  qu'il  vou- 
lait établir  auprès  de  l'université  de  Sedan,  et 
cette  bibliothèque  fut  une  deti  plus  riches  du 
dix-septième  siècle.  A  la  mort  da  duc  de  Bouil- 
lon, Juste)  passa  au  service  de  son  successeur, 
FrédériC'Maurice,  et  devint  surintendant  de  sa 
maison  ;  il  procéda  en  cette  qualité  avec  les 
commissahes  du  roi  à  l'évaluation  des  revenus 
des  principautés  de  Sedan  et  de  Raocoort,  lors- 
que ce  prince  dut  abandonner  sa  souveraineté 
au  roi  en  1642.  Au  jugement  d'Ellies  Dupin,  Jus- 
tel était  «  l'homme  de  son  temps  qui  sçavoit  le 
mieux  l'histoire  du  moyen  âge,  »  et  il  eût  pu 
ajouter^  comme  le  remarquent  MM.  Haag,  «un 
de  ceux  qui  par  leurs  travaux contrilmèrent  le 
phis  à  éclairdr  les  premiers  temps  de  l'histoire 
ecclésiastique  ».  On  a  de  lui  :  Codex  Canonum 
Ecclesise  universœ  a  Justiniano  imp,  eonfir- 
maius ,  gr.  et  lat,,  ex  versione  et  cum  notis 
Christ.  Justelli  ;  Paris,  1610,  in-8*  ;  —  Codex 
Canonum  Ecclesix  Africanx,  gr,  et  lat.^  cum 
notis  ;V^n%,  1615,  in-8<»  ;  dédié  à  J.-A.  de  Thou  ; 

—  Nomocanon  Photii,  patriarchx  C,  P.,  cum 
commentants  Theodori  Balsamonis;  nunc 
primum  grœce  editum  ex  BibL  Palatina  a 
Christ.  JustellOy  cum  versione  latina^  inter- 
prète H,  Agylxo  :  accessere  ejusd,  Photii^  J\'ili 
metropolitx  Rhodiy  et  anonymi  tractatus  de 
Synodis  œcumetiiciSy  ex  bibl.  Sedanensi^  ab 
eod.  Christ.  Justello  mtnc  primmn  grxce 
editi  et  cum  versione  latina  ejttsd.  Henr. 
Agylêei;  Paris,  1615,  in-4*;  —  Le  Temple  de 
Dieu,  ou  discours  de  l'Église,  de  son  origine 
et  de  Vexcellence  des  perfections  de  V Église 
chrétienne;  Sedan,  1618, in-8*;  nouv.  édition 
sous  ce  titre  :  Excellent  Traité  de  VÉglise 
chrétienne ,  de  son  origine ,  de  ses  progrès  et 
de  Vexcellence  dHcelle  ;  Sedan  etQuevilly  ,1628, 
in- 12;  —  Codex  Canonum  ecclesiasticorum 
Dionysii  Exigui;  item  Epistola  Synodiea 
S.  Cyrilli  et  concilii  Alexandrini  contra  Nés- 
torium,  eodem  Dionysio  Exiguo  interprète; 
Paris  ,1628,  in-8'';  —  Discours  du  Duché  de 
Bouillon,  et  du  Rang  des  Ducs  de  Bouillon 
en  France;  (  Paris  )  1633,  in-4°;  •*  Stemma 
Arvernicum,  seu  genealogia  comitum  Arver- 
nicx,  ducumque  Aquitaniœ  Primx  et  comi- 
tum Claromontensium ;  Paris,  1644,  in* fol.; 

—  Histoire  généalogique  de  la  Maison  d'Au- 
vergne; Paris,  1645,  in-fol.  ;  —  Histoire  généa- 
logique delà  Maison  de  Turenne  ;  Parts,  1645, 
in-fol.  ;— Histoire  généalogique  de  la  Maison  de 
Vergy  ;  Paris,  1645,  In-fol.  Justel  a  laissé  inache- 
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▼éei  one  Géographie  Sacr<ie  et  une  Histoire  de 
la  Chancellerie  de  France,  L.  L->t. 

Sai.  OnmMtt.  —  Morcii ,  Grand  Dietionn,  ffistorlqme. 
-  DopiR,  BUUioth.  des  auteurt  eeetésUut.  '-  BouUiiot. 
Biographie  Jrdennaise,  —  L'Étoile,  Jowmal.  —  An- 
^B^^nUt.  du  FrançQÀ»  r^ugiés,  —  Haag,  La  France 

iVsr[UL(ffenri)f  canonîste  protestant  français, 
fils  da  précèdent,  né  à  Paris,  en  1620,  mertà  Lon* 
dres,  le  24  septembre  1693. 11  sucoéda  à  son  père 
oomme  secrétaire  et  conseiller  du  roi  de  France. 
SaTsot  dans  les  belles-lettres,  il  se  plaisait  à 
en  enoonrager  l'étude  cliex  les  antres,  et  entre- 
tenait  on  commerce  épistolaire  avec  les  premiers 
uraots  de  son  temps,  u  II  se  faisoit  un  plaisir 
singulier,  dit  AndOon*  de  leur  commnniquer  ses 
lirres,  ses  manuscrits  et  ses  lumières,  et  de 
leur  (rendre  tons  les  antres  bons  offices  qui 
dépendoient  de  lui....  U  se  faisoit  chez  lui  une 
fois  par  semaine  une  assemblée  de  gens  doctes  qui 
s'entrelenoient  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de 
cQiieoi  et  de  solide  dans  toutes  les  sciences,  sur» 
tout  dans  la  belle  littérature.  »  Justel  employait 
ion  crédit  à  protéger  les  lettres  et  à  procurer 
anx  sarants  des  privilèges  pour  l'impression  de 
leurs  ouvrages.  Sa  maison  était  le  rendez-vous 
des  lettrés  de  tous  les  pays.  LockeetLeibnitzle 
visitèrent  «  M.  Justel  a  été  [de  mes  amis,  écri- 
vait Leibnitz  k  Âncillon;  je  le  voyois  souvent  à 
Paris.  Il  méditoit  un  ouvrage  fort  utile  Sur  les 
Commodités  de  la  Vie,  et  il  avoit  ramassé  quan- 
tité de  belles  observations  et  pratiques  utiles 
pour  le  ménage  >  jardinage,  bâtiments ,  voyages 
et  antres  occasions...  H  seroit  à  souhaiter  qu'on 
s'ioionnât  de  ce  que  sont  devenus  les  mémoires 
de  son  recoeil  et  qu'on  en  fît  part  au  public.  » 
Ce  vœu  n*a  pas  été  rempli.  Justel  a  d'ailleurs 
peo  écrit.  Il  parait  qu'il  pressentit  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  plusieurs  années  d'avance, 
si  l'on  en  rjuge  par  une  conversation  que  le 
docteur  Hickes  eut  avec  lui.  Il  se  prépara  donc 
a  passer  en  An^eterre ,  où  il  avait  des  amis. 
11  envoya  au  docteur  Hickes  le  manuscrit  grec 
original  des  Canones  Ecclesix  universalis,  pu- 
bliés par  son  père,  et  d'autres  manuscrits  pré- 
cieux, pour  être  présentés  à  l'université  d'Oxford, 
qui,  en  retour,  loi  conféra  le  diplârae  de  docteur 
endroit»  le  23  juin  1675.  Il  avait  une  nombreuse 
bibUothèque,  ridie  surtout  en  manuscrits  ;  il  s'en 
défit,  et  en  1681  il  passa  à  Londres.  «  Quelque 
temps  après,  dit  Cbalmers ,  il  fut  nommé  garde 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Saint-James,  avec  on 
traitement  de  200  livres  sterling  par  an.  Il  con- 
serva cette  place  jusqu'à  sa  mort  »  Selon  Bruzen 
de  La  Martinière,  Justel  «  prétexta  que  le  roi  d'An- 
gleterre l'appelait  pour  prendre  soin  de  sa  biblio- 
tbëqoe,  et  il  demanda  un  congé  pour  six  années; 
nais  son  intention  n'était  pas  de  revenir.»  Justel 
auit  d'ailleurs  eu  à  se  plaindre  des  pasteurs  et 
•)(«  anciens  de  Cbarenton.  En  1684,  Bayle  se  fé- 
licitait de  ce  que  Justel  était  venu  chercher  un 
refoge  dans  son  voisinage.  «  J'espère,  dit-il  dans 
saSoucellesdela  République  des  Lettres,  que 

MOCV.  BIOCR.  6ÉNÉR.  —  T.  XXVII. 


M.  Justel,  qoi  demeure  présentement  à  Londres, 
et  qui  est  si  curieux,  si  savant,  si  instruit  de 
tout  ce  qui  regarde  la  république  des  lettres,  et 
M  enclin  à  contribuer  à  la  satisfaction  du  public, 
nous  apprendra  bien  des  choses  qui  feront  beau- 
coup d'honneur  à  notreentreprise.  »  Justel  s'était 
marié  À  l'âge  de  cinquante-six  ans,  avec  une  pro- 
che parente,  et  ne  laissa  que  de  jeunes  enfants  : 
l'université  d'Oxford  fotU  marrainede  Tun  d'eux. 
On  a  de  Juste!  :  Bibliotheca  Juris  Canonici 
veteris  in  duos  tomos  distributa  :  quorum 
unus  eanonum  ecclesiasticorum  codices  nn- 
HquoSf  tum  grxeos,  tum  latinos,  complecti" 
tur;  aller  vero  insigniores  Juris  Canonici  ve* 
teris  Collectores  grxcos  exhibet,  ex  antiquis 
eodd.  mss.  Bibliothec»  Christ,  Justelli  ;  ho- 
rtim  major  pars  nune  primum  in  lucem 
proditf  cum  versionibus  latinis^  prœfationi* 
bus,  notis  et  indicibus;  opéra  et  studio  GuL 
Voelli  etHenr,  Justelli;  Paris,  1661 ,  2  vol. 
in-fol.  Ce  recoeil  contient:  Codex  Canonum 
Ecclesiês  vmiversx,  gr,  et  lat.  ;  Codex  Dio^ 
nysii  Exigui  latinus;  Codex  Carthaginien^ 
sis  Ecclesi»;  Sreviarium  Fulgentil  Fer^ 
randi  ac  Cresconii;  Martini  Bracarensis 
Collectio  Canonum  Orientalium;  Cresconii 
Concordia  Canonum;  Grœci  Canonum  Col' 
lectores;  Joannes  Antiochenus,  Joannes 
Scholasticus ,  Âlexius  Arisienus,  Simeon  Lo- 
gotheta,  Photius  cum  Commentarioet  Para- 
titlis  Balsamonis;  Varia  Synodica,  cum 
notis  variorum.  Barbier  attribue  à  Henri  Jus- 
tel :  Becueil  de  divers  Voyages  faits  en  Afri- 
que et  en  Amérique ,  par  le  père  Ligon,  le 
père  Telles  et  de  Laborde,  le  tout  traduit  de  l'an- 
glais, et  publié  par  les  soins  de  Henri  Justel  ; 
Paris,  1674, 1684,  in-4".  Le  bibliographe  anglais 
Watt  indique  trois  communications  faites  par 
Justel  à  la  Société  royale  de  Londres,  en  1686,  une 
entre  autres  au  sujet  d'une  roachme  fumivore. 
ChaufTepié  a  imprimé  deux  lettres  de  Justel  au 
ministre  Jurieu  ;  l'une  traite  de  la  sorcellerie.  On 
en  trouve  trois  autres,  adressées  à  Bayle,  dans  la 
Bibliotfièque  raisonnée,.ei  une  autre  a  été  pu- 
bliée par  Colomiès.  L.  L— t. 

Cbauffcpié,  Néuv.  Met.  HiHor,  ei  Crit.  —  Sax,  Ono- 
matt.  "  Daplo,  BMioth.  des  Auteurs  Ecclés.  —  I^e  pdrc 
Simon,  Lettres  cholHes,  avec  des  notes  de  ^on  neveu, 
Bruzen  de  La  MarUntère.  Biogr,  Britann,,  tappl.  -  Chal- 
mers,  General  BUjffrapMcai  DietUmary,  —  Haag,  La 
France  Protestante, 

JUSTI  {Jean-ffenri-Gottlob),  économiste 
allemand,  néà  Brûken,enTburinge,aucommence- 
ment  du  dix-huitième  siècle ,  mort  Custrin,  le 
20  juillet  1771.  11  étudia  à  léna,  et  servit  dans 
l'armée  prussienne.  Fait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens, il  parvint  à  s'échapper,  et  se  réfugia  à  Leip- 
zig, où  il  se  mit  à  écrire  divers  ouvrages  et 
devint  professeur  d'éloquence  et  d'économie  poli- 
tique au  Theresianum  devienne,  place  qu'il  per- 
dit bientôt.  En  1758  il  partit  pour  Ck>penbague, 
et  il  y  obtint  l'emploi  d^hisf^teur  des  colonies. 
Puis  il  vint  à  Berlin,  et  j  fut  nommé  directeur 
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des  mines  du  royaume.  Mais  ea  176>S  il  fot  des- 
titué pour  détournement  de  deniers  à  lui  con- 
fiés; il  était  détenu  en  prison  à  Custrin,  lorsqu'il 
SQOurut,  avant  la  fin  de  rinstnietioB  dirigée 
contre  lui. 

Sa  Me  Amélie  f  qui  épousa  plot  tard  le  doc- 
teur Hoist,  était  une  femme  d'une  instruction  si 
étendue ,  que  runiversité  de  Kiel  lui  envoya  le 
diplôme  de  docteur  en  philosophie.  £Ue  a  écrit  : 
Semerkungen  twber  die  Fehler  umerer  mo- 
demen  Erziehung  (Remarques  sur  les  Défauts 
de  notre  Éducation  moderne  )  ;  —  Veber  die 
Bestimmung  des  Weibes  zttr  kôheren  Geis- 
teebildtmg  (Sur  la  Destination  de  la  Femme 
pour  la  Culture  Inteikctoeile  supérieure);  Bertin, 
1807,  in-8*'.  Née  en  1758,  M<°«  HoIst  est  morte  en 
1829.  Sur  sa  Tie  et  ses  ouvrages,  Vou-  Sehindel , 
Teuatche  Schriftstellerinnen  et  le  Neuer  Ne* 
crolog  der  Teustchen^  septième  année. 

OnadeJusti:  Staatswirthschaft,  oder  sys- 
iemaUsche  Âbkandlung  aller  œkonomi&ehen 
und cornerai  Wissensclu^flen  (Economie  poli* 
tique,  on  système  de  toutes  les  sciences  qui  con- 
cernent Tadministration  financière);  Francfort  et 
Leipzig,  1755, in-S*»;  ibid.,  1759,  2  vol.,  in-8*»; 

—  Bntdechte  Vrsachen  von  dem  verderbten 
MûnzweseniCaiMses  évidentes  de  la  Corruption  du 
Système  monétaire)  ;  Francfort  et  Leipzig,  1755  ; 
critique  judicieuse  des  mesures  prises  alors  par 
quelques  princes  pour  diminuer  la  valeur  du 
numéraire  ;  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Wur- 
temberg étaient  attaqués  avec  violence  dans  cc^ 
ouvrage  :  lorsque  Justi  vint  en  1758  dans  le  pays 
du  due,  ce  dernier  le  fit  garder  en  prison  pen* 
dant  quelque  temps  ;  —  Grundsaetze  der  Po- 
lizeywissenscha/t  { Principes  de  la  Science  de  la 
Police) ;  Gœttingue,  1756,  1759,  in^S"  ;  et  1783  ; 

—  Ortmdriss  des  gesammten  Mineralre^hs 
(  Principes  de  Pensemble  de  la  Minéralogie)  ; 
1756,  in-8^  :  dans  cet  ouvrage  Tautenr  attaque 
avec  violence,  et  sans  raison,  presque  tous  les 
minéniognes;  —  VolUiand^e  Abkandlung  ven 
den  ManufaMwen  vnd  Fabriken  (  Traité 
complet  des  Manufactures  et  des  Fabriques);  Co- 
penhague, 1758-1761, 3  vol.,  in-8*  ;  Berlla,1789, 
2  Tol.,  in-8**;  — »  Fabein  und  Srzàhlungen 
(  Fibles  et  Contes);  Cologne,  1759,  ia-S**;  — 
Seherzhqfte  und  satyrische  Schri/len  (  Écrits 
badins  et  satiriques);  Berlin ,  1760-1765,3  vol. 
in-8'';  —  Œkonomische  Schriften  (Écrits sur 
l'Économie  politique);  Berlin,  1760-1761,-2 toI. 
\ïï'V*\'^M€TalischeundphitosophischeSchr\f'- 
ten  (  Ouvrages  de  morale  et  de  philosophie  ); 
Berlin,  1760-1761,  2  vol.,  in-8»;  —  Hîstoris- 
ehe  undjuristische  Sehrtjten  (  Écrits  histori- 
ques et  juridiques);  Francfbrt,  1760-1761,  2  vol. 
in-8'';  —  Gesammeltepolitischeund  FinanzS' 
chr\ften  (  Recueil  d'ouvrages  de  politique  et  de 
finance);  Copenhagoe,  1761-1764,  3  yol.  in-8«  ; 
^-  System  des  Ffnanzwesens  (  Système  des 
Finances);  Halle,  1766,  in-4*.  Justi  a  encore 
publié  de  nombreux  mémoires  sur  divers  sujets 


d'économie  politique  et  de  droit  public,  ainsi 

que  sur  quelques  points  d'histoire  naturelle  et 

d'industrie.  £.  6. 

Précis  sur  la  Fi*  de  M.  Justi  (  damt  les  fl^nerwttiom 
sur  la  Phfsique  de  Rotier^  annto  1777.  —  Bcchmann, 
PkfHJkalUeh-OBkonomUch^  BibNotltek,  t.  X,  p.  4M.  - 
Hœck,  L^eiuàescàreibungen  barûhmUr  Kantera- 
Ueten,t.  1.  —  A^eking,  Suppl.  à  JOehcr.  —  Meoscl, 
Isxikon  der  teutschen  Schriftsteller.  —  Bnch  et 
Grâber,  y//7j7.  Bnc.  —  SalniMDi,  DenkicÛrdigkeiten  aus 
dem  I^ben  €msge%nehnetêr  Deutseken. 

jtfSTiif  (Saint),  philosophe  et  martyr,  Tnn 
des  premiers  apologistes  do  diristianisme ,  na- 
quit à  Sicbem,  l'ancienne  capitale  de  la  Samarie, 
an  commencement  du  deuxième  siècle,  et  mourut 
à  Rome,  martyrisé,  sous  le  règne  de  Marc  Aurèle, 
vers  l'année  167.  Son  père  s'appelait  Priscos 
et  son  grand-père  Baccbius  :  ils  étaient  Grecs 
d'origine,  et  peut-être  s'étaient-ils  établis  à  Si- 
•chem  avec  la  colonie  romaine  envoyée  pur  Ves- 
pasien  dans  cette  ville. 

Justin  reçut  une  instruction  soKde  et  variée, 
et  comme  beanooup  d'autres  du  même  temps , 
Tatien,  Athénagore,  Hermias,  il  commença  par 
cultiver  la  philosophie ,  et  ne  se  donna  à  la  re- 
ligion nouvelle  qu'après  avoir  traversé  plusieurs 
sy  stèmes,sans  trouver  nulle  partralimentdontson 
esprit  curieux  et  son  Ame  ardente  ne  pouvaient  se 
passer.  Luf-mème  dans  un  de  ses  ouvrages  nous  a 
raconté  l'histoire  de  son  passage  dans  les  écoles  de 
philosophie  et  de  son  initiation  au  christianisme. 
»  Animé  du  désir  de  savoir,  et  ne  connaissant  rien 
de  pins  précieux  que  la  vérité,  je  me  mis  entre 
les  mains  d'un  stoiden.  Je  demeurai  longtemps 
avec  hii  ;  mais,  comme  il  ne  me  disait  rien  de  Dieu, 
car  il  ne  savait  rien  IJhdessus ,  et  ne  pensait  pas 
que  cette  science  même  fût  nécessaire ,  je  le  quit- 
tai, et  m'adressai  à  un  antre,  qu'on  appelait  un  pé- 
ripatéticien ,  homme  qui  sviii  une  hante  idée  de 
sa  pénétration.  Après  les  premiers  jours,  il  me 
demanda  de  fixer  son  salaire,  afin  qu'A  pût  tirer 
quelque  profit  de  ses  rapports  avec  moi.  Pour 
cette  raison ,  je  le  quittai,  estimant  qu'il  n'était 
pas  du  tout  philosophe.  Cependant,  comme  j'étais 
impatient  de  connattre  ce  qui  est  l'objet  propre 
et  capital  de  la  philosophie,  j'allai  trouver  un 
fameux  pythagoricien,  personnage  très-enflé  de 
sa  sagesse.  Je  m'entretins  avec  lui  et  loi  deman- 
dai qu'il  voulût  bien  me  donner  dlcs  leçons  et  me 
recevoir  pour  son  disciple.  Eh  quoi!  dit-il,  tu 
as  sans  doute  étudié  la  musique,  Tastronomie  et 
la  géométrie  ?  Tu  ne  penses  pas  assurément  ar- 
river à  la  contemplation  du  beau  et  du  bon  eo 
soi,  qui  est  essentielle  à  la  vie  bienheureuse,  sans 
avoir  d'abord  approfondi  ces  sciences,  qui  ser- 
vent à  détacher  l'Ame  des  choses  sensibles  et  f;i 
préparent  à  l'intulhon  des  objets  intelligibles.  H 
insista  sur  ce  point  assez  longuement;  et,  comme 
je  loi  avouai  que  j'ignorais  ces  sciences,  il  me 
ferma  sa  porte.  Je  ne  souffrais  pas  médiocrement 
d'avoir  vu  s'évanouir  ainsi  toutes  mes  espé- 
rances, d'autant  plus  que  je  m'imaginais  savoir 
quelque  chose.  Mais,  réfléchissant  au  temps  qu'il 
me  faudrait  passer  à  ces  études,  je  ne  pouvais 
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me  laisser  ainsi  ajourner  indéfinimail.  Dtiu  cet 
embarras,  je  me  décidai  à  me  reodre  aaprès  des 
platoniciens;  car  ils  avaient  alors  one  grande 
fogoe.  Je  me  donnai  donc  à  nn  savant  renommé 
parmi  les  platenicietts ,  qni  était  arrivé  depuis  pen 
dans  notre  ville.  Je  faisais  des  progrè»  auprès 
de  loi,  et  cbaqne  jour  je  sentais  qoe  je  gagnais 
infiniment  dans  sa  société.  La  connaissance  des 
choses  incorporelles  et  la  contemplation  des 
idées  donnait  des  ailes  à  ma  pensée  et  ravissait 
mon  esprit.  En  peo  de  temps  je  crus  déjà  être 
deTena  on  sage  ;  et  dans  ma  sotte  présomption 
f espérais  arriver  promptement  à  voir  Dien;  car 
c^ot  la  fin  de  la  philosopUe  platonicienne.  Un 
jonr  donc  que ,  recherchant  la  solitude  pour  me 
lÏTrer,  loin  du  regard  des  hommes,  à  mes  oon* 
tmplatiens  et  m'entretenir  de  mes  pensées,  je 
me  rendais  sor  le  rivage  de  la  mer»  je  m'aperçus 
que  j'étais  suivi  par  un  vieillard  d*un  aspect  vé- 
Béralile,  dont  la  figure  respirait  la  douceur  et  la 
figniié.  Je  m'arrêtai,  et,  me  retournant,  je  le  re- 
fnndai  en  face.  —  Et  lui  :  Tu  me  connais?  dit-il. 
«-Nullement, répondisse.  *-  Pourquoi  donc  me 
regBrdeB4tt  de  la  sorte  ?  —  Je  m'étonne,  repris- 
je,  de  voir  que  tu  as  suivi  le  même  chemin  que 
moi ,  car  je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer 
qsdqu'un  ici.  —  Je  suis  inquiet,  dit-il ,  du  sort 
de  plusieurs  de  mes  amis  qui  sont  partis  en 
voyage;  je  venais  voir  si  ie  n'en  trouverais  pas 
quelques-uns  par  id.  Mais  toi,  que  fais* tu  en 
ee  lieu  ?  —  Je  me  plais  à  ces  promenades  soli- 
taires pendant  lesquelles  je  puis  sans  obstacle 
m'abandonner  à  la  méditation  ;  aucun  lieu  n'est 
plus  favorable  au  recudllement  (1).  » 

La  conversation  ne  tarda  pas  à  s'engager  entre 
Jostin  et  le  vieillard.  Ce  dernier  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  s'adonnait  pas  plutôt  à  l'ac^toii 
qu'à  ià  réJUxion,  Justin  répondit  que  sans  phi- 
losophie il  n'y  avait  rien  dans  l'homme  qui  fût 
sain  et  agréable  à  Dieu.  Tout  le  monde,  ajouta-* 
t-il,  defTvt  s^occuper  de  philosophie  et  la  regarder 
comme  l'affaire  la  plus  importante  et  la  plushono* 
rable ,  la  préférera  tont ,  et  n'attacher  deprix  anx 
aotresqn'à  porportioaqu'eUes  se  rapprochent  plus 
eu  moins  de  la  philosophie.  Le  vieillard  exprima 
alors  le  désir  de  saveur  quelle  idée  Justin  se 
laiiait  de  la  philosophie^  et  celui-ci  répondit 
qoe  c'était  la  science  de  l'être,  la  connaissance 
du  vrai,  et  que  le  prix  de  cette  science  était 
la  vie  bienheureuse.  Interrogé  par  le  vieillard 
nr  ce  qu'il  entendait  par  Dieu,  il  dit  que  Dieu 
élait  la  cause  et  le  fondement  étemel  et  im- 
BraaUe  de  toutes  choses.  Le  vieillard  jugea  par 
ses  réponses  que  ce  jeune  homme  avait  l'âme 
SQseeplilile  de  recevoir  des  idées  élevées,  et  s'en 
r^isaant,  il  voulut  lui  faire  comprendre  que  sa 
philosophie  n'était  pas  aussi  certaine  qu'il  le 
pensait  et  le  préparer  par  là  à  embrasser  le 
christianisme.  Justin  se  vantait,  à  la  manière 

:i>  SalAt  JatUn,  Dialogue  atee  Tryphon,  «a  commen- 
cencDtdome  I*',  part.;  l^édU.,  cb.  Tbéo.  Otto,  léoa. 


des  platoniciens,  de  contempler  les  choses  di- 
vines par  le  regard  de  l'inteltigeoce.  Est-il  donc 
possible,  reprit  le  vieillard,  de  voir  Dieu  si  l'intel- 
ligence n'est  pas  illuminée  par  le  Saint-Esprit.^ 
Justin  répondit  que  Platon  ne  l'entendait  pas  au- 
trement :  que  la  cause  ineffable  de  toutes  choses» . 
le  beau  et  le  bien  en  soi,  l'être  innommable  et 
an -dessus  de  toute  essence  ne  saurait  être  perç» 
que  par  cette  partie  de  l'homme  qui  lui  ressemble' 
et  par  l'amour  qu'on  lui  porte.  Le  vieillard  élev» 
ensuite  contre  le  système  platonicien  plusieurs 
objections,  qui  laissièrent  des  doutes  dans  l'esprit 
de  Justin.  A  quel  guide  fiiut-il  donc  s'adresser,, 
dit-il,  si  Pythagore  et  Platon  nous  égarent  ?  Le^ 
vieillard  le  renvota  aux  Prophètes  :  eux  senls< 
ont  vu  le  vrai  et  l'ont  annoncé  aux  hommes,  sans^ 
scrupule,  sans  crainte,  sans  vanité,  par  la  seule^ 
inspiration  derEsprit-Sanit...  «  Prie  donc  avant 
tout  que  les  portes  de  la  lumière  s'ouvrent  de- 
vant toi  ;  car  il  n'est  personne  qui  puisse  con- 
naître et  comprendre  la  vérité  qoe  par  la  grêce 
de  Dieu  et  de  son  Christ  (1).  » 

Ce  long  passage  du  dialogue  de  saint  Justin 
avec  le  Juif  Tryphon  est  fort  curieux  à  plusieurs* 
tHres.  D'abord  c'est  le  renseignement  le  plus 
étendu  que  nous  possédions  sur  les  études  et  1» 
direction  d'esprit  de  Justin.  Il  nous  apprend  en- 
suite qu'à  cette  époque  le  christianisme,  loin  d'a- 
voir en  face  de  la  philosophie  profane  cette  po- 
sition  hostile  et  agressive  qu'il  prit  plus  tard,  la 
considérait  comme  son  alliée  et  son  introduc- 
trice naturelle.  Enfin  nous  pouvons  induire  de 
là  que  la  foi  chrétienne,  qui  dès  le  principe  s'é- 
tait répandue  dans  les  classes  infimes  de  la  so- 
ciété ,  parmi  ceux  qui  avaient  plus  besoin  d'es- 
pérances et  de  consolations  que  de  science  et  de 
convictions  raisonnées ,  commençait  à  envahir 
les  régions  supérieures ,  à  disputer  à  la  philoso- 
phie l'empire  des  Âmes,  et  à  faire  des  conquêtes 
plus  utiles  et  plus  glorieuses.  Justin  en  effet  unit 
en  lui  deux  hommes  :  il  est  philosophe  et  chré- 
tien. C'est  la  philosophie  qui  le  conduisit  au 
christianisme.  U  devint  chrétien  sans  cesser  d'ai- 
mer et  de  pratiquer  la  philosophie.  On  sait  qu'il 
en  conserva  les  insignes,  et  couvrit  du  manteau 
platonicien  un  disciple  du  Christ.  Tant  s'en  faut 
même  que  la  philosophie  soit  pour  Justin  l'op- 
posé du  christianisme,  qu'il  se  sert  du  mot  de 
philosophie  pour  le  désigner  :  il  l'appelle  la  phi- 
losophie barbare  (:^9iXooof£a  pàp6apa).  C'est 
une  philosophie  plus  large  et  plus  compréhensive 
que  la  philosophie  grecque  ou  romaine  :  elle  est 
faite  pour  tous  les  hommes  et  leur  convient  à 
tous.  La  science  profane  n'est  pas  méprisable 
sans  doute,  mais  l'obscurité  y  est  mêlée  à  la  lu- 
mière ;  elle  ne  contient  que  quelques  rayons  épars 
delà  vérité.  Cette  science  nouvelle  est  la  lumière, 
la  vérité  complète  et  absolue.  Le  voyage  que 
saint  Justin  fit  à  travers  toutes  les  sectes  nous 
parait  comme  une  marche  ascendante  vers  le 


(1)  Dialogue  avec  Tryphon ,  p.  tl. 
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christianisme.  La  dîatectiqne  de  Platon  en  est 
çom  ainsi  dire  la  dernière  étape  et  le  mène  au 
seuil  même  du  christianisme.  Un  pas  de  plus,  et 
il  est  chrétien ,  sans  croire  nécefisaire  de  brûler 
ce  qu'il  a  adoré.  D'autres  auront  des  anatlièmes 
ccmtre  les  vanités  et  les  audaces  de  la  philoso- 
phie; Justin  nous  raconte  naïyement  que  la  doc- 
trine de  Platon  le  transportait.  D'autres  s'éver- 
tueront à  ravaler  la  raison  humaine,  accuseront 
son  impuissance  et  sa  stérilité  :  Justin  la  negarde 
comme  une  émanation  même  de  rinteltigenee 
divine ,  et  comme  un  témoignage  de  la  présence 
du  Christ  lui-même  dans  l'âme  humaine.  La 
conversion  de  saint  Justin  n'a  donc  pas  le  carac- 
tère  d'une  rupture  violente  avec  la  philosophie 
et  avec  la  raison.  C*est,au  contraire,  la  dernière 
démarche  de  la  philosophie^et  le  dernier  effort 
d'une  raison  incomplètement  éclairée  jusque 
alors.  «  Pour,  moi,  dit*il,  en  efTet,  je  me  fais  gloire 
d'être  chrétien,  non  pas  que  la  doctrine  de  Platon 
soit  contraire  à  celle  du  Christ,  mais  parce  qu'elle 
ne  lui  est  pas  en  tout  semblable,  non  plus  que 
celles  des  autres,  poètes,  stoïciens,  historiens.  En 
tant  qu'il  a  parlé  conformément  à  cette  parcelle 
de  raison  divine  répandue  partout,  et  dont  il  par- 
ticipait, chaque  philosophe  a  bien  parié.  Mais 
s'étant  contredit  loi-même  dans  les  questions  les 
plus  bnportantes,  aucun  ne  parait  avoir  atteint 
la  science  sublime  et  la  vérité  parfaite  et  irréfu- 
table (1).  N  Ainsi  la  philosophie  est  une  révéla- 
tion de  la  Raison  (Xoyoc)  divine,  mais  une  révéla- 
tion partielle,  altérée  et  troublée  par  le  mélange 
des  Idées  et  des  passions  humaines  :  le  christia- 
nisme est  Tapparition  de  la  Raison  elle-même  (2) 
dans  l'humanité,  sa  révélation  pure  et  parfaite. 
Une  autre  cause  qui  porta  Justin  à  embrasser  le 
christianisme  est  le  spectacle  du  courage  et  de  la 
fermeté  que  les  chrétiens  déployaient  devant  les 
supplices,  (c  Zi  moi,  dit-il,  lorsqae  j'étais  attaché 
à  la  doctrine  de  Platon ,  et  que  j'entendais  ré- 
sonner pariout  les  accusations  portées  contre  les 
chrétiens,  et  que  je  les  voyais  braver  intrépide- 
ment la  mort  et  tous  \es  périls,  je  ne  comprenais 
pas  qu'il  fût  possible  qu'ils  vécussent  dans  le 
crime  et  au  sein  des  voluptés.  Quel  est  donc,  en 
effet,  le  débauché ,  rintempéraut,  l'homme  qui 
met  au  nombre  des  biens  les  plaisirs  de  la  chair 
et  les  voluptés  «  qui  consentit  à  se  priver  par  la 
mort  de  tous  ces  biens,  au  lien  de  demeurer  dans 
cette  vie,  et  n'essayât  d'échapper  aux  magistrats, 
au  lieu  de  se  livrer  lui-même  à  la  condamna- 
tion (3).  )» 

Saint  Justin  avait  trente  ans  qucuid  il  se  fit 
chrétien.  II  lut  et  médita  les  livres  sacrés,  et  se 
Toua  dès  lors  à  la  propagation  et  à  la  défense  de 
la  foi  nouvelle.  Le  costume  de  philosophe  qu'il 
conserva  lui  permit  de  converser  avec  sécurité 

(!)  jipologiê  II t  f.  I,  pari.  I»*,  p.  îoi. 

(»  Voyez  l'article  Jean  (saint),  ou  il  a  été  établi  que 
parmi  les  nombreuses  significations  du  root  Xôyoc  tes 
interprète!*  ont  précisément  cbolst  la  moins  exacte  :  P^erbe, 
au  lieu  de  Itaison. 

(S)  apologie  II,  1. 1,  part,  l^,  p.  197. 


sur  les  questions  philosophiques  et  religieuses. 
On  ne  peut  affirmer  avec  certitude  qu'il  ait  été 
ordonné  prêtre.  [1  a  pu  se  donner  lui-même  ou 
recevoir  des  fidèles  la  mission  d'annoncer  et  de 
répandre  l'Évangile  sans  avoir  reçu  l'ordination 
régulière,  fl  fut,  suivant  l'expression  de  Neander, 
un  évangéKste  voyageur  sous  le  manteau  de  phi- 
losophe (1).  Si  les  actes  de  son  martyre  étaient 
authentiques,  il  en  résulterait  que,  lorsqu'il  de- 
meurait à  Rome,  une  partie  de  ceux  qui  enten- 
daient le  grec  venaient  recueillir  ses  enseigne* 
ments. 

Le  christianisme  jusqu'alors  avait  été  attaqué 
par  la  violence  plus  que  parles  écrits.  Les  empe- 
reurs avaient  lancé  contre  lui  des  édits  de  persé- 
cution, les  philosophes  ne  lui  avaient  pas  encore 
fait  l'honneur  deleurs  critiques  :  ils  semblaient  m^ 
priser  cette  «  doctrine  ennemie  de  la  lumière  qui 
cherchait  ses  disciples  dans  les  t>as-fonds  de  la 
société  M  :  ils  l'accusaient  de  «  fuir  les  savants  et 
de  s'adresser  de  préférence  aux  esclaves,  aux 
femmes,  aux  vieillards ,  et  aux  enfants,  à  tous 
ceux  dont  l'intelligence,  trop  faible  ou  trop  peu 
exercée,  est  accessible  aux  plus  grossières  super- 
stitions. wL'épicurien  Celse  le  premier  prit  la  plume 
et  écrivit  son  Discours  véritable.  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  de  polémique  contre  le  christia- 
nisme. Il  fut  composé  sous  le  règne  d'Adrien.  Les 
deux  premières  Apologies,  celle  de  Quadratos  et 
celle  d'Aristide,  sont  du  même  temps.  Elles  ne 
sont  pas  vernies  jusqu'à  nous,  si  ce  n'est  un  court 
fragment  de  la  première. 

Ces  apologies  suspendirent  un  instant  la  per- 
sécution. Elle  recommença  dans  les  dernières 
années  du  règne  d'Adrien  ;  elle  sévissait  encore 
lorsque  saint  Justin,  alors  à  Rome,  écrivit  sa  pre- 
mière apologie  adressée  à  l'empereur  Antonio  le 
Pieux ,  à  son  fils  adoptif ,  au  sénat  et  au  peuple 
Romain.  Marc  Aurèlen'y  est  pas  nommé  comme 
césar,  d'où  on  peut  conclure  que  cette  apologie 
fut  composée  avant  l'année  139,  époque  où  il  fut 
élevé  à  cette  dignité. 

Cette  apologie  respire  d'un  bout  à  l'autre  une 
noble  indépendance.  C'est  un  philosophe  qui  s'a- 
dresse à  des  philosophes,  et  qui  semble  parfois 
leur  faire  la  leçon  :  «  Vous  vous  entendez  partout 
appeler  princes,  philosophes,  gardiens  de  la  jus- 
tice et  amis  de  la  science  :  vos  actes  feront  voir  oe 
qu'il  en  est.  Nous  ne  voulons  pas,  en  effet,  voas 
flatter  par  cet  écrit,  mais  vous  demander  jastÎGe 
suivant  la  pibs  exacte  raison,  et  vous  prier  de 
n'écouter  ni  les  préjugés,  ni  la  complaisance 
pour  les  superstitieux,  ni  la  passion,  ni  les  faax 
bruits  semés  depuis  longtemps,  pour  rendre  des 
jugements  qui  vous  nuiraient  à  vous-mêmes.  Car, 
pour  nous,  nous  pensons  que  personne  ne  nous 
peut  f^ire  du  mal  tant  qu'on  ne  pourra  nons  con- 
vaincre d'être  des  hommes  méchants  et  crimi- 
nels; vous  pouvez  nous  tuer,  mais  vous  ne 
pouvez  nous  nuire  (2).  »  Le  chrétien  se  souvient 

(1)  Neander,  Hist.de  r Église,  t.  I. 
(S)  ^potog.fitfÇ,  it,  14. 
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ici  deson  ancien  maître Socrate.  Ce  n'estpas  la  pre- 
mière fois,  ajoutait-il,  que  la  mérité  et  Tinnocence 
sont  opprimées.  «  Lorsque  Socrate,  avec  la  puis- 
sance de  sa  raison  et  la  force  de  la  vérité»  tenta  de 
déToiler  Terreur  et  d'éloigner  les  hommes  des 
démons,  ceux-ci,  par  la  malignité  de  leurs  adora- 
teurs, ont  Fait  tuer  Socrate  comme  atliée»  impie»  et 
introduisant  des  divinités  nouvelles.  Ces  démons 
agissent  de  la  même  manière  contre  nous;  car  ce 
n'est  pas  seulement  au  milieu  des  Grecs  que  la 
Baison  (Xoyoc)  a  fait»  par  Torgane  de  Sgcrate,  de 
semblables  révélations,  mais  aussi  an  milieu  des 
barbares.  Elle  a  parlé,  revêtue  d'une  forme,  faite 
homme  etappelée  Jésus-Christ  (1).  On  nous  ap- 
pelle aussi  des  athées.  Oui,  nous  le  sommes  en 
eflet ,  s*il  s'agit  de  ceux  qu'on  nomme  des  dieux, 
mais  non  s'il  s'agit  du  Dieu  très-vrai,  père  de 
toute  justice,  de  toute  pureté  et  de  toute  vertu, 
l'être  infiniment  bon.  Mous  adorons  aussi  ce  Fils 
qu'il  nous  a  envoyé  et  qui  nous  a  instruits,  et 
l'année  des  bons  anges,  ses  satellites  et  ses  com- 
pagnons, et  l'Esprit  prophétique.  Devant  eux  nous 
nous  prosternons,  les  vénérant  avec  vérité  et  rai- 
son, et  transmettant  sans  envie  cette  croyance  telle 
que  nous  l'avons  reçue  à  tous  ceux  qui  veulent 
s'éclairer  (2).  On  ne  peut  punir  les  chrétiens 
pour  leur  nom.  C'est  faire  profession  de  vertu  que 
de  le  porter  (3).  Si  quelques  chrétiens  ont  été 
convaincus  de  crimes,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous 
soient  coupables.  Est-ce  donc  que  les  chrétiens 
conspirent  contre  l'État  ?  Quand  nous  disons  que 
nous  attendons  un  royaume ,  ce  n'est  pas  un 
royaume  humain,  mais  le  royaume  de  Dieu.  Est- 
ce  donc  que  nous  menaçons  l'ordre  et  la  morale 
publique?  Dire  que  rien  n'échappe  à  l'œil  de  Dieu, 
qu'il  voit  le  méchant,  l'avare,  le  perfide,  comme 
le  vertueux  et  le  juste,  et  donne  à  chacun  selon 
ses  œuvres,  la  vie  on  le  supplice  étemel,  n'est- 
ce  pas  inviter  à  la  vertu  et  détourner  du  crime  ? 
Si  tout  homme  était  persuadé  que  Dien  sonde 
les  secrets  de  nos  pensées,  peut-être  l'imminence 
du  supplice  lui  ferait  pratiquer  la  vertu.  —  Per- 

(I)  ÂpciOff.  /,  s  5,  p.  11.  14. 

(i)  Àpolog.  /.  S 6,  p.  ie-18. 

(I)  Xpiortioevoi  y^p  eTvai  xam)Yopou(isOa ,  xo  Se 
IPloTÔv  |M9eT96ai  oO  Stxaiov.  (jépoloç.,  i,  S  4,  p.  lo). 
Cett  oDe.'qoestlon  fort  controversée  de  savoir  si  le  mot 
XPttfravoi  doit  être  la  xpvi<mavoi(  coname  quelques 
terlvaint  anciens  l'écrlTalent  (  Lucien  et  Suétone,  entre 
ntret).  SI  oui,  il  y  a  là  un  Jea  de  mots  peu  digue  du 
•sint  martjr.  S'il  faut  lire  XptoriovoC,  on  ne  comprend 
|as  très-bien  le  rapport  de  ces  deux  idées  :  «  Nos  adver* 
ttlrci  devraient  être  punb  de  nous  accuser  d'être  cbré- 
Ueoa,ear  U  est  contre  la  Justice  de  haïr  ce  qui  est  bien.  » 
Sylterglus,  langus  et  Grablus  veulent  quTou  lise  XP^<'~ 
tiavo{.  A  Ion  même  qu*on  laisserait  subsister  le  root 
XPiotiovoC,  le  rapport  de  ce  mot  avec  le  root  XP^<^ov, 
trèsHBarqué  ûéih  et  que  la  prononciation  rendait  plus  ma- 
•tfeste  encore,  ainsi  le  caractère  des  chrétiens  ont  peut- 
être  pu  donner  à  saint  Justin  le  droit  de  revendiquer 
poor  le  chrétien  le  nom  de  la  vertu  même.  An  reste,  la 
Vroaondatlon  Chrestus»  Ckregtianui  n'est  pas  universelle 
dans  l'antiquité.  Tacite,  Pline,  Ccise,  Flavius  Vopiscus, 
Laden  lui-même  dans  son  Protée,  disent  Chrettus  et 
ChrMiamu. 


sonne  n'est  plus  que  nous  exaict  à  payer  Tira- 
pût  :  nous  reconnaissons  volontiers  votre  puis- 
sance ,  BOUS  adorons  seulement  un  seul  Dieu 
et  croyons  à  l'immortalité  qu'il  nous  a  promise.  — 
Avec  les  démons  nous  avons  abandonné  les  dé- 
bauches ,  l'ambition ,  l'insatiable  avidité ,  noiu 
avons  dit  adieu  aux  meurtres  et  aux  larcins  ;  nous 
partageons  avec  les  pauvres  tout  ce  que  nous  pos* 
sédons,  nous  prions  pour  nos  ennemis  et  pour 
ceux  qui  nous  persécutent.  » 

Saint  Justin  défend  la  doctrine  chrétienne  en 
montrant  sa  parenté  avec  ce  que  la  philosophie 
a  produit  de  plus  excellent  «  Pourquoi,  quand 
nous  émettons  certains  dogmes  enseignés  par 
vos  poètes  et  vos  philosophes,  et  d'une  manière 
plus  haute  et  plus  divine  qu'eux  tous,  et  seuls 
en  apportant  des  preuves,  pourquoi  sommes- 
nous  de  toutes  parts  en  butte  à  des  haines  in- 
justes?.. Quand  nous  disons  que  Dieu  a  tout 
produit  et  tout  ordonné,  nous  exprimons  une 
pensée  de  Platon  ;  quand  nous  affirmons  que  le 
monde  sera  la  proie  des  flammes ,  nous  sommes 
d'accord  avec  les  stoïciens;  que  les  Âmes  des 
méchants  conservent  la  sensibilité  après  la  mort 
et  qu'elles  sontch&tiées  pour  leurs  crimes,  tandis 
que  celles  des  justes  évitent  les  supplices  et 
jouissent  de  la  félicité,  nous  répétons  ce  qu'ont 
dit  vos  poètes  et  vos  philosophes  ;  que  les  hom- 
mes ne  doivent  pas  honorer  d'un  culte  ce  qui 
est  inférieur  à  eux-mêmes,  nous  ne  faisons  que 
rappeler  ce  qu'a  dit  le  poëte  Méoandre  et  plu- 
sieurs autres  qui  ont  exprimé  la  même  idée,  et 
ont  ditque  l'artiste  est  supérieur  à  son  ouvrage  (1). 
De  même  encore  tout  ce  que  nous  disons  du 
Fils  de  Dieu,  de  sa  génération,  de  sa  nativité,  de 
sa  croix,  de  ses  miracles  et  de  son  ascension 
trouve  une  excuse  dans  les  fables  des  poètes. 
Quand  nous  appelons  Jésus-Christ  la  Raison  de 
Dieu,  nous  ne  faisons  que  lui  appliquer  la  déno- 
mination appliquée  à  Mercure...  Si  on  dit  qu'il 
a  été  crucifié,  en  cela  même  il  ressemble  à  tous 
ceux  des  fils  de  Jupiter  qui,  selon  vous,  ont  eu 
des  tourments  à  souffrir.  Il  est  né  d'une  vierge. 
Il  a  cela  de  commun  avec  Persée.  Il  guérissait 
les  boiteux ,  les  paralytiques  et  les  infirmes ,  il 
ressuscitait  les  morts  ;  c'est  ce  que  vous  racon- 
tez d'Esculape  (2).  » 

C'était  une  manière  ingénieuse  et  adroite  en 
même  temps  de  défendre  le  christianisme  que  de 
Tappuyer  ainsi  sur  la  philosophie  et  la  théologie 
païennes;  mais  il  n'était  pas  sans  péril  de  mar- 
quer de  la  sorte  l'origine  humaine  de  cette  reli- 
gion, qui  se  glorifiait  d'être  nouvelle  et  se  fon- 
dait sur  une  révélation  spéciale.  Aussi  est-ce  à 
des  emprunts  faits  aux  livres  sacrés  de  l'Ancien 
Testament  que  Justin  attribue  tout  ce  que  les 
philosophes  et  les  poètes  païens  ont  dit  de  bon  et 
de  conforme  à  la  doctrine  chrétienne  :  il  estime 
cependant  que  la  nûson  humaine  participe  na- 


{11  Àpolog.J,  f  M,  p.  S9. 
(t)  ^po/og. /.Jfl,  p.  54,  S6 
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tareilement  de  la  Maison  âmne.  Voici  ses  pro- 
pres paroles  :  «  Ceux  qui  ont  vécu  d'une 
manière  conforme  à  la  raison  sont  chrétiens, 
tussent'iis  même  passé  pour  athées.  Tels 
Jurent  chez  les  Grecs  Socrate ,  Héraelile  et 
ceux  qui  leur  ressemblent;  ches  les  bar- 
bares, Abraham,  Ananias,  Azarias,  Misfiël, 
MUe  et  beaucoup  d'autres,  dont  il  est  inuiile 
de  signaler  tes  actions  et  de  dter  les  noms. 
Ceux,  au  contraire,  qui  ont  vécu  d'une  mu- 
Jttère  contraire  à  cette  raison  ont  été  vi- 
'deux ,  ennemis  du  Christ  et  meurtriers  de 
ceux  qui  vivaient  selon  la  raison.  Ceux  donc 
qui  ont  vécu  ou  vivent  selon  ks  raison  sont 
des  chrétiens  intrépides  et  inaccessibies  à  la 
craiinte  (f  )  ».  JH  s'en  fant  debeuiooap,  comme 
em  le  voit,  «fue  saint  Justia  ait  ooadamné  au  feu 
étersel  les  gr«n<ies  Ames  qui  avant  l'avènement 
du  Christ  ont  vécu^Uns  la  pratique  4d a  bien  et 
ia  recherche  <le  la  irérité.  Il  ne  cmint  pas  de 
ieor  flonner  ie  nam  de  -chrétians;  et  ce  n*«8t 
fias  par  poUlique  sam  donte ,  mais  c'e^  qo^ 
pmsait  que  jamais  •l'iioraanité  n'avait  été  dé^ 
laissée  par  Dieu,  «t  qu'avant  mënse  que  la  pleine 
tanière  de  l'Évangile  «ût  hnllé  dans  le  monde , 
U  raison  iiimiaiae  réclairait  déjà,  quoique  impar- 
faitement. Le  Clirist  vint  achever  et  non  contre- 
dire cette  révélaiioB  naturelle,  qui  jamais  n'a- 
vait £ait  défaut  aux  liomnes.  La  otiéthode  d'op- 
poser 4a  ibi  à  la  nason  et  de  vabaisser  œlle-ci 
«omme  «ne  ouvrière  d'erreurs  est  inconnue  des 
apologistes  grecs  du  second  siècle.  Justin ,  Ta- 
tien ,  Attiéaagere,  Théophile  honorent  la  philo- 
sophie, reciieiiient  ses  enseignements,  et  ne  crai- 
gnent pas  de  proclamer  qnVUe  est  souvent  l'or- 
gane de  la  Térité. 

L'apologie  de  saint  Justin  se  termine  par  d'in- 
téressants détails  sur  les  coutumes  et  4es  rites 
des  premiers  chrétiens  :  «  Après  la  cérémonie  de 
l'ablution,  Tinitié  est  «ondnit  dans  le  lien  où  sont 
rassemblés  ceux  que  nous  nommons  nos  frères. 
Là  des  prières  sont  dites  en  commun.  Puis  nous 
^  nous  saluons  du  baiser  de  paix  ;  ensuite  on  ap- 
^  porte  à  celai  qui  est  le  chef  des  frères  du  pain, 
•du  vin  et  de  l'eau.  11  les  prend  et  glorifie  le  Père 
Aa  tontes  choses  au  nom  du  Fils  et  de  l'Esprit- 
Saint ,  et  offre  des  actions  de  grâces.  Alors  les 
diacres  distribuenit  à  chaenn  des  assistants  le 
pain,  le  vin  et  l'eau  sur  lesquels  tes  actions  de 
grftces  ont  été  dites, et  ils  en  perlent  aux  ab- 
sents    Ceux  qui  sont  dans  l'abondance 

donnent  ce  qu'ils  veulent,  et  ia  collecte  est  re- 
mise entre  les  mains  de  celui  qui  préside.  Avec 
«et  argent  il  assiste  les  veuves^les  orphelins,  les 
malades ,  les  ind^ents,  les  prisonniers  et  les 
étrangers,  et  vient  au  secours  de  toutes  les  mi- 
sères. C'est  le  jour  du  Soleil  que  nous  nous  réu« 
Bissons  de  la  sorte,  car  c'est  le  jour  où  Dieu  a 
débrouillé  le  chaos  et  créé  le  monde,  et  c'est  le 
jour  où  Jésus-Christ  Notre  Sauveur  est  ressus- 

(1)  Apolog,  /,  f  46,  p.  110. 


cité  (1)  d'entre  les  morts.  Que  si  cette  conduite 
vous  paraît  raisonnable ,  respectez-la.  Si  vous 
n'y  voyez  qu'un  jeu,  méprisez-la  comme  un  jen; 
mais  ne  frappez  pas  comme  des  ennemis  et  des 
coupables  des  gens  qui  n'ont  fait  aucun  mal  ;  car 
■nous  vous  déclaroBsque  vous  n'éviterez  pas  le 
jugement  de  Dieu  si  vous  persévérez  dans  cette 
injustice.  Pour  nous ,  nous  dirons  d'une  seule 
voix,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  (2)  ». 

Il  semble  que  cette  apologie  des  chrétiens 
fit  effet  sur  l'empereur;  car  le  règne  d'Antonin 
fut  on  temfis  de  trêve  et  de  repos  pour  l'Église 
naissante.  Justin,  peu  de  temps  après  l'avoir 
écrite,  quitta  Rome,  et  ^t  un  voyage  en  Asie.  A 
Éphèse   11   rencontra  un  savant  Juif,  nommé 
Tryphon ,  et  institua  avec  lui  la  controverse  qui 
est  venue  jusqu'à  nous  sous  le  titre  de  Dialogue 
avec  le  ^uifTi^yphon,  Cet  entretien,  dont  on  ne 
saurait  fixer  la  dîrte  précise,  est  l'ouvrage  le  plus 
considérable  de  saint  Justin,  et  une  nouvelle  dé- 
fense de  la  doctrine  chrétienne.  Eut-il  lieu,  en 
effet,  à  Éphèse  et  sous  cette  forme?  Quelques 
critiques  en  ont  douté  et  n'ont  vu  là  qu'un  cadre. 
La  simplicité  d'exécution  qui  frappe  dans  cet 
écrit  suffil-ellefour  lever  les  doutes.'  Moelher  le 
pense.  Et  quoi  de  plus  vraisemblable  en  effet  que 
ees  discus^ons  entre  un  p^uen  récemment  con- 
verti, animé  par  conséquent  d'un  vif  esprit  de 
prosélytisme  et  «leore  à  moitié  philosophie,  et 
ses  amis  de  la  veiHe? 

Après  ia  mort  du  pacifique  Antonin,  la  persé- 
cution recommença.  Saint  Justin  était  de  retour 
à  Rome;  objet  de  la  haine  des  philosophes  et 
surtout  d'un  certain  cynique  nomimé  Creneent, 
il  composa  une  seconde  apologie  pour  les  chré- 
tiens, qu'il  adressa  au  sénat  de  ftome,  probat)le- 
meut  entre  161  et  166.  «  £t  moi  aussi,  dit-il  au 
commencement ,  j'attends  la  mort  de  ceux  qui 
nous  poursuivent  et  surtout  de  ee  vain  Oreseent, 
si  indigne  du  nom  de  philosophe  ;  car  il  noua 
accuse  de  ce  qu'il  ignore,  et  crie,  pour  plaire  ao 
peuple  abusé,  que  les  chrétiens  sont  des  impies 
et  des  athées,  m 

.Saint  Justin  reprend  avec  plus  de  £sroe  dans 
cette  seconde  apologie  une  idée  déjà  présentée 
dans  la  première,  et  qui  devait,  à  ce  qu*il  sem- 
blait, avoir  une  grande  prise  snr  un  empereur 
philosophe.  «  On  hait  les  chrétiens,  on  les  pour- 
suit, on  les  tue.  De  même,  tous  ceux  qui,  avant 
Tmcamation  du  Christ,  ontentrepris  d'étudier  et 
de  pénétrer  la  vérité  ontété  entraînés  au  trilHinal 
comme  impies  et  téméraires.  Socrate,  leplus  ferme 
d'entre  eux  tous,  a  été  persécuté  comme  nous» 
comme  nous  accusé  d'introduire  des  divimtés  bou- 
velles,  et  de  ne  pas  croire  aux  dieux  de  TÉtat. 
Sacrale  encore  n'apportait  pas  toute  ia 
vérité.  Il  ne  connut  le  Christ  qu'en  partie  ; 
car  c'était  et  c'est  la  Raison  qui  est  répandue  par- 
toiitv  cette  Raison  qui  par  l'organe  des  Prophètes 
a  prédit  l'avenir  ;  qui,  après  avoir  été  revêtue  de  la 

(1)  jtpoiog.  /.  f  87,  p.  iS9. 160. 

(s)^poi(^. //,  S3,  p.  m. 
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forme  hamaine  fat  le  messager  de  notre  doetrine, 
qui  a  ett  pour  disciples  non-seuiement  des  hom- 
lues  lettrés,  mais  des  artisans,  des  forants,  qui 
ont  méprisé  ia  gloire,  la  crainte  et  la  mort;  tau- 
<fi8  que  personne  ne  crat  à  Socrate  an  point  de 
donner  sa  vie  pour  sa  doctrine  (1).  )»  —  On  acco- 
ait  les  chrétiens  de  crimes  monstrueux,  de  débaa> 
ches  inouïes.  S^int  Justin,  dans  son  iiuiignation, 
retoorae  ces  accusations  contro  les  paiens.  «  Et 
poHr<|Qoi,  dit-il,  si  ces  crimes  étalait  vrais,  ne 
noos  en  vanterions-nons  pas?  Voer  a»  homme 
ne  serait-ce  pas  célébrer  les  mystères  de  Sa- 
turne? déshonorer  des  enfants,- se  livrer  à  la  dé- 
teuche  et  commettre  des  incestes,  ne  seraît-ce 
{Kisimiler  Jupiter?...  Plût  au  ciel  qoe  quelqu'un 
s^écriftt  d'une  voix  tivgique  :  ftoogissez,  vous^ 
rongisseK  d'attribuer  à  des  hommes  iaaocents  ce 
qne  vous  commettez  au  grand  jour,  et  de  repror 
cher  à  des  honmies  sans  tache  des  actions  qui 
«ont  propres  à  vous  et  à  vos  dieux  (t),  » 

Cette  généreuse  colère  de  Justin  lui  coûta  la 
vie.  Jl  fut  exécuté  vers  Tannée  t67. 

Ce  qui  caractérise  Justin,  c'est  sa  manière 
d'emisager  et  d'apprécier  la  phifosophie  profane. 
Le  christianisme  n'e^  pas  à  ses  yeox  une  rup- 
ture violente  avec  la  science  profane.  Il  est  l'a» 
«hè?ementet  le  perfectionnement  decette  science. 
IHev  a  toujours  été  connu  de  l'homme  et  éclairé 
M  raison.  Les  arts  et  les  lettres  profanes  ne 
sont  pas  des  œuvres  de  ténèbres  et  de  pesti- 
lenoe  :  c'est  le  commencement  delà  sagesse, 
<;*e8t  la  préparation  à  la  vérité,  dont  le  christia- 
niiroe  est  la  manifestation  la  plus  pure  et  la 
plus  complète  expression. 

Le  style  de  Justin  n'a  rien  de  remarquable.  Il 
ne  manque  pas  en  général  de  clarté,  mais  la  cha- 
lenr,  l'élégance  et  la  grÂce  et  aussi  l'ordre  et 
la  méthode  lui  font  presque  toujours  défaut. 

Les  seuls  ouvrages  de  saint  Justin  dont  l'au- 
thenticité soit  incontestable  sont  ses  deux  Apo^ 
hgies  et  son  Dialogue  avec  Tryphon.  Les  autres 
traités  qu'on  a  imprimés  sous  son  nom  dsois  toutes 
les  éditions  complètes  de  ses  œuvres  sont  évi- 
demment apocryphes.  Néander  et  Mœlher  l'ont 
démontré  péremptoirement,  se  fondant  sur  le  peu 
de  conformité  qu'ils  ont  avec  les  Apologies  (m  le 
Dialogue,  soit  pour  le  fond  des  idées  sott  pour  le 
style. 

Eusàbe  marque  clairement  que  saint  Justin 
avait  composé  on  ouvrage  sur  l'unité  de  Dieu. 
Mais  il  est  difficile  de  croire  que  cet  ouvrage 
soit  le  l>e  Monarchia.  L'ouvrage  de  salut  Jus- 
tin contenait,  en  effet,  au  rapport  d'£usèbe,  des 
preuves  de  l'unité  de  Dieu  tirées  des  auteurs  pro- 
fanes et  des  Livres  sacrés.  Or,  dans  le  De  Mo- 
narchia  il  n'est  pas  question  des  Écritures 
Samtes.  Faut-il  dire  que  l'ouvrage  nous  est  ar- 
rivé mutilé  PL'bypothèse  est  commode,  mais  sans 
fondement. 


•i)  jpoiog.  II,  s  10,  p.  192. 

(t)  ^polOf.  II,  §  iS.  p.  MO* 


Le  traité  npàc  "ËXXvivac  (  Discours  aux  Grecs), 
ne  parait  pas  non  plus  appartenir  à  saint  Justin. 
D'abord,  Easèbe  n'en  fait  pas  mention  ;  ensuite 
le  style  en  est  plus  vif  et  plus  élégant  que  celui 
des  Apologies  et  du  iHalogue  avec  Trgphon  ; 
enfin,  la  mythologie  et  la  philosophie  païennes, 
qne  ûdnt  Justin  juge  ordinairement  sans  haine 
et  même  avec  une  certaine  sympathie,  y  sont  at- 
taquées avec  une  violence  passionnée.  On  en  peut 
dire  autant  da  Aoyoc  nopoivetixàc  ^poç  'ëXXtivoc 
(Exhortation  aux  Grecs).  Le  plan  méthodique» 
l'ordre  qui  règne  dans  la  manière  de  présenter  et 
d'enchsdner  les  idées,  la  rapidité  et  l'élégance  con- 
tinue du  style,  et  aussi  le  point  de  vue  d'où  fai 
philosophie  grecque  est  jugée,  tout  cela  est  anti- 
pathique à  Justin. 

La  Lettre  à  Diognète ,  quelquefois  attribuée 
à  saint  Justhi,  est  évidemment  d'un  autre  temps  et 
d'une  autre  main.  Il  y  a  dans  cette  lettre  une  élé- 
gance, une  vivacité  et  comme  un  parfnm  attique 
fortétranger  à  la  manière  de  saint  Justin.  L'auteur 
y  parle  des  sacrifices  des  Juifs  ;  or,  on  sait  que 
depuis  la  destruction  du  temple  de  Jérusalem 
les  Juifs  n'offraient  plus  de  sacrifices.  L'auteur 
se  donne  comme  un  disciple  des  Apdtres  ;  et  U 
est  difficile  d'admettre  que  saint  Justin  ait  de  sa 
propre  autorité  pris  ce  titre  vénéré.  L'auteur 
oppose  à  ta  religion  nouvelle  le  paganisme  et  le 
judaïsme,  qu'il  place  pour  ainsi  dire  dans  une 
seule  et  même  catégorie  ;  au  contraire,  saint  Jns- 
tm  dans  ses  Apologies  oppose  vlvemeift  la  my<- 
thologie  païenne  et  la  sagesse  juive. 

Les  antres  écrits,  intitulés  :  Epistolaad  Zenam 
et  Serenum;  Expositio  rectee  Confessionis  ; 
Quaestionts  et  Responsiones  ad  Orthodoxes; 
Quœstiones  Chris tianorum  ad  Graecos,  et 
GrxcorvM  ad  Ckristianos  ;  Confutatio  quo- 
rumdam  Aristotelis  Dogmatum,  sont  incon- 
testablement des  ouvrages  supposés. 

Nous  avons  perdu  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages de  saint  Justin,  le  De  Monarchia  Dei, 
le  Psaltes  dont  le  sujet  noos  est  inconnu ,  un 
écrit  contre  le  paganisme,  dans  lequel  il  traitait 
de  la  nature  des  démons  ;  un  traité  historique 
sur  la  nature  de  l'âme  humaine,  un  traité  contre 
les  hérésies  et  un  en  particulier  contre  Marcion. 
Justin  parle  de  ces  deux  ouvrages  dans  sa  pre- 
mière apologie.  Eusèbe  après  avoir  dornié  la  liste 
des  ouvrages  de  saint  Justin,  ajoute  que  plusieurs 
autres  sont  dans  toutes  les  mains.  11  serait  diffi- 
cile de  les  énnmérer,  et  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
discuter  l'anthentieité  douteuse  de  ceux  qu'on 
lui  a  attribués. 

La  première  édition  grecque  de  samt  Justin  fut 
publiée  par  Robert  Etienne,  en  1551.  —  Henri 
Etienne  y  ajouta  ro/'fl^io  ad  Grœcos  et  la  Lettre 
à  Diognète;  Paris,  1592-1595.  Fred.  Sylburg  en 
donna  une  nouvelle,  grecque-latine,  avec  remar- 
ques ;Heildeberg,  1593.  Cette  édition  fut  réim- 
primée à  Paris,  avec  les  œuvres  d'Atliénagore, 
de  Théopliile  d'Antioche,  de  Tatien  et  d'Hermias, 
en  161 5  et  1636.  Une  autre  édition  parut  à  Wit- 
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teinberg,  en  1686,  avec  les  commentaires  de  Kor- 
tboitsm^B  apologistes  du  second  siècle.  Enfin,  en 
1742  à  Paris ^t  en  1757  à  Venise  parut  la  grande 
et  justement  célèbre  édition  de  Dom.  Manin, 
bénédictin  de  la  Congrégation  de  Salnl-Maar. 
Grabe,  Lang,  Hntcbin,  Samuel  Jebb,  Styam 
Thirleby,  Thalemann,  ont  donné  à  diverses 
époques  et  dans  différents  pays  des  éditions  par- 
ticulières de  saint  Justin.  La  meillenre  traduction 
latine  des  œuvres  de  saint  Justin  est  celle  de 
Lange;  Bàle,  1565.  — •  Enfin,  dans  ces  derniers 
temps  M.  J.  Charles-Théodore  Otto,  dans  son 
Corpus  Apolo^etarum  ChrUHanontm  swculi 
secundû  a  donné  les  œuvres  complètes  desaint 
Justin  ;  léna,  1847-1848, 5  vol.  in-8*.Le  tomel*' 
(2  volumes)  comprend  les  œuvres  authentiques, 
les  deux  Apologies  et  le  Dialogue  avec  Trg- 
phon,  ^  Le  tome  deux  (3'  volume  )  contient  les 
œuvres  apocryphes  (Opéra  addubitaêa).  Les 
deux  volumes  du  tome  3"  comprennent  les  œu- 
vres supposées  (  Opéra  aubditicia). 

B.  Aune. 

OEuvrei  deJnsUn,  paasln,—  Eusèbe,  HM^  iv,  v.  — 
Dom  CfllUler.  —  rillenoni.  — Duptn,  BMM,  des  Juteun 
Ecclésitutigueê,  -^  Fleury,  Hist.  EccUtiastiqw.  —  Néan- 
der,  Histoire  de  f  Église,  —  Mœlher,  Patrologie,  traduit 
par  Jean  Cohen,  L  I,  p.  MS  et  snlT.  —  Charpentier, 
ÉtMâêiswles  Pires  dé  fÉgliu,  t.  H.  -  Rltter,  HOL 
delà  PhUosophle  Ckrét^  U  l;el  ton»  les  bUloriens  des 
premiers  temps  de  l'Église. 

JVSTix  (  Justinus  ),  historien  romain, 
d'une  époque  incertaine ,  mais  antérieur  au  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  Nous  possédons  un  ou- 
vrage intitulé  Justini  Bistoriarum  Philippi- 
carum  Libri  XLl  V.  L'auteur  dans  sa  préface 
nous  apprend  que  son  ouvrage  est  entièrement 
emprunté  à  l'histoire  universelle  (  iotiue  orbis 
historia  )  composée  en  latin  par  Xix)gus  Pom- 
peins.  Le  nom  de  l'auteur  de  cet  abrégé  est  dou- 
teux. Un  manuscrit  l'appelle  Jusiinus  Fronti* 
nuSf  un  autre  M,  Junianus  Justus,  tandis  que 
le  plus  grand  nombre  lui  donnent  le  nom  de 
Justinus,  Sa  date  est  incertaine.  Les  remar- 
quables expressions  qu'il  emploie  dans  son 
Ylii^  livre  «  Grœciam  etiam  nunc  et  viribus  et 
dignitate  orbis  terrarum  prindpem  »,  semblent 
indiquer  que  l'auteur  vivait  à  une  époque  où 
l'empire  byzantin  d'Orient  avait  remplacé  l'em- 
pire romain,  c'est-à-dire  au  plus  tôt  dans  le  qua- 
trième siècle.  Les  mots  de  la  préface  «  Impera- 
torAntonine  »,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun 
manuscrit^  doiventétre  une  interpolation  des  pre- 
miers éditeurs,  qui,  avec  Isidore,  Jomandès  et 
Jean  de  Salisbury,  confondaient  Justin  l'histo- 
rien et  Justin  le  Père  de  l'Église.  Saint  Jérôme 
est  le  plus  ancien  écrivain  qui  parle  de  Justin. 
On  a  souvent  reproché  à  Justin  de  s'être  fort 
mal  acquitté  de  sa  tâche  d'abréviateur.  Beau- 
coup d'événements  importants  sont  omis  ou  à 
peine  touchés  en  passant ,  tandis  que  des  faits 
d'une  moindre  valenr  sont  traités  longuement. 
Le  bUme  serait  fondé  si  Justin  avait  voulu  faire 
un  abr^  de  Trogue  Pompée  ;  nais  tel  n'était 


pas  son  projet  «  Pendant  le  loisir  dont  je  jouis- 
sais à  Rome»  dit*i1,  j'ai  extrait  de  quarante- 
quatre  livres  qu'il  a  publiés  tout  ce  qui  m'a 
paru  digne  d'être  commi,  et,  laissant  de  côté  ce 
qui  n'était  pas  d^ine  lecture  agréable  ou  d'une 
instruction  utile,  j'ai  fait  du  reste,  pour  ainsi 
dire,  un  humble  bouquet  de  fleurs ,  dans  le  des- 
sein de  rappeler  l'histoire  grecque  à  ceux  qui  la 
savent  et  de  l'apprendre  à  ceux  qni  l'ignorent.  » 
Ainsi  Justin  ne  prétend  pas  faire  nn  abrégé  sys- 
tématique, maie  nne  sorte  d'anthologie  { brève 
florum  eorpuseulum  )  one  collection  d'élégants 
extraits  de  Trogne  Pompée,  dont  il  transcrit  tex- 
tuellement les  plus  beaux  passages.  Comme  l'o- 
riginal est  perdu,  il  est  impossible  de  décider  si 
les  extraitsootété  judideusementcboisis,  et  quelle 
part  revient  à  Justin  dans  l'ceiivra  qui  porte  son 
nom.  (  Foy.  Trogue  Pompée.  ) 

L'édition  princeps  de  Justin  fut  publiée  k 
Venise  par  Jenson;  1470,  in^";  nne  autre  an- 
cienne édition,  qui  parut  à  Rome  sans  date  ni 
nom  d'imprimeur,  appartient,  suivant  les  bi- 
bliographes, à  la  même  année  ou  à  l'année  sui- 
▼ante.  La  première  édition  critique  est  de  Mar> 
eus  Antonins  Sabellicus ,  Venise,  1490,  1497 , 
1 507 ,  in*fol.  (  avec  Florus  )  ;  elle  fut  surpassée 
par  celle  de  Aide ,  Venise,  1522,  in«8%  et  surtout 
par  celle  de  Bongars,  Paris,  1581,  in•8^  Depuis 
Bongsrs  les  meilleures  éditions  de  Justm  sont 
celles   de  Graevius,  Leyde,    1683,  in-8,°;de 
Heame  ,  Oxford,  1705,  in-8°;  de  Gronovius» 
Leyde,  1719, 1760,  in^l*",  dans  la  série  des  Va- 
riorttm  ;deFrotscher,  Leipzig,  1827, 3  vol.  in-8'', 
et  de  DObner,    1831.  Il  existe  de  nombreuses 
traductions  de  Justin  dans  les  {principales  lan- 
gues de  l'Europe.  La  plus  ancienne  traduction 
anglaise  parut  à  Londres,  en  1564  et  en  1570, 
sous  le  titre  suivant  :  Thabridge  mente  (  sic  ), 
of  the  historiés  of  Trogus  Pompeius,  gathe- 
red  and  writàen  in  the  laien  tung,  by  the 
famous  histotiograpker  Justine  and  irans- 
lated  into  English  by   Arthur  Goldinge^  a 
worke  containig  brefiy  great  plentye  o/moste 
délectable  historyes  and  notable  examples  ^ 
fDorthy  not  only  to  be  read^  but  also  io  bee 
embraeed  and  foUowed  of  al  men.  Aewlie 
conjèred  with  latin  copye,  and  corrected  by 
the  trajislator,  Anno  DonUni  1570.  Imprin- 
ted  at  London,  by  Th,  Marshe,  On  a  dans  la 
même  langue   les     traductions   de   Codring- 
ton,  Londres,  1654 ,  in-12  ;  de  Thomas  Brown, 
Londres,  1712,  in-12;  de  Nicolas  Baziey,  Lon- 
dres, 1732,  in-8«  ;  de  John  Clarke,  Londres, 
1732,   in-8*,  et  de  TumbuUy  Londres,  1746, 
in-12.  Les  plus  anciennes  traductions  françaises 
de  Justin  sont  celles  de  Michel,  dit  de  Tours, 
1540,  in-12,  etdeCiaudedeSeyssel,  1559,  in-fol. 
L'abbé  Paul  en  donna  en  1774  une  nouvdle,  quf 
a  été  réimprimée  en  1817.  MM.  Jules  Pierrot  et 
Boitard  ont  traduit  Justin  dans  la  Bibliothèque 
latine  française  de  Panckottcke.  J. 

MOIIer,  Dissertatio  de  lustn»;  Altorf.  1684,  ln-4«  ;  — 
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ZmbKh  jJuttiruu,  Troçi  Pomptji  epitoma  f  Leïpiïg, 
1104,  to-8*>.  —  AzeitDsky,  CommeMtU,  deJustino  Troyi 
fompeji  epltomoi  Cracovie.  1M6,  In'»».  —  Smilh , 
Caurai  Biograpk,  Dictt&narf. 

jcsTiH  1^,  Vancien^  empereur  d'Orient, né 
eo  450,  répUi  de  518  à  527.  Il  était  d*origiae 
barbare,  slaTe  on  gothique ,  et  né  dans  ie  village 
deTauresiom,  en  Derdanie.  li^inuyé  de  l'humble 
profewiott  de  berger,  qtt*il  exerçait  depuis  son 
eolîuwe,  il  aUa  avec  deux  de  ses  jeunes  amis 
chercherfortune  à  Constanlnopley  sous  le  règne 
d«  Léon.  Sur  sa  grande  taille  et  son  appanmce 
vigooreuse,  on  Tenrôla  dans  la  garde.  Son  cou* 
rage  le  fit  bientAt  remarquer.  U  servit  avec 
beaucoup  de  disthictkMi  dans  les  guerres  contre 
les  Isanriens  et  les  Perses ,  et  s'éleTa  sucoessi* 
Tement  aux  dignités  de  tribun,  de  comte,  de 
fiéoateur,  et  enfin  de  commandant  en  chef  de  la 
gjrde.  Il  oocapait  ce  poste  soos  le  règne  d'Anas* 
lise.  On  pensait  que  Tempereur  désignerait  pour 
loi  aoocéder  nn  de  ses  trois  neveux.  Mais  Anas« 
tase  hésitait  à  cause  du  peu  de  capacité  des 
jeuoes  princes.  Le  premier  ministre ,  l'eunuque 
Amantios,  profita  de  l'embarras  d'Anastasepour 
porter  au  trône  sa  créature  Théodat.  11  confia 
dans  ce  bot  de  grandes  sommes  à  Justin,  et  ie 
diargea  de  gagner  les  troupes  de  la  garde.  Il 
croyait  qu'un  vieux  et  ignorant  soldat  qui,  selon 
l'expression  de  Procope,  ressemblait  plus  k  Her- 
cale  qu'à  Mercure,  n'abuserait  pas  de  sa  con- 
fiance. Celait  une  grave  erreur.  Justin  employa 
Targeot  pour    son  propre  compte,  et  lorsque 
Ana^tase  mourut,  le.  to  juillet  518,  la  garde  pro- 
clama empereur  Justin  et  non  Théodat.  Justin  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire;  mais  son  prédécesseur 
n'était  guère  ph»  instruit,  et  le  peuple  avait 
plotét  besoin  d'un  maître  courageux  que  d'un 
prince  savant.  Le  nouvel  empereur  eut  le  bon 
seas  de  comprendre  qu'il  était  incapable  d'ad-* 
ministrer,  et  laissa  la  direction  des  affaires  au 
questeur  Produs,  homme  d'État  honnête  et  ha- 
bile. Peu  après  son  avènement,  il  prit  le  nom 
noble  d'Anidns;  quelques  historiens  pensent 
qnll  avait  été  antérieurement  adopté  par  un 
membre  de  cette  illustre  famille.  Amantius,  fti- 
rienx  de  s'être  laissé  doper  par  un  soldat  gros* 
sier  et  ignorant,  conspira  avec  Théodat.  Ils 
furent  découverts ,  et  mis  à  mort  sous  l'inenlpa* 
tion  de  haute  trahison  et  d'hérésie.  Beaucoup 
de  leurs  complices  partagèrent  leur  sort.*  En 
519  Justin,  qui  était  un  ferme  adhérent  de  la  foi 
orthodoxe,  prit  des  mesures  rigoureuses  contre 
les  eutyctiéôis ,  et  conclut  avec  le  pape  Honorios 
an  arrangement  qui  vétabKI  poor  quelque  temps 
la  bonne  harmonie  entre  FÉglisedeRome  et  celle 
de  Byzanoe.  En  590  il  adopta  son  neveu  Justi- 
Bien ,  et  lui  confia  une  grande  part  du  pouvoir 
mprême.  Les  premiers  actes  de  Justinien  furent 
sur  le  point  d'amener  une  révolution.  La  faction 
des  Verts,  exaspérée  de  l'assassinat  d'un  de  ses 
chefs,  le  Goth  Vitalien,  se  livra  à  des  violences 
que  Justinien  n'eut  pas  la  force  de  réprimer,  et 
qo'il  dissimula  à  l'empereur.  Justin  finit  cepen- 


dant par  en  être  informé,  et  chargea  le  prétet 
TheodatUB  de  rétablir  l'ordre  dans  la  capitale.  En 
même  temps  il  termina,  par  une  concession  plus 
prudente  qu'honorable,  le  dilféreod  qui  s'était 
élevé  entre  lui  et  Théodoric^roi  des  Ostrogoths. 
Théodoric  prétendait  avoir  le  droit,  comme 
maître  de  Rome,  de  nommer  les  consuls.  Justin 
y  consentit,  et  le  roi  des  Ostrogoths  conféra  le 
consulat  pour  l'année  522  à  Symmaque  et  à 
Boêce.  Une  querelle  plus  sérieuse  ralluma  la 
guerre  entre  l'empire  d'Qrient  et  les  Perses.  Le 
roi  de  Perse  Cabadès  revendiquait  la  Colchide 
et  la  Lacique;  il  désh^lt  de  plus  que  l'empereur 
adopt&t  son  fils  fkvori,  Nnshirwanon  Chosroès, 
depuis  si  célèt»re.  Proclus,  qui  prévit  les  dan- 
gers de  cette  adoption ,  décida  Justin  à  refuser. 
Cabadès,  irrité,  envahit  les  provinces  romaines 
du  Cau8ase*Béli8aire,  dont  le  nom  paraît  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire,  fut  envoyé  contre 
lui.  Quoique  malheureux  dans  cette  campagne, 
il  n'en  fut  pas  moins  nommé  gouverneur  de  la 
forteresse  de  Dara,  sur  les  frontières  de  la  Méso- 
potamie et  de  la  Syrie.  La  guerre  traîna  pendant 
plusieurs  années  sans  événements  importants. 
En  525  un  terrible  tremblement  de  terre,  coïnci- 
dant avec  des  inondations ,  renversa  quelques- 
unes  des  plus  belles  villes  de  l'empire.  Édesse, 
Anazarbe  et  Pompeiopolis  en  Asie,  Corintheet 
Dyrrachium  en  Europe ,  furent  en  grande  partie 
ruinées.  Mais  rien  n'^la  le  désastre  d'Antioche. 
Le  26  mai  526,  pendant  la  Tête  de  l'Ascension 
qui  avait  attiré  beaucoup  de  visiteurs  dans  la 
ville  la  plus  peuplée  de  FOrient,un  violent  trem« 
blement  de  terre  eut  lieu,  et  causa  presque  ins» 
tantanément  un  incendie  général.  L'invasion  de 
ce  double  fléau  fut  si  subite  qu  une  faible  partie 
de  la  population  put  seule  s'échapper;  tout  le 
reste  périt  écrasé  sous  les  décombres,  ou  con* 
sumé  par  les  flammes.  Les  historiens  byzantins 
portent  le  nombre  des  victimes  à  deux  cent  cin- 
quante miMe.  A  cette  nouvelle  Justin  ordonna 
la  fermeture  des  théâtres,  et  fit  faire  des  pro* 
cessions  où  il  parut  sans  diadème  et  avec  des 
habits  de  deuil.  Il  prit  en  même  temps  des  me> 
sures  promptes  et  efficaces  pour  réparer  le  mat 
autant  que  possible ,  et  consacra  une  somme  .de 
cinquante  millions  à  la  reconstruction  d'Antioche. 
Au  printemps  de  l'année  527,  se  sentant  atteint 
d'une  maladie  mortelle,  il  associa  Justinien  à  l'em- 
pire. U  mourut  quelques  mois  après,  le  t**'  août 
527,  à  l'Age  de  soixante-dix-sept  ans,  et  fut  en- 
seveli dans  l'église  de  Sainte-Euphémie ,  près  de 
sa  femme  Eupheraia,  qui,  non  moins  illettrée  et 
grossière  que  lui,  mais  honnête  et  pieuse,  ne 
s'était  jamais  mêlée  des  afTàires  publiques. 

J. 

ÉTBKre,  IV,  1-10,  36.  —  Procope.  Fondai*^  I,  •;  De 
jEd.t  II,  6,  7 :  III,  T  ;  IV,  1  ;  Ânecd.»  6,  9 }  Pen^  i.  19;  il, 
15.  —  Théophra.nte,  p.  !41,  édit.  du  Louvre.  —  Zonaras, 
vfti.  Il,  p.  58,  etc.  —  Cpdrëne;p.  S83.  -  \.t  Beau,  His* 
twn  du  BtwEmj^ri  ;  \.  V\\\  (édlt.  de  sinlnt  Martin). 

JUSTIN  II,  le  Jeune,  empereur  d'Orient  de 
565  à  57a.  U  étoit  fils  de  Vigilantia,  soeur  dd 
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Jastiiiien  et  de  DolciMimas.    Jtmtioieo  avait  ! 
eneore  deux  neveux,  Baduarius  et  Maroellus, 
que  leur  incapacité  excluait  du  trâae,  et  deux 
petitfi-neveux,  Justin  et  Justinieji  ;  fiis  de  Ger- 
manus.  Ces  deux  prinoeft,  liéritiere  des  qualités 
de  leur  père,  s'étaient  sigiialés  dans  les  guenres 
contre  les  Perses.  Mais  ie  lils  de  Vig;ilantia  avait 
sur  eux  l'avantage  de  Thabileté.  Tandis  que  ses 
•cousins  exposaient  leur  vie  pour  la  défieàse  de 
l'empire,  Justin,  revêtu  de  la  dignité  de  curopa- 
late,  ou  grand-mattre  du  palais,  restait  à  Cons- 
tantinople,  et  faisait  sa  cour  à  Justinien.  Il 
acheva  de  gagner  l'empereur  en  épousant  So- 
phie, nièce  de  Timpératrice  Théodora.  Justinien 
mourut  dans  la  nuit  du  13  novembre  ô6ô.  Jus- 
tin, retiré  dans  son  appartemept,  dormait,  lors- 
qu'on frappa  à  sa  porte  ;  c'était  une  députation 
du  sénat  qui  venait  le  féliciter  sur  son  avène- 
ment Il  se  rendit  en  toute  bâte  au  sénat  Là , 
Après  la  lecture  d'un  document  que  l'on  donna 
pour  le  testament  de  Justinien,  on  proclama 
Justin  empereur.  Dès  qu'il  fit  Jour,  le  nouveau 
prince  se  rendit  à  rhippodrome ,  où  lattendait 
une  foule  immense.  Il  harangua  le  peuple,  an- 
nonça une  amnistie  générale,  et  ordcnna  de 
payer  immédiatemeut  toutes  les  dettes  de  Justi- 
uien.  Ces  premières  mesures ,  où  il  n'y  avait  à 
blâmer  qu'un  peu  de  précipitation,  promettaieni 
un  bon  règne;  elles  furent  suivies  d'un  acte  en- 
core plus  louable.  Justin,  quoique  frès-ortbodoxe, 
rendit  un  édit  de  tolérance  universelle.  Toutes 
les  personnes  exilées  pour  cause  de  religion , 
excepté  Eutychius,  furent  rappelées.  L'Église 
jouit  pendant  cinquante  ans  d'une  tranquillité 
telle  que  l'histoire  byzantine  n'en  avait  pas  jus- 
que-là fourni  d'exemple.  L'âge  d'or  semblait  ar- 
rivé pour  Constantinople  et  les  provinces.  Ces 
espérances    furent  promptement  déçues.  Jus- 
tin avait  eu  raison  de  ne  pas  imiter  en  tout  son 
prédécesseur,,  mais  il  eut  tort  de  se  jeter  dans 
une  réaction  téméraire  contre  le  règne  précédent. 
La  conduite  de  Justinien  à  l'égard  des  barbares 
avait  été  liabile  et  prudente.  Justin  crut  qu'un 
empereur  devait  montrer  plus  de  fierté.  Il  reçut 
avec  une  hauteur  déplacée  l'ambassade  que  lui 
envoya  le  roi  de  Perse  Ghesroès,  et  excita 
dans  le  coeur  de  ce  prince  un  ressentiment  qui 
éclata  bientôt  après.  11  se  montra  encore  plus 
hautain  avec  les  députés  des  Avares  lorsqu'ils 
vinrent  lui  offrir  leurs  services,  et  demander  les 
présents  qne  Justinien  avait  Thabitude  de  don- 
ner à  cette  peuplade.  «  Je  vous  donnerai ,  leur 
dit-H,  une  leçon  plus  utile  qne  tous  les  présents. 
Je  vous  apprendrai  à  vous  connattre  :  retirez- 
vous;  Tempire  n'a  pas  besoin  de  vos  armes; 
c'est  à  vous  à  respecter  ses  frontières  :  nous 
saurons  bien  les  défendre.  Les  gratifications  de 
mon  père,  qne  vous  osez  apparemment  regarder 
comme  un  tribut ,  n'étaient  que  des  gages  qu'il 
payait  à  ses  esclaves.  »  Il  fallait  soutenir  cette 
Jactance  par  des  actes ,  et  Justin  se  priva  du  gé- 
néral le  pins  capable  de  résister  aux  barbares  ; 


il  fit  tuer  en  566  son  cousio  Justin  qui  com- 
mandait snr  le  Danube.  Les  nombreux  amiâ  da 
prince  assassiné  ne  cachèrent  pas  leur  indigna- 
tion et  forent  cruellement  punis.  Justin  avait 
prodigué  les  trésors  de  Tempire  pour  satisfaire 
les  créanciers  de  Justinien;  il  en  amassa  de 
nouveaux  par  un  système  d'oppression  et  de  ra- 
pacité qui  dépassait  même  la  tyrannie  fiscale  de 
son  prédécesseur.  A  tant  de  motifs  de  haines 
étrangères  et  inténenies,  il  ji^ûnta  une  mesure 
dont  le  résultat  immédiat  fut  le  démembrement 
de  l'empire.  Alboin,  roi  des  Lombards,  convoitait 
la  conquête  de  l'ItaUe ,  et  n'était  retenu  que  par 
la  cramte  de  Narsès  qni  commandait  à  Ravenne. 
Comme  Narsès  était  dans  un  âge  très-avancé , 
Alboin  résolut  d'attendre  sa  mort,  et  profita  de 
ce  retard  forcé  pour  soumettre  les  Gépides.  Dès 
lors  chacun  put  prévoir  la  prochaine  invasion  de 
l'ItaUe.  Justin  aurait  dû  concentrer  ses  forces 
dans  les  plaines  du  Pô,  et  mettre  ses  trésors  et 
ses  soldats  à  la  disposition  de  Narsès.  Mais  le 
vieux  général  était  d^esté  de  l'impératrice  So- 
phie. Justin,  écontant  les  ox>nseils  de  sa  femme, 
ordonna  à  Narsès  de  revenir  à  Constantinople , 
et  de  rapporter  le  trésor  public  de  Ravenue. 
Narsès  représenta  en  vain  le  danger  imminent 
de  l'invasion  lombarde;  il  s'attira  un  ordre  plus 
pressant  et  une  lettre  insultante  de  l'impératrice. 
Dans  sa  colère  il  engagea  Alboin  à  envahir  l'Ita- 
lie. Lorsqu'un  peu  plus  tard  il  rétracta  cette  in- 
vitation coupable,  il  était  tn»p  tard  (  voy,  Nak- 
scs)  :  les  Lombards  touchaient  déjà  aux  défilés 
des  Alpes.  £n  â68  Alboin  franchit  les  Alpes 
Jvliennes  avec  ses  Lombards,  auxquels   s'é- 
taient joints  les  contingents  des  Bavarois,   des 
Stfèves,  des  Saxons  et  d'antres  Germains.  Lon- 
ginus ,  successeur  de  Narsès,  n'avait  pas  ea  la 
précaution  de  fortifier  les  défilés  desmontagDes, 
et  les  barbares  se  précipitèrent   comme   un 
tafrent  dans  les  plaines  de  l'Italie  septentrionale. 
La  viUe  de  Forum  Julii  succomba  d'abord.  Al- 
boin en  fit  le  chef-lieu  d'un  duché  féodal  (  le 
Frioul  ),  dont  Grasnlf  fut  le  premier  duc.  Aquilée 
eut  le  sort  de  Forum  Juki ,  et  ses  habitants  fu- 
gitifs se  réfugièrent  dans  les  lies  de  la  Vénétie. 
En  569  Alboin  prit  Mantoue,  conquit  la  ligurie, 
et  le  6  septembre  de  la  même  année  il  entra  dans 
Milan,  où  il  fut  couronné  roi  d'Italie.  L'année 
suivante  il  s'empara  d'une  grande  partie  de  l'I- 
talie centrale,  et  fonda  un  second  duché  féodal, 
cdni  de  Spoiète,  où  Faroald  régna  sous  sa  suze- 
raineté. Une  quatrième  campagne  refoula  les 
Grecs  jusque  dans  la  péninsule  du  Bruttium,  et 
amena  la  fondation  du  duché  de  Bénéveot  Rome; 
Ravenne  et  d*autres  portions  de  l'Italie  résis- 
tèrent seules  aux  envaliis8eurs,et  restèrent  soob 
la  domination  impériale. 

Tandis  que  la  magnifique  conquête  de  Jostî- 
nien  échappait  aux  Grecs,  Justin  se  consolait 
dans  les  plaisirs,  et  abandonnait  legouverae- 
ment  à  sa  femme  et  à  ses  ministres.  L'empire 
.teaait  de  s'engager  dans  nnegnerre  dangereuse 
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srec  les  Perses.  Les  Ibériens  et  les  Persarmé-  * 
nieos  avaient  offert  de  Teeoniiattre  la  souverai- 
neté de  Jostm ,  s'il  coDseDtait  à  les  défendre 
oûDtre  Cbosroès.  L'empereor  accepta,  et  la 
ffime  comiDença  en  572.  Marcien,  qui  fut  d'a- 
bord chargé  de  la  diriger,  trouva  la  frontière  dé- 
garnie. Il  forma  rapidement  une  armée,  la  ren- 
iorça  avedesconlingeBts  des  tribus  eaucasiques, 
et  mit  le  siège  devant  Nifiibe.  Ghosraès  vint  avec 
cent  mille  homnes  aaseoonrs  de  la  place.  Une 
bataille  était  inévitable,  lorsque  Marciea  fut  su- 
bitement rappelé  à  GoBStaotinople  et  remplacé 
par  Acsekis.  L'armée  romaine  se  débanda  sous 
ce  générai  incapable,  et  les  Perses  ravagèrent  la 
Syrie.  Bara,  le  boulevard  de  l'empire,  succomba 
apri^  une  longue  réaistance.  La  nonveUe  de  ces 
malheurs  bouleversa  Tesprit  de  Justin.  Sujets 
de  fréquents  aceès  de  démence,  incapable d'au- 
cue  affaire,  il  laissa  tout  le  soin-  du  gouveme- 
moit  à  l'impératrice  Sophie.  Les  sanglantes  dis- 
tcasiims  des  Lombards  auraient  permis  de 
leprendre  lltalie,  si  L'empire  n'avait  en  à  se 
dâfeadre  «n  Syrie  et  sur  le  Danube  contre  des 
anemis  redo«UBbles.  Dans  ee  danger,  l'impéra- 
trice acheta  la  paix  ôe^  Perses  au  prix  de  46,000 
pièces  d'or.  Elle  oonseilia  ensuite  à  Justin  d'a- 
dopter comme  béritier  Xibèi^ ,  qui,  »vec  de  fort* 
B&Qvaig  soldats ,  avait  montré  de  grands  talents 
mflitaires.  L'em{»erear  y  consentît,  et,  au  mois 
de  décembre  574,  il  conféra  à  Tibère  le  titre  de 
eésar.  TUére  aurait  voufai  attaquer  les  Lom- 
bttds;  mais  la  trêve  eonolue  avec  Cbosroès  ne 
comprenait  pas  TArméAie,  et  il  fallut  porter  de  ce 
eôté  les  foicesde  Ji'^mpire.  Tibère  pairvint  à  ras- 
Mabkr  une  armée  de  cent  cinquante  mille 
iMBimes,  recrutés  parmi  les  barbares,  et  il  ia 
Dit  eoos  lesoidres  de  Justinien,  cousin  derem- 
pereor.  JoUÎBiea  remporta  en  576  une  victoire 
complète  sur  Cbosroès  ;  mais  il  fut  vamou  à  son 
tour  en  577,  et  rempèaeé  par  Maurice,  comman- 
dant de  la  g»rde  impériale.  La  guerre  durait  en- 
core lorsque  Justin,  sentant  aa  fin  prochaine , 
déclara  Tibère  empereur,  le  26  septràibre  579. 
U  iMMirst  le  5  octobre  suivant.  Son  règne  fut 
SM  soite  de  noalbeun ,  de  fautes  ^  de  crimes. 
Deux  actes  seulement  recommandent  sa  mé- 
BMire,  lefp'aad  édit  de  tolérance  et  le  cboix  de 
MB  successeur.  -     J. 

Corlppu,  De  Lattà.  JusttHL  —  Bvagrias .  V,  1-18.  — 
né«ptuM«  p.  IM,  etc  •<•  Cedrèae,  p.  MS,  elc.  —  Z«bb- 
rx^Tol  II.  p.  70.  -  Olycas.  p.S70.  -  GoasUntin  Maiias- 
»*»,  p.  «8.  -  Joël,  p.  178.  —  Paul  DlatTC,  II,  6  ;  II!,  Il,  «. 
-  Thèophylact^ ,  111,9.  —  Ménandrè,  dans  les  Excerpta 
'^bNmmi.^  lie  eeao.ifiitabv  4u  Bas-Bw^re,  t.  X. 
eet.  de  Sami-HarUo. 

JUSTIN  «urTn*.  Vop.  Outbié. 
^otTiMB  (FlaHa-JusUna-Atigusta).  Foy. 

^ALIimilIEIl. 

4vmgiB  (Sainte),  née  à  Antioche,  d'une 
Mue  cbrétieMe,  et  aurtyrisée  à  Nieomédie,  en 
304.  SaiatCjprieo,  somomraé  leMagiisien^  était 
^ion  puen  et  adonné  aex  sciences  œcuiles. 
*  n  époisa,  rapporte  Pbotius ,  tons  les  lecnts  de 


son  art  diabolique  pour  corrompre  la  pudicité  de 
la  jeune  vierge  en  faveur  d'un  ami.  Il  en  devint 
éperdâment  amoureux,  et  opéra  pour  son  propre 
compte;  mais  l'inutilité  de  ses  ellbrts  lui  fit  ou- 
vrir les  yeux  sur  la  faiblesse  des  démons.  U 
brûla  ses  livres  de  magie,  et  ee  convertit,  v  II  est 
probable  que  Justine  hii  tint  compte  de  ce  sacri- 
fice, car,  iors  de  la  persécution  de  Dioctétien  et 
de  Maximien ,  ils  furent  arrêtés  ensemble ,  et  un 
juge,  du  nom  d'Eutolme ,  sur  leur  refus  de  sar 
crifier  devant  les  idoles,  ordonna  que  Cyprien 
serait  suspendu  au  cbevaiet  et  décbiré  avec  des 
ongles  de  fer,  tandis  que  Justine  serait  fouettée 
avec  des  nerfs  de  bœuf.  Le  saint  couple  per* 
sévéra  dans  sa  foi,  et  subit  courageusement  en- 
core d'autres  tourments.  Eutolme,  lassé  de  lenr 
constance,  les  envoya  à  l'empereur  Diodétien, 
qui  était  alors  à  Nicomédie.  Ce  monarque  les 
fit  aussitôt  décapiter  sur  les  bords  d'un  ruis- 
seau nommé  Gallus,  ou  dans  la  petite  ville  de 
Gallica.  Leurs  corps  furent  portés  à  Rome,  on  ne 
sait  pas  trop  comment;  cependant,  quelques  siè- 
cles plus  tard  ils  forent  retrouvés  auprès  du  bap- 
tistère de  Saint-Jean  de  Latran.  Les  Grecs  vé- 
nèrent ces  martyrs  le  2  octobre,  et  les  Latins  le  26 
septembre.  «  On  prétend,  disent  les  PP.  Ricbard 
et  Giraud ,  que  Ton  a  des  reliques  de  sainte  Jus- 
tine à  Toulouse,  dans  l'église  consacrée  sous 
son  vocable,  et  ceux  de  Cyprien  et  Nicolas.  » 
L'impératrice  Eudoxie,  femme  de  Théodose  le 
jeune ,  a  célébré  les  aventures  de  saint  Cyprien 
et  de  sainte  Justine  en  un  poëme  en  trois  chants. 

Â.  L. 

PhoUus,  BUfliotheea,  cap.  clzxxit.  —  Cyprien  d'An- 
Uodie,  Confets.  —  Grégoire  de  Nazlanze,  OraUenes, 
no  XVIII.  —  Tiliemont,  Mémoires  EcUésioêtiques,  t.V. 
—  Bailiet,  F'ies  des  Saints ,  au  96  septembre.  »  Ricbard 
et  Giraud ,  Biblothèque  Sacrée.  —  Onpln ,  Btblothèque 
des  jéuteurs  Ecclésiastiques  eu  troiêiéme  siècle. 

JUSTINE  DE  Padoue  (Sainte),  patronne  de 
Venise  et  de  Padoue,  était,  selon  les  hagiogra- 
phes,  de  cette  dernière  ville,  et  y  sonlTrit  le  mar- 
tyre, en  304,  sous  Dioclétien.  Quelques  auteurs 
la  font  périr  sous  le  règne  de  Néron.  Fortunat  la 
met  au  nombre  de  «  ces  illustres  vierges  dont  la 
sainteté  et  les  triomphes  ont  fait  Thoimeur  et 
rédification  de  l'Église.  Elle  fut  la  gloire  de  Pa- 
doue, etc.  y>  Dans  son  poëme  sur  saint  Martin, 
Fortunat  «  recommande  à  ceux  qui  vont  voir 
Padoue  d'aller  baiser  respectueusement  le  tom- 
beau de  la  bienheinreuse  martyre  ».  Cependant, 
il  ne  donne  aucun  détail  sur  ce  prétendu  mar- 
tyre. Il  ajoute  «  que  Justine  fut  enterrée  hors 
de  la  ville ,  par  les  s<nns  de  saint  Prodocime ,  et 
qu'Opilion,  préfet  du  prétoire  et  consul  en  453, 
fît  bâtir  à  Padoue  une  église  en  l'honneur  de  la 
la  sainte  ».  Ses  reliques,  qui  s'étaient  perdues» 
furent  cetroavées  en  1 177,  et  on  les  garde  avec 
une  grande  vénération  dans  Téglise  qui  porte  son 
nom  ;  cette  église  fut  rebâtie  en  1601  ;  elle  est» 
avec  le  monastère  des  Bénédictins,  auxquels  elle 
appartient,  un  des-  plus  beaux  édifices  en  ce 
genre.  Dès  1417,  ilç'étabiit  dans  ce  roonastève 
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une  réfonne  de  Tordre  de  Saint^Benott,  qui  s*é« 
tendit  dans  diverBes  proviaces  d'ItaKe  soQft  le 
nom  de  Congrégation  de  Sainte -Justine  de 
Fadùue.  Une  nouvelle  réforme  eot  lien,  en  1498, 
par  les  soins  de  Luigi  Barbo,  sénateur  de  Ve* 
Dise,  que  le  pape  Alexandre  YI  créa  le  premier 
abbé  de  Tordre.  Le  monastère  du  mont  Cassin, 
ayant ,  en  1504,  accepté  cette  réforme,  le  pape 
Jules  II  en  fit  le  chef-lieu  de  la  congrégation  de 
SainteJustine. 

Sainte  Justine  est,  ayec  saint  Marc,  patronne 
de  Venise,  et  son  Image  était  empreinte  sur  les 
monnaieâ  de  cette  république.  Suivant  Tabbé 
M oréri  «  les  actes  du  martyre  de  cette  vierge  sont 
récents  et  fabuleux  »  ;  néanmoins  TÉgHse  Tho* 
nore  le  7  octobre.  A.  L. 

TUIemoor,  Histoire  de  U»  PenécutUm  d€  DioeUiien, 
arL  fS.  —  DaUlet,  f^ies  des  Saints,  au  7  octobre.  —  Ca- 
▼aclo,  Historia  Cœnob.  SancUe  Jtistluiie,  lib.  IV  et  V.— 
Godescard,  fies  des  Principaux  Saints,  au  7  octobre.-» 
Morérl,  U  grand  DiaUçumaire  HUtarique,  —.  Ricbard 
el  Giraud,  BibUùthique  Sacrée. 

JUSTIN6ER  (Conrad),  chroniquear  suisse, 
mort  en  1426.  U  était,  de  1411  à  1426,  greflier  de 
la  ville  de  Berne,  dont  le  grand  conseil  Tinvita  à 
écrire  Thistoire.  Justinger  composa  en  allemand 
une  chronique  de  Berne ,  qui ,  commençant  à  l'an 
1  lâ2  et  se  terminant  en  1421,  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  Thistoire  suisse  du  moyen  âge; 
car  Justinger,  loin  démériter  les  reproches  d'in- 
exactitude, que  lui  adresse  Haller,  dans  le 
tome  lY  de  sa  Bibliothek  der  Schweizer  Ces- 
chichte ,  fait  preuve  au  contraire  d'une  étude 
approfondie  des  documents  qui  concernent  les 
événements  dont  il  parle.  L'œuvre  de  Justinger, 
qu'on  cite  ordinairement  sous  le  titre  de  :  Der 
Stadt  Bern  alte  Ckronik  (Vieille  Chronique 
de  la  Ville  de  Berne),  est  le  plus  ancien  travail 
historique  sur  Berne,  si  Ton  fait  abstraction  de 
la  Cronica  de  Berno,  petit  opuscule  de  quel- 
ques pages,  écrit  vers  1325,  par  Ulrich  Phunt.  La 
Chronique  de  Justinger  a  été  publiée  à  Berne  en 
1819,  par  Stierlin  et  Wyss.  £.  G. 

Erscli  et  Gruber,  Eneyklopxdie. 

JVSTINIANI.    Voy.  GiDSTINIANI. 

JUSTINIBN  i",  le  Grand  (  Ftavius-Aniclus- 
Justinianus  Magnus  ) ,  empereur  d'Orient ,  né 
vers  483,  régna  de  527  à  565  (1).  Son  lieu  de 
naissance  fut  le  village  de  Tauresium,  dans  le 
district  de  Bederiana ,  en  Danlanie,  où  il  fit  b^tir 
plus  tard  la  splendide  cité  de  Jostiniana  (  aujour- 
d'hui GiustendilonKostendil)  (2).  Samèrepor- 


(1)  Le  Jour  de  la  naissance  de  Jaatlnien  e«t  connu  par 
«n  paaxage  de  Théophane.  Ce  chronographe  rapporte 
qu'on  célébra  le  B  de*  Ides  de  mai  les  Jeux  anniversaires 
de  la  naissance  de  Justinlen ,  les  vingt  et  unième  et  vingt- 
littltlème  années  de  son  règne.  Ce  prince  était  donc  né  le 
8  des  Ides  de  mal  ou  le  il  mal;  on  ignore  en  quelle  année, 
mais  après  une  discussion  approfondie  des  témoignages , 
les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates  (vol.  I,  p.  409) 
ont  adopté  l'année  MS.  M.  Isambert  (  Histoire  de  JutU- 
nten.  Part.  I  p.  tio),  préfère  la  date  469. 

(tl  yo9.  It'AnviUe,  Mémoire  sur  deux  oUles  cul  ont 
porte  le  nom  de  JusUnlana ,  dans  les  Mémoires  de  TA- 
eadémU  des  Inscriptions ,  t.  X^XI. 


tait  le  nom  de  Biglenxa  (en  latin  Vigilenfia  ) ,  et 
son  père  celui  d'Istoctis  (en  latin  Sabatius  )  ;  lui- 
même  s'appela  d'abord  Vprauda,  mot  qui,  selon 
certains  philologues,  a  le  même  sens  que  les  mots 
latins  de  Justémts  et  Justinianus.  Les  parents 
d*Upraada  étalent  dans  la  pins  hnmble  oondi 
tion  ;  mais  son  oncle  (  Voy.  Jwtof  i") ,  qui  de 
pètre  s'était  élevé  à  nn  haut  grade  dans  la  garde, 
le  fit  venir  près  de  Inf ,  et  prit  soin  de  son  édu- 
cation et  de  son  avancement.  On  a  pen  de  dé- 
tails snr  sa  vie  jusqu'à  l^vénement  de  son  oncle. 
Il  vécut  quelque  temps  comme  otage  à  la  cour 
de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths.  Cedrenus  et 
Zonaras  racontent  qu'il  Ait  impliqué  avec  son 
oncle  dans  un  complot  sur  la  fin  do  règne  de 
femperenr  Anastase.  L'empereur  voulait  les 
faire  périr  tous  deux,  mais  il  en  ftit  empêché  par 
une  vision.  Ce  fait ,  dont  ne  parlent-  ni  Procope 
ni  les  antres  écrivains  contemporains ,  est  au 
moins  fort  suspect.  Lorsque  Justin  monta  sur  le 
trdne  en  518,  Jusllnien  eut  immédiatement  une 
grande  part  au  gouvernement,  et  prépara  sa  for- 
tune en  assurant  celle  de  son  oncle.  Après  la  mine 
d'Amantius  et  de  ses  partisans,  il  travailla  à  celle 
de  Vitalien.  Ce  chef  goth,  célèbre  par  sa  révolte 
contre  l'empereur  Anastase,  vivait  dans  les  envi- 
rons de  Constantinople ,  sous  la  foi  d'un  traité, 
et  à  la  tête  d'une  troupe  redoutable.  L'empereor 
et  Justinien  l'attirèrent  dans  la  capitale  à  force 
de  promesses ,  et  lui  conférèrent  les  titres  de 
général  et  de  consul.  Justinien  communia  même 
avec  lui ,  ce  qui  constituait  alors  nn  pacte  de 
fraternité  indissoluble.  Sept  mois  plus  tard,  Vi- 
talien, en  quittant  la  table  de  l'emperenr,  fut  percé 
de  seize  coups  de  poignard.  On  accnsa  g^ra- 
lement  Justinien  de  ce  meurtre,  dont  il  recueillit 
le  fruit  11  fut  aussitôt  nommé  maître  des  milices, 
ou  général  en  chef  de  l'armée  d'Orient.  Mais  en 
quittant  Constantinople  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  ses  troupes ,  il  aurait  risqué 
de  perdre  son  pouvoir  sur  le  vieil  empereur;  il 
resta  donc  pnidemment  au  centre  des  aflaires, 
et  se  ménagea  avec  soin  la  faveur  du  peuple,  du 
clergé  et  du  sénat.  Il  fut  promu  au  consulat  en 
521,  et  son  influence  devint  si  grande  que,  snr 
la  demande  du  sénat,  l'empereur  le  prit  pour 
collègue,  le  1*'  avril  527.  Justin  mourut  peu 
de  mois  après,  et  Justinien,  placé  sur  le  trône , 
y  fit  monter  l'impératrice  Théodora,  qu'il  avait 
épousée  malgré  Topposition  de  si  mère  et  de 
phisieurs  membres  de  la  famille  impériale  {voy. 

TniÊODORA  ). 

Justinien  signala  son  avènement  par  les  fêtes 
les  plus  splendides  que  les  Grecs  eussent  janiais 
vues.  L^argent  seul  qu'il  distribua  au  peuple  8*é- 
leva,  dit-on ,  à  288,000  pièces  d*or.  Si  Justinien 
n'avait  pas  été  un  excellent  financier,  il  n'aurait 
pas  trouvé  tant  d'argent  pour  des  dépenses  su- 
perflues, lorsque  des  guerres  générales  récla- 
maient toutes  les  ressources  de  l'empire.  Mais  il 
s'entendait  admirablement  à  vider  les  bourses 
qu'il  avait  remplies ,  et  si  ses  généraux  n'obtin- 
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rent  pas  des  suecès  constants,  ce  ne  fut  pM 
faute  cl*argent.  Les  Huns,  établis  sur  les  riva^ 
septentnooaox  du  Pont-Euxia,  atitenr  des  Palus- 
Méotîdes  et  de  la  mer  d'Az^of ,  furent  suiijogués , 
oa  sesoamirent  Tolontaireraent.  Les  Arabes» 
qui  avaient  enTahl  la  Syiie  et  s'étaient  avancés 
josqu'à  Antiocbe,  se  retirèrent  aussi  devant  les 
aimes  romaines.  Les  rapports  entre  la  Perse  et 
l'empire  d'Orient  avaient  toujours  été  diffidlea; 
la  promesse  que  fit  Justinien  à  Tzathus,  rat  des 
Lares,  entre  le  Pont  et  te  Caucase,  de  l'assister 
coDtre  les  Perses,  amena  une  rupture.  Dans 
la  première  campagne,  les  généraux  romains , 
Bélisaire,  Cyricus,  Petrus,  éprouvèrent  des 
échecs  \  Petrus Notarius,  qui  leur  succéda,  fut  plus 
heareox.  Cependant,  après  plusieurs  années  de 
lattes  en  Arménie  et  sur  les  frontières  de  la 
Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  Justinien ,  sans  né- 
cessité expresse ,  consentit  à  payer  aux  Perses 
on  tribut  annuel  de  440,000  pièces  d'or.  Deux 
choses  le  décidèrent  à  acheter  si  chèrement  la 
paix,  son  intention  de  reconquérir  l'Afrique  sur 
les  Vandales ,  et  le  désir  de  réprimer  les  factions 
qui  agitaient  Gonstantinople.  Deux  partis,  dont 
les  noms,  empruntés  aux  jeux  du  cirque,  remon- 
taient aux  premiers  temps  de  l'empire,  les  Bleus 
(ot  Bsvfitoi  )  et  les  Verts  (^l  Opoûrivot)»  avaient 
fini  par  former  deux  immenses  associations  po- 
litiques rivales.  Les  Bleus,  fermes  adhérents  de 
l'orlbodoxie  catholique,  aimaient  dans  Justinien 
un  prince  orthodoxe  jusqu'à  rintoléranoe.  Les 
Verts,  au  contraire,  indulgents  pour  les  hérésies, 
regrettaient  la  tolérance  d'Anastase ,  et  conser- 
Talent  de  l'attachement  pour  sa  famille.  Justinien 
et  Tbéodora  protégeaient  ouvertement  les  Bleus, 
qui  se  livraient  impunément  à  toutes  tes  vio« 
leoces.  Ils  portaient  comme  signe  distinctif  le 
eofitome  bunnîque,  et  cachaient  des  armes  sous 
leurs  amples  vêtements.  Mon  contents  de  voler 
et  de  tuer  dans  les  rues  leurs  adversaires  et  même 
des  citoyens  inoffensifs  qui  n'appartenaient  à 
aoeoD  parti ,  ils  allèrent  jusqu'à  forcer  l'entrée 
des  maisons  et  à  traiter  des  quartier  de  Cons- 
taotinople  comme  ime  ville  prise  d'assaut.  Ces 
excès  appekdent  des  représailles,  et  les  Verts, 
resserrant  leur  association,  opposaient  la  force  à 
la  force.  Au  milieu  de  ces  désordres  qui ,  depuis 
phuieurs  années,  allaient  toujours  croissant ,  cu- 
rait lien  les  fêtes  des  ides  de  janvier  532.  Le 
mardi  13  janvier  l'empereur  assista  aux  jeux 
de  rhippodroroe.  A  peine  eut-il  pris  place  que 
Itt  Verts  poussèrent  vers  lui  de  grands  cris, 
et  demandèrent  justice.  Ces  cris  se  renouvelè- 
rent vingt-deux  fois  sans  que  Justinien  y  répon- 
dit. Enfin ,  perdant  patienee ,  il  engagea  avec  les 
Verts,  parla  voix  d'un  crieur  (  mandater)  un 
siagolier  dialogue  que  rapporte  Théophane.  Les 
propos  lancés  de  part  et  d'autre  avaient  déjà 
{ravement  compromis  la  dignité  impériale,  lors- 
que les  Bleus  mirent  le  comble  au  scandale  en 
iolerrenant  dans  le  débat.  Les  Verts  iiolrent  par 
te  retirer  en  tumulte,  abandonnant  le  cirque  à 


l'empereur  et  aux  Bleus.  Le  préfet  de  Constaa- 
tlnople,  Jean  de  Cappadoce,  magistrat  impopu* 
laire,  voulut  taire  un  exemple,  et,  dans  une  hono- 
rable pensée  d'impartialité,  il  fit  porter  sa  rt> 
gueur  sur  les  deux  partis.  Trois  iactienx,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  un  Vert  et  un  Bleu,  furent 
atUÛiiés  à  la  potence.  Un  des  mippliciés  périt 
aussitôt.  Les  deux  autres  tombèrent  de  la  fourche 
patibulaire^  La  foule,  les  entourant,  les  conduisit 
dans  une  église  voisine,  et  les  y  mettant  comme 
dans  nn  asile  sOr,  elle  courut  au  prétoire  et  de- 
manda leur  grâce.  Le  préfet  refusa ,  et  la  foule» 
exaspérée,  incendia  sa  maison.  Ainsi  commença 
le  mercredi  soir  une  émeute  qui  se  recruta  d'a^ 
bord  également  parmi  les  factieux  des  deux  par« 
tis ,  mais  où  les  Verts  dominèrent  bientôt.  Les 
Hernies  de  la  garde,  envoyés  pour  rétablir  l'ordre, 
chargèrent  ta  multitude  avec  une  brutalité  ex- 
trême ,  et  ne  respectèrent  pas  même  les  prêtres, 
qui,  avec  les  saintes  images,  s'interposaient  entre 
les  comliattants.  La  vue  du  sacrilège  poussa  la 
foule  au  dernier  degré  de  fureur.  Les  Hérules 
forent  repousses ,  et  les  factieux  vainqueurs  se 
répandirent  dans  Constantlnople  aux  cris  de 
Nika  (victoire)  !  qui  devait  donner  son  nom  à 
cette  mémorable  sédition.  Justinien,  effrayé,  tenta 
de  calmer  les  esprits  par  des  concessions.  Sur 
le  rapport  de  Constantiolus  et  de  Bastlide,  qui 
avaient  entendu  les  vœux  et  les  griefs  des  in» 
surgés,  il  destitua  tes  deux  magistrats  les  plus 
impopulaires,  le  préfet  Jean  de  Cappadoce  et 
le  préteur  Tribonien.  Cette  concession  tardive 
n'apaisa  pas  la  révolte,  et  annula  momentané- 
ment toute  autorité.  Pendant  trois  jours ,  jeudi , 
vendredi  et  samedi ,  en  Tabsenoe  de  la  popula- 
tion paisible^  qui  s'était  enfuie  de  l'autre  côté  du 
Bosphore,  les  insurgés  et  les  malfaiteurs  mêlés 
avec  eux  pillèrent  et  incendièrent  impunément. 
Des  milliers  de  maisons ,  l'église  de  Sainte-So- 
phie, une  grande  paitie  du  palais  impérial,  les 
bains  de  Zeuxippe,  où  étaient  réunis  tant  de  chefs- 
d*œuvre  de  l'art  antique,  le  grand  hôpital  de 
Sampso ,  beaucoup  d'églises  et  de  palais  publics 
ou  privés  furent  la  proie  des  flammes.  Enfin,  des 
conseils  énergiques  se  firent  entendre  an  pahiis. 
Bélisaire,  que  ses  écliecs  dans  la  guerre  de  Perse 
avaient  fait  disgracier ,  et  qui  attendait  avec  im- 
patience l'occasion  de  rentrer  en  faveur,  offrit 
d'attaquer  les  rebelles  avec  des  troupes  appelées 
des  villes  voisines.  L'empereur  y  consentit,  et 
Bélisaire  refoula  les  insurgés  sur  plusieurs  points  ; 
mais  il  fut  forcé  de  reculer  devant  l'acharne- 
ment populaire ,  et  ramena  ses  soldats  au  palais. 
Tout  semblait  perdu.  Jusque-là  Justinien  avait 
gardé  près  de  lui  les  deux  neveux  de  l'empereur 
Anastase,  Hy patins  et  Pompée;  n'osant  ni  les 
faire  tuer,  ni  les  retenir,  il  leur  ordonna  de 
quitter  immédiatement  le  palais.  La  nuit  du  sa- 
medi au  dimanche  se  passa  en  délibérations. 
L'empereur  avait  fait  porter  ses  richesses  sur  un 
vaisseau ,  et  songeait  à  s'enfuir  à  Héraclée,  en 
Thrace.  Théodora  le  retint  par  de  nobles  pa- 
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roies.  Cependant  le  brait  de  son  dépari  se  ré^ 
pandit  dans  la  Tille,  et  Hypatius  fut  proclaoaé 
empereur.  Cette  élection  populaire,  qui  semblait 
devoir  porter  le  dernier  coup  au  pouvoir  de 
Justinien ,  commença  au  contraire  la  ruine  de 
llnsurrection.  Le  neveu  d'Anastase  était  si  évi- 
demment le  candtdairdes  Verts  que  les  Biens 
ne  pouvaient  pas  Taccepter,  et  que  la  rupture 
de  la  coalition  des  deux  partis  était  imminente. 
Les  conseillers  de  Justinien  Rengagèrent  à  saisir 
cette  chance  heureuse.  Au  lieu  de  recourir  à  la 
force ,  il  tenta  encore  une  démarche  conciliante. 
EsGOité  de  ses-  troupes  ^  auxquelles  fk  déiendit 
toute  violence,  le  livre  des  Évangiles  entre  les 
mains,  il  se  rendit  à  l'hippodrome,  où  les  insur- 
gés étaient  remis  autour  de  leur  empereur,  et 
leur  promit  une  amnistie  complète.  Il  s'attribua 
même  la  faute  de  ces  malheureux  événements. 
A  ses  expressions  de  clémence  et  de  repentir,  les 
Verts  répondirent  par  de  violentes  injures.  Les 
Bleus  ne  montrèrent  pas  les  mêmes  sentiments. 
Les  paroles  de  Tempereur  et  surtout  l'argent  pro- 
dignépar  lecoramandant  des  cubiculaires,r<farsè8, 
aux  chefs  des  Bleus  décidèrent  ce  puissant  parti 
à  garder  la  neutralité.  Justinien  rentra  au  palais, 
et  ordonna  à  ses  généraux  d'attaquer  les  insur- 
gés. Bélisaire,  avec  3,000  vétérans,  pénétra  dans 
l'hippodrome  à  travers  les  décombres  des  mai* 
sons  incendiées ,  tandis  que  Mundns,  Constan- 
tiolus ,  Basiiide  et  Narsès ,  chacun  à  la  tête  d'une 
troupe  de  soldats,  y  pénétrèrent  par  différentes 
issues.  Les  Verts,  étonnés  de  cette  attaque  subite 
et  abandonnés  par  les  Bleus,  se  défendirent  pour- 
tant avec  courage.  On  prétend  qu'il  en  périt 
30,000.  Hypatius  et  Pompée,  fiûts  prisonniers, 
furent  exécutés  le  lendemain  avec  dix-huit  de  leurs 
principaux  partisans,  patriciens  ou  consulaires. 
Ainsi  se  teraiina,  par  la  ruine  momentanée  des 
Verts,unein8urrecÛon  qui  faillit  renverser  le  trône 
de  Justinien.  Les  ministres  disgraciés,  Tribonien 
et  Jean  de  Cappadoce,  revinrent  bientôt  au  pou- 
voir. Les  Verts  se  relevèrent  aussi ,  et  quinze 
ans  plus  tard  une  nouvelle  émeute  reproduisit, 
mais  dans  de  biens  moindres  proportions,  les 
horreurs  de  la  révolte  de  Niha. 

Aussitôt  après  ces  troubles,  Justinien  s'occupa 
sérieusement  des  préparatifs  d'une  expédition 
contre  les  Vandales.  Hildéric,  roi  légitime  de  ce 
peuple  et  très-cher  à  l'empereur  à  cause  de  son 
orthodoxie ,  venait  d'être  détrôné  par  Gélimer, 
prinoe  guerrier  et  arien.  C'était  pour  Justinien 
un  motif  de  guerre  suffisant.  Le  peuple,  qui  ne 
partageait  pas  ses  passions  orthodoxes,  voyait 
cette  guerre  avec  mécontentement.  Le  prudent 
Jean  de  Cappadoce  s'y  op|)08ait  aussi.  Justinien 
«aurait  peut-être  cédé  à  ses  représentations  sans 
les  instances  de  Théodora,  poussée  elle-même  par 
Antonina,  femme  de  Bélisaire.  Au  mois  de  juin 
.533,  une  armée  de  16,000  hommes,  commandée 
par  Bélisaire,  s'embarqua  sur  500  vaisseaux  con- 
duits par  20,000  matelots.  La  principale  force 
de  l'armée  consistait  dans  son  excellente  cava- 


lerie, recrutée  parmi  les  barbares,  et  surtout 
dans  ses  archers  couverts  de  cottes  de  mailles. 
L'antique  lutte  des  Romains  et  des  Carthaginois 
allait  se  renouveler  pour  la  dernière  fois  ;  mais 
les  peuples  qui  pertaieni  encore  ces  deux  noms 
avec  orgueil  n'avaient  rien  de  commun  avec  les 
deux  grandes  nations  rivales  qui  s'étaient  disputé 
l'empire  de  la  Méditerranée.  Des  Grecs,  des 
Goths  et  des  Huns  allaient  combattre  contre  des 
Germains  et  des  Slaves.  La  flotte  byzantine, 
après  une  relâche  de  quelques  jours  dans  l'Ile  de 
Zante,  jeta  l'ancre  à  Caucane ,  à  cinquante  milles 
environ  de  Syracuse.  Bélisaire  recueillit  des  ren- 
seignenient»  soc  le&  Vandales ,  obtint  des  vivres 
des  Ostrogoths  >  dreontanfie  qui  assura  le  succès 
de  l'expédition ,  et,  remettant  à  la  voile,  dâbarqua 
près  du  promontoire  de  Caput  Vada  (  maintenant 
Capaudia)^  à  cinq  journées  de  Cartbage.  L'im- 
prévoyance de  Gelimer,  qui  avait  envoyé  une 
grande  partie  de  ses  forces  à  la  conquête  de  la 
Sardaigne,  et  les  sentimefits  religieux  de  la  po- 
pulation, qui  supportait  avec  tn^renr  le  joug  des 
Vandales  ariens,  facilitèrent  le  succès  de  Béli- 
saire. H  vainquit  Gelimer,  et  entra  dans  Car> 
thage  le  15  Septembre. â33.. La  victoire  encore 
plus  décisive  de  Tricaméron  porta  le  dernier 
coup  à  la  puissance  des  Vandales.  Gélimer,  fait 
prisonnier,  fut  conduit  à  Constantittoplc.  Après 
la  conquête  de  Cartbage,  Bélisaire  s'empara  de 
tout  le  littoral  africain  de  la  Méditerranée ,  et 
replaça  la  Sardaigne,  la  Corse  et  les  lies  Ba- 
léares sons  la  domination  de  Justinien  (ooy.  Bé- 
lisaire et  GikmER). 

La  destraction  du  royaume  des  Vandales  Aif 
suivie  d'une  expédition  contre  les  Ostrogoths 
d'Italie.  Ce  royaume  était  alors  gouverné  par 
Amatasunthe,  fille  de  Théodoric,  laquelle,  poor 
fortifier  son  autorité,  avait  épousé  son  cousin 
Théodat.  Jnstinien,  préoccupé  de  reconstiitaer 
l'unité  de  l'Empire  Romain ,  aurait  sacrifié  Ta- 
mour  ^  la  politique  et  répudié  Théodora  pour 
obtenir  la  main  de  la  reine  des  Ostrogoths.  Il 
ne  renonça  point  à  son  pn^ ,  même  aprèa  le 
mariage  d'Aroalasuntheet  de  Théodat.  Diéodoniy 
qui  soupçonna  ce  dessein,  en  avertit  Théodat,  et 
le  pressa  de  se  défaire  de  sa  femme.  Théodat 
suivit  ce  conseil ,  et  Amalasunthe,  confinée  dans 
un  ch&tean  fort|  y  fût  étnnglée  en  â34.  Justi- 
nien, irrité,  se  prépara  à  venger  la  mort  d'Anvi- 
lasunthe.  Le  prétexte  immédiat  de  la  guerre  fut 
la  possession  de  la  forteresse  de  Lilyhée  en  Si- 
cile, que  les  Ostrogoths  avaient  cédée  aux  Van- 
dales ,  qu'ils  avaient  reprise  après  la  chute  de 
Gélimer,  et  qu'ils  reltisâent  de  rendre  à  l'empire. 
La  guerre  contre  les  Ostrogoths  comprend  trois 
périodes.  Dans  la  première,  Bélisaire  conquit 
la  Sicile  en  535,  NapU»  en  .536,  et  entra  dans 
Rome  le  10  décembre  de  la  même  année,  il  dé- 
fendit cette  ville  pendant  une  année  (mars  ô37 
à  mars  538  )  contre  Vitigès,  roi  des  Ostrogoths, 
et  força  ce  prince  à  lever  le  siège  ;  enfin,  il  s*ctD- 
para  de  Ravenne  et  de  Vitigès  au  mois  de  dé- 
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œmbre  539.  Justinieii,  craignant  que  le  gé- 
néral vainqueur  ne  devtnt  trop  puissant,  le  rap- 
pela,  et  la  guerre,  q«ri  semblait  terminée,  se  ral- 
hiroa.  Les  Gotbs  se  révoltèrent,  sous  la  conduite 
de  leur  noureau  roi ,  Totila,  et  reconquirent  11- 
talie.  BéKsaire,  envoyé  une  seconde  fois  contre 
eux  en  644,  vit  échouer  ses  plans  les  mieux  con- 
çus :  il  essaya  Tamement  de  délivrer  Rome  as- 
fljégée  par  les  Ostrogotlis.  Cette  ville  fut  prise 
le  17  décembre  546  par  Totila,  qoi  févacoa  après 
ravoir  dévastée,  et  Bélisaire  y  entra  au  mois  de 
nan  547.  11  la  mit  en  état  de  défense,  et  re- 
poussa les  attaques  des  Ostrogoths.  Ce  fut  le 
Mil  événement  heareux  de  ces  cinq  campagnes. 
Feu  après  Bélisaire  reçut  Tordre  de  laisser  une 
girnison  soflisante  dans  Rome ,  et  de  tenter  une 
expédition  dans  Tltalie  méridionale.  II  écboua 
ooraplétement,  demanda  son  rappel,  et  quitta 
ntalieen  septembre  54*,  laissant  Tarmé»  im- 
périale dans  une  position  critique.  Totila  reprit 
Rome,  rétaUH;  le  sénat,  et  fit  encore  une  fols 
de  cette  vitfe  le  siège  de  la  puissance  gothique. 
It  reconquît  le  sud  de  Tlialie,  la  Corse,  la  Sar-* 
daigne ,  la  Sicile,  et  envoya  ses  flottes  dévaster 
les  rivages  de  la  Grèce.  Il  ofTrait  la  paix  et  même 
nn  alliance  à  Justinien,  qui  aurait  accepté  s'il 
D*eût  VQ  dans  la  guerre  contre  les  Ostrogoths 
ariens  un  deroir  religieux.  L'empereur  envoya 
a  Italie  le  premier  de  ses  généraux  après  Béli- 
saire, son  neveu  Germanns.  Le  jeune  prince 
nourut  à  Sardica,  en  Illyrie,  avant  d'avoir  pu 
entrer  en  campagne  ;  mais  sa  nomination  ranima 
laeoorage  de  l'année  romaine,  et  les  événements 
prirent  une  tournure  favorable.  Narsès,  succès^ 
saur  de  Germanns,  remporta  en  juillet  553  la  vie* 
lolre  de  Tagfna,  sur  Totila,  qui  fut  tué  dans  la 
mêlée.  Teias,  qui  continua  la  guerre,  périt  dans 
me  bataille  sur  les  bords  du  Samus,  et  sa 
moit  fut  le  signal  de  la  cbute  du  royaume  des 
Octrogoths.  Une  armée  de  Franks  etd'Alemanni, 
<lefiGendue  des  Alpes  pour  disputer  Tltalie  à  Nar- 
sis,  pénétra  impétueusement  jusqu'au  détroit  de 
Hesrine,  ne  put  se  maintenir  en  Galabre,  et  fut 
écrasée  sur  le  Vulturne  près  du  pont  de  Casi- 
Ginm  en  554.  Narsès,  nommé  exarque  ou  vice- 
roi  dltaUe,  établit  sa  résidence  à  Ravenne ,  et 
lâcha  de  rétablir  l'ordre  et  la  prospérité  dans 
rilalie,  ruinée  partant  de  guerres. 

Tandis  que  Narsès  achevait  la  ruine  du  royaume 
des  Ostrogoths ,  d'autres  lieutenants  de  Justi- 
nien complétaient  la  conquête  de  l'Afrique  par 
roecnpation  du  midi  de  l'Espagne.  Le  but  pour- 
suri  par  Justinien  était  atteint  autant  qu'il  pou- 
vait l'être.  L'empereur  de  Constantinople  pos- 
sédait tons  les  pays  gouvernés  par  les  premiers 
césars ,  excepté  la  plus  grande  partie  de  l'Es- 
pagne, la  Gaule  et  la  Bretagne.  Mais  la  force 
de  l'empire  ne  correspondait  pas  à  son  étendue. 
Les  populations  énervées  de  l'Italie  et  de  la  Grèce, 
iaeapables  de  porter  les  armes,  laissaient  à  des 
bartiares  le  soin  de  défendre  Rome  et  Constan- 
tinople. Les  soldats,  recrutés  parmi  les  Huns,  les 


Slaves  et  les  Germains,  revenaient  dans  leurs 
forêts  natales,  après  leur  temps  de  service,  ins- 
truits dans  la  discipline  romaine ,  et  avec  le  sen- 
timent de  la  faiblesse  de  l'empire.  Aussi  le» 
victoires  de  Bélisaire,  de  Germanns,  de  Narsèa 
et  de  beaucoup  d'autres  illustres  généraux  n'em- 
pêchèrent pas  les  barbares  de  s'accunraler  sur 
les  fix>ntières  romaines,  attendant  un  moment 
fovorable  pour  les  franchir.  De  l'extrémité  sep- 
tentrionale  de  la  Germanie,  les  Lombards  des- 
cendirent vers  le  Danube,  et  s'établirent  dans  la 
Moravie  et  au  nord  de  la  Hongrie.  Justinien,  les. 
regardant  comme  de  dangereux  voisins ,  essaya 
de  les  gagner  en  leur  cédant  la  Pannonîe  et  la 
Norique ,  et  dirigea  leur  activité  guerrière  contre 
les  Gépides.  Cette  politique,  malgré  des  avantages, 
immédiats,  offrait  des  dangers  pour  l'avenir,  et 
si  Justinien  avait  vécu  que^oes  années  â» 
plus,  il  aurait  vu  la  destruction  des  Gépides- 
suivie  de  l'invasion  de  l'Italie.  Il  pratiqua  la 
même  politique  à  l'égard  de»  Avares,  peuplades- 
d'origine  turque,  qui  arrivèrent  sur  le  Don  en 
â57.  A  force  d'argant,  il  les  décida  à  tourner 
leurs  armes  contre  des  tribus  barbares  qui  in- 
quiétaient les  Grecs  dans  la  ChersonèseTaurique 
(Crimée).  Cinq  ans  plus  tard  tous  les  peuples 
établis  sur  la  rive  gauche  du  Danube  jusqu'e» 
Bavière  étaient  soumis  aux  Avares,  et  Justin  n 
payait  chèrement  la  politique  de  Justinien.  Les 
succès  des  Avares  rejetèrent  vers  le  Danube 
les  Bulgares,  établis  entre  le  Volga  et  le  Don.  Ces 
barbares,  sous  les  ordres  deZabergan,  passèrent 
le  Danube  sur  la  glace  dans  l'hiver  de  559,. 
ravagèrent  la  Thrace,  la  Macédoine,  el  arrivèrent 
jusque  sous  les  murs  de  Constantinople.  Le 
vieux  Bélisaire,  tbré  d'une  longue  inaction,  sauva 
la  capitale. 

Pendant  que  Justinien  reconquérait  ses  État» 
au  sud  et  à  l'ouest  et  les  protégeait  au  nord ,  U 
avait  encore  à  les  défendre  à  l'orient  contre  les 
Perses.  A  peine  la  trêve  entre  les  deux  empires 
avait-«l}e  été  conclue  que  le  roi  de  Perse,  Chos- 
roès  ou  Nushirwan,  en  viola  les  conditions,  et 
la  guerre  éclata  de  nouveau  en  540.  Chosroès 
envahit  la  Syrie ,  imposa  d'énormes  contribua 
tions  aux  principales  villes ,  s'empara  d'Antioche 
au  mois  de  juin  de  la  même  année,  et  ruina  de 
fond  en  comble  cette  métropole  de  l'Orient.  Jus- 
tinien la  fit  reconstruire  après  la  retraite  dea 
Perses.  Les  provinces  asiatiques  de  l'empire 
auraient  été  perdues  si  Bélisaire,  par  une  inva- 
sion hardie  en  Mésopotamie  (541),  n'avait  forcé 
Chosroès  de  revenir  défendre  ses  États.  Le 
rappel  de  Bélisaire  amena  une  nouvelle  invasion 
des  Perses  en  Syrie  et  en  Palestine.  Son  retour 
à  la  tête  de  l'armée  romaine  suffit  pour  décider 
Chosroès  à  repasser  l'Euphrate.  On  pensait  que 
le  général  romain  allait  marcher  sur  Ctésiphon; 
mats  sa  présence  parut  indispensable  en  Italie, 
et  il  quitta  en  543  l'armée  d'Orient,  qui  éprouva 
presque  aussitôt  une  grave  défaite.  Cependant,  on 
revint  de  part  et  d'autre  à  l'ancienne  trêve ,  et  les 
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proYinces  situées  sur  les  frontières  de  la  Perse 
jouirent  de  quelque  repos.  Les  hostilités,  qui  re- 
commencèrent peu  après,  eurent  lieu  dans  les 
vallées  maritimes  du  Caucase.  Les  habitants  de 
la  Lazique  et  de  la  Colciiide,  qui  s'étaient  volon- 
taîrement  placés  sous  la  suzeraineté  des  Perses, 
se  fatiguèrent  de  leurs  nouveaux  maîtres,  et  de- 
mandèrent à  redevenir  sujets  de  Rome.  Justinien 
accueillit  leur  offre ,  et  leur  envoya  8,000  hommes 
commandés  parDagistée.Pctra,  la  plus  puissante 
forteresse  du  pays,  fut  enlevée  au\  Perses  après 
un  long  siège  (549-551).  La  guerre  continua  avec 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers  jusqu'en 
561.  Alors  les  deux  monarques,  las  de  cette  éter* 
nelle  et  inutile  effusion  de  sang,  conclurent  un 
traité  où  Thonneur  fut  pour  les  Perses,  qui  reçu- 
rent un  tribut  annuel  de  trente  mille  pièces ,  mais 
où  le  profit  fut  pour  Justinien,  qui  acheta  à  ce 
prix  la  sûreté  des  provinces  orientales  et  la 
possession  de  la  Colchide  et  delà  Lazique,  alors 
renommées  par  leurs  mines  d'or.  Parmi  les  peu- 
ples barbares  que  la  politique  ou  la  guerre  mi- 
rent en  rapport  avec  Justinien,  il  en  est  un  qui, 
malgré  son  peu  d'importance,  mérite  d'être  men- 
tionné, ce  sont  les  Abyssiniens.  A  cette  époque, 
il  existait  an  sud  de  TArabie  un  royaume  chrétien, 
qui  s'étendait  sur  l'Yemen  et  THadhramant,  et 
qui  s'appelait  le  royaume  des  Homérites.  Un 
prince  arabe,  nommé  Dunaan,  s'étant  saisi  du 
pouvoir  suprême ,  persécuta  les  chrétiens ,  qui 
réclamèrent  l'assistance  d'£leesbam ,  negus  ou 
roi  chrétien  d'Abyssinie.  Eleesbam  se  rendit  en 
Acabie,  et  occupa  le  royaume  des  Homérites. 
Justinien  entra  en  rapport  avec  le  prince  abys- 
sinien, et  lui  envoya  en  533  un  ambassadeur 
nommé  Nonnosus,  qui  devait  lui  proposer  d'unir 
ses  forces  à  celles  des  Romains  contre  les  Perses, 
et  de  protéger  le  conunerce  entre  l'Inde  et  l'E- 
gypte, particulièrement  le  trafic  de  la  soie,  auquel 
Justinien  Voulait  donner  de  l'extension.  Nonnosus 
remonta  le  Nil,  et  fut  reçu  par  Eleesbam  à  Axum  ; 
mais  il  n'atteignit  pas  l'objet  de  sa  négociation. 
Le'ne^i»  éluda  la  demande  au  sujet  du  commerce 
de  la  soie ,  et  au  lieu  de  pouvoir  s'engager  dan^ 
une  guerre  lointaine,  il  ne  parvint  même  pas  à 
maintenir  sa  puissance.  Abrahah,  esclave  d'un 
marchand  romain  d'AduIis,  se  saisit  du  sceptre 
des  Homérites.  Justinien  renoua  les  négociations 
avec  cet  usurpateur,  qui  se  reconnut  tributaire 
de  l'empire,  et  qui,  après  une  longue  suite  de  suc- 
cès, fut  vaincu  devant  La  Mecque.  Ses  enfants  ne 
conservèrent  pas  le  trône  des  Homérites,  et  les 
Abyssiniens  finirent  par  être  chassés  du  conti- 
nent asiatique.  «  Ce  récit  d'événements  obscurs 
et  éloignés,  dit  avec  raison  Gibbon,  n'est  pas 
étranger  au  déclin  et  à  la  chute  de  l'Empire  Ro- 
main. Si  une  puissance  chrétienne  s'était  main- 
tenue en  Arabie,  Mahomet  aurait  été  écrasé  dans 
son  berceau,  et  l'Abyssinie  aurait  prévenu  une 
révolution  qui  a  changé  l'état  civil  et  religieux 
du  monde.  » 
La  chute  définitive  du  pouvoir  des  Ostrogoths 


en  Italie,  la  paix  avec  la  Perse,  la  conquête  de 
la  Lazique  et  la  victoire  de  Bélisaire  sur  les  Bul- 
gares ,  assurèrent  le  repos  des  dernières  années 
de  Justinien.  Il  mourut  le  14  novembre  565«  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  laissant  à  son 
faible  neveu  Justin  II  un  empire  colossal  et  for- 
midable d'apparence,  mais  miné  à  sa  base,  et 
voué  à  un  prochain  démembrement. 

Justinien  ne  se  fit  pas  illusion  sur  les  dangers 
qui  menaçaient  son  empire,  et  tâcha  d'y  pourvoir 
par  le  plus  vaste  système  de  défense  qui  ait  ja- 
mais existé.  Toutes  les  villes  frontières,  depuis 
l'Euphrate  jusqu'aux  Alpes ,  et  les  villes  impor- 
tantes de  l'intérieur  furent  transformées  en  places 
fortes.  Quatre'-vingts  citadelles  protégèrent  le 
cours  du  Danube  et  furent  protégées  elles-mêmes 
par  des  forts  détachés  poussés  très-a^rant  dans 
les  contrées  barbares.  Le  vieux  rempart  grec 
qui  couvrait  la  Chersonèse  de  Thrace  fut  relevé 
dans  de  plus  larges  dimensions.  On  construisit 
des  remparts  du  même  genre  dans  les  défUés 
des  Tbermopyles  et  sur  l'isthme  de  Corinthe.  La 
suite  montra  que  tant  de  travaux  n'atteignaient 
pas  leur  but.  Montesquieu  a  fait  à  ce  scyet  de  ju- 
dicieuses réflexions.  «  Lorsque,  dit-il,  on  lit 
Procope  sur  les  édifices  de  Justinien ,  et  qu'on 
voit  tes  places  et  les  forts  que  ce  prince  fit  élever 
partout,  il  vient  toujours  dans  l'esprit  une  idée» 
mais  bien  fausse,  d'un  État  florissant.  D'abord 
les  Romains  n'avaient  point  de  places  :  ils  met- 
taient toute  leur  confiance  dans  leurs  armées, 
qu'ils  plaçaient  le  long  des  fleuves ,  où  ils  éle- 
vaient des  tours  de  distance  en  distance  pour 
loger  les  soldats.  Mais  lorsqu'on  n'eut  plus  que 
de  mauvaises  armées,  que  souvent  même  on 
n'en  eut  point  du  tout ,  la  frontière  ne  défendant 
plus  l'intérieur,  il  fallut  la  fortifier;  et  alors  on 
eut  plus  de  places  et  moins  de  forces ,  plus  de 
retraites  et  moins  de  sûreté.  La  campagne  n'é- 
tant plus  babitable  qu'autour  des  places  fortes, 
on  en  bâtit  de  toutes  parts.  Il  en  était  comme 
de  la  France  du  temps  des  Normands,  qui  n'a 
jamais  été  si  faible  que  lorsque  tous  ses  villages 
étaient  entourées  de  murs.  Ainsi  toutes  ces  listes 
de  noms  des  forts  que  Justinien  fit  bâtir,  dont 
Procope  couvre  des  pages  entières ,  ne  sont  que 
des  monuments  de  la  faiblesse  de  l'empire.  » 
'  Pour  suffire  aux  frais  de  tant  de  guerres ,  aux 
dépenses  de  tant  de  constructions  et  aux  subsides 
libéralement  répartis  parmi  les  barbares ,  il  fallut 
une  administration  fiscale,  inventive,  rigoureuse, 
insatiable.  Sur  ce  point  Justinien  surpassa  tous 
ses  prédécesseurs  et  laissa  un  modèle  difficile  à 
égaler.  Même  au  milieu  de  cette  rapacité  sans 
frein  qui  tolérait  et  provoquait  les  plus  déplo- 
rables abus,  Justinien  porta  certaines  idées 
d'ordre.  Il  essaya  par  de  vigoureux  édits,  mal- 
heureusement d'une  exécution  impossible,  de 
mettre  un  terme  au  pécnlat  et  à  la  vénalité;  et 
s'il  eut  recours  sans  scrupule  aux  monopoles , 
il  recula  toujours  devant  le  détestable  expédient 
de  l'altération  des  monnaies.  Les  trésors  obtenus 
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parmi  saTant ftystëme  d'exaetkms  Ini  permirent 
de  sabrenir  aux  besoins  de  TÉtat  et  de  salis* 
Aire  son  goût  des  fêtes  publiques  et  des  magni^ 
iiqoes  bâtiments.  L'église  de  Sainte-Sophie  de 
Coostantinople,  qui ,  transformée  maintôiant  4m 
mosquée,  excite  encore  l'admiration,  est  le  plus 
beau  monoment  élevé  sous  Justinien.  Il  fit  en- 
core bâtir  vingt-cinq  églises  dans  Constantinople 
et  ses  faubourgs,  embellit  avec  autant  d'éclat 
que  de  goAt  le  psdais  impérial ,  et  fit  de  son  pa- 
lais d'été  et  de  ses  jardins  à  Herieum,  près  de 
Chalcédoine,  la  plus  belle  résidence  du  monde. 
Il  n'y  eut  pas  Une  grande  viUe  de  Fempire  qui  ne 
reçût  de  lui  des  embellisseraents.  Cet  amour  de 
la  magnificence  et  ce  déploiement  de  luxe  ne 
contribuèrent  pas  moins  que  la  gloire  de  ses 
armes  à  répandre  son  nom  dans  l'Orient.  Il  reçut 
des  ambassades  des  pays  les  plus  reculés  de 
YAfiie.  Sous  son  règne,  le  ver  à  soie  fut  introduit 
à  Constantinople  par.  des  moines  nestoriens  qui 
avaient  visité  leurs  coreligionnaires  en  Chine. 

Parmi  les  autres  mesures  qui  signalèrent  la  po- 
litîque  intérieure  de  Justinlen,  on  remarque  l'a- 
bolition du  consulat,  qui  n'était  depuis  longtemps 
qu'une  simple  formalité^  et  qu'il  laissa  tomber  en 
désuétude  à  partir  de  541,  et  la  fermeture  des 
écoles  philosophiques  d'Athènes  et  d'Alexandrie. 
Ces  écoles  n*étaient  plus  que  des  ombres  d'elles- 
mêmes ,  mais  6n  y  enseignait  les  opinions  néo-* 
platoniciennes,  et  c'était  assez  pour  les  dénoncer 
au  fanatisme  orthodoxe  de  Justinien.  Son  esprit, 
étroit  et  plein  d'entêtement,^ n'admettait  pas  la  di- 
vergence des  opinions  religieuses,  et  sa  manie  de 
ramener  tous  les  hommes  à  ce  quil  croyait  ki 
vérité  le  conduisit  aux  actes  les  plus  odieux.  Ci- 
tons encore  Montesquieu  :  «  Ce  qui  fit  le  plus 
de  tort  ^  l'état  politique  du  gouvernement  fut  le 
projet  qu'il  conçut  de  réduire  tous  les  hommes 
à  une  même  opinion  sur  les  matières  de  religion, 
dans  des  circonstances  qui  rendaient  son  zèle 
entièrement  indiscret.  Comme  les  anciens  Ro- 
mains fortifièrent  leur  empire  en  y  laissant  toutes 
iiortes  de  cultes ,  dans  la  suite  on  le  réduisit  à 
rien  en  coupant  l'une  après  l'autre  les  sectes 
qui  ne  dominaient  pas.  Ces  sectes  étaient  des  na- 
tions entières.  Les  unes,  après  qu'elles  avaient 
été  conquises  par  les  Romains,  avaient  conservé 
leur  ancienne  religion^  comme  les  samaritains 
et  les  juifs;  les  autres  s'étaient  répandues  dans 
ttB  pays,  coDTime  les  sectateurs  de  Montan  dans 
la  Phrygie^  les  manichéens,  je^  sabatiens,  les 
ariens,  dans  d'autres  provinces },  outre  qu'une 
grande  partie  des.  gens  de  la  eampfi^e  étaient 
encore  idolâtres  et  entêtés  d'ime  religion  grosk 
nère  comme  eux-mêmes.  Justinien,  qui  détruisit 
ces  sectes  par  l'épée  ou  par  ses  lois ,  et  qui,  les 
obligeant  à  se  révolter»  s'obligea  à  les  exterminer^ 
rendit  incultes  plusieurs  provinces.  Il  crut  avoir 
augmenté  Je  aoînbre  des  ^dèles.  :  il  n'avait  fait 
qw  diminuer  celui  des  hommes.  Procope  nous 
apprend  qoe,  par  la  destruction  des  Samaritains, 
la  Palestine  devint  déserte  ;  et  ce  qui  rend  ce 
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tût  singulier,  c'est  qu'on  affaiblit  l'empire,  par 
zèle  pour  la  religion ,  du  côté  par  où,  quelques 
reçues  après,  les  Arabes  pénétrèrent  pour  la  dé^ 
tmire.  »  Si  quelqne  chose  pouvait  ajouter  à  l'o- 
dieux des  persécutions  de  Justinien,  c'est  que 
ce  prince  ne  .persévéra  même  pas  dans  l'ortho- 
doxie pour  laquelle  il  avait  versé  >  des  flots  de 
sang.  Vers  la  -fin  de  sa  vie,  il  se  laissa  aller  au 
ne&Corianisme,  qu'il  avait  fait  sévèrement  con- 
damner au  second  concile  général  de  Constan- 
tinople,. en  553. 

Le  règne  de  Justinieii  a  quelque  chose  de 
gnmdiose ,  et  lui-même  est  resté  longtemps  une 
des  plus  majestueuses  figures  de  l'histoire.  Les 
révélaitions  inédites  de  l'historien  Procope,  pu* 
Uiées  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
ont  porté  une  grave  atteinte  à  cette  admiration 
traditionnelle;  Gibbon  et  Montesquieu  ont  ra- 
mené à  ses  véritables  proportions  ce  personnage 
imposant,  malgré  beaucoup  de  taches.  Le. ca- 
ractère de  Jnstûien  offre  un  singulier  mélange  de 
bien  et  de  mal.  Sa  vie  privée  était  exemplaire.  JQ 
était  fru^,  extrêmement  laborieux,  affable, 
libéral ,  mais  trop  porté  à  soupçonner  ses  plus 
fidèles  serviteurs ,  et  trop  peu  senàbie  aux  souf- 
frances que  des  guerres  perpétuelles  causaient 
à  ses  sujets.  11  eut  tous  les  défauts  que  l!exercioe 
du  pouvoir  absolu  développe  chez  les  princes, 
et  il  y  joignitquelques  qualités  d'un  grand  roiw  En 
le  jugeant  il  ne  faut  pas  oublier  à  quelle  époque 
il  vivait,  et  quelles  difficultés  il  eut  à  combattre» 
Lorsqu'on  le  compare  aux  princes  qui  le  précé- 
dèrent et  à  ceux  qui  le  suivirent,  on  trouve  qu'il 
mérite  le  surnom  de  grand.  Son  règne,  marqué 
par  des  conquêtes  éphémères,  des  monuments 
durables,  des  codes  immortels,  fat  un  suprême 
révçil  de  la  vitalité  dans  on  corps  épuisé,  une 
dernière  balte  du  monde  gréco-romain  sur  la 
pente  de  la  décadence.  L.  J. 

JiJSTiNiËN  LÉGISLATEUR.  Justinion  a  attaché 
son  nom  à  une  œuvre  de  législation  qui  a  eu 
sur  la  civilisation  du  monde  moderne  une  très- 
grande  influence.  Les  règles  de  droit,  qu'il 
a  choisies  parmi  les  anciennes  lois  romaines , 
jointes  aux  principes  juridiques  nouveaux ,  qu'il 
a  introduits  pour  la  première  fois ,  forment  ce 
qu'on  appelle  proprement  le  droît  romain  ^ 
droit  qui  a  régi  la  plupart  des  pays  de  l'Europe 
et  qui  en  régit  encore  aujourd'hui  plusieurs. 
Cette  refbnte  complète  de  l'ancien  droit  romain 
fut  inspirée  à  Justinien  dès  son  avènement  au 
trône  par  l'aspect  des  vices  de  la  législation  d'a- 
lors ,  dont  les  deux  éléments  principaux ,  Jus  et 
constituttones,  c'est-h-dîre  les  écrits  des  joris- 
consuites  et  les  ordonnances  des  empeteors. 
Offraient  les  plus  grands  empêchements  à  une 
bonne  administration  de  la  jostice.  Les  consti- 
tutions impériales,  dont  une  partie  seulement 
avaientété  réunies  dans  les  codes  de  Gregorianus, 
d'Hermogenianus  et  de  lliéodose  II  (  Vùy.  ces 
noms),  étaient  si  nombreuses,  qu'il  était  dan» 
beaucoup  de  procès  presque  impossible  de  dé^ 
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<MNiTiir  eclie  ^  s^appliniinit  à  «mo^  émné , 
«t  dies  oontenaôent  tant  de  dërâÎMâ  cdolredie- 
toire»  que  les  triboaaux  éteieat:  bin.  des  foift 
dtos  le  plus  grand  esnhuvas  pottr  former  leura 
jogemeDtD.  Lorsquts  avaient  à  recounr  a«£L 
éaiit»  des  anciens  jvrisconsiiHes,  auxctueis  la 
toncose  loi  des  dtatioas  de  Théodose  U  avait 
4ncordé  une  pleiae  autorisé  légaia,  les  dilficuttés 
paraissaient  au  premier  abord  devoir  èlve  moin- 
-dtes*  Cette  loi  «■  effet  ordosnait  aux  juges  de 
•compter,*  lorsqu'il  se  présentait,  «ne  question 
oootroversée,  les  avis  pour  et  contre  émis  par 
Ifsoinq  oéàèbtes  interprètes  du  droit,  Papinien, 
Ulpien ,  Paul,  Gajos  et  Medestin,  ainsi  que  par 
tous  les  antres  juristes  dont  las  écrits  se  trouve- 
raient mentionBés  par  ces  cinq  légistes  précités, 
et  de  décider  ensuite  le  litige  d'après  TopinioB 
admise  par  la  m^erité  des  auteurs  consultés* 
Mais  ee  moyen  de  trancber  le  diCCérend  ne 
pouvait  nème  pas  s'appliquer  dans  la  plupart 
«tes  cas  t  très-peu  de  éribiiaa«x  possédaient  les 
-écrits  des  principaux  juiiseon&ultes,  à  cause  du 
prix  considérable  de  ces  livres  ;  de  plus,  beau- 
<CD«p  de  points  importants  de  droit,  dont  Tancien 
râglement  était  tanbé  en  désuétude  par  suite  de 
la  Bnrche  delà  cmlisatioa,.  n'étaient  Tobiet 
Hd'anovne  dispoaitioii  législative  nouveUe  et  se 
décidaient  aoa  d'une  manière  uniforme,  mais 
seloa  l'usage  partMmlier  de  chaque  tribunal. 
^«BtiaieB,  qui^  jurîsoonsulte  lui-même,  avait 
oocnpé  diverses  charges  dans  l'administration, 
f«t  k  même  de  s'apercevoir  de  tousces  désordres, 
et,  pendant  tout  le  cours  de  sou  long  règne,  il 
ft'eflvça  d'y  remédier.  U  lut  activement  secondé 
dhas.  cette  ealroprise  par  un  légiste  qui,  s'il 
^lalt  d'une  probité  douteuse ,  possédait  au  moins 
«■  savoir  rare  àeette  époque  :  c'était  le  fameux 
Triboaien  (D9p.  ee  nom).  En  sauvant  d'une 
perte  totale  les  principes  fondamentaux  du  droit 
tomaâi ,  ces  deux  hommes  ont  légué  ce  modèle 
unique  de  législation  qu'on  a  appelé  avec  tant 
de  Justesse  la  raison  écrite.  —  César  déjà  et 
Tbéodose  Havaieatexpriméle  projet  d'édicter  un 
codeuflMqaepoor  tout  l'empire  ;  cette  idée,  restée 
edM  exécution,  fut  reprise  par  Justinien  :  afin  de 
diviser  et  d'accélérer  le  travail  immense  à  flaire 
pour  coordonner  tous  les  éléments  épars  de  la 
fa^islatioB  existante,  l'empereur  résolut  dépar- 
tage son  nouveau  code  en  deux  grandes  sections 
jodÂquées  par  la  nature  des  matériaux  à  coor- 
donner, et  il  décida  qu'on  classerait  séparément 
4'un  cùté  les  constitutions  impériales  et  de 
l'autre  les  avis  des  jurisconsultes.  Gomme  le 
^roit  public  etl'administration  de  l'empire  étaient 
régis  presque  exclusivement  par  les  constitutions, 
Justinien  songea  d'abord  à  les  mettre  en  ordre. 
En  conséquence»  il  nomma,  en  février  528^  une 
commission  de  dix  juristes,  dont  faisaient  partie 
Tribonien  et  Théophile,  les  chargeant  de  réunir 
en  un  seul  recueil  ceUes  des  constitutions  qu'ils 
jugeraient  propres  à  conserver  encore  force  de 
loi.  Ces  légistes  reçurent  plein  pouvoir  pour  re- 


traaeher  IohI  ce  qui  leuv  senblecatt  faire  double 
emploi  ou  offrir  malièce  k  conkstatiiMi;  iJfr  fu- 
rent même  autoeiaés  4  modifier  le  texte  des 
oanstihitioBS  qui  ne  se  trouveraient  pas  rédige 
aivec  aasea  de  daclé.  la  eommiinkw  se  nutim- 
laédiatementà  l'œuvre^  etyS'aidant  des  trois  re- 
cueils d'erdonnaaces  impériales  cités  plus  haut, 
dUe  termina,  son  travail  d^à  en  avril  âi29.  Le 
Cffle  ainsi  élaboré  contenait»  rangées  par  ordre  de 
matières  sous  un  certain  nombre  de  titres ,  les 
constitutions  qui  furent  proclamées  comme 
devant  seules  être  dorénavant  allouées  en  jus- 
tice ;  il  fut  promulgué  dans  le  courant  de  ce 
même  mois  d'avril ,  et  leçut  le  nom  de  Codex 
Justinianeus,  Il  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous;  on  ledési^ie  aujourd'hui  par  Codejs  Jus- 
tinianeus velus,  parce  qu'il  fut  plus  tard  rem- 
placé par  une  nouvelle  collection  de  constitutions. 
Au  moment  de  procéder  à  la  seconde  partie 
de  la  réforme  législative,  c'est-à-dire  au  choix 
à  faire  parmi  les  avis  des  jurisconsultes ,  Justi- 
nien fut  arrêté  par  les  nombreuses  questions 
de  droit  restées  toujours  controversées  entre  le» 
juristes  des  diverses  écoles.  Il  voulut  préalable- 
ment trancher  lui-même  les  plus  importantes  de 
ces  questions,  ce  qu'il  fit  par  cinquante  consti- 
tutions rendues  successivement;  elles  furent 
réunies  dans  un  recueil  à  part,  aujourd'hui  perdu, 
qjoi  fut  nommé  Qmnguaginta  Decisiones,  Après 
l'achèvement  de  ce  travail  préparatoire,  qui  dura 
près  de  dix-huit  mois,  Tribonien  s'adjoignit,  en 
décembre  530,  un  certain  nombre  d'hommes 
capables  de  l'aider  à  £ure,dans  les  deux  mille  et 
quelques  traités  laissés  par  les  plus  remarquables 
jurisconsultes  des  trois  premiers  siècles  de  l'em- 
pire,  des  extraits  devant  contenir  tout  ce  qui 
était  encore  en  usage  de  l'ancieime  législation 
romaine.  Tribonien  fit  choix  à  cet  effet  de  seize 
persoanes  :  les  unes  étaient  versées  dans  l'étude 
de  la  théorie  du  droit,  les  autres  en  connaissaient 
la  pratique,  par  les  fonctions  élevées  qu'elles 
avaient  occupées  dans  le  gouvernement  Les 
commissaires  se  mirent  à  lire  et  à  extraire  ce3 
deux  mille  volumes,  qui,  écrits  par  trente-neuf 
auteurs  et  contenant  ensemble  environ  trois 
cent  mille  lignes,  renfermaient  le  trésor  de  la 
science  juridique  des  Romains.  Ils  y  choisirent 
environ  neuf  milte  passages ,  dont  un  tiers  ap- 
partient à  Ulpîen ,  un  sixième  à  PanI  et  un 
douzième  à  Papinien  ;  mais  ils  ne  les  transcri- 
virent pas  tous  littéralement.  Ils  avaient  été  au- 
torisés à  modifier  les  textes  dans  lesquels  se 
tTDOveraient  des  athislons  à  des  hisfitotioi» 
foml)ées  en  désuétude,  permission  dont  9s  frenl 
un  dsage  assez  fréquent  (t).Cés  fhigments  ftirenf 
disposés  d*après  un  ordre  de  matières  calqué 
pr4que  entièrement  sur  celui  de  IMAt  du  pré- 
teur. L'œuvre  entière,  appelée  JtHgesta,  titre 

(1*)  Ce»  altéfallom  te  texte  des  ptniges  ea  qnesikm 
•fiVpellMt  miéiemata  ïWteiciaRi;  fai  phiptrt  aoot  as- 
•ea  )égèrM«  et  n^ooftebcBl  vis  do  retrouver  ie  icof 
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«nprafité  an  oéIMSrre  Imité  4e  Sahtns  JuSanss, 
oa  IlizvSêictai ,  déBomiin^HiB  usitéd  prair  •  dm 
oorrages  oà  se  trouvaiciit  oénm^  des  d«cacMMt$ 
de  diverses  pTuvenaDceBi-Tot  dtiri«ée  en  Mpt  f/tm^ 
(JéssectfMs,  sBfbiiîvisée&eii  efe^jimite  iiT«e%  dort' 
diMun  M  partage  en  un  certain,  ooanbm  li»- 
lifKs.  II  y  a  des  titres  ^  ooHtièiiDeat  près  élnift* 
miMie  àa  fn^moite;  if  y  en  a-  d'autres  >qiA< 
ifen  renferment  qu^wn  seul,  ta  Jwgueur  dc/cu' 
fr^meote,  doit  cAiacim  p«tte  tm  têts  rindio»*) 
tioa4e  IViavrage  auquel  il  est  emiinntë,  «rt^ 
tiè»-««riable;  ptasieur»  mef  mêX  a)iiipMés>  q«^' 
<I%M  phrase  «iD  même  4*aii  boot  de  pliras», 
entant  de  trantrilieA  entve  deux  aialre»«ktFaita. 
U  nafsoQ  dl#te8  etftre  les  divers  fragmanlfr  eirt 
Mn  d'être  toujours  Men  'marcpiée,  irt  H  y  «a  des 
exemples  eîi-^lle  n-eti^'pas  d«  tsot  Ce  détal 
<IeMon,  joifftd*a%efd  àoe  qd*aQciio«itim Uas 
^iparentne  se  rcmatique  dansfarraiigeineiitilss- 
rrtigmcHls  qtii  forrtiaii'  «b  même  titre,  easuile 
k  «e  que  aoervent  les*  principes  fibadaaneiitBas: 
<}^ne  mëffiière  ne  se  trouvent  pas  à  tovr  plaeeMiK> 
tnreHe,  i?ef^-Mitt  m  tifle,  nuô^tSèiit  sappar* 
tés  ineidefnffiettt;  tout  «(Aa  avait  l^it  supposer^ 
pendant  looi^mps ,  que  les  oumiAîssaicce  nV 
Taient,  en  fafsuirt;  \mt9  Butrtats ,  suivi"  iantniii«( 
marche  n^Kère,  «C  «qn^après  s*être  bornes  k 
les  trier  dT apr^  les  mutièreB  4eift'1i6  iraitaieatv 
ils  les  arvafent  réunis  pnssqu'au  hasarda  Oi* 
phanhis,  dan«  le  deniier  cbapiire  de  son  (Se&^ 
nomia  Juris,  et  î.  GOdfeftwf,  dAws  «su  Corn-- 
menteirius  éi  RegtiH^  J^uris  (  Gperet  minora, 
p.  719  à  73f9),  ffvaitat,  »  est  vrai,  signalé 
eertatoes  paytienfatités  propres  à  Miquer  les 
traces  du  plan  stiM  par  fes  oomifdssaiMs  dans 
leur  travail;  inaîs  la  diécouverte  ooitiplèie  de 
lananière  dont  il  ftft'  procédé  à'  la'  rédacfioH 
des  Pandectes  ne  date  que- ^e  t%V9;  eHe'M 
dae  à  Blome,  qui  a  cans%né  le  résolM  de  ses 
longues  et  în^énleuses  Tec'her<:Aies ,  dans  le 
tome  TV  *e  îa  Zèilsûhrift  far  gesdi^MHéchê 
Hechtswissenschoft  de  Savigny.  Voici  l'bndire 
soirant  lequel  !escomtnissaires  ontprocédédÀns 
t'examen  des  ouvrages  desjiiriseonsoltes.  I^Ubord 
ils  se  sont  occupés  des  nombrevx  commeiitajres 
écrits  sur  les  traités  deSsbmtis  {vog.  «e  nom)^ 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  ouvrages  où  se 
trouvaient  développés  les  {^'ioeipesido  plus  an- 
cien droit  citil  de  Rome;  «pots  ils  ont  analyté 
les  écrits  expKea^  de*  Pédft  d«  préteur;-  «nda, 
ils  ont  terminé  par  ta  lectnredes  Urattés  lAe 
Papfnien  ainsi  que  dés  itesy^êMtsa  et'des  (Çio^»- 
Clones  de  1^1.  Lorsqu'il  «'agissait  de  Tihiaffies 
extraSts,  qui,  dans  «es  trais  sériée  »  «e  rappor- 
laiest  à  la  même  matière  et  avaient  par  cwk 
^ueot  former  le  même  fftre,  on  plaça  en  têle 
les  fragments  de  la  série  qui  avaîMt  fourni  le 
(lins  grand  nom/bre  de  passages;  pois  on  ajouta 
ceai  tirés  des  deux  autres  séries.  Sur  les  neuf 
mine  fragments  contenus  dans  lès  ^andectes, 
quatre  mille  appartsetanent  à  la  série  snbinieiine 
(placée  la  première),  trois  mille  à  l'édictale  (la 


denxièMe),  et  deux  miieà  la  |Mipinieniie>  (  k 
treisièaae)*  Plusieurs  iïiis  oepeadant  des  ftèg- 
menls  ont  ^  trumpoirtés  d'une  série  dune-  une 
autre  pour  la  plus  grauAe  clarté  de  reipoiiijoii.* 
De  là  il  estvésnlté  incidemmeat,  quiMit  à  1»  dis- 
posities  générale  des  Paadedes,  que,  dans  nm 
grand  «ambre  detllnes,  on  rancoiitre  ^'etionl  les> 
principes  du  droit  romain',  tel  qu'il  était  dntt> 
sa  pureté  primitive,  ensuite  tes  modiflcallons 
qtà  y  furent  appelées  pur  le  prttoai»  enân  les 
sotvtiens  des  divemes  ^liflcnllés  anii^nilteft- 
dornioit  lien  dans  la  pratique  rappitcatia»de  «e 
droit..  On  ne  peut  done  ptea-diae  <|ne  les'BpBiee*' 
tos  aient  été  rèeuniNtea  sans  aucan  esprit  db 
méthode;  tuais  il  «>  tvouve  des  itâpAilten», 
le9esgmniHat.Vj  «t ,  ce  qui  est  plus  gnue,  des 
oontNidlokieDS,  amUnmnits.  LesapBsnMnftaÉBuis 
se  flonC  antreibis  «daBué  beaneoup  de  mal  :ponË 
ooacilier,  perdes  intei^rétationssflntpent  Aimées» 
les  -divers  futtuages  Ms  fmdeetea  qui  «uiiMBMi 
se  ^mentir  i^édpraqawninait.  Juijoornui  on 
reoonnatt  qfuMl  «ciste  réeUeneot'  «n  oertuiK 
nombre  de  cas  oè  Tribonien  et  ses  collègaesf 
ont  laitoé  peaset  par-wégarde  de»  eitnnte  qui 
esprimaient  une  dpioien  direetement  contvaire'à< 
oeMe  dëp^étaMie  dans  «m  fragment  préoéëent 

Quoi  qu'il  en  eett»  les  Pandectesn'en  sont  pat 
miÂa» iifle'SBuvm  qtfHa été gloriem  paor- Jus» 
tinieA^ès  ^concevoir  et  de  iliener  à  bonna><fin. 
Quelques-uns  prétendent  qu'au  Ken  de  rasaenif* 
bler'^les  tambeabx  d'eowaga»,  il  enralt  Brienn 
valu  &h*e  rédiger  une  nouvelle  législatiiia  ettliè^ 
renent  eiriginalé  ;  mais  ite  ne  font  pus  nttentioa) 
que  personne  akMrs  ntétait  Gapai)le  dW  paiwil' 
travail.  La  raoe  des  anciens  junseonanUeS'.  était, 
éteinte  depuis  tongtomps;  leur  culte  du  jnste.,. 
leur  prévoyance  eare,  leur  puissance  de  m« 
sonnement  avaient  disparu  sans  i^etour.  l^'autras 
anraienl  désiré  que  Jnstinien  n'eût  toucké  en 
rfèn  «uhl  écrits  des  jnriaconsuHes,  qui,  devenus: 
superflus  depuis  les  Paadeetes ,  n'ont  plus  (^> 
iVyiajety dnent-its^d'auann  soin eieut  péri  presque 
tons.  Mais  à  eelaenipeut.enoMrB  a^ondre  que,, 
lors  même,  que  iesPandectes  n'auraient  pas  été 
rédigées,  tes  ouwages  des  juriaoonsultes  où  il 
était  question  à  tout  racnaent  de  principes  juri- 
diques qui  n'étuent  plus  en  vigneur,eu  qui^dUaient 
casser  de4*être,euraientbîentAt  perdu  toute  utiUté 
pratiquer;  .ks  vaires  manuscrits  qui  en  existaient. 
d»  temps  de  Justinien  n'auraient  plus  été  ni 
oopiés  ni  même  conservés.  C'est  le  46  décerabce 
533  qwe  les  iPandêctes  teent  proannlgttées  par 
Justinien,  comme  devant  acquérir  Xeff«ede  loi 
le  30  de  ee<mdme  naois.  L'empereiur  défiendit  de 
se  servir  pour  les 'cepier  d'abréviations  «u  de 
signes ,  comme  pouvant  amener  de  l'incertitude 
sur  le  sens,  et  H  interdit  aussi  de  les  commenter, 
de  peur  de  voir  renaiipales  oontroverses^dont. 
l'élimination  avait  été  un  de  ses  buts  princi- 
paux (1).  Presque  en  même  temps  que  les  Pan- 

(1)  Pour  de  plos  an^M  détalla  sur  11itot«iK  deivn^ 
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(kctea,  fureat  promuigaées  les  iDstîtates ,  ou- 
vrage de  droit  élémentaire,  que  Triboniea,  ainsi 
que  Théophile  et  J>orothée,  professeurs  de  droit 
renommés»  avaient  été  en  530  chargés  de  compo*. 
ser.  Les  Institutes,  auxquelles  le  traité  du  môme 
nom  écrit  .par  Gajus  servait  de  base^  reraplireot 
à  la  ibis  Tulfice  de  manuel  à  Tusage  des  éUÂdiants 
et  celui  de  texte  de  loi. 

Par  une  constitution  du  16  décembre  5^3, 
Justinien  réorganisa  aussi  complètement  Ten^ei-- 
^lemeot  juridique  pour  lequel  il  ne  maintint  que 
les  trois  écoles  de  Rome ,  de  Constantinople  et 
de  Béryte.  Il  fixa  la  durée  des  étude»  ^  cinq  ans, 
et  spéciêa  exactement  dans  quel  ordre  les  di- 
verses, parties  de  ses  codes  devaient  être  expo- 
sées  aux  étudiants.  Les  lumières  nouvelles,  ac- 
cpiises  par  le  i^emaniement  complet  des  sources 
àa  droit,'  firent  bientôt  apercevoir  des  lacunes 
et  d'autres- 'défectuosités  dans  la  collection  de 
constitutions  publiée  en  529.  Justinien»  désirant 
y  voir  figurer  un  plus  grand  nombre  de  consti-. 
tntions  rendues  sous  son  règne,  remit  à  Tri-, 
bonien,  à  Dorothée  et  à  trois  avocats  le  soin, 
de  procéder  à  une  révision  de  ce  code  et.de  le 
compléter.  En  novembre  ô34,  le  nouveau  code, 
préparé  par  cette  commission» ftit  promulgué  sous, 
le  titre  de  Codêx  repetiU^,  pr^lection$s  ;  c'est 
le  code  de  Justinien  que  nous  possédons  encore 
aujourd'hui.  Il  fut  disposé  d'après  un  .ordre  des 
matières  presque  identique  à  celui  des  Pan*^ 
dectes.  Avec  ce  recueil  étôU;  ^hevéela  réforme 
législative  dont  Justinien  avait  conçy  le  projet 
dès  son  avènement  au  trône;  et  il  annonça  à  bw 
sojets  que  bien  qu'il  dût  encore  rendre  plusieurs 
décisions  sur  diverses  questions  de  droit  publie 
et  privé  qui  n'étaient  pas  encore  résolues,  ces 
décisions  seraient  réunies  à  part,  et  qu'il  ne  se- 
rait plus  touché  aux  codes  d^à  promulgués. 

Depuis  le  1*'  janvier  535  jusqu'à  sa  mort,  Jofr- 
tinien  publia  encore  un  nombre  considérable  de 
oonstttutions  séparées,  connues  sous  le  nom  de 
NovéilXt  dont  cent  cinquante«trais  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous.  Elles  furent  presque  toutes 
rédigées  primitivement  en  grec,  quoique  le  latin 
fAt  encore  la  langue  otfidellede  l'emph^.  Jostî* 
nien  les  fit  fwrter  successivement  sur  un  rigistre> 
qui  devait  servir  plus  tasd  de  base  à  un  recueil 
complet  de  ces  Novelles.  Mais  ce  prttjet  ne  fut. 
pas  exéeuté>  et  c'est  à  des  particuliers,  tels  que 
Julien  Antecessor  (tM)y.  œ  nom  )  et  autres,  que 
sont  dues  les  diverses  collections  de  Novelles 
qui  parurent  dans  le  puèlict' (Consultez  Biener, 
Geschichie'der  Nweltsn,  )< 

Une  grande  partie  de  ces  osdonnances  règlent 
des  matières  d^administration  et  de  gouverne- 
ment; d'autres  concernent  les  alTaîres  ecclésias- 
tiques et  Je  droit  civil.  Dans  ses  Novelles ,  Jus- 
tinien ne  respecte  ni  l'usage  ni  la  tradition  ;  il  fait 


dacUon  des  Pandectes,  consultez  :  Hugo,  Lehrbuch  der 
Dhesten;  éditiun  'de  1828;  Tlgerstrôm,  De  Ordiru  et 
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disparallDe,  ckitre'anlrea,  phislenrs  particularité» 
de  i'ancien  droit  -romain  encore  en  vigueur,  qui 
tenaient  ab  canictère  propre  du  peuple  de  Rome. 
£tt  Orient  les  codes  de  Justinien  arrêtèrent  peu* 
dant  quelque  temps  la  décadence  des  institutions 
publiques  et  privées  de  l'empire  byzantin.  Une 
partie  noU^ble  de  leurs  «dispositions  cessa  bientôt 
dhf  être  observée^  et  ils  fjiifBnt  remplacés  par  de 
nouveaux  recueils,  auxquels  ils  ont  serti  de 
base  et>  qui  sont  dûs  aux  empereurs  Léon  l'I- 
saurien  et  Léon  le  Philosophe  (voy,  ces  noms). 
En  Occident  il  en  fut  tout  autrement.  Promut- 
gpés.  en  554  dans  l'Italie  nouvellement  reoon- 
quise ,  les  codes  de  Justinien ,  après  avoir  cessé 
peu  de  temps  après  d'y  être  appliqués  d'une  ma- 
nière constante  et  générale ,  acquirent  vers  ip 
douzième  siècle  une  autorité  prépondérante  qui 
contrebalança  celle  des  coutumes  nationalea. 
Jusqu'au  commencement  de  notre  siècle,  une 
tsadition.  presque  universeUeroent  acceptée  at- 
tribnait  ce  fait  à  la  prétendue  découverte  d'un 
manuscrit  des  Pandectes  lors  de  la  prise  d'A- 
malfi,  en  11 35,  par lesPisans.  Ceux-ci  se  seraient 
emparés  de  ce  manuscrit,  le  seul  de  ce  genre, 
diaait-on ,  qui  existât  alors  en  Europe,  et  ils  au* 
raient  obtenu  de  Tenipereur  Lothaire  IV,  dont  ils 
étaient  les  alliés,  une  ordomvuice  prescrivant  que 
dorénavant  les  .tribunaux  de  l'Kmpire  d'Occident 
auraient  à  juger  selon  les  ri^s  des  codes  de 
Juj^ien,  et  non  plus, d'après  les  usages  germa- 
niques. Qe  récit,  cofuine  M.  de  Savigny  l'a  prouvé 
dans  le  tome  lU  de  son  Histoire  du  Droit  Ro^ 
main  at(  moytn  àse,  n'est  qu'une  fable.  La 
vraie  cause  de  l'autorité  nouvelle  accordée,  au 
commencement  du  douzième  siècle,  à  la  législa- 
tion de. Justinien  doit  être  cherchée  dans  les 
nouveaux'  besoins  de  la  civilisation,  qui»  com- 
mençant à  créer  alors  entre  les  hommes  des  rap- 
ports multiples;  et  compliqués,  non  prévus  dans 
le4  lois  et  oouitumes  barbai;es,  devait  amener 
le»,  boinmea  à  se  laisser  d'un  commun  accord 
régir  par  des  codes  où  éclatait  la  sagesse  et  Tex- 
périence  d'une  époque  dont  le  glorieux  souvenir 
se  ranlviii^it  dans  tous  les  cœurs.  Cette  tendance 
du  siècle  fut  comprise  par  le  célèbre  Imerius 
(voy,  ce  nom)  et  par  ses  disciples,  les  légistes 
de  l'école  de  Bologne,  qu'on  appelle  les  glossa- 
teprs ,  et  ils  parvinrent  facilement  à  faire  renattre 
l'étude  scientifique  d^  droit  romain.  A  la  suite 
de  leurs  rej^ecches  consciencieuses  pour  se  pro- 
curer les  meilleures  leçons  des  codes  de  Justi- 
nien» ils  euwent  connaissance  du  précieux  ma- 
nuscrit de  Pise.,  qu'Us,  considérèrent  non  pas 
comme  l'unique  exemplaire  des  Pandectes,  mais 
comme  «fini  qui  devait  foire  autorité  dans  la  plu- 
part <$es  cas,  à  cause  de  la  pureté  générale  de  son 
texICi.  Ce  manuscrit,  en  effet,  qui  avait  été  con- 
i  serve  à  Pise  pendant  des  siècles,  et  qui  fut  trans- 
porté en  1406  SI  Florence,  où  11  se  trouve  actuel- 
lement, contient,  en  deux  volumes  in-4*,  une  co> 
pie  des  Pandectes,  qui,  fiûte  par  des  scribes  grecs 
à  la  fin  du  sixième  ou  an  commencement  dix 
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Mptième  siècle,  est  de  beauooap  la  plus  ancienne 
ptnni  celles  qne  nous  possédons  au^nrdlini. 
Mais,  ne  l'ouMioDS  pas,  les  glossatears  du  doo* 
ôème  siècle  aTsient  à  leur  disposition  d'antres 
maooicritB  des  Pandectes,  qui  leur  permettaient 
de  compléter  un  certain  nombre  de  lacunes  qui 
nistent  dans  le  maanscrit  de  Pise,  désigné  an^ 
joordliol  par  le  nom  de  la  Florentine  (f  ).  C*est 
en  comparant  ces  mannscrits  entre  eéx  et  avec 
eeluide  Pise  qu'ils  élaborèrent  un  nonvean  texte, 
qoi,  généraieioeat  accepté  dans  toute  l'Europe, 
M  appelé  lÀtera  éommunie  ou  Vulgàta,  et 
qo'ils  divisèrent  en  trois  gnmdes  parties,  Df^ef- 
tuM  vetta,  Ihf»rikitùm  et  Df^e#fiim  novum^ 
wt  lesquelles  on  trouvera  *  quelques  détails  à 
Partide  fanEaros.  Vu  travail  analogue  de  révî- 
sioo  Alt  entrepris  par  eux  sur  le  code  de  Justi* 
nien ,  doet  les  manufkcrif H ,  qufis  eurent  d'abord 
tntre  les  mains ,  ne  contenaient  que  les  neuf  pre- 
Bôers  livres  ;  les  trois  derniers ,  concernant  sur- 
tout le  droit  administratir  de  TEmpire  Byzantin, 
aralent  cessé  d'être  copiés,  comme  if étant  d'au* 
cime  utilité  pratique. 

QQaat  aux  Novelles,  les  glossatears  n'eurent 
ao  commencement  à  leur  disposition  que  le  re- 
caeil  incomplet  qù^n  avait  fait  Julien  Anteces- 
Mr,  et  qui ,  très-répandu  en  Occident  avant  le 
doozitoie  siècle,  avait  donné  aux  Novelles,  dans 
les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  une  autorité 
bien  plus  étendue  qu'aux  autres  parties  de  la 
législation  de  Justinien.  Plus  tard  on  se  procura 
è  Bologne  une  autre  traduction  des  Novelles, 
appelée  Authenticttm ,  qui  contenait  moins  de 
Iscnnes  que  l'extrait  de  Julien.  Le  texte  grec 
des  Novelles  ne  fut  pas  connu  avant  le  seizième 
siècle,  époque  où  l'on  découvrit  aussi  dix-neuf 
lovelies  qui  manquaient  dans  VAuthenti» 
cumii). 

Les  efforts  dea  légistes  de  Bologne,  pour  rani- 
mer l'étude  des  Codes  de  Justinien,  Àirent  cou- 
ronnés d'un  plein  succès;  dans  toute  l'Europe,  la 
législation  de  cejl  empereur  acquit  bientôt  une 
autorité  suffisante  pour  fiiire  disparaître  peu  à 
peo  un  grand  nombre  des  coutumes  iniques  tÀ 
absurdes  dé  la  féodalité,  et  pour  devenir  enfin, 
après  le  christianisme,  un  des  principaux  élé- 
ments de  la  civtlisjition  moderne.  Si  les  bisto^ 
rieos  ont  le  droit  de  critiquer  et  de  blâikier  les 
actes  du  maître  de  Bélisaire,  les  peuples  doivent 
i  la  mémoire  de  Justinien  respect  ci  reconnais-^ 
sance  (3). 

(I)  Pliiileur*  cireoosfanfies  cependant  Tont  croire  que 
pevr  ka  «epl  d«rfilei«  H«r«ii  le»  SftossaCeurtn'dot  en  pour 
•ovee  wHqoe  ««^  U  FlorenUtte. 

(I)  Les  gloMftean  n'aoçor<ierenl  4'autorUé  létiale  qu'à 
qiutrc-irlDRt-dlx-tept  novelles,  dont  Us  firent  un  recnefl 
ipart,  divlié  «i  neof  e^lattohu;  !<•  autre»  noireUea 

«xtraor4inarUe. 

(I)  Conaaltez,  pour  lea  détail*  de  fliktblre  de  la  tègia- 
Mon  de  Jncnalcn ,  Spamtenberg.  StnlsUànt^'iti  «|» 
rimémk'JuUtmanitchfi  JtecktihiÊ€$^j  Hanovre,  isil, 
te^.  -  Pochta,  bifUttUionM,  «-  Smitb,  DMlonurg  ftf 
Creek  and  tUman  Hiôgraphy, 


Les  diverses  parties  des  codes  de  Justinien  ont 
été  imprimées  un  très-grand  nombre  de  fois,  tantôt 
à  part,  tantôt  réunies  et  formant  alors  le  recueil 
qu'on  appelle  le  Cùrpm  Juris  civilis.  On  dis* 
lingue  ces  éditions,  au  sujet  desquelles  on  peut 
consulter  le  fndicis  Codieum  et  Editionum  JU' 
ris  Justinianei  Prodromus  de  Beck  (Leipzig, 
1823,  in-8^),  selon  qu'elles  sont  ou  accompa- 
gnées de  la.gloee,  commentaire  étendu  écrit  par 
les  légistes  de  Bologne  du  douzième  et  du  oom^ 
mencement  du  treizième  siècle ,  ou  munies  de 
notes  plus  succinctes,  ou  enfin  dépourvues  de 
toute  explication. 

<  •  Parmi  les  éditions  séparées  nous  citerons,  pour 
les  TNstrrevBS  :  Mayence ,  chez  Pierre  Schoeffer  ; 
1468,  in-ftiri.,  éd.  princeps;  Nuremberg,  15W, 
in-8°,  par  les  soins  de  Haioander;  Paris,  1567, 
în-8*,  par  Contins;  Paris,  1585;  Lyon,  1593; 
Paris,  1684  et  Gcettingue,  1772,  par  Cujas;  Ber- 
lin, 181%,  par  Riener.  Le  meilleur  texte  se  trouve 
dans  l'excellente  édition  annotée,  donnée  par 
Schrader,  Ciossius  et  Tafel;  Berlin,  1832,  in-4''. 
(Sur  la  valeur  comparative  des  six  cents  et 
quelques  éditions  des  Institules,  voyez  :  PrO' 
dromus  Corporis  Juris  civilis  a  Schradero^ 
Clossiù  et  Tù/elio  edendi;  Berlin,  1823,  in-8<».) 
Parmi  les  nombreux  commentaires  écrits  sur  les 
tasUtutes,  nous  indiquerons,  comme  étant  les 
meUleurs,  ceux  de  Baudom,  de  Cujas ,  d'Hot* 
man ,  de  Janus  a  Cbsta ,  d'Otto ,  de  MerilKus ,  de 
Vinnitts  (voy.  tous  ces  noms),  et  enfin  celui  dé 
M.  Etienne;  Paris,  1847,  2  vol.  in-8'>. 

Pandectes.  Nous  rappellerons  qne  les  glos^ 
sateurs  avsdent  divisé  les  Pandectes  en  trois 
Igrandes  sections ,  dent  chacune  devint,  dans  le 
courant  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  l'objet 
de  nombreuses  éditions  à  part ,  qui  n'ont  plus 
aujourd'hui  d'intérêt  que  pour  les  bibliophiles  et 
pour  ceux  qui  s'occupent  de  la  critique  du  texte. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  les  éditions 
princeps  :  Diçestam  vêtus  ^  sans  indication  de 
lieu,  1473  ; — înfortintum  ;  Venise,  1474  ;  —  Dt- 
pestum  nùmitn;  Venise,  1474.  Quant  aux  édi- 
tions complètes  des  Pandectes ,  dont  la  plus  an- 
ofedne  fut  publiée  à  Lyon,  chez  Syber,  «n  1481, 
celles  antérieures  à  1529  ne  sont  plus  recher- 
èhées  que-  comme  curiosités  bibliographiques  ; 
elles  ne  sont,  en  effet,  que  la  reproduction  de  la 
Vttlgate.  Mais  dans  ta  même  année  i  529  Haioander 
donna  à  Nuremberg  une  édition  (in-4*'),  dont  le 
texte,  appelé  Lectio  Haloandrica  on  Nùrica, 
est  le  résultat  d'une  confrontation  de  la  Vulgate 
avec  la  leçon  florentine ,  dont  Haioander  avait 
pu  prendre  connaissance,  non  pas  directement, 
mais  par  des  notes  manuscrites  laissées  par  Bo^ 
loguinùs  ;  ce  dernier  avait  été  autorisé  à  inspecter 
le  manuscrit  de  Florence,  et  il  avaM  de  plus  eu  à 
sa  disposition  une  collection  de  variantes  ftites 
par  Aug.  Politlen  d'après  ce  même  manoscrit. 
£n  1553  parut  à  Florence,  en  un  volume  in-folio, 
qu'on  trouve  ordinaîrelnent  reKé  en  deux  ou  trois 
tomes,  le  texte  presque  littéral  de  la  Florenthie  ; 


•81 


JUBOIUBII 


ttt 


oetle^tiop.,  due  à  Laeiia&  «t  à  Francis  To- 
relU  y  est  ou  chefHl'œavre  de  typographie.  B«nm 
les  rares  éditions  séparées  des  PantetaBi  qui 
toent  puhUées  depuis ,  il  n'gr  en  a  guère  qu'une 
Mille  qui  mérite  une  BftentioïkipartiiBiilière^e'eet 
celle  de  Pothier  (  voy .  ce  nom  )  ;  el  eioorenM^ea 
pfts,  à  proprement  dire»  «ne  édition^  poiaqae  l« 
texte  y  est  disposé  daB&  «n,  ardre  de  matières 
tf^^t  diflEérent.  Les  coiBOMateires  les  plus  rimar> 
(pMbles  sur  Tensemble  on  au  moiiis  sur  inm 
ff&oà»  partie  de»  Paodedea  sont  dûs  à  Bodée, 
I^aren,  Faber,  Wesenbeek,  Noodt,  Lefser, 
Yoet,  Boehmer,  Schulting  et  GtOok  (¥9y*  cm 
BAms  ).  Pour  de  plus  amples  renaeigDeniients  sur 
les  diverses  éditions  du  Oigesie, .  t^oy.  J^f.  Tbjr 
bant,  Vérsucàe  ûber  eànaeins  TMeUe  dw 
Théorie  des  Reehts  »  i  I^  p»  36d-311» 

CoDE.AB  JosTaweN  :  les  premières  éditions*» 
dont  la  plus  ancienne  fut  poliKéeÀ  Maj ence^^^bet 
SchoBfifeE,  1474,  ne  oontiennant  qoe  les  moipié* 
miers  livres  du  code;  celle  qui  M  donnée  a^ee 
beaucoup  de  soins  pai:  Hakiander,.  Nurembei^ 
1530,  in-foL,  EeDfeEme,,p9or  la  piemière  fois 
les  trois  damiers  Uffnss ,  dont  C«^  fit  paniltni 
à  part  une  exceUente  édition  ;  iyon>  iâ6&.  iies 
critiques  qui  depuis  ont  travaillé  avec  le  plus  de 
succès  à  épurer  «t  k  compléter  le  texte  du-icode 
soot-Riissard ,  Contins  (uojn.  œs.noms  )  et  flor» 
mann*  lequel  a  donné  en  ,1843  dantJ  le  /Cmt^pvg 
JurU.àe  Kriegel  L'édition  du. code  la. plu» «exacte 
i|ui'ait  paru  jusque  ici»  Les  principaus  intefpaèlw 
du  code  sont  ;  Cqjas,  Gipbanius^  Pecezi^ivuW' 
pcmann  et  WissenbacU  (voj^.  ces  nams^.  . 

NovjaLES  :  les  quarante  et  quelques  premières 
éditions  (éditi0n.princtps;,Rom€W  1470,  is^toi^) 
ne  contiennent  que  les  quatre- ^ng^dûB-asptiK^ 
TcUes  de  X'AuthenUicwaL  seçues  par  les«lo6sah 
teiirs,  ainai  qu'un  nombre  pîus  ou  moîM  «onâK 
dérabie  à^Mitravagante^  £n  itôl«  UaWmd^ 
iit  paraître  è.  Jîuwwsbei^g, ,  ia4aL«,  d'«^ràs ■  un  «m»- 
nuscrit  de  Floience,  une  collection  pkis  complète 
des  Nof  elles  ^  qni ,  recueillie  aa  Orient  sous  fei 
cègne  deTibère  Il^était  rédigée  ealanguA  gRecq^ie. 
Qette  .même  collectif,  fot  enauite  ipubHéa  (P«f 
SJoringer,  Genève,  iô58^  in*fiol.^  d^prèstu«  ma^ 
misent  de  Venise,  qui  ne  présente  paslflajfnAmes 
lacunes  que  le  manuscrit  de  Florence»  Les  édit 
tiona  suivantes,  notamment  celle  de  CootiuB; 
Lyon»  167 1,  in-8'*,  sont  le  résultat  d*uie  oemMr 
aaison,  souvent  iiiiJM»Uii9M»te,  de  VA^tiihmtimA 
avec  la  ooUectien  grecque,  qi)»  a  été  jusqu'ici 
Eegardée,  quoiqu'à  ^rt,  comme  digne  deJa  plus 
gpânde  confiance,  car  on  y  remarque  la  plus 
gjrande  négHgence  de  rédaclioDu  Llamélioration 
d^  texte  des.NoveUe»«û  poivra  être  obtenue q^s 
par  upa  epmparaisoo  attentive  de  U  cuUectioa 
deJUitok  AAtecei^or^  dont  uneoioiiveUe  édition 
est,  depuis<  longtemps  ^  4ésitr6P«  avec  MAai^tbenr 
Ueuukt  dont  Qeimbacha.donnéien  1846^  èLeipo 
ssig,  1»  première  édition  ciâtiqu&t  ... 

Cpnpoa  JuKAS  civws  :  iwtte  dénominatioa^, 
fpiaiqiie  .d44«mpli>j^  pac  Justinieq,  ne  servit  pas 


de  titre  eelfodC  èla  lëgiAttn  tôlière  de  cet 
eMferour  a?aa4  lâ83»  auée  m  elle  apparaît 
sur  le  IroiiftisfNoe-de  rédition  donnée  à  li^Qa  par 
IX  «adefiroy.  Les  éditeurs  aalésieum  à  ce  àer* 
nier  ^ea  eoasîdéraieni  paa  aïoina,  vœtà  hiea 
que  les.glassateurs,  le  diCGéteata  codes  de  Jua» 
tiaiea  «mime  an  cnaamiy»  qu'Us  avaieoi  paar 
habitude  de  faire  «opier  ou  imprimer  m  cinq 
volumes  ia-fiolio,  dont  le  premier  eonteaait  te 
IHgesium.  ifûim,  le  second  r/i|/brlMi/ifin^  la 
troisième  le  DigeêUum  n^vum»  le  quatrième  lès 
aeuf  pceniera  livnss  du  Code;  le  daquième» 
nomade  Vnktmetu  parvum^  raoCermait  les  N»' 
velles,  les  treis  derniers  livras  da  Oode  et  les  laa- 
titulsa.  Cette  divisioo^se  iMitcau^a  daasJa  presque 
tataUté  des  éditions  du  qui^'ème  siècle  et  de  la 
ppemièra  moitié  du  seizième.;  ces  éditioaa  sont 
général^meat  accampagpées.  de  la  g]k)se»  laquelle 
se  tnuive  aussi  dans  plusieurs  éditions  subsé- 
qnentes»  Parmi  ces^éditions  glosées,  on  reaiarque 
priodpalemeBt  celles  de  Lyon»  iMd;  Parisr 
lâ7ô  ;  Lgwi,  1589,. en  6 voLin-(oL, ducàlX  Go- 
defroy,  dont  les  remarques  ont  été  réimprimées» 
^vec  das  «orcectjans.,  à  loron,  16X2  et  U18; 
Ganève,,  te^â,  1649  et  16aâ;  Lyoa»  1627, 
6  voL  in-fol.  :  cette  édition,  la  dernière  de  eeOes 
qui  parurent  avec  la  glose,  est  très-estimée;  ou 
l'appelle'  Lyon  moucheté  »  parce  que  le  fleuroo 
da  frontispice  jeprésente  un  lian  entouré  d'a- 
beilles. Pariai  les  éditions  accompagnées,  d'io^ 
terprétatioos,  autres  que  ta  glase^,  an  distingue 
surtout  celles  de  Halaandei;,  Bâie,  X54JI  et  1&70, 
ia-foL^  de. Hussard,  Lyqp,  I660^1â51,  2  voL 
in-»ibL,  et  Aiivers„  tâ&7^  7  t4>L,  ia-8",  de  Con* 
tius,  Lyoa,  1571  et  1581»  1& vol.  m-ST;  de  Char 
çondai^  Aovers^i^?^,  in-fol;  de  Pacius^  Genève, 
1580,  iu-fol.;  ensuite  celles  de  Denis  GodeCroj 
iwy.  ce  nom) ,  les  plus  recherchées  sont  celle 
d'fijusterdam  (EIxevier),  1663»  2  vol.  ia-roli  et 
celle  de  LeîpsEÎg^  1740,  2  wil.  in-foL  )  ;  celle  de 
Gebaner  et  Spa^^enberg,  Gcettingue,  1776-1797, 
2, vol.  ia'4%  remarquabli^.  parce  qu'elle  suit 
po^r  le^.  I^andeetes  le  texte  de  la  Florentine. 
]&Q6a,  parmi  ie^  éditions  qui  ne  contiennent  au- 
cune  intaiiprétatiQn ,  noua  citerons  :  celles  des 
i^zeviar,,  Amsterdam,  1664»  2,vqU  in-8%  très- 
estimée,  connue;  sçm^  le  nom  de  Pare  secundus^ 
Huite  4.'iKi)];assiou«  qui  se  trouvée  la  page  150.^ 
AAisiardam»  1681  et  1700,  2  voL,  in-S**;  celles 
de  Freyaslabea,  coonnes^sous  le  litre  de  Cof-pus 
Juris  academicum;  Altembourg  et  I«eipzi^ 
1721,  in-8*;  Bâle,  1734, 1748, 1775  et  1789,  etc., 
ia-4'';  celle  de  Becls,  Leipzig,  1825-1826,  2  vol. 
grand  in-^',  et  eaJBa  l'excelleate  édition  des 
frères  Kriegel,  Leipzig,  I W8-1W3,  iB-4».  »hm 
ces  ôîitions  ou  Corpt^i  Juris  on  trouve  gêné- 
falemant,an  appendioe,  plusieurs  constitutions 
des  emperear»  du  Baa-Ânpire^ ,  les  Cnnmw^ 
Aj^tolorum^  \e&Fetidorum  Consuetudines^  et 
quelques  textas^de  lois  dumpyea  ige.  Le  Cor  pu» 
Jttris  a  ététradttit  en  fVançais,^  dNine  manièfe 
assez  itiexacte,  parUnlot  et  quelques  antres  ja- 
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riMnosoIttf  »  MelE,  l«Mhl81i»  17  toL  iiH4**;  il 
a  été  tradwt  en  aUemand  par  Okta,  Schilling  et 
SiateDÎB,  XiCipsig,  1839,  7  voi.  in-a*>.    £.  G. 

ftt)coj»c,  Historia,  De  ^di/lcUs  ^necdota,  —  Aga- 
thias,  De  Rébus  gesHs  impenrtoris  Justiniant.  —  l'aiil 
le  Sfirotlaire,  Deêcrêptio  eceêes,  Sitmcttfi'Sopki»,  à  la 
anite  deOiOMie,  èdIC.  «i  kowvre.  >-  Cfi4rcoo«,  Çk  Ml, 
édlt  dtt  lx)uvrc.  ~  Zonaras,  XIV,  p.  60,  éd.  du  L.  —  Jean 
Nalala,  vnl.  II,  p.  ns,  éd.  d.  L.  —  MarceUtnas,  Chron. 
ai»  m.  m,  ele.,  p.  s»,  etc.  «d.li.  ->  Théophaies,  p.  mè', 

M.  U  -  Rv|«na»,  IV,  B,  4é.  I ioraanéèsw  Ae  ilflftt. 

jMee.,  p.  69,  etc.;  X>tf  il06.  r;o2A.  p.  143,  etc.,  éd  Linden- 
Ing.  —  Parti  TOacre,  De  Longobard.,  I,  55  etc  ;  TI,  4,erte. 
-*  Uipwlg.  F^lla /«sliiiUiti*  —nigeMnft.  Commmd, 
4«  Ja  «yaaBttmmn»  Militari  iub  Juttinimml;  Copaa- 
bigoe.  S808«  lii-8<>.  •*  Le  Beau,  Histoire  du  Ba»-Empir€, 
tVTn^lXfMtt.  de  SAlnt-Marttn.  —Gibbon,  Historif  cif 
êeelkÊe  anë  FtOléfmamm  Bmptrr,^.  TCXXiX-KUV. . 
JlMtes^ien»  Graméesnr  a(  DécëOtnee  des  ibnMiiita, 
c.  XX.—  Lord  Mabon,  Xti/ïis  of  Betisarius^''  Issisahtrtf 
Bistotre  de  Justinien. 

^raranu  u,  annaannié  Màinotmàte  (Piy6^ 
i9B)TQc»^i  aie  MB  coapé),en()ere«r  «POneot,  né 
fli  6«t,  nia  à  nort  cndéoeabre  7 1  Ml  swscéda  à 
tan  père  Oenstaatin  tV ,  PoganaA,  an  mois  de  sepp» 
tonkre  ^â»  à  i'ége  de  seize  ans.  Peu  après  son 
aiteneBl  «i  trône,  U  oeoclnt  une  trêve  «iedii 
«laMe  le  UiaUle  ÀUoul4lialek.  Ce  tnité  eut 
i«  |iios  ItobeQSflB  caMéquenoes.  ht  klialife  s'en* 
figeait  à  payer  far  jour  à  Tempeceor  mille  piè* 
«8  d'ofy  un  icbml  de  raee  et  «n  esclave,  loali» 
MB  in  de  âoaeôté,  cédait  au  khalile  la  neitié 
des  revcoM  de  Ttte  de  Ojyve ,  de  rAnnénie  et 
deribérie  cancane.  Par  un  article  ^eatet,  fl 
promettait  â'empdeber  ks  ICai'daïtea  ou  Maro- 
Bilea  du  oiont  Liban,  de  troubler  les  Axabea  par 
leara  ineoraioBa.  Qette  dauâe  était  une  ûute. 
Joitiinen  l'aggrava  encore  parla  manière  dont 
il  tint  aa  pronease.  Un  des  généraux  groea 
les  plus  diatingnés»  Lécmce,  d<ipois  enipereur» 
duirgé  d'exécuter  cet  article  du  traita,  fit  aaa^a- 
liaer  Jean»  ebef  des  Maronites,  et  décida  douze 
nulle  de  ces  braves  montagnards  à  quitter  le  li- 
bin,  pour  s'établir  dans  la  petite  Amvéaie  et  dans 
Il  Thrace.  Le  reste  de  la  population,  se  trouva 
bors  d'état  d'inquiéter  les  Arabes»  qui  s'établi- 
rent s^^ideiuent  dans  le  Taurua  et  rAnU-Iaunis^ 
et  attoadirent  une  occasion  favorable  d'envahir 
l'Asie  Mineure,  On  espérait  mieux  de  JusUnien, 
qai  en  plusieurs  occasions  avait  donné  des 
preuves  d'énergie;,  mais  son  mauvais  caractère 
le  révéla  bientôt  de  manière  à  causer  dans  ^>us 
les  États  un  profond  désappointement.  Au  lieu 
d'établir  la  paix  dans  l'ÉgM^^  il  y  iit  naître  par  son 
intolérance  de  neuveiles  dissensiona.  Des  miUiecs 
de  manichéens,  qui  avaient  vécu  tranquilles  soua 
la  domination  des  Arabes ,  périrent  par  le  fer  on 
le  feu.  £n  688  il  rompit  lapaix  que  son  père  avait 
tiite  avec  les  Bulgares  »  et  remporta  sur  eux  uoa 
brillante  vicloira.  U  revenait  ûer  de  son  succès 
et  plein  de  sécurité  lorsqu'à  fut  attaqué  par  les 
Bulgares  dans  les  délilés  du  mont  Bhodope  et 
perdit  plus  de  la  moitié  de  ses  soldats.  Lui<^ 
même  courut  grand  risque  de  la  vie  et  revint  à 
Constantioople  dans^  le  plus  triste  état  Dans  la 


même  année,  les  Arabes  firent  une  quatrième  in- 
vasion en  Afrique.  JmtSaiea  II  mit  d'abord  beau- 
oonp  d'acfivilé  k  s'opposer  à  leurs  proJetB.  Sa 
flotte^  partie  4eConatantiBople  avec  on  corps  de> 
Iroopes  coMMérnble,  que  renforeèrent  les  gar^- 
nisona  de  la  Sidie,  défendit  victorieusement  Car- 
tbage  eontre  Je  chef  arabe  Zohair.  Mais  au  lien 
de  profiter  de  cet  avantage,  il  ordonna  foliemeal 
l^acoation  de  IVe  de  (>fpre,  qui  fat  oooupëe 
et  ravagée  par  les  Arabes.  Cenx«ci,  enconia** 
gésparrdtraaiçeeQadnite  de  Penapcrenr,  enva» 
birent  TAnie-Mineiire  et  la  Mésopotamie  en  6P2^. 
et  oonquirent  l' Arménie  Hannée  suivante.  Il  se 
consola  des  pertes  de  l'empire  en  se  plongeant 
4ans  les  plilkrs  et  en  tourmentant  ses  siôets» 
Son  goût  peur  IcâbéttimeBits,  qai  rappelait  lepvc^ 
nder  Juâtinien,  l'iaduifit  à  des  dépenses  extraorw 
dinaires,  et  l'art  4'inveBter  des  taxes  devigt 
flon  occuptttion  favorite.  Il  fut  assisté  dans  oet 
art  par  deux  ministres  dont  les  noms  sont  restés 
fitmenx  dans  les  annales  byzantines.  «  LSjo,  dit 
Le  Beau,  d'après  Tbéopliane,  était  Etienne,  Perse 
de  nation,  receveur  des  deniers  du  prince  et 
chef  de  ses  eunuques.  Cet  homme  sanguinaire, 
ptépoâé  à  la  cooslmetlon  des  nouveaux  édifices, 
traitait  jubmaainement  les  ouvriers,  et,  sur  le 
moindre  sujet  àe  plainte,  il  faisait  tuer  à  coups  de 
pterxcs  les  BMuiœnvree  et  les  inspecteurs.  Fier 
de  sa  favcnr  et  sans  respect  peur  la  maison  im- 
périale, il  porta  rinsolenoe  jusqu'i  menacer  la 
princesse  Anastasie,  mère  de  l'empereur,  de  M 
bii>e  subir  le  châtiment  ordinaire  des  enibnts^ 
Justinien  était  alors  abseat  de  Oonstantineple, 
et  nul  historien  me  dit  qu'il  ait  été  sensible  à  cet 
outrage.  Xonfel'eBpire  se  ressentait  des  violeneea 
et  des  raptaiea  d'Etienne,  qui  rendait  son  mettre 
aussi  odieux  qve  lui-mâme.  Il  n'avait  qu'un  rivai 
en  fait  de  méchanceté  :  c'était  un  moine  nommé* 
Théodore*  qui  avait  longtemps  vécu  «n  reclus  sur 
les  bords  d«  fieephore.  Tiré  de  sa  oeUule  par 
quelque  dame  de  la  cour,  dope  de  aon  hypocrisie, 
il  était  parvenu  à  la  dignité  ée  grand-trésorier* 
ee  que  lesGrecs  désignaient  par  lenoro  de  framâ- 
lo^oihète»  Ph»  cruel  qu'Etienne ,  ii  inventait  tons- 
lès  jours  de  nenvelles  taxes;  ni  le  rang  ni  lut 
naissanee  ne  pouvaient  soustraire  personne  à  ses^ 
persécotioM  ;  il  sa  faisait  un  ^n  des  «enfisea-* 
tiona,  des  proscriptions^  des  supplices  même. 
Pa^er  lentement,  murmurer  oonAre  l'imposition, 
c'était  un  crime  digne  de  mort  On  pendait  par 
les  pieds  à  un  gibet  les  malheBreuses  victimes 
d'un  fisc  berhare,  et  ou  allumait  au-dessous,  de 
leur  tête  u»  morceau  de  paiUe  humide ,  dont  bk 
fumée  les  étouffait.  »  Le  peuple  de  Goostanti- 
nople,  exaspéré  de  tant  de  rapacité  et  de  cruauté, 
montra  des  symptême»  de  révolte,  et  Justialeu: 
QBdoana  au  pakise  Etienne  de  faire  prendre  les- 
armes  à  la  garde,  pendant  la  nwt,  et  de  nnssa- 
crer  tous  les  habitants  qui  se  tnoaueraient  bore 
de  leurs  maisons.  Cet  ordre  atvaoe  fut  connu,  et 
bâta  l'explosion  de  la  révolte.  Le  général  Léonee^ 
retenu  en  prison  depuis  trois  ans,  venait  de  leee» 
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voir  Tordre  de  partir  immédiaienieiil  pour  te 
Grèce.  11  allait  s'embarqaer  lorsqu'une  foule 
exaspérée  et  tremblante  Teiiloara  en  le  suppliant 
de  la  eauTfr  de  la  fureur  de  JasUnien»  fians  hé- 
siter, il  se  mit  à  la  t^te  du  peujpte»  et  marcba 
vers  Sainte*-Sophie.  La  révolution  s'accomplit 
•eu  quelques  heures.  Justinien»  chargé  de  chaînes, 
fiit  traîné  devant  le  nouvel  empereur.  La  foule 
4lemandait  sa  mort;  mais  Léonce,  qui  se  souve»- 
nait  des  bontés  du  père  de  Justinien,  sauva  te 
vie  du  prince  déchu ,  et  se  oontoita  de  le  bannir 
h  Cherson  (Grimée).  Justinien,  avant  soti  départ, 
eut  le  nez  coupée.  Etienne  et  Théodora  furent 
massacrés  par  le  peuple  (695).  * 

.  Après  un  règne  de  trois  ans,  Léonce  fut  dé> 
trôné  en  698,  et  confiné  dans  une  prison  par  Ti^ 
bère  Absimarus,  qui  régna  jusqu'en  704.  A  cette 
époque,  Justinien  rentra  en  possession  du  trOne 
d^s  les  circonstances  suivantes.  Relégué  ii  Cher* 
son,  il  se  servait  du  peu  de  pouvoir  qu'on  hiî 
avait  laissé  pour  tourmenter  les  habitants  de 
cette  ville.  Fatigués  de  ses  violences  et  de  ses 
menaces,  ils  résolurent  de  le  tuer.  Il  eut  con*- 
naiissance  de  leur  projet,  et  se  retira  auprès  âa 
khakhan  des  Khazares,  Bosirus,  qui  raocneilKt 
avec  honneur,  et  lui  fit  épouser  sa  sceur  Théo- 
dora.  Malgré  cette  alltence  Busims  consentit^ 
peu  après,  à  le  livrer  à  Tibère;  mais  le  prince 
détrOné  fut  encore  averti  de  ce  dessein ,  et  s'en- 
fiitt  chezTerbeli8,h>i  des  Bulgares.  Terbelis,à  sa 
persuasion,  entreprit  une  soudaine  invasioo  sur 
les  terres  de  l'empire  et'avant  que  Tibère  apprit 
que  Justinien  avait  quitté  Phanagèria  (iville  des 
Khazares  ),  il  le  vit,  sous  leà  murs  de  Ckinstari* 
tinople,  à  la  tète  de  quinze  cents* cavaliers  bol- 
gares.  Une  nouvelte  révolution  eut  lieu.  Justi- 
nien signate  son  retour  sur  te  trône  en  versant 
des  flots  de  sang.  Il  commença  par  faire  trancher 
te  tête  à  ses  deux  compétiteurs.  Avant  l'exécu-^ 
tion,  Léonce  et  Tibère  (Virent  promenés  ignomi** 
pieusement  dans  les  rues.  On  tes  jeta  ensuite 
aux  pieds  de  Justteien,  assis  sur  un  trône  bril*- 
lant,  dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  cirque.  Tant 
que  dura  la  première  course  de  chars,  il  tint  seâ 
pieds  appuyés  sur  te  gorge  des  deux  princes,  qui 
avaient  comme  lui  le  nez  eoopé.  Le  peupte  ap« 
pteudissait  à  cet  étrange  et  odieux  spectwteet 
vociférait  ce  vereet  des  psaumes.  «  Tu  marcheras 
sur  l'aspic  et  sur  le  basilic,  et  tu  fouleras  aux 
pieds  le  lion  et  le  dragon.  ••  L'exil  n'avait  Irit 
qu'irriter  le  caractère  féroce  de  Justinien.  On 
rapporte  que  dans  te  traversée  de  Phanagoria 
en  Bulgarie,  assailli  d'une  violente  tempête,  H 
s'écria  :  «  Que  Dieu  m'engloutisse  si  j'épargne  un 
seul  de  ceux  qui  ont  contribué  à  ma  chute.  »  Bé> 
tabli  sur  le  trOne ,  il  sembla  vouloir  tenir  son 
horrible  serment,  et  exerça  contre  leés  partisans 
de  Léonce  et  de  Tibère  une  persécution  sans 
égale  dans  l'hlfllolre  byzantine.  Les  propriétés  des 
victimes  servirent  à  satisfaire  l'avidtté  de  Ter- 
belis.  Ce  chef  barbare  revint  en  Bulgarie ,  plein 
d'horreur  et  de  mépris  pour  Justinien  II,  et  deux 


ans  après,  en  708,  il  recommença  ses  incursions 
sur  le  territoire  byzantin.  Justinien,  qui  essaya  de 
les  réprimer,  fut  vaincu  à  Anchialus,  et  revmt 
commettre  de  nouvelles  cruautés  à  Constanti- 
nople.  Pendant  ce  temps,  les  Arabess'onparaient 
de  Tyane  et  faisaient  de  gpmnds  progrès  dans 
l'Asie  Mineure.  Les  habitents  de  Ravenne  ayant 
donné  des  signes  de  mécontentement,  à  cause 
des  exactions  de  leur  exarque,  l'empereur  9Êr 
voya  contre  eux  une  expédition  qui  les  traita 
plus  rigoureusement  que  s'ils  eussent  été  des 
Perses  ou  des  Bulgares.  Les  dépouilles  de  leur 
ville  ruinée  furent  rapportées  à  Constantinopte. 
En  710  le  pape  Constantin,  invité  à  venir  trouver 
■à Nicomédie  l'empereur,  qui  méditait uneréfome 
ecclésiastique ,  comparut  devant   lui  en  trem- 
blant ,  et  ftit  étonné  d'être  reçu  avec  honneur. 
Justinien  ne  put  faire  plus  longtemps  sa  résidence 
à  Nicomédie,  à  cause  d'âne  tevasien  des  Arabes, 
qui  pénétrèrent  jusqu'Où  Chaloédoine.  incapable 
de  se  mesurer  avec  ices  redoutelttes  adversalreB, 
ik  tourna  sa'  fureur  conti^<  les  tiabitanto  de 
Cherson ,  et  chargea  de  leUr  punition  une  flotte 
puissante  sous  les  ordres  du  patrioe  Etienne, 
surnommé  le  ^érote.  Beaucoup  de  CberseiiilM 
eurent  le  temps  de  s'enfuAr  ;  les  antres  furent 
réduits  en  esetevage  ou  périrent  daan  te»  aop» 
plices.  Sept  des  principaux  hàbltaots  fuieot  ca* 
tués  «Dsbnible  par  les  pieds,  avec  ime  traverse 
de  fer ,  BQSpendus  te  teté  en  bas-  et  brMés  à  pdH 
feu.  Au  retimr  deoetteèxéeution,  te  flotteessuya 
une  violente  tempête^  qui  te  submergea  pieeque 
entièrement.  On  rapporte  que  les  cadavres,  parmi 
lesqiMs  se  trouvait  celui  d'Etienne,  flottèrent 
sur  tes  rivages  de  l'Asie,  depuis  Amastris  jus* 
qu'à  Héradée.  Justinien  témoigna,  dit-on,  beau- 
coup de  joie  de  loè  désastre,  qui,  selon  l'assertion 
sans  doute  exagérée  de  Théophane,  êngloutft 
soixante-treize  nrille  personnes ,  et  il  fit'  partir 
une  seconde  expédition  commandée  par  le  pa*^ 
trice  Mauro3,  avec  ordre  d'achever  le  massacre 
des   Chersionites.  Mais  ceux-ci  se  lenarent  sur 
leurs  gardét.  Ils  venaient  de  proclamer  empereur 
un  général  exilé  nommé  Bardanes  (  voy,  Pbilip<» 
piQCB  ).  Mâurus  ne  put  s'emparer  de  Cherson , 
et  craignant  de  reparaître  vaïnèu  devant  le  ty- 
ran,  il  se  joignit  aux  insurgés,  lés  prit  à  bord  d« 
sa  flotte,  et  À  vofle  )[ibur  Coni^fantinople.  Justi- 
nien en  même  femp^  se  rendait  à  Sinope  pour 
être  plus  à  portée  de  recevplr  Bes  nouvelles  do 
l'expédition.  Il  vit  sa  flotte  se  diriger  vers  la 
capitale,  et  apprit  bientôt  que  Philippique était 
mettre  de  Constantmople  et  que  son  jeune  fils 
Tibère  avait  été  massacré  dans  l'église  de  la 
l^nte-Vierge.  Il  voulait  encore  lutter  contre  les 
révolté:  ;  mais  ses  soldats  l'abandonnèrent,  et  an 
de  ses  anciens  amis,  qu'il  avait  cruellement  of- 
fensé, Elias,  le  tua,  à  te  fin  de  décembre  711,  et 
envoya  sa  tête  à  Conslantinople.  Justinien  II  fut 
le  deraier  prince  de  la  femillé  d'Héraclius ,  qui 
avait  occupé  le  trône  pendant  tout  un  siècle  dans 
la  personne  de  six  empereurs.  Il  fut  le  premier 
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dês  monarques  bysantSns  qui  fit  graver  sur  ses 
monnaies  Tîma^de  Jé808-€brist.       L.  J. 

Théophane^p  903,  etÉ.,édit.  du' Louvre.  -  Nlcéphore 
CMMtf  p.  Si.  «•Cedrenaii,  p.  4M,  eitt.  —  Konaras,  ««L  II, 
^»i,elc.  —  GlfCBM,  p.  t79«  f-  Gopslantln  ManvMès,  p.  7». 
-CoottaïUin  Porpbyrogénète,  Ih  Àdtnin  imp«rii;  c,  21. 
«7.  -  Suidas,  au  moi  *lou9Ttvtav6;.  —  Paul  Diacre ,  De 
GtMt  tMngobarà.,S\,  il.  n, si, 8t.  —  U Beao ,  M ^«Cofre 
dv  BM-Sm^kre,  t.  XII»  ëdlt.  4i«  SaloUBIarliii. 

lumsiiBlt ,  général  bysanthi ,  second  fils  de 
ficrmainis  et  petit  neteo  de  JnstinieB  l*',  né  vers 
330,  mort  vers  la  fio  du  sixièrne  siècle.  Il  fit  ses 
premières  campagnes  sous  les  ordres  de  son  pève, 
l'aida  i  lever  l'année  qui  devait  pénétrer  en  ItaKe 
à  tiavers  rillyffe  (550),  et  malgré  sa  jeunesse  il 
en  eut  le  cooiroandement  aprèsla  mort  de  G«p- 
maoos.-  L'année  sntvante,  H  combattit  contre  les 
Slavons,  avec  son  frère  aîné  Jostin.  Plus  tard  il 
comroaoda  les  auxiliaires  grecs  d'Abotn  contre 
Ttimsimond,  roi  des  Gépides.  En  576,  Tibère  ré- 
gentde  l'empire,  le  nomma  général  en  chef  de 
f  armée  contra  le.  roi  des  Perses,  Chosroès,  qui 
afait  envahi  l'Arménie.  Cette  année  se  compo- 
sait de  150,000  Germains  et  Scythes  merce- 
naires. Jostinien  rencontra  Chosroès  à  Melilène, 
dans  la  petite  Arménie,  non  loin  de  TEuphrate. 
Après  une  lutte  acharnée,  i'ailegauche  des  Perses 
|iiia,  et  entraîna  le  reste  de  l'armée  dans  sa  dé- 
<^.  Chosroès  se  retira  au  cœur  de  ses  États, 
tandis  que  iustînien  traversait  en  vainqueor  les 
provhiceB  dn  nord  de  la  Perse  et  pénétrait  ju8> 
qu'en  Hyrcanie,  oir  il  prit  ses  quartiers  d1iiv«r. 
As  printemps  solvant,  il  revint  sans  être  nqoiélé 
en  Arménie;  mais  là  il  se  laissa  surprendre  pv 
le  général  perse  Tamcbosroès,  et  (ht  vaincu. 
Cette  dMHe  eut  pour  résultat  la  brusque  rup- 
loredes  néf9>eiationa  pacifiques  engagées  par 
Cbosroèn,  et  la  guerre  •continua,  sans  espoir 
dNme  prampte  terminaison.  Mécontent  de  la  con- 
doite  de  Jostinien  dans  cette  dernière  campagne, 
Hbère  le  rappeln,  et  le  remplaça  par  Maurice,  com- 
mandant des  gardes  du  corps.  Justinien,  irrité  de 
ce  qnll  regardait  «omme  «ne  injustice,  entra  en 
S78  dan»  une  cons^raltion  qui  avait  peur  but  de 
taer  Tibère  le  jour  de  son  couronnement  et  de 
le  placer  lui  «même  surletrOne.  Soit  qu'il  déses- 
pérât du  succès  de  rentveprise,  soit  qu'il  en  eût 
des  remords  ,^il  avoua  tout  à  Tibèue,  qui  lui  par- 
donna généreusement.  Cette  démence  ne  gaérit 
par  Justinien  de  ses  projets  ambâtietix.  L'année 
«vivante,  enliardi  par  l'absence  de  l'empereur, 
et  pooseé  par  Sophie,  veoVe  de  Jostin  II,  H  renom 
la  conspiration.  Elle  ftit  découverte.  Tibère  par- 
donna encore  une  lois  à  Jostjnieq ,  et  ne  le  priva 
même  pas  de  ses  ridiesses^  On  ifpwre  la  date 
de  sa  mort  .  L.  J. 

TMapiMM,  pw  ses,  eSii,  éd«4ta  Louffv.  •*-  Évainrtus,  "¥« 
14,  etc.  —  Praeape»  Bêl,^  (S&tà,,  III^  41.  40 }  IV,  U,  Mu  •«• 
IMapkjrlaele,  lll»  »t  cfce.  -mi^BUl  Diacre,  De  C»»Ht  Ijon- 
«ot«rtf.,  m,  it'-**  Héaandrë,  dans  len  Eaeerpià  Légat:, 
-  ^'•p.  poprinaiilr«BaiNirota  Ica  arCleleaintTmntcl"',' 
iuvrur  11  et  TiMas.!' 

irsTiTS  (1gûoto«),  historien  juif  de  Tibériadci 
en  Galilée,  vivait  vers  la  fin  du  premier  liècle  de 


l'ère  chrétienne.  Il  était  le  contemporain,  le  com- 
patriote et  l'ennemi  de  l'historien  Josèphe.  Justns 
écrivit  en  grec  une  CAroni^te^C  aujourd'hui  per- 
due )  des  Joifk  et  de  leurs  rois  depuis  te  temps  de 
Moïse  jusqu'à  la  troisième  année  du  règne  de 
Ti^jan.  Il  omit  beaucoup  d'événements  impor- 
tants, enttie  autres  l'histoire  de  Jésuà-Christ.  J6- 
sèplie  l'accuse  de  nombreuses  faussetés  dans 
le  récit  des  hostilités  qui  amenèreirt  la  mine  de 
Jérusalem.  Y. 

Josè|rti«.  yUa,  ST.  M,  74.  —  Suidas,  an  niot  ^oOtftoc. 
-  SalDt  JarOoie,  Ha  SeHpt,  £MfM.,  e.  14.  —  PtivUua, 
Ai^l.,  co4.  J».  -  <;.  H«Uer,  ttagm,  H^*  Gmcarum» 
t.  m,  p.  SI3. 

JÛSTrs.  Voy,  JoosTËNS  {Paquier), 
JUUL  ou  JCTBL  (Paul),  Conspirateur  norvé- 
gien, né  à  ThrondUiem ,  où  son  père  était  mar- 
chand, décapité  à  Copenhague,  le  8  mars  1723. 
Après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  aux  frais  du 
roi,  pour  étudier  Texploitation  des  mines,  il  fut 
nommé  préfet  (  amtmmnd)  de  Lister  et  Mandai 
en  Norvège.  Mais,  destitué  en  1720,  à  cause  de  sa 
conduite  hautaine,  il  se  rendit  à  Copenhague;  il 
forma  avec  le  baron  de  Coïet,  général  suédois, 
et  le  duc  de  Holsteio-Gottorp,  un  C4)mplQt  pour 
enlever  la  Norvège  au  roi  de  Danemark.  Le  mé- 
contentement causé  parle  projet  de  remaniement 
du  cadastre  favorisait  le  dessein  des  conjurés  ;  ils 
espéraient  faire  soulever  le  pays,  tandis  qu'une 
flotte  russe  y  ferait  une  descente.  Après  Tex- 
pulsion  des  Danois,  le  duc  de  Holstein  et  la 
Suède  devaient  se  partager  la  Norvège,  et  la 
Russie  s'emparerait  des  colonies  (  l'Islande ,  les 
lies  Ferœë  et  le  Groenland  },  dont  Juel  serait 
nommé  gouverneur  général.  Mais  la  découverte 
de  ce  projet  coûta  la  liberté  à  Coïet  et  la  vie  à 
Juel,  qui  fut  décapité,  puis  écartelé.  On  a  de  ce 
derm'er  :  Et  lyksaligt  lAv  (  Une  Vie  heureuse  ) 
en  vers;  Copenhague,  1721,  m-4'»;  —JSn  Gode 
Bondes  Avl  og  Bjering  (La  Culture  et  la  Récolte 
du  bon  Paysan  )  ;  Copenhague,  1722, 1733,  1746, 
1753;  Throndhjem,  1777;  trad.  en  islandais  par 
J.  Eigelsen.  £.  B. 

Woir,  Journal  for  PoUtik,  1809.  t.  IV,  p.  1-169.  — 
Ch.  Falster,  Amœnitates  Philologica;  AniKterdain,  t.  I, 
Vin.  —  Nyerap  et  Rahbek  .  Dtptekunit  hitt.,  IV,  p.  19S. 
—  fiyecup  et  Kiaft,  Danàinarsk  lAUeratMt'U^B, 

JDVSTBN  et  iM>n  JCSTBK  {Poul  ),  hîstoriett 
snédoM,  né  à  Wiborg  (  Finlande  ),  mort  à  Abo, 
le  24  août  1576.  Il  fut  successivement  évéque 
de  Wiborg  (1564)  et  d'Abo  (  1563).  Chaiigé  d'une 
mission  diplomatique  auprès  do  czar  de  Russie 
Iwan  Wasiliewttch,  en  1569,  il  fut  enfermé,  du- 
rant itrois  ans,  dans  une  prison  malsaine,  où  il 
pertiit  la  sanlé.'  A  son  retour  à  Abo,  en  1572,  il 
fut  anobli.  On  a  de  lui  :  Narratio  de  ùegaHùM 
sna,. publiée  par  Portiiaii;  Abo,  1775,  relation 
pleine  d%itérét;  ^  Ckronieon  BpMétpêrum 
Finlandensium,  insérée  dans  Schwedische  Bi- 
bliothekâe  Ch.  Nettebladt  ;  Stockholm,  1728  et 
rééditée  par  Porthan,  Abo,  1780-1796,  avec  des 
notes  et  des  commentaires;  —  des  écrits  reli- 
gieux en  langue  finnoise.  £.  B. 
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RhytellQs,  Epitcopii  SuiogtithicL  ^  Abo  Tidninf , 
iTTf,  p.  M,  et  178t.  p.  IM .  —  Gif»,  IJtst.  dé  Jean  lit.  '— 
.  Magrapàiakt  LêxSkê»,  t.  ¥1,  ^  3Tiw 

auvARA.  Voy.  IVARA.  (  FiUppo  ). 
juvÉNAL  (^  Decimtu '  Junius  Juvenalis.), 
célèbre  poëte  satirique  latin ,  vivait  vers  la  fin 
du  premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  Le  plus 
ancien  document  biographique  que  l'on  possède 
sur  lui  eot  une  Vie  attribuée  à  Suétone,  son  con- 
temporain y  mais  qui  parait  être  l'ouvrage  d'un 
g^mraainen  plus  récent,  peut-être  de  Valerius 
Trobus.  D'après  l'auteur  <le  cette  Fie,  «  Junius 
.  .JoTénal,  ftlsôu  papille  d'tai  riche  affranchi,  dé- 
clama jusque  vers  le  milieu  de  sa  vie ,  plutôt 
par  inclination  que  pour  se  préparer  à  tensei- 
^ementon  au  barreau.  Ensuite  a^ant  composé» 
non  sans  talent,  une  satire  en  peu  de  Ters  contre 
l*&rts,  pant(ymfnie  et  poëte  gonflé  de  son  grade 
militaire,  fl  coIliTa  avec  soin  ce  genre  littéraire. 
Longtemps  fl  n'osa  pas  même  en  faire  part  à 
tro  petit  nombre  d'audWeurs.  Plus  tard  il  récita, 
deux  ou  trois  fbis  des  *v«r8  defvant  une  grande 
aflhience  et  avec  tant  d^  succès  qu^tf  glissa  sa  pre- 
mière composition  dans  ses  nouveaux  écrits  :  «  Ce 
que,  dit-il,  ne  donnent  pas  les  grands,  un  histrion 
le  donnera.  Tu  fréquentes  les  Bareas ,  les  Came- 
rins  et  les  vastes  antichambres  des  nobles  !La  Pé- 
Topée  f^t  des  préfets;  la  Pliiiomèle  des  trî- 
Inins  (t).  »  Un  histrion  faisait  aîors  tes  délices  delà 
<ioiir  et  beaucôtip  de  ses  partisans  étaient  Journel- 
lement prorrms  aux  honneurs.  Juvénal  Ait  donc 
soupçonné  dVvoir  fait  aHosion  aux  temps  pré- 
sents, et  aussitôt,  quoique  eflt  quatre-vingts  ans, 
sous  prétexte  de  lui  confërerone  dignité  militaire, 
on  réloignadela-vilfp,  et  on  l'envoya  commander 
une  cohorte  à  Kextrémîté  de  TÉgypte.  Ce  genre 
de  supplice  parut  convenable  pour  un  délit 
'lég(n*  et  une  simple  plaisanterie.  Mais ,  en  très- 
peu  de  temps,  Jnvénal  mourut  de  chagrin  et 
d'ennui.  » 

'  Diverses  notices  trouvées  dans  les  manuscrits 
du  poëte  ajoutent  peu  de  détails  à  la  Vie  précé- 
dente, dont  elles  sont  des  amplifications  ou  des 
abrégés.  Un  biographe  nous  apprend  que  Juvénal 
fut'  exilé  sous  le  règne  de  Béron,  qull  fut  eur 
suite  rappeléi,  et  monrat  à  Tige  die  quatre-vingt 
«tua  a«6  du  «hagriO'fpML  Luicausa  i^bsesoe  de 
aonami  Martial.  (In^Mitre  nmisdttqu'ii  fui  .banni 
v«r*  la  fin  du  réfvuà  4«  ikxnltieji,  et  raillé  par 
«tt  des  auocesscn»  de  4»  prince,  «t  qn'iiaiMirnt 
aoua  Antonia  le  PiMiv  O'afvèa  nn  lapoioàne, 
Irajaift,  krité  d\ine  aitaqtM  du  ysëte  oMtrefimi 
fiivori  PiArift,  env<^a  Juvénak  dans  «ne  Mf)é#* 
tion  tffùiwf  let.Soot&  Eafia  Jean  IMjalM  dTA» 
tiocbe,  «épié  par.Saidas,  pnétend  qœ  Doiaâtitt 
wléfiaa  JQTéaal  àaia»  W<iit«taf>olede  Uèya,  tas* 
d»  <|«'iia  aacien  coiameiitateur  voit  éaas  •den 


(1)  QiM>d  non  tf«o^  procere»,  dablt  U«Mo  ;  tu  Cunerinoê 
Et  Bareas,  Iti  noblUimi  magna  atria  caraa! 
Pnpfcctos  Pélopfa  tttn,  Phtlometa  tiUmnos. 

tAiCVII.tt.M.) 


ven  (la^97*  et  te  3%'  (1),  de  la  quatrième  satire 
la  causa  de  son  exil»  «t  aa  pteee  la  lieu  dana  une 
oasis.  Bien  de  plus  incertain  que  oea  assertions 
vaguea  et  aontradictoires.Heareosemeat  lesaati- 
refl  d«  poète  et  les  hiatoriens^  anciens  nous  four- 
nissent des  notions  plus  assurées.  Ainsi,  il  a 
exiflté  deux  aûmes  dn  aoro  de  Paria,  l'an  soos 
Néron ,  l'antre  soo»  Dotaiilen.  Tons  deux  p6- 
rivtat  i^f  Vordradea  priaae»  dont  MaaTaieat  fait 
l'amufiçmeal.  U  a'eal  pas  douleox  que  Juvénal 
a'ait  eu  en.  vue  le  second  l!àris,  t«é  en  83.  Sa 
quatrième  salira  (ai  écrite  afièa  la  meurtre  de 
JDo«)ilien>  au  |»lua  m  en.  96; Ja  preiaière»  aè  il 
est  4iMaation  da  la  aoiwbunaatioa  de  Harius.  Pria- 
aua,  ae  peut  étra  aatéfieuiia  à  toe.  Ainsi,  àm- 
sept  aaa  apièalamort  de  Pêoifi,  iaaénal  écrirait 
OM  daacfl  ptoa-  Tigaupcuoea  69àut*!&^  fiî,  dans  Lia- 
lePMlla,  il  vma  été  eaiié ,  sas  anviagae  «fin- 
laiealdeB  traceaida  art  évënancnt,  taodia  quHIs 
aemMent  toua  «mûr  été  oampoaéa  à  ftome.  Les 
aaciaaa  biagrapk»  ne  «ireat  pas  atlte  diffieuité 
obmaalafçiqua;  laaia  «Ue  Aniipa  Sauaiaise,.  qui 
lliainda  ^ariiae  fcypaJhèsa  très-àigéaieusa  11 
aap|Ni6a  que  les  6aAivea4a(iufféQal„'0eo)poâéee.en 
pactia  du  Tivaaide  Domllien,  en  partie  après 
sa  nnrt,.  ne  paruMnt  que  iieanaaoi»  plus  tard, 
saua  la  cègaeV Adrien^  ln'empenMr  ernt  voir 
dans  Ica  vars  neiatifi»  à  PÉais  uoa  attufânn  à  aea 
propres  favaria,  et  punit  le  padie.an  TenToyaot 
BWuKircn  igjf ta.  IMnrekl,  aeaaptani  la  aa|»|in- 
ailiand&$a«iBaise»a  plaaé  l'eail  daJwréwl  dans 
Aa-donaièineanDée  du  lèjgna  d'Adrian,  en  119^  et 
m  mart  au  pioa-ftât  an  ita  (2^.  fknneaup  de 
biogisapbes  woderaas»  anft  capîé  Samnaise  at 
Dodviatt,aaas  a'a9al«afoie.q^'ila  teancrivaiant 
«ne  «iaii^  byfaiièaa  dénuée  da  tante  auftoviAé^ 
ai  qui  a'accQida  laéMe  arnaa  naiatnc  laaaowvxes 
du  »poaiB.  Ffanka  a  fait  aanarqaav  qna  k  <|ttin- 
.aièia^aalirayftappa6éaéeriàaenl4iS9pte^  ténnaigne 
d'one  «rende  ifsnonuiQade  la  topafifapbia  iocnla. 
Si  Jtt^nai  avait  visité  l'iigyple^  il  nlanraii  pas 
placé  Teniiwa  dana  4a  vaisiaa«a  d'Oatlma  (3),. 
Franàean.oannlul  iqua  ÉfuiAa  aette  hialoife  dîn 


(0  Oonra  iaro  semianirnuih  lacenret  Flavhu  orbem 

(4)  14- ne  ttond>B9m  im  ^àMafif  êo  taquInaMMMr  ratine 
Hm  ik  est<(ia.a<w  bi  «MMUt  «airs  to  t»M»t»i  «nonifti 
et  deToptyra  arriva  $ou«  le  conxaiat  de  4pnluH  (  conuUe 
funîo);  en  admettant,  malgré  les  variantes  des  manus- 
«tt»;  <Hie««  Aôfn  éoU  «laet;  riAi.  ne  fTMIIw  qtfll  ifmfgH, 
tmma»  Il  i«iil.ja«4iv«ll,  ëe  4^  intÊm  ^mMom^  «wavU 
en  ti9»  et  non  de  Apnlua  JuqUis  >^binu8 ,  cAmu)  en  S^ 
On  a  ftouvent  reculé  Jusqu'en  ll9  et  même  lt7  la  date  de 
ta  tf«taléme  «aure  péree  ^'elle  M  éerflv  MiaaiNc  sim 
«iféa  te  «MMilat  de  FmUcIim.  Nsiftii  a'eat  aaUaacut 
démontré  «ue  le  Fonteiua  de  la  treizième  v^irc  ^oiL  le 
C.  Fonteina  Capito,  consul  en  59,  on  le  L.  Fontelus  Ca- 
pltOs,  otMMut  M  «»r  e'ait  «D  «naaMitM»  aehia  totrt*  yro- 
kebMié,  le  C.  fontelM  Caatto,  cmbuI  «aïo; 

i%\  Get  arBMDeai  anraU  pin»  de  p«at»  al  le  n«t  ac  Om> 
taa  étsft  bte»  eertaln  ;  mils  tas  maoaiOTitt  donaent  Cbm- 
ao^  CtÊmb9t,  C9wtkn»fwn  me»»Berit  trè»«ae«rn  porte 
même  Corpo»  et  beaucoup  d*édlteuraMitAaaplé<>qidi« 
au  lien  «te  Ombo$.  La  ville  de  Coptos  iétalt  lUDltropbe 
de  celle  de  Tentyra  (auJoDrd*hal  Denerah),  tandis  que 
a  Mrit  à  gM»aaerMte 
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JUVtKÀL- 


tanoisiemeBt  en  Egypte  esf  vue  inhnentkm  éêg 

graromairieDS  (1),  et  il  regarde  comme  interpole 
le  passage  de  la  quinzième  satire  où  le  poète 
déclare  avoir  observé  par.  Itiirmême  les  mœurs 
4'Ombûft  et  d«  Xsnlyra  (2)  ;  ce  ne.  «ont  lÀ  ausiii 
fie  des  «MyedMCs.  tt  etft  i»p»>fiiblft  de  lifli 
afiraer,  mon  ^pw  Jvrtful  étaift  -duiB  twite 
b  forée  é»  êm  laleat  ^drs  la  fin  du  prelnicMr 
aède  de  t%re  chréCeuire,  et  ^itvfvait  encore 
m  100  après  J.-C.  U  n'est  pas  provré  qu'il  fûrt; 
néàAqnioom,  bien  qoll  y  résidai  fiabituelle- 
«sent  11  est.pMbable  §ue.le.  Juyénal  auquel  Mar- 
tial a  adrasilTOiaéiigrammes  awicalm  osi  le 
aèm  ^oe  i^i«te»^det.MtiFei.. . 

imémài,  ft^denier  «sdile^e»  saiiriqaee  latiae, 
eut  entre  autres  mérites  eeloi  ée  ne  pas  remem- 
Mer  i  ses  deranders.  Ses  satires  ne  sont  nf  d'aus- 
tères dialogues  moraux  à  la  manière  de  Perse, 
ai  des  eDaTer&atioBS<eQipaées  et  fiuiiilièi:e&  dans 
bf^ve  d'Hom».;  ce  sopt  de  vigovffeuaes  dé- 
danatiims  Teaààé»,  des  fnàccs  d'>ék)qi]eBoe 

Mttementsoo  sujet;  fl  range  ses'argnme'nliB  dans 
l'ordre  oè  3s  doivent  produire  le  pitrs  d'iéffbt,  tft 
oarcbe  à  sa  conclusion  avec  antant  de  force  que 
dliabUelé.  Ses  défeloppemenls  sont  plutôt  ora- 
bires  que  poéticpies.,  et  ses  maiUeaifes  ca«#<^ 
9êkm  seBlnt  i'avliÉiee  du  irhéleiir.  Mm  «atte 
bnae  déelamafeoire  «ntveiopper  dei  sfimeMte 
âneères.  LVchitaale  indigoation  -do  i^Yéml  n'est 
pas  jouée,  qaoi(|a'ene  soitmoins  morafi$  et  moiiâ 
désintéressée  qp'on  ne  fà  prétendu.  Il  Treaft  au 
ffiilieo  des  vices  d^une  grande  lille,  «t  s'il  avait 
eu  pour  ces  TioesrbûrreuE  qu'o»  bu  suppose, 
i  ae  les  ancaii  pas  étalés  avea  œtte  cawyiai- 
laioe  infnigiiilf  il  «xa|gmi.<«B  delà  ée  teafee 
vérité.  Son éçmfu  pvMMlofrtaiMfmeB*  à I» s»- 
frv.  Rome,  qn  jooiêflaitdes  avAMagesdVne  eî- 
Tilisation  avancée,  en  avait  aussi'  les  Inconvé- 
ttKot^.  Les  progr^  du  hien-étre  avaient  conduit 
IPX ralfinemente  du  luxa,  et  les  dépouilles,  du 
noade,  accqnniJhéet  dan&.waft  savie  viU^,  étaiest 
devanea  vam  infae  iaépwitabte  de  cawiiptmn . 
i'éi^pBto  MMiiwrimé  dM'fii'êea,  se  «ondiiBot 
>TCc  te  grossière  fléfiicîté'de'hi  rao»tethie,  avait 
produit  une  dépravation  sutrtSIe  et  violente  àfal^ois 
<ioi  souillait  toi^e  la  société  roma&ie.  Mats  cette 
^oqpeavût  auaii  ses  beaux  o^lés,  que  nous  révèle 
bcbarmaïUe  correspondance  de  Pbqe  le  jMUtt. 
tt  biféafti  ae.  te  a  pas  Y«a«  ctAst  <fB'iJb  aiesavdh^ 
«atampcà  brwew ia wapteesioiM  personmi- 
kâf  set  wifiMMUi  et  ses  pri^ogës*.  JnvéMd'était 


(1/  CoMie  frcwn  à  l'appât  de  l'efUde^ JiivéMl.  9n  «Me 
ta  iCBMaiTMto  deSUirtae  A9olUJUbe(4^n^  l^3RSw>  : 


JUXeno  cokiU  Tono»  reatif 
Ifec  qui  coDsImill  delode  casa 
Ad  rnlgl  tennena  strepenffs  auraïc 
Inai/uV  MUrfoiHt  extal. 
Cm  ttn  wuùt  tro»  tapira  yodr 

AgyptHt»  Md  IvKorla,  euan^vnMPMMAsvi, 
Barten  fiUBOM«]ioa  otdfUiirlM  Om^^VS. 


paawe.  AlamaailiiedoDtil  pt^uftiaiàisàÉK^deB^eae 
dc<  lettres,  on  voit  qv^il  en  épfomn  b»  atteintes,  il 
eii'ooimalt  toulesléi  aaaertoines,,c*  il  kacsprime 
affes  «ne  éoer^  polgnanto:  «  €*ert  pbor  Éana, 
diMI,  «B  mdif  «tun  alinenlde  raiileriesy  qu'on 
babit  ma)  fvopro  et  décbiré,  «ft  aoofier  cnlr'co- 
vert  00  dont  la  blessure ,  recoasue  de  grec  fil , 
maMvephis  d^vne  deatrice.  Ce  qaebi  trôte  pan- 
WBtéa^éepbMdnr,  e^fltqoVfle  vend  les  hoiraiies 
vlditales  (t>.  »  Povr  améliorer  sa  fuftiitte,  J«ié- 
nal  Tedierch»  le  patronage  des.  grand*  jeigneon.; 
mais,  dans  leurs  antwfaamlires  i  atriay  oa  i  teors 
tables,  il  épsocva  des  bmniiaftians  dont  le  aon- 
yenir  lui  dicta  quelques-unes  de  ses  meilleures 
satires,  Lui^  le  BomaiadeJa  vieille  race  des  vai»- 
«fMars-da  noa^k^  il  se  vit  partout  supplanté 
par  oeaTamcBs.  sonpKs  et;iatrigMitn,  cette  «  or- 
dure achéenne  »  ifasew  achism  )^  ces  Grees>  qui 
avaient  fait  de  Rome  une  «  vflU»^  grecque  »  (  ur- 
bem  grxcarà)^  oi\  les  Romains  ne  pouvaient  pfos 
vivre.  Rien  n'égale  rexécrafion  de  Jovénàl  pour 
Iffs  Grcc&.Cbaqpe  fiaisqull  tourbe  à  ce  siyet,  il 
.esA  d'ona  ^terve  iocoraparabfe.  Voici,  qjselquet^ 
4raiis  rmpnmÉ^n  ^  \k  tronièrae.  satire  t  «  fiénie 
MdëBt,  aodâoe  eUMnée,  débit  prompt  et  ptas 
rapideqoe  c<^of  d^sée,  saîs-t»  ce  que  cffest  qa^tm 
Gi'ec?  Quand  oU  d'eux  nous  arrive,  il  apporte 
avec  lui  toute  espèce  dlwmmes;  il  est  gram- 
mairien, rhéteur»  géomètre,  peintre^  baigpeur, 
■augw'e;,  danseur  de  corde,,  médecin  rt  magidea  : 
que  n.'efl4-ë  point?  ï>is  à  «i  Gmc  afiimé  d!âUer 
esciel,  il  in  (2)»  »  GraellemMitfiieisaédavs'son 
miiueil  de  vomeln,  Jwénal  iranv»  sa  viengeaikoe 
dans  la  saHire,  où  débordèrenVles  rancmies  accn» 
miïlées  pendant  une  longue  exisDeuce  de  sollici- 
teur. Les  grands  Tavaient  dédaigné^  il  les  marqua 
.d'une  flétrissure ,  excessive  sans  doute,  mais 
fpie  le  tem  pa  A'a  pd&  eÇ^Mée,  L'infamie  des  moQurs 
qo'it  leur  attribue:  est  eDcoier  surpassée  par  fanir 
-beoiflfln,  et  les  grandes  dannes  émules  de  Mes- 
atKfte'  afffettt  un  fbMeau  moins  repoussant  que 
les  iàénateurs  appelés  à  déRbérer  sur  Tassaison- 
iiement  d'un  turbot.  Au  m'îlieu ,  de  cette  colère 
persoQQ/^Ue,  il  faut  reconnaître  un  noble  regret 
d«^K)one»x  et  Kbre  passé  de  Borne.  Lorsque  le 
•poâte  peioEt  aver  une  forée  admirable  «  oe  peuple 
Mfok  donnait,  jadis,  empire,  fiSMceanx,  légioM, 
-iMtt,  et  qot  maînCenant  abdique  et  ne  désire 
phn  avec  anxiété  (|oe  déox  choses  du  pain  et 


{fj  '...M.~.  BMrtMrtfem  'prsbet  eaesasi|tie' Jtocortmn 
.•»...«••.*.«•••...«•.•...  vv  f^M^ft  9\  «OHia  fliocHia', 
Si  faeaMrdMnl»«st.  ctmptt  calccmâlter 
Petit  patet  :  Td  fl^  c«aBot«  folaere,  onmiiat 
Atqne  reeens  llDum  osteodU  Don  ona  cicatrtx. 
NU  habcttofoVx  paqperta^durius  In  ae^ 
QaaiD  iq^d  ddicalos  bonUoes  Caislt. 

kSai.   lU,  147-i88.') 

(f  )  lagentom  irelox ,  andacla  petdUa,  acnao 
Prampliia.  «t  laae»  torrenUor.  Bde  quld  lllcm 
Base  puteaP  QseoiTlahoinineiaaecwn  attolit  ad  aos 
GraaMPalicaa.  abeCor.geometica ,  pictor,  aliptea. 
AMiar«  aeheMMJwteiw  madlou,  nugaa;  onnia  botIL 
Gnwwtoifie riwii ; Jn ccelsmi Jiwaecia,  iUt. 

{Sat.  III,  T8-T8.) 


des  jeux  de  drqoto  (i)  »  ;  lorsque  représente  Do^ 
mitiîen  se  baif^naiit  iropunémept  dans  le  sani;  des 
plos  noMes.fdniilies ,  et  frappé  dès  qa'it  est  de* 
ymûi  redoutable  aux  savetiers  (2)  ;  dans  oss  pas- 
sages et  dans  beaucoup  d'autres  on  retrouve  le 
Tîenx  Qoirite  indigné  de  la  dégradation  politique 
de  ses  concitoyens.  Des  satires  empreintes  de 
sentiments  aussi  énergiques  forment,  malgré  bien 
des'fautesde  goût  et  un  style roonotoBc,  un  monu- 
ment littéraire  des  plus  remarquables.  C'est  une 
ceufre  unique ,  comme  Tépoque  qui  l'inspira,  et 
dont  elle  est  non  le  tableau  fidèle,  mais,  la  cari- 
cature tour  à  tour  bouffonne  et  tragique.    L.  J. 
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ta  plus  ancienne  édition  de  Juvnal  est  un  in-4*  de 
79  feuillets  Imprimé»  à  Borne,  vers  14re,  par  tJdal- 
rieus  Galus  ;  elleest  très-rare  et  peut-être  postérieure 
à  un  autre  volome  petit  iii-4%  sans  aucune  indication 
et  dont  le  caractère  ressemble  à  celui  dont  Clric  Han 
faisait  usage  à  Rome  en  it/dê;  le  Manuel  du  Ubraire 
ne  signale  aucune  vente  publique  où  ait  passé  ce  vo- 
lume. Plusieurs  autres  éditions  du  quinzième  siècle, 
sans  aucune  indication ,  paraissent ,  d'après  la  simi- 
litude des  caractères,  devoir  être  attribuées  à  Vinde- 
lin  de  Spire  on  à  Georges.  Laver.  Un  petit  in-fol., 
portant  le^nom  de  Brescia ,  est  exécuté  avec  les  types 
dont  Th.  Ferrandus  faisait  usaBe  en  1473  pour  l'im- 
pression  de  Lucrèce.  On  peut  sisnaler  comme  d'une 
excessive  rareté  le  Juvénal  imprimé  à  Paris  en  U72, 
avec  les  caractères  de  Gering  et  de  ses  associés  ;  ou 
ne  pourrait  citer  nulle  vente  publique  où  se  soit 
montré  ce  volome»  dans  lequel  Juvénal  est  Joint  à 
Perse.  Après  les  éditions  «ans  indication  de  lieu  et 
de  date,  il  en  est  une,  fort  rare,  portant  la  date 
de  1470,  sans  mention  de  lieu;  elle  parait  exéoolée 
par  Vindelin  de  Spire»  Viennent  ensuite  les  éditions 
de  Brescia  et  de  Montréal,  1473,  et  celle  de  1474, 
attribuée  par  quelques  bibliographes  à  Arnold  de 
Bruxelles,  et  selon  d'autres  à  l'Allemand  Guldinbeck, 
qui  travaillait  &  Rome.  Le  Juvénal  mis  sous  presse 
à  Parme,  chez  Antoine  Zarot,  en  1474,  est  également 
une  rareté  qui  manque  anx  collections  les  plus  ri- 
ches en  ce  genre.  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
plusieurs  éditions  sont  accompagnées  de  eommeii- 
taires,  dans  lesquels  il  y  a  peu  de  chose  à  apprendre 
aujourd'hui.  Les  notes  de  Calderin,  disposées  autour 
du  texte,  parurent  pour  la  première  fois  à  Venise,  en 
1475,  in-4<>  ;  en  1479  on  publia  celtes  de  Sterula  ;  en 
1492,  celles  de  iklancinelli  ;  parfois  plusieurs  de  ces 
commentaires  sont  réunis.  Le  seizième  siècle  débute 
par  l'édition  aldine,  in-8<*,  datée  de  I SOI  ;  elle  est 
.belle  et  très-recberehée  des  bibliophiles*  Il  «a  existe 
plusieurs  contrefaçons  lyonnaises,  assez  yita,  oea- 
rectes;  leur  rareté  et  le  caprice  de  quelques  ama- 
teurs les  ont  parfois  fait  payer  des  prix  bien  supé- 
rieurs à  leur  valeur  intrinsèque.  Parmi  les  très-nom- 
breuses éditions  qui  se  aucoé^èrent  dans  le  cours  du 
seizième  siècle,  nous  signalerons  celle  de  Simon  de 
Coliners,  Pans,  1528,  tn4i°,  qui  est  estimée ç' celle 
que  donnèrent  les  héritiers  d*Aide.'  Venise;  1555 

(1) Nam  qui  dabat  bllm' 

imperluiD,  fancea,  ieglone.<i,  omnla.  dune  xe     ' 
Continet,  atqne  dilas  t^ntnm  res  anxlus  optât. 

Pancm  et  etrcensn '..'  ■       ^        f    < 

t^at.  X.v.TS-Sl'.'Jf  • 

<f) Ctaraa abstnlfl  urbt 

lllaitrMqttc  animas  inipun^'et  vindfèe  nnllti! 
Sed  peritt  poatiiiian  èerdbntbba  eSM  tlSaeAdttk' 
Cœperott  hoc  aee«ttLaf«Maruiikie»de  tnattéatt  '  ' 
■  '       (Jia(.IV,  V.  181-iU. 


(eile,est  fort  correcte);  celles  de  Robert  Estienne, 
1544  et  1549,  faites  avec  le  secours  de  manuscrits 
divers.  La  petite  édition  de  Plantin  (Anvers,  1566) 
est  élégante  :  celle  de  1585,  donnée  à  Paris,  chez  Ma» 
mers  Pâtisson,  1585,  se  recommande  par  1rs  notes 
de  Pierre  Plthou,  lesquelles  reparurent,  avec  celles 
de  plusieurs  autres  savants ,  dans  un  in>4"  mis  aa 
Jour  à  Paris  en  16131,  et  qui  est  di|pae  d'estime.  En 
I6ia  parurent  les  noies  de  Famabe,  maintes  fols 
réimprimées  quoique  ayant  peu  de  mérite.  Scbreve- 
lius,  critique  assez  médiocre,  mit  au  jour  à  Leydc, 
en  1071,  un  Juvénal  cum  notis  variorumt  qui  fut 
réimprimé  en  1684,  avec  des  additions.  Ce  fut  aussi 
en  1684  que  Louis  Dupré  fit  paraître  Tédltiou  ad 
nsum  Delphmi;  elle  ne  mérite  point  d*être  recher- 
chée. Celle  que  H.-G.  Henninius  donna  à  Ulredit , 
MSSy  in-4^,  est  piéférablet  les  oomnentaires  sont 
aniples  et  bien  dwisis^  En  1695  on  mit  un  nouveau 
frontispioeaux  exemplaires  de  cette  édition  qui  res- 
taient invendus,  et  on  y  joignit  le  Perse.  Le  dix- 
huitième  siècle  prétente  les  éditions  de  Alaittaire 
(Londres,  1716),  de  J.  Hawkey  (Dublin,  1746\  de 
Vbuiit'(GlascoMr,  1780),  de  Sandty  (c:ambridge, 
tWS)  ;  iods  ces  volumes,  bien  exéeatés,  sont  d'an 
méeilaniédincre quanti  la  critiquie.  Le  volume  pu- 
blié piMT  BaskervlUe,  Birmingham,  1761,  in-4«.  ne 
se  recommande  que  par  son  luxe  typographique. 
Bn  Allemagne  Ruperti  a  donné  une  édition  accom- 
pagnée de  savants  commentaires  (Leipzig,  1801, 
2   vol.  in-8*  );   ces  deux  volumes,  tonnant  en- 
semble 1,750  pages,  épuisent  U  matière;  84  ma- 
nuscrits différents  ont  été  consultés  pour  rétabliaae- 
ment  d»  texte.  Le  Juvénal  publié  par  N»-L.  Achain- 
tre  (  Paris,  Didot,  1810  )  est  d'une  exécution  soignée 
et  fort  estimée  ;  l'éditeur  a  coUaliooné  les  manus- 
crits conservés  à  Paris,  et  il  a  joint  à  son  couunen* 
taire  des  notes  d'Adrien  et  de  Charles  Valois,  restées 
inédites.  L'édition  de  Lemaîru  1823-1823    en    est 
en  grande  partie  la  reproduction.  Valpy  fit  paraître  à 
Londres;  en  1820,  un  Juvénai  en  5  VOh,  dans  la 
collection  des claasiques  latins qnHl dédiaan régent, 
«t  que  ce  prineci  ameurenx  d'autres  plaisirs  que 
ceux  4e  la  lecluce,  ne  feuilleta  jana^iis;  c'est  un  v^ 
riarum  trës-comp|et.  L'édition  de  Glascow,  1825, 
2  voL  in-8* ,  est  belle  ;  on  y  a  reproduit  les  vastes 
travaux  de  Ruperti.  On  estime  Tes  éditions  de  Weber , 
Weimar,  1825,  ln-8»  ;  de  HeinrîCh,  Bontt;  1859,  2  voK 
1n-8"  ;  de  O.  Jabn,  Berlin,  1  tel,  tn-9«. 

Les  anciennes  traduetions  françaises  de  Jorénal 
sont  tombées  dans  ronblii  on  ne  se  souvient  plus  de 
ceUedeMioheld'Ambai8e,I>aiw,l544(partielle).  et 
de  celle  de  Tavocat  Cbaline,  Paris,  1653,  .^-cmarqoabJe 
pour  la  liberté  du  langage'.  La  version  de  Dusaulx, 
Paru,  1770,  est  en  prose;  elle  a  été  souvent  réim- 
prhnée  (en  1782, 1796, 1805, 1821, 1823,  f  »26,  etc.;  Té- 
dftion  de  1796,  en  2  vol.  in-4",  avec  des  gravures,  est 
bélier  Le  traducteur  n'a  cessé,,  tant  qu'il  •  véeo,  de 
-Diire.à  chaque  édition  nounettede  nombranses  oor> 
fectiens,  san?  toutefois  la 'rendro^ilrpéprociiablfl. 
Parmi  le  grand  nombre  des  traductions  françaises  on 
distingue  celle  en  prose  de  M.  Baillet,  1823'et  1831  ; 
les  notes  sont  bonnes  et  roHginal  est  fidèlement 
rendu.  Lesti^aductlonsett  vers  s6nt  plus  nombreuses. 
Des  critiques  sévères  ont  fait  l'ékige  du  travail  de 
M.  Raoul  (1811, 1819, 1818, 1826).  Oh  a  un  peu  ou- 
blié les  traductions  de  M.  Creuzé  de  Lesser,  4846^ 
in-18;  de  M.  Ifechin,  1817  et  1823;  de  M.  V.Pabre, 
PariSr  lif^,5,voL.  ip-r8°  (voy.  l'arUcle  de  M.  Bny- 
nouard  daiis  le  Journal  des  SavanUr  mai   m?  \, 

Plus  récemment,  M.  Barre  de  Jullals.  1850;  M.  Ju- 
les Lacrobt;  td  1^46;  M.  Bongia;,  en  1854,  ont  lutté 
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contre  la  diflBcoltë  de  i)r«àM!bf  dâm  notre  'IfllAifle 
réoergie  dn  poète  latin.  H.  Suit»  tacroU^  ^  ^7^}^^ , 
réussi.  ..)'.<., 

Parmi  tes  tndiictloii»  italkHiqçB,  peUe  de  6«or|e8 
SoiDinaripa,  rroprimée  à  Panne  >  e^1480,  et  fïéim- 
priméeen  1530,  n'est  recherchée  qij'i  cause  de  «à 
nretéjlefraTail  du  comte  GamUle  Sîlviftri,  Pa- 
doee,  I71f ,  1m4^  «st  mie  parat>hra«e  acc6iti]Migtïée' 
(fOBinpItfMiiimlBlltsarei  ob  r^vuditloiiaiéCi}  fkoN' 
djgoée;  d'autres  ^ditioBa  oiit  paru,  en  i?B9iet  ca 
t758.  Gesarotti  l'est  exercé,  non  tana  8uccè8«  sur  les 
hait  preinières  satires. 

La  version  anglaise  de  Madap,  1789,  2  vol.  in-S** 
(piosiean  fois  réimprimée),  est  accompagnée  d'un 
eonmentaire  étendu:  on  l'estime  assez,  mais  die' 
al  loin  de  yaloir  celte  de  W.  GifPord^  qui  est  regar»' 
dée  oomme  nu  modèle  de -versification  énergi^iM; 
kl  notes  ont  le  nérite  peu  commun  d'une  cond- 
flioo  sobstantieUe;  publiée  en  «802 .  in-4%  eUe  a  ré- 
para en  1817, 2  voL  in»S»*  Il  y  a  un  vrai  souffle 
poétique  dans  la  yemion  de  Fr.  Hodgron  (Londres, 
1(07,  iu-l**) ,  mais  elle  laisse  &  désirer  sous  le  rap^ 
port  de  l'exactitude.  G.  B. 

Pieado  Saétone ,  JUVêntUis»  —  Tous  les  anciens  4ooq^ 
■enis  relJiUii  S  la  vie  de  Jov^oal  ont  été  recueillis  en 
tête  de  rédition  de  Ruperti.  ->  Saumaise.  ErercUatioties 
ttlnUmaf.  -  Dodwell,  Annales  ÇuinHt.  -*  Franke, 
StÊmen  erUleum  Bee.  JurUi  JuBenaOs  F%i»;  AttfiM\ 
IW,  ia<l«;  Dt  Fila  Vte.  JuvtnalU  Quwtio  altéra,- 
Dorpat,  1817,  io-fol.  —  Baner,  Kritisehe  Bemerkungen 
Uer  etnige  Nttehriehten  ans  dem  Leben  Juvenal,' 
RalUMom,  ISSS,  fù'V*.  -'  Volk^r,  Jtmenat  ein  Lebem 
mtf  CkarakterkUd:  EiberieM,  ISSI.  iu-S».  —  Baelir,, 
f^AicAte  éer  rôm^chenlÀtteratur»  p.  ti6.  —  Teu((el , 
dans  le  Jar^vch  de  Jahn,  1845.  XLIIT,  Vt-\n. 

lUTÉNAL  PB8  CRSINS.  Foy.  URSIN&. 

plus  anciens  poëtés  dirétîens,  vivait  sous  Cons- 
tantin le  Grand  y  dans  la  première  moitié  du  qua- 
trièine  siècle.  Il  était  né  en  Et^pagne,  et  descen- 
dait d'nne  Illustre  famille.  Il  entra  dans  les, 
ordres.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  la  vie  de  cet 
fcriTain,  qui  doit  surtout  sa  réputation  à  l'our, 
Tnge  suivant  :  ffistorix  Evarigelicœ  Libri  /r, 
composé  vers  330.  C'est  une  vie  de  Jésus-Cbrist, 
a  Ters  hexamètres,  compilée  d'après  les  quatre 
évangâisleB.  Le  poète  a  pris  pour  basete  récit 
<le  saint  Matthieu,  et  en  a  comblé  les  lacones* 
trec  des  faits  empruntés  aux  autres  Évangiles. 
Cet  ouvrage  est  beaucoup  plus  recommandaUe 
par  U  piété  que  par  le  talent  de  Tanteur.  Ce- 
pendant, malgré  de  nombreuses  fautes  contre  la 
prosodie,  la  yersification  en  est  généralement 
Wmoniense,  et  atteste  une  imitation  parfois  beu- 
TMise  des  aDciens.  On  a  encore  de  Juvencus  un 
poème  Sur  la  Genèse  {Liber  in  Genesim)  en 
IS41  hexamètres,  ouvrage  du  même  genre  que 
le  précédent,  et  qui  offre  les  mêmes  qualités  et 
kaméoies  défauts.  Saint  Jérôme  et  d'autres  bio- 
Cnphes  mentionnent  de  Juvencus  des  hexa- 
nètres  sur  les  sacrements;  il  n'en  est  rien  venn 
jvaqn'ànous.  VHïstoria  EvangelicaîvX  publiée 
poor  U  première  fois  à  Deventer  en  Hollande; 
1490,  in-4'*;  elle  a  été  insérée  dans  les  PoetO' 
rvm  veterum  eecles.  Opéra,  de  G.  Fabridus; 
Baie,  1&64,  in-fol.,  dans  les  Opéra  et  Frag- 
«enta  tet,  Pœtarum  Latinortfm  de  Maittaire  ; 


Ii0iidl^,^i7i(d,<inMfoli(  ûsMiBi  SièliotheeaJ>a^ 
rriim'fiW»ri9LyiDn^'1tt97l'«ol.  iVv>;&5^etdans 

leé:  diverses  àatve»^telleélion8  des.i^reii  defÉi- 
gtise  ;  elle<  a  élé^  pnUlée!  ^  képarément  avec  des 
ci)tMmiin|iireB  pav.  RjBùsdiiué,  Lcipafiig,  i7ia, 
ia^S^.i  On  iàe<èoiuH]tip^daiit  tongtem^  que  les 
quatre  ppetnièreS'SëdioBickqXidér  i;i.  Geneâim, 
et  «I»'  tes  Btiribubit  ifive^stelent  à  .'Dertallien,  à 
s^t  CypilieB^  à!  Salvieude  MbrseiUft.  l.'KHivrage 
complet  parut  pour  là  pfemière  foii  âivet  le  nom 
de  l'auteiir  dans  les  Scriptorum  et  Monumen- 
torum  ampiissima  CoUecUa  de  Martène  et  Du- 
rand ;  Paris,  1723,  vol.  IX,  p.  14  ;  «  a  été  réim- 
primé dans  :là  êéèliQtHeea  Patrum  de  Galland  ; 
Venise,  4770,  în-fol.,  toi.  fV,  |^  587.        Y. 

Saini  léMtee,  iki  P\ir,lUust:  S4;  Ep.  ad  mapnvm 
Ckton,  Evseb.  ad  A.  D.  CCCXXIX,  —  Gctnrr,/).  C.  fetr 
tu  Aquilini  Juvenel  rUa  et  Scriptis  s  léna,  J8«7,  in-s». 
—  Krsch  et  Grubcr,  Ëneykfopaedie, 

JCVBSBL  {Félix de)^  historien  français,  né  à 
PéoBepas  (Languedo€)i  en.ià96on  1597,  mort  en 
i^L.  Travailleur  infatigalile  ^  il  a  composé  un 
grapd  npmbre  d'ouvrages  :  voici  les  titres  de  quel- 
ques-uns :  Histoire  de  Paul  Jove^  contenant 
les  plus  mémorables  événements  arrivés  dans 
t(nis,les  pays  du  monde^  depuis  Van  i\^  jus- 
qu'à la  fin  de  Van  1544,  traduit  et  abrégé  dû 
latin  en  françois^  2  gr.  in-fol.  (manuscrit)  ;  -- 
Traduction  des  Sermms,  d^  Louis  de  Grenade^ 
6  voK  gr.  in-fol,  (manuscrit);  —  Histoire  de  la 
Croisade  générale  sms  le  pontificat  d:*  Ur- 
bain Jljusqu'^à  la  mort  de  Goàejroi  de  Bouil- 
lon^ gr,  in-folio  (manuscrit  )  ;  —  Histoire  dé  Flo- 
rence, 4 Tol.  in-folio  (  manuscrit)  ;  —  Histoire 
des  Papes  et  de  VEgHse  universelle ,  2  vol. 
in-folio  (manuscrit);  —  Dpi»  Pelage,  ou  Ven- 
trée des  Maures  en  JSspagne,  imprimé  en 
1^5,  2  vol.  in-8*;  —  Portrait  ou  le  véri- 
table Caractère  de  la  Coquette,  imprimé  à 
Paris,  1685,  m-12,  sans  nom  d'auteur;  c'est 
upe  ÎQ^truction  en  forme  de  lettres  sur  les  pré- 
captipns  que  doit  prendre  un  jeune  homme  pour 
éviter  les  pièges  d'une  coquette. 

G.  DE  F. 

Frëron ,  Année  LUUr.,  176»,  t.  II.  —  Barbier,  suppl. 
aux  IHetionn.  Histor, 

JCTENBL  (  Henri  de),  écrivain  français  du 
dix-septième  siècle,  fils  du  précédent.  Il  fut 
mousquetaire  et  capitaine  de  marine.  Il  mourut 
jeune.  On  a  de  lui  les  trois  ouvrages  suivants, 
imprimés  sans  nom  d'auteur  :  Le  Comte  de  Ri- 
chemont;  Amsterdam  (  Paris  ),  1680,  in-12  ;  — 
Les  Amours  d'Edgard ,  roi  d^ Angleterre;  La 
Haye,  1697,  in-12;  c'est  sans  doute  une  réim- 
pression;— La  Hardie  Messinoise;  16..  in-12. 

G.  DE  F. 

Fréron,  Année  LUtér.,  1761,  t  II.  -  Barbier,  Sappl. 
aux  IHetionn,  Histor. 

JUTBRBL  DBCARTBRCAS  {Félix  DE  ),  his- 
torien français,  fils  du  précédent,  né  à  Pézenas, 
en  1669,  mort  dans  la  même  ville  le  12  avril  1760. 
Il  fit  ses  études  chez  les  oratoriens  de  Pézenas, 
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«t,  apiès  tvonr  éÊé  ^andr  ali.Bftè,ftei8 ^nnM 
daKsa*  ville  DAtalc.  ]l«st»iteiir  de8QD¥K«geft«i|ir^ 
iwals  :  jPrvuetjp»  4^8  PmêMn:;  fêm^il^ 

17«4,  S  ^rak  ia-12;  i7§e,  4  voi.  ii»*«>2.9L  1767^ 
4  vol.  iii-8*.  Ces  qioate»  édiiiMn  alile«teat.  ie 
siicaès>â«  reKiYT89i;  eaftakigae  atSey  qtnqoe  aeae» 
imparfiiily  des  lidiessès  des  difléirafes  sièdei; 
il  a  été  traduit  «d  dtemiad  et  c&  êngms. 

6.  M  E. 

rnèroD ,  Ânnëé  umtaire,  i7Mi,  t.  fl.  —  «HPMer»  sop- 

*vOYimts  (  iniym«fi£{  ),  cliMniqaeir  das- 
phinoîs ,  né  à  Oaj^,  danft  hi  premère  moHIé  éù 
dix-«eptièine  siècle ,  y  est  mort  le  7  janyier  1706. 
H  Bpparteneit  à  me  ftmtiitle  issue  des  Tieomtes 
de  Marseille.  On  de  ses  ancêtres,  Jean  Juvênis^ 
ctiancelier  du  royaume  de  Naples,  est  auteur 
(Tun  livrt  fort  rare,  Infîtalé  :  De  varia  Tarm- 
thioram  Antiquitate  et  fortnna  Libri  VIIT;- 
%pies,  1589,  in-Fol.  Jnvénis  fut  procureur  du 
roi  au  bailRage  de  sa  ville  natale,  et  y  remplit 
sur  la  fin  de  sa  vie  les  fonctions  de  «nbdé^ 
légué  de  llntepdant  de  la. province.  11  consacra 
iies  loisirs  à  des  recherches  historiques  sut  le 
Banphiné,  mais  principelement  sur  la  ville  de 
Gsipy  dont  H' a,  le  premier,  débrouillé  les  an* 
nalIes  à  fânde  des  documents  originaux  tii^  des 
archives  de  cette  ville.  Sa  compilalSon  iiititttlée 
Histoire  séculière  et  ecctésias^iqu€  dn  Dau- 
phiné  et  de  ses  dépendances  est  très-estimée 
des  curieux.  Elle  a  été  signalée  pour  la  prenière 
fois  par  Dp.  Durand  etMartène  danslenr  voyage 
littéraire  (  t.  T,  p.  279).  Elle  est  aussi  mentionnée 
dans  la  BibliotMqne  ffistorique  de  Leiong. 
On  la  conserve  aujourd'hui  à  la  bifolbtlrèque  de 
Garpentras,  à  laquelle  Ta  légnée  le  savant  évéqne 
d*Inqnimberti.  Juvénis  a  encore  laissé  quelques 
autres  ouvrages  moins  importants  d  qui  sont  éga- 
lement restés  manuscrits.  On  en  trouve  une  liste 
complète  dans  la  Biographie  du  Dauphiné  de 
M.  A.  Rochas.  A.  R— s. 


Annales  du  déparUment  4e  p Isère,  n«  du  is  dot.  i«os 
(trUclfe  deM.'Cbainpollioii-Plgead}.  «-  VAlllobroge,  revue 
des  ÂlpesfnfnçtUsesetde  la  Savoie,  1. 1,  p.  127- 1S9. 

jtrVEiVTiiffrs  AiBrnt  oiPiDnm,  poète  latin, 
vivait  probablement  dans  le  trtilS^fèHie  siècle  après 
J.-C.  On  a  de  lui,  trente-cinq  distiques  intitulés  : 
Slêgiçkdig' ^hélomela,  C«si  me  ooHeotion  de 
DMt*  qiii  sont  avptposés  eKpnaMf  «HwoxNDaÏK 
vouent:  iBB  aoM.  ^raiéréft  <pu?  les  «liaeaux ,  les 
quaJrupftdcs  et  les  «iHres  «nhnauit.  'Voici  xm 
spécimen  de  cette  barbare  poéste  : 

Mas  avldiis  mintrit,  velox  roustecuîà  d'rindit, 
'Ktfrttttn  ffrnitft ,  d«st!cat  lutte  so.rer. 

La.date4e  Vexistesce  de  Juveatinu^  estinoomme  ; 
d^afràft  ks  dei:f}ieB^  vers  de  son  ôl«gie,  mi 
s«n0se  qufil'étaôÉiobréÉiea^  BsnsiMniy.  »  «sssyé 
d^abKr, par  «n fMesagede  SforUea, <|ve  œ  ieci 
d'es|)rrtl  et  quelques  autres  du  même  genre  apperr- 
tiennent  à  dhœ  contemporains  de  Tempereur  GÎéta, 
fils  de  Septime  Sévère  et  frère  de  Oauracalla.    Y. 

Burmann,  Anthologia  iMtina,  V,  143  ou  2SS,  éd.  Meyer. 
—  WwtKdorf ,  PnetK  Latine  Minores ,  ♦ol.  V«ir,  p.  178  «t 
vn.  —  Bernliardy,  Crvitànss  dor  R6m.  hOt^  p.  139. 

JI^JcrvipKY  IJean-BaptisUi),  économiste 
françaûs,  né  à  Hayorne  le  51  notôbm  1772.  Oq 
a  de  lui  r  Cottp  d^œil  sur  les  assurances  sur 
ta  vie  dès  hommes,  suivi  de  la  comparaison. 
d*s  deux  modes  d*asswf)aneês  mutueUea  ^ 
à. primes  contre  rincendie,  terminé' par  ^ne 
notice  historiqm  éi  critique  sur  la  cctisse 
Lafarge;Pms,  1319,  4*  édit.,  1825,  in-S»;  - 
Application  de  V Arithmétique  au  Commerce 
et  à  la  banque;.  Paris,  1820, 1827, 1835,  1840^ 
in-fl^; — Lès  Avantages  de  la  Caisse  d'Épargne 
rendus  sensibles  par  divers  résultats  de  ses 
opérations,  etc.;  Paris,  1826,  183&,  in-8**;  Ta- 
Iffëgé  db  cet  ouvrage, *Parls,  18^6,  in- 18,  a  été 
couronné  au  concours  de  1828,  par  laSociété  pour 
rinstruction  élémentaire  et  plusieurs  écrits  con- 
cernant le  système  de  Vamortissement.      J.  V. 

Quéfard.  La  France  Uttérairt»  —   BoarqoéKot   et 
Mfeury,  La  LUtér*  frwtç.  CoiieMv>> 
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H  était  fil$  4e  Zotaabr,  qm  étaft.  liiî-in«MB  m 
pûéiediâtinf^c;  et  ^i  vitMt  aMMl  l'époqae  «k 
"frhTr-iî-  Soa  frftre  .fiodlÉhr  «yant  «MfttaMé 
le  Biohamûédifiniey4i«i  «flOMunçaift  m  ftâre  4m 
pn)MÉgFt«,  Katli  s^'es  ndâgiMi,  ti«oaftaisa  «m 
pièee  de  wrs  à  lailkr  la  mÛ^o»  iiottfteHe  «É 
UB  apdfaw»  Jf  abâ«iet,  poMr  se-  i^epg^  de  ettte 
attaque,  fit  paktter  qu'il  ^leii^miM»  auK  «in- 
âttbnaBa  de  tuer  le  fils  ée  Zoha&n  lieel»,  lort  ior 
qwek,  le  Madiià  Médiue,  aefil  ftdMettie  en  pré- 
«Mede  Mah»wiBt,  c^  lui  fécltaune  |Nèoe  de  vtn 
dae»  l«iiiieU&  il  loiiaitia  réfiintieet  le  réfosme- 
(nr.fMlMBtéideeftpoène^  le  piie|)liète  iitgràoe 
àraatMTyel  Iwiet^^aoïi  «Mleatt  pew  aiai'qiier 
sflieetheii8iaflwe,€eftiftÀiaaQeede€iette  circone- 
laeceqiieie  pmmepvk  MU^de£BcidfitelMonia 
(UPoëqkedvJMaMbUMi^  jooie  dé«|g»aitauesi  sou6 
le  titre  de  ;  Manat  Sêa4>  la  prequère  «ditioa 
du  poëflie  de  Kaid>  perutieB  174»^  ^  l^ydeo,  par 
tttMÎAada  Lattet,  ^  y  Joignit  une  version  la- 
tiae  et  des  iietes.  Use  noi^vâle  éditiiA  du  même 
peème  kd  pubUé»  par  Reiske  »  daas  k  numéro  de 
(iéGeGQbeel747  àit^MtaMrudÀtorvijm  ;eafi%  une 
yerwQBatteBsande  deWeUfttviii  dans  le  Uan/o- 
siA  de  Utiàraiurt  srMUi^He  et  biifiique. 

C  Ogvsrkois. 

AMif  tur  rflWolrv  «iM^roaM  aaanC  l*ittaMi«M 
par  CaoBia  de  Pflrc«val.  —  SiUMhéqm  Oritntatë  de 
d'Iifrbelot. 

KAA8  (Aico/os),  lM>ii«ne  potitiqae  danois, 
né  en  1S3S,  mort  en  1594.  Issu  d'une  ancienne 
fimille,  il  compléta  ses  études  en  Allemagne,  où 
il  suivit  même  on  cours  de  théologie  sous  Me- 
lanchtboo.  Après  avoir  été  pendant  plusieurs  an- 
oées  protecteur  de  Ti^iiv&sité  de  Copenhague, 
il  fut  élevé,  eu  ld73»  àla  dignité  de  chancelier 
etca  1083,  à  la  mort  de  Frédéric  il,  il  fut  élu  » 
par  l'aristocratie ,  le  premier  des  quatre  mena^ 
foies  du  conseil  des  noblos  qui  devaient ,  sous 
le  nom  de  régenUy  administrer  les  aTTaires  de 
l'État.  Jasqu'à  aa  mort,  il  se  conduisit  au  pou- 
voir avec  une  gcande  prudence,  et  fit  donner  au 
jeune  Cbristiau  IV  une  excellente  éducation. 
Fort  iaftmit  lui-juémè^  il  correspondait  avec  la 
lihipart  des  savants  étangers,  et  plusieurs  de  ses 
lettres  ont  été  conservées  dans  le  recueil  de  Chy- 
trunis.  On  croit  que  l'édition  de  la  Loi  de  Jut- 
land^  Copenhague,  1590,  in-4*^  a  été  revue, 
0011  igt€  et  BotaMemeiit  aagnentée  par  k  chan- 
celier Kaas.  K. 

Moetler,  OmbHa  IMterata.  -  HofloaMO,  Pwtr.  hiU, 
d€t  Hommes  eéliàres  du  Daikmmwrh.  -  MieU  Slange, 
Am9  ckriÊt,  ir  mstorig,  —  Freher,  Theatrwn  n- 
•  urum,  etc. 
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KAAU-BOEiuiJLTc   (Abfnham)^  médecin 
russe,  d'origine  hollandaise,  naquit  â  La  Raye  en' 
1713,  et  noourutà  Moscou,  le  18  octobre  1753.  Tl 
avait  pour  père  Jacques  Kaau ,  docteur  en  droîù 
et  en  médecine  à  leyde ,  et  pour  mère  Margue- 
rite Boerhave,  sœar  du  célèbre  Herraaiui  Boer- 
hâve.  Il  s'était  déjà  acquis  une  certaine  note-, 
riété  dans  sa  patrie  par  la  pratique  de  la  science 
traditionnelle  dan^  sa  famlUe^  lorsque  l'impéra- 
trice Anne,  dangereusement  malade ,  le  fit  venir  ^ 
à  Saint-Pétersbourg  en  1740.  L'impératrice  Eli- 
sabeth le  nomma  conseiller  dlÊlat  en  1743  et, 
son  premier,  inédecîn  en   1748,    Outre  diffé- 
rents Mémoires  insérés  dans  les  Wovi  Com- 
ment or  ii  du  collège  médical  de  Saint-Pétcrs* 
bourg  ,  dont  il  était  directeur,  Kaau.  Boerhafe 
a  laisse  les  <M]v.rages  suivants  :  Perspiraiio  dicta 
BippocraUs  per  universum  corptis  anaiomiœ 
illusiratas  Leyde,  1738,  in-S**;  —  Impetum 
/aciens  dictiim  tiippocrati  per  corpus  consen- 
(iens  philogice  et  physialogice  iîlustratum  ; 
ibid.,  1745,  în-12; —  Sermo  academicus  de 
fis  quœ  verum  medicum  perficient  et  ornant; 
ibid.,  1752,  in^8° ,,  excellente  dissertation,  digne 
d'être  reproduite.  . .   A.  P*'  G.— n. 

Bin  Rmsicker  Staatstnann  f-  Reidelberg,  1857,  I. 

'*RABBETB  (/ecETiy,  peintre  hollandais, 
mort  en  1660.  fi  voyagea  en  France  et  en  Italie , 
pois  s^établit  à  Amsterdam ,  où  îl  passa  le  reste 
de  sa  vie.  Quelques-uns  de  ses  sujets  de  rm'nes 
ou  de  pay^ges ,  qui  ont  un  grand  mérite  d'exé- 
cution ,  ont  été  gravés  par  Perelle.        K. 

KAAEL  (Adriaan  yan  der  ),. peintre  et  gra- 
veur .hollandais  ,  né  en  1631,.  à  j^ysvnck,  mort  à 
Lyen,  en  1695,  Il  fut  élève  de  Jean  van  Goyeu^ 
paysagisfce  habile.  Ses  progrès  furent  rapides  fU, 
prit  surtout  la  maniène  de  Benedetto  Castiglione 
et  de  Salvator  Rasa.  U  a  très-bien  imité  le  pre-> 
mier,  au  point  même  de  tromper  les  connais-, 
seurs  ;  sa  touche  est  libre,  belle  et  large.  Il  des-, 
sînait  fort  bien,  surtout  les  animaux,  et  seà^ 
tableaux  sont  toujours  composés  d'après  nature*' 
on  en  possède  de  lui  remarquables  par  cme  ik- 
cîTilé  et  une  finesse  singulières.  Ce  sont  au  sur- 
plus les  qualités  dominantes  de  ses  œuvres. 
Quant  à  soii  colons ,  il  donna  trop  dans  la  ma- 
nière rembrunie;  aussi  ses  paysages,  quoique 
composés  avec  goût,  sont  tristes  à  Toeil  par  la 
couleur  sombre  qui  règne  partout.  H  a  gravé  à 
Teau-forle  quelques  estampes  aujourd'hui  fbrt 
recherchées.  A.  de  L. 

Jakob  Weyermao,  De  Schilderkomt  der  Nederlan- 
ders,  U  11,  p.  «7.  ^  Descamps,  La  rie  jdts  Peintre* 
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Hollandais,  etc.f  t.  II,p.i7S.  —  Pinkelton  (à  Cabel),  Die- 
Monary  o/  Paknien. 

KAiiRi§  (  Joseph) ,  arenturier  français,  né  à 
Bordeaux»  en  1780,  mort  le  23  septembre  1922. 
Jl  servit  d'abord  dans  la  mariae  impériale,  en 
qualité  de  simple  matelot.  Ayant  été  fait  prison- 
nier et  jeté  dans  une  prison  d'Angleterre,  il  ob- 
tint* comme  faveur  extrême,  de  servira  bord  d*un 
baleinier  aqglais  qui  tentait  de  compléter  son 
équipage  pour  la  mer  du  Sud.  Ce  bâtiment  na- 
vigua avec  assez  de  bonheur  jusque  dans  les 
mers  de  TOcéanie;  mais,  arriv^  devant  les  Iles 
Marquises,  il  fit  naufrage  sur  les  récifs  de 
Noukabiva.  Les  insulaires  se  portèrent  en  foule 
Ters  les  débris  du  navire,  et  s'emparèrent, de  tous, 
les  hommes  dont  se  composait  Téquipage.  Ceà 
malheureux  furent  tous  mis  à  mort  pour  être 
dévoré$.;  Kabris  allait  subir  le  même  sort,  lors- 
que la  fille  d'un  chef,  nommée  Yalmaica^  usa 
de  Tascendant  que  lui  donnait  sa  naissance  pour 
l'arracher  aux  anthropophages  qui  allaient  le 
sacrifier.  Kabris  épousa  sa  libératrice  légale- 
ment et  selon  les  rites,  beaucoup  plus  compli- 
qués qu'on  ne  le  croit  généralement,  de  ces 
peuples.  Dès  ce  moment  le  jeune  matelot  fut 
compté  panm*  les  chefs  de  Moukahiva  :  son 
beau-()èré  lui  fit  solennellement  cadeau  d*un 
magnifique;  manteau  de  plumes  d'ivi,  et  il  dut  se 
résoudre  à  subir  l'opération  douloureuse  du 
tatouage.  Revêtu  de  cet  ornement  indélébile, 
dont  le  caractère  hiéroglyphique  constatait  sa  va- 
leur, Kabris  marcha  l'égal  des  plus  grands. guer- 
riers, et  prit  part  h  une  foule  d'expéditions  dans 
l'intérieur  de  l'Ue.  11  parait  certain  que  son 
adhésion  très-franche  aux  lois, que  lui  imposaient 
les  sauvages  lui  constitua  bientôt  une  sorte  de 
magistrature;  il  jugeait  ceux  qui  naguère  devaient 
le  dévorer.  Il  était  père  de  six  enfants  lorsque 
l'amiral  Krusenstern  arriva  en  1804  aux  Mar- 
quises. Le  célèbre  navigateur  comioandait  alors 
une  expéditîoti  scîentifiqae  (|c  circumnavigation 
entreprise  aux  frais  de  la  Russie.  Malheureu- 
sement pour  Kabris,  i|  n'était  pas  le  seul  liluro- 
péen  admis  parrni  le^  chefs  qui  crtt  du  crédit 
dans  Noukdhiva.  tJn  matelot  anglais,  nommé  Ro- 
berf  s,  partageait  avec  lui  la  fo  vcnr  de  l'aristocratie  ; 
ce  dernier  parvint  à  entrer  dans  les  bonnes  giÂces 
du  commandant  nissc  et  à  lui  faire  partager  l'an- 
ti|)athie  bien  marquée  qull  avait  conçue  contre  le 
Français.  Knisentern  ne  déguisa  pas  tessou|)çons 
qu'il,  ayail  conçus  contre  le  matelot  iMrdelais, 
dont^  à  son  avis,  les  menées  J>ourdes  mettaient 
fréquemment  obstacle  à  la  réussite  de  ses  projets. 
Ainsi  une  misérable  question  de  nationililé ,  vi- 
dée aux  antipodes,  devint  pour  un  nauvre  diable, 
dont  on  ne  ficut  s*cm|>êchcr  d'admirer  le  cou- 
rage, la  source  des  plus  grands  maux.  On  était 
au  mois  de  mai,  et  le  commandant  russe  songeait 
à  quitter  ces  parages  lorsque,  pour  son  malheur, 
l'ariki  européen  alla  le  visiter  à  bord  (1)  ;  le  vent 

(1)  SI  Ton  admettait  les  confidences  de  Kabrh  lui- 
même,  confldcnccs  reproduites  par  M.  Aioié  Leroy,  les 
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était  favorable,  et  Kabris  n'était  pas  apparem- 
ment un  asser  grand  personnage  pour  qu'on  s'oc- 
cupât de  ses  doléances  et  pour  qu'on  mit  une 
embarcation  à  la  mer  afin  de  le  ramener  à  son 
tle;  le  savant  et  célèbre  amiral  a  soin  de  faire 
observer  néanmoins  que  «  cet  enlèvement  in- 
volontaire di^barrassa  à  tout  jamais  l'Anglais  Ro- 
berts  de  l'influence  de  son  compatriote  >».  L'in- 
fhience  que  Ton  constate  ici  d'une  façon  presque 
ironique,  Kabris  l'avait  obtenue  par  tous  les 
genres  d'habileté  qui  distinguent  le  guerrier 
noukahîvien ,  et,  cela  soit  dit  à  son  homiear, 
sans  faire  la  moindre  concession  aux  usages  fé- 
roces qui  dominaient  dans  Ttle.  Krusemtteni  a  la 
bonne  foi  d'en  convenir  lui-même  lorsqu'il  ra- 
conte quels  genres  de  ruse  les  naturels  em- 
ployaient dans  le»  combats  sans  fin  dont  l'Ile  était 
alors  ensanglantée.  Après  avoir   énuméné  les 
vertus  quasi  lacédémoniennes  qu'on  exigeait  d'un 
chef,  fl  ajoute  :  «  Joseph  Kabrîs  se  distinguait 
par  toutes  ces  qualités.  Il  nous  a  depuis  entretenu 
assez  souvent  de  ses  hauts  faits  en  ce  genre.  Il 
nous  racontait  combien  «d'hommes  il  avait  tués 
dans  cette  sorte  degnerro,  en  noue  en  détail- 
lant toutes  les  circonstances.  Il  nous  assura,  du 
reste ,  et  son  ennemi  Roberfs  lui  a  rendu  justice 
en  ce  point ,  qu'il  n'avait  jamais  mangé  de  clialr 
humaine,  ayant  toujours  troqué  son  homme 
contre  im  cochon  ».  Le  malheureux  matelot 
bordelais  etii  pu'  rester  dans  l'Océnnie  ;  on  lui 
proposa  de  le  débarquer  à  Owihéé  ;  mais,  n'en- 
tendant |)as  le  dialebte  dés  liés  Sandwidi ,  il  ne 
consentit  pas  k  demeurer  dans  leur  capitale  nais- 
sante ;  il  préféra,  dit-on,  suivre  l'expédition  russe 
jusqu'au  Kamtschatka.  Ce  fut  là  qu'au  mois 
d'août  1804,  on  débarqua  «  le  Français  sauvage, 
qu'on  avait  été  obligé  de  ramener  de  Nouka- 
hiva  (1)  ». 

Kabris  traversa  la  Sibérie,  et  parvint  jusqu'à 
Saint-Pétersbourg;  là  il  se  fit  professeur  de  na- 
tation. Il  ne  revînt  en  France  qu'en  l'année  1817. 
Louis  XV11I  lui  accorda  une  léjgère  gratification  ; 
mais  la  munificence  du  roi  de  France  n'alla  pas 
jusqu'à  armer  un  bâtiment  pour  reconduire  le 
prince  de  Noukahlva  dans  ses  lointaines  posses- 
sions. Le  roi  de  Prusse,  auquel  notre  aventurier 
fut  présenté  ensuite ,  n'avait  pas  de  raisons  pour 
être  plus  généreux.  Kabris  se  rendit  dans  sa  ville 
natale  avec  Tespoir  de  trouver  à  s'embarquer 
pour  les  lies  Marquises.  Il  y  était  soutenu  |>ar 
la  pensée  qu'en  mettant  de  c6té  ses  petites 
épargnes  il  pourrait  réunir  une  somme  saffi- 
santé  pour  aller  rejoindre  aux  antipodes  sa 
femme  et  ses  enfants.  Comme  il  était  admira- 

choses  se  seraient  passées  forldifféremnient;  il  aoralt  été 
saisi  dans  un  bbis,  garrotté  et  conduit  i  bord.  L'huma- 
nité connue  dp  chef  4c  feMiédltlon  iimm  ne  p«met 
guère  d'admettre  cette  version  ;  les  qualités  qui  dlstlii- 
gualent  l'amiral  Kmsenstern  ne  doirent  pat  laisser  suppo- 
ser qu'tr  ait  agt  atnsf.  même  k  regard  d'un  hoamie  dont  U 
croyait  avoir  A  se  plaindre. 

(1)  Krusenstcrn,  f^ojroff^  iivtowr  d»  Monde,   tra<L  eo 
français  par  Eyries,  s  voL  tn-S». 
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biemeotiatoaëylldée  lai  Tint  de  se  faire  yoir  poor 
de  Pargent  sur  une  sorte  de  petit  théâtre  borde- 
lais qo*un  appelait  en  ce  temps  le  Cabinet  des 
Ulnsions,  Ce  titre  malheureux  ne  s^appliquait 
que  trop  bien  à  la  situation  du  mime  improvisé. 
L'argeotneTenantpaset  ne  recueillant  même  pas, 
de  quoi  vivre,  le  pauvre  diable  résolut  de  porter 
sa diétiveinduslriedans  les  départements  Toisins. 
De  pérégrination  en  pérégrination,  il  parvint  jus- 
qu'à Valendennes;  déjà  fort  épuisé,  il  parlait 
arec  douleur deValmaika, de  ses  enfants, de res- 
pérance  qu'il  conservait  encore  de  les  revoir  un 
jour;  mais  déjà  la  maladie  avait  vaincu  le  robuste 
matelot;  il  entra  à  l'hôpital  le  22  septembre  et 
s'éteignit  le  lendemain  (1 }. 

Ferdinand  Denis. 

Kraseostern,  yoyage  autour  du  Monde.  —  Aimé 
Lfroy.  dans  les  jércMves  du  Nord  {Promenade  au  ctme« 
Uért  es  ralenctennes  ).  • 

^eIcyapa,  nom  du  sixième  Bouddha,  qui, 
solvant  les  livres  bouddhiques ,  précéda  immé- 
diatement Çàkya  Mouni.  C'est  aussi  le  nom  d'un 
des  principaux  disciples  du  dernier,  qui  le  cliar- 
gea  d'enseigner  sa  doctrine.  On  met  générale- 
ment devant  son  '  nom  l'épithète  de  Mahâ  (  le 
Grand  ) ,  ce  qni  le  distingue  d'un  autre  disciple 
qui  portait  le  même  nom.  Mahà  Kàcyapa,  qui  n'é- 
tait pas  auprès  de  son  maître  au  moment  de 
Umoft,  fut  averti  de  cet  événement  par  un  trem- 
blensent  de  terre.  Il  se  hâta  d'aller  rendre  les 
denûers  devoirs  au  Bouddha ,  et  fut  un  de  ceux 
qui  présidèrent  à  ses  funérailles. 

Ph.  Ed.  FovcÀOX. 
Bota  teker-n^^pa,'  Paris;,  18*8,  toI.  tn-i*. 

lADi-PACHA.  Voy,  Cad-Abo  Errabman. 

lAOLOBBK  (  Vincent),  historien  polonais. 
Dé  en  1 161,  à  Kamow  (Gallide  ),  mort  le  8  mars 
1223.  Son  père,  Baguchwal,  était  gentilhomme 
et  appartenait  selon  les  uns  à  la  famille  des  Rosa, 
selon  d'autres  à  celle  des  Koscza-Kadiubek.  S'é- 
tant  adonné  à  l'étude  de  la  théologie,  Kadlubek 
deviotd'atiord  prévôt  de  Sendorair,et  en  1 208  évo- 
que de  Cracovie.  Le  roi  Leszek  le  Blanc,  qni  le 
consultait  souvent  dans  les  affaires  importantes, 
le  chargea  en  1 214  de  mener  à  Halich  sa  fille  Sa- 
lomé,  pour  qu'elle  y  épousât  Coloman,  fils  du  roi 
de  Hongrie.  En  1218  un  incendie  ayant  détruit 
la  cathédrale  de  Cracovie  et  le  palais  épiscopal , 
Kadlubek,  affecté  de  ce  désastre,  se  démit  de  son 
évécbé,  et  se  retira  à  Jendrzeiow,  en  Gallicie, 
dans  un  couvent  de  l'ordre  de  Clteaux.  Il  y  ter- 
mhia  son  Historia  Polonicay  qu'il  avait  entre- 
prise à  l'invitation  du  roi  Casimir  II.  Cet  ou- 
vrage, publié  à  Dobromiel,  1912,  in-8o,  se  trouve 


(1)  Des  cirooostanees  particatlëres  se  rattacheot  i  IMa- 
hoinaUon  da  pauvre  matelot  bordelais  ;  le  tatouage  varié 
dool  M  peau  était  ornée  avait  tenté  un  curieux  ;  on  oral- 
Knit  la  violation  d'une  sépulture  qu'aucune  construction 
M  défendait',  i'aatorité  prit  ses  mesures.  «  On  venait  d'en- 
imer  wi  vieillard  de  l'hospice  de  Valenciennes,  dit 
H.  Aimé  Le  B07  ;  Eabris  fut  mis  au-dessus  de  lui,  et  sur 
K»bris  on  plsça  le  cadavre  d'un  autre  vieillard  du  même 
iKMpice.  • 

Nomr.  uoGR.  GÉraU.  —  t.  ixvu. 


aussi  dans  le  tome  II  de  l'édition  de  VHUtoria 
Polonomm  de  Dlugoss,  donnée  à  Leipzig,  en  1 7 1 2. 
Le  texte  qui  a  paru  à  Dantzig  en  1749,  en  un 
volume  in-fol.,  qui  contient  aussi  la  chronique 
de  Martin  Gallus ,  n'est  qu'un  extrait  de  VtiiS' 
tùria  Polonica,  fait  au  commencement  du  quîn* 
zième  siècle;  un  autre  extrait,  traduit  en  polo- 
nais, a  été  publié  en  1803.  Quoique  écrit  dans  un 
style  barbare  et  rempli  de  fables  stnr  l'histoire 
primitive  de  la  Pologne ,  le  travail  de  Kadlubek 
n'en  est  pas  moins  précieux,  à  cause  dés  détails 
qu'il  contient  sur  les  événements  qui  se  sont 
passés  en  Pologne  durant  le  onzième  et  le  dou- 
zième siècle.  V Historia  Polonica  est  divisée  en 
quatre  livres  ;  les  trois  premiers,  dans  lesquels 
Taiiteur  résume  les  entretiens  que  Jean,  arche- 
vêque de  Gnesne,  et  Mathieu ,  évéque  de  Cra- 
covie, avaient  eus  ensemble  sur  l'histoire  de  leur 
pays,  s'arrêtent  à  l'année  1146;  le  dernier,  qui 
est  entièrement  Tœuvre  de  Kadlubek,  finit  à  Tan 
1202.  L'ouvrage  entier  a  été  commenté  par  nn 
auteur  anonyme  qui  vivait  à  l'époque  des  Jagel- 
lons,  et  sur  lequel  on  peut  consulter  :  Oudin,  De 
Scriptor.  Ecelssiasticis^  t.  m,  p.  25.    £.  G. 

SIm.  Sbravolski ,  Commentar.  de  Fita  V.  Kadluko* 

—  Visch,  Bibliotk.  Script.  Ord.  CUter.  —  Groddeck, 
De  Script,  Polonicis.  —  Hopp.  De  Mistoricit  Polonicis, 

—  OssoUnski,  F.  Kadlubek,  ein  historitch  crititcher 
Beitrag  zur  slavischen  Utteratur;  Varsovie,  1822, 
ln-8«. 

*KADOiT,  samovaméV  Ulysse  polynésien^  né 
vers  1795.  Ce  sauvage,  si  intelligent,  avait  pris 
naissance  dans  l'Ile  d'Ouléa-Jooli ,  qni  appartient 
au  groupe  des  Carolines.  Son  début  en  naviga- 
tion aventureuse  explique  parfaitement  comment 
se  sont  peuplées  certaines  régions  de  la  Polyné- 
sie. Il  était  à  la  pêche  avec  plusieurs  naturels 
de  la  Caroline,  lorsque  son  embarcation  fut  em- 
portée par  le  vent  en  pleine  mer;  les  provisions 
étaientexignës,  elles  furent  bientôt  épuisées,  et  plu- 
sieurs compagnons  de  Kadou  succombèrent.  Des 
sauvages  comme  lui,  mais  des  sauvages  de  Tonga- 
Tabou,  le  secoururent,  et  il  vécut  plusieurs  années 
dans  leur  lie.  Lors  du  voyage  de  drcomnaviga- 
tion  entrepris  pour  le  compte  de  la  Russie  par  le 
capitaine  Kotzbue,  Kadou  se  sentit  pris  d'une  telle 
admiration  pour  les  merveilles  de  la  civilisation 
européenne,  qu'il  résolut  bon  gré  mal  gré  de  fave 
parUederexpédition;  grâce  à  sa  persévérance  il  ob- 
tint ce  qu'il  désirait,  et  bientôt,  considéré  à  bord 
comme  l'ami  du  capitaine,  il  rendit  largement  en 
renseignements  utiles,  en  récits  de  traditions  cu- 
rieuses l'hospitalité  quMI  avait  reçue.  Sa  bonne 
humeur  constante  ne  fut  pas  même  troublée  par 
le  froid  rigoureux  qui  se  fit  sentir  à  l'approche 
des  régions  américaines  de  l'extrême  nord.  Son 
empressement  d'être  utile  à  tous  l'avait  fait  aimer 
de  l'équipage  entier.  Kadou  était  un  observateur 
sagace,  comme  le  sont  la  plupart  des  sauvages  ;  il 
savait  diriger  une  embarcation  d'après  le  cours  des 
étoiles,  mais  il  sentit  tout  d'abord  la  supériorité 
que  donnaient  sur  lui  aux  Eiu*opéens  les  indica- 
tions de  la  boussole  :  surpris  de  voir  dans  les  iati- 
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Indes  élevées  qoe  p8rcouraitKotdlHie,la.chate«les 
neigeS)  il  fiit longtemps  à  s'acoontanieràcefiiénD* 
mène  ;  il>  cherehait  à  Tetenir  entre  ses  dm'gts  cette 
eau  condensée,  et,  en  la  voyant  se  fbndre,  il  aUa 
jnsqn'à  imafpner  qne  tous  les  blancs  usaieot  d^ 
sorcellerie,  et  p&avaient  à  leur  gré' dunger  l'as* 
pect  des  éléments;  ses  bonnes,  dispositions  s 
l'égard  de  ses  compagnons  de- voyage  en  fumnl) 
même  on  moment  troublées..  Sai  bonne  buraenr 
naturelle  reprit  néanmoins  le  dessus,  et  il  admira 
sans  crainte  les  aotcss'  merveilles  qui*  se  présen- 
taient à  ses  yeax.  Kadon  avait  résolu  d'aller 
contempler  te»  splendeurs  de  Saint^Pétafs^ 
bourg  ;  mai»  cette  résobrim»  ne  put  t^ir  contie 
les  affections  de  famiUe  et  les  séductkms  d»  la» 
tenre  natale;  Ramené  pai)  Kotzboe  à  son  lie  de 
Radack,  oti  le  Rupieh  devait  refeteher,  il  revit 
sa  femme,  ses  enftnts,  et  abandonna  sagement, 
ses  projets ,  poup  continuer  une  vie  de  pais  et 
debontaîeur^  Le  natnraiiste  de  Texpédition^  M.  de 
Gliamisso,  dit  qne  cet  Indien  voyajiQeur  s^enten- 
dait  à  merveille  à  soigner  les  plantes  qui  loi 
étaient  confiées  et  qu'oir  voulait  naturalisen.  Il' 
est  posmble'que  sons  sa  direction,  et  d'après  sesr 
conseils,  Ttle  si  fertile  de  Radaek  soit  devenue  un 
lien  de  relâche  avantageux  pour  les  baleiniersw  U» 
artiste  voyageur,  dont  la  mort  a  été  prématurée, 
a  donné  le  portrait  de  Kadon.    Ferd.  Denis. 

Otto  de  Kotihne,  Entdeckungs  Reiseindiesud  sée,  etc. 
—  L.  (Ihoris ,  P^ovage  pittoniÇUB  aut^jr  du  Monde, 
avett  dês  portraéUàs  sauvage».  A^Aaw,  d'^frUpte^  d'/#- 
mérique  et  des  ilesdu  grand  Océan;  Paris,  18SS,  in-fol. 


(ij)ean)v  médecin  allemand,  né  à 
DeoK-PontS)  le*  14.  mai  1726,  mort  k  Hanau,,  le 
29  octobre  1787.  Il  étudia  la  raédeeiiie  à  BUe, 
et  entra  an  serviœ  du  prince  de*  Hesse-Homt- 
bourg,  à  la  eeur  duquel  il  passa  sept  ans.  En 
1776  il  devint  médecin  du  prince  d'Qraoge- 
Nassau,  et  en  177^  le  prince  ûto  Oasse^Hanau 
rattaclM  à  s»persionne.  Kasmpf  resta  auprès  de«e 
dernier  jusqu'en  1787,  é^aa  retira  alors  à  Hamr 
bourg.  On  »  de  lui  r  De^  Infrmtu  vasorum 
vmtfieuli\  Baie,  17ô3,in-4<*;  —  Ton  denTem-- 
perementmi  (des Tempéraments);  SchaAlMuse 
etFranefort,  1760,  in-»**;  —  EnchtridiumM^^ 
iSkwni  ;  Francfort  et  Leipsig^  177»,  in-8^  ;  ibid;., 
1792 ,  in  8°  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle*- 
raand'pat  &.-F.  DueiT  (Chemnitn,  1794,  in-i2) 
ef  par  J.-C.-F.  Baehrens  (DortmnndtetLeipiig, 
1796,  ia^8f^>;  —  F^9r  Mrzte  iênd  Kranàe 
ùm^mmiiB  Abhandlnng.  von  einer  neusn  Me^ 
tkode  dte  hartivaseM^sten  HramkkeUen,  die 
ihnn  SiH  im  Unterleib  haben,  bestmders 
die  N^pochoitdrie  f  sicher  und  çruendlich 
zu  heilen'  (  Dissertation  destinée  aux  médecins 
et  ao?ï  malades  traitent  é'nne  nouvelle  méthode 
de  guérir  les  maladies,  les  plus  tenaces  du  bas- 
ventre,  surtout  rhypoohondrie)  ;  Dcssau,  1784, 
in^8P;  Leipn^,  1785,  in^";  ibid.,  1786  ;  Hanau, 
1789  ;  Angsbourgv  1790  et  li791.  Traduction  e» 
hollandais  par  G.-J.  de  Koning;  Utreoht,  1787, 
in^S".  Cet  ouvrage,  dans  lequel  Kœmpf  développa 


l'Idée  que  les  obstruetions  des  lûseèrea  abdo» 
minanx  aniit.  la  cause  mécomnte  de  presque 
toutes  les  atlèetioBSi  chroniques,,  lit  beaucoup  de 
bruit;  —  Von  der  Waasersciietv^  odtr  der 
tolhn  «undmnték ,.  nebt  den  bewxhrUsten 
Miééeln  dwsem^.  Un^iàsk  su.  begegnen  (  De 
Kh^idrophofaieet  des  meillensstremèdes  contre  ce 
mal);  Hanau,  1780^  ina<^;  plusieurs  disseiia- 
tkms.  insérées  dan»  les  Acteâ  de  FAcadémie  de 
€iessen,  dans,  le  Magazin  de  Hanou  et  dans  le 
Magazin  ée  Baldia^nu 

Il  neÊiut<  pas  confondre  Jean  Eœmpf  avec  son 

fràre  GuUiaume' Louis  Kaempf,  médecin  comme 

lui,  mort' eu'  I779^et  qni&laissé  un  manuel  à  Pu** 

sage  des  sagés-femmes  :  Bênkbueh  fuer  die 

J/e&amine»;:Francfort,  1777.  D*"!. 

BÊogmpMe  MiBdieale. 

KMMpm  (  Engelbert),  célèbre  voyageur  et 
médecin  allefnand,  né  à  Lemgo  (  Westpbalie  ),  le 
16  septembre  1651  (1),  mort  dans  cette  même 
ville,  le  2  novembre  1716.  Il  était  fils  de  Jean 
Kœropffer,  qui  remplissait  les  fonctions  de  ministre 
à- l'église  Saint- I^cola^  de  Lemgo.  Trts-jeune 
encore,  Engelbert  Kaempfer  fbt  envoyéà  H^meln, 
dans  le  duché  de  Brunsivlck,  afin  d'y  foire  ses 
liremières  études  pour  la  carrière  de  médecin, 
que  ses  parents  lui  avaient  choisie.  Il  se  rendit 
ensuit»  à  Lunebourg,  puis  à  Hïirabourg  et  à  Lu> 
bek,  pour  se  perfectionner  dans  les  sciences 
exactes.  De  là  ri  passa  en  Pologne,  où  il  5*a* 
donna  avec  ardeur  à  la  philosophie  et  à  la  pra- 
tique des  principales  langues  étrangères;  il  y 
séjonma  trois  ans,  et  reçut  à  Varsovie  le  grade 
de  docteur.  Peu  de  temps  après,  il  alla  à  Kce- 
nigsberg  pour  approfondir  les  asiennes  natu- 
relles et  médicale»,  afin  de  se  rendre  capable 
d'exercer  les  fonctions  auxquelles  son  père  Ta* 
vait  destiné.  LegoMdles  vojo^es  engagea  bientôt 
le  jeune  Kasmpfer  à  se  transporter  en  Suède ,  oà 
rattendait  le  plus*  brillant  aoeueili  Présenté  d'à- 
berd:  à  Ttiniversité  d'Upsal ,  puis  à  la  cour  de 
Charies  XI,iWit  s'ouvrirdevant  lui  un  brillant  ave- 
nir; on  lui  fit  des  propositions  propres  à  lui 
assurer  unecarriÀns  vaste,  et  belle  s'il  voulait 
demeurer  en  Suàdè  ;.  mais  le  penchant  irrésistible 
de  Kœmpfec  pour  les  pérégrinations  lointaines 
rempèehad'aGcepterdetellesoffres;  et  H  eût  sans 
doute  roMnoé  aux  avantagea  que  lui  assurait  un 
prince  protecteur  des  lettres  s'il  ne  se  fiftt  présenté 
une  occasion  de  se  joindre  à  FamfaBssade  suédoise 
qui'  allait  partir  pour  l'empire^  Verse,  dans  le 
but  d'ouvrir  des  relations  commerciales  entre 
les  deuK  pays»  Engelbert  Kœmpfer  partit  donc 
de  Steokhokn,  le  2«  mars  1683  (  ancien  style-), 
pour  se  rendre  à  Moskou,  par  Aland,  la  Finlande 
et  Novogorod.  En  moins  d'un  mois ,  Fabricins , 
l'ambassadeur  de  Suède ,  termina  les  négocia- 
tions donl  il  était  chargé  par  son  gouvernement. 
11  se  dirigea  donc  vers  la  Perse  avec  son  se- 

(1)  Suivant  le  C&nversaUonS'LesHkùn,  Kmmpter  serait 
né  le  16  nov«robi>e  16U  ;  nous  pensonB  toutefois  que  celle 
date  est  erronée. 
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uMaire  Kaerapferrttaai  le  pcnonnel  de  »  lé- 
gBlioD;.àcet  efiet,  il  s'embarqua  sur  la  mière 
dt  Mo6kwa,  qui  aboatit  au  'Volga<  par  uae  de 
ses  branclieg  nommée  l'Oka.  AfiBè&  s*étna  ar- 
rtté  à  Kaxan,  qui  se  tranvait  sur  sai  route,  il  at- 
ti^it  Astrakan,  cafiitale,  sur  les»  boudies  du 
^il^,  d*un  fameux  rogr/aume  annesé  à.  la  cou* 
nons  de  Biisaîe  par  Ivan  BasUowitoh.  £a  quit- 
taaft  «elle  célèbre  cité»  ils  s*embarquèrent  sur 
ia  mer  Caspienne  »  où  ils  faillirent  faire  nanfirage 
par  suite  d'an  malentendu  entre  leadeux.  pilotes 
dn  navire  (1),  qui  parlaient  chaeuni  un  idiome 
(filGirenl^  durant  une  Yialentc  tempête.  Arrivée 
en  Perse  >  Tarabassade  suédoise  se  rencontra. 
a»ee  deux  autre»  légatiens  envoyées ,  l'une  pan 
la  cour  de  Pologne  »  l'autre  par  odle-  de  Bussie , 
et  paftiti  aiiec  celles-Gi^  peur  Cbamakhi  (province 
de  Chirvan,  dans UiTran»-Cauc&sie actuelle),  oir 
Tau  devait  attendre  jnsqa'à;  ce  que  la  cour  de. 
Perse  eût  fait  oonuttre  sea  intentions  relative- 
méat  à  U  manière  de:  recevoir  ces  dépolations  et 
à  la  route  qu'elles  devaient  suivre  pour  se  rendre 
à  la  capitale.  Ce  pstard,  qpi  ne  manqua  pas  d^en- 
DByer  les  ambassadeurs^  causa  au  contraire  une 
joie  réelle  à  Ksmpfer,  qui  tronvait  ainsi  Tocoa- 
SMS  d'étudier  un  paya,  nouveau  pour  L'Europe,  et 
d'herboriser  dana  une  eontnée  riche-  en  espèces 
ignorées  des  botanistes^ 

Vers  le  milieu  de  janvien  16&4,  les  ambassades, 
reçurent  l'avis  d'avoir  à  se  rendre  k  la  cour  de. 
l'empereur  Solélman,  mais  chacune  par  une. 
route  difliérente.  Fabridus,  avec  toute  sa  suite  » 
arriva  le  premier  à.Ispahan,  qui  était  alors  la* 
capitale  de  U  Perse.  La  mission  de  L'ambassa- 
deur suédois  une  fois  terminée*  on  se  prépara,  au 
retour.  Ksmp£er  vit  prendre  ces  mesures  avec, 
un  tel  regret ,  qu'il,  résolut  d'abandonner  la.  léga- 
tion et  de  se  mettre  au  service  de  la  Compagnie 
néerlandaise  des  Indes  orientales.  Instruit  de 
cette  résolution ,  Fabricius.ue  crut  point  devoir 
en  déloaoïer  son  zélé  secrétaire;  mais  comme 
raarqoe  toute  particnlière  de  son  estime,  il  ac- 
compagna Kiempfer  jusqu'à  un  mille  d'ispahan. 
Fermement  décidé  de  se  suffire  à  lui-même 
par  son  travail  et  son  talent,  notre  voyageur 
s'engagea  comme  chirui|;^en  dans  la  Ûotte  hol- 
landaise qui  croisait  en  ce  moment  dans  les  eaux, 
du  golfe  Persiqua  Cette  place,  bien  qu'inférieure 
à  celle  qu'il  venait  d'abandonner  de  plein  gré„ 
kû  sourit  d'autant  plus  qu'elle  s'accordait  da-» 
rantage  avec  son  amour  ardent  des  voyages. 
0  venait  de  visiter  les  ruines  de  l'antique  Perse* 
polis  et  le  palais  majestueux  de  Daryavouch  ;  il 
avait  parcouru  Cbira%,  ville  principale  du  Far- 
8»tan,  renonamée  par  la  beauté  de  ses  femmes  et 
U  bonté  de  ses  vins,  et  que  l'on  avait  qualifiée  du 
^^àeparadis  terrestre  avant l'alTreux tremble- 
mentdeterrede  1863;  enHn  ilavait  abordéàBeur 
der-Abbassi,  port  situé  à  l'opposite  de  l'île  d'Or- 


ri:  Céuii  no  Mltneiit  avec  deoi  gmiffrnaUi  et  dU 
>l|*PwtaispUotai. 


.,  près  de  rentrée  du.  golfia  PersiquCé.  Après  j 
mmc  subi  les  atteintsa  d'une  mala^  longue  eik 
dangereose  qui  mit  sa  vie  en  danger,  Kaempfer 
pessa  quelque  temps  dans  la  campagne  daa  en- 
viions afin  det  rétablir  sa  santé  altérée.  Il  pro- 
fita de  cette  ciroenstance  pour  faire  d'utiles 
observations,  qu'il  publia  en.  partie  dana  sea 
Amainitat£S  exoiies^  et  parmi  lesquelles  il' 
faut  mentionner  entre  aotces  sanotKO  sur  VAâsm 
4s^i«f(i,.  cette  plante  fameuse  que  les.  Grecs  i^ 
pelaient  «  mets  des  dieux  »^  tandis  que  lesLaAina 
lui  donnaient  l'épitbète  pep  gynicieuse  de  siereus 
diabali  ;  ses  remarques^  sua  la.  y0na  MedmenaiM* 
des  auteur»  anabes;  sa  monographie  du  dattier 
coBunnn,  etc.  II.  quitta  Bender-Abassi  en 
juin  168&,  s'embBPqua  à  burd  de  la  flottUie 
néeriaadaise,.  et  viaita  suoeessivement  l'Arabie 
Iteureuse ,  les  Étata  dux  Grand*Mogpl ,  lea  côtes 
de  Malabar,  l'Ile  de  Ceyian,  tes  abords  do  golfe 
de  Bengale,  et  l'Ile  de  Sumatra.  —  Vers  le  milieu 
de  sei^embre  1690^  M.  débarqua,  dana  l'ile  de 
Jfliva,  et  demanitaenviron  sept  moiaet  demi  à*  Bar 
tavia.  La  plna  giande  partie  de  son  temps  fut 
passée  à  recueillir  les  plantes  de  ce  pays,  à  le» 
décrire  et  souvent  aussi  à.  les  dessiner  on  à  lea 
dcsEéchep.. 

Ce&préoieiix  doouments>ont  été  conservés  aven 
sein  :  le  fonds  Sloau»  au  musée  britannique  de 
I«ondres  en  ranferme  la  plua  grande  partie.  La 
plupart  dea  notioea  botaniques  de  Kœmpfer 
ven&rment  deadétaila  extrêmement  curieux  sur 
les  emptois  de  certaines  plantes  ea  Orienta  Le 
7  mai  1690 ,  U  s'embacqua,.  comme  médeda, 
à  bord  du  navire  envoyé  ebaque  année,  par  U 
Compagnie  des  Indes  néeriandaises,  aux  Ues  dia 
Japon ,  pour  y  commercer.  Les  résultats  scien- 
tifiques qu'Engelbert  Kaempfer  dev.2ât  retirer  de 
ee  voyagie  devaient  faire  passer,  son  nom  à  la 
postérité  et  l'immortaliser  :  on  eût  dit  qu'il  s'y 
attendait.  £n  effet,  il  n'eut  pas  plus  tôt  débarqué 
à  Dé-sima  (  25  septembre),  quil  déploya  toute 
l'activité  dont,  il  était  capable  pour  ae  procurer 
des  renseignements  précis  sur  un  pays  si  peu 
connu  de  l'Enrope  et  cependant  si  digae  de 
l'être.  Non-seulement  il  s'efforça  de  se  prociirar 
lea  livres  qui  pouvaient  l'instmire  sur  tout  ce 
qui  concerne  le  Japon  ;  nonrsenlement  il  parvint 
à  réunir  de  riches  collections  de  plantes  recueil- 
Ues  dans  les  diverses  parties  de  l'empire,  mais 
encore  il  sut,  par  ses  largesses  et  par  ses  pro- 
fondes connaissances ,  s'attacher  plusieurs  Japo- 
nais instruits ,  qui  lui  firent  connaître  une  foule 
de  fait»  curieux  sur  l'histoire ,  les  sciences  et  ia 
littérature  des  Japonais,  et  môme ,  nous  dit-ii, 
certains  renseignements  sur  lesquels  les  Japonais 
devaient  conserver  le  plus  scrupuleux  silence 
devant  les  étrangers.  Le  10  février  1691, 
Kaempfer  partit  pour  Yédo ,.  résidence  dn  syô- 
|(Oun  00  grand  ^néral  des  Japonais,  près  du- 
quel se  rendait  le  chef  de  la  factorerie  hollan- 
daise. L'année  suivante,  il  lui  fut  donné  de  faire 
encore  une  fois  ce  curieux  voyage,  ce  qui  lui 
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permit  de  compléter  les  docamentfi  importants 
dont  SI  avait  déjà  recueillis  une  partie.  Grâce 
à  ces  heureuses  circonstances,  Kaempfer  fbt  à 
même  de  rédiger  une  histoire  et  une  desoîption 
de  l'empire  japonais  qui  devaient  laisser  tiès- 
loin  derrière  elles  tous  les  ouvrages  analogues 
qui  avaient  paru  jusqu*ators.  Il  partit  de  Dé-sima, 
le  31  octobre  1692  (l),et  se  rendit  directement  à 
Batavia,  où  il  ne  séjourna  guère  plus  de  deux 
mois,  n  quitta  Java  en  février  1693,  et  revmt 
en  Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  où 
il  demeura  près  d'un  mois.  En  octobre  de  cette 
même  année,  il  débarquait  à  Amsterdam ,  de  re- 
tour de  ses  lointaines  pérégrinations. 

Au  mois  d'avril  ]694,Koemprerfot  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  l'université  de  Leyden.  H 
publia  à  cette  occasion  :  Dissertatio  medica 
inauguralis  sistens  décadent  observationum 
exotlearum;  Leyde,  1694,  in-4*'.  Ce  mémoire 
renferme  de  curieuses  notices,  composées  avec 
les  matériaux  quil  rapportait  de  ses  voyages.  On 
y  remarque  notamment  des  renseignements  sur 
la  guérison  de  la  colique  au  Japon  par  Tacupunc- 
ture,  et  sur  les  nombreux  usages  que  les  Chi- 
nois et  les  Japonais  font  du  moxa  en  matière 
médicale.  Il  avait  eu  Tintention ,  à  son  retour 
en  Europe,  de  mettre  en  ordre  ses  nombreux 
manuscrits,  a6n  de  les  publier;  mais  il  ne  put 
se  livrer  tout  d'abord  à  ce  travail,  par  suite 
de  la  nomination  qu'il  reçut  à  son  arrivée 
de  médecin  du  comte  de  Lippe,  prince  souverain 
de  son  pays  natal.  En  1700,  il  épousa  Marie- 
Sophie  Wilstach,  et  en  eut  trois  enfants ,  qui 
moururent  en  bas  fige.  Ce  mariage  du  reste  ne 
fut  pas  heureux,  et  remplit  d*ameriume  la 
seconde  période  de  la  carrière  de  l'illustre 
voyageur  allemand.  Ce  ne  fut  qu*à  Tâge  de 
soixante  ans  que  Kseropfer  se  décida  à  publier 
ses  Amœnitates  exoticx,  qu'il  donna  à  titre  de 
prélude  ou  d'Introduction  aux  documents  con- 
sidérables ^dont  irannonçait  la  publication  ulté- 
rieure. Cet  ouvrage  fut  couronné  de  succès; 
mais  là  devait  se  borner  la  récompense  de  ses 
utiles  travaux,  car  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'en 
faire  paraître  d'autres.  Il  mourut  épuisé  de 
fatigues  et  accablé  par  les  orages  de  la  vie  de 
famille,  le  2  novembre  1716,  à  la  suite  de  vo- 
missements de  sang  accompagnés  d'une  fièvre 
violente  ;  il  avait  alors  soixante-dnq  ans.  On 
l'enterra  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Nico- 
las à  Lemgo. 

Outre  la  dissertation  citée,  voici  le  titre  desjtra- 
vaux  de  Kœmpfer  :  Amœnitatum  exoticarum 
physico-polUicO'medicarumFasciculiV.guibîis 
continentur  variée  relationes,  observationeset 
descriptiones  rerumpersicarumet  ulterioris 
Asiœ,  multa  attentione,  in  peregrinationibus 
per  universum  orientem,  collectai;  Lemgo, 
1712,  in-4",  avec  gravures.  Le  cinquième  fascicule 
decet  ouvrage  renferme  la  description  des  plantes 

(1}  En.nofembre  1691,  suivant  Scbeuchzer. 


japonaises  recaeillies  par  l'auteur  et  par  sesdis» 
clples  indigènes  dans  le  Nippon  ;  aujourd'hui 
même  il  ne  manque  point  d'un  certain  intérêt. 
Les  noms  chinois,  assez  mal  écrits  du  reste, 
qu'on  y  rencontre  peuvent  servir  à  établir  des 
synonymes  botaniques  encore  ignorés   de  la 
science  et  de  la  sinologie.  Aucun  éditeur  ne 
s'étant  offert  pour  publier  les  manuscrits  de 
Kaempfer  avant  sa  mort,  ils  restèrent  inédits  jus- 
qu'à ce  que  sir  Hans  Sloane  les  eut  acquis  des  hé- 
ritiers du  célèbre  voyageur  et  eût  ordonné  la  tra* 
duction  et  la  publication  d'une  partie  d'entr'eux, 
sous  le  titre  de  :  The  Uistory  of  Japon  and 
Siam^  writien  in  higfi  Deutxh  by  Engelbert 
Kaempfer  and  english'd  by  John  Gaspar 
Scheuchzer  ;  London,  1727, 2  vol.  in-foL  Cet  on- 
vrage  fut  bientôt  après  traduit  en  français  par  Des 
Maiseaux,  sous  le  titre  iffUtoirenalurellefCivile 
et  ecclésiastigue  de  V  Empire  du  Japon  ;ÏjA  Haye^ 
1729,  2  vol.  in-fol.,  avec  planches  et  cartes.  (  Le 
même  ouvrage  parut  en  3  vol.  in-12  avec  plan- 
ches, à  La  Haye,  en  1731.)  A  la  suite  de  la  tra- 
duction française  on  a  ajouté  divers  extraits 
des  Amœnitates    exoticx.    Une   traduction 
hollandaise  du  même  ouvrage  parut  en  1733. 
Ce  ne  fut  que  quarante  ans  plus  tard,  c'est-à- 
dire  en  1773  qu'il  parut  une  édition  de  ce  livre 
en  allemand,  langue  natale  de  Kaempfer  et  dans 
laqiielle  il  avait  primitivement  rédigé  son  travail. 
Cette  version  originale,  préférable  sous  plusieurs 
rapports  à  celles  qui  l'avaient  précédée,  parut 
à  Lemgo,  en  1777  (2  vol,  in-4*»,  avec  fig.  ). 
On  y  trouve  quelques  renseignements  sur  Ie& 
manuscrits  inédits  de  Ksempfer,  qui  entrèrent 
dans  les  collections  du  British  Muséum  à  la 
mort  de  sir  Hans  Sloane.  L'éditeur  avait  pro- 
posé de  publier  ces  manuscrits ,  et  ouvert  une 
souscription  dans  ce  but.  Malheureusement  S4i 
proposition  n'eut  aucun  succès,  et  il  dut  re- 
noncer à  cette  entreprise.  On  a  publié,  de- 
puis lors,  d'Kngelbert  Kaempfer  :  Sammlung 
seiner  sœmtlichen  Reisen;  London,    1736, 
2  vol.  in-fol.;  —  Icônes  selectœ  Plantarutn 
guas  in  Japonia  collegit  et  delineavit  Eng. 
Rsemp/er,  ex  archetyp,  in  Museo  BritaU'- 
nico  asservatis;  Londres,  1791,  in-fol.  (avec 
89   gravures  ).  Les  manuscrits    de  Kaempfer, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  font  aujourd'hui 
partie  de  la  collection  du  Musée  Britannique. 
Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  questions 
japonaises  pourront  y  trouver  quelques  rensei- 
gnements intéressants.  Mais  la  publication  de 
ces  manuscrits  n'est  plus  guère  à  désirer,  au- 
jourd'hui que  nos  connaissances  sur  le  Japon 
ont  de  beaucoup  dépassé  ce  que  l'on  savait  à 
l'époque  de  Kaempfer.  En  outre,  ces  manuscrits 
sont,  pour  la  plupart,  d'une  écriture  difQcile  à 
déchiffrer,  et  les  faits  qui  y  sont  énoncés  man- 
qnent  le  plus  souvent  de  cette  précision  que  nous 
sommes  en  droit  d'exiger  dans  de  pareils  tra> 
vaux.  La  partie  spécialement  philosophique  des 
manuscrits  de  Kaempfer  est  de  peu  d'importance. 
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et  âoa  vocabulaire  japonais,  cité  par  Adelaog, 
SOI»  le  litre  de  :  A  Vocabulary  Japonese  and 
Hight  German  ;  the  japonese  words  being 
expressed  in  Latin  Character,  ne  saurait  être 
coosultéavec  l)eaucoup  de  fruit  ;  c'est  une  maigre 
ooiiection  de  mots  assez  souvent  mal  orthogra- 
phiés, à  laquelle  on  a  joint  quelques  phrases  de 
dialogues.  V Herbier  d'Engelbert  Kœmpfer,  Gon- 
serré  au  département  botanique  du  British  Mu- 
Mom,  mérite  d'être  étudié  avec  attention.  La 
comparaison  des  noms  japonais  qu'il  renferme, 
à  côté  des  échantillons  desséchés  et  d'un  assez 
grand  nombre  de  noms  latins,  permettrait  d'é- 
tendre la  liste  encore  très-exiguë  des  synony- 
mies botaniques  japonaises  connues  jusqu'à  pré- 
sent, et  fournirait  les  moyens  d'aborder  les  nom- 
breux ouvrages  de  phytologie  publiés  chez  les 
Japonais,  dont  quelques-uns  sont  parvenus  j  usqu'à 
nous.  Aujourd'hui  les  ouvrages  de  Kœmpfer  sont 
un  peu  arriérés;  mais  au  moment  où  ils  parurent 
ils  foomissaient  au  monde  savant  une  foule  de 
docoments  aussi  intéressants  que  neufs  ;  et  l'on 
peut  dire  avec  justesse  qu'Engelbert  Ksempfer 
fot  un  des  rares  savants  qui  ont  su  le  mieux 
mettre  i  profit  toutes  les  circonstances  de  leurs 
voyages.  L.  Léon  de  Rosny. 

Documents  parUcutiers,  —  jircMves  et  nu.'  de  la  col- 
lection Sloane,  aa  British  Muséum.  —  Scheachzer,  P^ie 
d^Engeibert  Kœmpfer.  —  SIebotd,  j4rchiv  zur  Bescfiret- 
hung  ron  Japan  (Nippon).  —  Hawks ,  Narrative  of  the 
expédition  of  an  ameriean  squadron  to  the  China  seat 
end  Japon,  —  HirscMng.  Hietorich'litterarisehes  Uand' 
tocA,  V  vol.  —  Beekmann,  Litteratur  der  œtteren  Hei' 
sebesehreibungen  ;  GoetUng.,  1809,  II,  tOS.  —  Rotcrround, 
Àllçem.  fietehrten-Lexik.  (Suppl.,  toin.  III).  —  Conver- 
satiùnyLexikon.'^yoy  également  le  discoarii  prononcé 
aui  fanéralllea  d*£ngeJbeit  Kaeropfer  par  Berthold  Hac- 
diis,  ministre  de  Lemgo,  où  U  a  été  Imprimé. 

SJBKDLBR  (  Jean-Joachim  ) ,  sculpteur  al- 
lemand, né  en  1706, à  Seligensfadt,  mort  en 
1775.  Après  avoir  appris  l'art  de  la  statuaire  chez 
Tbonrae,  il  devint  en  1730  sculpteur  de  la  cour 
à  Dresde.  Il  fut  ensuitis  chargé  de  faire  des  mo- 
dèles pour  la  fabrique  de  porcelaines  à  Meissen, 
dont  U  devint  plus  tard  directeur. 

E.  G. 

Ragler,  JUçem.  Kûnttler-Lexikon. 

l  KAPPBL.IN  •(  Claude- Eugène-Rodolphe  ), 
pliyriden  français,  né  à  Colmar,  le  17  avril 
1810.  Professeur  de  sciences  physiques  à  l'é- 
ode  de  Colmar,  secrétaire  perpétuel  de  la  So- 
ciété d'Agriculture  du  Haut-Rhin ,  membre  du 
bureau  d'administration  de  l'École  normale  de  ce 
département,  etc.,  il  a  publié  :  Traité  de  Phy- 
9iqne;  ift32,  in-go;—  Traité  sur  la  Végétation, 
le$  Terrains  de  Culture  et  les  Amendements; 
1837^  in-8*;—  Traité  de  Chimie;  183i,  in-8«; 
—  Tableau  synoptique  de  Chimie,  grand  atlas 
fn-folio;  1840  ;  —  plusieurs  mémoires  de  chi- 
mie, d'histoire  naturelle,  d'astronomie,  insérés 
dans  le  Journal  de  la  Société  des  Sciences  Phy- 
siques et  naturelles  de  Paris  et  dans  les  Bulle- 
tins de  la  Société  d'Agriculture  du  Haut-Rhin, 

M.  Knppelin  est  inventeur  d'une  machine  à 
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I  pression  qui  a  obtenu  une  médaille  de  bronze 
à  l'exposition  de  Paris,  en  1848.  Il  a  inventé 
aussi  un  instrument  de  pesage  qui  a  tiguré  à 
l'exposition  universelle  de  Paris,  en  1855. 

6.  DE  F. 
.  Journal  des  Ârtt»  !•'  mars  ISM. 

*  KASTNER  (Abraham),  jurisconsulte  alle- 
inand,  né  à  Bernstein  dans  la  seconde  moilié  du 
dix-septième  siècle,  mort  le  16  novembre  1747. 
Après  s'être  fait  recevoir,  en  1717,  docteur  en 
droit  à  Helmstœdt,  U  exerça  pendant  vingt-trais 
ans  la  profession  d'avocat;  en  1740  il  devint  pro- 
fesseur de  droit  à  Leipzig.  11  est  auteur  de 
soixante-douze  dissertations  juridiques  et  histo- 
riques, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  De  An- 
gariis  et  Perangariis  ;  Leipzig,  1728,  in-4*»  j  — 
De  Solidorum  Valore;  Leipzig,  1733,  in-4*»  ;  — 
De  Pauli  Pediculis  argenteis; Leipzig,  1835, 
in-4'»;  -^  De  Jurisconsulto  iftuico;  Leipzig, 
1740,  in-4»;  —  De  Jurisconsulto  Œconotno; 
Leipzig,  1740, in^";  —  De  Weregeldo;  Hclm- 
tœdt,  1742,  in-4*».  e.  g. 

Rotterround,  Supplément  à  Jôcher. 

KiESTNER  (Abraham-GotthelJ),  mathéma- 
ticien et  littérateur  allemand,  fils  du  précédent, 
né  le  27  septembre  1719,  à  Leipzig,  mort  le  20 
juin  1800.  Le  rapide  développement  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles  lui  permit  de  suivre,  dès 
l'âge  de  douze  ans,  les  cours  de  droit  de  son 
père;  bientôt  après  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  la  physique  et  des  mathématiques,  tout 
en  continuant  à  s'initier  à  la  jurisprudence.  Sou? 
la  direction  de  son  oncle  G.  Pommer,  avocat  de 
renom,  il  apprit  très-jeune  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe  ;  quant  à  sa  langue  maternelle,  il  l'é- 
crivait avec  pureté  et  élégance,  ayant  formé  son 
style  d'après  les  conseils  du  célèbre  Gottsched. 
Après  s'être  fait  recevoir,  en  1736,  bachelier  en 
droit  et  deux  ans  après  maître  en  philosophie,  il 
commença,  en  1739,  à  faire  des  cours  de  ma. 
thématiques.  Peu  de  temps  après ,  il  s'adonna  à 
l'étude  de  l'astronomie,  et  fit  en  tommunavec 
Baumbach,  opticien  exercé,  qui  lui  avait  procuré 
un  télescope,  plusieurs  observations  Intéres- 
santes. En  1746  il  fut  nommé  professeur  sup- 
pléant de  mathématiçiues  à  l'université  de  sa 
ville  natale;  ses  appointements  n'étant  que  de 
cent  écus,  il  se  mit  à  publier,  pour  vivre,  des 
traductions  de  divers  traités  scientifiques  ainsi 
que  quelques  ouvrages,  où  il  consignait  ses  pro- 
pres recherches,  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  plusieurs  hommes  distingués ,  tels  que  le 
cardinal  Quirini,  Euler  et  Maupertuis,  avec  les- 
quels il  entra  en  correspondance.  Devenu  en 
1756  professeur  titulaire  de  mathématiques  et  de 
physique  à  l'université  de  Gœttingue,  il  fut  appelé 
en  même  temps  à  faire  partie  de  la  société  savante 
de  cette  ville.  Six  ans  après,  à  la  mort  de  ToWe 
Mayer,  il  fut  mis  à  la  têle  de  l'observatoire  de 
Gœttingue.  Grâce  à  son  talent  d'exposer  les  ma- 
thématiques avec  une  grande  lucidité  et  en  même 
tempsd'unemanière  attachante,  il  parvint  à  réunir 
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astoor  de  sa  cbaiK  une  grande  fonle  dtauditenre;; 
8C8  nombreux  oiKrrage8,*kian8  lesquels,  eans  faire 
des  découvertes  très-ootables,  U  popolarisait  ha- 
bilement les  sciences  «du  calcôly  jasqu'id  peu^ac- 
cessibles  au  public  allemand ,  le  firent  admettre 
dans  presque  toutes  les  aeadéroîes  de  l'Ënrope. 
Ses  trarraoK  scientifiques,  qu'il  nê  disoDiltinua 
que  ^quinze  jours  avant  sa  mort  »  ne  rempdchè- 
rent  pas  de  s'oecuper  aussi  de  litténitere.  11 
composa  plusieurs  pièces  de  poésie  de  diven 
genres,  telles  qu'odes ,  dléf^  et  peèmos  didac- 
tiques. Ces  (productions  ontpeudeTalewr;  ma» 
en  revaodie,  Kasstnenions  a  laissé  des  épignm»* 
mes  pleines  de  sel,  dont  plusieurs,  il  e^  vrai, 'ont 
dftèlesser  craelleraiestlespersonBOB  qui  >en  étaient 
l'objet.  Kaestner, en-effet, avait  Tesprit  trësmoi^ 
dant,  etnt  ménageait  jamais  eeox  qu'il  anrait  choisis 
à  tort  ou  à  raison  comme  poiMtde  mire  de  ses 
plaisanteries  acérées.  On  a  de  loi  n  Thèse» 
PAiio^opAica?  ;  Leipzig,  1736,  in-é'»  ;  ^^e  Jtts- 
Htia  ejusque  Speciebus,  ad  Mistotelis  EtVH- 
-cam; Leipzig,  1737,10-4**;  —Spécimen  aliquot 
Phycicœjurisprudentiam  iihtstratiiiis  ;  Leip- 
zig, 1 748,  in-4«>  ; — De  LegeeontinuHn  Natura; 
Leipzig ,  I7ô0 ,  in-4*»  ;  —  Sur  les  devoh'S  qtU 
résultent  de  la  conviction  que  les  événements 
forùuits  dépendent  de  la  volonté  de  Dieu  / 
Berlin,  1751, «-4*, éorit>eourontté  par  TAcadé- 
.«ie  de  Berlin  ;  —  Perspectivaget Projectionum 
Theoria  generalis  anaiytica;  heijpiifi^f  1752 , 
iii4«>  ;  _  Vernûsofite  Schr^ten  (  Mélanges  )  ; 
la  (première  partie  parut  à  Altenbourg,  1755  et 
1773,  ^n-fi*";  ia  «eoonâe,  ibid.,  1772 ,  in-S*;  elles 
fomint  oréunios  iontes  deux  dans  une  nouvelle 
^ition;  Altedbonrg,  t?83,  2  voLin-«°,1aqueUe 
contient  en  «utrc  vm  .^nde  ^partie  deoes^épi- 
grammes  ;  —  Be  fêo  qued  atudéum  ^naâheeeos 
facit  advirtuteni,  £oBtfiiigiiea7fif6; — Tàeofiema 
JSinamiale  untvepaaUterëemonstnUum;  Qce^ 
4ingne,  1708,  jn-é*-;  —  Anjtanêgrunde  der 
Âintitmetik,  QeomeMiBy  ebieneniind  ephêeriS" 
ehen  Trigonométrie  y  .und'der  i^erspecttve 
(  Éléments  d'Avithmétique,  de  <GéovBétrie,de  Tri- 
gonométrie plnie,'Sphériqiie,'Ctide  perspei^ve^; 
^^«efttingne,  1756,  >iniB*';  la  nenvième  édition  pa- 
rat  à  Gcettingoe  en  1800;  —  Anfansg^âe  der 
Analyste 'endliehmrtrPëseBn  ■(  Éléments  de  TA- 
lutlyse  des  Orandeurs  4inies  )  ;  ^Ge^tingoe,  1760, 
1767  et  1794,  na-S*-;  —  AvfcmgeegrUnde  der 
Analysis  des  VnenâiHthen  (  ^lërafents>de  TAna- 
fgmede  rinfint);  Ge^ingue,  1760,1770  et  1799, 
4n-M*.; —  ElogHtm  Tob.  Majreri  ;'G(EtfTngue, 
1762,  in-4*;  —  ^loghtm  Roederi;  Gœttingue, 
1764,  in-4°  ;  —  Anfangsgrûnde  der  kôkeren 
Itfechanifc  (  Éléments  de  1a  Mécanique  supérieu- 
re); Gœtfingne,  1765  et  1793,  in8«;  —ErtàU" 
terung  eines  Beweisgrundesfur  die  Vnsterb- 
'Rchkeit  der  Seete  (Exposffion  d'une  Preuve  de 
TlmmortaIitéderATne);Gœttingue,  1767,  m  4»;— 
Torlesungenfn  der  kônig lichen  teutschen  Ge- 
séllschaji  zu  Gottingen  gekalten  Mémoires  lus 
à  la  Société  royeleallemande  de Gœttingue);  Alten- 


bourg, 1688-1773,  2  vol.  m-*9r;^  LoèsehHft 
a:t0  Leiknttz  >(  >Éloge  de  Leiboitz);  Altenboorg, 
1769,  in-8''  ;  ^  Dveseriationes  Mathemaliem 
€t  Pffystcœ,  quQS  Societati  regim  ScientiU'- 
rum  'Gottingensi  «rnnto  1756-1766   esfdàuit^ 
Aftenhonrg,  1771 ,  in-4";  —  AstronomUehe 
Abfmndlwngen  (Mémoires  d'Astronomie)  ;  Gcel- 
tingue,  1772-1774,  2  vol.  in-8°;  —  Blogivm 
Erxteben;  1777,  in-4''';   —  Neuesfe  Sinnge- 
Hichte  (•DemtèreBÉpigrammes);Oiessen,  1781 
et  1782,  hi-S**  :  recueil  pvbfié  contre  la  volonté 
de  l^Biltemr  par  J.  Fr.  Ifdpfher ,  qoi  y  inséra  phi- 
sieups  pièoeB  qui  «ne  sont  pas  delCaestner;  — 
iJëberden  Vortt'ag  gélefîrter  K*enn/tnisse  in 
der  deutscben  Sprache  '{  Sur  rExposItion  des 
Sciences  dans  la  Langne  Allemande)  ;  GsBttiogoe, 
1787,  hi-4*  ;  —  Btogium  Al.  L.  F.  MeisPeri; 
Gœttingue ,  1789 ,  in-4°  ;  —  ^Geometrische  AIh 
htmdhmgen  l[liémoires  de  Géométrie  )  ;  'Goeftin- 
gue,  1790-1791 ,  2  vOl.  «1^8'*  ;  —  Mathemati»- 
ehe  Alfhcmdlmigen  (  mémoires  de  Mtfthéroa- 
tiques)  ;  ïirfort,  1794,  «1-4*  ;  —  GesdkicMe  der 
Mfbthemaè^k  veït  der  Wiedererweckung  der 
Wissenschaften  bis  an  'âas  Vhftde  des  acht- 
zehn  Mtiimndiorts   (flistoipe  des  Mathéma- 
tiques ,  depnis  la  renaissance  des  sciences  joo- 
qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  );  Gceltingue, 
1796-1800,  4  vol.   in^8*;  —  Elogium  G.Ohr. 
Zic^ifcnôer^;  Gœttingue,  1799, 10-4®;  —  Sfnn- 
gedichte  und  £infàlle  (lÈpigrammes  et  Sail- 
lies) ;  Francfort  et  Leipzfig ,  1860  ,<in-8°;  -^  Ge- 
sammelte  poefische  und  prosaische  schoen- 
wissenschciftliche  Werke  (  Recueil  complet  des 
écrits  non  scientifiques  composés  par  kaestner 
en  vers  et  en  prose)  ;  Bei'fin ,  1841,  4  vol.,  în-^*». 
Kaestner  a  encore  publié  un  très-grand  nombre 
de  dissertations  mathématiques,  physiques   et 
astronomiques ,  ainsi  que  divers  morceaux  de 
littérature  et  de  philosophie  (  les  'derniers  dotit 
reproduits  dans  le  recueil  «rté  )  dans  les  joamanx 
on  revuesintîtulés  :  Belustigningen  chr  Verstan^ 
des  und  Witzes,  Hœmburgisches  lÊaga'sin  ;  — 
Teutsches  Muséum;  GotVinghsdhes  Magazin; 
Leipziger  Magazin;  Acta  erudiiorum  ,  Com- 
mentationes  Societcttis  Gcettingensis  ;    Teut- 
sche  Schrifien  der  Societat  der  Wissenschaf- 
ten  zu  Gottingen;  Acta  aeaâemiw  Mogunti- 
nx;  Astronomischès  Jàhrimcli  de  Bode ,  etc.  ; 
il  a  enfin  inséré  l>eaocoup  de   compte-rendus 
d*ouvrages  dans  la  ÂBgemeine  deustche  Bi- 
hliothek ,  dans  la  Neue  pfHïologische  BibUo- 
thek  et  dans  le  Gottingischer  gele'hrier  An» 
zeiger.  E-  'G. 

F'Ua'Kœstneri;  LeXpiigy  1787,  In-S®.  cnUobto^raphie,  — 
l^1i«8t«n,  .De  fKMtnên;  Gœttingtie,n7r7,  tn  8».  «->  Beyne, 
Siogimn  MiKUuéH.  —  SehUobtegroU ,  Neeraiog^  t-  XI, 
parUe  U,  p  17S.  —  Rottermaad»  Supplément  d  JécAer. 
—  Meusel.  Lexikon  der  âeutschen  SehrifUteUer,  X,  IV. 

*  KAFFKA  (Jean-ChrétieTCjy  compositeur  al- 
lemand, né  en  1759  à  BatiSbonne,  mort  rers 
1820  à  Riga.  Fils  d'un  musicien  bohème,  attaché 
de  1743  à  1790  à  la  chapelle  des  primées  de  la 
Tour  et  Taxis,  il  y  flit  employé,  ain^  que  son 
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frère  atné;  il  avait  reçu  des  leçons  de  Riepel. 
Apr^  avoir  été  violoniste,  il  se  fit  ckianteor,  et 
débuta  en  1778  sur  le  tliéâtre  de  Bveilian  ;  puis 
il  s'occupa  de  compositÎQii.  En  1803 ,  il  s'ékaiïlit 
à  Higa  comme  Mbcaire.  On  a  de  lui  .une  sorte  de 
journal  :  MiuikaHscliei*  iBeiérag  Mr  .JLiêbha^ 
berder  detUsckmi  Smgspieis  (vEssai  Musical 
pour  les  amateurs  d'opéras  allemands  )  ;  176a, 
2 part.;-  des  partitions  dethéAtre  :  Dos  Miioh- 
mxdehen  (La  Laitière);  —  Dtc Zigmner  ( Les 
fioliémlens)  ;  ^  ÂnMMe  ei  Cléopdire;  —  Rosa- 
munde;—Bitten  tmd  ErktBrunç{PTièn»e%A9- 
cées);  —  Der  Taiismami  fLe  Taliman);  —  La 
mort  de  louis  ATFT,  «oratorio  ;— pinsieursgrands 
ballets,  symphonies , Tnesses , etc.  IC. 

DlabacK.  AUgem.  *Mor.  'Kinutier-^lMsUk,  ./Or  Sœh^ 

RAFttlTK,  gouvesneurd'Égyple,  mort  en  969« 
<était  sornammé  ÀbmhMisk  (  l'Homme  auMu&c). 
C'étaiton  nègre  que  AlxKhBekr  Mohammed  Ibn- 
Tordj  et  Jkcbidr  avaient  acheté  en  924  ^pour  Ja 
modique  somme  de  «dix -huit  pièces  d'or.  Abou- 
Bekr  le  prit  bienlût  en  très-haute  estime,  et  le 
chaqgeade  l'éducation  de  ses  deux  fils.  £albur  s'ac- 
quitta  de  «es  fonctions  avec  beaucoup  d'intelli- 
'  49Nioe,etprit  une.part^uîtive  à  l'administration  du 
pays.  A  la  inortd'Abou-Bekr,soiWils,  Abo'ul-Kas- 
Mm-Anouc^nr^  se  fit  investir  par  le  kalife  El 
Menti  du^uvernementderÉgypteetdela  Syrie. 
Le  nouveau  gouverneur  laissaune  grande  latitude 
à  Kafonr,  et  celui-ci  n'en  usa  que  pour  pacifier 
le  pays,  menacé  de  plusieurs  insurrections.  En 
960,  Aboal-^Kassemmoumty  laissant  pour  succes- 
seur son  jeune  frère  Aboul-HaasaurAtt.  Xa&Nir, 
Imd  connu  par -son  (excellente  administration, 
pouvait  'facilement  spolier  eon  maître  ;  mais  sa 
fidélité  était  inébranlable.  11  garda  la  •difedion 
des  affaires,  mais  ee-fnt  fKinr'le»oempte  du  der- 
trier  fils  ff'Abou-Bekr.  Après  'mx  ans  «de  règne, 
Abeul-Hasaan  mourni,  laissant  pour  liéritierinn 
«niant  en  bas  âge.9^8fenr'«»mprit  queTÉgypte 
ne  ponvMt  être  gouvernée  «ans  inoonvénient  par 
un  enfant,  et  vit  que  le  moment  était  venu  ^ 
prendre  ponr  «on  compte  te  pouvoir* qu'il  «iief- 
çait  depuis  si  longtemps  pom-  leiooropted*autrui. 
Il  obtint  «ans  peine  Tinveetiture,  «et  'bientôt  ai 
descendit  eor  'la   place  publique  montrant  -k  4a 
liMile  les  pelisses  qu^jl  avait  reçues  de  Tirak.  41 
0t  en  même  temps  prodamer  r«cle  qui  r«ppetaiit 
aa  pou^^ir.  Son  rijpgDetic  dura  que  dewK  aasvt 
trois  raoia,  et  il  n^vait  que  soixante-oinq  an 
lorqu^oo  le  porta  à  sa  dernière  demeure,  .au  4à- 
«Ktière  du  petit  tKarafa.  "Sa  tombe  y  fut  loag^ 
twips  la  plue  vénérée  :  c'est  qu'il  «ne  4aiasait 
après  lui  que  de  tons  sewenirs,  n'ayant  jamais 
«é  de  son  long  pouvoir  •qu'avec  équité  et  mo- 
dération. C  Du¥fiRKeis. 

Ibn  KhaUkun,  Diotwnnuim   biflffitapAitue^  Imd.idc 
ai.ie  baron  «leSlane,  t.  I«r. 

KAGKB  [Jean-Matthias)  y  peintre  allemand, 
né  à  Munich,  en  1566,  mort  à  Augsbourg,  en 
1634. 11  i>e  rendit  à  Rome,  vers  lu  fin  du  seizième 
aièclc ,  il  y  fit  des  éludes  principalement  d'à-  . 
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près  iRaphael.  De  retoor  dans  «a  ville  natale , 
il  flit  nommé  «peintve  4le  4'électenr  de  Bavière. 
l\  qnttta  bientôt  Monioh ,  et  se  rendit  à  Aug:^ 
.boui^eû  les  atatutstles corporations  lui intor- 
jdisaicntde  peindre  è  l^hnile,  et  ne  loi  permettaient 
qnela  peintufeàrfresqne.  Mais,  peude  temps  après 
son  «nwée,il  ne  se  mit  pas  moins  à  ûaredes 
tableaux  à'l*hulle,  dont  le  mérite  fut  tellemeiit 
apprécié,  que  fiager  «devint  quelques  années 
plus  tard  boungmestred'AngibnttE^. ila  peint; 
Le  Jugement  dermwr^dans  la  «aile  d'audience 
de  rhôtel  de  ville  d'AugSbourg;  c'est  «un  des 
plus  beauK  tableaux  de  Kager;  *-  VSiêtaire 
<tfe  Jëzabei,  dans  le  'néroe  hôtel  ^e  viHe.,  'oè 
se  trouva  encoreun  pUtfbulipeintpar  cet  artiste^ 
—  L'ÂAoméé9n  dm  Muges  et  une  Mmurrêe- 
fion  dans  la  cathédrale  d'Angsboiag;  — X'>/ii* 
tmntùm  de  la  Ûmias,  dans  l'église  métropoli* 
tajnedeliunieh  ;  ^  Saint  Avdréy  dans  Téglise  de 
Saint-Martin  de  Landshut:  ee  tableau  fut  long- 
temps considéré  comme  d'un  des  pienrieis  mat- 
ures Italiens,  jusqu'à  ce  qu'on  y  découvrit  la  si^ 
<gnàlore^Kager<->une  MésttrrecHonde  iAOun^ 
dans  réglisede  Sarat-MaaricedUn|;oltftadt 

Kager  «  encore  peint  iMMieoup  d'fedtnss  ta- 
'bleaux,  dont  ptaisieure  sont  'oenseraés  'dans  des 
maisons  «particdlières  à  Aagsbourg:;  qnelques- 
iffis  ont  été  'reproduits «par  la  gravure,  il  savait 
iinssi  loi^méme manier le<bunn,etoaini-itttribue 
une  douzaine  de  gravures.  Il  était  enfin  4in  archi- 
tecte distingoé,  etiiirigsa  lareoonstnroiiQntdeKé- 
glise  de  ZwifaHeD,dansiaqufllle^8e  tvounnsnt  aussi 
quelques  >peiature8.de  lui. 

£.  G. 
Ssindrart,  Teutsehe  jéeadenHe.  —  Huglet,  jÉilfftm. 

&AHHiA<'La  ').  fl^ogez  Bibva. 
K AHiiB,  «a  lathi  GAi/BMim  (Chrietiam) ,  mé- 
dedîn  allemand,  né  «n  lft29,  dans  l'ileiteF^Bimm, 
«mort  le  24  mars  1617.  Il -professa  à  fireifiswald. 
On  a  de  Àm  :  ffietoria  de  Prefectiane  in  Ter- 
rant Sancêmn  principis  Bageslai  X;  Wittem- 
berg,  1654,  tn^**  ;  —  StraeÊ^Homani,  exT.  Livio 
desumpH  étcafnHne  f*eâditi  ;  Ro^ook,  in-4*'. 

*Son  fils,  appelé  aussi  'Christian  «et  "suv- 
'nommé  le  )eune,'exei9alatnédeBine  àl^venslau. 
On  a  de  loi  tMîae  dissertations  'latines,  tirées 
de  SIélandhrIhon.  V.  R. 

Van  ëcr  UiMteD ,  Db  Script.  Wed 

KAiHitt  (  JansqtKS  ) ,  'Surnommé  ^nuakohiR 
(Kahld1e<?loiAon),  AHemand  fameux tpar  sa  glou- 
tonnerie, né  vers  467  t.,  rnavi  vers  1730.  11  se  si- 
^ala  à  Wittemherg,  sa  ipatrie,  par  la  faculté  qom 
avait<ie  manger  extraordniairemeHt.  L^at  de  jar- 
dinier qoHI  e!cerçoè  Wittembcrg  ne  lai  procurait 
sansdoiftepoiat  les-moyeus  d'Alreienir  un  si  pro- 
digieux appétit.  Aussi  sur  la  liste  4les  objets  des- 
tinés à  y  satisfaire  voit-on  figurer  des  aliments  qui 
.ne  devaient  pas  être  trop  coAteux ,  tels  que  des 
souris,  ^es  pierres,  voire  «moine  des  métiuix.  làn 
quoi  il  ressemblait  assez  à  i'autniehe,  bien  connue 
pour  sa  gloutonnerie.  La  carte  <les  i;e|Kisdc  KalUe 
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le  Glouton  est  des  plus  cnrieoses  :  quand  le»  mets 
qu'on  ^ient  de  cfter  ne  se  trouyaient  pas  à 
sa  portée,  H  se  contentait  d'avaler  plusleors 
boisseaux  de  prunes»  de  cerises  et  parfois  des 
mets  moins  succulents,  par  exemple  des  assiettes, 
des  tuiles,  des  canifs ,  des  écritoires.  Il  ne  pa- 
rait pas  que  ce  régime  Tait  souvent  incommodé. 
Il  était  d'ailleurs  doué  d'une  force  extraordi- 
naire. Lors  de  son  autopsie,  on  remarqua  chez  lui 
une  énorme  capacité  de  l'estomac.         V.  R. 

Frenzel,  De  Polyphago  et  jilMriophago  ff^ittenber- 
çensi:  Wtttembenr,  nsi. 

KAHLE  {Louis-Martin  ),  philosophe  et  juris- 
consulte allemand  ,  né  à  Magdebourg,  le  6  mal 
1712,  mort  le  5  avril  1775,  à  Berlin.  Après  avoir 
étudié  à  léna  et  à  Halle,  il  se  fit  recevoir,  en  1734, 
maître  en  philosophie,  et  commença  ensuite  des 
cours  de  philosophie  et  de  mathématiques  ;  en 
1735,  il  entreprit  un  voyage  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  France.  En  1737 ,  il  devint  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  <le  Gœttin- 
gue.  Quelque  temps  après,  il  se  mit  à  étudier  la 
jurisprudence,  obtint  le  grade  de  docteur  en 
droit  en  1744,  et  fut  nommé  en  1747  professeur 
de  droit  à  Gcettingue;  en  1751  il  passa  en  cette 
même  qualité  à  Marbonrg.  Deux  ans  après  il 
fut  appelé  à  Beriin  par  Frédéric  II,  qui  lui  con- 
féra successivement  plusieurs  hautes  fonctions 
dans  l'administration.  On  a  de  lui  ;  De  Dtvina- 
tione  ;  Halle,  1734,  in-4»  ;  —  Elementa  Logicss 
probaMium;  Halle,  1735,  in-4»  ;  —  De  Scholis 
Prophetarum;  Gœttingue,  1 737,  in-8»  ; — Abriss 
von  dem  neusten  Zustande  der  Gelehrsam^ 
keit  und  einigen  wichtigen  Streitigkeiten  in 
der  politischen  Welt  (  Précis  de  l'État  actuel 
des  Sciences  et  de  quelques  Discussions  impo^ 
tantes  dans  le  nîonde  politique  ),  ouvrage  pério- 
dique publié  de  1737  à  1744,  à  Gœttingue  ;*4l  en 
a  paru  huit  numéros ,  qui  sont  réunis  en  deux 
volumes  in-8°;  —  Bibliotheea  PhilosoplUca 
Stmviana  emendata,  continvataatque  ultra 
dimidiam  partent  aucta;  Gœttingue,  1740, 
2  vol;  in-8*>;  —  Vergleichung  der  Leibnitzis- 
chen  und  Newtonischen  Metaphysik  (  Com- 
paraison de  la  Métaphysique  de  Leihnitz  avec 
celle  de  Newton)  ;  Gœttingue,  1740,  in-8''  ;  traduit 
en  français  par  Gantier  de  Saint-Blanchard,  La 
Haye,  1744,  in-8*»:  ce  livre  fut  écrit  pour  ré- 
pondre aux  attaques  faites  par  Voltaire  contre  la 
philosophie  de  Leihnitz.   Voltaire  adressa  une 
lettre  à  Kahie  au  sujet  de  leur  diversité  d'opi- 
nions; —  Elementa  Juris  Canonico-pontificio- 
ecclesiastici,  tam   veteris    quam  hodierni; 
Halle ,  1743-1744 ,  2  vol.,  in.4'';  —  De  Trutina 
Europx ,  tam  quam  prœdpua  belli  pacitque 
norma;  Gœttinjjft,  1744,  in-4'»  ;  traduit  en  fran- 
çais par  Formey,  sous  le  tilre  de  :  La  Balance 
de  r  Europe,  Gœttingue,  1744,  în-8»  ;—  Corpus 
juris  publici  S,  Jmperii  Romani;  Gœttingue, 
1744-1745,  2  vol.  in-8*;  —  De  Natura  inves- 

liftir«pcr  Wrr«^«m/Gœtlînguc,1749,  in.4";  — 

De  variis  eonstituendi  feuda  advocatix  mo- 


dis  etjuribus  prxcipwis  ex  illis  manentibns; 
Gœttingue,  1750,  in^*";  —  Opuscula  minera, 
quibuSf  tum  publiai  tum  privati,  juris  argu' 
menta  varia  exfnbentur;  Francfort,  1751, 
ln«4*'.  —  Kahle  a  aussi  fourni  beaucoup  d'arti- 
cles à  la  GÙttIngische  Bibliothek,  k  \b  Gottin- 
giscke  litlerarisehe  Zeitung  et  à  d'autres  re- 
cueils. E.  G. 

Pdlter.  GelehrteHgetchicMe  der  llnieeniidt  CaU 
tingen,  t.  I,p.86.  —  Weiditch,  Zuverldstioe  N achrick" 
ten  von  jetxtlébenden  Itechtsgetehrten ,  t.  1,  p.  379.— 
Strieder,  HeiHiChe  CeleHrtengesehlchte ,  t.  Vl,  p.  Ul. 
-  HIrsehiDR,  Hietor.  iUiêr,  Handbuoh. 

KAIIL.BNBBRG  OU  KAL.BNBBRG,  SUrnommé 

der  Pfaffe  von  Kalenberg  (  Le  Prêtre  de  Ka- 
lenberg),   bouffon  et  ^.prêtre  allemand,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle 
Il  fut  renommé  pour  ses  bons  mots  et  facéties.  Le 
poëmp  qui  porte  son  nom  (  Gedicht  von  P/arr- 
hern  von  Kalenberg)  a  été  publié  vers  la  fin  du 
quatorzième  ou  au  commencement  du  quinzième 
siècle.  Il  a  paru  aussi  en  style  moderne  dans  le 
Narrenbuch    (  Livre  des  Fons  ),  édité  par  de 
Hagen;  Halle,  1815.  Enfin,  Kahlenberg  fait  le  su- 
jet d'une  biographie  ayant  pour  litre  :  Geschi- 
chte  des  Pfarrers  von  Kalenberg  (Histoire  du 
prêtre  de  Kalenberg);  Francfort,l500,1596.AchiUe 
Jason  a  fait  paraître  sous  le  même  titre  une  autre 
biographie  do  même  personnage;  1613  et  1620. 
Enfin,  il  est  le  héros  de  l'ouvrage  d'Anastasius 
Ôriin  intitulé  ;  Der  Pjaffin  Kahlenberg  (  Le 
Prêtre  de  Kahlenberg);  Leipzig,  1850.      B.  G. 
Dacum.  pavticui. 

l  K  A  BRIS  (  Charles  -  Frédéric  -  Auguste  ) , 
théologien  allemand,  né  le  22  décembre  1814,  à 
Greiz.  Après  avoir  terminé  à  Halle  son  éduca- 
tion classique,  il  étudia  la  théologie  sous  la  di- 
rection de  MM.Tholuck  et  Micbaelis,  reçut  à 
Beriin  le  diplôme  de  docteur,  et  entra  en  1844 
dans  l'enseignement;  il  occupe  depuis  1850  la 
chaire  de  théologie  à  Leipzig,  où  il  est  vice-pré- 
sident du  collège  des  Missions.  En  1848,  Il  s'est 
séparé  de  la  religion  officielle  de  la  Prusse  pour 
s'associer  aux  effets  de  la  secte  puritaine  des 
anciens  luthériens.  On  a  de  lui  :  Ruge  und  He- 
gel (Ruge  et  flégel);  Quedlimbourg,  1838;  — 
Die  moderne  Wissenschaft  und  der  Giaube 
unserer  Kirchei\jSL  Science  moderne  et  la  Foi  de 
notre  Église  )  ;  Beriin,  1842  ;  —  De  Ratione  quœ 
philosopha  grxcx  eum  religione  christiana 
intercedit;  ibid.,  1842;  —  Die  Lehre  vom 
hêiligen  Geisle  (Les  Leçons  du  Saint-Esprit); 
1847  ;  —  Die  Lehre  vom  hêiligen  Abendmahl 
(Les  Leçons  de  la  Sainte  Cène) ;  1851  ;  —  Die 
Unionsdoctrin  (LaDiKstrine  de  l'UnioQ)  ;  Leip- 
zig, 1853;  —  Der  Gang  des  deutschen  Proies- 
tanlismus  seit  der  Mitte  des  vor,  Jahrtu  (Pro- 
grèsdu  protestantisme  allemand  depuis  le  milieu 
dnsiècle  précédent),  1854  ;trad.  en  anglais,  ÉiMro- 
bourg,1856.  M.  Kalinis  dirige  à  Leipzig  le  Journal 
des  Écoles  et  des  Paroisses,  auquel  II  a  donné 
un  grand  nombre  d'articles.  K. 

Kerer,  Vnivei'sal  Ijezikon,  Suppl.  —  Gersdorf ,  Lei- 
pziçer  Repertorium, 


m 


KAI-KÀOUS 


370 


RAleai  ABOUL-KASS&M,  deuxième  ma- 
hadi  fatimite,  eD  935,  mort  en  946.  Fils  aîné 
d'ObéidaUah,  il  lui  succéda  à  Mahadie,  près  de 
Kaîroan.  C3emimsoa  pèra^  il  testa  d'enlever  TÉ- 
^pte  aux  kbaMIies  de  Bagdad  ;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  lui.  L'an  de  Thégire  333  (944), 
Tésid ,  chef  des  fanatiques,  se  révolta  contre 
Kaîem,  battit  ses  généraux,  et  vint  l'assiéger 
dans  sa  capitale.  Le  mahadi  y  mourut,  avant  la 
prise  de  la  ville,  an  mois  de  sérer  de  Tan  335 
(sept.  946).  Il  eut  pour  successeur Ismael  Abou- 
Taher,  que  ses  victoires  ont  fait  surnommer  Al- 

maozor,  le  Victorieux,  Fr.^X:  T. 

Abottiféda.  annotes.  ~  Abooirarage.  ~  L'^rt  de  rtf- 
rifiir  les  dates. 

raI-raovs,  roi  d'Iran,  succéda  à  son  père 
on  son  aïeul ,  Kaï-Kobad,  chef  de  la  dynastie 
kaïanienne ,  la  deuxième  des  dynasties  persanes, 
piusicoriâ  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  William 
Jones  place  son  règne  vers  l'an  6t0  av.  J.  C, 
ce  qui  semblerait  confirmer  l'opinion  de  quelques 
bistodcns  qui  veulent  voir  dans  Kai-Kaous 
Cyaxare  l*^,et  dans  KalKobad  Phraorte  1*^'. 
D'antres  font  remonter  à  l'an  900  l'avènement 
de  cette  dynastie.  Un  écrivain  persan  assure 
même  que  Kaï-Kaous  n'est  autre  que  le  Nemrod 
des  Juifs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  de  bonne 
heure  des  guerres  à  soutenir  et  des  rébellions  à 
réprimer.  11  s'empara  par  ruse  de  la  ville  de 
Mazandéran,  où  les  rebelles  s'étaient  enfermés.  Il 
fbt  moins  lieoreox  dans  une  expédition  contre 
on  roi  de  l'Yémen.  Battu  et  fait  prisonnier,  il  ne 
dot  une  paix  honorable  qu'aux  succès  de  son 
gènénU,  Rostam ,  fils  de  Zal-Zer.  Dans  la  suite 
Siabek  ou  Siavek,  son  fils,  et  ce  même  Rostam 
ayant  conclu  avec  les  Turcs,  vaincus  dans  la 
Perse ,  un  traité  qu'il  jugeait  désavantageux ,  il 
les  priva  l'un  et  l'autre  de  leur  commandement 
Siabek  passa  chez  les  Turcs,  où  il  périt  assas- 
siné. Son  fils,  Kai'Khosrou,  revint  à  la  cour  de 
soQ  àienl,  où  sa  valeur  le  fit  préférer  à  son  oncle 
Thons.  Kaî-Kaons,  accablé  d'années,  lui  laissa 
la  couronne,  pour  terminer  ses  jours  dans  la 
retraite.  F.  X.  T. 

Mlrtond,  Baovset.  —  De  Cnlgnes,  Histoire  des  Huns, 
1 1.  —  Histoire  des  Rofaumes  du  Cachemire,  1. 1.  — 
Zend  Jvetta,  t.  11. 

RAl-Kaous  i*%  septième  sultan  seldjoudde 
d'IcoDium,  fils  et  successeur  de  Kai-Khosroo,  en 
1310.  A  peine  monté  sur  le  tr6ne,  il  eut  à  dé- 
fendre ses  États  contre  son  oncle  Togrul-Schah 
et  son  frère  Ala  ed-Din.  Vainqueur  de  ces  deux 
enoeniis,  il  enleva  au  premier  le  trAne  et  la 
▼îe,  au  second  la  liberié  et  la  ville  d'Angoura 
(1313).  En  1214,  Théodore  Lascaris,  s'étant 
bissé  surprendre  par  les  Turcomans,  fut  oon- 
doîtau  sultan.  Kai-Kaous,  saisi  d'horreur  à  la 
irne  du  meurtrier  de  son  père,  ordonna  d'abord 
de  le  mettre  à  mort.  Lascaris  cependant  obtint 
•a  liberié  en  promettant  à  Kai«Kaous  une  forte 
naçoD,  qu'il  ne  songea  phis  à  payer  dès  qu'il  fbt 
hors  de  son  pouvoir.  Le  sultan  ne  cherclia  point 
^  tirer  vengeance  de  cette  mauvaise  foi.  Il  tourna 


ses  vues  vers  la  conquête  d'Alep,  que  la  mort 
de  Daher,  fils  de  Saladin ,  laissait  aux  mains 
d'un  enfant,  du  jeune  prince  Atxiz.  Ligué  avec  le 
prince  ayottbite  de  Samosate ,  Afdbal ,  il  eut  d'a- 
bord quelques  avantages,  et  s'empara  de  quelques 
places.  Mais,  ayant  essuyé  un  petit  échec  près 
d'Alep,  il  abandonna  ses  conquêtes  à  son  allié,  et 
mourut  en  1219.  Comme  il  ne  laissait  que  des  en> 
fants  trop  jeunes  pour  lui  succéder,  son  frère  Ala 
ed-Din  Kaï-Kobad  fut  tiré  de  prison  et  proclamé 
sultan.  F.  X.  T. 

Khoadrmyr,  Kkeltsssat  ai-jiMbar.  ^  Férielitot,  £H«- 
:  ioire  de  V Élévation  du  Povmoir  musulman  dans  i'imte, 
i   —  Micbauft;,  Histoire  des  Croisades. 

KAl-KAOUS  II  (  Azzed'  Dtn  ),  dixième  «ultan 
seldjoucide  d'Iconiom ,  succéda  à  son  père  Kaï- 
KhosrouII,  en  1244,  et  mourut  en  1279»  A  peine 
monté  sur  le  trône,  il  reçut  du  grand-klan  des 
Mogols ,  Oktaï ,  Tordre  d'aller  en  Tartuie  pour 
lui  rendre  hommage.  Il  eut  beau  combler  de  pré- 
sents les  envoyés  mogols,  leur  démontrer  l'im* 
possibilité  où  il  était  de  s'éloigner  d'Iconiuro 
sans  exposer  son  empire  aux  ravages  des  Grecs 
et  des  Arméniens,  ils  furent  inflexibles,  et  le 
sultan  se  vit  forcé  d'envoyer  à  sa  place  son 
frère  Rokn  ed-Din-Kilidje-Arslan.  Quand  le 
prince  seldjoucide  arriva  en  Tartarie,  Oktaï  ve* 
nait  de  mourir  ;  il  assista  au  kouriltaï  qui  pro- 
clama Kaïouk  grand-khan  des  Mongols,  et  où 
l'on  vit  paraître  Jean  de  Plan-Carpin ,  ambassa- 
deur d*lnnocent  IV,  le  connétable  d'Arménie  et 
l'ambassadeur  du  calife  de  Bagdad.  Kaïouk  dé- 
posa Kaï-Kaous  II,  et  mit  à  sa  place  Kilidje-Ar«- 
lan.  Cependant,  les  df»ix  flores,  guidés  par  de 
sages  conseils ,  consentirent  à  partager  l'empire. 
Kaï-Kaous  garda  Iconium  avec  la  partie  occi- 
dentale du  royaume,  et  Kilidje-Arslan  eut  la 
partie  orientale.  Alaed-Din-Kaî-Kobad,  leur  plus 
jeune  frère,  ne  fut  point  exclu  du  partage,  et  la 
légende  des  monnaies  porta  les  noms  des  trois 
sultans.  Sommé  une  seconde  fois  de  se  rendre 
en  Tartarie  auprès  du  khan  des  Mogols,  pour  lui 
prêter  serment  de  fidélité,  Kaï-Ka^us  ne  put 
encore  se  résoudre  à  quitter  ses  États ,  dans  Ja 
crainte  d'en  être  dépossédé  par  son  frère  Kilidje- 
Arslan.  Il  se  contenta  d'envoyer  en  Tartarie  son 
plus  jeune  frère  Ala  ed-Din,  avec  une  lettre  dans 
laquelle  il  faisait  connaître  au  grand-khan  et  les 
raisons  qui  le  retenaient  encore  à  Iconium  et  la 
disposition  où  il  était  de  partir  dès  que  la  sé- 
curité de  son  empire  le  lui  permettrait.  Ala 
e<]-Din  mourut  avant  d'avoir  accompli  sa  misston. 
Kai-Kaous,  craignant  d'être  dépouillé  de  ses  États 
par  les  Mogols ,  bien  résolu  d'ailleurs  de  ne  point 
aller  en  Tariarie,  forma  le  dessein  défaire  périr 
son  frère.  Kildije-Arslan,  averti  du  danger,  leva 
une  armée,  et  marcha  contre  Iconium;  mais  la 
fortune  le  trahit  :  battu  par  son  frère,  il  fût  en- 
fermé dans  une  forteresse.  Kai  Kaons  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  victoire.  Vaincu  par  un 
détachement  de  l'année  d'Houlagou,  auquel  il 
refusait  d'hiverner  dans  ses  États ,  il  prit  la 
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faite,  et  Ktlidje-Àrelan,  tivé  de  prisoD,  ftitpre- 
elamé  sultan  de  tous  les  fMtys  soumis  aui.  sield- 
joocides  de  l'Asie  Mineiive.  Km-Kftoas,  fogltify  «Ma 
diereher  un  asile  aiiprès  de  Théodore  Lasoam, 
qui  lui  fit  un  bon  aeoaeH,  mais  lui  lefosa  le  sé- 
jour de  ses  ^ts,  craigiMmt  d'y  attirer  les  mwaeR 
des  Megols.  •KaiMKaous  se 'soumit  alors  au  khan 
Hoalagou,  qui  «partagea  de  nooveau  le  royaume 
entre  lesdeui  frères.  Ureirtnidansilcomam,  sa 
capitale.  Mais  one  nouvelle  immtion -des  ifogols 
le  dépouilla -d'une  partie  de  ses  États  au  pisofit^ 
Kilidje*Arslan.  Il  falh^  un  nouveau  partage  poui; 
rétablir  ei^tre  les  deux  princes  la  bonne  niteUi« 
^ence.  La  tranquillité  dont  il  jouit  alors  hdta  sa 
nme  :  4'«isiv0té  à  laquelle  il  s'abandonna  le  no- 
dit  méprisable.  Bnfin,  fatigué  de  languir  dai^ 
Tesda^age,  «oos  la  doroinatian  des  Mogols,  il 
abandonna  ses  États,  et  «e  rendit  avec  toute  sa 
famille  auprès  de  l'empejMor  Michel  Paléologue, 
dans  rintentionde  lui  demander  une  armée  »pour 
reconquérir flon  royaumaoïiNdes terres pouriixer 
sa  demenre  dans  Tempire  gvec.  L'emperem:,  ou* 
bKatft  la  généreose  hospitalité  qu'il  avait  autr«- 
fbis  reçue  dans  Iconimn,  s'entendit  avec  Houla- 
gou  ponr  empêcher  £ai-Kaoos  de  retounner  dans 
«es  iÉtats ,  et  le  TOtint  prisonnier.  Kili4^Arslfln, 
TCsté  seul  dans  TAsie  Mineure,  fut  décoré  dn 
Tain  titre  de  snltao ,  sous  la  dépendance  d^^in 
gouverneur  mogol.  Sevoyant  indignement  trahi, 
Kaî'Kaoos  s'allia  secrètement  avec  le  roi  de 
Bulgarie  «t  le  khan  de  Kaptdhak.  Les  Tartaws 
s'emparèrent  de  lncitadeHe>où  le  sultan  était  dé- 
tenu, et  remmenèrent,  «vec  son  fils  Masoud,  à  la 
€ourdukhBndeK8ptchak,où  il  mourut,  en  1276, 
pendant  qneles  Mogols  étrangbiient  Kiiidje^ArsIan 
et  donnaient  ie  titrre  de  sultan  d'iconium  à  son 
«Is,  K^-Kliesnm  10. 

F-  X.  T. 

Khondemyr,  KMammtal-jMtbar.  -IVOlwwn,  Jm- 
taire  des  Magolt.  —  DetOuiaiieft,  cifiitoire  des  Hum, 

KAa-KH«SB«v.,  «oi  de  Perse,  •pelit-fils«u.ar- 
rière-petit-'fils  de  KanKobad,  fondateur  de  la  dy- 
nastie kaiiainenne,  &it<piléf)éréàsononolea'bous 
4ML  Féribonra,  «et  snaoéda  sur  ie  trûne  de  Perae 
à  son  ffiienl  Kaï-lûaont.  William  Jones  ptaoeson 
règne  vers<l'an  000«v.  J.-C  Pour  punir  les  Tores 
^e  leurftottaqnes  inceesantes  eontrela  Perse,  Kaï- 
Khosron  mardha  oontro  eux,  et  les  .battit  .eB|ila- 
sieurs  rencontres,  «dans  les  «environs  de  la  nsor 
Caspienne.  C'est  «près  l'une  de  ces  batailles 
qn'il  prononça  le  mai  cité  par  les  historiens  : 
M  Khoarecmi'bodi»  Tioloine/aci/e,  qui  devint 
«nsulte  le  nomade  icette  ftaovinoe.  Pour  .réparer 
les  imauK  causés  par  le  guerre,  il  «opprima  les 
Impdts  levés  à  «on  ocoasion,  et  fit  dislrihuer  à 
ses  sviiels  les  grands  trésors  que  lui  avaient 
pracorés  ses  victoires.  Après  avoir  assigné  des 
quartiers  an9(,1roupes  «t  des  revenus  fixes  pour 
leur  entretien  j  régularisé  et  eonsolidé  Tadminis- 
traltîan  des  provinces,  réformé  quelques  ab«s 
dans  le  gouvernement  et  la  religion ,  il  abdiqua 
en  faveur  de  Loborasp,  son  plus  procliepaient, 


à  qui  il  laissa  gravée  vae  un  «ur  du  palais  cette 

belle  «t  utile  leçon  :  «  JNous  ne  devons  pas  nous 

«  former  une  lôrop  hante  idée  de  nons-méinet; 

«  parce  que  nous  sommes  élevés  au-dessus  des 

a  antres  hommes,  paiaqoe  nous  ne  sommes 

a  pas  plus«ùrs  dems  counonnes  qu'ils  ne  le 

«  sont  de  leurs  biens.  Celle  qui,  .après  avoir  été 

«  portée  par  différents  -monarques,  orne  à  pré- 

«  sent  ma  tdte,.pas8eia,  qnand  je  wl^  «erai  plus, 

«  snr  la  tète  de  mes  «ncoossenrs.  O  rois!  ne 

«  fiondsK  aucun  orgueil  sm*  une  chose  si  incer- 

«  taineet  «i  fossagère.  «  -Sons  ie  règne  de  Kai- 

Khosvou  llorissait  Locnian,  l'Esope  de  l'Inde. 

F.  K.  Tbsbibr. 

Khoodeoiyr,  Khétassat  al'Akhbar,  —  Mirkhond,  R€um- 
et'Oi-Sàfu.—  Sbea,  HiMoire  dei  Praniert  Bois  de 
Btrte. 

eaI^khosroij  f*,  sixième  sultan  seldjou- 
cide,  dïconiunt,  mort  en  121Û,  était  un  des  dix 
fils  dn  sultan  Kilidje-Arslan  II,  auquel  il  suc- 
céda, l'an  1192.  Quoique  ses  neuf  frères  prissent 
tous  le  titre  de  sultan,  c'est  le  nom  de  Kai- 
Khosrou  que  Ton  trouve  dans  la  liste  des  sul- 
tans d'Jconium ,  parce  qu'il  resta  maître  de  cette 
viUe  après  la  .mort  de  son  père  et  régna  dans 
4a  Ljiioaome  et  Ja  Pan^hilie.  La  plus  grande 
.partie  de  son  r^e  se  passa  en  guerres  contre 
£66  frères.  L'empire  de  Oonstantinople  était 
trop  agité  à  l'intérieur  pour  attaquer  les  Turcs, 
cet  les  Turcs,  affaiblis  par  la  désunion  des  enlants 
•de&iii^ie-Arslan,  ne  pouvaient  rien  entreprendre 
'Contre  les  Grecs.  Dépossédé  de  la  ville  d'Ico- 
'nium  par  son  frère  Rokn  ed-Din,  il  la  reprit 
bientôt  sur  son  neveu,  le  jeune  Kilidje-Arslan. 
L'empereur  grec  Alexis  l'Ange,  retiré  dans 
Athalie,  ayant  imploré  son  socours  contre  les 
croisée,  «et  suriout  contre  son  gendre  Théodore 
Lascavis,  qm  venait  de  fonder  un  empire  grec 
àJ^'iflée^  Jwaï-Khosrou  leva  des  troupes,  et  fit 
sommer  Lascaoris  de  rendre  reiiyûreè  son  beau- 
pève.  .Lascaris  répondit  en  attaquant  le  prince 
seidjoucide,  qu'il  tua  de  sa  propre  main,  en  1210. 
Kaï-Kbosrou  eut  pour  successeur  son  fils  Kaï- 
Khdous.  F.tX.  t. 

Kérichiiit.  Jiistoh^  du  Pouvoir  mutulman  dans  VInde. 
—  Hainroar,  Histoire  de  l'Emptre  Ottoman,  —  Khonde- 
myr,  Khelassat  al-Akhbar. 

ILAJ-Eiiosftoij  11  (Criua^AacMMn),  neovièine 
«ultanseldJQOcide-dHconium,  succéda  à  son  père, 
£ai<£obad,  en. 123»,  et  mourut  en  1244.  Sol- 
licité par  Aschvaf,  prince  ayoubite  de  Damas,  de 
déclarer  la  guenee^u  sultan  d'Egypte,  Malek-el- 
Kamel,  JCaïKbosrott  aima  mieux  faire  alliance 
««ocMnser,  souverain  d'Alep,  dont  il  épousa  la 
sœur  et  à  qui  il  donna  la  sienne  en  mariage.  Cette 
double  alliance  assura  au  sultan  la  principauté 
•d'Alep,  où  les  prières  publiques  se  firent  en  son 
Aom.Cependant,  il  vit  bientôt  ses  États  menacées 
pu  les  Mo^ok,  jaloux  de  la  puissance  des  sul- 
tans d'iconium,  dont  ils  voulaient  ruiner  l'empire. 
Danace  dessein,  le  grand-khan  Oktaï  envoya  ver» 
l'Annénie  line  armée  considérable.  KaiKhos- 
Ton  U  leva  destroupes,  et,  avec  un  renfort  de  deu  ^. 
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mille  Latins,  il  anieta  lamarcbe  des  Tartareb.  Us 
ne  tardent  pas  à  reparaître  dans  l'Arménie.  Le 
sultan  oppose  à  ce  torrent  déva^ateiir  une  armée 
nomtneuse ,  -composée  de  Grecs ,  de  Francs ,  de 
Géorgiens,  d'Arabes  et  de  Tores.  Yainqoear  dans 
plusieurs  engagements  partiels ,  il  est  vaincu  dans 
ane  action  décisive  et  ses  'États  sont  envahis. 
Kaî-Khosrou  Implora  le  secours  de  l'empereur 
latin  de  Constantinople,   Baudoin  II,  qui  loi- 
méme  demandait  à  "être  secouru  contre  Tempe- 
rear  grec  de  Nicée,  Jean  Docas  Yfltace.Si  Vcm 
en  croit  Ttfatttiien  Pftris ,  Kaâ-Kho^roo  aaratt 
iiAroe  envoyé  dés  am'bassadeors  en  Pnmce  et  en 
Aoglf terre,  pour  réclamer  rassistance  des  rois 
francs  contre  un  ennemi  qoi,  maître  de  TAsie, 
M  tarderait   pas  à  menacer  les  Toyaomes  de 
Toccident.  11 -proposa  à  l'empereur  Baodomone 
alliance  offensive  et  défensive,  à  condition  qu^ll 
obtiendrait  en  mariage  une  ^princesse  du  sang 
des  Francs.  Beandoin  envoya  chercher  en  France 
sa  nièce,  fille  d'Eudes,  seigneur  de  Montaigo  ; 
mai»  Jean  Docas  Tatace  'fit  échouer  ce  projet. 
Comme  le  voisinage  de  ses  États  pouvait  le 
rendre  pins  nuisible  ou  'plus  utile  aux  Turcs,  il 
n'eut  pas  de  peine  à  les  engager  à  *  préférer  son 
alftance  contre  les  entreprises  des  Mogols.  Ce- 
pendant, peu  confiant  dans  la  pviissance  et  la 
txmne  foi  de  son  nouvel  aittié  ,'Kaï'''Kho8rou,ponr 
déloamer  l'orage  qui  le  menaçait,  fit  la  paix 
avec  les  Mogols,  et  consentit  à  leur  payer  un 
tribut  annuel.  Tranquille  de  ce  côté,  !l  venait 
d'envoyer  une  armée  nombreuse  faire  'le  siège 
de  Tarse,  quand  la  mort  le  surprit,  en  1244. 
Eaî-Khosrou  TI  était  un  prince  courageux,  mais 
trop  adonné  à  Tivrognerie  et  à  la  débauche.  Il 
prenait  le  titre  de  «  très-grand  sultan ,  d'appui 
du  monde  et  de  la  réli^^on  »,  comme  on  le  voit  par 
ane médaille  que  l'on  conserve  encore aumnaée 
impérial.  Eai-£aoosl'a1néde  «es  trois  fils  loi  suc- 
céda. F.-X.  Tessibr. 

thonAtmjr^  JCheUusat  tA-Akhhar.  —  D'Obaaon ,  Mi»- 
foire  det  Mongols.  —  De  Ga ignés,  Hlstoim  de»  Huns.  — 
Micband,  HiÊtoin  Ost  OfoUaOes.  —  'Migne  ,  IMetfon> 
Mijv  ée$  Cro<fade<.— fDa£aBge»  notoire  4»  CanUa»- 
tàntmU. 

kaI-khosrov  III ,  douzième  sultan  sdd- 
jondde  d'iconium,  en  1S77,  movt  vera  l'an  ltB6. 
I^endant  que  le  miltaB  Kai-fùnus  II  mourait  à  la 
«oor  do  klian  «le  Ka|flclink,  ies  Mogols  étran- 
gèrent  Kitidje-Arakan,  et  •donnèrent  4e  titi«  de 
snltao  à  son  fils  Kai-Shosfoa ,  4^é  seuleoMOt  de 
quatre  ans.  MMOMd,  fila  de  Kaï^aous  II,  étant 
farvena  à  «léchapper  ide  Kaptcbak ,  se  retira 
auprès  d'Abaka,  autre  khan  des  Mogol^,  dont  il 
obtint  EnBrDometquelques autres  villes.  Argoun, 
Mcceueur  d'Abaka,  fit  périr  Kaï-Khosrou  UI,  et 
donoa  le  litre  et  raultan  à  Masond,  qui  «nooriit 
m  1294.  Avec  lui  finit  l'empire  desSeldjoooideB 
4*leoniam  (vay.  Masouo.)  F«-X.  T. 

D  Ohwmn,  ttUMre  det  TUogolt.  «-  «Ichaud,  VisMre 
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régna  dans  la  Perse  vers  630  av.  J.-€.  selon 
quelques  tiistoriens ,  vers  900  selon  d'autres,  n 
descendait  dn  fameux  Ifanoudgéher,  que  «es 
qualHés  avaiedt  -élevé  nu  trène  des  Pisehda- 
diens,  les  premiers  roisde  f^se.  Kaî^Eobad  ddt 
la  couronne  à  Zal-Zer,  qui  'venait  de  repousser 
nne  Invasion  des  Turcs.  11  kd  confia  l'adminia- 
trafion  des  afiiitres,  et  mltHostam,  «on  "fils,  à  la 
tdte  des  armées.  Zal-Zer  remit  l'errdre 'dans  les 
finances,  solda  les  troupes,  fit  établir  de  grands 
chemins,  oti  les  distances  étaient  indiquées  pir 
des  bornes  et  divisées  en  barseitkf  de  4,616 
mètres.  Rostam  défandlt  l'État  «entre  les  attftp 
ques  des  Turcs.  "Dans  les  demièpes  années  de 
sa  vie,  Kaî-ïobad  perdit  la  «vue.  Il  mourut  après 
un  règne  long  et  paisible.  C'était  «un  partisan 
zélé  de  l'adoration  du  feu.  ^.^. 

«eGniffoes.  Histoire  des  Huns,  1 1.  -  Mirkond  Saou- 
au.  —  HisU  des  Hoyaumes  du  dac/Umire,  1. 1. 

&AÏ-KOBAD  (Ala  ed-Din},  ImiUèrae  suttan 
sel^joucide  d'iconium,  fils  de  Kili4ie'Arslan  U, 
successeur  de  Kaï-Kaous  r%  en  1219,  mourut  en 
1235.  Gomme  Kaï-Kaous  I"^^  laissait  des  enfanta 
trop  jeunes  .pour  lui  suûcéder,  KaiKobad,  son 
frère,  fiitliré  de  prison  par  les  soldats  et  œconnu 
sultan.  Il  profita  du  .repos  que  lai  laissaient  les 
Grecs  et  les  croisés  pour  •étendre  sa  domination 
du  côté  de  l'Ëuphrate.  Ayant  fait  une  expédi- 
.tion  dans  les  pays  situés  au  jnidi  de  la  Géoi^d, 
«t  .soumis  alors  aux  princes  de  la  famille  das 
Ortokides,  il  conquit  sur  Masoud,  i'un  d'eux, 
plusieurs  places  (importantes.  Sourd  à  l'^ippel  de 
Djélal  ed-Din,  sultan  du  Kharizme,  qui  in^plorait 
son  «ecours  aoatre  Gefi§hiz-Chan«,  KaïiKobed 
laissa  rompre  la  digue  qui  «^opposait  au  <débor- 
ddBKnt  des  ipenples  de  la  TÉrtarie  sur  l'Asie  oc- 
clAtBtaie  (t230).  En  1232  Oktaï,  «ocoMiieur^e 
Gengbiz-Kban,  fit  sommer  <1e  sultan  d^lconium 
d?aller  à  Oarocoram  pour  toi  piloter  «homnna^. 
Le  r«Cu8  du  prince  -seliQouolde  HMirailes  armées 
mongoles  sur  les  terres  somnises  à  sa  douiino» 
tion.  Voyant  Dyéld  •ed*DBi  vainoo ,  l^mpire  du 
£barizme  détruit,  t^ATinénieooM|Qise,>se8  géaé- 
vaux  mis  en  déroute,  ses  proninces  owaftiies , 
Kaî-^obad  veoommt  qull  IMtoit  à  ^tout  pi*ix 
acheter  la  paix  d'un  ennemi  dent  :il  «e  pouvait 
affronter  les  nrmes.  Il  envoya  ^touc  m  urabas* 
sadeur  à  la  'oour  deCarooorum.  Mais,  irrité  de 
la  hauteur  vvec  laquelle  «on  envoyé  «vatt  été 
reçu ,  il  reprit  le  cours  de  ses  conquêtes,  entra 
dans  l'Arménie,  et  enleva  plusieurs  pinoes  au 
prince  de  Bamas ,  Aschraf ,  frère  "de  Jlfaiek  el- 
Camel,  sultan  d'Egypte.  Kamel  accourut  aussitôt 
au  secours  de  son  fîrère ,  suivi  de  fous  les  prinoes 
de  la  famille  de  Saladin ,  et  sll  ne  put  empêcher 
Kai-Kobad  de  prendre  plusieurs  places  qui  lui 
appartenaient,  il  ne  tarda  pas  du  moins  à  les 
faire  rentrer  sons  sa  domination.  Kai<Kobad 
mourut  en  1235,  d'un  flux  de  sang,  au  mlHen 
des  fêtes  qifil  faisait  célébrer  au  retour  de  son 
expédition.  Au  rapport  d'Aboulfcda ,  on  donnatt 
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à  ce  prince  le  titre  pompeux  de  souverain  da 
inonde.  Ce  fut  sans  contredit  un  des  plus  grands 
princes  de  sa  famille.  Il  établit  des  lois  sages , 
étendit  les  bornes  de  son  empire,  se  fit  aimer 
de  ses  sujets,  craindre  de  ses  ennemis  et  res- 
pecter de  ses  voisins.  Brave  à  la  guerre,  modéré 
dans  ses  passions,  sévère  envers  les  émirs,  il 
porta  quelquefois  jusqu'à  la  cruauté  l'inflexibilité 
dans  l'observation  des  lois.  Il  réunit  sous  sa  do- 
mination plusieurs  provinces  qui  avaient  été 
jusqu'à  cette  époque  autant  de  démembrements 
de  l'empire  des  Seldjoucides.  Mais  cet  empire, 
parvenu  sous  son  rè^e  au  plus  haut  degré  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire ,  déchut  après  sa  mort , 
languit  quelque  temps  encore,  et  tomba  enfin  en 
dissolution  complète.  Kaî-Kobad  ent  pour  suc- 
cesseur son  fils  Kal-Kliosrou  II. 

F.-X.  Tessier. 

Aboniréd»,  Jnnalet.  —  D'Ohason,  HUtoirs  des  Mo- 
ÇQl».  —  De  Guignes,  Histoire  des  Huns.  —  Michaad , 
Histoire  des  Croisades.  <>  annales  Orient. j  parUe  I. 

*  KAf-KWA,  empereur  du  Japon,  né  vers  l'an 
213  avant  notre  ère,  mort  à  Isagava,  en  98 
(av.  J.-C).  Ce  prince  fut  le  neuvième  des  mU 
kados  ou  souverains  japonais  investis  tout  à  la  fois 
do  pouvoir  religieux  comme  descendant  d'On- 
Gay  a  Fouki-Avàsesou,  le  decnier  des  cinq  génies 
terrestres,  et  du  pouvoir  temporel  comme  suc* 
cesseur  de  Sin-Mou ,  fondateur  de  la  ntonarchie 
japonaise  (voy.  ce  nom).  KaïKwaétaMit  la  ré- 
sidence impériale  à  Isagava,  la  troisième  année 
de  son  règne,  et  épousa  une  des  femmes  de  second 
rang  de  feu  son  père.  Nous  manquons  de  docn- 
ments'préds  sur  ce  règne,  qui  dura  soixante  an- 
nées consécutives.  L.  de  R. 

Tltslngb,  annales  des  Empereurs  du  Japon,  «-  Kcmp- 
fér,  Bist,  nat.f  eiv.  et  eecl,  de  l'empire  du  Japon. 

kaImaz  {Kot'ob  ed-D%n)^  général  musul- 
man, mort  vers  1 175.  Esclave armàien  du  khalife 
abassideEl-Mok'tafi,  il  réalise  le  type  du  sort 
de  la  plupart  des  hauts  foncttonnaires  en  Orient. 
Sorti  de  la  dernière  des  positions ,  il  arriva, 
sous  le  fils  de  son  maître,  Mostandjed  (1160) , 
à  la  dignité  d'émir,  maître  des  troupes ,  ministre 
suprême  de  l'empire ,  à  une  puissance  telle  enfin 
que  le  khalife  paya  de  sa  vie  la  tentative  qu'il 
fit  de  vouloir  reconquérir  son  autorité  (1170). 
£l*Mortadi,  qui  loi  succéda  et  qui  devait  ainsi  le 
trône  à  un  crime  dont  il  était  innocent,  résolot 
de  venger  son  père,  et  y  parvint.  Un  jour  qoe  le 
ministre,  aidé  de  ses  troupes,  procédait  ao  pil- 
lage de  la  demeure  d'an  de  ses  ennemis,  le  kha- 
life monte  sur  l'on  des  balcons  de  son  palais,  et 
harangue  ainsi  le  peuple  :  «  Vous  voyez  l'inso- 
lence de  Kttimaz,  qui  attente  chaque  jour  à  mon 
autorité  ;  je  vous  abandonne  tous  ses  biens  «  et  je 
me  réserve  seulement  le  droit  de  le  punir.  » 
Kaïmaz ,  échappé  par  un  effort  désespéré  à  la 
colère  de  la  populace ,  s'enfuit  de  Baghdad,  et 
se  retire  à  HlUa,  d'où  il  fait  oifrir  ses  services 
à  Salah  ed-Din,  qui  les  repousse  avec  dédain.  Le 
malheureux,  ne  voyant  plus  de  salut  que  dans  la 
fUte^  se  dirigeait  vers  le  nord  pour  gagner  les 


montagnes  du  Konrdistàn,  lorsque  arrivé  anpr6s 
de  Mosoul ,  après  avoir  rapidement  traversé  le 
désert  de  l'Al-Djézira,  il  y  mourut  de  fatigue  et  de 
chagrin.  o.  Mac  Cartht. 

J.  Lbmco  Rasmnssenas,  ÂfouOes  Islamisme  i  ISll,  In-v». 
-  f^Herberot.  BUa.  Orient. 

KAfocK  OU  GAfovK,  troisième  khan  des 
Mongols,  né  en  1205  ou  120e,  élu  dans  un  kou- 
roultaï  (assemblée  générale  de  la  nation),  le 
24  août  1246,  mourut  en  1248  on  1249.  On  le  fait 
généralement  succéder  à  Oktai,  son  père  ou  son 
aïeul.  Quelques  historiens  cependant  le  mettent 
après  Dibbacoi,  son  père  ou  son  frère.  II  monta 
sur  le  trône  par  les  intrigues  de  Tonrakina, 
veuve  d'Oktaï,  et  contrairement  au  testament  de 
ce  dernier,  qui  désignait  ponr  lui  succéder  Schi- 
ramoun,  son  petit-fils  par  Koudgiou.  Batou  et 
Ba^oonovian,  ses  deox  généraux,  campaient  avec 
des  armées  formidables,  le  premier  dans  les  en- 
virons du  Volga,  le  second  dans  la  Perse ,  me- 
naçant à  la  fois  l'orient  et  l'occident.  Kaîouk 
était  courageux  et  entreprenant.  La  brièveté  de 
son  règne  ne  loi  permit  pas  d'exécuter  les  projets 
qui  avaient  fait  trembler  l'occident.  Il  se  borna 
à  diriger  une  expédition  contre  la  Corée.  Ses 
dispositions  bienveillantes  pour  les  chrétiens 
d'Orient,  les  espérances  que  l'on  conçut  de  sa 
conversion  au  christianisme,  et  plus  encore 
peut-être  la  terreur  de  ses  armes,  engagèrent  le 
pape  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs.  Jean  de 
Pian-Carpin  alla  jusqu'à  Caracorum,  à  la  cour 
de  Katouk,  dont  il  fut  assez  mal  reçu.  Les  fran- 
ciscains Ascelin ,  Simon  de  Saint-Quentin  , 
Alexandre  et  Albéric,  également  envoyés  par  le 
saînt-siége,  se  rendirent  en  Perse  auprès  de  Baî- 
jou-Novian.  Ils  revinrent  après  avoir  couru  les 
plus  grands  dangers,  et  ne  rapportèrent  de  leur 
mission  qu'une  lettre  menaçante  pour  le  pape  : 
M  Par  la  divine  disposition  du  grand-khan,  voici 
«  les  ordres  de  Baïjou-Novian....  Si  vous  voulez 
M  être  assis  sur  votre  terre,  eau  et  héritage,  il 
«  faut  que  vous  vous  transportiez  en  propre 
«c  personne  auprès  de  nous.  »  Le  pape  n'y  alla 
pas  ;  mais  II  envoya  un  nouvel  ambassadeur,  et 
même  dans  la  suite  il  en  reçut  on  de  la  part  do 
khan. 

Après  un  règne  éphémère ,  Kaiook  mourut  as- 
sassiné, croit-on ,  par  on  frère  de  Batoo,  en  1248 
00  1249.  L'impératrice  Ogoolganmisch  se  char- 
gea de  la  régence.  Peu  de  temps  après,  Mangou 
fut  élu  khan  par  l'assemblée  de  la  nation.  C'est 
alors  qu'arriva  h  Caracorum  l'amhassade  qoe 
Louis  IX  envoyait  h  Kaîouk,  et  qui  avait  ponr 
chef  Guillaume  de  Rubruquis. 

F.-X.  TessiKR. 

lyHerbelotf  Bibliothèque  Orientai.  -  De  Golgne*.  Bit- 
toiredes  Huns,  IV.  —  Marniefe,  HisMre  des  Mofotê.j^ 
Rabrnqala,  IMut» 

KAI8EII  (  Frédéric),  graveur  allemand ,  né  à 
Ulm,  en  1775,  mort  en  1  SI 9.  Après  avoir  étndié 
l'art  de  graver  à  Bàle,  auprès  de  Mechel,  il  alla 
ik  Weimar,  où  il  trou\  a  de  l'occupation  chez  le 
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Sbnire  Berfnch.  S*élant  rendu  à  Paritf,  il  entra  à 
l'École  des  Beaux-Arts,  y  fit,  soos  la  direction 
de  Berwick,  de^ands  progrès,  et  obtint  au  con- 
cours de  1811  une  médaille  d'argent.  Mais  son 
I  pea  de  fortune  le  força  d'abandonner  les  hautes 
sphères  de  l'art  et  d'entreprendre  des  travaux 
de  pea  d'importance,  mais  payés  immédiatement 
Après  on  séjour  de  dnq  ans  à  Naples ,  il  se  fixa 
eslfllôà  Vienne,  ou  le  prince  Liclmowski  et  le 
baron  de  Hammer  lui  firent  graver  plusieurs 
planches  pour  ks  Denkmaler  aldeuUcher 
Baukunst  des  astreichUchen  Kaiserstaats 
et  pour  les  Fundgruben  des  Orients.  On  a  de 
Kaiser  :  âlelpomèneti  plusieurs  Têtes  antiques 
dans  la  Galerie  de  Florence;—  Vues  de  Naples  ; 
—Scènes  de  la  Vie  napolitaine,  au  nombre  de 
quatre.  C'est  à  Kaiser  qu'on  doit  aussi  les  ex- 
odleotes  gravures  à  Teau-forte  qui  se  trouvent 
i  la  saile  des  Grundlinien  zur  LandschaftS' 
v^chnung  (Éléments  du  Dessin  du  Paysage)  pu- 
bliés à  Vienne,  en  1819,  par  Kniepp.      E.  G. 

SduDMt,  JVbtice    sur  Kaiser  (dans  le  KunttbMt, 
aoiée  IBM }.  -  Nagler,  AUg»  KûtutL-LexUi. 

KAISBRLISIG.  Voy.  KeIZEBLING. 

KAISBRSBERG.  Foy.  GeTLER. 

ft'AlsSI  ABOIJ-NASSRI7R  EL-FEDA   (Ben- 

A'ua  Ben- IC  aie  an  el-Ackbili)  (le  Sévillien), 
écriraio  arabe,  né  à  SévIUe,  mort  à  Marok,  en 
1 140  (  535  de  l'bégire },  auquel  on  doit  un  ouvrage 
maouecrlt  de  la  Bit)liothèque  impériale  de  Paris , 
iBtitolé  :  Éloge  des  Hommes  illustres  par  leur 
érudition  et  leurs  talents  poétiques ,  dont  la 
bibliothèque  de  Leyde  et  celle  de  l'Escurial  pa- 
raissent avoir  une  copie  sous  des  titres  un  peu 
différeots.  On  a  quelque  raison  de  le  croire,  sur- 
toot  pour  cette  dernière,  qui,  au  Catalogue,  est 
appelée  :  BibUoihèque  des  Hommes  illustres 
dont  la  poésie  qui  ont  fleuri  en  Espagne. 
Casiri  en  donne  quelques  extraits,  et  fait  remar- 
quer que  le  traité  est  écrit  avec  autant  d'élégance 
qoe  d'érudition.  K'aîssi  est  aussi  l'auteur  de  deux 
antres  ouvrages,  K'elaxdet  Ikian  (Les  Colliers 
d'Or); .—  Maternât  el  An/eus  (Des  passions  de 
rime).  O.  Mac  Cahthy. 

Gaalri,  MMoth.  Arab,  Hitp.  —  Cat  de  la  Bibl.  imp. 

*KAKA8CH  {Etienne  de  Zalokkeheny) , 
royageor  transylvain,  mort  le  25  octobre  1603. 
Chargé  en  1602,  par  l'empereur  Rodolphe  n, 
d'aller  en  Perse  remercier  le  schah  Âbbas  de 
l'ambassade  dont  celui-ci  l'avait  honoré  deux 
aas  auparavant ,  Kakasch  passa  par  Moscou, 
oà  il  séjourna  un  mois  aux  frais  de  Boris  Go- 
doanof,  par  Kazan ,  où  il  hiverna,  et  par  Astra- 
kan ;  il  mourut  dans  une  bourgade  d'Arménie, 
près  de  Lenkoran,  avant  d^atteindre  le  but  de  sa 
mission,  sur  laquelle  les  archives  de  Vienne  pos- 
sèdeoi  denx  documents.  Le  premier,  qui  est  le 
plus  curieux  et  n'a  jamais  été  publié ,  est  une 
lettre  de  Kakasdi,  datée  de  Moscou,  du  25  no- 
vembre 1602,  adressée  à  Wolfgaog  Unverzagt  à 
Prague;  le  second  est  une  relation  de  sa  mission, 
décrite  par  un  de  ses  compagnons,  du  nom  de 


Tectander,  qui  la  mena  à  bonne  fin.  Elle  est  inti- 
tulée :  lier  Persicum^  Kurtie,  doch  aus^ûhr- 
liche  und  warhaftige  Beschreibung  der  per- 
sianischen  Reisse  welcfie  au/  der  Hôm,  Kay. 
Maj.  allergnàd.  Be/ehl,  im  Jahr  Christi 
1602  von  dem  Edlen  und  Gestrengen  fferren 
Stephano  Kakasch  von  Zalonkemeny,  voT' 
nehmen  Siebenbûrgischen  vom  Adel,  ange* 
fangen  :  Und  als  derselbig  unterwegen  zu 
Lantzen  in  Medien  Land  todtes  verschieden; 
von  seinem  Reisslgefàhrten  GeorgicITeclandro 
von  der  Jabel  vollends  continuiret  und  ver- 
richtet  worden.  Elle  a  été  imprimée  à  Alten- 
bourg,  1609,  in-8%  ornée  de  huit  gravures,  réim- 
primée l'année  suivante  dans  la  même  Tille  ;  cette 
relation  étant  devenue  Introuvable,  Hormayr  l'a 
judicieusement  reproduite,  en  1819,  dans  ses  Àr^ 
chive  fur  Géographie  y  Historié,  Staats-und 
Kriegskunst,  P~  A.  G— w. 

Karamztn,  Hist,  de  Russie,  t.  X.  —  B&sching,  Maga» 
zifi,  t.  YI  et  TH.  -  Fr.  T.  Addong,  OlfersicM  der  /tel- 
semden  <a  Rmsslamd  bis  lioo. 

EAKiG  i*"' ,  roi  d'Arménie ,  de  la  dynastie  des 

Pagratides ,  fils  d'Aschod  UI,  frère  et  successeur 

de  Sempad  II,  en  989,  mort  en  1020.  Après  la 

mort  de  son  frère  aine  Sempad  II,  contre  lequel 

il  s'était  plusieurs  fois  révolté,  Kakig  monta  sur 

le  trOne,  et  prit  le  surnom  de  Schahausehah  (roi 

des  rois).  Prince  vaillant  et  guerrier,  il  soumit 

les  peuples  de  Vaiots-dor,  de  Khatche^  et  de 

Pharbisos,  qui  avaient  secoué  le  joug  de  TArmé- 

nie;  aida  le  curopalate  David,  prince  de  Oaikh, 

à  repousser  une  invasion  deMamIoun,  émir  ma» 

sulman  de  l'Aderbûdjan  (998),  et  fit  rentrer  dans 

le  devoir  le  roi  de  l'Albanie  arménienne,  son 

neveu ,  qui  voulait  se  rendre  indépendant.  Prince 

ami  des  arts,  il  consacra  les  loisirs  que  lui  laissa 

la  guerre  à  l'embellissement  de  sa  capitale  et  de 

la  province  de  Schirag.  Il  mourut  en  1020,  dans 

un  âge  très-avancé,  après  un  règne  de  vingt-neuf 

ans  et  dix  mois.  Il  laissa  deux  fils ,  Jean  Sempad 

et  Aschod  IV,  qui  lui  succédèrent. 

Fr.-X.  T. 

Tchamtchian,  Histoire  d^ Arménie.  —  MIchaiid,  His- 
toire des  Croisades.  —  Mlgne,  Dictionnaire  des  Croi' 
sades. 

EAEiG  II,  dernier  roi  de  la  race  des  Pagra- 
tides ,  en  Arménie,  né  en  1025,  parvenu  au  trône 
en  1042,  mort  en  1079.  Il  était  fils  d'Aschod  IV. 
Pendant  l'interrègne  qui  suivit  la  mort  de  Jean 
Sempad ,  l'Arménie  fut  en  proie  à  la  plus  vk>- 
lente  anarchie.  Sergius,  prince  deSiounie,  voulait 
s'emparer  de  la  couronne,  tandis  que  l'empereur 
grec  Michel  le  Paphiagonien  pressait  l'exécu- 
tion d'une  prétendue  promesse  du  roi  Jean ,  qui 
lui  abandonnait  l'Arménie.  Vahram,  connétable 
du  royaume,  après  avoir  défendu  la  capitale 
Ani  contre  les  attaques  des  Grecs  et  la  couronne 
contre  les  prétentions  de  Sergius ,  fit  élever  sur 
le  trône  le  jeune  Kakig,  alors  âgé  de  dix-sept 
ans  (1042).  La  première  année  de  son  règne  fut 
consacrée  à  pacifier  l'État  et  à  repousser  une  in- 
vasion des  Turcs  seldjoucides.    L*aonée  sui- 
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Tante,  il  dut  défendre  l'hérilage  de  ses  pires 
contre  les  prétentions  de  Constantin  Mono* 
maque.  Le&générauK  Michel  Jasitas  et  Nicolas,  qoi 
Tinrent  successÎTement  assiéger  Ani ,  en  furent 
xepoiis&és  avec  perte.  Mais  le  perfide  Sergius,  à 
i|ai  il  avait  eu  le  malbeor  de  donner  sa  confiance, 
après  avoir  obtenu  réloignement  du  hrave  et 
fidèle  Grégoire,  neveu  du  connétable  Yahram^ 
livra  Kakig  entre  les  mains  de  Tempereui-  gi'ec. 
Après  avoir  résisté  longtemps  aux  instances  de 
Constantin,  le  roi  d*Annénie,  captif  et  abandonné, 
consentit  à  faire  la  cession  d'Ani  et  de  toutes 
ses  possessions  dans  TOrient,  pour  la.  ville  de 
Bizou,  dans  la  Gappadoce»  où  Ù  se  retira  avec 
sa  femme.  Après  la  conquête  de  l'Arménie  par 
les  Turcs  seldjoucides ,,  ii  fit  quelques  tentatives 
inutiles  pour  rentrer  dans  ses  États.  Il  périt  as* 
sassiné  par  les  Grecs,  dans  le  fortdeCylAstra,  en 
1079.  L'année  suivante  son  fils  David  mourut, 
empoisonné  par  soivbeaurpère,  Abel-Kbarib.  En 
Ini  finit  la  dynastie  des.  Pagnatides  (-1080)» 

F.-X.  TteSSIER. 

Trliamtchlao,  HUtoirê  d^Ârménie.  —  Mlcbaad,  ffif> 
toire  des  Croisades.  —  Jaiina,  Histoire  générale  des 
Bàvtntmes  d9  Chypre,  f^Arménie,  de  Jérusalem  et  d'È- 
99Pte.  —  LeBeiu.  mttoirvdu  Boê-SmpirB,  XXXT.  — 
Migne,  JDictionnairt  des,  Croisade», 


Arménie, 

4tevé  sur  le  tnAne  en  WI9 ,  mort  en  ItDm.  fl' 
succéda^  à  son  père  A|»s  dhsns  la  province  de 
Pisen  et  lepay«  de  Vanant'.  Prince  indépendant, 
il  ne  prit  anenna  part  active  aux  guerres  qui 
amenèrent  la  rane<  dn  royaume  d'Arménie.  En 
1049  il  unit  ses  forces  aux  troupes  combinées 
dlBS  Groos ,  des  Géorgiens  et  des  Arméniens  pour 
reponsser  Des  Titres  seldjbucides.  L'ennemi  fut 
vaincu  ;  maïs  dans  sa  retraite  il  prit  et  pilla  la 
ville  de  Kar8(10&0).  Trois  ans  après,  Kakig  sanva. 
le  pays  de  Yànant  d*nne  nouvelle  invasion  des 
ttoupes  de  Thognil-Beg.  Mais  lorsque  le  sultan 
Alp-Arslan  eut  conquis  l'Arménie,  le  petit  roi 
de  Kars,  trop  faible  pour  résister  au  vainqueur, 
se  soumit  volontairement ,  et  obtint  la  libre  pos- 
session de  son  royaume.  Craignant  le  voisinage 
des  Turcs,  il  céda  à  l'empereur  grec  Constantia 
Ducas  la  ville  de  Kars  et  le  pays  de  Vanant , 
en  échange  de  quelques  villes  de  l'Asie  Mineure, 
oii  il  se  retira  an  mois  de- novembre  1064.  L'année 
suivante,  il  obtint  de  l'empereur  la  permission  de 
donnf  r  un  successeur  à  Kbatcliig  U  sur  le  siège 
liatriarcal  d'Arménie. 

Un  concile  fut  convoqué  à  cet  etïet  dans  la 
ville  de  Diamentar.  Yahram,  de  la  race  des  Ar* 
saciies,  fut  éln  patriarche,  et  prit,  à  son  inau- 
guration,, le  nom  de  Grégoire  II.  K;ikig  ne  parait 
plus  dans  l'histoire  jusqu'à  l'année  1079 ,  où  nous 
le  voyons  unir  ses  troupes  à  celles  des  princes 
arméniens  de  l'Asie  Mineure  »  pour  délivrer  le 
roi  Kakig  II,  prisonnier  dans  ia  fiarteresae  de 
Cybistra.  Cette  tentative  cansa  la  mort  du  mal- 
heureux prince  qu'ils  voulaient  sauver.  Kakig 
mourut  en  1080,  sans  laisser  d'héritiers.  Dza- 


DMBtac,  Amaaëe,  Conan»  Laiisse  et  ses  antrel 

poMeaaionsifuffa&t  léonies  à  rempire  grec. 

F.-X.  TBBBuni. 

Tchantéblan,  l««eair«(t'.^lifli^kk-  Le  Beau,  HIttaira 
du  BttS'Bmptre,  t.  XV. 

*  KAKOirrCHANDA  OU  KaAKaiITCHABIIlA, 

le  quatrième  des  bouddhas,  qui ,  suivant  les  lé» 
gendes  bouddhiques»  pcécédèrent  Çftkya  Monni. 

Ph.  Ed.  FoTCAinL 

Bgya  teher-roî-pa . 

KALB  {Jean ,  baron  de) ,  général  allemand , 
né  vers  1732,  près  Nuremberg,  mort  le  17  août 
1780,  au  combat  de  Clermont  (États-Unis).  Issu 
d'une  famille  protestante  établie  dans  le  margra- 
viat d'Anspach,  il  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice de  France,  dans  un  des  régiments  allemands, 
fut  nommé  en   17ôO  capitaine  aide-major,  et 
quelque  temps  après  maréchal  général  des  logis, 
n  était  lieutenant-colonel  lorsqu'à  la  suite  du 
honteuv  traité  de  1763^  il  fut  chargé  par  M.  de 
Choiseul  d'une  mission  politique  et  militaire  dans 
les  colonies  anglaises  de  l'Amérique;,  à  son  re- 
tour il  reçut  le  grade  de  brigadier  des  armées. 
Retiré  aux  environs  de  Versailles,  ii  se  pro- 
nonça vivement  pour  les  États-Unis  lors  de  la 
guerre  de  l'indépendance,  et  conohit  aveo  Fran- 
klin fàt  Silas  Deaneiy  agents  non  reconnos,  mais 
tolérés  à  Paiis^  un  arrangement  d'après  leqnel 
il  s'engageait  à  servir  sous  les  ordres  du  coniprès , 
aveeiaraBgdMMÎPr-général  (7  novembre  1776  )  ; 
puis  il  s'occupa  de  réuaif  autour  de  lui  plnôaars 
officiers  et  gentilshommes  fnuiçaia,  parmi  les- 
quels un  des  plus  célèbres  fut  le  maiiqiiia.dft  La 
Fayette.   Arrivé  en  Amérique;  au  eommeace- 
ment  de  1777,  il  eut  à  subir  des  difVicultés  nom- 
breuses, etne  pi;it  possession  de  son  grade  <|a*au 
mois  de  septembre;  dès  iora^ii  prit  à  tous  les 
événenneats  de  cette  guerre  une  part  brillante. 
En  1780  il  fut  placé  sous  les  ordres  du  gônénal 
Gates,  qui  commandait  llacmée  du  sud  ;  il  formait 
l'arrière-garde  d'un  corps  qui  ne  oomptait   pas 
quatre  mille  hommes  et  que  venait  d'épuiaer 
une  marche  forcée  à  travers  un  pays  désert.  M- 
laqués-  à  l'improviste  dans  leur  camp  de  61er- 
mont  par  lord  Comwallis  (  17  août) ,  les  Améri- 
cains résistèrent  vaillamment  ;  mais,  accablés  par 
le  nombre ,  ils  s'enfuirent  en  désordre,  et  Gates, 
qui  croyait  tout  perdu ,  se  replia  sur  Charlot- 
testown,  à  quatre-vingts  milles  de  là.  Cependant 
le  baron  de  Kaib,  à  la  tète  des  troupes  réglées, 
continuait  de  soutenir  le  choc  réitéré  de  l'en- 
nemi ;  il  le  chargea  même  vigoureusement  avec 
son  régimeot  d'infanterie  ;  atteint  de  onze  bles- 
sures, il  tomba  dans  la  mêlée,  fut  amené  au 
camp  anglais,  et  expira  au  bout  de  quelques  lien- 
res.  Par  décision  du  congrès,  un  monument  fut 
élevé  à  la  mémoire  du  général  dans  la  ville  d*An- 
napolis  (Maryland  ) .  P.  L — ^r. 

J.Spàrks.  jémerican  fiio^rapJ^— Headiey,  t^athimQ 
tanandhis  gênerais.  —  A.llen,  American  Biogr.  IHctio- 
fNifV,  S«édlt. 

K&LCR  REiTTH  [FrédériC'Adolpkê^  comte  Dr>, 
général  allemand,  né  à  Sottershausen,  le  2?  ft- 
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vn«r  1737,  mort  le  iajmin  tSIUè.  Pmé  flè»  l'âgs 
detnMfi»i>de  soB.père,  «pd  avait  été  officier  su- 
périrar,  ii  fi^  d^abord  élevé  chezle»  fràres  mo» 
raves  deNemalza,  et  plue  tard  dans  rinstitotdea 
cadets  à  BeiiiD.  £d  17&29  ii  s'engagea  dana 
f  Wmé»  proâsienne  ;  Bommé  lîentenant  dès  Paonée 
saifaote,  ildeviat  en  1758  aide  de  camp  du 
ponm  Honi.  Eût  t763  sa  oeaduite  dorant  la 
ompagDe  dies  Prussien»  contre  les  Autriohiens 
hn  valet  te  grade  deMnajer.  Devenu  colonel,  il  fit 
m  csite  qualité  la  gueire  de  la  saoœssioB  bavi^ 
RM.  1t  avait  atteint  le  grade  de  général -maxor, 
qaaod  il  fit  e»  1 787  la  campagne  de  Hollande.  U 
fêt  nommé  lieutenant  généial  en  1790.  Kalc- 
kreiith  n'approuvait  pas  la  guerre  contre  la  Fiance^ 
gB«rre  ou  îl  déploya  beaucoup  de  \talcap  et 
(f  habileté.  Ealckoeutli  assiégea  Mayenceen  1798, 
et  signa  la  capitulation  de  cette  place-.  U  se  dis- 
tingua à  la  prise:  de  Byéacastel  (  Vi^  stptamJbre 
1793}  iors  de  révacualion  de  l!Alsace  par  les.  al^ 
liés;  et  le  33  mai  1794^  dans  !«&•  environs  de  Kaî- 
sirslautero.  Là  prise  deTièvea  le  fit^acouser  de 
f«n lagverre  audétrament  de  la  maison  «li'Au- 
triclie.  Il  réfiitacetlB'acGusalioudans  un  mémeire. 
ff  est  wai  qu'il  oombattait  à  regret  oontre  la  répu- 
blique. C'est  pounqpioi  iii  fit  tous  ses  eiïorts  pour 
enpéelier en  1i794  Fespédition  deUollande, et  il 
approuvaletrntédeBâle.  A  lafin  de  180Ô,  il- fut 
naminé  commandant  des  troupes  prussiennes 
rie  la  Poméranie^  et  au  mois  de  mai  1806  il  fut 
dnrgé  dO'gouvevuemeutde  Thom  et  d&Daatzig. 
Usdispositioaa-de  Kalckreuth  à  Kégard  de  la 
PridM' obaonàrent  sous- Napoléon  ;  il  provoqua 
akwB  (a  guerre.  Lors  de  la  reprise  des  hostilités, 
i)<|Qitta  la  Poméranie  avec  le  corps^'arnaée  placé 
^•os  son  commandement,  et  se  porta  vers  la  fia 
àt  i'aMiée  sur  Weiraar.  Après  la  batailled'Iéna, 
il  demanda  k  Napoléon  un  armistice  qui  lui*  fut 
rcfné  ;  il  se  retira  ak>rs^  à  Bnmswiz,  oh  il  ar* 
riva  le  17  octobre.  Lors  du  siège  de  Dantzig 
P»  le  maréchal  Lefebrre  (2»  mars  1807), 
Kaickreoth  prit  le  commandement  de  la  ville 
à  la  plaeede  llfanstein,  et  soutint  le  siège  avec  une 
telle  vaillance ,  avec  une  telle  supériorité  de  tac» 
tique,  que  les  assiégeants  lui  accordèrent  les 
«QDditiotts  les  plus  honorables  pour  la  reddition 
'ieia  place  <  24  mai  1807  ).  Kalckreuth  fut  nommé 
r«td-maréchal  ;  ce  fut  lui  qui,  le  25  juin  1 807 ,  con- 
clut avec  Berthiev  ramnistiea- entre  la.Fraooe  et 
la  Prusse  «  et  le  9  juillet  ii  traita  de  la  paix 
^lec  le  prince  de  Talleyrand.  Le  10  juin- 181*0^  U 
'ot  naminé  gaavemeur  de  levlinv  il  alla  dans  la 
même  année^  compliraeoter  à  Paris*  l'empereur 
Xapoléan  à  propos  de  son  mariage  avee  Marie^ 
Uwise.  A  sua  retour,  oui  lui  confia  le  gouverne^ 
lottt  de  Boealau,  qu'il  goidai  josqu7ea  1814,  épo- 
que à  laquelle  H  reprit  le  commandement  de 
l)«rlin.  C'était  un  homme  de  cœm  et  d'esprit, 
aiUM  éclairé  qu'il  était  brave.  Y.  H. 

Mhurva,  isa»,  I,  p.  si»,  «rre  ;  il.  p.  w;iii,  p.  1  ;  iv, 
P  1T7  ;  IV ,  p.  10s,  479.  -  Convers-IiKt. 

KAfcc&aBUTfl  {Jtan-Chr%sfyaphA.'Emest)y 
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générai  prussien,  frése  du  préoédent,  né  le  24  jnia 
1741,  mort  le  4  novembre  IS25«  Intnï'Bu  service 
àquinzeans^ilsedntinguadepuiaenflDiintes  reu» 
contres,  notamment  au  défilé  de  Domstadt,  en. 
1708,.  dans  la  gaevre'deki  suaotsiioa  de*  Bavière - 
enfin, CB  1793,  lors  dala  oampagoe  dufibiut 
GbargéensuiteéBs'eraparaf  éelapiacede  Bitnh^ 
il  s'aciputte  valeureusement  de  eettemissian.  Co^ 
looBl  en  1806,  il  eombattit  à  léna  à  la  tète  du  régi*- 
ment  déHohenlobe ,  qu'il  oommandait,  et  fut  fiiît 
prisonnier.  Depuis  il  ne  prit  plus,  que  raremeati 
part  aux  opération&railitaim  qui  suivirent. 

V.  R. 

Cono.-J2e«. 

*  RAiJ>jUi,  oo!«ALiMii^  Uiau  ou  chef  des  En- 
lentes,  mort  eu  1697.  B'  étut  fils  de  Hotohotsin,  et 
appartenait  à  uae  famille  qui  avait  reçu  des  empe- 
reurs tartarss  de  la  dynastie  des  Taï-thsing  la. 
gouvernement  des  tribus  euleutes»  Kaldan  est 
très-célèbre' par  les  guerres  qu'il' soutint  avec 
gloire  oontre  les  armées  de  l'empereur  Kbang-bt 
(^voy,*CA  nom),  qui  dot  venir  en  personne,  à 
plusieurs  reprises,  combaltre  ce  chef  redoutable. 
Kaldan  vivait  avec  sa  horde  dite  des  Euleutes 
du  nord^  etavait  de  nomtireux  troupeaux  sur  les 
versants  des  monts  AltaL  Poursuivi  à  outrance 
par  l'eiupereur  Khai^rhi,  il  sut  conserver  tou- 
jours sa  liberté  et  la  réputation  de  ses  armes. 
Ambitieux  et  entreprenant^  il  avait  le  dessein  de 
fonder,,  dans  l'Asie  eentrale ,  un  gmod  empira 
euleute.  F. 

HisttÀré  générale  de  la  Chine^  par  MalUa,  I.  XI.  — 
Hist.  des  Guerres  de  Khang-hi  contre  le  Kaldan  (en 
chinois).  ->Gerbiilon,  Relation  dekttit  Foyagei  faits- 
en  Tartarie  parordr^de  Pempereur  de  Chine,  de  itttè 
à  1698 —  Ouiialde.  Deicrifitien  de  la  CMne» 

ILAI.D1  (  Georges  ),  jésuite  hongrois ,  né  en 

lâ72„  à  Tymauy  mort  en  1634,  à  Presbourg.  Il 

fit  ses  études  à  Rome,  fut  admis  en  lâ98  dans 

laSociété  de  Jésus,  et,  après  avoir  été  chassé 

de  Trans3fLvanie,  enseigna  la  théologie  morale  à 

OlmutZb  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  prit  la  direction 

du  collège  de  Presbourg,  On  a  de  lui  :  BibUa 

sacra  VuLgalas    editionis^  in   Bungaricam 

linguam  translata  ;  Vienne,  162fi,  in-fol.  ;  — 

Concionum,  Hungarico  sermone  tom,  I  the- 

matis  hyberni;  Presbourg,  1631,  in-fol.  ;  — 

Evtangelia  et  Epistolœ;  Vienne,  1629,  traduct^ 

anonyme  en  langue  hongroise.  E. 

Alegambe,  Biblioth,  Soc,  Jesu. 

*KALERGis,  homme  politique  grec,  né  à  fa- 
ganrok,  vers  1800.  Élevé  à  Saint- Pétersbeurg,  il 
dite  étudier  la  médecine  à  runiversité  de  Vienne. 
Bi»  1821  il  se  rendit  en  Grèce,  y  prit  une  part 
aotive  à  la  lutte  enga^  contre  les  Tures  par 
ses"  compatriotes,  et  fut  nommé  lieutenant-colo- 
nel par  Capodistrias  en  1832.  S'étant  laissé  ga- 
gner par  l'or  de  la  Russie,  il  chercha,  lors  de 
l'arrestation  de  Kolokoti!oni,  chef  du  parti  rosse, 
à  provoquer  en  Messénie  une  réinolte  contre  le 
roi  (Mlion;  mais  il  échoua^  et  il  fut  gardé  en 
prison  pendant  quelque  temps.  En  1843  il  rea- 
tsa  en  gràee,  et  fut  appelé  à  Athènes  pour  y  corn- 
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mander  ane  division  de  cavalerie.  Quelques  se- 
maines après  il  se  mit  avec  Makryjannis  à  la 
tète  da  mouvement  insurrectionnel  à  la  suite 
duquel  le  roi  fut  forcé  de  renvoyer  son  minis- 
tère allemand.  Nommé  gouverneur  d'Athènes  et 
un  peu  plus  tard  adjudant  du  roi ,  il  comprima, 
en  juin  1S44,  une  émeute  suscitée  par  les  chefs 
des  palicares;  mais  le  18  août  suivant,  lors  de 
lachute  du  ministère  Maurokordato,  il  dut  quitter 
Athènes,  fuyant  devant  la  colère  du  peuple,  qui 
l'avait  porté  aux  nues  quelque  temps  aupara- 
vant, dans  Tespoir  qu'il  laisserait  régner  l'anar- 
chie. Après  trois  ans  de  séjour  en  Angleterre,  il 
retourna,  en  1848,  dans  sa  patrie,  où  il  vécut  en 
simple  particulier.  En  mai  1854  il  fut  appelé  à 
feire  partie  du  ministère  imposé  au  roi  par  les 
puissances  occidentales  ;  il  eut  le  portefeuille  des 
affaires  de  la  guerre.  S'étant  rendu  coupable  de 
plusieurs  manques  d'égards  graves  envers  le  roi, 
et  ayant  publié  une  brochure  où  il  dévoilait,  sans 
aucun  ménagement,  les  intrigues  de  la  cour,  il 
dut  se  retirer  du  ministère  en  octobre  18^5. 

E.  G. 
Pierer,  NeueUe  Erçânzunçen  xum  VniverseU-  Lex. 

RALF  (  Willem )f  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1630,  mort  le  30  juin  1693.  Élève 
de  Henri  Pot,  peintre  d'histoire  et  de  portrait, 
il  quitta  la  manière  de  son  maître  pour  peindre 
des  fruits,  des  vases  d'or,  d'argent,  de  cui- 
vre, etc.  Il  réussit  admirablement  dans  ce  genre 
ingrat,  et  parvint  à  imiter  la  nature.  Le  goût  et  la 
vérité  distinguent  ses  tableaux,  qui,  d'un  très-bon 
ton  de  couleur,  sont  toucliés  avec  force  et  bien 
coloriés.  Le  plus  beau  morceau  de  ce  peintre 
est  à  Leyde  dans  la  galerie  de  Lecourt  ;  il  re- 
présente Un  Melon  coupé  en  deux  et  des  va- 
ses de  marbre  ;  ses  principaux  ouvrages  se  trou- 
vent en  Hollande  et  en  Flandre. 

Kalk,  d'une  figure  aimable,  assez  mstruit  pour 
être  amusant,  imaginait  des  historiettes  qu'il 
contait  plaisamment.  «  S'il  aimait  à  conter,  dit 
Descamps,  on  aimait  à  l'entendre,  et  il  y  passait 
quelquefois  des  nuits  à  faire  oublier  à  ses  amis 
le  sommeil.  »  11  mourut  d'une  chute  qu'il  fit  en 
passant  sur  un  pont.  A.  oe  L. 

Jakob  Canipo  WeyermaD,  De  Sehilderkotut  der  Ne- 
derlanders,  t.  Il,  p.  ses.  —  Descamps,  Fie  dits  Peintre* 
Hollandais,  L  li,  p.  164.  —  Pilkiogtnn,  Dictionary  of 
Pointers, 

KALIDASA.   Voy,  CAUOASA. 

KkVMLAtL  (Henri  de),  chartreux  et  écrivain 
ascétique  allemand,  né  àKalkar,  dans  le  duché  de 
Clève8,en  1328,  mort  le  30  décembre  1408.  Après 
avoir  obtenu  à  Paris  le  grade  de  bachelier  en 
théologie,  il  retourna  dans  son  pays  natal,  et  il  y 
fut  pourvu  de  deux  canonicats.  Au  t>outde  quel- 
ques années,  il  se  démit  de  ses  prébendes ,  et  il 
entra  à  l'âge  de  trente-sept  ans  dans  l'ordre  des 
Chartreux.  Nommé  en  1368  prieur  de  la  maison 
de  son  ordre  à  Moenickhuysen,  près  d'Amheim, 
il  y  devint  le  directeur  du  célèbre  Gérard  Groot, 
qui  s'était  retiré  dans  ce  monastère.  Après  avoir 


ensuite  rempli,  depuis  1373,  ToGHce  de  prienr  à 
Rureroonde,  il  futappelécinq  ans  plus  tard  en  cette 
même  qualité  à  Cologne,  et  remplissait  en  même 
temps  lacliarge  de  visiteur  des  chartreuses  de  Pi- 
cardie et  d'Allemagne.  En  1385  il  devint  prieur  de 
la  chartreuse  de  Strasbourg,  qu'il  trouva  dans  un 
état  de  dénûment  presque  complet  et  qu'il  releva 
avec  les  moyens  que  ses  parents  lui.  fournirent  li- 
béralement. En  1397  enfin,  après  s'être  dévoué 
pendant  plus  de  trente  ans  à  la  réforme  de  son  or- 
dre, il  se  retira  à  Cologne,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  des  exercices  de  piété.  Ses  ouvrages 
sont  :  Psalterium  B.  Virginis^  dans  la  Bibli(h 
theca  Carthusiana  àe  Petreius,  p.  133;  — 
Quidam  utiles  Tractatus  proficerevolentibus^ 
dans  la  Zeitschrift  fur  die  gesammte  Katluh 
tische  Théologie f   t.  VU;  Vienne,  1855;  cet 
opuscule,  imprimé  dans  ce  recueil  d'après  le 
manuscrit  4891  de  la  biUiotlièque  de  Bruxelles, 
avait  déjà  été  publié  à  Gœttingue,  en  1842,  par 
F.  Ranke  et  Liebner,  d'après  un  manuscrit  de 
Guedlinbourg,  où ,  copié  entre  le  premier  et  le 
second  livre  de  Vlmitation ,  il  ne  portait  pas 
de  nom  d'auteur  et  avait  pour   titre  :   Capi- 
tula  secundi    libri   de   Imitatione    JesU' 
Chrxsti;  cela  tenait  sans  doute  à  ce  que  le 
traité  de  Kalkar,  qui  se  trouve  aussi  reproduit 
dans  la  troisième  édition  des  Recherches  sur  le 
véritable  auteur  de  Vlmitation,  de  M.  Hakw, 
offre  beaucoup  d'analogie  avec  V imitation,  ^ 
les  autres  ouvrages  de  Kalkar  sont  encore  iné- 
dits ;  ils  se  trouvaient  presque  tous  en  manus- 
crit au  dix-huitième  siècle  à  la  chartreuge  de 
Cologne.  En  voici  les  titres  :  Chronica  Priorum 
domus  majoris  Carthtuiâs  :  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque de  Bruxelles,  sous  le  n*  14069;  le 
manuscrit  contient  immédiatement   avant    le 
Chronica  une  copie  del'/mé/a^ton,  qui  y  est  at- 
tribuée à  un  charti'eux  de  la  Geidre  ;  et  comme 
l'ouvrage  de  Kalkar  est  suivi  des  mots  :  Corn- 
pilata  sunt  hxc  a  M.  Kalkar  sub  anno  1396, 
quelques  personnes  ont  imaginé  que  ce  fucc  se 
rapporte  aussi  à  Vlmitation,  et  elles  ont^  fait 
de  Kalkar  l'auteur  de  oe  célèbre  ouvrage.  (  Voy. 
Hannoverisches  Magazin^  année  1 760,  p.  1607, 
et    Controversix   ecclesiasticO'historicâB    de 
Casteel,  p.  540.  )  Mais  cette  hypothèse  est  en- 
tièrement gratuite  :  il  n'y  a  en  effet  aucun 
rapport  entre  les  opuscules,  copiés  à  diverses 
époques,  qui  se  trouvent  réunis  dans  ce  ma- 
nuscrit ;  —  De  Ortu  Ordinis  Carthusiensis  :  se 
trouve  à   la    bibliothèque    de  Strasboar|(    et 
dans  celle  de  sir  Thomas  Philipps;   —  Epis- 
tolx  :  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  dans  un 
manuscrit   contenant   quelques  opuscules    de 
Kalkar  ainsi  que  les  lettres  de  Gérard  Groot  ; 

—  Epistola  responsiva  dediversis  Rébus:  à  la 
bibliothèque  de  Bâle;  —  Sermones  sive  Colla- 
tiones  capitulares  carthusiensium  ;  à  la  même 
bibliothèque;  —  De  Uolocausto  quotidiano 
spiritualis  exercitii  :  à  la  même  bibliothèque; 

—  Liber  exhortationis  ad  Petrum  quendam 
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Carttisix  Confiuentix  religiosuin  ; .  ^  Mes- 
fonsio  ad  epistolam  Crerlaci,  prions  Car- 
thusix  Cmfluentm;  —  Exercitaiorium  ad 
monachos;  —  Cantuagium  de  Musica;  — 
Loquagium  de  Bhetorica;  —  De  Continentiis 
et  Diitinctwne  Sdentiarum.  Kalkar  a  en- 
core composé  quelques  aatres  opuscules  ascé- 
tiqaes.  On  trouTe  des  recueils  plus  ou  moins 
eoroplets  de  ses  ouvrages  dans  les  bibliothèques 
de  Strasbourg  et  de  Saint-Gall  ainsi  que  dans 
celJe  de  sir  Thomas  Philipps.  £.  6. 

Doriaudiia,  C^ron.  Carttuiense,  —  Petrelos,  BiM.  Car- 
tusiauis,  p.  ISI.  —  HarUbeim,  Bibl.  Colonimsis,  — 
Foppens,  Btifliotheea  Belglea.  —  Paqaot,  Mémoires 
vntr  tenir  d  VBMoire  Littéraire  des  PeufS-Bas,  t.  IV. 

KALEAR  (  Jean  y  an).  Voy,  Calkab. 

;  K  AL&AB  {Christian'André-fferman),  théo- 
logien danois,  né  le  27  novembre  1802,  à  Stock- 
holm. Fils  d'un  rabbin ,  il  fut  élevé  à  Copen- 
hague, étudia  d'abord  le  droit  en  même  temps 
que  la  philosophie,  et,  après  s'être  converti,  en 
1823,  à  la  religion  chrétienne,  suivit  les  cours  de 
théologie  afin  d'entrer  dans  les  ordres.  Profes- 
seur adjoint  au  collège  d*Odensee  en  1827,  il  flit 
ea  1835  mis  à  la  tête  de  cet  établissement.  En 
1843  il  devînt  premier  pasteur  du  diocèse  de 
Seeland.  Il  a  reçu  les  diplômes  de  docteur  en 
philosophie  et  en  théologie  des  universités  de 
Kiel  et  de  Copenhague.  On  a  de  lui  :  Gramma^ 
tiskens  Grundbegreber  (Notions  fondamentales 
de  la  Grammaire  )  ;  Copenhague,  1825  ;  —  Pla- 
tes Eutyphron  (L'Eutyphron  de  Platon); 
Odensee,  1829;  —  QiÂXsHonum  Bibliearum 
Specimina;  ibid.,  1833-1835;  —  Exegetisk 
Haandbog  (Manuel  d'Exégèse ) ;  Copenhague, 
1836*1838, 2  vol.;  —  Lamentationes  critice  et 
exegetice  illustratx  ;  ibid.,  1836  ;  —  ForelceS' 
ningerover  den  bibelske  Historié  (Leçons  sur 
l'Histoire  de  la  Bible  );  Odensee,  t.  MI,  1 837-1839, 
in-8**  ;  —  Udsigt  over  den  idolatriske  Culttu 
(Du  Culte  des  Idoles  )  ;  ibid.,  1838-1839, 2  part.; 
—  Forelœsninger  over  den  apostoliske  Kir- 
tes  Historié  (Leçons  sur  l'Histoire  de  l'Église 
apostolique);  ibid.,  1840;  —  BibelhisCorie 
(  Histoire  delà  Bible);  ibid.,  1843.  M.  Kalkar  a 
rédigé  de  1832  à  1835  le  recueil  intitulé  Chris- 
telig  Kirketidende,  qui  paraissait  à  Odensee,  et 
il  a  fourni  des  articles  auFœdrelandet^  au  Ber- 
hngske  Tidende,SMyi  Archiv  fur  Kirchensges- 
chicMe^  etc.  K. 

VniversUetêts  jéeta  Solemnia,  1886.  —  Erslew,  For 
fatter-lexiecn. 

KAULBRBN NER  (Christian\  musicien  oom- 
positeor  allemand,  né  le  22  septembre  1755,  à 
Mtnden ,  petite  ville  du  royaume  de  Hanovre,  et 
mort  à  Paris,  le  10  août  1806.  Peu  de  temps 
après  sa  naissance,  son  père,  Michel  Kalk- 
brenner,  quitta  Minden  pour  aller  se  fixer  à 
Cassel,  où  il  avait  été  appelé  en  qualité  de  musi- 
cien de  cette  ville.  Ce  fut  là  que  le  jeune  Chris- 
tian commença  l'étude  du  clavecin  sous  la  direc- 
tion de   Becker,  organiste  de  la  cour  ;  il  prit 

|«OOT.  BIOGR.  GÉN^.   —  T.  XXVII. 


aussi  à  la  même  époque  quelques  leçons  de  vio- 
lon de  Charles  Rudwald.  En  1772  il  fut  admis 
comme  choriste  à  l'Opéra  de  Cassel.  Kalk- 
brenner  avait  alors  dix-sept  ans.  Dans  sa  nou" 
veUe  situation,  les  fréquentes  occasions  qu'U 
avait  d'entendre  les  oeuvres  des  maîtres  déve<- 
loppèrent  promptement  son  goût  pour  la  com- 
position; il  écrivit  d'abord  plusieurs  morceaux 
de  musique  instrumentale,  entre  autres  une 
symphonie  qui  fut  exécutée  à  la  cour  et  qui  lui 
mérita  les  éloges  du  landgrave.  Plus  tard,  ayant 
composé  une  messe  solennelle  à  quatre  voix,  il 
l'envoya,  en  1784,  à  la  Société  Philharmonique  de 
Bologne,  qui  loi  décerna  le  titre  de  membre  ho- 
noraire. Quoique  ces  productions  l'eussent  fait 
remarquer,  sa  position  ne  fut  cependant  point 
améliorée.  En  1785,  le  landgrave  étant  mort,  la 
musique  de  la  cour  fut  supprimée.  Marié  depuis 
deux  ans,  Kalkbrenner  resta  longtemps  sans 
pouvoir  se  placer  convenablement  ;  il  était  même 
sur  le  point  d'abandonner  une  carrière  ingrate 
lorsqn'en  1788  la  reine  de  Prusse  l'appela  à  Ber- 
lin comme  maître  de  sa  chapelle.  Apr^  avoir  rem- 
pli ces  fonctions  pendant  denx  ans,  il  céda  aux 
instances  du  prince  Henri  de  Prusse,  qui  l'en- 
gagea à  se  nmdre  à  sa  résidence  de  Rheinsberg, 
et  lui  confia  la  direction  de  sa  chapelle  avec  un 
traitement  considérable.  Kalkbrenner  montra 
alors  une  grande  activité  de  travail,  et  composa 
pour  le  théâtre  français  que  le  prince  avait  établi 
dans  son  palais  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
on  dt^  La  Veuve  du  Malabar  ;  •—  Démocrite  ; — 
La  Femme  et  le  Secret  ;  —  Lanassa.  On  ignore 
les  motifs  qui  le  décidèrent,  en  1796,  à  quitter  le 
service  du  prince  de  Prusse  ;  on  sait  seulement 
qu'il  se  rendit  à  Naples,  et  qu'après  avoir  visité 
quelques  villes  d'Italie,  il  vint  à  Paris,  où  il  ob- 
tint la  place  de  chef  du  chant  à  l'Opéra,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  l'époque  de  sa  mort. 

Cet  artiste  s'est  fait  connaître  en  France, 
comme  compositeur,  par  les  productions  sui- 
vantes :  Chant  funèbre  pour  la  mort  du  gé- 
néral Hoche  (1797);  —  Olympie ,  gi-and  opéra  en 
trois  actes,  représenté  en  1798  ;  —  La  Descente 
des  Français  en  Angleterre,  pièce  en  deux  actes, 
à  l'Opéra,  même  année;  —  Pygmalion,  scène 
avec  orchestre,  exécutée  eo  1799  à  la  Société 
Philotechnique;  —  Chants  d'Ossian,  scène 
exécutée,  en  1800,  dans  la  même  société;  — 
à  l'Opéra,  avec  Lachnith,  San/,  oratorio  (1803); 
—  La  Prise  de  Jéricho;  idem  (1805);  — 
Don  Juan,  de  Mozart,  traduit  et  arrangé  pour 
ht  scène  française  (  même  année).  Il  s'occupait  de 
la  mise  en  scène  à'Œnone,  grand  opéra  en  trois 
actes,  reçu  depuis  1800 ,  lorsque  la  mort  vint 
le  surprendre;  ce  dernier  ouvrage  ne  fut  repré- 
senté qu'en  1812.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits 
sur  la  musique  :  Théorie  der  Tonsetzkunst 
mit  13  Tabellen  (Théorie  de  la  Musique  en 
treize  planches)  ;  Berlin,  1789,  in-4''  ;  —  Kurser 
Abriss  der  Geschichte  der  Tonkunst,  zum 
Vergnûgen  der  Liebhaber  der  Bïusik  (Court 
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Abrégé  de  riiistoire  de  la  Musique,  pour  Tamu- 
tement  des  amateurs);  Berlin,  1792,  îq-S**;  — 
Bistoire  de  la  Mimquè;  Paris,  1802 ,  3  toL 
jB^O;  ^  Traité  d'Harmonie  et  de  Composi- 
ÉUm ,  par  F.  Xavier  Miehter,  etc^revu^  eoT" 
rifé^  augmenté  et  publié  en  93  pianehee; 
Paris,  1804,  ia-4'.    DieHdouié  DcHim-BAaoïc. 

Cboron  et  FayoUe,  Dietionaire  hUtorique  an  Mtui' 
£iau.  —  GaAet,  Dictionnaire  dut  Artittt»  de  FÉcole 
française  au  dix-neuvième  siècle,  —  Fétis .  Biographie 
wkiverselle  des  Jltusieieiu.—  Bévue  et  Gazette  musicales 
■ée  Paris,  —  CasUMUaxe,  L'Académie  impériale  de 
JUuêitue,   hiaoire  littéraire,  musicale  ;  Parla.  ISU. 

KALKBRBifiiBB  {Frédéric  ),  piaaiste  com- 
positeur allemaad,  fils  du  précédent,  né  -en 
1784,  à  Cassei,  mort  le  10  juin  1849,  à  Enghien- 
les-Bains ,  près  Paris.  Il  reçut  de  sou  p^e  les 
prenûères  leçoos  de  musique.  Son  éducation  fut 
continuée  à  Naples  pendant  k  s^our  que  ses 
parents  firent  dans  cette  ville,  et  lorsqu'en  1798 
«eux-ci  Tinrent  se  fixer  à  Paris  il  entra  au  €on- 
senratoire,  dans  la  classe  de  piano  de  Louis 
Adam.  Le  jeune  artiste  fit  de  rapides  progrès;  il 
étudiait  en  même  temps  rharmooie  sons  la  di- 
rection de  Catd  ;  au  concours  de  Tan  ybi(1800), 
il  obtint  le  second  prix  de  piano;  Tannée  sui- 
Tante  le  prenûa*  prix  de  cet  instrument  et  celui 
4*hannonie  lui  furent  décernés.  Ce  fut  vers  la 
néme  époque  que  parurent  ses  pvemlers  essais 
ée  composition.  Lsôicé  dans  le  monde,  où  son 
talent  le  feisut  rechercher,  Kalkbrenner  se  jeta, 
avec  toute  Tardeur  de  la  jeunesse,  dans  le  tour- 
kiHem  des  plaisirs;  il  contracta  quelques  liai- 
flons  qui  déplurent  à  son  père,  et  eelui-ci, 
vers  la  fin  de  1803,  prît  la  résolution  de  le  faire 
Toyai^er  en  Allemagne.  Une  nuit  quil  rentrait 
du  bal ,  Frédéric  trouva  son  père,  qui  veillait  en 
l'attendant ,  et  qui  lui  signifia  que  dans  quelques 
heures  il  partirait  pour  Vienne.  Le  fils  obéit  sans 
réplique,  et  peu  de  jours  après  il  arrivait  dans 
la  capitale  de  l'Autriche,  muni  d'une  lettre  de 
recommandation  «pour  '  Haydn.  Ce  grand  mu- 
sicien l'accueillit  avec  sa  bienveillaDce  hi^- 
tneHe,  et  le  conduisit  lui-mâme  cbea  Atbrecbts- 
berger,  pour  qu'il  apprit  le  conbrepoint  eoos 
la  direction  de  cet  habile  maître.  Tous  les  di- 
manches, Kalkbrenner  venait  montrer  à  Haydn 
son  travail  de  la  semaine.  Il  était  égalenient  bien 
reçu  de  Beethoven.  Pendant  les  deux  ans  et 
denû  qu'il  passa  k  Vienne,  il  eut  aussi  roocaskm 
d'entendre  Hummel,  Clemasti  et  d'autres  cé- 
lèbres pianistes;  il  étudiait  avec  soin  la  manière 
ile  chacun  d'eux ,  prenait  surtout  pour  modde 
l'admirable  pureté  de  mécanisme  de  Clemeati,et 
travaillait  régulièrement  dix  heures  par  jour. 

En  1806,  Kalkbrenner  revint  à  Paris,  où  il 
excita  l'enthousiasme  des  connaisseurs  par  la 
perfection  de  son  jeu.  Cependant,  il  se  faisait  ra- 
rement entendre  en  public;  ses  nombreux  élèves 
et  ses  travaux  de  composition  ab9orl)aient  tout 
son  temps.  Dans  le  courant  de  Tannée  1814,  il 
se  rendit  à  Londres.  Dès  son  apparition  dans 
cette  ville,  et  malgré  Timmense  imputation  dont 


CramejT  jouissait  alors.  Il  ftit  adopté  par  l'aris- 
tocratie, et  eut  bientôt  une  vogue  telle  que,  pen- 
dant dix  ans  qu'il  s^uma  en  Al|gleterre,  il 
donna  des  leçons  depuis  huit  heures  du  matin 
jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Afin  de  ne  point 
perdre  un  instant,  il  avait  dans  sa  voiture  de 
quoi  prendre  ses  repas.  On  lui  payait  une  guinée 
{25  francs)  pour  qoarante  mimites;  il  prenait 
trois  gninées  pour  la  première  leçon;  il  avaiA 
conclu  avec  de  grands  pensionnats  des  arrange- 
ments très-productife,  et  son  activité  était  si  pro- 
digieuse qu'il  trouvait  encore  le  temps  de  jouer 
dans  les  soirées  et  les  concerts.  Pour  se  délasser 
de  ses  fatigues,  Kalkhrenner  revenait  chaque 
année  en  France  passer  quatre  ou  cinq  mois 
dans  une  propriété  qu'il  possédait  à  Rambourllet. 
C'était  ià  qu'il  écrivait  ia  pfais  grande  parfie  de 
•es  compositions,  qu'il  fivrait  ensuite  auxé<Ktears 
e(  qui  paraissaient  le  même  jour  à  Londres,  à 
Paris  et  à  Leipzig.  En  1823,  il  quitta  l'Angle- 
terre, pour  se  fixer  définitivement  ea  France  et  y 
jouir  die  la  fortune  qu'il  avait  acquise,  et  ne  s'en 
éloigna  plus  que  pour  aller  faire  quelques  tour- 
nées artistiques  en  Autriche ,  en  Prusse  et  en 
Belgique.  Il  se  maria,  à  Paris,  avec  mademoi- 
selle d'Estaing,  fille  d'une  CIrecque  et  d'un  gé- 
néral fî*ançai8  qui  avait  fiiit  la  campagne  d'E- 
gypte, et  s'associa  avec  Camille  Pleyel,  eon  ami, 
pour  l'exploitation  d'une  Mnqpae  de  pianos,  qoi, 
par  les  sommes  considérables  qu'il  y  avait  Ter- 
sées,  par  ses  conseils,  son  influence  et  ses  rela- 
tions sociales ,  devint  rapidement  un  des  établis- 
sements de  oe  genre  les  plus  prospères  de  la 
capitale.  Kalkbrenner  n'en  continua  pas  moins  à 
dcôner  des  leçons ,  à  ouvrir  des  cours;  parmi 
les   nombreux  élèves  qu'il  a  formés  nous   ci- 
terons M"^  Pleyei,  MM.  Osbome  et  Stamaty.  Il 
était  âgé  de  soixante-cinq  ans  lorsqu'il  cessa  de 
vivre. 

L*éco1e  de  Kalkbrenner  est  le  dernier  dére- 
loppement  de  celle  de  Clementi.  Ses  moTeos 
d'exécution    consistaient  principalement    dans 
faction  libre  et  indépendante  des  doigts,  k  Tex- 
chision  de  tout  effet  emprunté  à  la  force   mos- 
colaire  des  bras.  Oe  système  loi  avait  donne 
pour  résultat  une  rare  égalRé  de  toucher,  ime 
parfaite  aptitude  des  deux  mains,  un  jeu  briUnnt, 
élégant,  mais  aussi  moins  énergique,  moins  co- 
loré que  celui  qui  distingue  l'école  de  Vienne, 
où  toutes  les  façons  d'attaquer  le  davier  sont 
admises,  dans  le  but  de  produire  plus  de  variété 
dans   les   effets.  Comme  composHenr,    Kalk- 
brenner a  beaucoup  produit;  pkiaieo»  <ie  ses 
morceaux  ont  eu  une  grande  vogne  dans  les  con- 
certs et  les  salons,  surtout  en  Angleterre  ;  nMinîl 
est  resté  inférieur,  sons  ce  rapport,  ài    dé- 
menti ,  à  Cramer  et  à  Moscbdès,  qui  Tavaient 
précédé  ou  hii  ont  succédé  dans  oe  pays.  Ses 
ouvrages  les  plus  remarquables  sont  :  Prengéer 
grand  Concerto  (en  ré  mineur),  op.  61  ;  Londres, 
Paris  et  Leipaig;  —  Deuxième  idem  <  ea  nU), 
op.  85;  ibid.;—  7yoisièiiieidem(€n te),  op. 
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l07;ibiH.;—  Grand  Concerto  pour  deux  pia- 
nos { en  ut  )f  op.  ns  ;  —  Plusieurs  grande 
Rondeaux  fermants  pour  piano  avec  accom- 
ptignement  d'orchestre ,  op.  60,  70  et  101  ;  — 
Fantaisies  et  Variations  avec  orchestre,  op.  72, 
K,  90  et  it3; —  Grand  Sqiftuor pouTipHano, 
deux  violom,  deux  cors,  alto  et  basse,  q».  15; 
^Sextuor  pour  piano,  deux  Tiokrns,  alto, 
violoncelle  et  contre-basse ,  op.  58  ;  —  Grand 
^ahrteîte  pour  piano ,  deuK  Yiolons,  aHo  €ft  vio- 
loncelle, op.  30  ;  — Qttln^6^;epooT  piano,  dari- 
■ette.cor,  basson  et  oontre-basse ,  op.  81;  — 
(ftttttvor  pour  piano,  violon,  alto  et  violoncéne, 
op.  2;  Pans  ;  —  Trios  pour  piano ,   violon  et 
•  viotonccUc,  op.  7,  14,  26,  39,  84;  —  Duoi 
poor  piano  et  violon ,  ou  alto  ou  violoncelle , 
op.  11,  22,  27,  39,  47,  49,  63,  «6.  Kalkbrm- 
aer  a  écrit  en  outre ,  pour  piano  seul,  un  grand 
nombre  de  Sonores,  de  Fantaisies ,  de  ron* 
âeauXf  â^ Études,  d'Airs  variés,  etc.  fine  édi- 
tion complète  de  ses  œuvres  a  été  publiée  & 
Leipzig.  On  a  aussi  de  lui  une  Méthode  pour 
apprendre  le  piano-forte  à  Vaide  du  guide^ 
nuùn,  contenant  tes  principes  de  musique , 
m  système  de  doigter,  la  classificaiion  des 
ofUeurs  à  étudier,  etc. ,  suivie  de  douze  étude» , 
op.  lOB;  Paris.        Diendonmé  Dbnme-Baron. 

Fétb,  Biographie  unheriêUe  dm  itf  «fiefeiu.  —  Rêmm 
et  CazttU  Musicale  de  Parts,  —  Doeum.  tnéMê» 

lALL  (Jean-Christian  ),  érudit  danois,  d'ori- 
jpœaUeoiaDde,  né  à  Cbariottenbourg,  le  24  bo- 
Teoibre  1714,  mort  le  6  novembre  177ô.  11  était 
fils  de  l'orientaliste  Abraham  Kall.  En  1732  il  se 
rendit  à  l'uni  versitédléna;  puis  il  devint  succès- 
bernent  précepteur  des  pages  du  roi  à  Copen- 
hague, et  du  prince  royal  Frédéric,  depuis  roi 
de  Danemark.  En  1738  il  fut  appelé  à  profes- 
ser les  langue»  orientales  à  l'université  de  Co- 
penhague. Kall  lut  conseiller  de  justice,  con- 
ceiller  d'État»  et  oonseiller  de  conférence.  Ses 
prioctpaux  ouvrages  sont  :  Rab.  Maimonidis 
DeSeruis  etAncillis  Tractatus  ;  1744»  in-4*^  ;  — 
Speetmen  Philosopkix  Arafmm  po/mlaris; 
ibid.,  1757-1760  ;  -^  Fundamenta  LingumAra- 
Mes;  ibid.,  1760,  Ib-4*';  —  Philosophia  Ara- 
fnm  populàrie ,  en  arabe  et  en  latin  avec  des 
actes;  Copentiagne,  1764.  V.  R. 

Hyeraf  01  Kraft  ,  Dmuk  Nank  Litteniur-Lgx. 

KALL  (Abraham),  érudit  danois ,  fils  du 
précédent,  né  le  2  juillet  4743,  à  Aarhuus,  mort 
à  Copenhague,  le  5  décembre  1821.  Élevé  par 
nn  père,  il  compléta  ses  études  à  Goettingoe  ; 
<le  retoin*  à  Copenhague,  il  devint  bibliothé- 
caire de  runiversHé  (  1765),  doyen  (1768)  et 
professeur  de  langue  greoque  (  1770  ).  Membre 
de  la  oommissiott  de  l'instniotion  publique,  il 
prit  une  part  active  au  dépooillemeat  des  ma- 
nuscrits islandais  que  possédait  la  bibliothèque 
royale.  En  1780  il  fut  admis  à  l'Académie  des 
Pences,  et  y  remplaça  son  ami,  l'historien 
Solim,  dans  le  comité  diargé  de  la  rédaction  du 
Dictionnaire.  Nmnmé  en  17<81  professeur  d'Us- 


ure et  de  géographie  à  l'université,  il  obtint^ 
peu  de  temps  après,  la  chaire  nouvellement 
créée  de  mythologie  et  d'histoire  des  beaux-arts 
à  l'académie  de  Charlottenbonzg,  qu'il  occupa 
jusqu'en  1606  ;  à  cette  époque,  il  reçut  Ja  ohai^i 
d'historiographe  des  royaumes  de  Danemark  et 
de  Norvège.  On  lui  doit  la  fondation  de  phb* 
sieurs  établissements  utiles,  tels  qu'une  eafsse 
hypothécaire  et  une  école  de  géographie  eonn 
merciale.  Très-versé  dans  la  connaissance  de 
Tantiquité,  il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
et  de  diseertations ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Spécimen  Supplementi  Thesauri 
Grœcse  LinguxStephaniam  ex  Theognidis  sem» 
fera^iw; Copenhague,  1760,  in-8*;  ^Spécimen 
novœ  editionis  Sententiarum  Theognidis; 
Gœtfingue,  1766,  in-4%  qui  fut  inséré  d'aboid 
dans  les  Acta  Eruditorutn;  1765;  —  Luciani 
Bialogi  Mortuonan  selecti,  grœce;  Ckipen» 
hagne,  1773;  —  Supplementum  Lexicorum 
Grascorum;  1771,  in-fol.;  —  Epicteti  Enchiri- 
dion,  gr,;  Copenhague,  1775;  2*"  édit,  1761 , 
gr.  et  lat.;  —  Nonnulla  de  Scientia  Ho- 
meri  Mediea  ;  ibid.,  1776,  In- 8*  ;  —  De  primis 
universitatis  Bauniae  Originibus;  ibid.,  1775* 
1776,  3  part.,  in-4*'  et  în-S»;  —  Bew  a/mtndè- 
tige  Verdens  Bistorie  (Histoire  universelle); 
ibid.,  1776,  1793;  ~  Herodoti  Buste  sève  hie» 
toriarum  lihri  IX,  grâce  et  êailne;  ibid., 
1778  et  suiv.,  4  vol.  ;  —  SymmUkta  historieUf 
deHneationi  vitse  cursus  imservitura,  quem 
féliciter  peregit  Otto  y  cornes  de  Thott;  ibid.^ 
1787,  in-fol.  ;  -^  Analyse  des  Annal»  islatt' 
daises  manuscrites  de  la  BibUothèqmewtyale 
de  Copenhague;  ibW.,  1792,  4  v««.  in-8";  — 
Histoire  de  la  JSoblesse  et  des  Ordres.de  Che-^ 
Valérie  du  Danemark;  ibid..,  1796,  in*8% 
pL,  etc.  Ce  savant  a  laissé  en  manuscrit  un  ou- 
vrage considérable  sur  les  Monuments  Septen^ 
trionaux  du  Moyen  Age.  Il  a  également  édité 
les  tomes  vm  et  IX  de  V Historié  af  Danmarh 
de  P.-F.  Snhm,  1806-1808,  in-4°,  et  il  a  collaboré 
à  plusieurs  recueils  scientifiques  et  littéraires, 
entre  autres  au  Thésaurus  Grxcx  Ling%ix 
d'Henri  Eslienne;  Londres,  1815;  au  Dœnxs- 
ches  Journal  de  Lorck ,  à  la  Minerva,  au 
Danshe  Magazin,  etc.  K. 

Hœst,  Politik  og  Hi$torte,  t.  V.  -^  Thaarup,  FeedreneL 
Nekrolog.—  Kofod,  Conversations- LexiJum,  t.  XXIV.  — 
Nyernp,  Univ.  /tnneU.  —  Dansk  Minerva,  iSfT.  -»  •TUS' 
Imeren,  tm.  —  Erdew,  rorfatier  Isr, 

KALL  (  Nseolas-Chrietophe)^  théologien  dai> 
noie,  frère  du  précédent,  né  k  Ciopenliague,  le 
25  septembre  1749.  illK  ses  éludes  à  4'école  4e 
Randers  ;  puis  il  devint  doyen  et  maître  en  phito- 
sophie.  En  1777,  an  retour  d'un  voyage  à  l'é- 
tranger, il  remplaça  son  pèse  dans  la  chaire  de 
langues  orientales.  Ses  principanx  ouvrages 
sont  '  Commentaiiones  oriiico^hilologàcsBiit 
prophetam  Haggceum;  Copenhague,  1771- 
1773,  in^*"  ;  --  De  dupiiei  Piantarum  Sexu 
Arabibus  cognitoprogr,;iïM.,  1782.      V.  B. 

Nyerap  et  Kralt,  ^immM§t  Utâ^mLex^ 
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KALL  (MarC'Wœldiche),  énjdit  danois» 
frère  des  précédents,  né  le  19  septembre  1752,  à 
Copenhague,  roort  le  18  février  1817.  Élevé 
à  récole  de  Randers,  il  fut  reçu  en  1780 
docteur  en  médecine,  et  fit  partie  de  la  So- 
ciété Médicale.  Outre  plusieurs  traductions  qu'il 
a  insérées  dans  la  Bibliothèque  des  Écrivains 
utiles  (1771,  in-4*'),  des  roorceaux  dans  la  Bi- 
bliothèque générale  Danoise  et  des  revues 
critiques  pour  le  Journal  de  la  Littérature 
danoise ,  on  a  de  lui  :  Jesu  Christi  Levnets 
Historié  (Histoire  de  la  Vie  de  Jésus-Christ); 
Cop^hague,  1773,  in-8»,  trad.  de  l'allemand 
de  Hess;  —  De  frequentissima  ac  prxcipua 
Oscitationis  Causa;  ibid.,  1775,  in-8°;  — 
De  d^udicando  Ossium  parium  Situ  in  dex- 
iro  aut  sinistro  corporis  humant  latere; 
ibid.,  1776-1777;  — De  Vitiis  Con/ormationis 
in  superiori  pelvis  apertura  qux  dystociam 
producere  valent  ;  ibid.,  1 778,  in-8".         K. 

Rœikiide  Borgerei  Sœrgefest,  etc.,  par  J.  Ch.  Kall, 
1817.  -  Hœst,  PoliU  og  Hist.  -  Erslevr,  Forfatter 
Ltxikon. 

KALLiwoDA  {Jean-Venceslos),  composi- 
teur allemand,  né  à  Prague,  en  1800.  Il  étudia  la 
musique  au  conservatoire  de  sa  ville  natale.  Venu 
à  Munich  en  1822,  il  y  fut  accueilli  par  un 
amateur  éclairé ,  le  prince  de  Fiirstenbergl,  qui 
lui  donna  l'emploi  de  maître  de  chapelle.  Kal- 
liwoda  occupa  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  et  se 
fit  surtout  remarquer  comme  violoniste  :  son 
jeu  était  empreint  d'une  sensibilité  et  d'une  cha- 
leur peu  ordinaires.  On  en  peut  dire  autant  de 
ses  compositions  musicales;  ses  symphonies 
méritent  d'être  rangées  parmi  les  plus  remar- 
quables du  genre.  V.  R. 
,  Conwn.-Lwri*. 

KALM  ( Pierre) f  naturaliste  suédois,  né  en 
1715,  mort  le  16  novembre  1779.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  d'Abo,  où  il  étudia  avec  ardeur  la 
théologie  et  les  sciences  naturelles.  Il  visita  en- 
suite la  Finlande,  la  Carélie  suédoise  et  russe , 
l'Upland  et  d'autres  contrées.  Il  se  rendit  à  Up- 
sal  pour  s'occuper,  sous  Linné,  des  sciences  na- 
turelles. Encouragé  par    l'accueil   qu'il    reçut 
de  cet  illustre  savant,  il  visita  la  Westgothie, 
dont  la  description  parut  en  1746.  Un  autre 
voyage  qu'il  fit  dans  la  Westgothie  et  la  Suder- 
manie  accrut  ses  connaissances  en  botanique. 
En  Russie,  où  il  se  rendit  avec  Bielke,  il  recueillit 
les  graines  des  plantes  qu'il  put  semer  ensuite  en 
Suède.  A  son  retour,  il  devint  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Stockholm,  et  celle  d'Abo 
loi  confia  la  chaire  d'iûstoire  naturelle  et  d'éco- 
nomie. De  1748  à  1751,  il  visita  l'Amérique  du 
Nord  et  puWia  à  son  retour  une  Description 
de  cette  contrée.  Il  introduisit  dans  le  jardin  ho- 
tanique,  créé  par  ses  soins  à  Abo,  les  plantes 
qu'il  avait  recueiUies  dans  ce  voyage.  Cepen- 
dant, en  1757,  il  revint  à  la  théologie,  qu'il  avait 
toujours  aimée,  et  accepta  l'administration  de 
deux  communautés.  Les  principaux  ouvragesde 
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Kalm  sont  :   Westgœtha  och  Bahuslxndska 
ResOy  etc.  (Voyage  en  Westgothie,  etc.); Stock- 
holm, 1746;  —  Bon  och  Anmàrkningar  uti 
Naturel  historié  och  Œkànomien  gjorde  och 
Sxndeifrûn  A'ori^c (Cours  et  Observations  sur 
l'Histoire  naturelle  et  l'Économie,  etc.),  1748  ;  — 
Anmàrkningar  om  historia  natwalis,  och 
climatet  af  Pensylvanien  (Remarques  sur 
l'histoire  naturelle  et  l'économie  de  la  Pensyh 
vanie);  i7^S i-^Beskri/ning  om  Amerikanska 
Maysen  ;  1752  ;  —  En  resa  til  Norra  Ame- 
nka,  etc.  (Voyage  dans  l'Amérique  du  Nord,  etc.); 
1753,  r*  partie;  —  De  Ortu  Petnficatorum ; 
Abo,  1754  ;  —  De  Possibilitate  varia  végéta- 
bilia  exotica  fabricis  nostris  utilia  in  Fin-   • 
landia  colendi;  Albo,  1754;  —  DUputatio 
Esquimauyy  gente  americana  ;  1756  ;  —  Dis- 
putatio  Ollares  in  Fennia  repertos  delineans; 
1756 ;  —  Norra  Amerikanska Sàrgor ter;  1763  ; 
—  Thermometrische  Versuche  mit  Wasserim 
Meer  (ExpériencesThermométriques  au  moyen  de 
l'eau  dans  la  mer  )  ;  —  De  Incrementisfrigoris 
in  terris  borealUms,  etc.;  Abo,   1772;  — 
Wohtgemeinte  Anmerkungen  ueber  die  Ver- 
besserungen  der  Landhaushaltung  in  dem 
Neerdlichen  Theile  der  Landschqft  Ostboth- 
nien  (  Observations  et  conseils  sur  l'Améliora- 
tion de  l'Économie  rurale  dans  le  nord  de  la 
Bothnie  orientale)  ;  1778.  V.  R. 

.  'Adelung,  Supplément  à  Jfichcr,  Mlg.  Gel.'Ler, 

*  KALNOFOISE1  (  Athanasc  ),  chroniqueur 
russe,  moine  de  Kief,  vivait  au  commencement 
du  dix-septième  siède.  Il  est  auteur  d'une  chro- 
nique polonaise  intitulée  Teratourguima ,  qui 
contient  le  récit  de  tous  les  miracles  opérés 
dans  les  fameuses  grottes  du  couvent  de  Saint- 
Antoine  de  Kief.  Imprimée  en  caractères  gothi- 
ques, en  1658,  cette  chronique,  in-4*»,  est  d'une 
extrême  rareté,  et  ne  le  cède  pas  aux  plus  sin- 
gulières légendes  du  moyen  âge  par  la  biiarrerie 
des  récits.  P««  A.  G—  n. 

j.  Herbinlas.  Beligiosse  Xiovientia  Crtfptm;  lént. 
1678.  -  Slovar  pisatéliakh  Doukhovnago  tcMna  greko- 
rossiitkoi  Uerkvi. 

VLkhnAkti  Abraham  vaw),  peintre  et  sculp- 
teur hollandais,  né  à  Dort,  le  7  octobre  1643, 
mort  vers  170».  Fils  d'un  sculpteur  qui  tenait  à 
ce  qu'il  n'abandonnât  pas  la  profession  paternelle, 
il  reçut  des  leçons  des  frères  Emile  et  Samuel 
Hulp ,  habiles  sculpteurs  ;  cependtot^  aussitôt  la 
mort  de  son  père,  il  abandonna  sa  première  pro- 
fession, etquittale  ciseau  pour  le  pinceau.  Comme 
peintre,  il  fit  assez  bien  la  figure  ;  mais  U  excel- 
lait particuHèrement  à  fawe  les  fleurs  et  les 
fruits.  Ses  tableaux  ont  de  la  grâce,  de  la  légè- 
reté, une  bonne  composition  et  une  grande  har- 
monie de  coloris.  A,  deL, 

netcamiM,  La  Vie  des  Peintrêt  HoUandais,  de,  1. 1. 
p.  t80.—  PUkIngton,  DktUmarv  qt  PainUrs, 

liAkBAAT  (  Barnaert  van  ),  peintre  hollan- 
dais, frère  du  précédent,  né  à  Dort,  le  28  août 
1650,  mort  en  1721.  Pour  le  dessin  11  fut  l'é- 
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lève  de  son  frère,  et  poar  la  peinture  il  eut  pour 
maître  le  célèbre  Albert  Kuyp.  Il  prit  d'abord  ce 
dernier  pour  modèle  ;  mais,  comprenant  combien 
il  est  dangereux  de  suivre  la  manière  d'un  grand 
talent,  alors  qu'on  ne  l'égale  paâ,  il  se  fit  un  genre 
particulier,  dans  lequel  il  réussit.  Ses  paysages 
des  bords  du  Rhin,  intelligemment  animés,  Tont 
placé  au  nombre  des  bons  peintres  de  son  pays 
pour  le  fini,  la  vérité  de  la  touche  et  la  bonté 
de  la  couleur.  A.  de  L. 

Oeaeaiop*,  la  Vit  des  Peintrei  Hollandais.  —  Pllklng- 
toD ,  ZKcMonanr  0/  Painters. 

KALTSCHMIDT  (Charles- Frédéric),  méde- 
cin allemand,  né  à  Breslau,  le  21  mai  1706,  mort 
à  léna,  le  16  novembre  1769.  Ayant  terminé  ses 
études,  il  ouTrit  des  cours  publics  sur  la  méde- 
cine légale,  la  chirurgie  et  Tanatomie,  et  devint 
plus  tard  professeur  à  l'université  de  léna.  Ses 
nombreux  opuscules,  traitant  pour  la  plupart  de 
hchirorgie  et  de  la  médecine  pratiques,  se  trou- 
vent énumérés  dans  la  Biographie  Médicale, 
En  voici  les  principaux  :  De  Distinctione  inter 
Fœtum  animatum  et  non  animât  tint;  léna, 
1747,  in-4"  ;  —  De  Necessitate  exstirpationis 
eJUrurgicx  Hemiarum  spuriarum  majorum 
imprimis  HydroceUs  et  Sarcoceles  tel  Hydro- 
sarcoceles;  léna,  1749,  in-4'»;  —  De  Chirurgia 
Medica  vindicata,  et  necessitate  reliquarum 
medicino!  partium,  adchirurgum  perfectum; 
léna,  1749,  in-4°;  —  De  Morbis  Puerperarum; 
ibid.,  1750,  in^"; —  De  Signis  Graviditatis 
certis;  ibid.,  1752,  in-4»  ;  —  De  Camis  et  Af- 
feetibus  Plethorœ;  ibid.,  1756, in-4*;—  De 
Gravidarum  Morbis;  ibid.,  1756,  in-4°  ;  —  De 
Morbis Periostii;  ibid.,  1789,  in-4';~I>ei2e- 
gimine Gravidarum;  léna,  1760,  in-4'';  —  De 
Choiera  ;  iïnà.,  1760,  in'4°  ;  —De  Theoria 
Passionis  Bystericae.;  ibid.,  1763,  in-4*'  \  —  De 
variis  Effectibus  Medicamentorum  aguoso-' 
rum  in  quibîudam  morbis  chirurgicis  ;  léna, 
1768,  in^*» ,  etc.  D'.  L. 

Biogr.  médicale,  "  Hinching,  Litter,  Handimeh. 

KASiBLi  (  Melchior  ) ,  fondeur  et  ciseleur 
soisse,  né  à  Zurich,  en  1713,  mort  en  1787.  Après 
avoir  exercé  pendant  quelque  temps  la  profession 
de  menuisier,  il  s'appliqua  à  des  travaux  d'orfè- 
vrerie, et  s'occupa  aussi  d'ornementation.  S'étant 
rendu  en  1745  à  Berlin,  il  s'y  fit  bientôt  remar- 
quer par  son  habileté  pour  les  ouvrages  de  dse- 
lore  et  d'incrustation.  Il  entra  au  service  du  roi, 
qui  le  chargea  de  décorer  plusieurs  châteaux  de 
niosaiqnes,  que  KamUi  exécuta  avec  une  grande 
perfection,  il  fit  aussi  beaucoup  de  meubles  in- 
crustés, parmi  lesquels  on  remarque  des  tables, 
dont  le  dessus  est  exécuté  k  la  manière  florentine 
(  piètre  commesse  ).  On  cite  comme  son  chef- 
d'cBuvre  leé  divers  travaux  en  argent  massif  qui 
forent  envoyés  en  1762  parla  cour  de  Prusse 
an  sultan  de  Constantinople.  £.  G. 

FoettU,  Allgtm,  Kûtutler-LexUunu  —  NIcobT,  Noeh- 
riekten,  p.  14«.  ~  Hirsching.  HiUwr.  littér.  Hand- 
imeh, —  Latz,  Neerolog  denkwûrdigtr  Sekweizer. 

lUMBL  Foyez  Cahclu. 


KAMENSKI  (Le  comte  Michel- Fédorovitch), 
feld- maréchal  russe, né  vers  1735, assassiné  le 
12  août  1809.  n  embrassa  la  carrière  militaire  en 
1751,  et  était  déjà  colonel  en  1765,  quand  Frédé- 
ric le  Grand  dit  de  lui  :  «  C'est  un  jeune  Cana- 
dien qui  est  pourtant  assez  policé.  »  Le  jeune  Ca- 
nadien se  distingua  dans  toutes  les  guerres  que 
Catherine  II  entreprit  contre  la  Sublime  Porte,  et 
partidpa  aux  succès  qui  forcèrent  cette  dernière 
à  signer  le  traité  de  Kaînardji.  A  la  mort  du 
prince  Potemkin  (1791),  Kamenski  se  trouvait 
le  plus  ancien  général  dans  l'armée  d'expédition 
dont  ce  favori  était  le  chef;  il  en  saisit  le  com- 
mandement sans  savoir  que  Potemkin  l'avait  légué 
au  général  Kakovski.  Lorsque  celui  ci  vint  le  ré- 
clamer, Kamenski  le  lui  refusa  aigrement;  il 
fallut  bien  toutefois  le  lui  céder,  et  sa  persistance 
à  revendiquer  son  droit  lui  valut  la  disgrâce  de 
l'impératrice,  qui,  libérale  dans  son  commerce 
avec  Toltaire,  n'admettait  pa^  de  réplique  à  ses 
oukazes.  L'empereur  Paul ,  qui  avait  pour  prin- 
cipe de  tenir  une  conduite  diamétralement  oppo- 
sée à  celle  de  sa  mère ,  se  h&ta  de  l'en  dédomma- 
ger, le  jour  de  son  couronnement  (5  avril  1797  ), 
par  le  bâton  de  maréchal  et  le  titre  de  comte. 
Quand  l'empereur  Alexandre  déclara  la  guerre  à 
Napoléon  en  1806 ,  c*est  Kamenski  qu'il  nomma 
généralissime  de  ses  armées.  La  Russie  applau- 
dit à  ce  choix,  Derjavin  le  célébra  dans  ses  odes 
nationales  ;  mais  cette  fois  l'attente  générale  fut 
déçue.  Démesurément  sensible  à  un  manque  d'é- 
gard commis  envers  lui,  il  prétexta  une  indispo- 
sition la  veille  d'une  affaire,  se  démit  de  son 
commandement,  et  se  retira  dans  ses  terres,  d'où 
personne  ne  chercha  plus  à  le  retirer.  Aussi  in^ 
trépide  qu'excellent  tacticien ,  mais  original  à 
l'excès  et  vif  jusqu'à  la  plus  extrême  violence, 
ces  défauts  ne  contribuèrent  pas  peu  à  sa  fin 
sinistre,  qui  a  été  narrée  par  Joukofski.  Affublé 
d'une  jaquette  bleu  de  ciel  et  de  culottes  jaune 
serin ,  il  avait  coutume  de  se  promener  dans  un 
drochki  conduit  par  deux  postillons  avec  un  la- 
quais sur  le  siège.  Ces  trois  serviteurs  avaient 
l'ordre  de  regarder  droit  lenr  chemin  et  de  ne  ja- 
mais retourner  la  tête.  Un  misérable  paysan,  au- 
quel, sans  doute,  le  maréchal  avait  le  premier 
manqué  d'égards,  l'épia  dans  dans  un  bois,  et, 
d'un  coup  de  hache,  lui  fendit  le  crâne.  Le  laquais, 
immobile  sur  son  siège,  entendit  bien  son  maître 
faire  un  mouvement  extraordinaire;  mus,  plus 
obéissant  que  la  femme  de  Loth ,  il  n'osa  pas  se 
retourner,  et,  sans  s'en  douter,  il  ramena  le  corps 
inanimé  de  son  maître  dans  son  château.  Un  des 
mérites  du  maréchal  Kamenski ,  et  non  un  des 
moindres,  c'est  d'avoir  eu  de  l'inclination  pour  les 
belles-lettres  ;  il  est  l'éditeur  du  charmant  poëme 
de  Bogdanovitch  intitulé  DoticA^nAsa;  Moscou, 
1778.  P**  A.  GALrrziN. 

Histoire  de  la  Guerre  entre  la  Russie  et  ta  Turquie 
par  Keralio,  annotée  par  le  prince  Dmitri  GalUzin  ;  Saint- 
Pétersbourg,  1778.  —  Mémoires  da  comte  de  Ségur.  — 
Bantlch-KnmensU,  Slovar  Dostopameatnikh  lioitdci 
rousskoi  Zemli, 
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«KÂMBKSKi  (Pierre),  «inologue, aimitoier 
de  l'ambassade  rosse  à  Pékin  au  commencement 
de  ce  siècle,  a  laissé  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, dont  il  n*a  été  publié  qu'un  Catalogue 
raisonné  des  Livres  chinois  et  japonais  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  ;  Saint-Péftersbouj^  isift* 

P**  A.  G—N. 

■  Docum.  partie, 

*  iLàMBTAMA,  OU  Ki-ZAN,  mîkado  japonais, 
né  en  1248 ,  mort  en  1305.  11  régna  de  1260  à 
1274  de  notre  ère.  Ayant  de  monter  sur  le  trône, 
Kameyama  se  nommait  T8oune-fito;ii  était  le 
sixième  fils  de  l'empereur  Saga  II.  Le  principal 
éTénement  de  ce  règne  fat  l'arrivée  d'une  ai^- 
bassade  chinoise  envoyée  par  Tou-Tsoung,  env* 
pereur  de  la  dynastie  mongole  des  Youen,  qui 
réclamait  du  Japon  le  payement  d'un  tribut.  Cette 
ambassade,  n'ayant  point  réussi  dans  sa  mission, 
revint  quatre  ans  plus  tard  (1271);  mais  elle 
n'obtint  pas  encore  satisfaction,  et  s'en  retourna 
en  Chine  avec  un  Japonais  nommé  Yasiro,  qui 
fut  reçu  comme  ambassadeur  k  la  cour  des 
Youen.  L'ambassade  revint  encore  une  fois  au 
Japon,  la  même  année ,  mais  elle  ne  fut  point 
reçue  par  l'empereur,  et  n'obtint  pas  la  liberté 
de  se  rendre  à  Myaîko.  Le  premier  mois  de 
la  onzième  année  du  nengo  ou  ère  impériale 
Soun-yéi  (  1274  de  notre  ère  ) ,  Kameyama  ab- 
diqua en  faveur  de  son  fils  Yo*fito,  qui  était  alors 
âgé  de  vingt  ans,,  et  qui  régna  sous  le  titre  de 
Ouda  n  (  voy.  ce  nom  ).  Il  continua  toutefois 
à  prendre  une  certaine  part  aux  affaires.  Ce 
prince  vécut  sous  quatre  mikados  :  Ouda  n, 
Fousimi ,  Fousimi  II  et  Msyo  n,  qui  se  cédèrent 
successivement  les  rênes  du  gouvernement. 
Kameyama  mourut  le  b^  mois  de  la  3'  année 
de  l'ère  impériale  Ka-yen  (130ô).  L'e\  mikado 
Ouda  II  et  tous  les  grands  de  la  cour  assistèrent 
à  ses  funérailles.  L.  Léon  de  Rosny. 

Wppon-wô  Oai  iUi-ran  /  in-4o.  —  ff^a-Kan  san-sai 
d^ou^e,  iWr.  XIII;  in-4«. 

KAMIBRSKI  (  Caro/ine  ),  femme  de  lettres 
allemande,  néeen  Saxe,  le  21  janvier  1755,  morte 
le  32  novembre  1813.  Fille  d'un  noble  polonais 
qui,  sous  le  règne  d'Auguste  II,  s'était  établi  en 
Saxe,  elle  reçut  une  éducation  trèfr*soignée,  et 
cultiva  avec  succès  la  peinture,  la  musique  et  les 
lettres.  Ses  productions  ont  été  réunies  et  pu- 
bliées sous  le  titre  de  :  Metne  Mu$^  (  Ma 
Muse);  1780.  De  1787  à  1790  madame  Ka- 
mlenski  rédigea  la  revue  littéraire  intitulée  Luna, 

R.  L. 

Biographie  Belge. 

kampbh  (  Jacob  va»  ) ,  anabaptiste  hollan- 
dais, né  à  Ysselmonden,  mort  le  10  juillet  1535, 
à  Amsterdam*  On  l'a  appelé  quelquefois  Coo- 
nuuM,  mais  son  véritable  nom  était  Jacob  Jans. 
Un  des  principaux  partisan»  de  J«aQ  de  Leyde, 
il  l'accompagna  à  Munster,  assista  à  son  couron- 
nement, et  ûitnommé  par  lui  évéqued' Amsterdam, 
en  1534.  Il  se  rendit  dans  celte  ville  avec  Jean 
de  Geleen ,  convertit  un  grand  nombre  de  gens 
du  peuple  à  ses  doctrines,  et  aurait  acquis  beau- 


coup d'autorité  s'il  n'eM  fiiit  appela  la  violence. 
D'aceood  avec  Geleen,  il  organisa  un  vaste  eom- 
pbt,  qui  ne  tarda  pas  à  être  déooovert;  son 
complice  se  réfugia  dans  une  tour  d'Amsterdam, 
et  fut  tué  d'un  coup  de  mouequet  Quant  k  1«, 
il  se  tint  caehé  peadani  plaide  six  mois  ;  on  mit 
sa  tête  à  prix  pour  une  somme  eonsidérable,  et 
ceux  qui  lui  donnaient  asile  forent  menacés  d'être 
pendus.  Découvert  enfin  au  milieu  d'un  amas 
de  tourbes,  Kampen  fut  aussitôt  jugé  et  «on* 
damné  it  mort,  «c  On  l'exposa  d^boi-d  sur  l'é- 
chafaud  pendant  une  heure,  dit  un  biographe, 
aux  railleries  et  aux  insultes  de  la  populace.  Il 
portait  en  tête  une  mitre  de  papier.  Il  eut  ensuite 
la  langue  coupée ,  en  punition  des  erreurs  qu'il 
avait  enseignées;  sa  main  droite,  qui  avait  re- 
baptisé, fut  abattue  par  la  hache  ;  enfin,  on  hit 
trancha  la  tête;  on  livra  son  corps  aux  flammes, 
et  Ton  fit  une  exposition  puhUque  de  sa  tête  et 
de  sa  main  attachées  au  fer  d'une  tance.  »    K. 

Pontanas,  Besehr.  van  Amsterdam.  —  F.  van  Zesen» 
Beschreib,  der  Siad  ÂmtUrd.  ^  Brandt,  HUt  der  Be- 
forme.  ->  Coiuraelyn,  Beeehr.  van  AmgUrd.  •«>  Wag». 
naar,  raderL  Hist.  —Van  aer  he, BiographUclk  iF'oar' 
denboek  der  Nederlanden,  18SS,  llvr.  36. 

KAMPEN  (NicolaS'Godefroi  van),  historien 
hollandais,  né  à  Harlem,  le  15  mai  1776,  mort  le 
14  mars  1839.  Envoyé  à  Leyde  par  son  père, 
pour  y  apprendre  le  commerce  des  livres ,  il  ac- 
quit en  peu  de  temps,  sans  professeur,  un  grand 
fonds    d'instruction.    Après    avoir    étudié    les 
langues  anciennes  ainsi  que  l'allemand  et  le  fran- 
çais, et  s'être  ensuite  appliqué  à  conoaTtre  dans 
ses  détails  l'histoire  ancienne  et  moderne.  Il  de- 
vint, en  1816,  professeur  de  langue  et  de  littéra- 
ture allemandes  à  f université  de  Leyde,  et  en 
1829  professeur  de  littérature  et  d'histoire  hol- 
landaises à  f  Athénée  d'Amsterdam.  On  a  de  lui  : 
Geschiêd  hundig  over  zigt  der  groote  gebeur- 
tenissen  in   Buropa  sedert  den  vrede  van 
Amiens  totdien  van  Parijs  (Tableau  historique 
des  Événements  importants  qui  se  sont  passés 
en  Europe  depms  la  pafx  d'Amiens  jusqu'à  œlle 
de  Paris);  Leyde,   1814,  2  vol.;  —  Geschie- 
dtniê  van  defransche  heersehapij  in  Buropa 
(  Histoire  de  la  Domination  française  en  Europe  ); 
Leyde,  1815-1823,  8  vol.;  —  Geschiedenis  der 
letieren.en  wetensehappen  in  de  Nederlcaiden 
(Histoire  de  la  Littérature  et  des  Sciences  dms 
le» Pays-Bas);  La  Haye,  1811-1826,  3  vol.;  — 
—  Gesckieder^  der  kruietogten  naar   het 
erieni  (  Ristoilw  des  Croisades)  ;  Harlem,  iS22- 
1826,  4  vol.;  •-  De  aardB  in  haren  nattiur-' 
lifken  ioeeiand  (La  Terre  dans  son  étal  nata- 
rel);   Hariem,  1824;  —  Vaterlandscfàe   ka- 
rahterktmde ,  of  karaktersohetsen  van  iijd 
perken  en  persenen  nH  4e  nederlandsche 
gêeehiedenis  (Caractères  nationaux,  ou  tableaux 
de  diverses  époques  de  l'histoire  hotland aise  et 
esquisses  de  plusieurs  personnages  th'és  de  cette 
même  histoire);  Harlem,  1826;  —  Statitische 
en  geographische  be»chryving  van  het  konin- 
grijk  der  iVecfer Mander»  (DeecriptiQiK  statistique 
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et  géographique  ifai  Royanme  fies  Pays-Bas}; 
Bartem,  1827  ;  —  GesckUdenis  der  Nederkm- 
den  huiien  Buropa  (Risteire  de»  HoUaodais 
bots  de  TKarope)}  Bute»»  l»ai-1833, 3?iot^— 
G€$ehichtê  dtr  Ifîetkrtemtle  (Histoire  des 
Pays-Bas);  Hambowf ,  tS31-ia33,  3  vol.,  qui 
font  partie  de  la  eoUeetioa  publiée  par  lleeren 
et  Ukert  soue  te  titre  de  Geschiehie  der  eunh 
psnichen  Sta^iem; —  GescAtecfenù  van  de» 
v^ien  ftari^em  vrede  m  Mnropa  (  Histoire  de 
li  Paix  earopéeMie  as  çûoze  ass);  Hariem, 
i832,2v3olL-'  Kanpeaa  enoore  peblié, outre 
quelqiKS  ourrage»  ée  noiadre  importance ,  des 
«tieiesdaas  la  MnamMffne^  revue  qa'ii  fit  pa- 
raître de  1815  à  1831 ,  en  ooliaboratioa  avec 

T^emann.  £.  G. 

CiMv«rsarfim»*Zea:ikont—  MlUier»  l£om  va»  If.  foMr 
|m;  Harlem.  IMO. 

KAMPENHAirsKir  {Bàlthosar,  baron),  pa- 
Uidste  russe,  né  en  1772,  dans  le  district  de 
Riga,  mort  le  laseptembre  1823,  à  Saint-Péters- 
boarg.  Après  avoir  occupé  plusieurs  fonctions 
publiques,  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'école  de  com- 
merce de  Saint-Pétersbourg.  On  a  de  lui  :  Prin- 
dpes  du  Droit  politique  russe;  Gœttingoe, 
1792,  in-folio  ;  —  £ssa%  d*une  Description  ^éo^ 
graphicostatistique  des  Gouvernements  de 
C empire  russe;  ibid.,  1793,  in-8°;  ce  volume, 
leseul  qui  ait  paru,  contient  la  desoîption  du  gou- 
vernement d'OIonetï;  —  Objets  remarquables 
delà  Topographie  du  gouvernement  de  Saint 
Péiersbourg  ;  l'*  partie,  1797, ouvrage  inachevé; 
^Magtuin  de  Livonie;  Gotha,  1803,  t.  T';  — 
Histoire  généalogique  et  chronologiqtie  de  la 
Dynastie  des  JRomanof;  Leipzig,  1805,  in-S**. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  en  allemand. 

K. 
*  Hensel,  Celehrtes  Deutichland,  8"  édit.  —  Bevtte  En- 
€fclopédique,  t.  XXX,  p.  MS. 

KAMFHVlKBIf,  Voy.  CAMPmSEH. 

*  KAMrrz  (Charles' Albert 'Christephe- 
Serni  be),  bomme  d'Étal  et  juriseoosutte  aile- 
maod,  né  en  1769,  à  SehweriB,  mort  à  Beriii^ 
Ie3  oevembre  1849.  Il  fit  ses  étndes  à  Gcetyngfie^ 
enbrassa  la  carrière  administrative,  et  occupa^ 
depiâa  1790  jnacpi'en  1804,  des  plaeea  dans  le 
yuveincmcnl  du  éaché  de  Meekîembourg.  En 
1804  il  passa  au  service  de  la  Prusse,  on  il  ae 
lit  connaître  cooMDae  administrateur  Àeonme 
éerivain,  devînt  en  1812  eonseBler  référendaire, 
en  iai7  directeur  du  ministère  de  la  police  et 
semble  dn  conseil  d'État,  en  1834  premier 
directeordtt  ministère  de  l'instruction  publique, 
et  en  1825  directeur  du  ministère  de  la  justice. 
En  1830  ii  fut  nommé  ministre  de  la  justice  et 
chargé  de  la  révision  du  code'  des  provinces 
rhénanes.  Kamptz  était  un  homme  d'État  fort 
habile,  et  d^une  application  au  travail  extraor- 
dinaire. Ua  rendu  de  grands  services  à  la  légis- 
lation prussienne  ;  sa  conduite  dans  le  fameux 
procès  contre  les  sociétés  démagogiques  a  rendu 
ion  nom  impopulaire  auprès  de  la  jeunesse  des 
universités  allemandeB.  Pendait  de  lougueft  an* 


nées,  il  a  présidé  rAcadémie  des  Sciences  d'Erfiirt 
et  celle  de  Breslau.  Ses  principaux  travaux  litté^ 
rairea  sont  :  JBeiirxge  zum  Afecklenburgischen 
Staats^nd  PrivatreehÈe  (Documents  pour  ser- 
vir au  Droit  pnbhe  et  privé  dn  Mecklerûboorg)  ; 
Scbwerin,  1795- 1805,  6  voL;  -^  Mecklenbur- 
gische  Reehtssprtuche  (  Verdicts  judiciaires  dn 
Mecklembourg);  Rostock,  1800-1804,  2  vol.; — 
Civilreeht  der  Herzùglhuemer  Mecklembwrg 
(Droit  civil  des  duchés  de  Mecklembourg); 
Scbwerin  et  -Rostock,  180^1824,  2  vol.;  ^ 
Uandbuch  des  Mecklemburgischen  Civil  pro- 
cesses (Manuel  de  la  Procédure  civile  de  Mec- 
klembourg) ;  Berlin,  1810  et  1822;  ~  Codex  der 
Gendarmerie  (  Code  de  la  Gendarmerie }  ;  Ber- 
lin, 1815  :  ce  livre  fut  solennellement  briilé  à 
la  célèbre  fêle  de  la  Wartboui^  ;  ~-  Beitrasge 
sumSiaats  und  Vœlherrechte  (Études  sur  le 
Droit  public  et  sur  le  Droit  des  Gens);  Berlin, 
1815;  —  JÀterodur  des  Mxrkischen  Priva- 
treehts  (  Littérature  du  Droit  privé  de  la  Marche  ); 
Ber&i,  1819;  -— /nArfrnecAer  fuer  die  PreuS" 
sische  Gesetzgebung,  Rechtswissenscha/i  und 
RecAtsnerwalttmg  (Annales  de  la  Législation^ 
Jurisprudence  et  Administration  judiciaire  en 
Prusse);  Beriin,  1814-1840,  54  vol.;  ^  An- 
nalen  der  Preussischen  innem  Staatsverwal' 
tung  (  Annales  de  r  Adnûnifitration  de  l'Intérieur 
en  Prusse)  ;  Berlin,  1831  -1834, 18  vol.;  —  Dée 
Prôvinùal  und  s-iatutarisehen  Reehte  in  der 
Preussiseken  Monarchie  (  Les  Droits  provin* 
ciaux  et  les  Statuts  de  la  Monarchie  prussienne  ); 
Beriin,  1826-1838,  3  voi;  —  Zusttmmênstel" 
hmg  der  dret  Entwuerfe  des  Preussiseheft 
Strafgeseizbttchs  (Les trois  Projets  du  Gode  pé- 
nal prussien);  Beriài,  1844-1845.  R.  L— t. 
CoTiver jatfons-  AesN  Aon. 

*  KANAKâJinuiii,  i^ftpeié  aussi  kamakah- 
TATA,  est  te  nom  du  cinquième  des  bonddhas  ^ 
qui ,  suivant  les  livres  bouddhiques,  ont  précédé 
Çâkya  Monni,  qui  a  été  le  septième  et  le  dernier. 

P.-E.  F. 

Rgjfu-tekar^roipa  [le  Développemeat  des  Jeux). 

*  &ASAnis(  Constantin  ),  eélèbre  marin  grec, 
est  né  à  Psara,  vers  1790.  Avant  1821,  Kanaria 
était  capitaine  d'un  petit  bâtiment  marchand 
qui  faisait  habituellement  le  commerce  avec 
Odessa.  Ce  n'est  que  dans  la  seconde  année  de 
l'insurrection  qu'il  se  fit  remarquer.  Il  obtint 
d'être  désigné  avec  Georges  Pipinos,  d'Hydra, 
pour  incendier  la  flatte  turque  stationnée  dans  le 
canal  de  Ckâos ,  après  les  massacres  qui  ensan- 
glantèrent cette  lie.  Le  7  (19)  juin  1822,  Kauaris 
et  Pipinos  partirent  de  Psara  sur  deux  chebecs 
transformés  en  brûlots;  il  fallait  passer,  malgré 
le  calme,  sous  le  canon  de  deux  Croates  qui  croi- 
saient en  avant  de  1a  flotte.  Kanaris  entraîna, 
par  sarésohition,  les  marins  un  instant  ébranlés, 
et,  trompant  toute  surveillance,  il  pénétra  dans  lé 
canalet  attacha  sonbrtktet  aux  flancs  du  vaisseau 
amiral,  ilhnniné  ce  soir-là  pour  les  fêtes  du  ra- 
mascan  :  les  chefs  turcs  célébraient  leurs  san- 


390 


RANARIS 


glantes  yictoires  au  milieu  de  plus  de  deux  mille 
des  leurs.  Bientôt  la  flamme  les  enTironue,  do- 
miae  leurs  effors  et  une  explosion  terrible  couvre 
la  rade  de  débris.  Cependant  Kanaris  avait  pu 
rejoindre,  sain  et  saur  sur  un  brûlot ,  son  com- 
pagnon ,  qui,  de  son  e6té ,  avait  réussi  à  incen- 
dier un  autre  vaisseau.  Le  9  novembre  de  la 
même  année,  Kanaris,  accompagné  de  Kyria- 
kos,  renouvela  cette  périlleuse  entreprise,  avec 
un  égal  succès ,  dans  la  rade  de  Ténédos.  Arbo- 
rant sur  leurs  brûlots  le  pavillon  turc,  et  feignant 
d*être  poursuivis  par  deux  bricks  hydriotes,  ils 
se  réfugièrent  au  milieu  de  la  flotte  ottomane, 
où  bientôt  ils  répandirent  Tincendie.  Cette  fois 
encore  Kanaris,  choisissant  pour  sa  proie  le  vais- 
seau amiral,  engagea  son  beaupré  dans  un  de 
ses  sabords ,  et  après  y  avoir  mis  le  feu ,  se  re- 
tira tranquillement,  bravant  l'équipage  frappé  de 
stupeur. 

Ce  double  triomphe  paralysa  en  quelque  sorte 
la  flotte  torque,  que  depuis  Ton  vit  souvent  fuir 
à  la  vue  de  quelques  mistiks  ennemis.  En  même 
temps,  il  remplit  les  Grecs  de  confiance,  en 
montrant  que  Tintrépidité  de  leurs  marins  com- 
pensait rinégalité  des  forces  matérielles.  Ces 
hauts  faits  devinrent  célèbres  en  Europe.  Pour 
Kanaris,  simple  autant  que  hrave,  et  paraissant 
surpris  de  la  réputation  qu'il  s'était  acquise,  il  ne 
chercha  jamais  à  se  prévaloir  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  son  pays.  Le  comité  grec,  en  fai- 
sant élever  son  fils  à  Paris,  lui  décerna  la  ré- 
compense à  laquelle  il  fut  le  plus  sensible.  En 
1825,  le  capitaine  Kanaris  conçut  l'audacieux 
prcjet  d'aller  brûler,  dans  le  port  même  d'A- 
lexandrie, la  flotte  prête  à  transporter  les 
Arabes  en  Morée.  Le  4  août,  il  appareilla  en 
compagnie  d'autres  braves ,  et  retenant  à  son 
bord  le  capitaine  du  port  qui  était  venu  le  re- 
connaître, il  lÀcha  des  brûlots  dans  le  bassin 
rempli  de  vaisseaux  ;  mais  le  vent  les  ayant  re- 
poussés, ils  se  consumèrent  inutilement.  Capo- 
distrias,  à  son  arrivée  en  Grèce,  nomma  (juin 
1828)  le  capitaine  Kanaris  commandant  de  la 
forteresse  maritime  de  Monembasie,  et  lui  confia 
plus  tard  une  escadre  de  la  marine  du  gouver- 
nement,  choix  que  l'héroïque  marin  justifia  en 
servant  loyalement  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques.  Après  la  mort  du  président  Ca- 
podistrias,  en  décembre  1831,  il  se  retira  dans 
l'Ile  Syra.  Le  roi  Othon  l'éleva  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau  de  première  classe  (  pliarque\ 
puis  d'amiral,  et  le  nomma  sénateur  en  1847. 
Kanaris  a  été  ministre  de  la  marine  en  1846, 
1848-1849  et  1854-1855.  [M.  Brdnet  de  Preslbs, 
dans  VEnc.  des  G.  du  M,,  avec  add.] 

Al.  Sootro.  HUtoirê  de  la  Révolution  grecque.  ~ 
CofiveriationS'Lexikon. 

*  KANCHAG  OU  CANCCHACC,  femme  poëte 
péruvienne  dn  quinzième  siècle.  Sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  le  couvent  de 
Sainte -Catherine  de  Sienne  s'élevait  jadis  à 
Cuzco  ce  palais  des  vierges  du  boleil ,  toutes 
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descendantes  des  rois,  et  qui ,  une  fois  entrées 
dans  l'enceinte  sacrée,  ne  devaient  plus  revoir 
leurs  parents  (1).  Kanchacc,  que  l'on  a  sur- 
nommée la  Sapho  péruvienne ,  n'appartenait 
peut-être  pas  à  cette  classe  privilégiée  des  Amau- 
tas  qui ,  avec  les  Quippo-Camayoe^  gardait  les 
traditions  de  l'empire  et  les  expliquait  ;  la  passion 
l'avait  rendue  poète,  et  elle  composa  en  quichna 
les  vers  les  plus  touchants  sur  sqn  amour  pour 
Yahuar  Smacc  :  ses  yaravis  plaintifs  étaient, 
naguère  encore,  répétés  dans  les  montagnes,  et 
ils  ont  probablement  inspiré  le  jeune  et  in* 
fortuné  Melg»r,  le  Thomas  Moore  du  Pérou,  que 
l'on  regardait  comme  le  dernier  poète  national 
en  ce  genre  au  commencement  du  siècle.  On  ne 
pourrait  ici  raconter,  d'une  façon  détaillée,  les 
amours  de  Kancliacc  et  du  dédaigneux  Yahuar; 
ce  qu'on  sait  par  la  tradition,  c'est  que  la  belle 
Kanchacc,  emportée  par  la  véhémence  de  sa 
passion,  résolut  de  mettre  fin  à  ses  maux,  et  alla 
se  précipiter  dans  le  Colquî-Cocha,  le  lac  d'Ar- 
gent, 

Il  serait  intéressant  de  recueillir,  au  sein  de 
la  Quebrada  ou  sur  les  bords  dn  Tilcamaya» 
quelques-uns  de  ces  tristes  dont  les  poésies 
de  Kanchacc  offraient  un  type  renommé,  ves- 
tige littéraire  de  cette  langue  à  la  fois  si  riche 
et  si  gutturale  qu'on  nomme  l'idiome  inca.  Le 
Yaravi ,  que  l'on  chante  encore  si  fréquemaient 
dans  le  Pérou  et  dans  la  Bolivie ,  est  un  petit 
poème  consacré  surtout  aux  regrets  de  Tamoar 
malheureux,  qui,  dans  sa  simplicité,  peut-être  un 
peu  monotone,  produit  à  la  longue  les  émotions 
les  plus  profondes.  Au  dire  de  tous  les  voya- 
geurs, il  faut  avoir  entendn  ces  mélodies  simples, 
pour  comprendre  l'impression  qu'elles  peuvent 
faire  ressentir.  Ces  chants ,  écrits  aujourd'hui 
en  espagnol,  reproduisent  probablement  en  partie 
le  rhythme  quichua;  on  les  chante  maintenant 
au  son  de  la  guitare;  c'était  jadis  la  flûte  pé- 
ruvienne qui  lenr  servait  d'accompagnement. 
Entre  chaque  distique  il  y  a  un  intervalle  de 
quelques  moments  ;  pendant  ce  temps  l'instru- 
ment continue,  et,  après  un  léger  murmure,  la 
voix  éclate  parfois  en  accents  passionnés  ou  en 
interjections  douloureuses,  qui  se  prolongent  de 
la  manière  la  plus  touchante. 

Dans  rétat  actuel  de  la  science,  on  peut  sup- 
poser que  si  les  trois  livres,  perdus  jusqu'à  ce  jour, 
de  CieçaLéon  étaient  retrouvés,  on  y  trouverait 
des  renseignements  précieux  sur  les  yaravis  pri- 
mitifs. Ferdinand  Denis. 

Valdet  y  PalaclM,  riaçem  de  Cuxea.  —  Mercmrio 
Peruano,  il  vol.  ln-8«.  —  D'Orbtfny,  L'Homme  ^me- 
rieainf  aU.  ln-4«.  —  Rlvero  et  T«chu41,  Antiffueda' 
des»  etc. 


(1)  Cette  institution  reniontalt,  disait-on«  à  Inea>Roea. 
Mxtème  roi  du  l*érou.  La  reine  «eole  etws  flllen  avalent  le 
droit  de  pénétrer  dani  l'enceinte  ;  on  attrine  que  l'tnea, 
dont  c'était  le  droit  également,  n'en  n'usait  Jammis. 
Comme  les  antiques  vestale»,  tes  vierges  du  Soleil  êtafteoC 
enterrées  vives  si  elles  contrevenaient  aux  lois  saci 
qai  les  r^giasalent  avec  tant  de  rigoeor. 
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EAXOJÀTOfj  (  RegeâiOf  GhendgicUoUy  Caïk- 
iouwGmcaUméciatantif  cinqaième  khanmo- 
gol  (le  la  branche  Djenguyzkhaiiide,  fils  d'Abaka, 
frère  etsaccesseord'Arigoun-Khan,  l*ande  Thégire 
689  (1291),  étranglé  au  mois  de  rabi  elakher  694 
(avril  1295).  S(HU  le  règped'Aiigoan-Khan,  retiré 
dai»  la  Perse,  il  Tirait  eo  simple  particulier.  Il 
porta  SOT  le  trOne  l'irréligion,  le  parjure  et  tous  les 
fices.  U  était  regardé  cependant  comme  le  plus 
faillaot  des  piinces  de  sa  famille.  Tous  les  hi&- 
tofiens  s'accordent  à  le  touer  d'avoir  toujours  fait 
Rodre  la  justice  à  ses  sujets  et  de  n'avoir  jamais 
ordoDoé  la  mort  d'un  innocent.  A  peine  avait-il 
qntlé  l'Asie  Mineure  qu'il  fut  obligé  d'y  retour- 
Mr  avec  une  année  formidable  pour  apaiser 
les  troubles  qui  s'y  étaient  élevés.  Il  rentra  vain- 
qoeor  dans  Tauriz,  sa  capitale  (1292).  Pendant 
(joelqoe  temps  il  s'occupa  de  régler  les  aflkires 
de  lltat,  confia  le  commandement  de  l'armée  à 
Mibok  et  la  charge  degrand-vizirà  Sadreddin- 
Kbaled  de  Jendgiane.  Mais  il  retomba  ensuite 
dans  l'indolence  et  la  débauche,  et  les  chefs  des 
Mogols,  honteux  d'obéir  à  un  prince  corrompu , 
lai  de  ses  sujets,  méprisé  des  étrangers,  se  ré- 
Tollèreot,  et,  sous  la  conduite  de  Thogadgiamo- 
Titt,  Us  oflrirent  l'empire  à  BaïduU-Oguil,  petit- 
Us  d'Houlagon ,  qui  commandait  alors  dans 
Bagdad.  Ce  prince,  après  bien  des  résistances, 
aoeepta,  et  se  dirigea  vers  Tauriz  à  la  tête  d'une 
année.  Kandjatou  vint  à  sa  rencontre.  Mais,  tralii 
par  Thogadgjar,  abandonné  de  ses  troupes,  il  se 
aora  à  Mogan,  ou  il  fiit  pris  et  étranglé  par  pln- 
seors  sdgnenrs  mogols,  l'an  694  de  l'hégire 
(129S).  Au  rapport  de  quelques  historiens,  ilavait 
▼onhi  établir  dans  ses  Étots  les  cartons  mon- 
naies coDune  à  la  Chine,  et  ce  fut  un  des  prin- 
cipaoK  motifs  de  la  révolte  qui  le  détrôna. 

F.  X.  TessiER. 

Atauiréda.  Mm.  Mo$t.  -  lyHerbelot,  Bmiothêque 
Orientale.  •  Haiton,  HUtotre  9ÂrmévàB,  —  De  Guignes, 
Hitloiredet  Huns,  L  IV.  —  Doro,  Histoire  des  dfçbans. 

lAH »LKK  (  Prançois^e'Sales  ),  musicien  et 
fitUrateur  allemand ,  né  le  23  août  1792,  à  Klos- 
ter-5eoboon;,  près  de  Vienne,  moi t  dans  cette 
demière  ville  «  le  26  septembre  I83f .  Fils  d'un 
ioftituteur  de  la  petite  ville  de  Kloster-Neubourg, 
Mo  père  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de  la 
iDosiqaey  et  à  l'âge  de  dix  ans  le  jeune  Kandler 
entra,  comme  sopraniste,  à  la  chapelle  de  la 
coor  impériale.  Il  dut  à  cette  circonstance  de 
poQToIr  faire  de  bennes  études  littéraires  en 
■ême  temps  qu'il  acquérait  une  solide  instruc- 
tion dans  son  art  de  prédilection.  Après  avoir 
pris  des  leçons  d'harmonie  et  de  contrepoint 
d'Albrechtsberiier,  il  reçut  les  conseils  de  Sa- 
lieri  et  de  Gyrewetz,  et  composa  plusieurs  mor- 
eesQi  de  musique  d'église;  mais,  à  partir  de 
ISIH,  il  se  livra  plus  particulièrement  à  la  litté- 
ntnre  musicale,  et  se  fit  avantageusement  oon- 
Baitre  par  divers  articles  qui  furent  publiés  dans 
la  Gasetle  musicale  de  Vienne.  Un  emploi  dans 
radaunstration  de  la  marine  lui  fournit  l'occa* 
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siondese  rendreà  Venise;  H  visita  ensuite  Milan, 
Bok)gne,  Rome  et  Naples,  recueillant  partout  les 

I  documents  qui  pouvaient  intéresser  l'art  musical  ; 

'  enfin,  en  1827,  après  un  séjour  de  neuf  années 
en  Italie,  pendant  lesquelles  ses  travaux  lui  va- 
lurent les  dipl6raes  de  membre  honoraire  de» 
académies  d'Étrurie,  de  Rome,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  italieimes  et  allemandes,  Kandler 
revint  à  Vienne,  où  le  choléra  vint  l'enlever,  à 
l'âge  deirente  neuf  ans. 

On  connaît  de  Kandler  plusieurs  articles  sur 
divers  sujets,  entre  autres  snr  le  Métronome  de 
Maëlzel,  publiés  dans  dans  la  Gazette  mtwt- 
eale  devienne,  années  1816  et  1817;  —  Cenni 
storico-critici  intomo  alla  Vita  ed  aile  Opère 
del  célèbre  compositore  Giov.-Adolpho  Hasee, 
detto  il  Sassone;  Venise,  1820,  in-8*,  avec  le 
portrait  de  Hasse  ;  —  Musikstand  von  Neapel 
im  Jahr  1826  (  Situation  de  la  Musique  à  Na- 
ples dans  l'année  1826),  dans  la  Cxcilia,  1827, 
t.  VI,  avec  deux  chansons  populaires  et  une 
tarentelle.  Une  traduction  française  abrégée 
de  cette  notice  a  été  donnée  dans  la  Revue 
Musicale  y  t.  iV;  —  Sur  VÉtai  actuel  de  la 
Musique  à  Rome^  traduction  du  manuscrit 
allemand  communiqué  par  Fauteur,  dans  le  troi- 
sième volume  de  la  Revue  Musicale;  —  Deber 
dos  Leben  and  die  Werke  des  G.  Pierlusgi  da 
Palestrina  etc.  (Notice  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages 
de  G.  Pierluigide  Palestrina,  etc.  ),  ouvrage  pos- 
thome, publié  avec  un  avant-propos  et  des  notes 
par  M.  R.  G.  Kieswetter;  Leipzig,  1834,  in-8**. 
C'est  un  extrait  du  grand  ouvrage  en  deux  vo- 
lumes, in4**,  publié  sur  le  même  sujet  par  l'abbé 
Bainl.  Dioidonné  Denn^-Baron. 

FéUs.  Biographie  untoertelie  des  Mutieiens. 
KÀNB  (  Elisah'Kent  ) ,  célèbre  voyageur 
américain ,  né  à  Philadelphie,  le  3  février  1822, 
mort  à  La  Havane,  le  16  février  1857.  Il  étudia 
pendant  sept  ans  à  l'université  médicale  de 
Pensylvanie.  Après  avoir  obtenu  son  diplôme, 
il  partit  comme  médecin  attaclié  à  l'ambassade 
de  Chine,  et  visita  en  même  temps  les  Philip- 
pines ,  Ceylan  et  les  Indes  orientales.  Dans  un 
but  purement  scientifique,  il  entreprit  des  explo- 
rations en  Afrique;  il  traversa  dans  tonte  sa 
longueur  l'Egypte,  jusqu'aux  frontières  de  la 
Nubie,  puis  visita  Corée ,  l'Afrique  australe,  et 
s'avança  jusqu'à  la  c6tede  cette  partie  du  monde, 
notamment  le  Dahomey.  En  1846,  lorsque  éclata 
la  guerre  entre  les  États-Unis  et  le  Mexique,  il 
s'engagea  comme  volontaire  dans  l'armée  de 
rUnion ,  et  se  signala  en  maintes  occasions  par 
son  courage,  son  intelligence  et  son  sang-froid. 
Après  s'être  occupé  de  relever  le  littoral  du 
Mexique  par  des  opérations  géodésiques,  il  en- 
treprit son  premier  voyage  dans  les  régions  po- 
laires. C'était  le  moment  où  le  triste  sort  de 
Franklin  et  de  ses  compagnons  éveillait  toutes  les 
sympathies,  où,  sous  l'impulsion  de  sa  veuve,  des 
expéditions  se  succédûent  dans  les  contrées  po- 
laires pour  aller  à  sa  recherche.  Les  Américains 
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Youlorent  aussi  preadre  part  à  cette  eiolsade 
d'un  nouveau  geore,  qui  devait  aboutir  à  la  dé- 
couverte du  passage  du  nord-est.  Un  n^sociant 
américain,  M.  Greennel,  lit  iiiénéreosemenl  les 
fraie  d'une  expédition^  à  la  ttte  de  laquelle  il 
plaça  le  lieutenant  de  Harem,  qui  partit  sur  le 
navire  r>lilvafice,ayant  poureonservele  Reseue, 
Le  ditcteur  Kane  se  fit  attdcher  à  l'expédition  en 
qualité  de  Gfatfvirgien,  et  s'embarqua  sur  te  pre- 
mier de  ces  bAtimeots.  Les^deux  vaisseaux  qpife- 
tèrent  New-York,  le  22  mai  1850,  et  se  vendirent 
an  détroit  de  Davis  pour  aller  de  là  gagner  le 
Gsoenland;  pois,  s'avançant  jusqu'au  détroit  de 
Laocastre  et  à  Hle  de  Beecliey,  L'expédilioB 
remonta  le  canal  de  Wellington ,  s'avança  jus- 
qnfau  sud  de  la  terre  de  CornwaKs,  et  opéra 
son  retour  par  le  Groenland ,  qu'elle  quitta  le 
ft  septembre  1861 .  Trente-quatre  jours  apuès,  elle 
rentrait  à  New-York. 

Kane  fut  chargé,  pendant  le  cours  du  voyage, 
de  la  partie  scientifique.  Il  se  livra  surtout  à  des 
observatioBO.de  météorologie  et  de  physique, 
qu'il  a  consignéea  dans  sa  relation  :  United 
SlateSf  Greennel  Expédition,  in  seareh  o/sir 
John  Franàli»;  2"  édition,  Philadelphie  et 
Londres,  1857. 

Kane  poursuivait  la  constatation  de  la  grande 
mer  ouverte  que  l'on  supposait  s'étendre  au  voi- 
sinage des  pôles.  Son  premier  voyage  l'avait  con- 
vaincu de  la  possibiliÉé  de  pénétrer  dans  cette 
mer,  et,  le  14  octobre  18&3,  il  Usait  devant  la 
société  de  géographie  américaine  un  mémoire  à 
ce  sujet.  Une  seconde  expédition  fut  organisée, 
toujours  aux  frais  de  M.  Greennel.  Kane,  cette 
fois,  en  eut  le  commandement,  qui  lui  fut  donné 
d'après  les  ordres  du  secrétaire  au  département 
de  la  marine  des  États-Unis.  Un  Anglais,  M.  Fea- 
body,  avait  voulu  s'associer  à  M.  Greennel 
pour  supporter  les  frais  de  cette  dispendieuse 
entreprise,  patronnée  par  les  principales  sociétés 
américaines.  Le  docteur  Kane  se  fit  assister  d'un 
oifieier  de  marine,  M.  Henri  Brooks  ;  il  s'adjoignit 
un  antre  médecin,  M.  Isaac  Uayes,  et  un  astro^ 
nome,  M.  A.  Sontag.  Les  personnes  qui  compul- 
saient l'expédition,  munies  de  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  un  séjour  pi*olongé  dans  les  con- 
trées polaires ,  s'embarquèrent  sur  ï'Advance  , 
AAtiment  qui  avait  déjà  foit  ses  preuves,  et  qui 
portait  cinq  petites  embarcations,  dont  une 
barque  de  sauvetage  en  métal.  C'est  le  30  mai 
i&b^  que  Kane  et  ses  compagnons  appareiUèrent 
de  New- York,  d'où  ils  se  rendirent  directement 
àlft  baie  de  FIskemaes,  sur  la  eôte  du  Groenland, 
oè  ils  laissèrent  leurs  bAtiments.  De  là  ils  explo- 
nèrent,  pendant  les  années  18ô3,  I8ô4  et  1866, 
les  régions-  qui  s'étendent  an  sud  et  surtout  au 
nord  de  la  baie.  En  1852,  le  capitaine  inglefiekl 
n'avait  pas  dépassé  dans  te  détroit  de  Smith  le 
79"  30'  de  latitude.  L'expédition  de  Kane  re- 
monta beaucoup  plus  haut.  Elle  reconnut  que  te 
détroit  de  SmitJi  s'élargit  d'abord,  de  manière  à 
déterminer  à  l'ouest  la  tote  de  Ptahody^  qu'il 


se  resserre  ensuite  au  delà  dii  80'  pour  fonner, 
entne  la  terre  Washington  à  l'est  et  la  terre  de 
Greennel  à  Touest,  le  canal  Kennedy,  et  qu'an 
delà  du  80*'  20'  ce  canal  aboutit  à  un  vaste  bassin 
ouvert,  qui,  mal|^  un  fort  vent  du  nord,  ne  pré- 
sentait aucun  indice  de  glace  flottante.  Cette  mer 
ouverte,  que  les  géographes  ont  depuis  appelée 
vutr  polaire  de  Kane ,  fut  le  point  extrême  où 
s'arrêta  l'expéditioni,  W.  Morton,  un  de  ses 
membres,  s'avança,  à  l'aide  d'Un  traîneau,  ie  long 
de  la  côte  dite  terre  de  Washington  josqu'au  cap 
Indépendance  f  à  une  baie  qu'il  appela  baie 
ConstHution.  Quant  à  la  côte  occidentale,  elle 
fat  remontée  jusque  vers  le  83*  3a'  de  latitude; 
le  dernier  point  auquel  purent  atteindre  les  re- 
gards des  voyageurs,  et  qui  paraissait  un  groupe 
de  hauteurs,  reçut  te  nom  de  mont  Parry. 

L'expédition  opéra  son  retour  par  Upemaîvifc, 
en  Groenland,  et  rentra  à  New-Tork,  en  no- 
vembre 185&,  après  avoir  échappé  à  mille  dan- 
gers. Le  récit  de  cette  expédition  a  été  publié 
sous  le  titre  :  ArcOc  Explorations  in  the  years 
18â3,  18Ô4,  1855;  Philadelphie,  1856,  2  ToL 
in-S";  il  a  été  traduit  en-aHemand.  Les  épreuves 
terribles  auxquelles  s^était  exposé  Kane,  dans 
l'intérêt  de  la  science  et  de  lliumanité,  avaient 
miné  sa  santé.  Il  aHa  chercher  sons  on  ciel 
plus  chaud  un  remède  à  ses  souffrances  ;  mats  il 
ne  put  recouvrer  ses  forces,  et  mourut  à  La  Ha- 
vane, le  16  février  1867.  Ses  dépouilles  mortelles 
forent  rapportées  à  Pftfladelphie  avec  len  plus 
grands  honneurs.  Les  principales  villes  de  l'UnioD 
avalent  envoyé  des  députations  à  ses  funérailles, 
qui  eurent  lien  au  milieu  d'un  deui4  générai. 

C.  JONVBAUX. 
Mupporti  MU  ft  bi  SocMCé  «e  GéograpMe  en  1S84  et 
1855  par  MM.  JofnardyCorUHiibeEt,  Malte-BroDet  A.  Nanry  ; 
—  Notice  dans  le  recueil  de  Pelerroano  :  Mittheilungen 
iUter  wiekhçë  neue  Erforschuriffen  auf  detn  Cesammt- 
gebiUe  dtr  CeogropMêt  année  1SB7. 

*  RABiE  (Sir  Aoder^/oAn), médecin  anglais, 
né  en  1810,  à  Dublin.  Fils  d'un  fabricant  de  pro- 
duits chimiques,  it  se  destina  à  la  carrière  mé- 
dicate,  fut  attaché  à  l'hôpital  de  Meatii,  et  reçnt 
en  1832  800  diplôme;  à  cette  époque  il  fonda  à 
Dublin  le  Journal  of  Médical  Science ,  oà  A 
inséra  de  nombreux  articles  et  dont  il  abondona» 
la  direction  en  183<k  Quelque  temps  après  il  fat 
chargé  d'on  cours  de  chimie,  entra  en  lH4i  nn 
Collège  des  Médecins,  et  fit,  de  1 844  à  t847,  de& 
leclnres  à  la  Société  royate  sur  la  philosophie 
naturelie.  A  Ib  fin  de  1849,  il  a  été  nomnné  pr^ 
sident  du  Collège  de  la  Reine  à  Cork.  U  a  fhit 
partie  de  la  commission  scientifique  qui  avait 
pour  mission  de  rechercher  et  de  prévenir  les 
causes  de  la  maladie  des  pommes  de  terr^  en 
Iriande  (1845);  bien  que  ses.  cOorts,  unis  à  ctam 
de  MM.  Lindiey  et  Taylor,  n'aient  eu  qu'on 
résnilat  négatif,  U  fut  en  1846  créé  chevalier 
par  le  lord-lteotenant.  Cest  à  sir  R.  Kane  que 
Dublin  doit  la  création  de  son.  Musée  de  Tlndus- 
trie  nationale,  où  Von  a  réuni  les  instnivnents  et 
les  échantilions  du  l'agriculture^  desminen  et  des 
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labrifKft  (tSé6i  ;  après  l'avoir  or^uùeé^  il  en  a 
élé  qodqw  taD|H  le  directeur.  Os  a  de  lui  : 
£iauMU  ofCkemisinf  ;  ifaid.,  1841-1M2, 1849, 
ihS',  §^;  —  Imémstréal  Resonrets  o/  /r«- 
katf ;  ihid.,  1844^  iorS"  :  oavragB  fublié  aux 
liBH  de  la  SodcCé  royale  de  Dublin;  —  The 
Large  mmd  SmaU  ;Farm  Question  ;  1848,  iii-8». 
SirJLKaaeaé|iQafié€nl838  lafilledeTastro- 
■one  Francift  Bail;,  à  laquelle  on  doit  une  flore 
(  The  Jrisà  Flora  ).       P.  L— t. 

■juw-ai.  foyes  KBAiifi-Hi. 

EAMMaL{Jea»'Àmold)j  énidil  allemand,  né 
i  Detaold,  en  mai  1773,  mort  le  17  décembre 
1824.  Aprte  avoir  étudié  sans  beaucoup  de  suite 
b  Ibéoiegpe  et  la  |rfiik>lo(;|e,il  se  rendit  à  Berlin, 
capétul  y  pouvoir  vvrre  de  sa  plume.  Mais  il  se 
trouva  bieDlùi  dans  la  détresse,  et  il  partit  alors 
pour  léaa,  où  il  subsista  pendant  quelque  temps 
eu  «^^TMfc^ftl  des  leçoos.  11  mena  ensuite  une  vie 
vagabonde^  publiant  çà  et  là  quelque  ouvrage 
pandoxal«  et  finit,  en  1806,  par  s'engager  dans 
Tarmée  prussienne.  Fait  prisonnier  par  les  Fran- 
çais, il  s'évada  déguisé  en  mendiant,  et  il  entra 
au  serviee  d'Autriche.  11  devint  bientôt  dange- 
reosemeot  malade,  et  fut  placé  à  l'hôpital  de  Liotz, 
d'où  il  fut  tiré  par  ses  amis  Adolphe  Wagner, 
Jean  Paul  et  Jacobi,  qui»  pour  cent  soixante 
florins,  le  rachetèrent  du  service  autrichien ,  et 
le  firent  venir  à  Bayreuth.  Nommé  en  1809  pro- 
fiBsseur  d'histoire  au  gymnase  de  Nurnberg,  il 
lat  chargé,  huit  ans  après,  d'y  enseigner  la  philo- 
l^pe,  et  il  lut  appelé  en  1818  à  une  chsûre  de 
littérature  orientale  à  l'université  d'Erlangen. 
Il  montra  toujours  uncaractère  exalté  et  bizarre  ; 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  devint 
tout  à  lait  maniaque.  Dans  ses  ouvrages  on  re- 
marque une  érudition  souvent  profonde,  et 
we  sai^acité  critique ,  parfois  merveilleuse ,  à 
oftté  d'ex£eiitricités  fort  étranges.  On  a  de  lui 
ànalecta  PhUologicai  Leipzig,  1802,  in-4* 
—  Feuilles  tTAleph  à  Kouph;  Leipzig ,  1803 
petit  écrit  hoinoristique,  publié  sous  le  pseu- 
donyme de  Walter  Beiigius,  ainsi  que  l'opus- 
cule suivant,  du  même  genre  :  Petit  Voyage 
il  la  main;  Peoig,  1803;  -^  Ueber  die  Ver- 
wandtsckaft  der  griechiscJien  unddeutschen 
Sprache  (  De  l'Affinité  des  Langues  grecque  et 
allemande);  Leipzig,  1804,   in-B°;  —  Neue 
JktrsUUung  der  Mythologie  der  Gricchen 
tmd  Borner  (CfouVeUe  Ex^sition  de  la  Mythes 
logie  des  Grecs  et  des  Romains)  ;  Leipzig,  1805, 
ûh8"  ;  —  £rste  Urkunden  der  Geschichte  oder 
ûUgemeine  Mythologie  {Premiers  Documents 
de  l'hi&toire,  ou  mytliologie  universelle)  ;  Bay- 
eeutli,  1S08,  2  vol.  in-8'';  Hof,  181!^,  2  vol. 
io-8^,  avec  une  préface  de  Jean-Paul  ;  —  Pan- 
théon ueber  xltesle  Philosophie  und  JS'atur- 
wissensehafl  (Parthéon  de  la  Plûlosoplue  et  de 
la  Science  naturelle  la  plus  ancienne)  ',Tubingue, 
1810,  io-S";  —  Geschichte  des  ZwUlings  a 
Ptda  (Histoire  du  Jumeau  a  Pede);  Kuremr 


beis,  1811»  in-ll^  •  opuscule  badin  sur  une  paire 
de  bottes  ;— /il  Coméiie  if  «maûie,  on /«s  noces 
de  BlepskdèsM:  Bayreuth,  1811  ;  comédie  en 
deux  actes;  ~  Sffstem  der  imUsehem,  M$tke 
eder  Chromos  und  die  Geschichte  des  GoU'- 
meusehen  im  der  Période  des  vorruetàens  der 
Naehigleichen  (  Système  du  Mythe  indien,  ou 
Cpobos  ci  l'Histoire  de  l'Hommo-Dieu  dans  la 
période  de  l'avancement  des  équinoxes  )  ;  Leip- 
zig, 1813,  ia-S**;  —  Lappalien  und  gekrùnie 
Preisschriften  (Fariboles  et  Mémoires  oou* 
ronnés  )  ;  Leipiig ,  1814,  in-8o  ;  ~  SamuUumg 
wahrer  umd  erwechUeher  Geschickien  aus 
dem  Reiche  Christi  (  Recueil  d'histoûes  vérita- 
bles et  intéressantes  tirées  de  l'histoire  du  chris- 
tianisme) ;  Nuremberg,  1815-1822, 3  vol.  in-8*; 

—  Leben  merckwùrdiger  und  erweckter 
Christen  aus  der  proiestantischen  Kirehe 
(YiesdeChréfiens  Protestants  remarquables); 
Bamberg,  181A-lS17,2vol.in-8";eni824,lCanne 
publia  à  Francfort  on  volume  de  supplément 
aux  deux  ouvrages  précités;  —  ChAstus  tjn 
Alten  Testament  (  Le  Christ  dans  l'Ancien  Tes- 
tament); Norembàig,  1818,  2  voL  in- 8";  —  IK- 
blische  Untersuchungen  mit  und  ohne  Pôle- 
mik  { Recherches  Bibliques  avec  et  sans  polé- 
mique); Ëriangen,  181»,  2  vol.  in-8**;  ^  De 
Vocabulorum  Enantiosemia ,  sive  observa- 
tiones  de  confusione  iH  Ungtui  habylonica  ; 
Nuremberg,  1819,  in-fi»  ;  —  Zwei  Beitraege  zur 
Geschichteder  Finstemiss  ifider  RefomuUion 
oder  Ph*  Camerarius  SchichsaU  in  Italien 
and  Clarenbachs  Martyrerthum  (Deux  Docu- 
ments pour  servir  à  l'Histoire  des  ténèbres  du 
temps  de  la  Réforme,  ou  aventures  de  Ph.  Ca- 
merarius en  Italie  et  le  martyre  de  Clarenbach)  ; 
Francfort,  1822,  in-8*.  On  doit  encore  à  Kanne 
les  éditions  suivantes  :  Cononis  Narrationes^  ex 
Photii  Bihliotheca;  Gcettingue,  1798,  Ui-8**; 

—  Anthologia  minor^  sive  florUegium  eps^ 
grammatum  grœcorum  ex  Anthologia  Pla- 
nt«(2»;  Halle,  1799,  in-8**,avec  la  traduction 
latine  de  GroUus.  £.  G. 

ConversiUiom'  Ijtxiktn. 

KANNK  (  Frédéric-Auguste  ),  compositeur 
allemand ,  né  le  8  mars  1788,  à  Delitsch  ( Saxe), 
mort  le  16  décembre  1833,  à  Vienne.  Il  étudia 
d'abord  la  médecine  et  la  tliéologie  aux  univer- 
sités de  Leipzig  et  de  Wittemberg,  puis  aban- 
donna les  sciences  pour  les  beaux-arts;  il 
reçut  du  choriste  Weinling  des  leçons  de  mu- 
sique, et  apprit  seul  la  composition  dans  quel- 
ques bons  traités.  Établi  à  Vienne  depuis  1808,1 
il  trouva  dans  le  prince  de  Lobkowitz  un  pro- 
tecteur généreux ,  cultiva  à  son  gré  la  poésie  et 
la  musique,  écrivit  des  critiques  pour  les  jour- 
naux, et  rédigea  les  dernières  années  de  la  Ga- 
zette Musicale,  «  Malgré  l'étendue  de  son  sa- 
voir et  la  variété  de  ses  connaissances ,  dit  un 
biographe ,  il  fioit  par  tomber  dans  une  misère 
profonde,  et  fut  souvent  réduit  è  faire,  pour  vivre,, 
de  petites  pièces  de  vers  pour  les  noces  ou  les 
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funérailles.  »  Malade  d'une  inflammation  d'en- 
trailles, il  rejeta  tout  secours  de  la  médecine,  et 
mourut  en  sortant  du  cabaret.  I>oué  d'un  esprit 
bizarre  et  n'écrirant  que  par  caprice,  il  dissipa 
dans  une  vie  désordonnée  les  trésors  d'un  génie 
original  et  vigoureux,  mais  souvent  incorrect. 
On  a  de  lui  plusieurs  opéras  et  mélodrames, 
entre  autres  Die  Elfenkœnigin  (La  Reine  des 
Elfes);  —  Sapho;  —  Malvina;  un  très-grand 
nombre  de  chants  à  voix  seule  ;  des  marches 
militaires,  des  trios ,  des  sonates,  etc.     K. 

SchiUlQg,  MusikalUcke  Uandwœrterbuek. 

RAKRBGiBSSER  {Théophile- Henri),  méde- 
cin allemand,  né  à  Gotha,  le  22  juillet  1712, 
mort  à  Kiel,  le  26  août  1792.  Il  étudia  la  méde- 
cine It  léna,  et  plus  tard  à  Halle,  sous  la  direc- 
tion de  Hoffmann,  d'Alberti  etJuncker,  qui  devin- 
rent ses  professeurs.  Durant  un  voyage  qu'il  en- 
treprit dans  le  Nord,  le  gouvernement  danois 
lui  accorda  la  place  de  médecin  ordinaire  des 
bailliages  de  Neumunster  et  de  Bordisholm.  Il  se 
décida  alors  à  rester  dans  le  Danemark ,  et  il 
devint  en  1743  professeur  de  médecine  à  Kiel. 
Voici  ses  principaux  ouvrages  :  De  veterum  in 
rem  medicam  Laude  et  Meritis  plane  singu- 
laribus;  Kiel,  1747,  in-4o;  —  De  Tempera- 
mentorum  Formalitate;  ibid.,  1748,  in-4*;  — 
De  Pneumatosi  ;  ibid.f  1748,  in-4°;  —  De 
Pleuritide;  ibid.,  1749,  in-4«>;  —  De  tubulosa 
Nervorum  Structura;  ibid.,  1749,  in-4";  — 
DeSalivx  Efficacitaie ;  ibid.,  1753,  in-4°;  — 
De  jEtatibus;  ibid.,  1755,  in-4°;  —  De  Impo- 
tentia  Conjugali;  ibid.,  1756,  in-4';  —  De 
Philosophia  naturali  futur  a  medico-neces* 
saria;  iWd.,  1757,  in-4o;  —  De  Quadratura 
Circuit  physica;  ibid.,  1765,  in-4"';  —  Insti- 
tutiones  Medicinx  legalis  ;  Halle,  1768,  in-8''; 
ibid.,  1777,  in-8»;  Kiel,  1777,  în-8«;  —de 
nombreuses  Observations  insérées  dans  les 
Actes  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture ,  etc.  fy  L. 

Biographie  Médicale. 

l  kanhegiesser  (  Charles  -  Frédéric  - 
Louis),  littérateur  allemand,  né  le  9  mai  I78i, 
à  Wenderoark,  près  Werben  (Marche  prussienne). 
Il  fit  ses  études  à  Beriin  et  à  Halle ,  occupa  de- 
puis 1811  jusqu'en  1822  la  place  de  recteur  du 
collège  de  Prenzlau,  et  devint  en  1822  directeur 
du  collège  de  Breslau,  et  agrégé  à  la  faculté 
philosophique  de  cette  ville.  Depuis  plusieurs 
années  il  vit  retiré  à  Beriin.  On  a  de  lui  une  tra- 
duction des  œuvres  dramatiques  de  Beaumont  et 
Fletscher  ( 2>rama^t5cA6  Werke); Beriin,  1808, 

2  vol.;  —  une  traduction  de  la  Divine  Comédie 
et  des  poésies  lyriques  de  Dante:  Gœttliche 
Komœdie;  Amsterdam  et  Leipzig,  1809-1821, 

3  vol.;  4'  édition  corrigée,  Leipzig,  1843  ;  —  Ly- 
rische  Gedichte;  Leipzig,  1827,  2**  édit,  1842, 
2  vol.;  —  une  traduction  des  Odes  d'Horace, 
Prenzlau,  1821,  et  des  Odes  d'Anacréon  et  de 
Sapho,  ibkl.,  1827;  — des  traductions  d'ou- 
trages de  Biron,  de  madame  de  Staël,  de  Loo- 


pardî,  de  Silvio  Pellico,  de  Miçklewicz,  de 
Sjoeberg,  d'Oersted ,  de  Bernard ,  etc.;  VoT" 
trxge  ueber  eine  Auswahl  von  Gœthes  lyris^ 
ehen  Gedichten  (Leçons  sur  un  choix  de 
Poésies  lyriques  de  Gœthe);  Breslau,  1835; 
—  Italienische  Grammatik  (Grammaire  Ita- 
lienne); Leipzig,  2*  édit.,  1844;  —Deutsches 
Declamatorium  (  Déclamatoire  Allemand  ); 
Leipzig,  3'  édit.,  1850-1851,  3  vol.;  —  Der 
deulsche  Redner  (  L'Orateur  Allemand  )  ; 
Leipzig,  1844  ;  —  Schauspiele  fuer  die  Jugend 
(Comédies  pour  la  Jeunesse  )  ;  Berlin,  1844-1849, 
12  vol.;  —  Frauenlob,  recueil  de  sonnets; 
Berlin,  1853,  etc.  R.  L. 

Conv.'Lex. 

K'ANSOiT  RL-GOURI ,  le  vingt-dnqoième  et 
l'avant-demler  des  sultans  d'Égyptede  la  deuxième 
dynastie  des  mamelouks  drcassiens.  C'était  un 
affranchi  d'EI-Achraf  K'aïtbaï,  qui  de  simple 
mamelouks  le  fit  successivement  khrasséghif  ou 
attaché  spécialement  à  sa  personne,  kachef,  ou 
administrateur  de  la  haute  Egypte  (1481-1482), 
émir  dizainier  et  gouverneur  de  différentes  villes 
de  Syrie,  et  entre  autres  d'Alep  (  1488-1489). 
Puis  le  sultan  Moh'ammed ,  fils  de  K'aïtbaï ,  le 
mit  à  la  tète  d'un  corps  de  mille  combattants,  et 
sous  K'ansou-Abou-Sald,  il  parvint  à  la  dignité 
de  chef  des  naibus,  ou  lieutenantdu  sultan  (1499- 
1 500  )  ;  ce  fut  avec  ce  titre  qu'il  accompagna  l'é- 
mir Toumanbéi,  envoyé  en  Syrie  par  le  sultan 
Djanbélat  pour  combattre  le  vice-roi  de  ce  pays 
qui  venait  de  se  révolter.  Pendant  cette  expé- 
dition, Toumanbéi  ayant  été  acclamé  par  les 
émirs  circassiens,  revint  an  Kaire,  et  ramena  avec 
lui  K'ansou,  qu'il  fit  ostadar  (  grand-roaltre  da 
palais),  vizir  et  deouddar^  on  secrétaire  d'État 
La  milice  s'étant  bientôt  après  insurgée  contre 
Toumanbéi  (1500-1501),  on  éleva  à  la  puissance 
suprême  K'ansou  el-Goori.  Mais  pour  la  lui  faire 
accepter,  il  fallut  plus  que  des  prières,  il  fallut 
des  menaces,  et  les  historiens  rapportent  qu'il 
pleura  amèrement  lorsque^  dans  son  intronisa- 
tion, on  lui  ceignit  l'épée.  C'est  que,  vieux  prati- 
cien des  afTaires  de  son  pays,  il  savait  très-bien 
quelle  était  l'instabililé  d'humeur  de  ceux  qui 
avaient  jeté  les  yeux  sur  loi.  Cependant,  Il  gou- 
verna assez  paisiblement  durant  seize  ans,  sous 
les  noms  officiels  de  Melek  el-Achràf  Abou  el- 
Naseur.  A  cette  époque  le  trône  de  Constanti- 
nople  était  occupé  par  le  fameux  Bûéztd  lel- 
derim  (Bajazet  ),  avec  lequel  K*ansou  sut  tou- 
jours se  maintenir  en  parfaite  intelligence.  Mais 
il  ne  pouvait  en  être  de  même  avec  son  succes- 
seur, Sélim  I"^,  dont  l'intention  bien  arrêtée  était 
de  réunir  l'Egypte  à  ses  autres  possessions.  Le 
sultan  ottoman,  voulant  au  moins  avoir  un  pré- 
texte, prit  d'abord  sous  sa  protection  un  émir 
mécontent  de  K'ansou,  et  déclara  la  guerre  au 
sofi  de  Perse,  Ismael-Châh ,  qu'il  savait  en  fort 
bons  termes  avec  K'ansou,  dont  il  exigea  une 
neuti  alité  complète,  bien  difficile  dès  lors  à  cl», 
server  pour  ce  dernier.  K'ansou,  voulant  cepcn- 
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dant  mettre  tous  les  droits  de  son  côté,  proposa 
on  traité  d'alliance  à  Sélim,  et  lai  envoya  l'émir 
Mbgoolbéi.  Mais  celoi-ci  ayant  été  traité  de  la 
manière  la  plus  ignominieuse,  il  n'y  avait  plus  à 
recaler.  Le  sultan  mamlouk  sort  donc  d'Alep  le 
21  août  1516,  et  marche  sur  l'ennemi,  qu'il  ren- 
contre dans  la  plaine  de  Meurdjet  Dabek.  Au 
premier  choc,  les  troupes  égyptiennes  eurent  le 
dessus;  Séiim  pensait  même  sérieusement  à  la 
retraite,  lorsque  le  bruit  se  répand  parmi  les 
Égyptiens  que  K'ansou  a  défendu  à  ses  mame- 
hmks  de  s'engager,  afin  de  laisser  tomber  tout  le 
poids  de  la  luttp  sur  les  vieux  mamelouks,  qui 
aussitôt  se  retirent  du  combat.  En  même  temps 
Khréir  Béî,  vendu  à  Sélim  et  qui  commandait 
l'aile  gauche»  s'enfuit;  les  Ottomans  reprennent 
l'ofTensive,  et  la  bataille  est  perdue.  En  vain 
K'ansou  fait-il  des  prodiges  de  valeur,  il  est 
obligé  de  tourner  bride;  le  désespoir  l'atteint  jus- 
qu'aux sources  même  de  la  vie;  il  est  frappé 
d'apoplexie,  et  tombe  de  cheval  sans  connais- 
sance ;  les  émirs  qui  l'entourent,  afin  de  sous- 
traire son  corps  à  la  profanation,  l'achèvent,  lui 
ooopent  la  tète  et  la  jettent  dans  une  citerne. 
Telle  fut  la  fin  du  Melek  el-Achraf  Abou-Naseur  ; 
il  avait  environ  soixante-quinze  ans  ;  sa  mort 
précéda  à  peine  d'un  an  la  conquête  définitive 
de  l'Egypte  par  les  Turcs.      O.  Mac  Cartht. 

El-Djlanabl ,  Bah'ar  ai  Zak'ar.  —  Ah'med  ben  loosef, 
Jkhrbar  ai  Douai, 

KAifT  (  Emmanuel  ),  célèbre  philosophe  et 
mathématicien  allemand,  né  le  22  avril  1724,  à 
Komigsberg,  mort  le  12  février  1804.  Sa  vie 
n'olTre  aucun  incident  remarquable  :  comme  celle 
de  l'immense  majorité  des  penseurs  allemands, 
elle  se  passa  au  sein  de  l'école  et  du  cabinet  Son 
père,  d'origine  écossaise ,  était  un  sellier  pauvre, 
mais  d'une  probité  extrême,  et  sa  mère  poussait 
les  principes  religieux  jusqu'au  puritanisme  le 
plus  rigide.  C'est  dans  les  exemples  de  ses  pa- 
rents que  Kant  puisa,  comme  il  le  reconnut  lui- 
même,  les  principes  de  cette  moralité  austère  qui 
perce  à  chaque  pi^e  de  ses  écrits.  Sa  première 
édacation,  toute  religieuse,  se  fit  sous  le  toit 
paternel.  Montrant  autant  de  facilité  que  d'avi- 
dité de  s'instruire,  il  fut  envoyé  au  collège  (Gjfm- 
nasium  Fredericianum  ) ,  sur  le  conseil  d'un 
oncle  maternel,  nommé  Richter,  cordonnier  aisé, 
qui  subvenait  aux  frais  de  l'écolier.  Le  directeur 
do  gymnase,  le  docteur  Scbuize,  s'aperçut  bientôt 
do  génie  naissant  de  son  élève  ;  il  en  aveitit  la 
mère,  qui  dès  lors  prit  le  plus  grand  soin  de  l'é- 
dacation  de  son  fils.  Kant  parla  toujours  depuis 
de  son  maître  avec  un  vif  sentiment  de  recon- 
naissance; et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  exprimait 
souvent  le  regret  de  ne  lui  avoir  pas  rendu  un 
hommage  public  dans  quelqu'un  de  ses  écrits. 
Après  avoir  terminé  ses  études  de  collège,  il 
saivil  à  l'université  particulièrement  les  cours 
de  la  philosophie,  faculté  qui,  dans  l'organi- 
sation des  universités  allemandes ,  comprend  à 
la  fois  les  lettres  et  les  sciences.  Les  mathé- 


matiques eurent  bientôt  pour  lui  un  immense 
attrait,  et  influèrent  dès  lors  puissamment  sur 
toute  la  direction  de  son  esprit.  Reçu  maître 
es  arts  (  licencié  en  philosophie  ),  il  se  destina 
à  l'enseignement,  s'employa  quelque  temps  à  une 
éducation  particulière;  et,  à  l'âge  dé  trente-trois 
ans,  il  fut  attaché  à  l'université  de  Kœnigsberg 
comme  simple  répétiteur  (  Privatdocent  ).  En 
1770  il  obtint  la  chaire  de  mathématiques ,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  permuter  contre  celle  de  logique 
et  de  métaphysique.  C'est  dans  cette  chaire  que 
Kant  s'illustra  comme  l'apôtre  d'une  philosophie 
nouvelle,  qui  compte  des  disciples  nombreux  et 
dévoués.  De  tontes  les  parties  de  l'Allemagne 
on  vit  affluer  à  Kœnigsbcîrg  une  jeunesse  avide 
de  recueillir  les  paroles  do  maître,  et,  après 
que,  affaibli  par  l'âge,  il  eut,  dès  1793,  renoncé  à 
l'enseignement  public,  les  hommes  d'État  et  les  di- 
plomates les  plus  célèbres  tenaient  à  honneur 
de  venir  visiter  le  grand  philosophe  dans  sa  pro- 
fonde retraite.  Deux  de  ses  élèves  et  amis, 
G.  Hasse  (1)  et  Wasianski  (2)  nous  ont  retracé 
les  dernières  années  de  la  vie  de  Kant.  Les  dé- 
tails qu'ils  nous  en  donnent  sont  insignifiants  en 
eux-mêmes  :  ils  n'ont  de  l'intérêt  que  parce 
qu'ils  se  rapportent  à  un  homme  qui,  par  l'ori- 
ginalité et  la  hardiesse  de  ses  idées,  fixa  sur  lui 
un  moment  l'attention  du  monde. 

On  a  cité  comme  un  trût  de  ressemblance 
entre  Socrate  et  Kant,  que  le  premier,  dans  une 
vie  de  soixante-dix  ans,  ne  quitta  jamais  le  ter- 
ritoire d'Athènes,  de  même  que  le  second  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  sans  en  être  sorti  une 
seule  fois.  Mais-  on  oublie  que  Socrate  assista 
au  siège  de  Potidée  et  que  Kant  fut  précepteur 

dans  une  famille  éloi^e  de  Kœnigsberg 

Chaque  heure  avait  son  emploi  dans  la  vie 
du  philosophe  allemand,  qui  n'eut  jamais  de 
Xanthippe  dans  son  inttk'ieur.  «  Cinq  minutes 
avant  cinq  heures  du  matin,  été  ou  hiver,  il  se 
faisait  réveiller  par  son  domestique,  Martin 
Lampe,  ancien  soldat  prussien.  A  cinq  heures 
précises,  il  s'asseyait  à  sa  table,  prenait  une  ou 
deux  tasses  de  thé,  et  fumait  une  pipe  en  repas- 
sant dans  son  esprit  le  plan  qu'il  s'était  tracé  la 
veille  de  sa  journée.  A  sept  heures  il  sortait  pour 
faire  son  cours,  et  de  retour  au  logis,  il  se  re- 
mettait au  travail  jusqu'à  une  heure.  Depuis 
qu'il  eut  cessé  ses  cours,  il  ne  travaillait  plus, 
pendant  toute  la  matinée,  qu'à  ses  derniers 
écrits.  A  une  heure  moins  un  quart,  la  cuisi- 
nière, qui,  avec  Lampe,  composait  toute  sa  mai- 
son, venait  lui  dire  ;  «  Les  trois  quarts  sont 
sonnés  ».  Alors  Kant  se  levait  de  son  bureau , 
ajustait  sa  toilette,  prenait  un  verre  de  vin  de 
Hongrie  ou  du  Rhin  pour  ouvrir  l'appétit  (3),  et 


(1)  LettU  j£usterungen  Kant^s;  Kanigsberg.  ISM. 

(S)  Immanuel  Kcmt,  in  seinm  teUtm  Labcnsiah' 
ren^  elc.  ;  Rœntgsberg,  ISM. 

(3)  Kant  ctall  ennemi  déclaré  de  la  bière.  Qaand  quel- 
qu'un était  tncomaiodé,  «a  quesUon  ordinaire  était  :k  Ne 
bollU  pas  de  bière  le  soir?  »  Ou  même  quand  queiqu'ua 
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attendait  la  compagnie  invitée  à  dkier,  car  il  ne 
potfvait  sonfTiir  de  dtner  seul;  et  un  joiir,Anoun 
4e  ses  amis  n'ayant  pu  venir,  il  voiriat  ^esM 
dmnestiqne  allât  an  Insard  inviter  le  premier 
passant  dans  la  nie.  Le  dtner  dorait  d'one  heupe  à 
trois  et  qnelqBefois  davantage.  La  canveraation 
roulait  sar  les  objets  les  pins  variés,  la  philoso- 
phie exceptée;  tes  nonvetîes  politicfoes,  lesvoya* 
ges  de  Homemann  en  Africioe  et  d*Alex.  de 
HumhfAdt  en  Amérique,  les  découvertes  récentes 
de  physique  et  de  cMmie,  défirayaient  les  propos 
de  taMe  de  l^ilhistre  b<yte.  11  revenait  souvent  sur 
le  rMe  que  Téleobrietté  atmosphérique  hii  sem- 
blait devoir  jouer  dans  les  phénomènes  de  la  vie; 
il  attribuait,  par  exemple,  à  ceAte  înftMnoe,  Tes^ 
.  pèeede  raortalitéopii  régnait  alors  parmi  les  chats 
à  Areslau,  à  Vienne,  et  à  Copenhague.  Il  trouvait 
que  réiectrioité  influe  aussi  snr  la  forme  des 
nuages  ;  il  supposait  même  qu'elle  fiCkt  la  cause  de 
ses  pesanteurs  de  tête;  et  il  espérait  qu'affee  nn 
cbangemenl  de  temps  cette  indisposition  passe- 
rait, fl  éludatt  toute  objection  eootre  sa  lîiéorie 
favorite;  eft,corame  elle  lui  était  on  motif  de  con* 
flolatlon,  ses  amis  ne  cherchaient  guère  à  le  eon- 
tredire.  H  atmaft  surtout  à  s'entretenir  avec  de 
jeunes  savants  <ft  des  médecins.  Après  dtner,  il 
gâtait  prescrit,  «omme  une  règle  de  santé,  de  se 
livrer  à  TeiLerctce  modéré  de  ta  promenade  (1). 
«  le  ne  cn^  pas,  dit  H.  Heine,  que  la  grande 
horloge  de  la  csittiédrale  de  Kœmgsberg  ait  ac* 
compli  sa  Iftche  avec  plus  de  régulnrité  cpw  am 
compatriote  Kant.  Les  voisins  savaient  exacte* 
metttqn^l  était  trois  heures  et  denne  quand 
Emmanuel  Kant,  vêtu  de  son  habit  gri^,  son  jonc 
d^spagne  à  la  nain,  sortait  de  chez  lui  et  se 
dirigeai  vers  la  petite  allée  de  tilleuls  qu'on 
nomme  encore  à  présent,  en  souvenir  de  hn, 
TAllée  du  Philosophe.  Il  la  montait  «t  la  descen- 
dait huit  fois  par  jour,  en  quelque  saisen  cpie  oe 
fôt ,  et,  quand  le  temps  étaU:  couvert  ou  que  les 
nuages  annonçaient  la  phiie,  on  voyait  son  do- 
mestique ,  le  vieux  Lampe ,  qui  le  suivait  d'un 
air  vigilant  et  inquiet,  leparaploie  sousle-faras.  Si 
les  bourgeois  de  KcBMgsberg  avaôent  pressenti 
toute  la  portée  de  cet  homme  et  de  sa  pensée  des- 
tructive de  toute  divinité,  fis  auraient  éprouvé  à 
sa  vuenn  frémissement  bien  plus  borrÎMe  qu'à 
la  vue  d'un  bourrem,  qui  ne  tue  que  des  hommes. 
Mais  ces  braves  gens  uevirent  jamais  en  lui  qu'un 
professeur,  et,  quand  11  passait  à  l'heure  dite,  ils 
le  sablaient  respectueusement  et  réglaient  d'après 
lui  leur  montre  (2).  »  Kantdonnaitdeux  raisonsde 
sa  promenade  :  d'abord,  il  désirait  méditer  à  son 
aise  ;  ensuite,  il  voulait  «  respirer  seulement  par 
le  nez,  en  tenant  la  bondie  fermée,  afin  que  l'air 


mourait  avant  l'âge,  il  disait  :  «  C'était  probablement  on 
bu vetir  de  blére.  d  (M.  Conta,  DemUrêê  dimêa  dé  Kant, 
p.  10. 

(1)  voy.  M.  Cousin,  Kant  dont  les  dwnUret  Année»  de 
ta  vie;  Parts,  iSS?. 

(t)  H.  Heine,  De  l'AUemogmi  t.  !•',  p.  ll-llO  (édtt. 
tfe  Mreis,  1888  ). 
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ett  le  temps  de  s'adoucir  avant  d'arriver  aux 
ipoumong  •>.  C'était  \m  conseil  dliygiène  qnll 
donnait  à  tons  ses  ainb:il  prétendait  par  fit 
éviter  la  tmix«t  le  riiunoe.  Au  retour  dé  la  pio- 
menade,  il  lisait  les  jonmanx  savants  et  les  feuil- 
les politiques.  A  six  heures ,  il  se  remettait  au 
travail.  Hiver  et  été  ii  s'asseyait  toujours  auprès 
du  poêle,  place  d'où  il  pouvait  voir  à  travers 
les  fenêtres  la  tour  dn  vieui  ehiilean  de  Keeniga* 
berg  :  ses  yeux  s'y  reposaient  amee  plaisir;  et 
quand,  dans  les  derniers  temps  de  Ra  Tie,  tes 
peupliers  dHm  jardin  voian  lui  ûtèient  celte 
perspective,  cela  tronUa  les  méditations- du  bon 
vieillard.  Pour  être  agréable  à  Kant,  le  proprié- 
taire du  jardin  fit  couper  la  cime  de  ses  peupliers, 
en  sorte  que  le  plitlosophe  put  revoir  sa  vieille 
tour  et  reprendre  en  paix  le  cours  de  ses  ré- 
llexiooa.il  écrivait  sur  de  petits  papiers  les  idées 
les  plus  remarquables  qui  hn  venaient.  Il  termi- 
nait sa  sekée  par  des  lectures ,  et,  sans  jamais 
souper,  se  couchait  à  dite  heures.  Un  quart 
d'Iieure  avant  de  se  mettre  au  lit,  il  secouait  tonte 
idée  qui  aurait  pn  troubler  son  sconneil;  car  la 
moindre  insomnie  lui  était  extrêmement  pénible* 
Dans  les  phis  grands  froids,  il  couchait  dans 
une  charoibre  sans  feu;  les  fenêtres  en  étaient 
toujours  f»mées  été  ou  hiver ,  et  il  ne  voulait 
pas  que  la  lumiàre  y  pénétrât  jamais  (1).  Ce 
dé&ut  d'air  renouvelé  était  pourtant  bien  con- 
traire à  tous  les  principes  de  l'hygiène.  Mais  les 
phitapopèiw  entendant  la  médecine  antrenent 
(  vosr.  DcscotTES  ).  Vers  la  fin  de  1801,  à  la 
suite  d'une'Chute,  Kant  suspendit  ses  promena- 
des; et,  dès  ce  moment,  sa  santé  allait  rapidement 
en  déclinant.  Des  lueurs  soudaines  ranimaient  en» 
oore  parfois  son  intelHgenœ.,  Ainsi,  un  jour,  par- 
lant «du  péché  originel,  il  disait  à  son  ami  Basse  : 
«  Il  B^  a  pas  grand  chose  de  bon  dans  l'iiomme  : 
chacun  hait  «on  voiain,  cherche  à  s'élever  au- 
dessus  de  hii,  est  plein  d^envie,  de  mafioe  et  de 
vices  diaboKques:  iTomo  bomàni  nom  Ikms,sed 
tttaMtts.  Que  «haoun  aondo  sa  conscience.  » 
Depuis  tvèâ-longteraps  il  avait  perdu  l'usage  de 
Péril  gauche  ;  4in  ne  s'en  apercevant  que  quand  on 
le  savait;  iln*ainait  pas  à  eapailer,  et  préten- 
dait même  quVon  ne  voyait  pas  mieux  avec 
deux  yevx  qu'avec  nn  seul ,  et  que  la  vision 
en  se  retirant  de  l'on  se  fortifiait  dans  Fan- 
tf«.  Au  milieu  de  1^3,  l'œil  droit  aussi  sV- 
(kiblit  Kant  fut  dès  lors  obligé  de  renoncer  à 
toute  lecture  et  à  toute  écriture  :  le  dernier  mot 
qu'il  écrivit  fiit  sa  signature  apposée  au  bas  dHme 
procuration  générale  donnée  à  son  ami  et  dis- 
ciple Wasianski.  Bientét  sa  mémoire  s'affaiblit  à 
son  tour  :  il  ne  pouvait  pins  trouver  les  expres- 
sions de  la  vie  commune;  mais,  chose  étrange, 
dans  sa  plus  grande  faiblesse,  il  parlait  encore 
avec  une  précision  étonnante  de  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  Thistoire  naturelle ,  à  la  chimie,  à  la 
géographie  physique  et  aux  mathématiques  :  H 


V);  Ml  GontlD,  ooTrage  cité,  p .  8. 
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poQvait  réciter  par  ocrar  les  tables  de  logMittiraes 
de  Neper.  Queiqiill  fit  grand  cas  été  médeeÎBS, 
i\  ne  voulait  pas  7  avoir  feeo«rs  :  fier  <le  n'en 
avoir  janais  eo  besoin,  il  sostenait  qn'it «'était 
pu  malade,  roais  vievK  etfaiirie.  <  Je  vmx  bien 
moorir,  dtsnt-H,nAi6  nonf  ar  la  médecine*  ;  etiâ 
citait  celte  épîtaîphe  ê\m  bonme  que  ta  néde- 
cmeavatttoé:  Vn  M  te  portait  Uen;  pour 
moir  Vùuiu  $e  porter  mkmtx^  il  est  icL  Son 
adage  était  :  pfMmuieoH  vetienum, 

le8octobre  1803,  Kanttomba,  pour  la  première 
fais  de  sa  vie,  sériensement  malade,  à  la  sotte 
d'une  petite  indigestion,  et  ses  amis  firent  Tenir 
lin  médecin.  H  se  rétablit  on  pen;  nudsdans  le 
mois  de  décembre  sa  vne  ^^élagnit  toot  à  lint. 
fis  janvier  1804,  il  perdit  toat  appétit  :  it  ne 
(usait  que  bégayer  à  table,  et  ne  parlait  cKstine* 
temeat  qne  dans  son  lit;  bientôt  il  ne  reoonnot 
ph»  Geo!L  qoi  étaient  antour  de  loi,  d'abord  sa 
sœur,  pois  Wasianski  ;  son  domesfiqoe  lot  ce^ 
lui  qo*il  reooDnnt  le  pins  longtemps.  Le  7  lé- 
Trier,  O  vwdat  rénoir  à  dîner  ses  deox  intimes, 
Hasseet  Wa9ianri1n.«  A  peine,  raconte  le  premier, 
rentHNi  porté  à  «table,  et  avait^i  pris  une  onil- 
lerée  de  soope,  qa*il  demanda  à  étPt  reporté  dans 
son  Ut.  Quand  on  le  déstiabilla,  nons  vtenes  que 
ce  n'était  fins  qu'on  squelette;  et  son  corps 
s'affaissa  dans  le  lit  «omme  dans  on  tombeau. 
Noos  restâmes  è  iatile,  nous  entretenant  4e  loi 
avec  M.  'Waoiansin.  Il  te  remarqua,  et  nous  loi 
dfanes  :  Tous  entendez,  monsienr  le  professeur, 
nous  parlons  4^  tous  :  #11 ,  panz  recht  (  oui, 
tié»4rien);  oeforettt  les  denners  meits  qoejf'^n- 
tandis  sortir  de  sa  bouche.  »  Le  9  février,  M  ne 
répondait  ploa  nnx^estions  qu'on  lœ  faisait-;  et 
le  1),  vers  onse  heures  dn  malni,  il  rendit  fàrae, 
à  Tâge  de  près  de  quatre-Tingts  ans.  L'urveraitt 
et  la  ville  de  Keenigsberg  kd  firent  de  magni* 
fiqaes  obsèques  ;  sa  Iftte  M  moulée  poor  la  col- 
lection du  docteur  Gall.  Tontes  les  bagatelles 
qni  avaient  -aippaTtenn  au  grand  pMIocopibe  ifarent 
considérées  «omrae  des  reliqoes  :  uneTieHle  cas- 
quette, qui  amit  servi  phisde  vingt  ans  et  ne  vadait 
pas  ûk  liards,  fat  venéa  environ  35  francs;  et  on 
montre  encore  anjourdlwii  à  Dresde,   dans  tm 
calmet  de  curiosité,  une  paire  de  souliers  de 
Kant.  —  Né  pauvre,  ses  leçons  et  ses  écrits  Joi 
avaieat  fidt  pen  à  peu  une  existence  aisée.  A 
sa  mort,  sa  fortune  s'élevait  à  environ  64s000 
francs ,  somme  considéralde  pour  le  pays  où  il 
avait  Técn  ;  sa  bfi)Hotbèqoe  était  très-peu  nom*- 
breose  ;  elle  ne  contenait  pas  plus  de  450  viebi* 
nes,eteneone  la  plupart  étaient'^ls  des  cadeaux. 
Kant  était  petit  de  taille,  maigre  et  d'un  tempé- 
rament très-sec.  H  lui  fallait  dans  son  cabinet  une 
cbtleur  eonstante  de  14  degrés  (centigrades),  et 
il  était  nMlheureux  quand  il  en  manquait  un  seul; 
44,  même  en  juillet  et  aoAt,  quand  la  température 
M  montait  pas  jnsqne^là,  il  faisait  du  feu  Jus- 
qu'à ce  que  son  thermomètre  marquÀt  ce  d^ré. 
n  portait  toujours  des  bas  de  soie,  qu'il  ne  liait 
pas  autour  de  la  jambe  par  des  jarretièros,  mais 
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qu'H  Mutenait  par  des  cordes  è  b<^au,  attachées 
à  de  petits  ressorts  élastiques  qui  étaient  fixés 
dans  deuK  petits  goussets  pratiqués  tout  exprès 
à  côté  de  son  gousset  de  montre.  Tout«et  arran- 
gement, aussi  compliqué  qu'un  de  ses  traités  de 
métaphysique,  avait  poor  objet,  disait-il,  de  main- 
tenir laiibre  eircolaliondusang  (1).  On  pourrait 
croire  que  l'auteur  de  la  Critique  du  Jugement 
(  Théorie  du  Goùi  et  des  Arts  )  n'aimait  que  la 
belle  et  noble  musique,  celle  des  premiers  ar- 
tistes ;  ttuUement  :  Û  distingnatt  nîal  la  bonne 
musique  de  lamauvaise,  et  il  aimait  par-dessus 
tout  (la  musique  fodte  :  sa  grande  distraction  était 
\tL  musique  de  h  g;arde  naontante  (2) . — Kant  avait 
adopté  leparadniba  d'Aristote^  «  Mes  amis,  il  n'y 
apas  d'amis.  »ll  se  servaitde  l'expression  d'amis 
dans  les  rapports  ordinaires,  comme  de  celle  de 
«  très-bumbieserviteur  1»  au  basd'une  lettre  ;  on  ne 
s'en  étonnera  pas  si  l'on  songe  à  la  manière  dont 
il  avnit  passé  sa  -vie.  Sa  destinée  s'était  écoulée 
tout  entière  dans  son  cabinet.  Son  rôle  en  ce 
monde  était  celui  d'un  penseur  et  d'un  obser- 
yateur.  il  ne  oonnaissait  les  passions,  les  souf- 
franoes  et  le  raalbenr  qne  de  nom;  dévoué  tout 
entier  à  ses  éindes,  il  avait  recherché  et  facile- 
naent  rencontré  des  relations  sAres  et  agréables^ 
sans  éprouTor  le  besoin  d'une  affection  intime. 
Mais  ^and,  nvec  l'âge,  des  soins  continuels  lui 
étaient  devemw  nécessaires,  et  qu'il  les  eut  trou- 
vés dans  quelques-uns  de  ses  amis,  il  abandonna 
son  triste  paradoxe,  et  convint  que  l'amitié  n'es^ 
pas  une  chimère  (3). 

Le  principal  onvragede  £ant,  cehii  qui  contient 
les  fondements  de  tout  le  système  du  grand  phi- 
IoBopfae,>aponrtitreCri^iAderreinen  Vernunft 
(GritiqHe  de  la  liaison  pure),  dont  la  première  édi- 
tion parut  à  Riga,  enlTftl,  m-W*  (4;.  Que  signifie 
ce  tttre?  An  lieu  de  le  dire  immédiatement  dans 
l'avant^propos  de  œt  ouvrage,  il  ne  s'en  explique 
qne  dans  la  préface  oela  Critique  du  Jugement, 
œuvre  postérieure  à  la  première  :  «  La  Raison 
pure^  c'est  la  faculté  de  connattre  d'après  des 
priucipes  a  priori,  La  discussion  de  la  possibi- 
lité de  ces  principes  et  Ip  délimitation  de  cette 
facoUé  constituent  la  Cridquede  la  Raison  pure 
Ck»mme  l'imagination  tend  sans  cesse  à  fran- 
cliir  les  bornes  de  la  réalité,  il  est  nécessaire 
d'établir  en  prindpe  quelque  chose  de-non  v:* 
tritrah%  ou  de  non  fictif.  Mais  quel  sera  ce  non*- 
nrM^afr« ,  ce  nan^fietif?  La  possibilité  des 
dioses  en  général.  Telle  chose  est  posaiblOp 
bien  qu'eOe  ne  soit  pas  toojoors  réeMe;  la  pias* 
sifoilité  n'est  pas  unentTaire  d'opinion  j  eUerepose 
surdos  conditions  invariables,  nécessaires,. ifi- 
ihérentes  à  notre  faculté  de  connaître,  ainsi  q^o^ 


(1)  M.  Cûiuin,  Dernières  Années  de  Kant»  p.  21. 

(I)  Ibid.,  p.  47. 

(S)  fbld.,  p.  ».  / 

(4)  U  f  émuon,  publiée  a  Leipzig,  en  1818,  In-r».  est  la 
plus  correcte.  La  S'  est  la  dernière  qui  ait  paru  sons  les 
jeux  de  l'auteur.  Buflo,  l'édition  la  plus  réeente  (la  9<)  est 
celte  de  Schubert  et  Rosenkrantz ,  Leipzig,  1828,  formant 
le  fl*  vd.  desOSuuref  com^iétes  de  Kant. 
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sur  rapplicationde  ces  conditions  à  Tcxpérienoe.  » 
Pour  bien  saisir  ce  système,  en  général  si  mal 
compris,  il  faut  se  rappeler  que  Kant  était  ma- 
thématicien ;  la  certitude  des  mathématiques  fai- 
sait son  admiration,  et  il  se  demandait  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  donner  également  à  la  mé- 
taphysique,  qui  jusque-là  «  n'avait  tâtonné 
que  dans  les  ténèbres ,  la  marche  assurée  d'une 
science  ».  C'est  préoccupé  de  cette  idée  que  Kant 
entreprit  l'examen  de  la  faculté  de  connaître, 
c'est-à-dire  la  critique  de  la  raison  pure. 

De  quelle  nature  sont  les  propositions  mathé- 
matiques? sont-elles  analytiques  ou  synthé* 
tiques?  Cette  question  fut  le  point  de  départ  du 
philosophe.  Les  propositions  analytiques  repo- 
sent, dit-il,  sur  le  principe  de  l'identité  ou  de  la 
contradiction  :  elles  n^ajoutent  rien  de  nouveau 
au  rapport  du  sujet  à  l'attribut  (  l'un  et  l'autre 
pris  dans  le  sens  grammatical  )  ;  elles  ne  font  qu'é- 
claircir  ou  expliquer  ce  qui  s'y  trouvait  déjà. 
Ainsi,  quand  on  dit  :  «  Tous  les  corps  sont  éten- 
dus »,  on  ne  présente  que  deux  points  de  vue 
ou  deux  formes  de  la  même  connaissance;  car 
il  est  impossible  de  concevoir  un  corps  (sujet) 
sans  étendue  (attribut),  et  réciproquement.  Les 
propositions  synthétiques,  au  contraire,  ajoutent 
quelque  chose  de  nouveau  au  rapport  du  sujet  à 
l'attribut.  En  disant  :  «  les  corps  sont  pesants  » , 
on  introduit  dans  le  sujet  un  attribut  qui  n'y  était 
point  logiquement  contenu  :  on  aura  beau  dé- 
composer la  notion  de  corps ,  on  n'en  fera  point 
sortir  celle  de  pesanteur  ;  la  notion  de  pesanteur 
n'est  ici  donnée  que  par  l'expérience  :  c'est  donc 
là  une  proposition  synthétique  a  posteriori.  On 
se  tromperait  si,  d'après  ces  définitions,  on  conti- 
nuait à  croire  que  les  propositions  mathématiques 
sontanalytiques  :  Kant  affirme  qu'elles  sont  toutes 
synthétiques,  contrairement  à  l'opinion  de  Hume, 
qu'il  s'attachait  particulièrement  à  combattre. 
Elles  sont,  déplus,  synthétiques  a  priori^  parce 
qu'elles  impliquent  un  caractère  de  nécessité  etd'u^ 
niversalité  étranger  à  l'expérience.  Or,  qu'est-ce 
qui  leur  donne  ce  caractère?  Quelque  chose  qui 
est  en  nous,  la  forme  c|^  notre  intuition,  de  notre 
sensibilité  le  moule  en  un  mot  par  lequel  passe 
toute  la  matière  fournie  par  les  sens ,  pour  être 
ensuite  élaborée  par  l'entendement  suivant  des 
lois  certaines.  Quel  est  ce  moule?  Vespace  et 
le  temps  :  toute  représentation,  toute  connais- 
sance réelle  porte  l'empreinte  de  l'espace  ou 
du  temps,  qui  ne  sont  pas  des  objets  réels,  exis- 
tant en  dehors  de  nous,  mais,  pour  le  répéter, 
la  forme  de  notre  réceptivité  (  faculté  de  rece- 
voir des  impressions).  C'est  à  quoi  les  mathé- 
matiques doivent  leur  certitude  :  la  géométrie  est 
toute  tirée  de  Tintuition  de  l'espace ,  comme  la 
science  du  mouvement  ou  la  mécanique  l'est  de 
l'intuition  du  temps.  «  La  ligne  droite  est  le  plus 
court  chemin  entre  deux  points  donnés  »,  voilà 
une  proposition  synthétique  ;  car  à  la  notion  de 
ligne  droite  il  faut  ajouter  celle  du  plus  court 
chemin ,  qui  ne  s'y  trouvait  nullement  comprise. 
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L'arithmétique  elle  même  rentre  dans  le  cadre 
de  notre  réceptivité.  Ainsi,  par  exemple,  7  -|-  6 
»  12  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  penser, 
une  proposition  analytique,  fondée  sur  le  principe 
de  l'identité  *,  car  on  a  b^  retourner  en  tous 
sens  les  noeabres  7  et  6,  on  n>  aperçoit  pas  e». 
oore  leur  somme.  Pour  trouver  la  nombre  12,  il 
&ut  sortir  de  la  notion  donnée  et  recourir  à  rio- 
tuition  en  représentant  les  unités  de  7  et  de  5  par 
les  doigts  ou  par  des  points  qu'on  additionne 
ensuite  les  uns  aux  autres.  C'est  donc  là  une 
proposition  synthétique  y  comme  Test  du  reste 
toute  proposition  d'arithmétique;  cela  se  recon- 
naît surtout  quand  on  emploiedes  nombres  élcTés. 
Qudqnes  propositions  de  géométrie  sont  cepen- 
dant analytiques,  telles  que  a=a,  le  tout  est  égal 
à  lui -même  ou  (a-f-6)  >  a,  le  tout  est  plus  grand 
que  sa  partie.  Mais  dles  ne  servent  alors  que  de 
liens  de  méthode,  et  n'empruntent  du  reste  leur 
valeur  qu'à  l'intuition* 

Les  matériaux  fournis  par  l'intuition,  les  repré- 
sentations revêtues  des  formes  de  l'espace  ou  du 
temps  sont  coordonnées  ensuite  par  l'entende- 
ment pour  être  converties  en  véritables  connais- 
sances humaines.  Ces  deux  fonctions ,  la  récep- 
tivité (sensibilité)  et  l'entendement,  secomplètent 
et  s'enchaînent  comme  celles  de  la  nutrition.  Les 
lois  diaprés  lesquelles  les  matériaux  premiers  se 
coordonnent  ou  s'élaborent  portent  le  nom  aristo- 
télique de  ccUégories.  Kant  les  a  distribuées  en 
quatre  classes,  désignées  sous  les  noms  de  quan" 
tUéf  qualité ,  relation ,  modalité  :  la  f  com- 
prend les  propositions  ou  jugements  généraux, 
particuliers  (besondere),  individuels  (etnse^ne); 
la  2'  les  jugements  affirmatifs ,  négatifs  et  indéfi- 
nis; la  3'  les  jugements  catégoriques, hypothéti* 
ques  et  disjonctifs  ;  la  4'  les  jugements  probléma- 
tiques, probables  {assertorische)  et  apodlctiques; 
Telles  sont  les  conditions  ou  lois  d'après  les- 
quelles fonctionne  l'entendement.  L'étude  qui 
a  pour  objet  ce  code  intellectuel  (que  Kant  ne 
donne  pas  comme  définitif),  c'es^à-di^e  la  posai- 
bilité  de  l'expérience  ou  des  connaissances  réelles 
d'après  des  idées  a  priori,  s'appelle  la  logique 
transoendentale ,  de  même  que  l'étude  concer- 
nant les  formes  de  la  sensibilité  ou  de  l'intuition 
s'appelait  Y  esthétique  (deataOnimc,  sensation) 
transcendentale.  L'espace  et  le  temps  ainsi  que 
les  catégories  de  l'entendement  n'ayant  qu'une 
valeur  subjective,  sans  réalité  en  dehors  del'e»> 
prit  humain,  la  conclusion  est  facile  «à  prévoir; 
c'est  que  l'homme  ne  connaît  pas  les  choses  en 
soi  (  c'est-à-dire  tdles  qu'elles  seraient  pour  les 
habitants  de  tous  les  corps  célestes  habitables  et 
pour  Dieu  lui-même  ),  mais  telles  qu*ell€S  lui 
apparaissent  d'après  les  principes  de  son 
organisation  d'être  sentant  et  penscmt  ;  en 
un  mot,  toutes  les  connaissances  ne  sont  que 
phénoménales;  leur  valeur  n'est  point  absolue , 
mais  seulement  relative:  elle  dépend  des  facultés 
départies  aux  habitants  de  la  îerre.  Le  monde 
extérieur  se  règle  donc  sur  le  monde  intérieur; 
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nm  celoi-d  ne  se  règle  pas ,  comme  on  l'avait  ^ 
cru  jusque  alors,  siircelQi-là.  Cest  ainsi  que  le 
graod  phiJosophe  se  persuadait  avoir  fait  en  phi- 
losophie une  révolution  analogue  à  celle  que  Ko- 
pemik  avait  faite  en  astronomie  (1).  Tels  sont 
tes  principes  généraux  delà  philosophie  de  Kant. 
Dans  l'examen  et  la  discussion  de  ces  principes, 
Tanteor,  à  force  d'être  profond,  devient  obscur; 
û  s'est  créé  une  terminologie  spéciale,  et  fait 
perdre  facilement  le  fil  des  idées  à  un  lecteur 
ioexpérimenté,  peu  an  courant  de  l'extrême  flexi- 
iNlité  de  l'idiome  germanique  (2).  Ce  qui  ressort 
(e  plus  clairement  de  la  distinction  des  phéno- 
mènes et  des  nouimènes,  de  la  dialectique 
(ranscendentale^  des  paralogismes  et  des  an- 
tinomies de  la  raison  pure,  enfin  des  derniers 
chapitres  de  cet  ouvrage  célèbre ,  c'est  que  Tau- 
fenr  dénie  à  la  raison  pure  la  possibilité  d'at- 
idodre  légitimement  ce  qu'il  importe  surtout  à 
l'homme  de  connaître,  Dieu^  V immortalité  de 
Vûme  et  la  liberté. 

Après  avoir  montré  dans  la  Critique  de  la 
Raison  pure  que  l'homme  est  incapable  d'ar- 
river par  le  dogmatisme  spéculatif  à  la  démons- 
tration des  hautes  vérités  de  la  métaphysique  et  de 
iareltgion,  Kant  fait  voir  dans  la  Critique  de  la  Rai- 
son pratique  (  Kritik  der  praktisehen  Vemunft), 
la  possibilité  d'y  atteindre  par  la  pratique  du  de- 
mr.  Dans  cette  pratique,  il  ne  faut  tenir  compte 
que  de  la  pureté  de  l'intention  libre,  dégagée  de 
toute  entrave  et  étrangèra  à  tout  penchant  ou  inté- 
rêt personnel.  En  voici  un  exemple  :  c'est  un  de- 
voir pour  chacun  de  conserver  sa  vie  ;  mais  la  sa- 
tisfaction de  ce  devoir  n'est  que  celled'un  instinct  : 
elle  n'a  aucune  valeur  morale.  Supposé  mainte- 
nant qoe  la  vie  devienne  intolérable  par  suite 
de  chagrins  ou  de  misères  accumulés;  la  suppor- 
ter dansées  conditions,  qui  pour  d'autres  devien- 
draient une  cause  de  suicide,  c'est  imprimer  au 
devoir  son  vrai  cachet,  celui  de  l'exercice  de  la 
liberté  pure.  Autre  exemple  :  la  bienfaisance  est 
un  devoir;  il  ne  manque  pas  d'âmes  charitables 
qui,  toute  vanité  à  part,  éprouvent  autant  on 
mèhieplus  de  plaisir  à  donner  que  d'autras  à  re- 
cevoir. Mais  quelque  aimables  qu'ils  soient,  leurs 
actes  ne  sont  pas  tout  à  fait  désintéressés  :  ce 
sentiment  de  plaisir  entache  la  pureté  du  devoir. 
C'est  dans  cette  pureté  d*action,  en  quelque  sorte 
miiumaine,  qoe  le  grand  philosophe  croit  avoir 
trouvé  le  fil  mystérieux  qui  nous  rattache  à  l'ab- 
solu, à  l'infini,  à  Dieu,  à  Timmortalîté.  Le  monde 

(t)  Voy.  u  préface  A  la  t*  éditloo  de  la  CrMque  de  la  Bai- 
»n  pure.  La  tradactlon  française  de  cette  préface  (  déta- 
chée delà  traductton  manuscrite}  conservée  par  M.  Cou- 
sin de  l'ouvrage  entier,  a  été  donnée  par  nous  dans 
VEpoque,  revue  mensuelle ,  année  1885.  La  traduction 
«ompléte  de  cet  ouvrage  a  été  donnée  depuis  par  M.  Tis- 
»ot{p«rls  1836  ). 

'!  \  notre  avis,  11  n'existe  pas  encore  en  français,  n'en 
•irpiaL«c  &  M.  Cousin,  une  analyse  bien  claire  et  complète 
4a  système  de  Kant.  L'auteur  de  la  Philosophie  de 
Kant  f  Paris,  18S7, 8«  édit  ),  est  loin  de  dtstinffacr  nctte- 
tornt  les  pointa  culminants  des  détails  accessoires,  et,  en 
in/iJtit  i  son  analyse  des  critiques  inopportunes,  Il  cm* 
brouille  toute»  les  quesUons. 

HOOT.  BIOGR*  GéNÉR.  —  T.  XXVU. 


moral,  bien  quil  ne  tombe  pas  sous  les  sens 
comme  le  monde  matériel,  doit  être  admis  comme 
une  conséquence  nécessaire  de  notre  conduite  sur 
la  terre.  Mais,  même  en  pratiquant  le  devoir  dans 
toute  sa  rigueur,  sommes-nous  heureux  en  ce 
monde?  Car,  en  définitive,  tout  en  nous  tend  vers 
le  bonheur,  et  le  bonheur  est  à  la  pratique  de  la 
morale  c«  que  le  savoir  est  à  Tétude  des  choses 
sensibles.  Or,  lerapportnécessaire  entre  la  morale 
et  le  bonheur  n*ayant  pas  lieu  sur  cette  plaq^le,  il 
faut  qu'il  y  ait  un  autre  monde.  Donc,  Dieu  et  une 
vie  future  sont  deux  croyances  qui ,  d'après  des 
principes  immuables,  se  lient. inséparablement 
aux  devoirs  que  nous  impose  la  raison  pure.  La 
valeur  universelle  de  la  morale  (  devoir  )  et  sa 
nécessité  interne  nous  conduisent  donc  à  la  con- 
ception d'une  cause  première  et  d'un  sage  régula- 
teur du  monde. 

Mais  si  nous  sommes,  par  cette  voie,  parvenus  à 
ridée  d'un  être  suprême,  nous  ne  devons  pas, 
en  retour,  prendre  cette  même  idée  pour  point  de 
départ  et  considérer  les  lois  de  la  morale  comme 
des  productions  accidentelles ,  arbitraires,  d'une 
volonté  mystéiieuse  et  supérieure,  d'une  volonté 
dont  Texamen  préalable  de  nos  facultés  nous 
avait  seulement  fait  soupçonner  l'existence.  Ce 
n'est  pas  parce  que  la  morale  est  obligatoire 
qu'il  faut  la  regarder  comme  commandée  par 
Dieu  ;  c'est  plutôt  parce  que  la  voix  de  la  cons- 
cience nous  dit  de  faire  notre  devoir,  que  la  mo- 
rale est  un  commandement  de  Dieu.  C'est  ainsi 
que,  sans  recourir  à  des  recherches  surnaturelles 
et  transcendantes,  nous  arrivons,par  l'examen  des 
lois  mêmes  de  notre  conduite,  à  nous  former 
une  idée  de  Dieu.  Si  nous  croyons  cette  idée 
vraie ,  c'est  parce  qu'elle  s'accorde  parfaitement 
avec  les  principes  qui  font  agir  la  raison.  C'est 
donc  toujours  à  la  raison  pure,  mais  dans  son 
usage  pratique  et  moral ,  que  nous  sommes  re- 
devables d'une  connaissance  qui  domine  notre 
destinée,  connaissance  que  la  spéculation  peut 
bien  supposer  comme  probablCf  mais  qpe  le  de- 
voir (morale)  nous  impose  comme  nécessaire.  Tel 
est,  en  résumé,  le  sens  de  la  Critique  de  la  Rai' 
son  pratique^  dont  la  publication  est  de  sept 
ans  postérieure  à  celle  de  la  Critique  de  la  Âai' 
son  pure  (t). 

C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  voir  là  une  sorte  de 
rétractation  :  le  philosophe  aurait  reculé  devant 
les  conséquences  sceptiques  de  son  système. 
D'autres  y  ont  même  trouvé  matière  à  persi- 
flage. «  Kant,  dit  Heine,  a  jusqu'ici  pris  la  voix 
effrayante  d'un  philosophe  inexorable  qui  a 
passé  toute  la  garnison  du  ciel  au  fil  de  l'épée. 
Vous  voyez  étendus  sans  vie  les  gardes  du  corps 
ontologiques,  cosmologiques  et  physico-théologi- 
ques;  il  n'est  plus  désormais  de  miséricorde  di- 
vine, de  bonté  paternelle,  de  récompense  fu- 
ture pour  les  privations  actuelles  ;  l'immortalité 

(1)  Comparez  VExamen  de  la  PhUosopbie  dm  KmU  par 
Tautcnr  de  cet  article  dans  V Évoque  (  rtevue  meoMClle;, 
année  1885,  p.  807. 
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de  l'âme  est  à  Tagonie...  Onn*entend  que  râle  et 
gémissements...  Et  le  yieux  Lampe,  spectateur 
affligé  de  cette  catastrophe ,  laisse  tomber  son 
parapluie;  une  sueur  d'angoisse  et  de  grosses 
iarmes  coulent  de  son  visage.  Alors  Emmanuel 
Kant  s'attendrit,  et  montre  qu'il  est  non-seuie- 
ment  un  grand  philosophe,  mais  encore  un  brave 
homine;  il  réfléchit,  et  dit  d'un  air  moitié  dé- 
bonnaire ,  moitié  malin  :  «,  l\  faut  que  le  vieux 
Xampe  ait  un  Dieu,  sans  quoi  point  de  bonheur 
pour  le  pauvre  homme...  Or,  l'homme  doit  être 
heureux  en  ce  monde;... .  c'est  ce  que  dit  la  rai- 
son pratique.,.  £h  bien,  soit!  que  la  raison 
pratique  garantisse  donc  l'existence  de  Dieu.  » 
«  En  conséquence  de  ee  raisonnement,  Kant  dis* 
tingue  entre  la  raison  théorique  et  la  raison 
pratique,  et,  à  l'aide  de  celle-ci ,  comme  avec 
une  baguette  magique,  il  ressuscite  le  Dieu  que 
la  raison  théorique  avait  tué  (1).  » 

Il  s'est  foitnéà  Kœnigsbei^,  une  Société  kan- 
Hste,  qui  se  réunit  au  raohis  ime  fois  par  an,  le 
7.2  avril ,  pour  célébrer  l'anniversaire  du  grand 
philosophe.  C'est  cette  société  qui ,  sous  les  aus- 
pices de  Ch.  Roseokranz  et  de  F.-G.  Schubert , 
a  donné  une  édition  des  œuvres  complètes 
(  Sàmmfliche  Werke  ),  en  12  vol.  in- 8*  ;  Leipzig 
(  Yess  ),  1 83S-1 842.  Maiheui^eusement  les  éd  iteurs 
n'ont  suivi,  dans  le  classement  des  nombreux 
écrits  de  Kant,  ni  J'ordre  chronologique,  ni 
fordpe  de  matières.  Nous  analyserons  dans  cha- 
que volume  rœuvi«  la  plus  importante,  en  nous 
bornant  à  une  simple  indication  des  autres  tra- 
vaux qui  y  sont  contenus. 

Dans  le  premier  volume,  intitulé  Kleine  Ut- 
giseh-'metaphysische  Sckriften  (Petits  éciits 
logioo  -  métaphysiques  ),  nous  signalerons  un 
mémoire,  fort  peu  connu,  sur  l'introduction  de 
ridée  des  quantités  négatives  dans  la  philoso- 
phie (  Vêrsuch  den  Begri/f  dtr  negativen 
Grûssen  in  die  Weltweisheit  einzufûhren  )  (2). 
Si  ce  mémoire,  publié  pour  la  première  fois  en 
1763  (  Koenigsberg,  72  pages  in-8°),  a  passé 
jusqu'ici  presque  inaperçu ,  cela  tient  à  la  diffî- 
calté  du  sujet,  que  l'auteur  lui-même  ne  se  dis- 
simule pas.  n  commence  par  mettre  un  grand 
nombre  d'erreurs  commises  par  les  philosophes 
sur  le  compte  de  leur  ignorance  en  mathématiques. 
N  On  a  tort,  dit-il,  de  rejeter  l'idée  de  l'infiniment 
petit  comme  parement  fictive  on  imaginaire. 
La  nature  elle-même  semble  nous  y  conduire  : 
ainsi ,  le  passage  du  repos  au  mouvement  d'un 
corps  par  l'action  continne  de  la  pesanteur  doit 
être  infiniment  petit  (3).  Si  Crusius  avait  eu  le 

(1)  II.  Heine ,  De  VAUemagne»  p.  ist  (  nouvelle  édit., 
P^ris.  185$  ). 

(l)V(H.I,  pag.  113-160. 

(S)  On  sait  que  le  même  pendule  bat  plus  vite  i  ane 
grande  profondeur  qn'à  la  surface  du  sol.  S'il  faut,  par 
exemple,  l,000  mClres  pour  que  la  dirrérencc  devienne 
sensible,  et  que  cette  différence  snlt  d'un  dixième  de  se- 
conde, on  comprenrira  qu'à  un  mètre  seulement  de  pro- 
fondeur elle  soit  tout  h  fait' inappréciable,  bie>i  qu'elle 
Mrtt  trè8*rétile.  VoUà  une  des  reeilleurfs  images  de  l'infi- 
ntment  peUt. 


sens  mathématique,  il  n'aurait  pas  taxé  de  ridi- 
culeraent  fouisse  l'idée  de  Mewton  comparant  la 
force  qui  d'attraetive,  peut ,  suivant  la  distance 
des  corps ,  devenir  répuisiTv  :  dans  les  aéfie& 
continues ,  les  quantités  positives  cessent  là  où 
commencent  les  quantités  négatives.  »  —  Pour 
Kant ,  comme  du  reste  pour  tous  les  vrais  ma- 
thématiciens ,  les  quantités  négatives  sont  tout 
aussi  réelles  que  lesquantitéa  positives;  elles  sont 
égales,  mais  opposées  les  unes  aux  notices  (t). 
La  preuve  encore  qu'elles  sont  très-réelles,  c'est 
qu'elles  donnent  lien  am  méfties  opérations  que 
les  quantités  positivies.  Aossi  ne  faut-il  jamais 
perdrede  vue  la  double  vatoor  attachée  aux  signes 
-|-  et  — ,  qui  peuvent  être  à  la  fois  signes  de 
quantité  (positive  et  négative)  et  signes  d'opé- 
ration (addition  et  soustraction)  (2).  En  on 
mot,  une  quantité  n'est  positive  ou  négative  qne 
suivant  la  position  ou  la  direotion  qu'elle  oc- 
cupe vis  à-vis  d'une  autre  :  use  dette,  qui  dimi- 
nue les  revenus  du  débiteur,  augmente  d'autant, 
si  elle  est  acquittée,  les  revenus  du  créancier. 
Tout  dépend  du  point  de  vue  on  chacun  se  place. 
Il  n'y  a  donc  pas  eonfradiction  ni  négation ^ 
mais  opposition ,  ee  qui  est  bien  difi^rent.  L'au- 
teur rappelle  ici ,  avec  beaoconp  d'à-propos,  les 
pôles  du  magnétisme  et  de  l'électricité;  il  sup- 
pose la  même  polarité  à  la  chaleur,  et  indique 
même  quelques  expériences  propres  à  vérifier 
cette  hypothèse.  Enfin,  il  arrive  à  formuler  cette 
proposition  hardie:  le  monde  est  un  ensemble  de 
phénomènes  positifs  et  négatifs  coordonnés  de 
telle  façon  qne  leur  somme  jest  toujours  la  mènie^ 
a — a  S3  0,  et  qn'il  n'y  a  janvâis  excès  dans  au- 
cun sens. 

Les  antres  écriés  du  mène  volume ,  dont  phi- 
sieurs  sont  en  latin,  ont  pour  titres  :  Princi^ 
piomm  primorum  ccgniiionis  metaphysicss 
nova  Ditucidatio  (3)  ;  c'est  la  reproduction  de 
la  thèse  inaugurale  que  Kant  soutint,  le  27  sept. 
1755,  devant  la  faculté  de  philosophie  de  Kœ* 
nigsberg,  lors  de  son  entrée  dans  le  corps  en- 
seignant. C'est  une  thèse  soutenue  d'après  les 
principes  de  l'école  de  Leihnitz  et  de  Wolf  :  on 
n'y  voit  pas  encore  percer  le  système  philoso* 
phique  de  l'auteur;  —  Versuch  einiger  Be- 
trachtungenûber  den  Optimismus  (Quelques 
réflexions  sur  l'Optimisme)  (1):  c'est  le  simple 
programme  du  cours  de  phitosopliie  fiait  par 
l'auteur  pendant  le  semestre  d'hiver  de  1759  ; 
il  temûne  par  ces  mots  :  «i  En  regardant  autour 
de  moi ,  muni  de  ma  faible  intelligence ,  je 
puis  me  convaincre  de  pins  en  plus  que  le 
Mieux  c'est  le  Tout^  et  que  chaque  partie  est 
bonne  en  vue  du  Tout;  —  Bse  falsche  Spiis^ 

(1)  Cest  pourquoi  le  o  n'est  autre  chose  qne  tê  point 
de  rencontre  de  deux  quantités  égales  et  opposées, 

(t)  a  Ceux  qui  définissent,  ajoute  ici  Kant .  une  quantité 
négative  comme  au-dessous  de  rien  ou  taotns  que  rien, 
disent  une  chose  absurde.»  Cette  remarque,  parfalteiaent 
fondée,  s'adressait  particulièrement  k  Euler. 

13)  Vol.  I.pag.  8-U. 

(4)  Ibld.,  pag.  47-5V. 
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pdigkeit  der  vUr  spllogUtisehen  Figttren 
(Sur  les  Arguties  des  quatre  Syllogisines )  (i). 
Celte  dissertation,  qoi  parut  d'abord  à  Kœnigs* 
berg  (Kanter)  en  1762,  puis  à  Francfort  et  Leip- 
zig, eo  1797,  in- 8°,  est  principalement  dirigée 
GOQlre  les  abus  de  la  dialectique  et  du  syllo- 
gisiDe  ;—  VnCersuchtmg  ûbej'  die  Deutlichkeit 
ier  Grundsat&e  der  natûrlichen  Théologie 
und  der  Moral  (Examen  de  la  clarté  des  Prin- 
dpesdela  Théologie  naturelle  et  de  la  Morale)  (2), 
question  proposée  par  l'Académie  des  Sciences 
de  Berlin  pour  l'année  1763  ;  le  mémoire  de  Kant 
n'obtint  qu'un  accessit;  celui  de  Mendelssohn 
remporta  le  prix;  —  Der  einzig  mœgliche  Be- 
toeisgrund  zu  eïner  Démonstration  des  Da- 
sein  GotUs  (  Le  seul  argument  possible  pour 
dénMuitrer  l'existence  de  Dieu  )  (3),  déjà  paru  à 
Kœnigsberg,  en  1763, 305  pages  in-8o:  les  argu- 
meolft  que  l'auteur  développe  se  réduisent  près- 
1^  tous  à  la  preuve  pbysicothéologique;  il  y 
montre  surtout  l'accord  qui  existe  entre  les 
loi»  de  la  physique  et  certains  théorèmes  de 
mathématiques,  comme,  par  exemple,  la  chute 
d'un  corps  par  la  verticale  (  diamètre  d'un  cer- 
cle), chute  dont  la  durée  est  égale  à  celle  du 
même  corps  par  toutes  les  cordes  qui  aboutissent 
i  cette  verticale  (4)  ;  —  Nachrichi  von  der 
Binrichtung  seiner  Vorlesungen  :  c'est  le  pro- 
pamme  de  ses  cours  pendant  le  semestre  d'hi- 
Ter  de  1766-1766;  on  y  trouve,  entre  autres, 
cette  remarque,  fort  sage,  que  n  les  élèves  doi- 
Tent  aller  à  l'école  non  pour  y  apprendre  des 
pensées,  mais  pour  apprendre  à  penser  et  à  se 
cofiduire.  Mais,  comme  c'est  d'ordinaire  tout  le 
contraire  qui  a  lieu,  il  ne  tant  pas  s'étonner  si 
les  hommes  qui  ont  étudié  sont  en  général  si 
gauches  et  si  inintelligents  dans  le  monde  a;  — 
Ik  Mundisensibilis  atque  intelligibilis  Forma 
et  Prineipiis  (6),  thèse  soutenue  par  .Kant,  le 
30  août  1770,  lors  de  sa  réception  comme  pro- 
fesseur titulaire  de  logique  et  de  métaphysique 
i  l'université  de  Kœnigaberg;  —  KanVs  und 
Lambert's  philosophisclie  Brieje  (  Correspon- 
daace  philosophique  de  Kant  avec  Lambert  ), 
pendant  les  années  176â-l  770  (7)  :  Lambert  {voy, 
ce  nom)  s'accorde,  dans  ses  idées,  avec  la  plu- 
part des  doctrines  de  Kant;  mais  il  se  refuse  à 
croire  que  le  temps  et  l'espace  ne  soient  que  de 
ûmpies  formes  de  l'intuition  ou  de  notre  fa- 
calté  de  connaître;  —  Was  heisst  sich  im 
Dtnken  orientiren  (Qu'est-ce  que  s'orienter 
dans  la  pensée  )?  article  pani  dans  la  Revue  men- 
suelle de  Berlin,  octobre  1786;—  JSinige  Be- 
merkungen  zu  Jacob^s  PrUfung  der  Mendels- 


(1)  Vol.  1,  pag.  S7-74. 

0)  IbM.,  pag.  17-111. 

(I)  IbiO^  pag.  163-186. 

(4)  IbU.,  pag.  199. 

A  IbM.,  pag.  189- S99. 

(()  IMd.,  pag.  80S-S41. 

iT)  Ibid.,  pag.  S4S-370.  Ces  lettres  avaient  d'abord  para 
<>«os  la  correspondance  de  Lambert,  publiée  par  Ber- 
SOttlU,  CQ  liai  (  1. 1,  p.  8tS-68 }. 


sobnschen  Morgenstunden  (Quelques  Observa- 
tions sur  la  Critique  de  Jacob  concernant  les 
Morgenstunden  de  Mendelssohn)  (1),  article 
de  critique  sans  importance,  publié  en  1786  ;  — 
Eine  Entdeckung ,  nach  der  alleneue  Kritik 
der  reinen  Vernunfl  durch  eine  altère  ent- 
be/o'lich  gemacht  werden  soU  (Découverte  qui 
rend  inutile  la  Critique  de  la  Raison  pure  )  (2), 
notice  publiée  d'abord  à  Kœnigsberg  en  1790, 
in-8^  :  c'est  une  réplique  un  peu  vive  de  Kant  à 
un  article  d'Eberhard  (Philosoph,  Magasin, 
1. 1,  p.  289),  qui  voulut  montrer  que  les  prin- 
cipes de  la  Critique  de  la  Raison  pure  se  trou- 
vent déjà  dans  Leibnitz  ;  —  Fortschriite  der 
Metaphysik  seit  Leilmitz  und  Wolf  (Progrès 
de  la  Métaphysique  depuis  Leibnitz  et  Wolf)  (3)  : 
c'est  la  réponse  de  Kant  (d^  publiée  par  Rink 
en  1804,  }n-8°)  à  la  question  proposée  par  l'A- 
cadémie de  Berlin  pour  Tannée  1781;  ce  mé- 
moire intéresse  particulièrement  l'histoire  de  la 
philosophie  moderne.  Les  trois  dissertations  qui 
terminent  le  volume  (  Sur  la  philosophie  en 
général)  publié  en  1794  ;  —  Sur  le  bon  ton  en 
philosophie;  1796;  —  Traité  de  paix  éter- 
nelle en  philosophie,  1796)  (4)  sont  des  écrits 
d'un  médiocre  intérêt. 

Le  II''  volume  se  compose  de  la  Critique  de 
ta  Raison  pure,  dont  nous  avons  déjà  reniki 
compte. 

Le  IIP  volume  contient  :  lo  Prolegomena  tu 
einer  Jeden  hûnftigen  Metaphysick  (  Prolégo- 
mènes pour  toute  Métaphysique  future)  (b),  pu- 
bliés à  Riga,  en  1783,  in-8°  ;  2''  un  Traité  de 
Logique.  Ce  sont  des  commentaires  de  la  Cri- 
tique de  la  Raison  pure.  «  Puisque  l'esprit  hu- 
main, dit  l'auteur,  dans  les  Prolégomènes,  a 
erré  pendant  des  siècles ,  il  fiant  commencer  par 
faire  table  rase  de  tout  notre  savoir,  et  se  de- 
mander d'abord  si  et  comment  la  métaphysique 
est  possible.  »  De  la  possibilité  des  mathéma- 
tiques pures,  il  conclut  à  celle  de  la  métaphy- 
î  sique.  Puis,  répondant  à  ceux  qui  ont  mal  inter- 
'  prêté  son  système,  il  montre  que,  par^ses  anti- 
nomies et  l'idéal  de  la  raison  pure,  il  a  voulu 
indiquer  seulement  les  limites  de  la  raison,  et 
qu'il  n'a  nullement  entendu  par  là  nier  l'exis- 
tence de  Dieu ,  la  liberté  et  l'immortalité  de 
l'âme.  Enfin ,  il  appelle  lui-même  son  système 
Vidéalisme  critiqtie  pour  le  distinguer  de  l'i- 
déalisme dogmatique  de  Berkiey  et  de  l'idéalisme 
sreptiquedeDescBrtes;  ~La  Logique  (6),  publiée 
d'abord  par  Jàsche  en  1800,  à  Kœnigsberg,  pro- 
vient d*nne  réunion  de  notes  que  Kant  avait 
inscrites  en  marge  des  feuillets  du  Compendium 
philosophique  de  Meier.  L'auteur  définit  la  lo- 
gique ft  la  science  du  bon  usage  de  l'entende- 


(1)  Vol  I.  pag.  898-898. 
(1)  Ibtd.,  pag.  (01-481. 

(5)  Ibid.,  pag.  485-878. 
(4)  Ibid.,  pag.  681-661. 
(6}  Vol.  III,  pag.  8-166. 

(6)  Ibld.,  pag.  169-840. 
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mrat  et  de  la  raison  en  général ,  on  la  doctrine 
qui  montre  comment  Thomme  doit  penser  objec- 
tivêment,  c*est-à-dire  d'après  des  principes  a 
priori,  et  non  pas  comment  il  pense  subjective* 
ment^  c'est-à-dire  d'après  des  principes  empiri- 
ques ou  psychologiques  ».  —  «  L'entendement 
est  la  faculté  de  coordonner  suivant  des  règles 
fixes  ta  matière  fournie  par  les  sens  ou  par 
rintuition  ;  et  ces  règles  sont  ou  nécessaires  ou 
accidentelles.  »  —  Quant  à  l'ensemble  de  la  phi* 
losophic ,  il  la  définit  «  la  science  de  la  formule 
suprême  de  l'emploi  de  la  raison  humaine  »  ;  et 
il  la  ramène  aux  quatre  questions  suivantes  : 
n  t^Que  pais-j^  savoir?  Z^'Que  dois-je  faire? 
30  Qu'ai-je  à  espérer?  4*  Qu'est-ce  que  l'homme  ?  » 
A  la  première  question  répond  la  métaphysique^ 
à  la  deuxième  la  morale,  à  la  troisième  la  reli- 
gion et  à  la  quatrième  l'anthropologie  (t).  Plus 
loin  (p.  189),  Kant  donne,  sur  la  marche  de 
l'esprit  humain ,  quelques  aperçus  dont  Tenne- 
mann  fit  son  profit  pour  son  Histoire  de  la 
Philosophie.  «  Parmi  tous  les  peuples,  les  Grecs 
ont  les  premiers  commencé  à  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  philosophie  :  ils  ont  essayé  de  cul- 
tiver l'intelligence  par  des  ahstractions.  U  y  a 
encore  aujourd'hui  des  nations  qui ,  comme  les 
Chinois  et  les  Indiens,  traitent  des  objets  de  la 
raison,  tels  que  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme, 
mais  par  des  images  in  concvetOfti  non  par  des 
règles  in  abstracto,  » 

Le  IV*  volume  renferme  la  Critique  du  Ju* 
gement  (  Die  Kritik  der  Urtheilskraft  ),  divisée 
en  deux  parties  ,  la  critique  de  l'esthétique  et  la 
critiquede  la  téléologie.  La  première  édition  parut 
h  Beriin  et  à  Lihau,  en  1 790  ;  la  deuxième  en  i  793, 
et  la  troisième  en  1 799.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  Barni  (Paris,  1845,  2  vol. 
i»8*  ),  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'il  offre 
pour  ainsi  dire  le  spectacle  d'un  combat  du  phi- 
losophe avec  lui-même  :  à  peine  touche-t-il  au 
terrain  de  l'absolu,  où  son  esprit  voudrait  s'arrê- 
ter, qu'il  t'abandonne  aussitôt,  dansia  conviction 
que  l'absolu  estcomplétement  interdit  aux  inves- 
tigatioîis  humaines  ;  il  s'élève  avec  audace  aux 
hauteurs  vertigineuses  de  la  métaphysique  pour 
en  descendre  immédiatement  avec  une  circons- 
pection extréme,n'08ant  rien  décider  après  avoir 
tout  examiné,  battant  prudemment  en  retraite 
après  s'être  avancé  hardiment  :  tout  Kant  esl  là. 
Scbelling  et  Schiller  faisaient  le  plus  grand  cas 
de  la  Critique  du  Jugement.  Le  chapitre  où 
Tauteur,  à  propos  du  principe  téléologique,  ad- 
met la  possibilité  d'intelligences  (  sur  d'autres 
planètes)  supérieures  à  l'intelligence  humaine, 
et  peut-être  mieux  organisées  que  la  nêtre  pour 
comprendre  la  raison  et  le  but  des  choses  créées  ; 
ce  chapitre  (2)  faisait  l'admiration  de  Schelling. 

Notre  intelligence,  dit  Kaot,  est  discursive, 
c'est-à-dure  qu'elle  ne  peut,  d'après  sa  nature, 

(1)  Vol.  m.  pag.  IM. 
(S)Val.  IV,  ?ag.  175-301, 


qu'aller,  par  des  procédés  pénibles,  du  particult 
au  général,  delà  partie  au  tout,  de  l'analyse  à 
synthèse.  Or,  rien  n'empêche  d'admettre  une  i 
telligence  qui,  au  lieu  d'être  discursive  comme 
nôtre,  serait  intuitive,en  allant, par  une  voie  i 
verse,  du  général  au  particulier,  du  tout  à  la  partiep 
delà  synthèse  à  l'analyse.  »  C'est  dans  l'éxagénn 
tion  de  cette  idée  de  Kant  qu'il  faut  principale* 
ment  chercher  l'origine  des  systèmes  de  Scbelling 
et  de  Hegel.  —  A  la  Critique  du  Jugement  se 
rattachent  les  Observations  sur  le  Sentimeni 
du  Beau  et  du  Sublime  (  Beobachtungen  ûber 
dos  Gefiihl  des  Schônen  urid  Erhabenen  ), 
qui  avaient  déjà  paru  en  1764.  Le'subtime  est, 
selon  Kant,  «  ce  qui  ne  peut  être  conçu  sans  ré- 
véler une  faculté  de  l'esprit  qui  s'élève  bien  au- 
dessus  des  sens  ».  Or,  cette  faculté  est  celle  de 
oonoevoir  l'Infini.  «  Le  pouvoir  que  nous  avons, 
ajoute-t-il,de  concevoir  l'infini,  au  moins  comme 
un  tout,  révèle  une  faculté  de  l'esprit  qui  dépasse 
toute  mesure  des  sens...  L'infini  est  grand  d'une 
manière  absolue,  et  non  pas  d'une  manière  com- 
parative :  toute  autre  grandeur  s'évanouit  en 
comparaison  (1)  ».  Les  Observations  sur  le 
sublime  se  terminent  par  une  caractéristique 
sommaire  des  principales  nations  du  globe.  Il 
est  curieux  de  voir  comment  le  philosophe  alle- 
mand ,  qui  n'était  jamais  sorti  de  son  lieu  natal, 
juge  les  Anglais,  les  Français,  les  Hollandais,  etc. 
«  L'Anglais,  dit-il,  est  d'un  abord  froid  et  indif- 
férent envers  l'étranger.  11  n'est  pas  spirituel , 
mais  il  est  intelligent  et  posé.  C'est  un  mauvais 
imitateur  ;  il  ne  demande  point  ce  que  les  autres 
pensent  de  lui  :  il  ne  suit  que  son  goût.  U  est  cons- 
tant ,  opiniâtre ,  résolu  jusqu'à  l'audace  et  tient 
obstinément  à  ses  maximes.  »  Le  portrait  qu'il 
fait  du  Français  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
ressemblant  :  «  C'est  un  citoyen  paisible,  qui  se 
venge  de  la  cupidité  de  ses  fermiers  généraux  par 
des  satires  et  par  des  remontrances  de  parle- 
ment. »  Il  est  vrai  que  ce  portrait  est  d'au  moins 
vingt  ans  antérieur  à  la  révolution   de   1789. 
R  L'Espagnol  est  grave,  discret  et  véridique.  Il  a 
du  penchant  pour  le  merveilleux,  et  incline  vers  la 
cruauté.  »  En  prenant  pour  base  le  sentiment  de 
l'honneur,  Kant  se  résume  ainsi  :  «  Le  Français  est 
vaniteux,  l'Espagnol  fier,  l'Anglais  dédaigneux, 
le  HoHandais  bonffi  et  l'Allemand  orguetUeux  de 
ses  parchemins  et  de  ses  titres.  »  Quant  aux  autres 
nations,  il  appelle  les  Arabes  les  Espagnols  et  les 
Perses  les  Français  de  l'Orient. 

Le  V*  volume  renferme  1**  un  Traité  des 
Forces  Tives  {Schàtzung  der  lebendi^ 
Kràjte  )  (1),  composé  par  Kant  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  (  en  1747).  H  y  attaque  la  monadologfe 

(I)  Solvant  M.  Alf.  Mlchiels  (  fleiw  Contemporain. 
15  sept.  18»  ),  la  théorie  de  Kant  sur  le  sublime  «  troo- 
veralt  déjà  exposée  dans  un  oposcolc  français,  pobUe 
00  1708,  sous  le  pseudonyme  de  Sylvuln.  Il  n'est  guère 
probable  que  le  philosophe  aliemand  «e  sott  inspiré  a 
cette  source,  qui  sans  doute  lui  était  complètement  In 
connue. 

(i)  VoL  V,  pâg.  3-181. 
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(te  UibDilz,  et  à  la  vis  motrix  il  substitue  vis 
activa  :  c'était  un  mol  pour  uu  autre.  Son  idée 
principale  est  rélasticité  infinie  de  la  matière , 
qu'il  définit  «  ce  qui  se  meut  dans  l'espace  » .  Kant 
s'y  montre  cartésien,  et  ne  laisse  encore  entre- 
Toir  aucune  trace  de  son  système  futur.  -^2"  De 
Igne  suceincia  Delineafio  (1)  ;  c'est  la  thèse 
da  doctorat  en  pliilosoplûe  soutenue  par  Kant, 
le  17  avril  1755,  et  qui  fut  trouvée,  en  1838,  par 
M.  Schubert,  dans  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Kœnigsberg.  L^auteur  pense  que  les 
dernières  molécules  de  la  matière  ne  sont  pas 
encoDtact  immédiat,  mais  qu'il  y  a  des  inter- 
stices remplis  par  la  matière  du  feu  (étbcr),  qu'il 
appelle  aussi  mo^erta  e2a5<ica  ou  la  matière  du 
mouTement.  —  3°  la  Monadologia  physica 
est  aussi  une  thèse,  soutenue  le  10  avril  17ô6, 
pour  obtenir  une  place  de  répétiteur  (  Privai 
docentj  près  de  l'université  de  Kœnigsberg  (2)  ; 
elle  fat  unprimée  dans  la  même  année  (16  pages 
io-4''),  et  ne  contient  rien  de  remarquable. 
-4''A>tter  Lehrbegri/f  der  Bewegung  und 
Me  (3)  (Nouvelle  Doctrine  du  Mouvement  et  dn 
Repos).C'est  le  programme  d'un  cours  fait  pendant 
le  semestre  d'été  de  1758.  Suivant  l'auteur,  les 
mots  mouvement  et  repos  ne  doivent  jamais 
être  pris  dans  un  sens  absolu,  puisque  la  Terre 
tourne  autour  du  Soleil,  qui  lui-môme  tourne 
aiitoar  d'un  autre  centre,  etc.—  Von  dem  ersten 
Grundedes  Unterschiedes  der  Gegenden  im 
Mume  (Du  principe  de  la  distinction  des  lieux 
dans  l'espace  )  (4),  article  imprimé  dans  le  Nou- 
velliste  de  Kœnigsberg,  en  1768.  Les  divi- 
sions de  l'espace  et  les  dénominations  d'en 
haut,  d'en  bas,  à  droite,  à  gauche,  etc.,  dérivent, 
dit  l'auteur,  des  divisions  naturelles  de  notre 
corps.  Kant  rappelle  ici  que  sur  le  sommet 
de  la  tète  humaine  les  cheveux  se  tournent  de 
f^che  à  droite;  que  le  houblon  suit  la  même 
direction ,  tandis  que  les  fèves  vont  de  droite  à 
gauche;  qu'il  en  faut  chercher  le  point  initial 
dans  la  semence,  et  que  le  côté  droit  a  une  pré- 
poTidérance  de  mouvement  sur  le  côté  gauche, 
bien  qu'en  apparence  les  denxcôtés  soient  égaux  ; 
'^Metaphysische  Anfangsgrunde  der  Natur- 
wissenchoft  (Éléments  métaphysiques  des  Scien- 
ces naturelles)  parut  d'abord  en  1786  et  1787,  à 
Biga  (S);  c'est  une  série  de  propositions  et  de 
remarques  qui  n'offrent  aujourd'hui  rien  d'inté- 
ressant au  naturaliste. 

Le  volume  VI  contient  les  écrits  scieutifi- 
<|oes  de  Kant  proprement  dits;  tels  sont  : 
io  rotation  de  ta  Terre  a-t-elle  varié  de^ 
putis  son  ori0ne?  Cette  question,  proposée  en 
17â4  par  TAcadémie  des  Sciences  de  Berlin, 
fit  composer  à  Kant  son  histoire  naturelle  du 
^(Naturgescfûchtê  des  BinmeU),  publiée  à 

0)VeL  V,  pa^e  tSS  S34. 
(t)  tMd.y  pag.  tS7-fT^. 
iV  IbM.,  pag.  rï6-SM. 
(()  Ibid..  pajf.  s93-aoi. 
W  lUd.,  pag.  M3-M«. 


Kœnigsberg  et  Leipzig,  en  1755,  in-8',  réim- 
primée on  1808.  L'auteur  suppose  qne  le  mouve- 
ment de  la  marée,  qui  se  fait  en  sens  opposé 
de  la  rotation  de  la  Terre,  apporte  à  celle- d  quel- 
que retani,  mais  qu'il  faudrait  des  millions 
d'années  pour  que  ce  retard  devint  sensible  (1). 
Dans  le  chapitre  Sur  Vinfini  de  la  création 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  on  trouve  des 
aperçus  qui  furent  repris  et  en  partie  démontrés 
par  le  célèbre  astronome  W.  Herschel  {voy.  cet 
article).  «  Notre  système  du  monde  ne  serait  il 
pas,  se  demande  Kant,  un  petit  anneau  du  grand 
système  de  l'univers?  Si  l'on  suppose,  dans 
l'immensité  de  l'espace ,  un  point  de  départ  pour 
la  création  des  innombrables  soleils  de  la  voie 
lactée,  ce  point  aura  pu  devenir,  par  sa  masse, 
le  centre  d'une  attraction  puissante,  autour  du- 
quel les  étoiles  tourneront  comme  les  planètes 
autour  du  Soleil.  La  voie  lactée  est  pour  ces  soleils 
ce  que  le  zodiaque  est  pour  nos  planètes.  Cha- 
cun de  ces  soleils  forme,  avec  son  cortège  de 
planètes,  un  système  du  monde  ;  ce  qui  n'empéebe 
pas  de  les  considérer  comme  des  parties  d'un 
tout  plus  grand  encore.  Ne  pourrait-on  pas  en 
effet  supposer,  dans  l'infini  de  l'espace,  d'autres 
voies  lactées?  Nous  avons  vu  avec  surprise  au 
ciel  des  lueurs  elliptiques  qui  me  paraisse-ut  être 
de  ces  voies  lactées  (2).  »  Il  est  évident  que  Kant 
parle  ici  des  nébuleuses,  dont  la  plus  connue 
(  celle  d'Andromède  )  forme  en  eflet  une  ellipse 
très-allongée.  «  Du  reste,  ajoute-t-il,  dans  la 
sphère  des  créations,  on  n'avancerait  (las  plus 
avec  un  rayon  de  la  voie  lactée  que  si  l'on  pre- 
nait un  glube  d'un  pouce  de  diamètre  :  tout  ce 
qui  est  fini,  tout  ce  qui  a  un  certain  rapport  avec 
l'unité  est  également  éloigné  de  l'infini.  Ce  qui  est 
vrai  pour  l'espace  s'applique  aussi  au  temps... 
Il  s'est  peut-être  écoulié  des  millions  d'années 
avant  que  la  sphère  où  nous  sommes  placés  fût 
arrivée  à  sa  perfection  actuelle;  et  il  se  passera 
peut-être encoreautant  d'années pourque  la  même 
création  retourne  au  chaos;  car  tout  se  trans- 
forme; oe  qui  a  commencé  doit  finir  pour  se 
transformel*  de  nouveau  et  ainsi  de  suite  dans 
des  séries  de  siècles  qui  se  comptent  par  mil* 
liards,  fractions  infinitésimales  de  secondes 
de  l'éternité  (3).  »  Tout  ce  chapitre  est  admi- 
rablement beau.  — Mais  les  idées  de  Kant  sur  la 
constitution  du  soleil  (qu'il  considère  comme 
un  giobe  igné  (4),  sont  inadmissibles  depuis  les 
travaux  de  Herschel.  Il  ne  parle  pas  des  taches. 
C'est  un  spectacle  aussi  curieux  qu'instructif 
de  voir  Kant  épuiser  tout  son  savoir,  dé- 
ployer tout  son  talent  pour  expliquer  d'une 


(DPiai  tard,  Laplace  w  demandait  an^l  si  la  durée 
du  tour  (roUUon  de  la  Terre  )  ne  pourrait  p.it  élrt*  .-ilté- 
rée  par  des  c:iu>ie>i  Intérieures,  tcnes  que  les  voicaos.  les 
tremblement»  de  terre,  etc.,  et  II  trouva  que  depuis 
Hipparque,  uVst-à*rtire  depuis  plus  de  de<ix  ntlle  ans, 
elle  n'a  pas  varié  d'un  cenUème  de  seconde. 

(1)  Vol.V,  pag.  ISl  etaulT. 

(SJ  Ibid  ,  p.  ISS  et  sulT. 

(i)  Ibid.,  pag.  I7t  et  suir. 
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manière  plausible  Vhiatus  qui  existait  encore  de 
son  temps  (hiatus  comblé  depuis  par  la  décou- 
verte de  nombreuses  petites  planètes)  entre 
Mars  et  Jupiter  (1)  :  satliéorie  n'admettait  que 
six  planètes,  et,  tout  grand  philosophe  qu'il 
^tait,  il  ne  lui  venait  pas  même  à  l'esprit  que 
ce  nombre  pourrait  être  un  jour  augmenté  ;  tant 
il  est  vrai  que  les  hommes,  se  flattant  d'enchaî- 
ner le  présent  et  l'avenir,  ont  toujours  oublié 
d'sgouter  à  la  fin  de  leurs  théories  et  de  leurs 
raisonnements  le  signe  de  l'addition.  Â l'embarras 
«t  à  Pobscurité  de  ses  explications ,  la  plupart 
inintelligibles,  on  sent,  pour  ainsi -dire  d'instinet, 
que  Kant  était  ici  dans  l'erreur  :  c'est  que  tout  est 
clair  et  simple  quand  on  tient  le  fil  de  la  vérité. 
Kant  agite  la  question  de  Thabitabilité  des  corps 
célestes  sous  un  point  de  vue  nouveau.  Ainsi,  il  ne 
croit  pas  que  toutes  les  planètes  soient  nécessai- 
rement habitées,  soit  parce  que,  trop  jeunes, 
elles  n'ont  pa^  encore  reçu  dliabitants,  soit  parce 
que  toutes  ne  sont  pas  destinées  à  en  recevoir. 
«  Nous  voyons,  dit-il,  sur  notre  globe,  des  con* 
trées  et  des  lies  désertes.  Comparativement  à  la 
grandeur  de  l'Océan  de  l'univers ,  les  planètes 
sont  bien  moindres  que  nos  régions  ou  iles  dé- 
sertes. La  terre  flottait  dans  l'espace  probable- 
ment depuis  des  millions  d'années  avant  qu'eHe 
devint  apte  à  nourrir  des  plantes,  des  animaux 
et  l'homme.  Cent  mille  ans  de  plus  ou  de  moins 
ne  sont  rien  dans  la  vie  d'une  planète.  » 

Le  VIF  volume  est,  avec  le  précédent,  l'un  des 
plus  curieux  de  toute  la  collection.  Les  fragments 
relatifs  à  la  philosophie  de  l'histoire  (  Zur  Phi- 
losophie der  Geschichte  ),  qui  parurent  d'abord , 
sous  forme  d^articles,  dans  la  Berliner  Monats* 
schrift  (année  1784,  p.  385-411),  réimprimés 
<]ans  le  recueil  de  Tiellruuk,  tome  II,  pag.  661 
^t  suiv.,  méritent  une  attention  particulière. 
»  Comme  les  hommes  n'agissent  ni  tout  à  fait 
Instinctivement,  ni  tout  à  fait  rationnellement, 
^nsi  qu'il  conviendrait  aux  vrais  citoyens  du 
inonde,  leur  histoire,  d'après  un  plan  régulier 
(comme  chez  les  abeilles  et  les  castors  )  parait 
impossible.  »  —  «  Nous  attendons  encore, 
^oute  l'auteur,  le  génie  qui  pourrait  nous  mon- 
trer la  grande  loi  des  contradictions  et  des  ex- 
centricités des  actions  humaines,  le  Kepler  ou 
le  Newton  de  l'humanité  (2).  »  Puis  il  formule 
les  propositions  suivantes  :  1®  Tout  être  vivant 
est,  de  sa  nature,  destiné  à  se  développer  com- 
plètement et  conformément  à  un  but.  —  2°  Le 
développement  de  l'homme,  comme  être  ra- 
tionnel ,  parait  être  dévolu  non  à  l'individu ,  mais 
à  l'espèce.  —3' L'homme  est  destiné  à  tirer  de  lui- 
même  tout  ce  qui  dépasse  la  vie  animale,  et  à  ne 
chercher  sa  félicité  ou  sa  perfection  que  dans  l'em- 
ploi de  sa  raison,  délivrée  de  l'instinct.  —  4°  Le 
tnoyen  dont  se  sert  la  nature  pour  le  dévelop- 


(1)  Vol.  VI,  pag.  196-196. 

(>)  Kant  émet  cet  espoir  sous  ane  forme  dubitative  et 
presque  satirtque  (p.  818).  11  a  eu  peut-être  tort. 


pement  de  la  raison  est  l'antagonisme  des  forces 
humaines  dans  la  société.  —  5*  Le  plus  grand  pro- 
blème à  résoudre,  pour  l'espèce  humaine,  c'est 
d'arriver  à  former  une  société  qui  se  gouverne 
par  la  justice.  —  6°  L'homme  est  un  animal  qui, 
dès  qu'il  vit  en  société  avec  ses  semblables,  a 
besoin  d'un  maître;  car,  vis-à-vis  d'antrui,  fl 
abnse  toujours  de  sa  liberté;  et  bien  que,  comme 
être  raisonnable,  il  désire  une  loi  qui  mette  des 
bornes  à  la  liberté  de  tons,  son  instinct  égoïste 
et  brutal  le  pousse  à  s'en  exempter.  Là  est  le 
nœud  de  la  difficulté.  L'homme  a  donc  besoin 
d'un  maître  pour  être  soumis  à  la  loi  qu'il  juge 
lui-même  nécessaire ,  mais  que,  pour  son  propre 
compte,  il  tend  sans  cesse  à  éluder.  Ce  maître 
il  ne  peut  le  prendre  que  parmi  les  individus  de 
sa  propre  espèce.  Or,  chacun  de  ceox-là  n'a-t-il 
pas  les  mêmes  défauts?  C*est  donc  tourner  dans 
un  cercle  vicieux.  Quoi!  on  demande  ui^ souve- 
rain qui  soit  d'une  manière  absolue  juste  pour 
lui-même ,  et  qui  cependant  ne  cesse  pas  d'être 
un  homme  !  Avec  nn  tronc  aussi  tortueux  que 
l'homme ,  on  ne  fera  jamais  rien  de  droit  {axts 
so  krummen  Jfolze ,  als  woratis  der  Mensch 
gemacht  ist,  kann  niehls  gerades  gezimmert 
werden)  (1).  L'auteur  cite  ici  la  comparaison 
suivante  d'un  Hollandais  :  «  Les  êtres  qui  peu* 
plaient  les  forêts  de  la  tête  d'un  mendiant  con- 
sidéraient depuis  longtemps  leur  domicile  eomnae 
un  immense  globe  et  eux-mêmes  comme  te 
chel  d'œuvre   de  la  création ,  lorsque  tout  à 
coup  l'un  d'eux,  le  Fontenelle  de  son  espèce, 
visa  la  tête  d^un  gentilhomme,  et,  appelant  à  loi 
tous  les  esprits  forts  de  son  quartier,  s'écria  avec 
enthousiasme  :  Nous  ne  sommes  pas  les  seols 
êtres  vivants  de  la  nature;  voyez  cette liottvelle 
terre  :  elle  est  aussi  habitée  par  des  poux.  »  C'est 
ainsi  que  Thomme,  dans  l'importance  qu'il  se 
donne,  efface  d'un  trait  tout  ce  qui,  dans  lacréa* 
tion,  ne  se  rattache  pas  immédiatement  à  lai-méroc: 
pris  pour  centre  de  son  imagruation.  n  Le  degré 
hiérarchique  que  nous  formons  dans  l'échelle 
des  espèces  humaines  qui  peuplent  les  innom- 
brables planètes  des  étoiles-soleils,  correspond 
peut-  être  à  celui  des  insectes  parasites  dans  notre 
échelle  zoologiquc  ;  cela  dépend  des  lois  de  notre 
organisation   intellectuelle,  ou  de  la  manière 
dont  l'intellig^ce  est  servie  par  les  organes  an 

corps La  majorité  des  hommes  semblent 

manquer  le  but  de  leur  existence  :  ils  ne  dé- 
pensent leurs  forces  qu'à  obtenir  des  résoltats 
(vivre  et  se  propager)  que  les  animaux  obtiennent 
plus  sûrement  et  à  moins  de  fVais  (2).  »  L*aa- 
teur  suppose  que  l'intelligence  des  habitants  pla- 
nétaires est  inversement  proportionnelle  à  la 

(1^  Kant  ajoute  loi  en  note  :  «  Noos  Ignoroos  ee  Qmm 
en  est  tel  avec  les  habitants  des  antres  planètes.  Mais,  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  si  nons  parvenons  Jamais 
à  résoudre  le  grand  problème  du  gouTemeaBeat  de 
rbomme  par  l'homme,  nous  pourrons  nous  flatter  <t*oc- 
cuper  nn  rang  dlsUngaé  auprès  de  nos  volslni  de  ITttBl- 
vers. 

(2)  Vol.  VII,  pag.  t06  et  suiv. 
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densité  de  la  matière  ;  ainsi,  pour  Thabitaiit  de 
Jupiter  ou  de  Satnme  (ies  planètes  les  rooins 
denses  )  un  IVewton,  par  exemple,  ne  serait  qu'un 
iîDge»  tandis  que  pour  les  habitants  de  Vénus  ou 
de  Mercure  (les  planètes  les  plus  denses),  un 
doge  serait  un  Nei/vton.  Les  habitants  de  la  terre 
occuperaient  à  pea  près  le  milieu  entreoes  deux 
extitmes  (l).  Pour  l'expiication  de  la  formation 
des  planètes ,  Kant  suppose  d'abord  l'espace  uni- 
formément rempli  de  matière  (diaos);  puis  un 
développement  de  points  gyratoires,  qui  par  leur 
mouvement,  toujours  dans  ie  mèaie  sens,  forme* 
raient  peu  à  i)ea  des  globes  (planètes)  tournant 
esx-mémes  antoor  d'une  masse  centrale  (  soleil), 
douée  de  la  même  rotation  (  d'occident  en  orient  ), 
plosieors  centaines  de  fois  plus  grosse  et  pesante 
4|Qe celle  détentes  les  planètes  réunies.  Quant  à 
la  rotation  de  Saturne  en  particufier,  qu'il  estime, 
d'après  les  apparences  de  l'anneau,  à  6  h.  23  m. 
63  g.,  Kant  s'est  trompé  de  quatre  heures  ^ 
moins  (elle  est  de  10  h.  24  m.)  (2).  11  parle 
^ssi  de  la  Imnière  zodiacale,  qu'il  appelle  l'aji- 
neau  solaire,  en  raRsirmlaot  à  ranneaii  de  Sa- 
tame(3).  Le  coursdegéogr&pilie  physique  (  Vot" 
lesungen  ûber  Pktjsische  Géographie),  publié 
d'abord  à  Kœnigsberg,  en  1802  (4),  y  compris 
le  récit  du  tremblement  de  terre  de  1755,  la 
théorie  des  vents ,  des  races  humaines  et  des 
Tolcans  de  la  lune^etc.  (5) ,  contient  beaucoup 
d'idées  aujourd'hui  démontrées  inadmissibles. 
—  7«  Le  problème  d'une  parfaite  constitution 
sociale  est  inséparable  de  celui  d'une  organisa*- 
tion  parfaite  de  tons  les  états.  —  8"  On  peut  con- 
sidérer t*histoire  du  genre  humain  comme  l^<écu- 
tien  d'un  plan  caché  de  la  nature,  d'après  lequel 
doit  se  traduire  peu  à  peu  du  dedans  au  dehors 
un  État  constitutionnel  propre  à  développer  tous 
les  moyens  naturels  de  Thinnanité.  Déjà  on  est 
arrivé  à  la  période  où  aucun  État  ne  pourrait  né* 
gligerla  culture  des  forces  humaines,  sans  perdre 
en  poissance  et  en  influence  vis-à-vis  des  États 
voisins —  9°  L'essai  [diitosophique  de  rédiger 
l'histoire  universelle  sur  le  plan  de  l'unité  cods«- 
tihitionnelle  du  genre  humain  doit  être  consi- 
déré comme  possible  et  utile  (6).  » 

Telles  sont  les  propositioqs  de  Kant,  relatives 
à  une  philosophie  de  l'histoire.  L'autenr  pense, 
avec  Kant,  que  l'histoire  véridique  ne  commence 
qo'à  la  première  page  de  Thucydide. 

Parmi  les  antres  écrits  de  la  pramière  partie  de 
cevolome  (Sur  Swedenborg,  lettre  à  M"'  de 
Knobloch,  1758,  p.  1- 1 1  ;  Sur  les  maladies  de  la 
têie,  article  extrait  de  la  Gazette  de  Koenigsberg, 
1768; Stfr  les  vaines  tentatives  d*unethéodicée, 
f79t,  et  d'antres  écrits  de  circonstance),  on  re- 


(ï)  VoL  VII.  pag.  îU-îl6. 


0)  lUd.,  pair.  ISS. 
(3)  ibid.,  pag.  14S. 
W  Ibid.,  paff.  417-80S. 
(»)  IWd.,  pag.  817-41*. 
(H}  Ibid.,  pag.  819  et  aulv 


marque  :  1^  les  Rêves  d'un  Visionnaire  (  Tràume 
eines  Geistersekers,  Aiga,  1766  )  ;  il  y  dit,  entre 
autres,  que  «  une  puissance  secrète  nous  forée 
chacun,  malgré  nous  et  contrairement  à  nos  ins- 
tincts, à  travailler  au  bien  de  tous,  comme  si 
nous  étions  sous  la  dépendance  d'une  volonté 
générale,  analogue  à  la  gravitation  à  laquelle 
obéissent  toutes  les  molécules  delà  matière  :  le 
sentiment  moral  est  en  quelque  sorte  la  cons- 
cience de  cette  dépendance  de  la  volonté  indl- 
vidnelle.  11  se  peut  donc  que,  suivant  l'exercice 
de  ce  sentiment,  rame  se  choisisse  déjà  ici  le  lieu 
qu'elle  occupera,  après  la  séparation  du  corps, 
dans  la  communauté  des  esprits  (1).  «  Pour  ar- 
river à  la  vérité,  il  faut  mettre  son  amour-propre 
sur  un  plateau  de  la  balance  et  son  jugement  sur 
l'autre  plateau;  puis,  après  avoir  constaté  (ce 
qui  est  difficile)  que  le  premier  ne  pèse  rien, 
écouter  sur   le  même  sujet  le  jugement  des 
autres  hommes  placés  à  des  points  de  vue  dif- 
férents. Cette  otoervation  comparative  donnera 
sans  doute  de  très-foi*tes  parallaxes;  mais  c'est 
là  le  seul  moyen  d'évitâr  des  illusions  opti- 
ques et  de  mettre  les  choses  à  leur  vraie  place, 
toujours  relativement  à  notre  faculté  de  con- 
nidtre  (2).  »  Le  reste  de  la  notice  contient  des 
détails  mtéressants  sur  le  fameux  Swedenborg. 
— 2°  Qu'est-ce  que  la  lumière  morale  (Wast  isi 
Aufklœrung,  article  politique  extrait  de  la  Ber- 
liner-Monalsschriff,  1783)  ?  On  y  trouve  des 
idées  qui  sont  comme  le  prélude  de  la  révolu-^ 
tion  de  1789.  «  Pour  devenir  éclairé,  dit  l'au- 
teur, il  faut  la  liberté  de  faire  publiquement 
usage  de  sa  raison  en  toutes  choses.  Or,  j'en- 
tends dire  de  tous  côtés  :  Ne  raisonnez  point  ! 
L'officier  dit  ;  Ne  raisonnez  pas,  mais  portez 
armes  !  Le  conseiller  de  finances  :  Ne  raisonnez 
pas,  mais  payez!  Le  prêtre  :  Ne  raisonnez  point, 
mais  ayez  la  foi.  Un  seul  maître  (3)  dans  le 
monde  dit  :  Raisonnez  tant  que  vous  voudrez  et 
sur  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  obéissez.  -Là 
donc  il  y  a  partout  d<es  restrictions  apportées  à 
l'exercice  de  la  liberté  (4).  »  —  3**  Sur  la  paix  per- 
pétuelle (  Vam  emigen  Frieden);  Kœnigsberg, 
1795,  réimprimé  en  1796  (5).  C'est  là  peut- 
être  un  des  opuscules  les  plus  remarquables  qui 
soient  sortis  de  la  plume  d'un  publiciste.  Le 
premier  chapitre  débute  par  les  propositions  sui* 
vantes,  que  Kant  voudrait  voir  ériger  en  lois  : 
1"  Aucun  traité  de  paix  ne  devra  être  déclaré 
valable  s'il  renferme  une  clause  ou  réserve  qui 
puisse  têt  ou  tard  devenir  le  motif  d'une  rupture 
2°  Aucun  État,  grand  ou  petit,  ne  devra  pouvoii 
être  acquis  par  voie  d'héritage,  d'échange,  d'achat 
ni  de  donation.  «  Car,  ajoute  l'auteur  sous  forme 
de  commentaire,  un  État  n'est  pas  un  patrimoine 


(1)  Vol.  Vn,  pag.  8S  88. 
(t)  ibid.,  pag.  7^-IS. 

(5)  C'est  le  célèbre  Frédéric  II,  rot  de  Prusse,  son  sou- 
verain, que  Kant  veut  sans  doute  désigner  id. 

(»)  Vol.  VII,  pag  147. 

(6)  Ibid.,  pag.  S3l-t91. 
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comme  un  bien-fonds  ;  c'est  une  société  d'hom- 
mes, dont  nul  autre  qu'elle-même  n'a  le  droit 
de  disposer.  On  sait  quelle  source  de  calamités 
pour  les  peuples  ont  été  les  acquisitions  d'É- 
tats par  voie  de  mariage,  nouTeau  genre  d'in- 
dustrie, particulièrement  pratiqué  en  Europe, 
mais  à  peu  près  inconnu  dans  les  autres  parties 
du  monde.  »  3**  «  Les  armées  permanentes  de- 
vront avec  le  temps  disparaître  :  elles  sont  une 
menace  perpétuelle  pour  les  États  voisins  et 
nuisent,  par  les  tirais  de  leur  entretien,  au  déve- 
loppement de  rindustrie  et  des  arts.  4*  Aucun 
État  ne  devra  s'immiscer  d'autorité  dans  les  af- 
faires d'un  autre  État.  »  Kant  divise  le  droit  en 
trois  catégories,  embrassant  l'État,  les  nations  et 
le  monde  :  le  droit  politique,  le  droit  des  gens 
et  le  droit  cosmopolitique.  Quant  au  droit  po- 
litique, l'auteur  se  déclare  pour  la  forme  répu- 
blicaine, par  laquelle  il  entend  non  pas  le  gou- 
vernement de  plusieurs  ou  de  tous,  Inais  la 
séparation  du  pouvoir  législatif  d'avec  le  pou- 
voir exécutif.  Le  droit  des  gens  devra  reposer 
sur  une  confédération  d'États  libres.  Kant  entre 
ici  dans  des  considérations  d'un  ordre  élevé. 
«  Les  sauvages,  dit-il ,  préfèrent  la  liberté  de  se 
battre  et  de  s'entre-tuer  à  la  liberté  de  s'entendre 
et  de  se  constituer.  Leur  barbarie  nous  afflige, 
et  pourtant,  nous,  peuples  civiles ,  que  faisons- 
nous  ?  La  majesté  d'un  chef  d'État  consiste  à 
réunir  sous  son  commandement  des  milliers 
hommes  qui  se  font  tuer  pour  une  cause  qui 
souvent  ne  les  regarde  pas.  La  différence  entre 
les  sauvages  de  l'Europe  et  ceux  de  l'Amérique 
n'est  que  dans  l'usage  qu'ils  font  de  leurs  vain- 
cus :  les  premiers  tes  mangent  ou  les  tuent, 
tandis  que  les  derniers  en  savent  tirer  on  meil- 
leur parti.  On  a  lieu  de  s'étonner  que  cette  per- 
versité de  la  nature  humaine,  qui  perce  dans  les 
rapports  des  nations  entre  elles,  n'ait  pas  encore 
banni  du  langage  le  mot  de  droit;  il  est  surpre- 
nant de  ne  pas  voir  un  État  qui  l'ait  franche- 
ment supprimé.  Pour  justifier  une  attaque  ou  un 
castis  belli ,  on'  continue  de  citer  H.  Grotius, 
PulTendorf,  Vattel,  etc.,  tristes  justificateurs: 
leur  code  diplomatique  n'a  ni  ne  peut  avoir  la 
moindre  force  légale,  puisque  les  États  ne  sont 
pas  soumis  à  une  autorité  commune  et  que  cha- 
cun se  tient  prêt  à  faire  toujours  valoir  ses  ar- 
guments les  armes  à  la  main  (1).  »  L'auteur 
conclut  que,  pour  remédier  à  cet  état  de  cho- 
ses, toutes  les  nations  de  l'Europe  devraient 
pas    finir  s'entendre;  car  c'est  l'Europe   qui 
parait  destinée  à  faire  la  loi  aux  autres  parties 
du  monde.  Enfin,  le  droit  cosmopolitique  devra 
se  fonder  .sur  les  conditions  d'une  hospitalité 
universelle,  Kant  définit  ici  Vhospitalité  «le 
droit  de  vivre  pacifiquement  sur  le  territoire 
d'autrui;  droit  que  rjiacun  tient  de  la  pos- 
session commune  de  la  surface  du  glol)e,  corps 
céleste  limité  dans  l'espace  infini.  Où  iraient-ils 

il)  Vol.  vu,  p«8;.  SVT  1». 


chercher  une  demeure,  si  les  hommes  ne  voa- 
laient  pas  se  tolérer  réciproquement  suria  terre? 
Dans  le  principe,  i)ersonne  n'a  donc  plus  de  droit 
qu'un  autre  dans  un   lieu  quelconque  sur  la 
planète  qui  est  assignée  pour  domicile  à  notre 
espèce  humaine.  «  L'auteur  revient  ensuite  an 
graiid  problème  dont  il  se  piatt  à  varier  I  enoooéy 
et  qui  consiste  «  à  organiser  one  population 
d'êtres  raisonnables,  fussent-ils  des  démons,  de 
manière  à  ce  que,  réunis  en  société,  chacun  sub- 
ordonne son  intérêt  privé  à  l'intérêt  public  (1)  ». 
Dans  l'antinomie  deîa  morale  et  de  la  politique, 
après  avoir  rappelé  les  fameuses  maximes  des 
habiles  {fae  et  excusa;  sifecisti  nega;  divide 
et  impera),  qu'il  traite  de  déplorables  so- 
phismes,  il  ajoute  :  »  Personne  n'est  plus  dupe 
de  ces  maximes  politiques;  elles  sont  tellement 
usées  qu'on  ne  s'étonne  plus  que  de  Içur  succès. 
Toute  cette  sophistication  de  la  morale  prouve 
que  les  hommes  ne  valent  pas  mieux  dans  leurs 
relations  politiques  et  sociales  que  dans  leurs 
rapports  privés.  »  Enfin,  pour  les  amener  k  ré- 
sipiscence, il  établit,  comme  formule  suprême 
du  droit  public,  la  proposition  suivante  :  «  Tout 
acte  public  (touchant  aux  droits  d'autrui)  dont 
Ja  maxime  répugne  à  la  publicité  est  un  acte 
injuste  (2).  » — La  deuxième  partie  du  volume  est 
remplie  (pag.  1-276)  par  des  fragments  d'an- 
thropologie (Anthropologie  in  fragmentaris^ 
cher  ffinsicht),  Koenigsberg,  1798,  qui,  hé- 
rissés de  définitions  scolastiques,  ont  peu  servi 
aux  progrès  de  la  science. 
-  Le  volume  Yl  II  contient  deux  ouvrages  qui  se 
complètent  l'un  par  l'autre  :  la  Métaphysique 
des  Mœurs  (Grundlegung  zur  Melaphysih 
der  Sitten  )  et  la  Critique  de  la  raison  prati- 
que (  Kritik  der  praktischen  Vernunjt),  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Le  premier  ouvrage  pa- 
rut d'abord  à  Riga,  1785,  in-8"  (4'  édit.,  1797), 
et  le  second  en  1788,  ibld.,  in-8*'  (ô*"  édit.» 
Ldpzig,  1818  ).  L'auteur  trouve  que  la  philoso- 
phie grecque  (  aristotélique  )  a  été  parfaitement 
divisée  en  physique,  éthique  et  logique-  La 
physique  et  l'éthique  sont  les  applications  maté- 
rielles des  formes  de  la  pensée  ou  de  la  logique , 
l'une  aux  lois  de  la  nature  et  l'autre  aux  lois  de 
la  liberté*  La  métaphysique  des  mœurs,  ou  l'é- 
thique, doit  avoir  pour  objet  les  principes  de  la 
volonté  pure  possible ,  mais  non  les  actes  et  con- 
ditions de  la  volonté  en  général ,  qui  la  plupart 
dérivent  de  la  psychologie.  La  bonne  volonté 
de  chacun,  voilà,  selon  Kant,  le  vrai  pivot  do 
perfectionnement  de  la  société.  «  L'Intelligeiicey 
l'esprit,  le  talent,  le  génie ,  le  courage,  la  persé- 
vérance ,  toutes  ces  qualités  de  la  nature  ou  da 
tempérament,  sont  sans  doute,  à  tieaucoup d'é- 
gards, précieuses  et  désirables  ;  mais  elles  peu- 
vent devenir  nuisibles  et  facilement  tourner  an 
préjudice  de  tous,  si  la  volonté  qui  les  dirige  n'est 


(1)  Vol.  VIT,  par.  M4. 
i     (t)  Ibld.,  pag.  18S. 
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pas  bonne.  Il  en  est  de  même  de  U  puissance 
et  de  la  richesse ,  et  de  tootcâ  les  facultés  phy- 
siques et  morales  de  Thomme  (1).  » 

Le  volume  JX  donna  les  Éléments  métaphysi*  • 
qnes  du  droit  { MetaphyUsche  Anfangsgrunde 
der  hechtsUhre)  f  pubKés  pour  la  première  fois 
eo  1797;  ceux  de  la  morale  (  Tugendlehre  ) , 
paras  dans  la  môme  année ,  et  la  Pédagogique 
{Pxdagogik),  publiée  en  1803  parRink.  Dans 
le  chapitre  sur  le  droit  international  (  Vôlkef' 
recht  ),  Tauteur.  dit  que  les  nations ,  au  lieu  de 
continuer  à  se  disputer  les  armes  à  la  main,  de- 
Traient  former  un  congrès  permanent  (  Perma- 
nente Staatscongress),  où  elles  déhattraient, 
par  leurs  délégués ,  tous  les  intérêts  généraux  ; 
ce  serait-là ,  ajoiite-t-il ,  le  seul  moyen  d'obtenir 
iue  paix  permanente  et  sincère  ;  car  tout  ce 
qn'on  a  nommé  jusque  ici  traités  de  paix  ne 
sont  que  des  trêves  ou  des  armistices  (2).  L'o- 
puscule sur  la  pédagogique  (  p.  369-448  )  ren- 
ferme des  aperçus  du  plus  haut  intérêt.  Kant 
divise  réducation  en  trois  périodes  :  celle  du 
nourrisson;  celle  de  Télève  et  celle  de  Tapprenti. 
Lliororee  ne  relève  que  de  son  éducation,  tandis 
que  ranimai  doit  tout  à  son  instinct.  De  tous  les 
ares  vivants,  Tliommeseul  annonce  sa  naissance 
par  des  cris  ;  et  ce  ne  sont  pas  là  des  cris  de 
douleur  (  car  les  autres  animaux  ne  crient  pas 
au  moment  de  la  parturition  ) ,  mais  pour  ainsi 
dire  des  cris  de  mécontentement  d'un  maître  en 
herbe  qui  voudrait  déjà  commander  et  se  faire 
obéir.  L'homme  est  si  amoureux  de  la  liberté, 
que,  si  une  fois  il  y  est  habitué,  il  sacrifie  tout 
pour  la  conserver.  Aussi  faut-il  de  bonne  heure 
le  soumettre  à  la  discipline  :  on  envoie  tout  jeunes 
les  enfants  à  l'école ,  surtout  pour  leur  faire  ap- 
prendre à  se  tenir  tranquilles  et  à  obéir.  Rien 
ne  ressemble  plus  à  un  enfant  indiscipliné  qu'un 
sanvage  :  l'un  et  l'autre  n'en  font  qu'à  leur  tête. 
Cet  entêtement  n'est  point ,  comme  l'a  prétendu 
Rousseau,  un  noble  instinct  de  liberté,  c'est 
l'état  où  l'élément  brutal  l'emporte  encore  sur 
l'élément  rationnel.  Aussi  tous  les  sauvages  ne 
ment  pas  dans  les  forêts  de  l'Amérique  :  il  y 
en  a  beaucoup  en  Europe.  —  C'est  une  grande 
faute  dans  l'éducation  des  princes  de  ne  leur 
Tésister  en  rien,  parce  qu'ils  doivent  un  jour  com- 
mander. L'homme  ne  pent  être  élevé  que  par  des 
bomroes,  formant  ainsi,  de  génération  en  généra- 
tion, use  chaîne  non  interrompue  d'idées,  qui  se 
traosmet  avec  le  trésor  de  la  civilisation  :  c'est 
là  qoll  faut  chercher  le  secret  de  l'avenir  de  l'hu- 
■Moité.  Aussi  l'éducation  est-elle,  avec  l'art  de  se 
goQvemer,  l'un  des  pHis  grands  problèmes  à  ré- 
Modre.  L'éducation,  comme  le  gouvernement  de 
la  société,  est  tout  entière  l'oeuvre  de  Thomme; 
ce  qu'il  faut  y  avoir  en  vue,  c'est  moins  l'état 
présent  que  l'état  futur  de  l'amélioration  du 
W^n  humain.  »  Mais ,  ajoute  Kant ,  il  y  a  à 


(1)  Mttaphytik  ier  Sitlen ,  p.  S,  7,  il  et  sulr. 
(t]VoLlX,piig.  SM. 


cela  deux  grands  obstacles  :  l'un  consiste  en  ce 
que  les  parents  ne  songent  qu'à  fiiiro  faire  aux  en- 
fants, comme  on  dit  vulgairement,  leur  chemin 
dans  le  monde  (  gut  in  der  Welt  fortkommen)  ; 
l'autre  tient  à  ce  que  les  princes  ne  considèrent 
leurs  sujets  que  comme  des  instruments  pour 
l'exécution  de  leurs  vues  tontes  personnelles. 
Aux  parents  la  maison,  aux  princes  l'État.  Mais 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  en  vue  l'iatérêt 
général  ou  le  perfectionnement  de  l'humanité.  Le 
plan  d'une  bonne  éducation  doit  être  cosmopoli- 
tique. £t  que  Ton  ne  s'imagine  pas  que  le  soin 
de  l'intérêt  général  nuise  à  celui  de  l'intérêt 
privé  (1).  » 

Le  volume  X  traite  de  la  religion  dans  les  limites 
de  la  raison  (  Die  Religion  innerhalb  der 
Grœnzen  der  blossen  Vernunfl  ) ,  dont  la  pre- 
mière édition  parut  en  1793,  et  la  seconde,  en  1794 
(  Francfort  et  Leip/Jg  ) ,  avec  des  additions.  Cet 
ouvrage  est  suivi  de  la  Dispute  des  facultés  de 
théologie,  de  médecine,  et  de  philosophie,  etc., 
entre  elles  (  StreU  der  FacuUàten)^qa\  est  la 
réimpression  d'une  série  d'articles  publiés  dans 
la  Berliner  Monatsschrifi»  La  Religion  dans  les 
limites  de  la  raison  est,  en  quelque  sorte,  le  dé- 
veloppement de  la  Critique  de  la  Raison  pure. 
«  L'homme  porte  la  loi  de  la  morale  en  lui- 
même;  pour  la  pratiquer  librement,  il  ne  lui 
faut  ni  l'idée  d'un  être  supérieur,  ni  aucun 
motif  étranger.  Le  royaume  de  Dieu  ne  revêt 
pas  une  forme  sensible  :  Vous  n'entendez  pas 
dire  :  Tenez ,  le  voilà.  Le  Christ  lui-même  l'a 
dit,  non  pas  seulement  à  ses  disciples,  mais  aux 
pharisiens  :  Le  royaume  de  Dieu  est  en 
vous  (2).  »  Kant  définit  la  conscience  «  la  con- 
naissance du  devoir  eu  soi-même  ».  Kant  s^élève 
avec  force  contre  ceux  qui  font  consister  la  re- 
ligion dans  la  simple  croyance  aux  dogmes  et 
dans  les  pratiques  du  culte.  «  Les  hommes ,  dit-il, 
ne  se  contentent  pas  de  faire  la  cour  aux  rois  ; 
ils  se  font  encore  les  courtisans  de  Dieu  :  ils 
s'imaginent  lui  plaire  en  marmottant  des  prières  ; 
ils  lui  demandent  ses  grâces  comme  à  un  souve- 
rain ses  faveurs,  sans  se  donner  la  peine  de  les 
mériter  par  leurs  actions.  Ce  n'est  point  là  une 
conduite  digne  d'un  citoyen  du  royaume  de 
Dieu.  » 

Le  XI'  volume  contient  la  correspondance  de 
Kant,  qui  fait,  en  partie,  double  emploi  avec 
les  lettres  à  M"*  de  Kuobloch'  sur  Sweden- 
berg ,  à  M'"'  de  Fung  sur  la  mort  de  son  fils , 
et  à  Lambert,  déjà  imprimées  dans  les  volumes  I 
et  VIT.  On  y  remarque  surtout  une  lettre  de 
Schiller  (  13  juin  1794  )  et  la  réponse  de  Kant 
(  30  mars  179â  )  :  le  grand  pocte  d'Allemagne 
se  déclare,  en  termes  chaleureux,  partisan  de 
la  philosophie  du  sage  de  Kœnigsberg,  et  lui 
demande  des  conseils  pour  la  publication  d'une 


(DPajf.  an. 

(S)  Saint   I.UC,   XVII,  tl-tt.  'H  ^OLOÙSOL  TOO 
éVTOÇ  {)(iÛV    iotlV. 
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Revue  (  die  fforen  )  qu'il  avait  projetée.  Cette 
correspondance  est  suivie  de  quelques  fragments 
posthumes  (1),  principalement  sur  l'esthétique 
et  la  pédagogique.  On  y  lit,  entre  autres,  que 
«  les  jeunes  gens  ont  plus  de  sentiment  que 
de  goût.  —  Un  style  exalté  gâte  le  goût.  —  ta 
Traie  union  n'est  possible  que  lorsqu'elle  repose 
sur  un  échange  de  services  ou  lorsque  l'un 
peut  vivre  sans  l'autre.  —  Celui  qui  est  content  dfc 
son  sort  parce  qu'il  ignore  beaucoup,  celui-là  est 
simple;  et  celui  qui  est  content  parce  qu'il  sait  se 
•  passer  de  beaucoup  de  choses,  qu'il  connaît  cepen- 
dant, celui-là  est  sage.  —  Si  l'homme  se  plie 
plutôt  à  la  nécessité  des  circonstances  qu'au  joug 
d'un  de  ses  semblables ,  c'est  qu'il  peut,  par  l'ex- 
périence ,  apprendre  à  se  garantir  des  maux  na- 
'  turels ,  tandis  qu'il  est  impossible  de  prévoir  les 
•caprices  de  la  volonté.  Quiconque  vit  sous  la 
dépendance  complète  d'autrui  n'est  plus  un 
homme ,  c'est  la  chose  d'un  autre  liomme  (2)  ». 

Le  volume  se  termine  par  la  biographie  de 
Kant,  due  à  M.  Fr.-G.  Schubert,  et  parla  liste 
chronologique  des  ouvrages  du  grand  philo- 
sophe. 

Quant  au  volume  XII  et  dernier,  il  ne  devrait 
pas  compter  parmi  les  Œuvres  de  Kant  :  c'est 
-un  histoire  de  la  philosophie  allemande  moderne 
par  M.  Rosenkranz. 

Dans  l'analyse  qui  précède  nous  avions  moins 
en  vue  le  mérite  du  chef  si  renommé  d'une  école 
philosophique,  que  Tinoontestable  valeur  du 
savant  d'une  sagacité  extrême.  Sous  ce  dernier 
rapport ,  Kant  était  resté  à  peu  près  inconnu 
jusqu'à  ce  jour.  F.  Hocfer. 

La  Biographie  de  Kant,  dans  le  t.  XI  de  ses  Œuvres 
complètes.  —  Has«e,  Lexte  jSusserungen  KanVs;  Kœ- 
nlgsbcrg,  1M4.  —  WasiansU,  Jmmanuel  Kant,  etc.;  ibld. 
■^  M.  V.  Cousin,  Kant  dans  les  dernières  années  de  su 
oi0;  Paris ,  18S7  (  nouvelle  édit.  ). 

*  KANTARI  OU  CANTAR1,  savant  péruvien , 
vivait  au  seizième  siècle ,  et  habitait  la  vallée 
de  Cochabumba.  Il  était  exercé  dans  l'interpré- 
tation des  quipos,  et  passait  pour  le  descen- 
<lant  d'Ylla,  qui  les  avait,  dit-on,  inventés  (3). 


(1)  Ces  firagmenls  (  p.  Wf-wn  )  sont  Urés  des  paptera  du 
pasteur  Wasians-ki  (exécuteur  testamentaire),  mort  en 
'18S1,  do  libraire  Micoiovias ,  et  du  professeur  Gensi- 
.chen  de  Kœnfgsberg. 

(S)  Pag.  151. 

(S)  On  sait  que  les  peuples  de  la  région  du  Pérou, 
qu'ils  fissent  partie  du  royaume  de  Quito  on  de  l'empire 
de  Ciisco,  se  transmettaient  la  suite  des  événements  bis- 
toriques  dont  le  pays  avait  été  agité,  an  moyen  de  signes 
coromémoratifs  désignés  chez  les  Quicbuas  aous  les 
'  non»  de  guippo^  quipu  ou  quipo,  expression  qui  signifie 
proprement  nouer.  Les  quipos  consistaient  en  un  as- 
«emblage  de  cordeietles  de  couloars  variées,  auiqnelies 
des  nœndade  dimensions  diverses  donnaient  une  valeur 
«oromémoratlve,  dont  la  sfgniflcaUon  réelle  a  trés-cerlal- 
nement  été  exagérée.  Les  interprètes  de  cen  nœuds  colorés 
prenaient  le  titre  de  fuipos-camayo  ou  quip^eamayoe, 
et  déployaient  parfois  une  mémoire  prodigieuse ,  soit 
qu'ils  eussent  à  interpréter  les  paquets  de  cordelettes , 
soit  qa'ils  exerçassent  leur  sjrxtème  de  mnémonique  sur 
4ea  espèces  de  mosaïques  en  petites  pierres  mobiles,  dis- 
posées au  fond  de  certaines  boites,. et  dont  l'assemblage 
semble  avoir  eu  une  analogie  trés-intime  a^ec  les  team- 


Les  souvenirs  historiques  conservé»,  grâce  à 
lui,  au  moyen  des  cordelettes  consacrées  pas- 
sèrent de  sa  mémoire  dans  les  écrits  rassem- 
blés au  seizième  siècle  par  on  chanoine  du  pays 
de  Charcas,  nommé  Barthélémy  Cervantes.  Cft 
smit  ces  souvenirs  qui  ont  été  rais  surtout  à  pro6t 
parAnello  OKva,  ancien  biographe  péruvien,  dont 
l'un  des  écrits  a  été  publié  récemmoit  par  les 
soins  de  M.  Temaux-Compans.  F.  D. 

Histoire  du  Pérou  par  le  P.  Andlo  Ollva,  trad.  de 
l'espagnol  sur  le  nsaniMorit  Inédit  :  Paris,  1S57.  — 
Ferdlnmd  Denis.  Article  sur  les  Quipos,  dans  le  Magasiu 
Pitt4>resque,  année  1858.  —  Velasco ,  /f<itoria  del  Reyno 
de  Quito,  8  vol.  in -8". 

*  KANTELAAR  (  JacQues  ),  littérateur  hollan- 
dais, né  en  1759,  à  Amsterdam.  Il  fit  de  bonnes 
études  à  l'université  de  Leyde ,  entra  dans  les 
ordres,  et  fut  appelé,  comme  ministre  des  protes- 
tants réformés,  à  Westwood  et  à  Almelo.  Ayant 
embrassé  avec  chaleur  la  cause  des  patriotes, 
il  craignit  les  persécutions,  et  se  retira,  lors  de 
l'iotervention  prussienne  (1787),  à  Amsterdam, 
où  il  s'occupa  de  travaux  littéraires.  De  1796  à 
1798,  il  siégea,  comme  représentant  d'Over-Ys- 
sel,  à  la  première  convention  nationale,  el  y  figura 
comme  l'unies  principaux  orateurs  du  |)arti 
modéré.  Il  établit  ensuite  à  La  Haye  une  maison 
de  l)anque,  et  quitta  les  aflaires  douze  ans  plus 
tard,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Il  ap- 
partenait à  l'Institut  des  Pays-Bas.  On  a  de  lui  : 
Spécimen  Observationum  criéicaruvi;  — 
Mloge  de  H.- A.  Schultens;  Amsterd.,  1794; 
—  Considéi^ations sur  les  Belles-Lettres;  ibîd., 
1793, 3  vol.  in-8*»,  en  société  avec  M.  Feyth;  — 
Traité  sur  la  Poésie  pastorale;  ibid.,  1813, 
in-8'',  couronné  par  la  Société  des  Sciences 
d'Amsterdam  ;  —  Euterpe  ,1816,  magasin  lit- 
téraire ;  —  plusieurs  pièces  de  vers  estimées , 
notamment  VOde  à  Schimmelpenninek ,  etc. 

K. 
Galerie Mst.  des  Contemporains,'  Bruxelles,  18S9. 

^  KANTi?iGBa  (Justus)  €st  connu  pour 
avoir  porté  deux  fois  à  Ivan  III,  en  1602  et  lôOô, 
des  lettres  de  Temperenr  Maximilien  «t  du  foi 
PlkiUppe  de  Castille,  dans  lesquelles  ces  princes 
doraient  pour  la  première  fois  au  souverain  rufise 
le  titre  de  tzar.  Ces  lettres  sont  conservée» 
dans  les  archives  do  ministère  des  afRiires  étraiH 
gèi*es  à  Moscou  ;  le  coinpte-rendu  de  la  mission 
de  Kantinger  doit  se  trouver  dans  ceUes  de 
Yiaine.  A.  G. 

Adehmg,  Obersicht  der  Reisendanin  Rvssland  bis  1700. 

*  KAEVZLBR  (  Dbr  ) ,  tniMieMnger  de  la  fia  dn 
treizième  siècle.  En  l'absence  <}e  tout  rense^e- 
ment  historique  sur  ce  personnage ,  quelques 
critiques  ont  pris  pour  an  titre  honorifique  ee 
nom  de  Kanzter  (  chancelier)  et  ont  pensé  que 
notre  poète  n'était  autre  que  Henri  de  £lingeii* 
berg,  chancelier  de  l'empire  sons  Rodolphe. 


pum ,  ou  les  colliers  comméinorntlls  des  indigènes  du 
nord. 
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Mais  il  suffit  de  parcourir  les  poésies  de  ce  min- 
oesioger  pour  se  convaincre  qu'il  ne  fut  point 
on  si  puissant  seigneur.  En  plus  d'un  endroit,  il 
se  i^aint  de  sa  pauvreté  et  de  l'avarice  des  ri- 
ches ;  d'ailleurs,  son  inspiration  est  tonte  boar- 
geoise;  ni  l'amour  ni  la  politique  ne  tiennent 
une  grande  place  dans  ses  œuvres.  Les  événe- 
ments contemporains  le  touchent  peu  ;  il  en  parle 
non  en  acteur ,  comme  t'eût  fait  un  chancelier 
impérial,  mais  en  spectateur  presque  désinté- 
ressé. Quant  à  l'amour,  ce  n'est  pour  lui  qn'un 
lieu  commun  usé.  La  passion,  qui  plus  d'une 
fois  fit  on  poëte  d'un  chevalier  ignorant ,  n'est 
point  la  muse  de  Kanzier.  Il  est  avant  tout  Tm- 
terprète  de  la  raison  et  de  la  saine  morale  : 
spirituel  quelquefois,  H  est  toujours  instructif, 
il  est  savant  lui-même,  et  connaît  le  triviura  et  le 
^adrivium  :  en  un  mot ,  il  faut  le  ranger  parmi 
ces  minnesinger  qui,  par  le  genre  de  lenr  talent 
aussi  bien  que  par  la  date  de  leurs  compositions, 
se  rapprochent  de  leurs  successeurs  les  tneis^ 
(eninger  {voy.  Fr  aubnexïb  ).  Les  vers  de  Kanzier 
sont  bien  faits  ;  les  rimes  en  sont  riches  et  la 
langue  correcte.  Ils  nous  ont  été  conservés  par 
le  manuscrit  Manesse.  A.  P. 

Bagen,  Minnesinger;  Leipzig,  vol. Ili,  183S.  —  B  -J.  Do- 
€eo,  Mttseum  JUr  altdeutsc/te  Liieratur  und  Kunst; 
Berlio,  vol.  1, 1809. 

KAO-HOA5G-TI.   VoiJ,  H\N-&A0-TS0U. 

KAO-OVARO,  vingt-huilièrae  empereur  des 
Tcbéou,  440  av.  J.-C,  mort  en  425.  L'empe- 
renr  Tching-ting-ouang  avait,  en  mourant, 
labsé  letrdneà  l'aloé  de  ses  fils,  qui  périt  bientôt 
assassiné  par  un  de  ses  frères.  Kao-ouang, 
troisième  prince  de  cette  famille ,  prit  les  armes 
poor  venger  ce  meurtre,  et  livra  à  l'usurpateur 
ose  bataille  où  il  le  tua  de  sa  propre  main.  Cette 
TÎctoire,  la  seule  action  remarquable  de  son 
règne,  lui  donna  la  couronne,  tout  en  ne  le  ren- 
dant maître  absolu  que  du  patrimoine  de  sa  fa- 
mille (440).  Il  mourut  en  425,  après  ôtre  resté 
4]ttiflZ6ans  sur  le  trône,  paisible  spectateur  des 
«atreprises  des  Tartâres  et  des  luttes  des  grands. 
Lesannalescbiaoises  racontent  une  foule  de  pro- 
diges arrivés  sous  son  règne.  On  eut  de  la  neige 
a  été  et  des  abricots  en  hiver.  Il  eut  pour  suc- 
eesaenr  son  fils  Ouéilié-Ouang.  F.  T. 

Tmmif^lUen-JoBLmO'mou  (  Miroir  universel  de  l'Histoire 
4c  Chine)  ;  in-*».  —  lA-taïti  loang-men  piao  { Chronologie 
dnEmperear»  6«  Chine  );  gr.  In- 8*.  —  MatUa.  HitMre 
générale  </«  ta  CMmei  il,  Ml.  —  Mémoire»  ooncemant 
itt  CMiiOM,  par  les  alaslonaalrefi  de  Péking. 

KAO-TAHG,  roi  de  Corée,  mort  vers  la 

Hb  de  l'année  â97  de  l'ère  chrétienne.  Tout  ce 

<)u'<Ni  sait  de  bii ,  c'est  qu'il  refusa  tout  bom- 

m^  et  toute  marque  de  soumission  à  Tempe- 

rMrOiienti,de  la  dynastie  des  Soui,  et  entreprit 

de  loastraire  la  Corée  à  la  domination  de  la 

Chine.  La  noort  le  surprit  au  milieu  des  prépa- 

ntifs  de  guerre.  11  eut  du  moins  la  gloire  d'avoir 

préparé  la  voie  à  son  fils,  Kaoyuen  (  voy,  ce 

n»l}.  F.  X.  T. 

MaHIa,  Histoire  générale  de  la  Chine,  v,  4»i.  —  Toung- 
iien-iang-mou  (  Miroir  de  Chine  );  la-*». 


KAO-TSAK6,  roi  de  Corée,  élevé  hur  le 
trdne  coréen,  nommé  prince  du  Léao-toung,  vers 
643  de  J.-C,  et  mort  à  Kiang-tchéou,  en  677. 
n  fut  placé  sur  le  trône  par  Tsiou>kou-sou* 
ouen,  meurtrier  de  son  oncle,  et  reçut  de Tay* 
tsang,  empereur  de  Chine,  les  patentes  de  prinoe 
de  Leao-Toung.  Deux  insuites  faites  à  ses  am-- 
bassadeurs  fournirent  à  l'empereur  le  prétexte 
et  l'occasion  de  porter  la  guerre  en  Corée.  Il  ra- 
vage tout  le  pays ,  incendie  les  faubourgs  de  la 
capitale ,  et  content  d'avoir  fait  trembler  le  ty- 
ran sur  le  tréne,  il  revient  mourir  en  Chine 
(647).  SousKao-tsoung,  successeur  de  Tay-tsoung, 
la  guerre  recommence.  Les  Coréens,  après  s'être 
longtemps  et  vaillamment  défendus  ecmtre  deux 
grands  empereurs,  sont  enfin  forcées  de  plier,  et 
Kao-tsang,  enfermé  dans  Ping-yang,  tombe  aux 
mains  des  imi)ériaux  (668  ).  Après  avoir  été  re- 
tenu huit  ans  à  la  cour  impériale ,  il  est  renvoyé 
dans  le  Leao-tong  avec  le  titre  de  prince  de 
Tchao-Sien,  et  toute  libellé  de  rassembler  ceux 
de  ses  sujets  qui  voudront  se  soumettre  à  lui. 
Une  nouvelle  rébellion  lui  vaut  un  second  exil  à 
Kiang-tchéou,  où  il  meurt  de  chagrin,  en  677. 
Ses  partisans,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans 
leur  pays,  s'enfuirent  dans  le  royaume  de  Moho, 
le  long  de  la  mer  au  nord  de  la  Corée. 

F.  X.  Tessibr. 

Mailla .  Histoire  générale  de  ia  Chine,  VI,  isi.  —  Mé- 
moires concernant  les  Chinoés,  par  les  mlsslonnairea 
de  l'éking»  V,  170.  —  TougKien-Kang-mou  (  Miroir  uni- 
versel de  rHIstoire  de  Chine  )  ;  in-4».  —  U-tai  ti  tpang 
mien  piao  (Chronologie  des  Emperears  de  la  Chine, I4 
grand  tn-8*>. 

KAO-TI  { Liéou^pang  ),  empereur  chinois, 
chef  de  la  dynastie  des  Han  (cinquième),  né  dans 
le  canton  de  Péi  (Kian-nan),  en  248  avant  J.-C, 
nommé  roi  de  Han  en  207,  élu  empereur  de 
Chine  en  202  et  mortàTchang-nan,  la  quatrième 
lune  de  l'an  t95.  Kao-ti,  dès  sa  première  appa- 
rition dans  l'histoii*e ,  se  fait  remarquer  par  sa 
sagesse ,  sa  bravoure  et  son  humanité.  Chef  de 
Ssechang ,  puis  prince  de  Péi ,  il  servit  dans  les 
armées  des  rois  de  Tchou,  se  distingua  contre  les 
troupes  impériales  dans  le  San-Tchuen,  et  dans 
une  expédition  sur  les  terres  des  Tsin,  expédition 
qui  fut  le  principe  de  son  élévation. 

Maître  de  plusieurs  places  importantes  et  de 
la  personne  de  Tsé-yng,  que  le  meurtrier  de 
l'empereur  EuHi-chi-hoang-ti  avait  désigné  pour 
lui  succéder,  muni  du  sceau  et  des  autres  raar* 
ques  de  la  dignité  Impériale ,  il  aurait  pu  dès 
lors  aspirer  au  trône,  sans  la  rivalité  de  Hang- 
Tu.  Celui-ci,  après  avoir  inutilement  tenté  de 
faire  périr  Liéou-pang  dans  un  ropas,  pille  la  ca- 
pitale ,  crée  un  fantôme  d^empereur,  et  médite  le 
démembrement  de  l'empire  à  son  profit ,  sans 
oser  toutefois  refusera  son  rival  la  légitime  pos- 
session de  ses  Étate  et  le  titre  de  roi  de  Haa 
(20C).  Liéou-pang,  indigné  de  ce  que  Hang^yu  se 
fbt  arrogé  l'autorité  de  faire  sans  lui  ce  partage, 
et  plus  encore  de  ce  qu'il  lui  retranchait  une 
partie  de  ses  conquêtes ,  dissimula  d'abord  soa 
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reascntiment.  Aidé  de  Siao-ho,  soa  premier  mi- 
nistre, et  de  Ilan-sin ,  élu  généralissime  de  ses 
troupes,  il  fait  de  grands  préparatifs,  s'empare 
du  pays  des  Xsin,  reçoit  la  souinission  du  roi  de 
llooan  et  de  Xchang-iéang  et,  sous  prétexte  de 
venger  le  meurtre  de  Tempereur  Y-ti,  forme  une 
ligue  puissante   contre  Haug-yu.  Après  trois 
ans  d'une  lutte  acharnée,  où  les  deux  préten- 
dants disputèrent  de  bravoure  et  d'habileté  et  où 
Liéou-pang  faillit  deux  fois  tomber  aux  mains 
de  son  ennemi ,  Hang-yu,  après  avoir  inutilement 
tenté  de  corrompre  Uausin ,  et  proposé  à  son 
rival  le  partage  de  Tempire,  perdit  à  Kaï-hia, 
dans  le  Kiang-nan,  une  bataille  décisive,  et  alla 
périr  de  sa  propre  main  sur  les  bords  du  fleuve 
Ou-Kiang  (202).  La  mort  de  Hang-Yu  et  les 
conquêtes  de  Hansin  assurèrent  à  Liéoupaug  la 
possession  de  tout  l'empire.  Il  monta  sur  le  trône 
à  la  deuxième  lune  202,  et  prit  le  nom  de  Kao- 
hoaug-ti.  Le  premier  acte  de  son  gouvernement 
fut  une  amnistie  accordée  à  tous    ceux  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  lui  et  un  pardon 
général  même  aux  criminels.  Pour  réparer  Içs 
désastres  de  la  guerre,  encourager  le  commerce 
et  Tagriculture,  il  supprima  temporairement  les 
impôts.  11  établit  sa  cour  à  Lo-yang,  dans  le 
Ho-nan  ;  rendit  les  honneurs  funèbres  à  l'héri- 
tier de  Tsi,  qui  avait  mieux  aimé  se  tuer  que  de  se 
soumettre  ;  ferma  par  des  bienfaits  la  bouche  aux 
mécontents,  et  fit  nommer  sou  père  Taï-Chang- 
Boang,  c'est-à-dire  l'empereur  au-dessus 
(201).  Bientôt  il  eut  à  comprimer  des  révoltes 
et  à  repousser  les  Tartares,  dont  il  obtint  la  paix 
en  accordant  sa  fille  à  leur  chef,  Mété.  En  200  il 
établit  sacouràXchang-nan,  capitale  du  Petchili. 
Le  meurtre  de  Hansin  et  de  Pong-yuéi,  à  qui  il 
était  redevable  de  la  couronne ,  est  une  tache  à  sa 
gloire.  Il  répandit  l'alarme  et  la  consternation 
parmi  les  princes  et  les  gouverneurs  de  l'empire, 
et  devint  la  cause  ou  le  prétexte  de  plusieurs 
révoltes.  Kao-ti ,  quoique  malade,  partit  lui-même 
pour  les  comprimer.  C'est  au  retour  de  cette 
expédition  qu'il  visita  Péi,  son  pays  natal,  et  qu*en 
passant  à  Lou  il  rendit  à  Confucius  des  hon- 
neurs plus  grands  que  tous  ses  prédécesseurs. 
Ce  n'est  pas  que  Kao-hoang-ti,  qui  avait,  selon 
son  expression,  conquis  Vempïre  de  dessus 
son  dieval^  fît  grand  cas  de  Confucius  et  de  ses 
livres,  malgré  les  leçons  de  Lou  kia;  mais  il  vou- 
lait par  là  se  concilier  l'esprit  des  lettrés,  aux 
cabales  desquels  il  attribuait  tous  les  troubles  de 
son  règne. 

Une  blessure  négligée  et  les  fatigues  de  la 
guerre  lui  occasionnèrent  une  rechute  à  son  re- 
tour à  Tcliang-nan.  Plus  docile  aux  coaseils  des 
sages  que  sensible  aux  prières  et  aux  larmes 
d'une  femme  préférée,  il  n'osa  s'écarter  de  la  loi 
fondamentale  de  l'empire  chinois,  et  nomma  son 
lils  aîné  pour  lui  succéder.  Après  avoir  désigné 
à  l'impératrice  Lui-chi  les  hommes  les  plus  ca- 
pables et  les  plus  fidèles,  il  mourut  dans  le 
palais  de  Tchang-yo,  à  la  quatrième  lune  de 


l'année  195  avant  J.-C,  àl'âge  de  cinquante-trois 
ans.  ]1  avait  régné  vingt-deux  ans  comme  roi  de 
Han  et  sept  comme  empereur.  Uiao-hoéi-ti  lui 
suocéda  malgré  les  intrigues  de  la  princesse  Tsi 
pour  lui  faire  substituer  son  propre  fils,  Tchao- 
Ouaag. 

Kao.-hoang-ti,  fondateur  de  la  célèbre  dynastie 
des  Han ,  était  doué  d'une  vivacité  d'esprit  et 
d'une  pénétration  peu  communes  qui  suppléaient 
chez  lui  au  défaut  d'instruction.  Si  la  précipita- 
tion lui  fit  commettre  des  fautes,  la  défiance  de 
ses  propres  lumières  les  lui  fit  réparer.  11  eut 
par-dessus  tout  à  cœur  le  bonheur  de  ses  sc^^ts. 
Par  son  ordre  Siao-ho  rédigea  un  code  de  lois 
concernant  le  meilleur  gouvernement;  Hansin  un 
traité  sur  la  tactique;  Tchang-tsang  réduisit  la 
musique  en  principes ,  et  Sun-tong  écrivit  sur 
les  cérémonies  et  les  usages.Ces  différents  traités, 
examinés  et  signés  par  une  assemblée  générale 
des  grands,  scellés  du  sceau  de  l'empire,  enfer- 
més dans  une  cassette  d'or,  furent  placés  dans  la 
salle  des  ancêtres  pour  n'en  être  tirés  que  lors- 
qu'un de  ses  successeurs  s'écarterait  de  ses  obli- 
gations et  neigerait  le  gouvernement. 

F.-X.  Tessibr. 

MalUa,  HiâMre  générale  de  la  Chine,  t.  II.  —  Mé- 
moires concernant  le»  Chinois,  par  les  mi&Hionnaircs  de 
PékingTi  VII.  —  Toung-kien-kang-mou  (  Miroir  universel 
de  l'Histoire  de  Chine  );  in-4«.  —  Li  tul-ti  wanç^men' 
piao  (Chronologie  des  Umpereurs de  Chine  ;;  gr.  iii-8». 

KAO-TI  OU  TSi-RAO-Ti  (  5eao- rao-rcAin^f), 
empereur  chinois ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Tsi  (neuvième),  né  en  426,  mort  en  482.  Il 
descendait  à  la  vingt-quatrième  génération  du 
fameux  Siao-ho,  qui,  vers  la  fin  du  troisième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  avait  préparé  et 
conservé  le  trône  à  Liéou-pang,  chef  de  la  dynas- 
tie des  Han.  Successivement  général ,  capitaine 
des  gardes  du  palais,  premier  officier  de  û  mai- 
son de  l'empereur  sous  Ming-ti ,  il  eut  tout  à 
craindre  de  la  politique  ombrageuse  et  cruelle 
de  ce  prince,  et  ne  fut  excepté  du  massacre  gé- 
néral des  princes  et  des  grands  de  la  nation  que 
pour  avoir  soin  de  l'héritier  de  l'empire  des 
Song  (471).  Créé  généralissime  des  troupes  par 
Ming-ti  mourant,  il  soutint  les  intérêts  de 
Liéou-yu,  son  fils  adoptif,  et  son  successeur,  àgc 
seulement  de  dix  ans,  contre  les  armes  d'un  frère 
de  l'empereur  défunt,  Liéou-hiou-fan,  qui  périt 
assassiné.  Mais  comme  le  jeune  prince  se  ren- 
dait de  plus  en  plus  indigne  du  trône,  et  avait 
même  osé  attenter  aux  jours  de  son  bienfaiteur, 
il  le  fit  périr  (477),  refusa  l'offre  qu'on  lui  fit  de 
la  couronne  et  la  mit  sur  la  tête  de  Liéou- 
tchun,  troisième  fils  adoptif  de  MingTi ,  prince 
âgé  de  onze  ans,  qui  régna  sous  le  nom  de 
Chunti.  Cette  révolution  fit  des  mécontents. 
Chinyu-tchi,  commandant  général  des  départe- 
ments de  King-tchéou  et  Scang  •  tcbéoo,  sou> 
leva  quelques  provinces;  Yuen-tsan  et  Hoarig- 
lioéi  tramèrent  à  la  cour.  Siao- tao-tchiog, 
par  son  adresse,  déjoua  le  complot,  dont  les 
auteurs  furent  mis  à  mort,  et  par  les  armes 


441 


KAO-TI  —  KAO-TSONG 


44S 


triompha  de  Chin-ya-Tchi,  qui  se  pendit  de  dé- 
sespoir. Alors,  eroyant  le  moment  venu,  il  prend 
les  titres  de  Kong  et  de  Onang,  et  songe  à  s'em- 
parer da  trône.  Chun-Ti  est  forcé  d'abdiquer  et 
peo  après  mis  à  mort  (479).  U  ne  resta  de  la 
grande  famille  impériale  des  Song  qu'nn  |enne 
«tfaot  appelé  Liéou-Tsun-Kao. 

Siao-Tao-Tching,  en  montant  sar  le  trtee,  prit 
le  nom  de  Taï-Tsou  -Kao-Hoang-Ti .  Pour  se  main- 
tenir,  il  donna  les  places  k  ses  amis,  et  ponr  as- 
surer l'avenir  de  sa  dynastie,  nomma  l'an  de  ses 
fils  héritier  de  l'empire,  et  lit  élever  les  autres  à 
la  dignité  de  Ouaag.  Son  règne  éphémère  ne  fut 
troublé  que  par  la  révolte  du  prince  de  Ooéi, 
qai,  à  la  nouvelle  de  la-  révolution,  avait  conçu 
l'espoir  de  reconquérir  l'héritage  dé  ses  ancètec». 
Sou  général,  Topakia,  avaitenvahi  déjà  la  province 
de  Yu-Tchéou.  Mais  il  fut  repoussé  snccessive- 
ment  de  Tbéou-Yang  et  de  Kéis-Chan  par  Ouaw- 
Tchong-Tsoo,  général  de  Kao-Ti.  Une  seconde 
tentative,  en  481,  ne  fut  pas  pins  henreose. 
Kao-Ti  mourut  à  la  troisième  lune  de  Tannée 
482,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  11  était  ennemi 
do  faste,  profond  dans  les  sciences  et  littérateur 
distingué.  Un  de  ses  quatorze  fils,  Siao-Tse,  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Clié-Tsou-Ou-Hoang-li. 

F.-X.  TESSlEft. 

MiiUa,  autoire  générale  de  la  Chine,  V,  15«.  —  il/e- 
moires  de»  missionnaires  de  Péking,  111,  IM.  —  Toung- 
kkn-katifhinùu  (  Miroir  universel  de  ruistoire  de  Chine)  ; 
in.k",  -.  lÀ'taï'ti  wanff-men-piao  (Chronologie  des 
iùDperrnrfl  de  Chine);  gr.  ln-8«. 

KAO-TSORG  (  Kang-Ouang)j  empereur  clii- 
noisdela  dynastie  des  Song  (dix-neuvième), 
né  Tan  1103,  élevé  sur  le  trône  en  1127,  mort 
en  1187,  après  avoir  abdiqué  en  1162.  Kang- 
ouang,  neuvième  fils  de  l'empereur  Hoéi-tsong, 
fut  envoyé  en  otage  chez  les  Tartares  Kin ,  sous 
le  règne  de  son  frère  Kin-tsong  (1126  de  J.-C). 
Ifommé  généralissime  des  troupes  vers  la  fin  de 
la  même  année,  il  rassembla  les  garnisons  des 
provinces  et  vint  au  secours  des  deux  empe- 
reurs Hoéi-tsong  etKin-tsong,  assiégés  dans  Caï- 
foDg  fou  par  le  chef  des  Tartares ,  Oualipou.  Il 
serait  peut-être  parvenu  à  leur  rendre  la  liberté 
et  l'empire ,  s'il  n'eût  reçu  d'eux  l'ordre  de  sus- 
pendre sa  marche  victorieuse.  Son  père  Hoeè- 
t8ong,son  frère  Kin-tsong,  Hing-chi,  son  épouse, 
enfin  tons  les  membres  de  la  famille  impériale 
des  Song  tombèrent  au  pouvoir  de  Oualipou,  et 
furent  emmenés  captifs  en  Tartarie.  Kang-Ouang, 
resté  seul,  fut  appelé  au  trdne  de  ses  ancêtres.  Il 
prit  le  nom  de  Kao-tsong,  et  se  fit  inaugurer  à 
Yng-tien-fon  (Nankin),  où  il  établit  sa  cour,  le 
premier  jour  de  la  cinquième  lune  de  l'année 
1127.  Il  ouvrit  son  règne  par  une  amnistie,  dont 
Tarent  exoeptés  cenx  qui  avaient  directement 
caoaé  la  ruine  de  sa  famille.  En  apprenant  l'a- 
vénementde  Kao-tsong,  Oualipou  proposa  de 
renvoyer  Hoeè-tsong,  l'ancien  empereur,  et  de 
faire  la  paix  avec  la  Chine.  Sa  mort  et  l'opposi- 
tion dn  général  tartare  Niyamoho  firent  échouer 
ce  projet  Kao-tsong  choisit  pourministre  Likang 


et  pour  général  de  ses  troupes  Tsong-fcë,  deux 
hommes  dont  il  connaissait  le  zèle  et  ta  capacité. 
Mais  bientôt,  cédant  aux  intrigues  qui  devaient 
faire  le  malheur  et  la  honte  de  son  règne,  il  ren- 
voya Likang ,  et,  malgré  les  sages  remontrances 
de  Tsong-tcé,  transporta  sa  cour  à  Yang-tehéon. 
Les  Tartares  profitèrent  de  l'éloignement  de 
l'empereur  pour  envahir  la  Chine  :  Tsoug-tcé 
défend  Caï-fong-fou  d'une  attaque  dirigée  par 
Niyamaho,  tandis  que  ses  généraux  battent  deux 
fois  les  Tartares,  qu'ils  ne  peuvent  empêcher 
toutefois  de  prendre  plusieurs  places  Importantes 
du  Honan  (1128).  Mais  Tsong-tcé  veillait  seul  au 
salut  de  f  empire.  L'empereur  laissait  les  rênes 
de  l^tat  à  Hoang-tsien  et  Ouang-pé-yen,  plus 
occupés  de  leurs  intérêts  que  de  la  gloire  de  leur 
maître.  Plusieurs  mécontents  prennent  les 
armes.  Tsong-tcé  étouffe  la  rébellion  en  gagnant 
Onang-chen,  un  de  ses  principaux  chefs.  Il  fut 
moins  heureux  auprès  de  l'empereur,  que  les  plus 
vives  instances  ne  purent  déterminer  à  rentrer 
à  Caî-fong-fou.  Hoang-tsien  et  Ouang-pé-yen  di- 
visent son  commandement  et  font  épier  ses  dé- 
marches. Rebuté  de  voir  ses  services  méconnus 
et  ses  projets  déjoués ,  Tsong-tcé,  désespéré  de 
ne  pouvoir  sauver  l'État,  mourut  de  chagrin, 
après  avoir  recommandé  à  ses  officiers  de  servir 
l'empire  et  l'empereur.  Tou-chand,  qui  le  rem- 
plaça, n^avait  ni  son  zèle  ni  sa  capacité.  Ouang- 
chen,  Ting-tsin  et  les  autres  chefs  des  rebelles 
rompirent  avec  loi,  et  recommencèrent  leur  bri- 
gandage. Vers  la  fin  de  la  même  année  1128,  à 
la  demande  d'un  ambassadeur  cambogien,  Kao- 
tsong  donna  au  roi  du  Camboge  (Tchin-la)  le 
titre  de  Chi-yi  avec  le  rang  de  gouverneur  per- 
pétuel. La  mort  de  Tsong-tcé  fut  le  signal  d'une 
nouvelle  invasion  des  Tartares.  Niyamoho  et 
Olito  attaquent  Pon-tchéan,  que  Yang  •  tsoui- 
tchong  n'abandonne  qu'avec  la  vie.  Léouché  et 
Poutcha,  autres  généraux  tartares,  poursuivent 
la  conquête  du  Hosi  pendant  que  Outchou  en- 
vahit le  Hopé  et  Niyamoho  le  Kiangnan.  Kao- 
tsong,  forcé  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  puis 
remis  sur  le  trône  par  la  faction  Miao-fou,  fuit 
devant  l'invasion  tartare  de  Yang  -  tchéon  à 
Hang-tchéien,  à lâenkang, à Ming-tchéou,  d'où 
il  s'eml)arque  pour  Ting-haï-hien  en  1129: 
Oukimaï,  roi  des  Kin ,  se  voyant  maître  de  l'em- 
pire, en  donne  le  sud  à  Liéou-yn,  qui  établit  sa 
cour  à  Taï-ming  sous  le  nom  de  roi  dé  Tsi.  Ce- 
pendant les  succès  des  généraux  chinois  Tchang- 
sioun  et  Oiikiai  permettent  à  Kao-tsong  de  ren- 
trer à  Yuéi-lchéou,  d'où  il  envoie  pacifier  le 
Koangsi  (1 131)  et  d'où  l'année  suivante  il  trans- 
porte sa  cour  à  Lin-nyan ,  plus  au  centre  de 
l'empire.  Dans  toutes  les  villes  il  fait  graver  sur 
la  pierre  d'utiles  instructions  pour  les  manda- 
rins. De  nouvelles  victoires  de  Oukiaï  et  Ilan- 
chitong  rengagent  à  rentrer  dans  ses  droits. 
Lieoo-yu,  qui  vient  d'occuper  à  Caï-foug-fou  le 
trône  des  empereurs,  est  déclaré  par  lui  cou- 
pable de  rébellion  et  abandonné  des  Tartares 
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auxquels  Yo>féi  a  suie  rendre  suspect  Le  Honau 
et  le  Cbeosi,  dont  U  est  dépouillé,  sont  rendus  à 
Kao-tsong  (1137)  à  des  conditions  humiliantes, 
gui  n'empêchent  pas  les  Tartares  de  reprendre 
Ûentét  après  les  armes.  Yo-féi  les  arrête  un 
instant.  Mais  le  ministre  Tsin-ltoéi ,  vendu  aux 
ennemis ,  ordonne  sa  mort  et  fait  siçœr  à  l'em- 
pereur une  paix  honteuse,  qui  met  sa  personne 
«t  son  empire  à  la  merci  des  Tartares.  Par  ce 
traité,  l'empire  des  Song  fut  réduit  aux  provinces 
du  Tché*kiang,  du  Iloaï,  du  Kiang-ton,  du  Hou- 
nan,  du  Houpé,  du  Konang-ton,  du  Kuangsi, 
du  Fou-kien ,  au  pays  de  Ctiou ,  au  seul  fou  de 
Siang-yangsur  le  chemin  du  sud -ouest,  et  aux 
seuls  départements  de  Kiaï-tch^ou,  Ttehing- 
fchëou,  Ho-tchéou  et  Foug-tchéoo  de  la  province 
du  Chen-si.  U  comptait  en  tout  18ô  villes  du  pre- 
mier ordre  et  703  hieji.  Tout  le  reste  fut  cédé 
aux  Kln  (1141).  L'empereur  hit  distrait  de  tant 
de  maux  parleretour  de  l'impératrice,  son  épouse, 
et  l'arrivée  des  restes  de  son  père,  que  lui  en- 
voyèrent les  Tartares.  Les  révolutions  qui  en- 
sanglantèrent alors  la  Tartane  laissèrent  à  la 
Chine  quelque  repos.  La  guerre  commencée  par 
Xicounai  (1161)  ayant  fini  à  samoil.  Yen,  le  nou- 
veau roi  des  Kin,  proposa  la  paix  à  Kao-tsong. 
Avant  qu'elle  fût  conclue,  celui-ci  abdiqua  en 
feveur  de  Tchao-Onéi,  petit  fils  de  l'empereur 
Taitsou,  qu'il  avait  adopté,  et  qui  prit  le  nom 
de  Hiao-tsong  (1162).  Il  mourut  en  1 187,  âgé  de 
quatre-vingt-Kjuatre  ans.  Kao-tsong  était  dévoué 
aux  intérêts  de  ses  sujets;  mais  il  eut  le  mal- 
heur de  prêter  l'oreille  à  l'intrigue.  Likang  et 
Tsong-tcé  auraient  couvert  son  règne  de  gloire  ; 
Ouang-Pé-yen ,  Hoang-sien  et  après  eux  Tsîn- 
hoéi,  qui  prétendit  imposer  silence  à  l'histoire , 
l'ont  couvert  d'approbre  aox  yeux  de  la  posté- 
rité. F.-X.  T. 

Toung-Men-Kanç-mou  (Miroir  anlversel  de  PHIstoIre 
de  Chine  )  ;  in-4*.  —  Li^taUti  imnijjr-mitfn-ptoo  (  Chrono- 
logie des  Empereurs  de  la  Chine);  gr.  in-S».  —  MaiUa, 
Histoire  générale  de  la  CAine,  VIII.  —  Mémoires  con- 
cernant les  Chinois,  par  les  mhsIonDaires  de  Péking,  V. 
—  lyOhsson,  Histoire  des  Mongols,  I.  —  Abel-Remosat, 
Mélanges  asiatiques,  I. 

KAO*TSOIJ.   FOjf.  HANHLàO^TBOn. 

KAO-TSO^c  (Princ^  sublime),  empereur  de 
la  Chine,  se  nommait  originairement  Li-youan. 
U  fonda,  en  618  de  notre  èjne,  la  dynastie  des 
Thang,  et  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Li-chi- 
min,  en  626.  Yang-ti ,  avant-dernier  empereur 
des  Tftouï,  enorgueilli  de  ses  succès  militaires , 
avait  rêvé  la  domination  de  l'Asie  centrale  ;  mais, 
pour  entretenir  ses  armées,  il  avait  arraché  des 
bras  à  l'agrioultureet  surchargé  le  peuple  d'im- 
pêts;  puis,  au  lieu  de  réparer  ces  maux,  il  se 
Kvra  sur  la  fin  de  sa  vie  au  vin  et  aux  femmes. 
Pour  donner  une  idée  du  luxe  et  de  la  dépense 
que  pouvait  entraîner  ce  nouveau  goût  du  mo- 
narque, nous  rappellerons  que  le  Li-Bi  (  Livre 
des  Rites)  accorde  à  l'empereur  trois  reines  ou 
concubines  du  premier  ordre ,  neuf  du  second , 
vingt-sept  du  troisième  ^  quatre-vingt-un  du 


—  KAO-TSOU  444 

quatrième;  qu'on  joigne  à  cela  les  servantes  en 
nombre  proportionné  au  rang  de  ces  diverses 
reines ,  les  musiciennes ,  comédiennes  et  autres 
filles  à  talents  nécessaires  pour  amuser  leurs 
loisirs,  les  eunuques  pour  les  farder,  et  l'on 
▼erra  que  le  palais  impérial  renfermait  alors  tout 
un  peuple  de  femmes  inutiles  et  désœufréeSé 
Pendant  ce  temps ,  les  eunuques  favoris  goa- 
vemaient  ;  la  corruption  partie  d'en  haut  se  ré- 
pandait de  proche  en  proche;  des  mandarins 
infidèles  achevaient  de  ruiner  le  peuple;  les  gou- 
verneurs de  province  eherchaîent  à  s'affranchir, 
et  des  bandes  de  voleurs,  ramassis  de  malheu- 
r«tx  et  restes  de  milices  inoccupées,  désolaient 
l'empire  sur  tous  les  points. 

Lî-youan,  d'abord  fidèle  aoxTsoui,  battit  plu- 
sieurs chefs  de  rebelles  ;  mais,  incité  par  les  suc- 
cès de  son  fils  Li*cht-raîn,  qui  venait  de  s'empa- 
rer de  Si-ngan-fou  dans  la  province  de  Chen-si, 
il  fit  de  cette  ville  le  siège  de  son  pouvoir,  et  prit 
le  titre  de  prince  de  Thang  et  de  lieutenant  gé- 
néral de  l*iMnpire.  Alors  il  déposa  le  luxurieux 
Yang-ti ,  mettant  à  sa  place  pour  représentant 
nominal  un  de  ses  petits-fils,  Koung-ti, dont  bientêt 
après  il  exigea  l'abdication.  Koung-ti  lui  remit  pu- 
bliquement l'autorité  suprême  avec  toutes  les  cé- 
rémonies officielles  usitées  en  Chine. 

Dans  nos  idées  et  selon  la  morale,  ce  com- 
mencement fut  un  crime  ;  mais  soit  que  Eao-tsoii 
n'ait  agi  ainsi  que  pour  sauver  l'empire  en  Tar- 
rachant  à  d'indignes  maîtres ,  soit  que,  voyant 
son  ambition  satisfaite,  il  fût  assez  adroit  pour 
dédaigner  les  cruantés  mutiles,  il  kiissa  la  vie  an 
f»ble  Koung-ti,  ne  voulant,  disait-it,  «  fonder  sa 
puissance  que  sur  la  justice  et  l'humanité  ».  Ce 
procédé  loi  gagna  l'estime  nationale  ;  il  n'eut 
depuis  que  des  succès,  et  administra  avec  sa- 
gesse. 

Quoique  partisan  de  la  doctrine  de  Lao-taeu 
(  voy.  ee  nom), auquel,  sur  la  foi  d'une  révélation 
qui  le  faisait  descendant  de  ce  philosophe,  il  érigea 
un  temple  magnifique  sur  la  montagne  Yang-kk> 
{des  éclairs),  il  obligea,  sur  l'avis  de  son  premier 
ministre  100,000  moines  bouddhistes  et  tao-ssé 
(de  ceux  sans  doute  qui  n'avaient  d*autre  vocation 
que  la  paresse  ),  à  quitter  la  vie  cénobitiqoe  et  à 
se  marier,  afin  d'alléger  d'autant  les  cliarges  publi- 
ques et  de  préparer  une  nouvelle  population  poar 
les  armées.  Il  répara  les  maux  de  l'enseignement 
public,  établiasant  ou  restaurant  des  écoles  dans 
toutes  les  villes,  bourgs  et  villages.  Il  se  rendit  au 
collège  impérial  pour  honorer  en  grande  pompe 
la  mémoire  de  Confucius,  et  ordonna  aux  grands 
d'envoyer  leurs  enfants  à  ce  collège.  Enfin,  il  di- 
minua les  impôts  et  donna  une  amnistie  générale. 
En  619  les  Thou-fciu  (Turcs  occidentaux), crai- 
gnant ses  armes ,  lui  envoyèrent  à  Si-agan-foo 
une  députation  pour  lui  oUrir  Vhvûm»s^  qu'il 
accepta.  Cependant,  quelques  années  plus  tard, 
on  voit  leurs  hordes  faire  irruption  en  Cliine  ; 
mais  le  prince  Li-chi-min  les  vainquit,  et,  les  ayant 
rejetées  au  delà  des  frontières ,  leur  cbef  ou  ko- 
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han  demanda  et  obtint  en  mariage  une  des  filtes 
de  Kao-tsuu,  qui  espérait  par  cette  allianee  pré- 
TBDir  la  ligue  si  menaçante  pour  la  Cbine  des 
Tares  du  nord  avec  les  Turcs  d'occident. 

Cependant  Lo-yang,  capitale  de  l'empiredes 
Sooi,  tenait  encorepour  cette  £imille.  Elle  était 
défendue  par  un  générai  ambitieux,  qui  se  déclara 
iDî-mème  empereur.  Li-du-min  ie  Taînqoit  et 
prit  la  THie.  11  il  brûler  k  palus  imp^l  à 
cause  de  sa  magnificence,  le  considérant  comme 
nn  souvenir  bonteax  d'une  dynastie  qui  avait 
écrasé  ie  peuple  poursatts£aire  à  ses  passions  et 
à  sa  vanité.  Alliant  les  vertus  domestiques  aux 
taleiiift  de  l'homme  de  guerre,  il  entra  en  triom- 
phe à  Si-ngan>fou,  suivi  des  généraux  vaincus, 
qui  roarcbaieat  eocluilnés  à  sa  suite ,  se  rendit  à 
la  salle  des  anoôtres  pour  leur  faire  hommage 
de  ses  conquêtes ,  puisalia  se  prosterner  devant 
l'empereur,  mu  père.  Heuiseux  d'avoir  un  lel  Ûls, 
Kao-tsou  résigpale  poiivmr  et  lui  remit  l'empire. 
Mais  auparavant,  ayant  considéré  que  l'état  mo- 
nastique est  souvent  un  refog&ponrla  vertu  et  un 
sanctuaire  pour  l'étude,  il  révoqua  pour  l'avenir 
l'ordre  qu'il  avait  donné  relativement  aux  sectes 
de  ¥6  et  du  Tao.  Ch.  Labarthe. 

Tùung^kien  kanç-mou  (Miroir  universel  de  l'histoire 
deU  CUne).  —  MaUla,  Mistûirûgéntratê  4ie  toChtm.  — 
PaaUiler,  Chine  ancienne,  dans  VVnivers  pittoresque. 

K40-TS0U,  empevenr  de  Chine,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Héou-tsin ,  ou  Tsin  postérieurs, 
né  en  891»  mort  le  6*  mois  de  l'an  942. 11  par- 
vint à  l'empire  ^  937,  et  épousa,  lamème  année, 
la  princesse  Tsin-kone-tehang,  fiUe  de  Tempe- 
renr  Ming-tsoung,  de  la  dynastie  déchue  des 
Hémi'tang  ou  Tang  postérieurs.  Le  commence- 
ment de  ce  rtiffie  avait  été  oocupé  par  la  guerre 
avec  les  Tartares.  Les  villes  que  Kao^tsou  avait 
alors  cédées  aux  Khitans  secouèrent  ce  joug , 
et  ne  voulurent  dépendre  que  de  la  couronne  de 
Chine.  Le  roi  des  Tartares,  s'étant  saisi  d'un  des 
chefs  de  la  rébellion ,  le  fit  mener  devant  loi; 
mais  comme  celui-ci  manifesta  avec  fermeté  le 
sentiment  qu'il  avait  de  rhonorabilité  de  sa  con- 
duite, il  fut  pardonné,  traité  av<e  honneur,  et 
rendu  à  la  liberté.  La  même  année,  l'empereur 
de  Chine  transporta  la  régence  impériale  à  Ta- 
tiang,  an  sud  des  fleuves  Kiang  et  Moaï.  Les  prin- 
cipaux événements  qui  se  développèrent  dans  la 
mite  de  ce  règpie  furent  la  guerre  contre  le 
chef  rebelle  Fan^yen-kouang  et  la  reprise  des 
hostilités  avec  les  Tartares.  Kao-tsou  moumt , 
dit*oo,  de  chagrin  de  voir  sen  autorité  méconnue 
4e  ses  voisins ,  désignant  son  fils  Che-tchoung- 
jouï,  encore  en  lias  âge,  pour  lui  succéder.  Mais 
à  peine  l'empereur  eut-il  exphré,  que  Fou-tao,  son 
ministre,  ne  jugeant  point  convenable  de  mettre, 
à  la  tète  de  l'empire  en  désordre,  on  tout  jeune 
enlant,  proclama  Ché-tchounge-jouë,  neveu  du 
prince  défunt,  souverain  de  la  Chine  sous  le  titre 
de  Tsi-waog.  Le  règne  de  Kao-tsou  ne  devait 
pas  être  heureux  :  une  éclipse  de  mauvais  au- 
gure, suivant  le  peuple,  avait  anifcncé,  l'année 


même  oà  il  montait  sur  le  trêne,  qu'il  ne  s'y 
mamtiendrait  pas  longtemps.       L.  na  R. 

Tount/kien-kan^-mou  (Hlst.  de  la  Chine).—  HiU. 
çénét»  4e  la  CJUne,  par  le  P.  UalUa,  tom.  VU. 

KA<i-Tseu  (  LÀéQU-tehi-pouen) ,  empereur 
chinois,  fondateur  de  la  dynastie  des  Heou-han 
(  Han  postérieurs  ),  la  dix-septième  du  Céleste 
Empire,  né  en  895  de  l'ère  chrétienne,  élu  en  947 
et  mort  à  Ta-leang  en  949.  Originaire  des  Chato,. 
Tartares  an  service  de  la  Chine ,  il  s'était  dis- 
tingué dans  les  armées  des  Tdn,  et  de  simple  of- 
ficier était  parvenu,  par  son  mérite,  aux  premiers 
emplois  militaires.  Ché-king-tang,  chef  de  la 
dynastie  des  Héou-tcin,  à  qui  il  avait  sauvé  la 
vie  «t  frayé  le  chemin  au  trêne ,  l'appela  an 
ministère  et  lui  confina  le  titre  de  prince  de 
Péping(939).  Mais  Tsi-ouang ,  son  lils  et  son 
successeur,  cédant  aux  intrigues  de  quelques 
courtisans  jaloux  du  mérite  de  Liéou-tchi- 
yuen,  Técarta  de  l'administration,  et  pour 
l'éloigner  de  la  cour  l'envoya  gouverner  le  Ho- 
tong.  Cet  exil  fut  l'origine  de  sa  fortune.  Se 
voyant  en  disgrâce,  il  travailla  à  seprécautionner 
contre  l'avenir,  engagea  dans  ses  intérêts  les 
Too-kouhoen  et  les  petits  États  circonvoisins, 
leva  des  troupes  et  parvint  à  mettre  cinquante 
miRe  hommes  sur  pied. 

Pendant  que  les  Tartares  Khitans,  enhardis 
par  les  concessions  de  Ché-king-tang,  et  irrités 
par  les  perfidies  et  les  provocations  imprudentes 
de  King-yen-konang ,  ministre  favori  de  Tsi- 
ouang,  recommençaient  leurs  courses  dévasta- 
trices dans  toute  la  Chine,  Liéou-tchi-youen, 
que  Tempereor,  entouré  par  l'ennemi,  appelait  à 
son  secours,  se  tint  à  l'écart  et  refusa  de  se 
mêler  à  une  guerre  qn'il  avait  désapprouvée  et 
dont  il  espérait  recueillir  les  fruits.  Â  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Ta-léang  et  de  la  captivité  do 
l'empereur,  il  fortiâa  ses  places  frontières,  les 
pourvut  de  bonnes  garnisons ,  et  tout  en  fei- 
gnant de  se  soumettre  au  roi  des  Tartares,  dont 
il  reçut  le  b&ton  de  bois  simple,  le  plus  insigne 
honneur  que  les  souverains  tartares  poissent 
faire  à  leurs  grands,  il  se  préparait  secrètement 
à  venger  la  Chine  du  joug  qui  venait  de  lui  être 
imposé. 

Acclamé  empereur  (947)  par  son  armée  à  Tcin- 
yang,  il  se  fait  reconnaître  à  la  tête  de  ses 
troupes  et  proclamer  dans  toutes  les  provinces 
avec  défense  de  payer  aucun  tribut  aux  Tartares. 
Il  ordonne  à  tous  les  grands  et  officiers  de  la 
cour  des  Tcin  de  venir  le  joindre  et  aux  gou- 
verneurs de  faire  main  basse  sur  tous  les  Tar- 
tares des  départements.  La  retraite  et  la  mort  de 
Té-kouang ,  roi  des  Tartares ,  la  conquête  du 
Ho-nan,  ta  prise  de  Tée-tchéou,  la  soumission  de 
Li-tsong,  de  la  famille  impériale  des  Tang,  et 
nommé  empereur  par  Sao-ban,  gouverneur 
tartare  de  Ta-léang,  achèvent  le  triomphe  de 
Liéou-tchi-youen.  A  son  arrivée  sur  le  terri- 
toire de  Ta-léang,  il  est  proclamé  empereur,  et 
conduit  à  sa  capitale  par  les  grands  de  la  famille 
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de  Tcin.  11  donna  à  sa  dynastie  le  nom  de  Héou- 
han,  et  prit  lui-même  celui  de.Kao-tsou,  Il  fut 
bient()t  reconnu  dans  tout  Tempire,  las  do  joug 
des  Tartares.  Tous  les  gouTemeurs  se  soumirent 
presque  sans  résistance.  Les  Tartares .  Hoeilio 
étant  Tenus  demander  secours  contre  les  Tan- 
gbiang,  il  profita  de  cette  occasion  pour  envoyer 
Ouang-King-Tsong  avec  quinze  mille  hommes 
pacifier  le  Koansi- 

Kao-Tson  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  triom- 
phes. Il  mourut  à  la  première  lune  de  Tan  949, 
à  Tàge  de  cinquante-quatre  ans,  après  aToir  re- 
commandé à  ses  ministres  l'un  de  ses  trois  fils, 
LiéoU'tchîng-yéou ,  qui  lui  succéda  sous  le 
nomdeYn-ti.  F.-X.  Tessier. 

Mailla .  Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  V,  i  ;  VII. 
88S;  Paris,  1778.  —  Mém(Hrs  concernant  les  Chinois,  par 
les  iniMionnatres  de  F^lng.  t.  III,  si;  Parts,  1784.  ~ 
Toung-kien-kang-mou  (Miroir  universel  de  rHtstoIre  de 
Ctiine);  in  8o.  —  JLi-toMi  wang-men-plao  (Chronolo- 
gie des  Empereurs  de  la  Clilne)  ;  gr.  ln-8«. 

KAO-TSOUNG,  empereur  de  la  Chine,  fils  du 
célèbre  Taï-tsoung,  arriva  à  Tempire  en  650,  et 
mourut  en  683  de  notre  ère.  Le  règne  de  cet 
empereur  offre  peu  d'événements  remarquables. 
Kaortsoung  conçut  de  la  passion  pour  une  con- 
cubine de  son  père,  nommée  Wou,  qu'il  décora  du 
titre  de  Thian-héoa  (célesie  reine).  Il  se  laissa 
gouverner  par  cette  femme,  ,et  lui  abandonna  si 
bien  le  pouvoir  qu'après  sa  mort  elle  eut  l'audace 
et  le  crédit  de  faire  déposer  son  fils  Tchoung- 
soung,  qui  resta  en  exil  jusqu'en  705,  époque  où 
il  revint  s'asseoir  sur  le  trône  impérial. 

Kao'tsoung  ne  peut  donc  servir  que  d'époque, 
de  repère  historique  pour  enregistrer  certains 
faits  qui  prouvent  jusqu'à  quel  degré  de  puis- 
sance et  d'influence  la  Chine  était  alors  par- 
venue. 

£n  661 ,  le  gouvernement  chinois,  se  considérant 
comme  possédant  la  suzeraineté  sur  les  royaumes 
voisins,  fit  une  nouvelle  division  de  l'Asie,  parta- 
geant les  pays  occidentaux,  la  Perse  comprise,  en 
Sfau  (districts)  et  en  72  tchéou  (sous-distriçts) 
qu'il  regardait  comme  ses  feudataires.  Ce  droit 
était  si  bien  considéré  comme  établi  que  Kao- 
tsoung  nomma  roi  de  Perse  le  fils  même  dlsde- 
gerde,  roi  de  ce  pays.  Après  la  moil  de  son  père, 
ce  jeune  prince  ayant  été  chassé  de  ses  États  et 
Kao-tsoong  ne  voulant  pas  risquer  son  armée  en 
raison  du  trop  grand  éloignement  de  la  Perse,  fit 
prier  le  khalife  d'intervenir.  Ce  dernier,  distrait 
par  d'autres  soins,  refusa;  mais  il  envoya  une  am- 
bassade à  l'empereur  chinois. 

£n  667,  les  cinq  Indes  ou  les  cinq  royaumes 
alors  existants  dans  les  Indes  étaient  gouvernés 
par  le  roi  de  la  partie  orientale  nommé  Mo-lo- 
pa-ma.  Voici  les  les  noms  de  ces  royaumes  : 

Royaume  occid.  —  Chi-lo-yî-to, 

—  centr.  —  Ti-mo-si-na. 

—  mérid.  -r  Tchi-loukhi*palo. 

—  sept.  —  Na-na. 

Ainsi  que  le  raconte  le  Tsi-Jou-youan-kouéi^ 


ils  envoyèront  tous  à  la  cour  offrir  des  présents. 
•On,  voit  que  les  relation»  de  féodalité,  «  Tinves- 
titure  et  Phommage  »,  -  n'ont  pas  pris  leur  origine 
chez  les  tribus  germaniques.    . 

Trois  grandes  guerres  ont  occupé  ce  règne  :  la 
gueive  avec  la  Korée  {Kanhli)^  qui  entraîna  la 
soumission  entière  de  ce  pays,  partagé  en  cinq 
gonvernements ,  dont  '  un  général  chinois  fnt 
nommé  vice-roi;  la  guerre  avec  les  Turcs,  tant 
occidentaux  (Thon^kin)  qu'orientaux,  qui  furent 
liattus  (dans  cette  guerre,  nn  général  chinois  re- 
fusa de  servir,  et  mourut  de  cliagrin  parce  que 
deux  Ko-lian  orientaux,  ses  prisonniers,  furent 
exécutés  contrairement  aux  termes  de  leur  ca- 
pitulation :  exemple  mémorable  de  loyauté  dans 
la  gueiTe,  si  toutefois  ce  n'est  point  là  un  conte)  ; 
enfin  la  guerre  avec  le  Thibet,  qui  fut  mal- 
heureuse par  la  division  et  la  dlITérence  de  tac- 
tique des  généraux  chinois.  Cependant,  tel  était 
encore  le  prestige  de  l'empire,  que  le  roi  du  Tlii- 
bet,  malgré  ses  victoûnes,  envoya  en  672  le  tribut 
à  l'empereur  Kao*tsoung. 

Charles  Lasarthe. 

Toung-Hen'kainç'mùu  (  Miroir  universel  de  l'Ilistofre 
de  la  Ctîine).  —  Mailla ,  HUtoir»  générale  de  la  Chine, 

—  PaoUiier,  Chine  ancienne. 

i 

KAO-TANG ,  roi  de  la  nation  des  Ouéi  orien- 
taux (  dans  le  Ho-nan),  fondateur  d'une  dynastie. 
Son  frère  Kao-tching,  ayant  voulu  se  substituer 
au  pouvoir  du  prince  dont  il  était  premier  mi* 
nistre,  fut  assassiné,  comme  traître,  par  un  gé- 
néral prisonnier  qu'il  avait  réduit  à  la  coadiùon 
d'esclave  dans  les  cuisines.  Dès  que  Kao-yang 
appritcet  événement,  il  marcha  au  palais  à  la 
tète  de  ses  créatures,  et  força  le  prince,  homme 
pacifique  et  qui  ne  se  voyait  pas  soutenu  par 
l'empereur,  à  abdiquer  en  sa  faveur.  A  cette 
époque  (549  de  notre  ère)  l'empereur  Wou-ti, 
fondateur  des  Liang,  veniât  de  mourir  des  suites 
delà  maladie  que  les  ho-chang  (bonzes  de  Ko) 
Hii  avaient,  dit-on,  causée,  et  le  Céleste  Empire, 
déchiré  par  la  guerre  civile,  était  livré  aux  am- 
bitieux. Aussi  le  faible  Kian-wen-ti ,  qui  souf- 
frait que  le  rebelle  Héou-king ,  prit  le  titre  d'^m- 
pereur  prince  (co-assodé),  reconnut  Kao-yang, 
dans  l'espérance  de  se  l'attacher  et  pour  qu'il  ne 
s'unit  pas  au  trop  puissant  Héou-king.  Rassuré 
de  ce  côté,  et  pour  couvrir  ses  États  à  l'avenir, 
Kao-yang  fit  construire  une  muraille  de  900  li 
(90  lieues)  d'étendue,  à  laquelle  travaillèrent 
plusdedeox  millions  d'hommes.  Si  PÉgypte  reli- 
gieuse et  tfaéocratique  a  ses  pyramides ,  la  Chine 
féodale  a  ses  murailles,  où  se  sont  versées  plus 
de  sueurs  encore.  Pour  pacifier  son  nouveau 
royaume  et  ôter  tout  prétexte  aux  commotions 
populaires,  Kao-yang  voulut  accorder  les 
deux  religions  militantes  et  réunir  les  nM>incs 
(taO'Sé  et  ho-chang)  dans  un  seul  ordre  qu'il 
eût  dirigé.  Il  ouvrit  donc  une  assemblée  dans 
laquelle  les  discussions  théologiqiies  tournèrent 
en  calomnies  et  en  injures.  Secrètement  adonné 
au  bouddhisme,  il  profita  de  cet  état  de  choses, 
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qui  discrédita  la  secte  attachée  an  parti  national 
en  Chine^  pour  onlonner  aux  tao-sée  de  se  faire 
raser  et  de  se  convertir.  Les  moines  résistèrent 
d'abord;  mais  le  supplice  des  plus  conrageav 
força  les  autres  à  l'obéissance. 

Les  denuères  années  de  son  règne  se  passèrent 
k  fomenter  des  discordes  dans  l'empirei  afin  de 
diviser  les  partis;  et  il  réussit  si  bien  dans 
cette  politique  qu'il  ne  pensa  plus  qu'à  se  livrer 
aoK  plaisirs.  Sans  réserve*  et  sans  dijgnitéy  il 
parcourait  les  rues,  s'attablant  avec  le  premier 
tenu.  Par  ce  singulier  mélange  de  popularité  et 
de  tyrannie,  il  joignit,  à  la  hakie  qu'inspirait  son 
usurpation  et  sa  cruauté ,  le  mépris  qull  don- 
nait pour  sa  personne.  En  vain  s'efTorçait-il  de 
régner  par  des  laiigesses  et  des  pompes  cal- 
eoléM  ^affection  que  son  despotisme  lui  faipait 
perdre.  On  rapporte  que  son  ministre  l'ayant 
réprimandé  dans  un  moment  d'ivresse,  il  or- 
donna immédiatement  son  supplice  ;  dégrisé  et 
craignant  les  suites  de  cette  action,  il  lui  fit 
faire  des  obsèques  magnifiques,  et  y  assista  en 
grande  pompe  ;  mais  voyant  la  famille  du  dé- 
funt et  le  peuple  qui  pleuraient ,  le  pénitent  re- 
devint furieux  :  il  tira  son  sabre ,  et  en  frappa 
la  femme  du  ministre.  Maudit  de  ses  sujets ,  il 
mourut  en  1559,  après  un  règne  de  dix  ans,  qui 
parut  un  siècle,  et  fit  dire  au  peuple  «  que  la 
douleur  et  la  colère  du  tien  (dn  ciel)  sont  bien 
lentes  à  s'écouler  ». 

Gbarles  Labarthe. 

Tmtng'kien'kano-mou  (  Mtroir  nnlvenel  de  l'Histoire 
de  la  Ghlae).  —  Mailla  et  Grorier,  Histoire  générale  de 
la  Chine. 

KAO-TAO,  ministre  de  l'empereur  Chun, 
mort  en  2204  avant  J.-G.  Il  était  le  sixième  des 
sages  qui  illustrèrent  le  règne  de  Tchoan-hio , 
troisième  empereur  après  Hoang-ti ,  et  qui  furent 
appelés  PaAat  ou  les  huit.  Après  avoir  servi 
avec  distinction  sous  ce  prince  et  sous  Yao ,  son 
successeur,  il  fut  chargé  par  Chun  du  minis- 
tère de  la  justice.  Il  étiSuit  cinq  sortes  de  sup- 
plices pour  punir  les  coupables  suivant  ta  griè- 
veté  de  leurs  crimes.  Mais  le  peuple,  instruit  par 
loi  des  ctfl^  devoirs  capUaux  de  l'homme, 
fat  si  fidèle  à  les  observer,  que  Kao-yao  n'eut 
guère  occasion  d'appliquer  son  code  pénal.  Chef 
des  ministres  sous  Chun  et  Yu ,  il  refusa  deux 
fns  l'offre  qu'on  lui  fit  du  trdne,  aimant  mieux 
le  servir  que  de  foceuper.  Il  mourut  dans  une 
eitr6me  vieillesse,  en  2204,  au  moment  où  Tem- 
poeor  Yu ,  sentant  sa  fin  approcher,  songeait  à 
le  aoouner  son  successeur.  F.  Xw  T. 

Towç-IOên'kaHg'-mûu  (Miroir  universel  de  l'Histoire 
«  Ctilael;  la-4*.  —  MaUla,  Histoire  générale  de  la  Chine. 
—  Uémotres  eoneernant  Us  Chinois  »  par  les  misslon- 
«•!«•  de  Péking. 

KAo-rvEN,  roi  de  Corée,  monte  sur  le 
tr6oc  en  597  : ,  fils  de  Kao-tang ,  il  hérita  de 
«a  couronne  et  de  ses  desseins.  L'empereur 
Otten-ti,  pour  faire  acte  de  suzeraineté,  confirma 
^n  éiectioB,  et  le  créa  prince  de  Leao-tong.  Kao- 
îuen,  méprisant  la  nomination  de  l'empereur, 

nOOf.  BIOGR.   CFJfÉB.   —  T.  XXVII. 


vint  avec  les  Tartares  Moho  attaquer  le  Leao- 
si,  d'où  il  fut  repoussé  en  598.  Outré  de  tant 
d'audace,  Ouen*ti  dirigea  contre  la  Corée  une  ex- 
pédition qui  échoua  complètement.  Elle  suffit 
cependant  pour  effrayer  Kao-Yuen  et  lui  faire 
proposer  une  soumission  que  l'empereur  accepta. 

F.-X.  Tessigr. 
UaMMy  Histoire  générale  dé  la  Chine,  V.  «ta.  —  Toung- 
iienkan^moM  (Miroir  universel  demittoire  de  ChlDe), 
ln-40.  -^  lA-tui-ti  Wang  men  piao  (  Chronologie  des  em- 
pereurs de  la  Chine);  gr.  ln-8°. 

«KAPNIST  (VasilùVasiliévitch), poète  russes 
né  en  1758,  mort  en  1824.  11  est  auteur  d'une 
comédie  intitulée  La  Chicane  (  labeda,  1799)j 
d'unetragédie(lMn«^one,  1815)  et  de  différentes 
pièces  lyriques,  imprimées  à  Pétersbourg  en 
1806.  Le  prince  Élim  Metcherski  en  a  traduit  une 
chanson  dont  une  strophe  peint  parfiiitement  le 
genre  de  Kapnîst  : 

Pour  mol  (  dU  le  poète).  Je  n'Irai  pat  «e  plalodre 

De  n'être  point  un  grand  seigneur  ; 

Que  d'antres  grimpent,  sans  la  craindre. 

A  la  cime  où  pend  le  bonheur. 

J'aime  mon  sort,  qui  me  conTle 

A  soirre  un  chemin  abrité. 

Loin  des  grandeurs,  loin  de  l'enTle, 

Je  chanterai  toute  ma  vie 

Le  bonheur  de  la  paa?reté. 

P««A.  G-N. 

Les  Poètes  russes,  par  le  prince  E.  Metcherski.  — 
Cretch,  Opit  istorii  rouskoi  Literatouri. 

KAaA.  Voy.CkRA, 

KAaAlSRARis  (  Georges  ),  un  des  chefs  de 
l'insurrection  grecque,  mort  dans  un  combat  li- 
vré au  commencement  de  mai  1827,  sur  la  route 
conduisant  du  Pirée  à  Athènes.  Il  appartenait  à 
une  famille  souliote,  et  s'était  trouvé  en  rapport» 
en  1807,  avec  Capo  d'Istrias,  alors  que  celui-ci 
était  attaché  àradromistration  des  lies  Ioniennes. 
Lorsque  la  Grèce  se  décida  à  secouer  le  joug  des 
Turcs,  il  fut  un  des  premiers  à  répondre  à  l'appel 
du  pays.  Armatole  d'Agrapha,  dans  l'ouest  de  la 
Grèce,  il  s'efforça,  en  1823,  avec  Marc  Botzaris, 
de  défendre  Missolonghi  contre  les  Turcs.  En 
1824  il  soutint  le  gouvernement  nationar  contre 
le  parti  militaire.  L'année  suivante,  il  revint  dans 
l'ouest  de  la  Grèce,  et,  malgré  tous  ses  efforts, 
il  lui  fut  impossible  de  sauver  Missolonghi,  atta- 
quée par  les  Turcs  et  les  Égyptiens  réunis.  En 
mai  1826,  il  combattit  énergîquement  à  Nauplie 
le  parti  anglais,  dont  Maurocordato  était  le  chef. 
Karaïskakis  fit  décider  qu'on  rejetterait  tonte  ou- 
verture de  négociations  avec  la  Porte  qui  n'au- 
raient pas  pour  base  la  reconnaissance  de  l'in- 
dépendance de  la  Grèce,  et  que  jusque-là  on  per- 
sisterait è  soutenir  la  lutte.  11  fit  déclarer  ensuite 
que  ce  serait  à  un  Grec  que  l'on  remettrait  la 
direction  des  affaires  du  pays,  et  le  comte  Jean 
Capo  d'Istrias  fut  élu  président  de  la  Grèce  au 
congrès  tenu  h  Trézène,  en  avril  1827,  Appelé  au 
commandement  supérieur  de  la  Roumélie,  où  la 
guerre  se  borna  à  peu  près  au  si^e  de  l'acro- 
pole d'Athènes,  défendue  par  les  Grecs  sous  les 
ordres  de  Gouras,  Karaïskakis  fit  tout  pour  em- 
pêcher les  troupes  d'Ibraliim-Pacha  de  s'em- 
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farer  de  cette  place,  et  il  trouva  une  mort  gk>- 
lieose  dans  cette  latte.  Un  mois  plus  tard  la  gar« 
«ùon  greoqoe  de  racropote  eo  fut  réduite  à  ca- 
pituler. Un  momiment  à  sa  mémoire  et  à  celle 
•des  autres  chefs  morts  comme  lui  pendant  la 
^erre  de  rindépendaooe  a  été  élevé ,  en  1836, 
à  l'endroit  oik  il  perdit  la  vie. 

Son  ûlSySpiridUm  Karaiskakis,  lié  à  Monidi, 
lieutenant  d'infanterie  dans  l'armée  hellène,  a  été 
un  des  chefs  des  insurgés  grecs  dans  la  Rouraâie 
en  18&4.  La  révolte  édataà  Radovitzi,  èreccaaion 
d'un  impôt.  lies  insurgés  s'emparèrent  d'Ârta, 
mais  la  citadelle  de  cette  ville  résista.  L'insurrec- 
tion^ bientôt  cernée  de  toutes  parts»  ne  tarda  pas 
^  se  débander  ;  Bessim-Pacha  reprit  plusieurs 
points  occupés  par  la  révolte ,  et  lorsque,  le 
"9  mars,  3,000  Turcs  du  nizam  débarquèrent  à 
Prevesa,  le  reste  des  rebelles  se  dispersa  dans  la 
montagne.  J.  Y. 

ConversatlonS'Lexikon,  —  J.  Laprade.  Courte  Biogra- 
phie par  ordre  al^kabétiqm»  de  totu  les  G^néramae,  Mi- 
nistres, Ambassadeur»^  etc.,  étroRgert  «né  ont  jiguré 
Jusiiu'â  ce  jour  dans  tel  affaires  d'Orient;  daos  l'Illus- 
tration, n«  6t8. 

^Ilarajan  (  TA^defore-Geor^M),  philologue 
allemand,  né  à  Tienne,  le  22  janvier  1810.  Après 
avoir  occupé  divers  emplois  à  la  chancellerie  du 
ministère  de  la  guerre  et  aux  archives  du  mi- 
nistère des  finances,  il  obtint  en  1841  une  place 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Viennet  Nommé 
en  1848  membre  du  parlement  de  Francfort,  il  y 
fit  partie  du  centre  droit.  En  1850  il  fut  appelé 
>comme  professeur  de  littérature  allemande  à  l'u- 
niversité de  Vienne  ;  mais  il  donna  peu  de  temps 
après  sa  démission,  et  il  vit  maintenant  à  Vienne 
en  simple  particulier.  Membre  de  l'académie  de 
cette  ville  depuis  1848,  il  en  fut  nommé  vice- 
préadent  en  1851.  On  a  de  lui  :  FriihLings- 
gabejur  Freundt  altérer  lAteratur  (Présents 
destinés  aux  Amateurs  de  l'Ancienne  Littérature)  ; 
Vienne,  1839,  ii^8°  :  recueil  de  pièces  de  poésie 
écrites  en  Allemagne  au  moyen  âge,  nouvelle 
édition  ;  Leipzig,  1842,  sons  le  titre  de  :  Scfiati" 
grxber;  —  Deutsche  Sprachdeukmale  des 
12  Jahrkunderts  (Monuments  de  la  Langue  Alle- 
mande du  Douzième  Siècle);  Vi^uie,  1846;  — 
Mittel  hochdeutsche  Grammatik  (Grammaire 
du  Haut  Allemand  moyen);  Vienne,  1850;  — 
Zur  Geschichte  des  Concils  von  Lgon  von 
1245  (Documents  pour  servir  à  l'Histoire  du 
Concile  de  Lyon  de  1245  )  ;  Vienne,  1851,in-fol.  ; 
—  Ueber  zwei  Gedichte  Walters  von  der  Fb- 
gelweide  (  Sur  deux  Poèmes  de  Walter  von  der 
Vogelweide);  Vienne,  1851,  in-8'';  —  Zwei 
deutsche  Sprachdenkmale  aus  der  HMen^ 
zeit  (  Deux  Monuments  de  la  Langue  Allemande 
du  temps  du  Paganisme);  Vienne,  1858.  Ka- 
rman a  aussi  donné  l'édition  de  plusieurs  textes 
allemands  du  moyen  Age ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Von  densieben  Schlàfern  ;  Heidelberg, 
1839,  in-8*';  -^  Se^ied  Helbings  Gedichte; 
Leipzig,  1844  ;  —  Dos  Buch  von  den  Wienern  ; 
Vienne,  1843  :  ouvrage  de  Michel^Bchaimy  ainsi 


que  le  suivant  :  Zekn  Gedàchte  zur  Gêseki- 
cktê  Œstreiehs  und  Ungams;  Leipzig,  1849. 
On  a  encore  de  Kan^  plusieurs  Mémoires  in- 
sérés dans  ks  Denhsduri^tên  de  l'Académie  de 
Vienne,    e  E.  G. 

iKAWLAJicn  (Vuk'Stéphanovieh),  littéra- 
teur  slave,  né  le  26  octobre  1787,  à  Trabich,  vil- 
lage de  la  Servie  turque.  Coaune  la  plupart  de 
ses  compatriotes,  il  n'avait  point  de  nom  de  fo- 
■dlle;  on  l'appela  d'abord  Vuk  Stephanovich 
ou  V^(rff,fil8  d'Etienne;  par  la  suite,  il  reçut  d'un 
district  où  ses  parents  avaient  quelque  bien  le 
surnom  de  Karajich,  sous  lequel  il  s'est  fait  con- 
naître. Son  éducation  fut  commencée  à  l'école 
établie  à  Carlowitz  pour  les  dissidents  de  l'É- 
gii^  grecque;  plus  tard«  se  trouvant  à  Vienne, 
U  la  compléta  lui-même,  et  s'adonna  d'autant 
pins  vivement  anx  études  littéraires  que  la  fai- 
blesse et  la  difformité  de  son  corps  le  rendaient 
peu  propre  anx  travaux  manuels.  Durant  la  longue 
et  sanglante  Insurrection  des  Serbes  contre  la 
Turquie,  il  servait  de  secrétaire  è  plusieurs  chefs, 
dont  quelques-uns  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire, 
et  il  fut  employé  en  la  même  qualité  par  le  sénat 
de  Belgrade  ainsi  que  par  le  prince  Kara-Georges 
jusqu'à  sa  défaite  (  1813  ).  11  fut  alors  contraint 
de  chercher  un  reAige  en  Autriche,  et,  d'après  le 
conseil  do  savant  Kopitar,  il  se  mit  à  rassem- 
bler les  matériaux  d'une  anthologie  slave.  A  cette 
époque,  ce  genre  de  poésie,  qui  avait  mérité  les 
éloges  de  Herder  et  de  Gœthe,  était  à  peine 
connu;  aussi  l'apparition  du  recueil  de  M.  Ka- 
rajich, qui  en  tira  les  éléments  de  la  Bosnie,  de 
la  Servieet  du  Monténégro,  donna-t-eileliea  à  on 
enthousiasme  exagéré.  Depuis  Homère,  disait- 
on,  il  n'avait  rien  paru  de  semblable.  £t  pour- 
tant la  plupart  des  légendes  reproduites  étaient 
d'origine  récente  ;  il  y  en  avait  qui  oélébraieDt 
lesexploits  de  Kara-Georges,  et  beanceap  étaient 
l'œuvre  d'un  aveugle  nommé  Philippe,  à  <|ui  un 
chef  rebelle ,  pour  payer  un  chant  de  victoire , 
avait  donné  un  jour  son  cheval  l^anc.  Déaonnais 
toute  la  vie  de  M.  Kanjich  Ait  consacrée  k  fùn 
aimer  et  connaître  son  pays.  Dans  ses  nooibrenx 
écrits,  il  s'efforça  de  substituer,  dans  la  compo- 
^tion  littéraire,  la  langue  pariée  à  œ  patois  de 
convention  qu'on  appelle  slave  d'égUse^  r^re- 
nant  en  cela,  avec  plus  d'autorité ,  les  efforts 
tentés  par  Dosithée  Obradovich.  H  est  à  regrrtler 
seulement  qu'il  se  soit  servi  d'un  système  parti- 
culier d'ortbograpbe,  basé  en  grande  partie  sur 
l'alphabet  russe,  et  qui  rend  l'interprétation  plus 
difficile.  Ce  savant  réside  tanUVt  en  Servie,  tantôt 
en  Allemagne,  sa  patrie  adoptive;  il  fait  partie 
des  Académies  de  Vienne,  Gœttingue,  Berlin,  Pé- 
tershourg,  etc.,  et  reçoit,  pour  ses  travaux  pas- 
sés, nue  pension  du  gouvernement  russe. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Kar^ich  sont  : 
Narodne  Srpske  Pjesme  (Chants  populaires  de 
la  Servie) ;  Vienne,  181418159  2  vol.;  2«  édit., 
Vienne  et  Leipzig,  1823-1833, 4  vol.  ;  la3«  édit., 
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Vwnae,  184i-18M,  ert  encore  fdiis  complète.  Oe 
TwoeH  n'a  jamais  été  tndait  entièneniait  k  Vé- 
trenger;  H  en  exiite  des  Teniona  partielles  en 
atlennod  par  M"«  Thérèse  de  Jaoobs,  Gerbard, 
Kapper  et  autres ,  et  en  anglaîs  par  sir  John 
BowrÎBg,  souscetitre  :  Servian  popular  Poêtry; 
1827,  io-12  ;  —  eranunaireserbej  trad.  par  Ja- 
cob Grimm  ;  —  DicHonneérê  Serbe  et  AUe-^ 
mand,  1818;  2"édit.,  1852;  -^  DanUia  (L'Au- 
rore); Vienne  et  Bade,  1828-1834  :  «louaire 
littéraire;  —  Vie  du  prince  Miloseh;  —  Im 
Proverbes  slaves  y  2«  édit.;  Vîeûne,  1849;  — 
Mmtenegro  und  die  Uontenegriner  (  Le  Mon- 
ténégro et  les  Monténégrins  )  ;  — -  une  tradueticm 
serbe  do  Nouveau  Testament  ;  Vienne,  1847, 
faite  d'après  Tancienne  version  slaye ,  encore  en 
usage  dans  la  liturgie  russe  ;  — *  Cmttes  popU" 
Udrês  de  la  Servie  ;  Vienne,  1853,  trad.  en  alle- 
iinnd  par  la  fille  de.raatenr,  WiHielmine  Kara- 
jieh.  Paul  Locist. 

langmaoD ,  Bistory  of  BehtfuAan  Literature.  —  En- 

"  ncrer,  Vnivenmt-lnaun. 

KABAHZUî  (meolaS'MikhailùWitch)  f  cé- 
lèbre historien  russe,  naquit  dans  le  gouTeme- 
ment  d'Orenbourg  (et  non  dans  eelui  de  Sim- 
birsli,  comme  le  veulent  la  plupart  de  ses  bio- 
israpfaes),  le  l**"  décembre  1765,  et  mourut  à 
Samt-Pétersbourg,  le  22  mai  1826.  Il  ftit  élevé 
dans  une  pension  à  Moscou,  et  entra  d«is  le  ré- 
giment de  Préobrajenski  en  1782.  Il  n'y  servit 
qœ  denx  ans  ;  la  mort  de  son  père  Tappela  en 
1784  à  Simbirsk,  et  l'amitié  l'attira  bientôt  à 
Moscou  ;  c'est  là  que  sa  véritable  vocation  se 
réféla  dians  le  commerce  de  Dmitrief ,  de  No- 
TJkof  [voy,  ces  noms),  de  tout  ce  que  la  vieille 
capitale  renfermait  alors  d'intelligences  d'élfte. 
Ainsi  qtie  la  plupart  de  ses  compatriotes,  Ka- 
ramzin  n'avait  pas  fait  de  solides  études;  il  sen- 
tit cette  lacune,  et  essaya  de  la  combler  par  une 
lecture  assidue  et  par  des  voyages  multipliés.  H 
coassera  deux  ans  à  visiter  rAllemagne  »  la 
France  et  l'Angleterre;  les  observations  qu'il  en 
rapporta  témoignent  que  ce  temps  ne  fut  pas 
perdu  ponr  lui.  S<mi  premier  soin,  à  son  retour 
4  Mofloou,  fut  d'y  créer  un  journal,  qu'il  appelais 
Journal  de  Moscou  (  1792  ).  Le  premier,  il  osa 
y  écrire  le  russe  comme  on  le  parle,  en  extirper 
les  k)cufions  surannées  et  germaniques,  choisir 
le  sujet  de  ses  Nouvelles  dans  la  vie  réelle  et 
mm  fantastique,  initier,  en  un  mot,  la  société  à 
la  littérature  russe.  C'est  h  lui  que  revient  la 
Croire  d'avoir  été  le  classique  réformateur  de  sa 
langue.  BientAt  ce  journal  ne  suffit  pas  à  son  ac- 
tirité.  Il  fonda  en  1794  une  revue^  VAglaé,  en 
1797,  avec  le  concours  de  Derjavin,  un  Aima- 
nach  Poétique,  dans  lequel  il  inséra  des  vers  qui, 
moins  éclatants  que  sa  prose,  sont  toutefois  d'un 
beau  souffle.  En  1798,  il  publia  un  Panthéon  de 
ta  littérature  étrangère  ;  ~  en  1801,  un  Éloge 
historique  de  Catherine  IT,  et  coopéra,  les  an- 
nées suivantes,  à  la  rédaction  du  Messager  de 
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rEurope,  le  meillear  racueil  de  oe  temps.  Cet 
méritantes  productions  de  Karamsin,  qn'il  aln» 
titnlées  Mes  Bagat^ee  (Moi  Besdiélki\  ne  fbr- 
ment  pas  moins  aufoord'buf  de  douze  vol.  in-8*, 
donineurne  sont  à  la  vérité  que  des  traductions; 
car  11  a  transporté  en  rosse  Les  €onUs  de  Mar» 
montel,  et  même,  assec  inutilement,  ceux  de 
JÊfi*»  de  Geniis.  Ce  n'est  qu'apvès  s'être  exercé 
dans  difR^rents  genres  qu'il  entreprit  le  travail 
dansleqvelilaparticnlièrement  excellé,  et  qui  lui 
a  acquis  les  plus  grands  droits  à  la  reconnais* 
sanœ  nationale,  à  savoir  son  Histoire  ée  VEn^ 
pire  de  Russie.  Il  employa  douze  ans  à  en  oom- 
poser  les  huit  premiers  volumes.  Lorsqu'il  les  pré- 
senta, en  1815,  à  l'empereur  Alexandre,  dont  on 
connaît  les  nobles  a^irations,  ce  monarque  le 
nomma  conseiller  d'État,  Toma  d'un  crachat , 
car  les  uniformes  russes  ne  s*en  passent  encore 
que  difficilement,  et  voulut  qu*fi  habitât  désor- 
mais l'hiver  le  palais  de  la  Tauride,  l'été  Tzars- 
koé-sélo,  où  il  se  plaisait  à  s^tretenir  journel- 
lement avec  lui  dans  ce  qu'il  appelait  son  ca- 
binet vert,  c'est-à-dire  l'allée  la  plus  touffue  et 
la  plus  solitaire  de  son  Versailles.  Depuis  cette 
^que,  Karamsin  ne  traça  plus  une  page,  quel- 
qu'indépendante  qu'elle  fût,  sans  la  communi- 
quer à  son  auguste  maître.  La  fin  prématurée, 
presque  mystérieuse,  de  son  bienfaiteur  arrêta  sa 
plume  ;  cette  mort  fit  une  Impression  si  profonde 
sur  son  âme,  qui  ne  s'était  pourtant  pas  prostituée 
à  la  faveur,  qu'elle  abrégea  ses  jours,  eonsnmés 
par  des  veilles  trop  prolongées,  singulièrement 
assombris  par  l'évanouissement  des  rdves  de  li- 
berté et  de  grandeur  morale  peur  sa  patrie  que 
son  souverain  autorisait  lui-même  à  concevoir. 
L'empereur  Nicolas  fut  jaknix  de  continuer  à 
llllustre  historiographe  les  bontés  qu'avait  eues 
pour  lui  son  prédécesseur;  il  mit  à  sa  disposi- 
tion  une  fîrégate  pour  lé  transporter  sous  un  ciei 
plus  doux  que  celui  de  Pétersbourg;  mais  Ka- 
ramzin  n'eut  plus  la  force  d'en  profiter,  et  s'é- 
teignît, le  22  mai  1826,  avec  cette  résignation 
particulière  à  la  race  slave,  qui  nuit  peut-être  à 
son  progrès  social,  mais  lui  imprime  assurément 
un  cachet  de  véritable  grandeur  :  si  le  Russe  ne 
sait  pas  encore  vivre,  comme  on  s'est  plu  à  le 
dire,  il  faut  au  moins  reconnaître  qu'A  sait  mou- 
rir. Esprit  supérieur  et  bel  esprit,  on  peut  ajou- 
ter encore  que  Karamzin  avait  une  physionomie 
qui  dévoilait  oe  qu'il  était,  une  vaste  intelli- 
gence. 

VHistoire  de  VBmpire  de  Russie  de  Ka- 
ramzin forme  douze  vol.  in-8^  ;  elle  s'arrête  mal- 
heureusement à  l'année  161 1 ,  à  une  de  ses  plus 
interessimtes  périodes.  Elle  a  éte  traduite  en 
allemand,  en  anglais,  en  italien,  voire  même  en 
chinois.  La  traduction  française»  commencée  par 
MM.  Saint-Thomas  et  Jauffret,  terminée  par  M.  le 
comte  Pierre  Divovir,  Paris,  11  vol.  in-8*,  1819- 
1826,  quoique  ne  contenant  pas  tontes  les  savantes 
Notes  de  l'auteur,  mériterait  d'être  rééditée;  elle 
ne  se  rencontre  plus  facilement  dans  le  commerce. 

15. 
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Tons  les  étrangers  qni  ont  eu  YBtotoïre  de  Ka- 
caiDzin  entre  tes  mains  en  i  ont  parlé  avec  une 
estime  qni  n*est  pas  sans  mélange  de  siurprise* 
$0  effet,  exécutée. aTec  une  telle  érudition  que 
sou  J7idex  compte  un  demi-miUioDd -articles,  eUe 
est  aussi  remaïquable  par  son  style  (dont  la 
force  n'arrive  jamais  à  Tabus)  que  par  son  im- 
partialité et  sa  pénétration;  ce  n'est  que  quand 
Karamzin  troovie  sur  son  ohemio  l'Église  catho* 
Hqne,  et  il  l'y  trouve  plus  d'une  fois»  qu'il  de- 
vient obscur  et  confus  et  n'est  plus  ^U  à  lui^ 
même;  mais  ce  que  la  vérité  l'oblige  parfois  de 
convenir  sur  cette  matière  délicate  n'en  est  que 
plus  précieux  à  recueillir  et  plus  important  à  cons- 
tater. 

La  ville  de  Simbirsk  lui  a  érigé  un  monument 
en  1845,  Mais  ce  qui  vaudrait  peut^tre  mieux  en- 
core pour  la  gloire  de  rbistorien,  serait  l'achè- 
vement du  monument  qu'il  a  lui-même  élevé  à  sa 
patrie  par  son  BUtoire  de  V Empire  de  Russie, 
chef-d'œuvre  de  goût  et  de  science. 

?••  A.  Gautzih. 

l^ontehiikoe  poUkvalnoe  tlopo  KaramzinoH  Poai>- 
4ina.  —  Perepiska  GogoUa,  —  M<nuskaia  Khrestoma" 
Ha  Galakhova.  —  Bantich*Kamenskit  Slovar  dotto- 
pamiatnikh  lUmdei  rouukoi  semiL  —  Vjébeilte  du 
Nord  de  18M.  —  Le  Journal  dn  Débats  tfa  tk  jsln  18M. 
-  lUotkvitianin,  1841.  —  ScbniUier,  Histoire  intime  do 
la  Russie,  t.  H.  —  Daunou,  Journal  des  Savants,  no- 
vembre 1819.  mftl  18S0.  —  DeppiiHT,  Bovuê  EncyOùpé' 
dÎQue»  t.  VI.  —  Mritish  andforeiii»  HeuieWt  n«  V,  sep- 
tcsoJ^re  18X8. 

KARGHUCKAl,  général  d'Abas  le  Grand,  sep- 
tième roi  de  la  dynastie  des  Sofys ,  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Abbas, 
ayant  résolu  la  mort  de  son  fils  Sési-Mirza,  char- 
gea Karchuckaï  de  l'exécution.  Il  refusa  d'ac- 
complir cet  ordre  sanguinaire  et  fut  exilé  en  1613. 
£n  1628,  revenu  de  l'exil,  il  arrêta  et  mit  en  dé- 
route complète  une  armée  de  50,000  Ottomans 
que  le  sultan  Amurat  lY  envoyait  reprendre 
Bagdad.  Apprenant  cette  victoire,  Abbas  sortit 
de  Bagdad,  vint  au-devant  du  vainqueur,  mit 
pied  à  terre,  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Mon 
«  cher  Aga ,  je  viens  par  ton  moyen  d'obtenir 
«  une  victoire  si  belle,  que  je  ne  pouvais  pas  la 
«  demander  à  Dieu  plus  grande.  Viens,  mets-toi 
«  sur  mon  cheval,  il  faut  que  je  te  serve  de  va- 
«  letde  pied.  »  Karchuckaï  dut  obéir.  Il  monta 
sur  le  cheval  du  roi,  qui  le  suivit  à  pied,  sept 
pas  seulement,  avec  toute  sa  cour.  F.-X.  T. 

Maloobn,  liitMre  do  Perse,  "^Annah  Orient»,  par- 
tie 11. 

KABLSTADT ,  célèbre  réformateur  allemand, 
dont  le  véritable  nom  est  Andréas  Bodenstetn, 
né  à  Karlstadt,  en  Franoonie,  vers  1483,  mort  à 
Bâle«  le  24  décembre  1541.  Après  avoir  parcouru 
les  principaux  pays  de  l'Europe  et  s^urné  pen- 
dant quelque  temps  à  Rome,  où  il  étudia  la  théo- 
logie, il  se  fixa  à  Witteroberg.  Professeur  à  Tu- 
niversité  de  cette  ville,  si  célèbre  dans  l'histoire 
de  la  réforme,  ce  fut  de  lui  que  Luther  reçut  le 
grade  de  docteur  en  théologie.  £n  1519,  Karlstadt 
prit  part  à  la  fameuse  discussion  religieuse  de 
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Leipzig,  et  soutint  contre  le  doctenr  Eck  la  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  Désigné  nominati- 
vement comme  partisan  de  Luther  dans  la  bulle 
d'excommunication  lancée  contre  ce  dernier  en 
1520,  Karlstadt  fut  le  premier  à  appeler  de  la 
décision,  du  pape  à  un  concile  général.  Plus 
tard  il  donna  de  nouveaux  gages  à  la  réforme  en 
publiant  plusienrs  opuscule  très-violents,  dans 
lesquels  il  se  prononça  contre  le  cuite  des  images, 
contre  la  confession  auriculaire  et  contre  le  cé- 
libat des  prêtres.  Tous  ces  écrits  sont  signés 
A»  B.  C.  D  ;  et  c'est  pour  cela  que  Mélanchthon, 
en  parlant  de  lui  dans  son  Spistola  ad  Came- 
rar,f  le  désigne  sous  le  nom  d*A  Iphabeta.  Pendant 
le  séjour  de  Luther  à  la  Wartbourg ,  Karlstadt 
se  laissa  entraîner  si  loin  dans  ses  discussions 
contrôles  doctrines  de  TËglise catholique,  que  Lu- 
ther se  vit  forcé  à  se  déclarer  contre  lui.  Karlstadt 
se  tint  alors  tranquille  pendant  deux  ans;*  mais 
en  1524  il  se  rendit  à  Orlamunde,  se  fit  nommer 
pasteur  de  cette  ville,  et  excita  des  désordres 
tels  que  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric,  craignant 
pour  la  tranquillité  publique,  lui  donna  l'ordre 
de  sortir  de  ses  États.  Avant  cette  époque  déjà 
Karistadt,  qui  était  entré  en  relation  avec  les  bri- 
seurs d'images  de  Zvrickau,  les  séditieux  de 
Muhlhausen  et  même  avec  Thomas  Muntzer, 
avait  soutenu  à  léna  une  vive  discussion  contre 
Luther,  dans  laquelle  il  avait  soutenu  que  le  corps 
du  Christ  n'est  pas  présent  dans  laCèâie.  Chassé 
de  la  Saxe,  Karlstadt  se  rendit  en  Suisse,  oii 
Zwingli  se  déclara  pour  lui.  Telle  fut  l'origine 
des  disputes  entre    les  théologiens  soisnes  et 
ceux  de  Wittembei|(,  disputes  qui  amenèrent  la 
séparation  de  l'Église  réformée  et  de  l'Église 
luthérienne.  En  1525,  lors  de  la  guerre  des  pay- 
sans de  Franconie,  Karlstadt  se  rendit  à  Boten- 
bourg.  Soupçonné  d'avoir  trempé  dans  la  révolte, 
il  fut  poursuivi,  et  vécut  pendant  quelque  temps 
sans  asile  et  dans  la  plus  profonde  misère.  Il 
écrivit  une  brochure  pour  prouver  son  inno- 
cence, et  l'envoya  à  Lutha*,  qui,  malgré  ce  qui 
s'était  passé  entre  lui  et  Karlstadt,  fit  imprimer 
la  défense  de  son  ancien  adversaire,  et  lui  ot>tînt 
même  la  permission  de  rentrer  en  Saxe.  Karl- 
stadt passa  alors  trois  ans  à  Kemberg,  s'oocopant 
d'agriculture  et  de  commerce.  Au  bout   de  ce 
temps ,  fatigué  d'un  genre  de  vie  qui  convenait 
si  peu  à  ses  goûts,  il  se  lia  avec  les  fanatiques 
Schwenkfeld  et  Krawtwald,  et  publia  quelques 
écrits  dans  lesquels  il  attaqua  de  nouveau  Lu- 
tlier.  Craignant  les  suites  de  ses  imprudentes 
agressions,  il  se  sauva  en  Frise,  et  se  rendit  de 
lA  en  Suisse,  où  Zwingli  lui  procura   d'abord 
une  place  de  diacre  à  l'église  de  Zurich  et  plus 
tard  celle  de  pasteur  de  la  commune  d'AltsIettoi. 
Après  la  bataille  de  Cappel,  Karlstadt  revint  à 
Zurich,  où   ses  prédications  eurent  un  grand 
succès.  £n  1534  enfin,  il  fut  nommé  pasteur  de 
l'église  Saint-Pierre  de  Bàle,  place  qu*ll  occupa 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Von 
christlicher  Heiligkeit  (De  la  Sainteté  cbre- 
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licDne);Wîttcmberg.  1520,in-4«;  —  Von  éer 
hoeehstcn  Tugend  der  Gelassenkeit  (Defta  ion- 
ganimKé  considérée  comme  la  plus  grande  des 
Totus);  t{)22,  in-4'*;  —  De  uirague  Specie 
Cœnx,  de  Os  qui  sacra  cœna  utuntttr,  de 
abusu  panis  etcaticis  Domini;  1524,  in-4**; 
—  De  Efficada  îndulgentiarum  ;  —  I>c  Po«- 
iifice  romano; —  De  Canonicis  Seripiuris; 
Wittcmberg,  1520,  m-4";  —  EpUtola  ad  Ze- 
vinum  ab  Emden  Con/utatio  ad  epistoltan 
d^ensivam  ]Ëccii:de  Cœlibaiti,  Monachaluet 
Viduitate;  Wittemberg,  1521,  in-4'»;  —  Vom 
Priesterthum  und  Opfer  Christi  (  De  la  Prê- 
trise et  du  Sacrifice  da  Christ  )  ;  léna,  1526, 
in-4";  —  Abthuung  derer  Silder^  und  dots 
ktàn  Bettler  unter  Christen  seyn  soUe  (  De 
l'Abolition  du  Culte  des  Images,  et  de  ce  qu'il 
ne  devrait  pas  y  avoir  des  mendiants  parmi  les 
clirétiens  )  ;  Wittemberg,  1522,  in-4«  ;  —  ffùnU- 
lien  ueber  dcn  Propheten  Malachïam  (  Ho- 
mélies sur  le  prophète  Malachie)  ;  1522,  in-4*^  ;  — 
Auslegung  der  Worte  :  Dasi  st  mein  Leib. 
(Explication  des  paroles  :  Ceci  est  mon  corps  )  ; 
1 525,  {0-4"  ;  —  Explicatxones  super  Augusiini 
liàrunideSpiritu  et  LiCera  ;  Wittemberg,  1518. 

R.  L— D. 

SIeldanus.  De  Statu  Jtetiçionis.  —  Seckendorf, /li«rorla 
lutheri,  I,  S  HT;  Sciiltelus,  Àwnal,  Evang.,p.  I.  — 
Adirn,  f^iUe  Thëotog.  —  ffottlnger,  Schwtizer  Kir- 
thtngttchichte,  —  M^ytr ,  Dissertatio  de  Carlostadio 
ûdversus  Mrnoldum;  Lenzius,  Séries  Profetsorum 
ff^Utemb,  naUone  Francorum.  —  Zedler,  Vnivertal' 
I^exikùn,  article  Bodenstein,  —  J.  L.  Mosbein ,  Institu- 
tiones  Uistor.  Eeeiesios.  Sac.  Xn.  —  D.  Gerdes,  Flo- 
rileçiuM  librorum  variBrum,  —  D.  Clément,  -.BibUO' 
tkique  curieuse.  —  J.-C.  Pueslt,  Jndreas  Bodenstein^ 
Haut  Carlstadt  ffenannt,  l^bensgesehiehte  der  ErUeu' 
terung  der  Beformatkms,  aueh  Kirehen  und  Celehrten 
Historié;  Francfort  et  Leipzig,  1776. 

;kabm ARSCH  (  Charles  ),  technologiste  alle- 
mand, est  né  en  1803,  à  Vienne  en  Autriche.  II 
lit  ses  études  dans  sa  vUle  natale,  enseigna  depuis 
1819  jusqu'en  1823  la  technologie  à  Tlnsti- 
4iit  Polytechnique,  et  fut,  en  1830,  appelé  à  Ha- 
ooTre  pour  y  fonder  une  école  polytechnique. 
Cet  établissement  fut  ouvert  dès  Tannée  sui- 
vante, et  Karmarsch  en  devint  le  premier  direc- 
teor.  Depuis  1834  il  est  membre  de  l'Institut 
des  Arts  et  Métiers  de  Hanovre  et  rédacteur  de 
la  revue  publiée  par  cette  société  savante,  sous 
le  titre  de  :  Mittheilungen  des  Gewerbvereins 
/uer  dtr  Koenigretch  ffanover  (Comptes-ren- 
dus delà  Société  des  Arts  et  Métiers  du  royaume 
deHanoTre).  M.  Karmarsch  est  l'inventeur  d'une 
madiine  à  graver  qui  sert  à  copier  des  mé- 
dailles et  d'autres  reliefs  semblables.  Ses  prin- 
cipaux travaux  sont  :  —  Einleitung  in  die 
meclianlMchen  Lehren  der  Technologie  (In- 
troduction aux  principes  mécaniques  de  la 
technologie);  Vienne,  1825^  2  vol.;  —  Grun- 
driss  der  mechanischen  Technologie  (tlé' 
méats  de  technologie  mécanique);  Hanovre, 
2837-1839,  2  vol.;  2*  édit.,  1851.  Ce  travail  a 
été  très-favorablement  accueilli  ;  —  Technisches 
Woerleràuch  (  Dictionnaire  Technologique  )  ; 


Prague,  2*  éditîoa,  1853 1  ouvrage  auquel  Heena 
a  collaboré.  On  a  enfin  de  Karmarsch  un  grand 
nombre  d^articles  dans  la  Tedinologische  Mn* 
eykl&pxdw  de  Ptecbtiy  dans  les  Jahrbiicher  des 
polytechnischen  Instituts  (Aoaates  de  l'InSf 
tHat  Polytechnique),  daoi  le  Folfiecànit(:k''S 
Journal  de  Dingler  et  dans  d'autres  revaes  et 
recueils  scientifiques.  Depuis  1844  jusqu'en  184« 
il  rédigea  en  commun  avec  Vols  les  Polyteck^ 
nischen  MUtheiiungen  (Comptes-rendus  Po- 
lytechniques); Tubingue,  1844-1846,  3voK 

R.  L. 

RAftMATH,  Voy.  CAIHATH. 

RARKKOW8KI  (Stanislas),  prélat  polonais, 
né  en  1 525,  mort  le  8  juiu  1803,  à  Lowicz.  11  fut 
d^abord  curé  à  Cracovie,  et  devint,  en  1 563,  évéqoe 
de  Wladislaw  ;  il  se  signala  dans  ce  diocèse  par 
le  zèle  qu'il  mit  h  restaurer  la  discipline  ecclé- 
siastique amsi  que  par  la  puUication  d'utiles  rè- 
glements synodaux.  La-  postérité  mftlc  des  Ja- 
gellons  s'étant  éteinte  en  la  personne  de  Sigis- 
mond  H  (1572),  il  profita  de  l'interrègne  pour 
dresser  ce  fameux  forranlah'edit  Paix  des  Dis- 
sidents ,  par  lequel  une  protection  égale  était 
garantie  à  toutes  les  opinions  religieuses  dissi- 
dentes; cet  acte  important,  qui  ouvrait  en  Po- 
1091e  rère  de  la  liberté  de  conscience ,  reçut 
l'adhésion  de  la  noblesse;  mais  1-évéqne  deCra- 
covie,  Krasinski,  fut  le  seul  des  dignitaires  de 
l'Église  catholique  qui  consentit  à  y  soaaerire 
(1573).  D'accord  avec  le  grand-maréchal  Fir- 
ley,  Kamicowski  prit  soin  de  faire  insérer  dans 
le  règlement  des  Paeta  conventa  qne  le  lîitur 
roi  s'engagerait  à  maintenir  la  tolérance  religieuse. 
Bientôt  après,  lors  du  couronnement  de  Henri 
de  Valois,  il  fut  chargé  de  le  complimenter,  ce 
dont  il  s'acquitta  dans  une  harangue  française 
conçue  avec  l'ampleur  du  panégyrique  de  Pline 
le  jeune  à  Trajan.  La  brusque  (in  de  ce  règne 
lui  donna  occasion  de  se  jeter  dans  les  intrigues 
d'où  sortit  l'élection  d'Etienne  Batory.  Opposé 
d'abord  à  ce  dernier,  qu'il  soupçonnait  de  pencher 
vers  les  doctrines  de  Luther,  il  se  rapprocha  du 
primat  Uchanski  et  des  évêques,et  soutint  vive- 
ment la  candidature  des  princes  de  la  maison 
d'Autriche ,  fils  et  frère  de  l'empereur  Maximi- 
lien  n.  Peu  à  peu  il  se  laissa  gagner  au  parti 
du  duc  de  Transylvanie ,  reçut  de  lui  la  décla- 
ration solennelle  de  ne  point  abandonner  la  foi 
romaine,  et  le  couronna  ainsi  qu'Anne  Jagellon, 
sa  fiancée.  Malgré  ses  services,  il  brigua  ûiutile- 
ment  l'évèché  de  Cracovie  et  la  coadjutorerie  de 
Gnèzne.  Cependant,  h  la  mort  d'Udtanski  (1581) , 
il  devint  archevéque-primat,  sur  l'expresse  re- 
commandation du  roi.  Dès  qu'il  fut  placé  à  la 
tête  du  clergé  polonais ,  il  s'efforça  de  contreba- 
lancer l'influence  toujours  croissante  des  sectes 
dissidentes,  en  convoquant  tm  synode,  en  préchant- 
lui-mème  de  paroisse  en  paroisse  et  en  travail- 
lant à  l'instruction  des  fidèles.  Aussi,  à  lannirt 
de  Batory  (  1586  ),  le  vit-on  former,  avec  les 
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ZborowBki ,  an  parti  paissant  qni  se  déclara  en 
fiiTeor  de  rAutriche.  La  lutte  dura  six  mois , 
pendant  lesquels  le  primat  refusa  d'introduire 
dans  les  noureaax  Pacta  conventa  la  paix 
des  dissidents;  elle  se  termina,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  par  la  défeetion  de  ce  dernier, 
qui,  le  18  août  1587,  proclama  Sigismoud  m. 
Après  s*ètre  fait  le  champion  des  cosaques  op- 
primés par  les  Zamoyski,  il  employa  les  der- 
rières années  de  sa  vie  à  la  fusion  des  Églises 
'greo(|oeet  latine,  ceuTre  difficile,  commencée  en 
décembre  1594,  au  synode  de  Brzesc,  d'après 
les  principes  posés  par  le  concile  de  Florence. 
Indépendamment  de  son  rôle  politique,  Karn- 
kowski,  prélat  d'un  caractère  tolérant  et^^une 
vaste  érudition,  a  une  grande  loipottance  comme 
historien.  Il  a  pnblié  :  De  Jure  prcfvinciaU  ter- 
rarum  civitatumque  Russie^;  Cracovie,  1574, 
in-4*;  —  Harangue  publique  de  ktenvenue 
au  uif  Henry  de  Valoiê^  rey  mhu  des  P<h 
ionnesy  pronomeéepar  saint  C%arnkow$ki  (  en 
français);  Paris,  1574,  tn«^8'';  >~  Historia  In- 
terregni  post  diseessum  e  Polwiia  ffem*iei 
Andegavensis  ;  —  £ptsêolx  fiNniiiares  iHus- 
irium  virorvm  in  II i  iibros  digtst»;  Craco- 
▼ie,  1&78,  itt-4*^  :  reeneil  cpÂ  a  trait  aux  événe- 
ments de  1565  à  1577;  —  ConstituCiones  sy- 
modorum  eccletUs  Gnanensis";  ibid.,  1579, 
ki-4°  ;  -^Consl^twtiones  synodaies  diœceeanêB 
cum  eateehesi;  Ppagoe,  1590,  in-4'>;  —  De 
modo  et  ordine  electionis  novi  régis  apud 
Varsovknn  hesbUx  1 573  ;  Cologne,  1 589,  in-foL; 
-^  Sermonesadparochés,  etc.  Paol  Louisy. 

SUrovobfc,  Ctmtmn  Elogitt  Uhutrium  Poionim  Scrij^ 
torum.  —  Diarium  Biographieum,  —  Forster,  la  Po- 
iogne,  dans  VUniven  pittoresque. 

*RAROLi  (Jasper  ou  Gaspard) ^  érudit 
hongi*ois  du  seizième  siècle.  Philosophe,  théolo- 
gieo  et  linguiste  estimé  parmi  les  calvinistes, 
dont  il  avait  embrassé  les  principes ,  il  Ait  le 
premier  Hongrois  qui  entreprit  de  traduire  sur 
l*hébreti  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Le  jésuite 
Kaldi  donna  plus  tard  un  travail  semblable , 
mais  avec  moins  d'autorité.  La  version  hongroise 
de  Karoli  parut  en  1608,  à  Hanovre,  in-4**,  puis 
à  Francfort,  in-8**  Cette  dernière  édition  fut 
fofte  par  les  soins  d*AIbert  Monar,  qui  se  char- 
gea aussi  de  la  revoir  et  de  la  corriger.  Ainsi 
améliorée,  la  Bible  de  Karoli  eut  plusieurs  réim- 
pressions, entre  autres  celles  d'Oppenheim, 
lfil2,  in-8»,  etde  Nuremberg,  1704,  in-4". 

P.  L— Y. 

DïïfUCz)i\tt\ogez\vu,SpectmenHunoarUe  Litieratae.  — 
LcloRg,  BV^U&th.  Sacrée.  —  Bninet,  Mim,  eu  lÀbraire» 

«KARPIK8R1  (fTsToetn^Ae), théologien  russe, 
né  en  Ukraine,  en  1721,  mort  à  Moscou,  ]e29no- 
T^mbre  1798.  Après  avoir  foit  ses  étodes  à  l'a- 
cadémie de  Kief ,  \\  se  fit  moine  à  Kharkof ,  en 
1744,  fut  archimandrite  dansdifférents  convents, 
et  termina  sa  carrière  daiMoeloi  de  NoTOspaskoi 
de  Moscou.  On  a  de  loi  :des  sermons  (en  rosse), 
Pétersbourg,  1782  ;  —  Regulœ  sive  Constitution 
nei  £cclesiasticœ  in  sancta  orthodoxa  Rosso- 


rum  Ecclesia  concinnaUB,  ouvrage  conservé  en 
manuscrit  à  l'Académie  de  Saint- Alexandre  de  Pé> 
tersboorg;  —  Statutum  Canonicum  Pétri  Afoi» 
gnif  vulgo  Regulamentum,  in  sancta  ortho- 
doxa Russorum  Ecclesia  pra&scriptum  et 
auctum,  nunc  tandem  ex  Rossica  lingua  in 
Latinam  transfusum  an  impressum^  auspiciis 
impensisque  serenissimi  prineipis  Gregorii 
Alexandridis  Potemkini;  Petropoli,  1785, 
în-4*  :  ouvrage  excessivement  rare  et  curienx. 
Pierre  ï*'  y  explique  les  motifs  qui  Tont  déter- 
miné à  réformer  l'Église  russe  ;  ~~  Compendium 
ârthodoxae  theologiese  Doctrinx;  Leipzig, 
178e,  et  Moscou ,  1790.  P**  A.  G — n. 

De  rEnseionement  de  la  Tfteotogie dans  VÉgliu russe, 
par  le  P.  Oagâiln. 

RARPiNSRi  (François),  poète  polonais,  né 
vers  1700  dans  le  palatinat  de  Brzesc-Litewski , 
mort  le  11  septembre  1823  dans  celui  de  Loblîn. 
Adonné  dès  sa  jeunesse  au  culte  de  la  poésie, 
ii  s'est  fait  dans  son  pays  une  certaine  réputa- 
tion par  ses  pastorales  et  ses  paraphrases  de  la 
Bible,  Bien  accneilli  dans  la  maison  des  princes 
Czarforyski  à  Pulawy,  il  refusa  des  emplois  ho- 
norables afin  de  garder  son  indépendance ,  et 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  sa  cam- 
pagne de  Karpinczyn,  que  le  roi  Stanislas-Auguste 
lui  avait  donnée.  On  a  de  lui  :  Judith,  tragédie; 
—  Le  Cens,  comédie;  —  Alces^  opâra;  — 
des  traductions,  en  prose  et  en  vers,  da  poème 
des  Jardins  de  Detille,  des  Psaumes  de  Da- 
vid et  d'une  partie  des  Œuvres  de  Plutarqne. 
Ses  Œuvres  ont  paru  à  Varsovie,  1806,  4  vol. 
in-8*';à  Breslau,  1826,  et  à  Varsovie,  1828.  K. 

R«Me ,  Moffr.tmiiH  des  Contemp. 

*RARR  (Jean-Baptiste- Alphonse) f  roman- 
cier iVançais,  né  à  Munich,  en  1808.  Sa  famille 
est  originaire  de  Bavière.  Son  grand-père,  maître 
de  chapelle  de  l'électeur  de  Bavière,  fut  envoyé 
parce  princeà  Paris  pendant  la  révolution.  Arrêté 
et  enfermé  k  La  Comsiergerie,  il  moorut  presque 
aossitOt.  Henri  Karr,  père  d'Alphonse ,  était  un 
pianiste  de  talent.  H  vint  à  Paris  en  1802,  entra 
chez  Érard  pour  essayer  les  pianos»  et  donna  des 
leçons  de  son  art;  Adolphe  Adam  fat  compté 
parmi  ses  élèves.  H  épousa  une  nièce  du  baron 
Heurteloop,  médecin  des  armées  impériales. 
Ayant  emmené  sa  femme  à  Munich,  où  il  allait 
recueillir  nn  petit  héritage,  elle  y  accoucha 
d'Alphonse;  plus  tard  elle  eut  un  antre  fils,  Eu- 
gène Karr,  mgénienr  civil,  qui  a  fait  son  chemin 
dans  llndustrie,  et  qui  dirige  les  forges  de  Coly 
près  de  Montpont  (Dordogne)  depuis  1847. 
Henri  Karr  tilt  décoré  en  1842,  et  mourut  Tannée 
suivante  à  Montmartre.  Placé  au  collège  Bour- 
bon, Alplionse  Karr  rénsBït  dans  ses  études,  quoi- 
qn'il  ne  travaillât  qu'A  ses  heores,  et  avec  autant 
d'indépendance  que  d'insouciance.  Son  père  le 
destinait  à  l'enseignement.  An  sortir  des  lianes,  le 
jeune  Karr  devint  en  effet  maître  d'étades  ,  puis 
professeur  suppléant  de  dnquième.  Son  enseigne^ 
ment,  trop  libre  et  en  dehors  du  cadre  ofGciel,  loi 
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valut  une  ranontraM«,  qu'il  B*accepta  pas,  et  11 
donna  sa  démissioD.  Depuis  longtemps ,  U  sai- 
viit  le  mouniinent  littéraire  qin  passionnait  la 
France.  Déddé  à  se  Taire  homme  de  lettres,  il 
prépare  quelques  poèmes  et  Ta  les  offrir  au 
Figaro,  Henri  de  Latooche  inséra  le  pins  oovrf , 
«I  eonseilla  à  Tautenr  d*écrire  en  prose.  M.  Kanr 
snrit  ce  conseil;  il  iit  de  la  critique  litté- 
raire et  de  la  p<^qne  ;  puis  fl  mit  en  prose 
un  poème  qn'il  avait  en  portefeuille^  intitulé  Sot» 
Us  TUleiUSf  et  en  fit  un  roman  qui  eut  un  rraî 
nnès.  11  alla  s'établir  plus  tard  sur  les  bords  de 
la  Mancbe.  Vers  1835,  il  vint  à  Paris  diriger  Le  Fi- 
fttfo.  En  même  temps  il  se  mariait.  Son  union  ne 
fut  pas  heureuse;  au  mois  d'aTril  1837  une  dé- 
dnra  jndiciaire  séparait  les  denu  époux.  On 
prétend  qu'un  de  ses  livres  de  cette  époque  con- 
fiait rhistoire  de  son  ménage.  £n  1839,  il  com- 
mença la  publication  des  Guêpes ,  petit  recueil 
mensuel  qui  fit  d'abord  du  bruit,  et  dans  lequel 
il  dépensa  beaucoup  d'esjNrit  et  ^e  raison ,  mais 
dani  lequel  aussi  il  se  mil  peut-être  trop  en 
icène.  On  sait  que  les  Guêpes  lui  attirèrent  une 
albire  qui  aurait  pu  devenir  lâcheuse.  Un  jour, 
CD  effet,  il  trouve  chex  son  portier  une  belle 
dame  qui  Tattend  ;  il  vent  la  faire  passer  de- 
vant lui;  elle  s'excuse,  demande  qu'il  lui  montre 
le  diemin,  et,  au  moment  où  il  monte  les  pre- 
miors  deg^  de  son  escalier,  il  se  sent  frappé 
dVo  coup  de  couteau  dans  le  dos  ;  c'était  une 
femme  poète  qui  se  vengeait  ;des  piqûres  des 
Guêpes.  M.  Karr  prit  la  chose  au  mieux,  et  se 
contenta  d'imprimer  l'aventure,  en  donnant  le 
dessin  derinstrmnent  meurtrier,  qu*il  fit  pendre 
au-dessus  de  la  cheminée  de  son  cabinet  avec 
cette  inscriptioB  : 

Dsooé  par  M*'  Loatee  C  dans  le  dot. 
ivec  Targent  que  lui  rapportaient  Les  Guêpes, 
M.  Karr  acheta  une  campagne  à  Sainte- Adresse , 
qull  s'est  pin  à  décrire  dans  ses  plus  simples 
détails,  mais  qu'il  dut  revendre  en  1848.  Après 
la  révolution  de  Février,  il  se  présenta  comme 
caodidataux  électeursde  la  Seine-Inférieure,  mais 
le  fut  pas  élu.  Aa  mois  de  juin  1848,  Il  fonda , 
sous  les  auspices.dn  génénd  Cavaignac,  Le  Jour- 
luilf  qui  dura  peu  de  temps.  Ensuite  il  lança  des 
pamphlets  énergiques  contre  le  prince  qui  devait 
ttre  élu  président  de  la  république.  Plus  tard  il  se 
retira  à  Nice,  d'où  il  envoyait  au  Siècle  ses  Bmir- 
êfmnements.  Enfin,  en  1857,  il  s'est  mis  à  culti- 
ver les  fleurs  à  Nice,  ce  qui  lui  valut  de  la  part 
fk  M.  de  Lamartine  une  épitre  de  féhdtation  :  A 
Àîpkanse  Karr,  jardinier,  oii  le  poète  lui  dit  : 

Espril  de  boone  bomeur  et  galté  nos  malice, 
Qol  inême  en  le  grondant  badine  avec  le  vice. 
Et  qat,  terant  la  main  sans  frapper  jasqu'aun  plenn, 
He  flBsUce  les  aota  qu'avec  on  fouet  4e  Semi 
Klce  t'a  donc  prêté  le  bord  de  ses  ooroicbes, 
l*oarte  faire  aa  soleU  le  nid  d*aigue  où  tu  niches?... 
On  «t  que  <réertraia  tu  t'es  fait  Jardinier; 
Ow  loo  ÉM  au  narclié  porte  un  double  panier; 
Qu'en  no  carré  de  fleurs  ta  vie  a  Jelé  Tancre; 
Btque  tu  vis  de  tbym  au  Heu  de  vivre  d'encre? 
Oa  dit  que  d*AlMon  la  vierge  an  front  vermeil 
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QttI  vient  eomme  à  BMa  llcorlr  à  ton  soleil. 

Achetant  tes  primeurs  de  la  rosée  éclosea. 

Trouve  plus  de  velours  et  d'haleine  k  tes  roses. 

Je  le  crois.  Dans  le  miel  plante  et  godt  ne  sont  qu'on  ; 

L'ôimt  du,  jardinier  parfume  le  parfum  ( 

Te  souvlena-tu  du  temps  où  tes  Gvépe»  caostiq 

Abeilles  bien  plutôt  des  collines  attiques,  i  r^y 

De  niyméte  embaumé  venaient  chaque  saison  f^'^/^ç^  i^ 

Mtrir  d'un  soc  d*esprlt le  mld  de  la  rabmi ?      i  \i:  •  .^ ^^ 

Ce  miel  assaisonné  du  bon  secs  de  la  Grèce        ' . .-;  ^,  "  ^  ; 

Ne  cherchait  le  piquant  qu'à  travers  la  Justesse.  .\  -^-v^^^ 

Aristophane  ou  Sterne  en  eût  été  Jalon  ;  ^  '-  •     ^*^V 

On  7  sentait  leur  sel,  aBSls  lé  tien  est  plaa  dons. 

Ces  Insectes  Tolant  ea  essaim  d'étincelles, 

Cachaient  leur  aiguillon  sous  i'éclair  de  leurs  aileiL 

A  leur  bourdonnement  on  souriait  plutôt. 

La  gitee  comme  nne  huile  f  guérkisait  le  mat. 

C'était  aussi  k  temps  où  ces  Jooets  de  l'âme. 

Tes  romans,  s'effeuillaient  sur  des  genoux  de  femmv 

Et  laissaient  à  leurs  sens,  ivres  du  titre  seof, 

LIndélétaUe  odeur  de  la.  fleur  du  ii/teni. 

M.  Karr  a  une  &le,  W^  Thérèse  Karr,  qui 
a  traduit  de  joKs  contes  allemands  pour  V Artiste 
et  le  Musée  des  Familles. 

On  a  de  M.  Karr  :  Sous  les  Tilleuls;  Pa- 
ris, 1832,  1834,  1836,  1840,  2  vol.  in-8*»;  1857,. 
in-18; —  Une  Heure  trop  tard;  Paris,  1835, 
183C,  2  vol.  în-8";  —  Fa  Dièze;  1834 ,  184%. 
in-S"; —  Vendredi  soir;  Paris,  1835,  in-8*;. 

—  Le  Chemin  le  plus  court;  Paris,  1836,. 
1837,  2  vol.  în-8»;  —  Binerley;  Paris,  1838, 
2  vol.  in-8*»;  —  Histoire  de  Napoléon,  avec 
vignettes;  Paris,  1838,  in-16;  —  Les  Pay- 
sans illustres  :  Plutarque  des  campagnes; 
Paris,  1838,  in-16,;  1841,  2  vol.  in-18;  ^ 
Ce  qu'il  y  a  dans  une  bouteille  d^ encre; 
1'^  livraison  :  Geneviève  ;  Paris,  1838,  2  vol. 
in-8*;  1846,  2  vol.  in-16;  1850,  in-4*;  —  2*  li- 
vraison :  Clotilde;Ven's,  1839,2  vol.  in-8*; 
1850,  in-4*;  —  3*  livraison;  Horiense;  Paris, 
1842,  in-8*; —  4*  livraison  :Am-Raucken^ 
Paris,  1842,  în-8*;  —  Pour  ne  pas  être 
treize;  Paris,  1841,in-32;  —  Midi  à  qua- 
torze heures;  Paris,  1842,  in-3î;  —  Feu 
Bressier,  suivi  d'Une  Histoire  invraisembla- 
ble; Paris,  1844,  3  vol.  in-8';  1847,  in-8°;  — 
Voyage  autour  de  mon  Jardin  ;  Paris,  1845,. 
2  vol.  in-8*»;  —  La  Famille  Alain;  Paris, 
1848,  3  vol.  în-8^;  1851,  în-4*»  :ce  roman  avait 
d'abord  paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^ 
en  1847;  il  a  été  réimprimé  en  1857,  dans  les 
Romans  populaires  illustrés,  in-4*»;  —  Le 
Livre  des  Cent  Vérités;  Paris,  in-8*,  1848; 

—  Les  Fées  de  la  Mer;  Paris,  1849,  în-8";  — 
Raoul  Desloges,  ou  un  homme  fort  en  thème; 
Paris,  1850,  in-8";  —  Clovis^  Gosselin;  Paris, 
1850,  in-8<»; — Lettres  écrites  de  mon  Jardin;. 
Paris,  1851,  in-8*»;  •—  Les  Soirées  de  Sainte- 
Adresse;  Paris,  1851,  in-8«  ;  —  Un  Bonheur 
manqué;  Paris,  1852,  «9-8*»;  —  Christian; 
Paris,  1853,  in-8*;  —  Fantaisies  philosophi- 
ques; Paris,  1853,  în-8»;  — Dictionnaire  du 
Pêcheur;  Paris,  1 854  ; — Histoires  Normandes; 
Paris,  1855,  in-16  :  dans  la  Bibliothèque  Nou- 
velle; —  Histoire  d'un  Pion ,  illustrée  par  Gé- 
rard Séguin;  Paris,  1855;  —  La  Main  du  Dia- 
ble; Un  Vaudeville  sans  se  voir;  Histoire  de 
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tant  de  charmes  ;La  Vierge  noire  et  le  Moine 
de  Kremsmunster  ;  Paris,  1S&6,  iii-18;  »^Les 
Femmes;  Paris,  1S56,  m«i8,  collection  Lévy; 

—  Agathe  et  Cécile;  Paris,  18^7,  in-ia^ -col- 
lection Lévy;  -«  Promenades  hors  de  mon 
Jardin;  Paris ^  1857,  in-18,  même  collection; 

—  Les  Fleurs;  Paris ,  I8ô7,  in-U ,  mâme 
collection;  -^  Sous  les  Orangers;  Paris,  1867^ 
in-18;  même  collecUon;  —  Voyage  autour 
de  mon  Jetrdin  ;  Paris*  1 857,  in*  la ,  même  col* 
lection;  — -  Une  Poignée  de  Vérités^  mélanges 
philosophiques;  Paris,  1857,  in-18  :  même 
eollection  ;  ^  Devant  les  Tisons;  Une  Heure 
trop  tard;  Une  Histoire  de  Voleurs;  Les 
Quartiers  tranquilles  ;  Blanc  et  Noir  ;  Gau-» 
deat  mata  bâti  ;  Paris,  1857,  in»16  :  dans  la 
BiblUfthèquenouveUe ;  ^Encore  les  Femmes  ; 
Paris,  1858,  tn-18,  ooUectloii  Lévy;  — 300 
Pages,  mélanges  philosophiques  (  dooze  aou- 
velles  )  ;  Paris,  1838,  i»-i8  :  même  oollectfon. 
M.  Karr  a  été  un  des  collaboratenrs  de  VAr^ 
tiste,  de  VAlmanach  astrologique,  magique, 
prophétique,  satirique  pour  1847.  Les  Guê- 
pes, recueil  de  bons  mots,  d'anecdotes  mor- 
dantes, de  cancana  littéraires,  commencèrent 
à  voir  le  jour  en  novembre  1839,  in-32,  et 
finirent  par  paraître  à  des  époques  indétermi- 
nées. En  1848,  M.  Karr  publia  les  Guêpes  heh* 
domadaires,  mais  ce  recueil  eut  moins  de  suo- 
cès  que  son  aîné.  M.  Karr  a  encore  été  Ton  des 
collaborateurs  du  recueil  intitulé  :  V Esprit,  ou 
les  quarante  Nouvelles,  de  la  Revtie  de  P Edu- 
cation nouvelle,  de  La  France  Maritime  et  de 
La  République  du  Peuple,  il  avait  commencé  en 
1838  la  publication  du  Gymnase  académique, 
ouvrage  national  destiné  à  recueillir  les 
productions  en  prose  et  en  vers  de  tous  les 
hommes  de  lettres  que  possède  la  France,  On 
trouve  de  lui,  ùvailsL Bibliothèque  des  Feuille- 
tons: le  Fldneur  ;  —  Un  Portrait;  —  et  Un 
Homme  et  une  Femme  ;  —  dans  le  Livre  des 
Cent-et^un  :  Le  Bal  au  cinquième  étage  ;  -^ 
Bans  les  Cent  et  une  Nouvelles  des  Cent  et 
un  ;  Dieu  et  le  Diable;  —  et  dans  Les  Fran- 
çais peints  par  eux-mêmes  :  V Horticulteur. 
Il  a  donné  divers  articles  sur  les  fleurs  à  dtfTé- 
rents  recueils  et  des  comptes  -  rendus  d'exposi- 
tions d'horticulture.  Enfin,  il  a  composé  la  Nolice 
sur  Brillât-Savarin  qui  se  trouve  en  tête  de  l'é- 
dition illustrée  de  la  Physiologie  du  Goût; 
Paris,  1848,  in-8*».  L.  L~t. 

.  Gaschon  de  Molènes,  dans  la  Hevue  des  Deux  Mondei 
du  IB  lévrier  18Vt.  —  Bourquelot  et  Maory,  La  Littéra- 
ture Franc,  Contemp,  —  Le  Feuve,  Histoire  du  Lgcée 
Bonaparte  (Collège  Bourbon),  p.  172.  —  IHct.  de  la 
Conversation,. 

KAESCH1K  (  Anna-Louise,  née  Duabach  } , 
femme  poëte  allemande,  née  le  l^  décembre 
1722,  près  de  Zuilichau,  en  Silésie,  morte  le  12  oc- 
tobre 1791.  Son  père  tenait  un  petit  cabaret 
dans  les  environs  de  Zuilichau.  Après  avoir 
passé  quatre  ans  en  Pologne  auprès  de  son 


grand-oncle,  qui  lui  avait  appris  à  lire  et  à  écrire, 
la  jeune  Durbach  retourna,  en  1732,  après 
la  mort  de  son  père,  auprès  de  sa  mère,  qui, 
se  préoccupant  peu  du  goût  pi:ononcé  de  sa 
fille  pour  la  lecture,  lui  fit  garder  les  vaches,  et 
remploya  ensuite  à  bercer  les  enfants  qu'elle 
avait  eus  de  son  second  mari.  S'étant  mariée 
avec  un  ouvrier  en  laine,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
Louise  Durbach  eut  un  peu  plus  de  facilité  pour 
satisfaire  sa  passion  des  livres;  après  avoir  dé- 
voré avec  avidité  plusieurs  romans,  elle  vint  à 
lire  quelques  poésies,  qui  réveillèrent  en  elle  le 
désir  de  composer  en  vers,  que  les  chants  poé- 
tiques de  Frank  avalentdéjà  (ait  naître  en  elle  au- 
trefois. Mais  les  soins  de  son  ménage  et  de  ses 
quatre  enfanta  ne  lui  permirent  pas  de  s'aban- 
donner à  son  inclination  pour  la  littérature,  à 
laquelle  elle  crut  même  devoir  renoncer  pour 
toujours,  lorsque  après  avoir  divorcé  avec  son 
premier  mari,  elle  eut  épousé  un  tailleur,  ivrogne 
et.  débauché,  du  nom  de  Kai*scli,  qui  mangea 
en  peu  de  temps  le  petit  avoir  de  sa  femme  et 
la  força  à  travailler  pour  vivre.  Un  vieillard,  qui 
lui  avait  procuré  de  Tonvrage  lors  de  sa  plus 
grande  détresse ,  étant  venu  à  mourir,  elle  ex* 
prima  ses  sentiments  de  gratitude  envers  son 
bienfaiteur  dans  une  pièce  de  vers ,  qui  attira 
siu*  elle  l'attention  du  recteur  du  collège  de 
Frauenstadt,  petite  ville  de  Pologne,  où  Karscb 
était  allé  s'établir.  Ce  recteur,  du  nom  de  Ribow, 
se  plut  à  développer  les  dispositions  pour  la 
poésie  qu'il  avait  découvertes  chez  M"''  Karschin, 
et  il  lui  fit  lire  les  œuvres  de  KJk>pstock,  de  Gel- 
lert,  Halier,  Young,  etc.  Se  sentant  encouragée , 
M*"^  Karschin  se  mit  à  écrire  beaucoup  en  vers  ; 
elle  composait  notamment  des  épithalames,  dont 
la  rémunération  lui  servait  à  améliorer  sa  posi- 
tion précaire.  Un  jour  son  mari,  qui  était  resté 
plusieurs  années  sans  s'approcher  de  la  cène , 
se  disposa,  vaincu  par  les  représentations  de  sa 
femme,  à  remplir  ses  devoirs  religieux.  M™*  Kar- 
schin lui  donna  une  épttre  en  vers  pour  le  re- 
commander à  la  bienveillanGe  du  ministre ,  qui, 
émerveillé  du  talent  de  Tautenr,  en  parla  avec 
chaleur  à  son  ami  Dobel,  prédicateur  de  la  cour  A 
Glogau.  Celui-ci  fit  venir  en  1755  M*^  Karschin 
dans  cette  ville,  où,  pressée  un  peu  moins  par 
le  besoin ,  elle  eut  quelque  loisir  de  se  livrer 
à  son  occupation  favorite.  Elle  citanta,  entre 
autres,  avec  enthousiasme,  les  hauts  faits  de  Fré- 
déric le  Grand  ;  ses  odes  sur  les  victoires  de  ce 
roi  lui  valurent  la  protection  du  baron  de  Kott- 
witz ,  qui  l'emmena  en  1760  avec  se»  enfiAiits  à 
Berlin ,  où  il  lui  donna  un  logement  dans  sa 
maison.  C'est  là  qu'elle  fit  successivement  la  con- 
naissance de  Sulzer,  de  Ramier,  et  de  Gleim.  En 
1761  elle  se  rendit  à  Magdebourg,  où  son  brillant 
talent  d'improvisation  lui  procura  les  plus  grands 
succès  dans  les  salons  de  l'aristocratie.  De  re- 
tour à  Berlin,  en  1762,  elle  fut  entièrement  adoptée 
par  la  haute  société,  qu'elle  amusait  par  ses  Im- 
promptus; elle  reçut  le  nom  de  la  Sapho  aile- 
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mande.  Maïs  aa  boat  de  quelques  années  l'en- 
gouement dont  cm  s'était  ^ris  pour  elle  cessa 
peo  à  peu  ;  la  petite  pension  que  lui  faisaient 
plusieurs  de  ses  amis  ne  suffisant  pas  pour  son 
entretien  dans  la  capitale,  elle  s'adressa  à  Fré- 
dérie,  qui  lui  a^aît  autrefois  promis  de  slnté- 
resser  à  elle.  Le  grand  roi  lui  fit  remettre  àeax 
émi,  qu'elle  renvoya  avec  un  quatrain  qui  an- 
Tait  fait  rougir  tout  antre  qœ  Frédéric.  A  lé 
mort  de  ce  roi,  son  successeur,  plus  généreirx, 
fit  construire  exprès  mie  maison ,  qu'il  donna  à 
]tP>*Karschitt  ;  ceUe-d,  s'étantétabliedans  sa  nou« 
velle  demeure  avant  que  les  muraiiles  fussent 
entièrement  séchées,  y  contracta  le  germe  d'une 
maladie  à  laquelle  elle  succomba  peu  d'années 
après.  Lorsqu'elle  moumt,  elle  était  presque  en- 
tièreroent  oubliée.   Gela    s'explique  en  partie 
quand  on  songe  combien  son  talent  avait  dû 
perdre  à  être  employé  à  des  bagateUesde  société. 
Son  Imagination,  quoique ricbe  et  ingénieuse, 
se  trouva  trop  tôt  puisée;  les  principes  poéti- 
ques de  ses  amis  n'étaient  pas  Âits  pour  la  ra- 
nimer, et  c'est  ainsi  que  AF^  Karschîn  n'a  laissé 
qf»  desoBuvres  imparfiites ,  dont  certaines  par- 
ties seulement  font  preuve  de  la  puissance  d'ins- 
pirstloo  dont  elle  était  primitivement  douée. 
Sa  fille  épousa  M.  de  Kleuke,  et  donna  naissance 
iune  fille,  qui  devint  l'épouse  de  M.  de  Chézy 
(V9y,  ce  nom  ).  Les  ouvrages  de  M"**  Karschîn 
tont  :  Moralische  Neufahrswuensche  (Souhaits 
moraux  de  nouvelle  année)  ;  Berlin,  1764,  in-8^  ; 
*  Anserlesene  Gediehte {^oéâes  choisies); 
Berlin,  1764,  In-é"»;  ^  PoetUche  Einfàlle  (Im> 
promptus  poétiques  );  Berlin ,   1764,  in-8**;  •— 
Sinige  Oden  iiàer  verschiedene  liohe  Gegens^ 
tânde  (Quelques  Odes  sur  divers  sujets  élevés  )  ; 
Berlin,  1765,  in*4«  ;  —  Neue  Gediehte  (Poésies 
nouvelles)  ;  Mittau,  1772,  in-8<>  ;  ~  Versifidrtes 
Aller leif  (Pot-pourri  de  poésies)  ;  1773,  in-S"*; 
-6e(ftoAto( Poésies);  Beriin,  1792  et  1797 
in*8*;  ce  volume ,  qui  contient  le  recueil  le  plus 
complet  des  œuvres  de  M"**  Karschin,  fut  publié 
par  sa  fille,  M"«  de  laenke.  £.  G. 

L  non  KIrake,  IMtenstauf  der  Kanehin  (  en  tête  des 
tÛMùtu  des  Poésies  de  M">«  Karachin.  données  en  Xin  et 
ITT).  -.  Zeitfienossen,  n«  64.  —  Sonnenfels,  Cesamn 
meUt  Schriften,  1. 1,  p.  S16.  —  Melster.  CharakterisMt 
iaueher  Dtehter,  t.  II.  —  CMchichte  berithmter 
frtmeniimmer,  1. 111.  —  Ufusel,  LBxiko»,  t.  VI.—  Deu' 
ttck€r  Mercur,  année  180S,  p.  t7t.  —  Schllchtegroll, 
Ifecrolog  (Supplément,  1. 1,  p.  IST  )■  —  Joerdens,  Lexikon 
deuUeher  DUhter,  t.  Il,  et  t.  VI.  -  Berliner  Mnsen- 
Âlmmaeh,  année  t7M,  p.  iM.  —  Hineblng,  HUtirtr. 
iUer.  Handbych,  -  Herder,  t^êrke,  l.  XX,  p.  88T. 

KAESTBH  (  Vf<»ieeftof-/ean-Gi»toM),  ma- 
thématicien allemand,  né  le  5  décembre  1732»  à 
^-Brandenbourg,  dans  le  duché  de  Mecklem- 
boQig-Strélitz,  mort  le  17  avrU  1787.  En  1750 
9  vint  à  l'université  de  Rostock,  étudier  la 
théologie ,  en  n'attachant  en  même  temps  à  oom- 
pMler  ses  connaissances  en  mathématiques, 
"cienee  pour  laqueiie  ilavait  toujours  montré  une 
xnnde  prédilection,  et  dont  il  continua  à  s'oc* 
coper, lonqn'il  se  fut  rendui  en  1752,à  runiver- 


site  d'Iéna.  Après  s'être  fait  recevoir,  en  1755, 
maître  en  philosophie  à  Rostock ,  il  y  donna  des 
cours  de  mathématiques,  de  logjk]ue,  de  méta- 
physique, de  morale  et  de  drmt  naturel.  Devenu 
en  1758  professeur  defogique,  il  fut  appelé,  deux 
ans  après,  à  une  chaire  de  physique  et  de  mathé- 
maticpies  à  l'université  de  Buzow,  nouvellement 
fondée  par  le  duc  deMecklembourg.  En  1770  U 
ftit  chargé  de  diriger  la  confection  des  pompes 
à  incendie  destinées  à  être  placées  dans  les  pe- 
tites localités  de  son  pays  natal.  Après  avoir 
refusé  d'accepter  une  chaire  à  l'Académie  deSaint- 
Pétersbourg,  Il  se  rendit,  eu  1773,  à  Halle,  où  il 
venait  d'être  nommé  professeur  d'histoire  natu- 
relle et  de  mathématiqueSé  II  y  mourut,  épuisé 
par  un  grand  nombre  de  travaux  qui  lui  ac- 
quirent la  réputation  méritée  d'avoir  été  un  des 
premiers  mathéonaticiens  de  l'Ailemagne  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  était  membre  des  académies 
de  Munich  et  de  Kopenbagen.  On  a  de  lui  :  De 
Âffectionibus  qusB  omnis  generis  JuncUonuniy 
pracipue  s%  très  vel  adeo  qtiatuor  invulvant 
variabiles,  d\fferent\aUbus  compeiuntf  si 
earum  inUgréU  sit  possiOtie;  Rostock,  i75G, 
in-4*';  —  Elementa  Alatheseos  universalis; 
Rostock,  1756,  in-8*;—  Prœlecliones  Mathe» 
seos the&reliex  elemeniaris;  Rostock,  1758, 
in-8";  -*-  Beweis/ûr  die  Wahreit  der  christ- 
licken  Religion  (Preuves  de  la  Vérité  de  la  Re- 
ligion chrétienne  )  ;  Rostock,  1759,  in-S*"  ;  —  Re^ 
guleepro  diXfierentiandisfunctionibus  duarum 
t;aria6i/it<»i  ;  Rostock,    1759,  in-4°;   '^  Ma- 
thesis  Theoretica  elementaris  et  sublimior  ; 
Rostock,  1760,  \nrè° ;  ^  Lehrbegri/^  der  ge- 
sammten  Mathematik{  Enseignement  sur  l'en- 
semble desMatliématiques);Greifewald,  1767- 
1777,  S  vol.,  in-8®;    —  Auzug  aus  den  AH' 
fangsgriinden  und   dem   Lehrbegriff   der 
Mathematik  (  Extrait  des  Éléments  et  de  l'En- 
seignement des  Mathématiques  )  ;  Greifswald, 
1781,  in-8'>;  ibid.,  1785,  2  vol.in*8»;  -»/>/iy- 
sisch-chymische  Abhandlungen  (Mémoires  sur 
]&  Physique  et  la  Chimie);  Halle,  1786,  in-8°; 
—  Mathematische  Abhandlungen  (  Mémoires 
sur  les  Mathématiques);  Halle,  1786,  in-^^ 
Outre  plusieurs  ouvrages  de  moindre  impor- 
tance ,  Karsten  a  publié  des  mémoires  intéres- 
sants sur  divers  points  de  mathématiques  et 
de  physique,  dans  les  tomes  V,  VIII  et  iX  des 
anciens  Mémoires  de  l'Académie  de  Munich,  et 
dans  le  tome  X  des  Mémoires  de  la  Société  sa- 
vante de  Harlem.  E.  G. 

Feddersen,  Naehrichten  von  dem  Leben  Cutgesinnter. 
Menschen.t.  V|,  p.  19S.  —  Hirscbing,  Uistorisch.  liter, 
ffandbuch.  —  DeukwûrdigkeUen  aus  dem  Jjeben  ausçe» 
zeiehneter  Deutschen  des  \Utn  Jahrhunderts^  p.  285.  — 
Meosel,  LexUon  der  deutsehen  SchriftsteUer»  t.  VI. 

RARSTBH  (Friinfol«>CAr<{(ien-Xoren&),  agro- 
nome allemand ,  frère  du  précédent,  né  à  But- 
zow»  le  3  avril  1751,  mort  le  28  février  1829. 
Après  avoir  été  commis  dans  une  maison  de 
commerce  y  il  obtint  une  place  de  seci^taire  au- 
près d*un  gentilhomme  campagnard.  Dans  ses 
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loisirs,  Karsten  se  mît  à  lire  tous  les  livres  d'his- 
toire naturelle  qu'il  put  trouver.  Voyant  que 
fexploitation  nxrafo  n'avait  pas  profité  des 
nouvelles  découvertes  scientifiques,  il  résolut  de 
remédier  à  cet  état  de  choses.  Pour  se  rendre 
plus  apte  à  cette  entreprise ,  il  vint  à  Tacadé- 
raie  de  Botzow,  étudier  les  mathéraatiqttes , 
la  géographie  et  les  sciences  naturelles.  Reçu 
docteur  en  philosophie,  il  fut  chargé  d'ensei- 
gner cette  science  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale. En  1783,  il  j  fut  nommé  professeur  d'éco- 
nomie nirale;  six  ans  après  il  fut  appelé  en 
cette  même  qualité  à  funÎTersité  de  Rostoek. 
En  1798  il  fonda,  avec  le  comte  de  Schiitz 
et  quelques  autres  hommes  distingués  de  son 
pays,  la  Société  Agronomique  de  Rostoek t  qui 
prit  en  1817  le  nom  â*Union  pairioiiqme,  et 
dont  il  devint  le  secrétaire.  Grâce  à  rinfluenee 
qu'obtint  bientôt  cette  société ,  Karsten  put  voir 
adopter  généralement  par  ses  ooir.patriotes  beau- 
coup d'améliorations,  dont  il  avait  proposé  l'in- 
tro{iuctioo  dans  l'exploitation  ruraîo.  On  a  de 
lui  :  De  V Étude  théorique  de  VÉconomie  Ru- 
rale ;  Rostoek ,  1 789  ;  —  Die  Pesslersche  Dreseh- 
maschine  (  La  Machine  à  battre  le  blé  de 
Pcssier);  Celle,  1799,  in-S';  —  Erste  Grund- 
zûge  der  Landwlrthsckaft  (Premiers  Élé- 
ments de  l'Économie  Rurale);  Leipzig,  1805, 
in- 8®  ;  —  Description  de  la  Méthode  de  Bundt 
pour  la  Construction  des  Bâtiments  Ruraux; 
Liegnitz,  1811.  Karsten  a  publié  aussi  plusieurs 
opuscules  sur  des  matières  d'économie  rurale,  et 
a  inséré  divers  articles  sur  te  même  sojet  dans 
le  Mechlemburgncke  Monatschrift ,  dans  les 
Jtostockische  Au/sxtze ,  dans  le  Dreimonatli- 
cher  Kalenderfur  Mechlenihourg-Schtoerin  ; 
dans  les  Annalen  der  Jkfechtemburgiscben 
Landwirthschaftgesellschaft;  Rostoek,  1803- 
1809, 3  vol.;  dans  les  Neue  Annalen  der  Meck- 
lemburgischen  Landwirthschattgesellsekaft; 
Rostoek,  1813-1827,  16  vol.  iB-8®;  ces  deux 
recueils ,  dont  le  second  a  été  continué  par  le 
fils  de  Karsten ,  se  publiaient  sons  la  direction 
de  ce  dernier,  qui  a  aussi  enrichi  de  notes 
intéressantes  la  traduction  qnll  a  donnée  de 
l'ouvrage  de  Nngent  :  Voyage  en  Allemagne 
principalement  dans  le  Mecklemèourg  ;  1791, 
2  vol.  E.  €r. 

KARSTBN  {Dietrich'Ludwig'Gustaveyf  cé- 
lèbre minéralogiste  affemand ,  neveu  du  précé- 
dent et  fils  de  Wenceslas-Jean-Gusfave,  né  à 
Butzow,  le  5  avril  1768,  mort  le  20  maà  1810. 
Après  avoir  étudié  les  mathématiques  et  la 
physique  sous  la  direction  de  son  père,  il  se 
rendit  en  1782  à  l'école  des  mineg  de  Freyberg, 
où  il  suivit  pendant  quatre  ans  Kensetgnement  de 
Werner.  Chargé  en  1788  de  classer  la  cotteetion 
de  minéraux  de  Leske,  il  en  publia  fftnnée  sni- 
vante  une  méthode  nouvelte,  qui  fit  époque 
dans  lliistoire  de  la  minératogie.  En  1789  il  fat 
appelé  à  Berlin  par  le  ministre  Heynit?,  élit  par* 
courut  rapidement  les  divers  degrés  hiérar- 


chiques de  l'administratiim  des  sciences  à  la 
tète  de  laquelle  il  fut  placé  en  1810.  Par  les 
cours  quil  fit  depuis  1789  à  Tmiiversité  de  Ber- 
Kn,  par  le  soin  mfanttenx  avec  lequel  il  forma 
le  caMnet  de  miaéranx  de  cette  ville  »  par  ses 
ouvrages  enfia,  rédigés  d'apvès  une  clasaitication 
systématique  des  rainéranx  basée  sur  leurs  ca- 
ractères naturels,  Karsten  oooope,  au  jugement 
du  célèbre  LéopoM  de  Bach,  ane  des  preniièies 
places  parmi  ceox  qvi  ont  fondé  la  Bdnérakigie. 
Les  ouvrages  d6  Karaten  sont  :  MuseuÊi 
JLegketmum;  Lcîpng,  2  voL  ht^;  le  second 
volume,  contenant  la  deMsription  des  rainé- 
nm\  de  ce  musée,  a  aussi  été  publié  en  alle- 
mand, soQs  le  titre  de  :  Des  Bûrm  Leske 
Mineralieukabinett  sffstanaiUch  geordnet; 
Leipzig,  1789,  %  vol.  in-8*  ;  —  TabeUariiche 
Uebersicht  der  mineroiog^h  einfachen  Fot^ 
silien  (  TaMeaa  synoptique  des  Fossiles  sim- 
ples); BerKn,  1791  et  1792,  in  fol.  Karsten 
a  traduit  en  allemand  :  Traité  sur  Us  Mines 
de  Fer  du  pays  de  Fmx^  par  La  Peyrouse; 
Halle,  1789,  ia-Bf*;^  Journal  dudernier  Voyage 
dé  Dolomieu  à  travers  la  Suisse  ;  Berlin, 
1802,  in-8*;  —  Manuel  de  Mmèralogie  de 
Haièy;  Leipzig,  1804,  iB-8*.  Les  travaux  les 
plus  importants  de  Karsten  consistent  dans  une 
cinquantaine  de  Mémoires,  insérés  dans  diffé- 
rents recueils,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Uelfer  Kirvans  Anfangsgrunde  der  Miné- 
ralogie i  Sur  les  Éléments  de  Minéralogie  de 
Kirvan);dansle  Magaxin/ur  Bergbaukunde  de 
Lempe,  années  1787 et  i79Q;-^ Beobachtungen 
atif  dem  Basaltlfer^gedesStadteheiis  Amône- 
hùrg  (Observations  sur  la  Montagne  Basaltique 
de  la  petite  ville  d'Amoneboiirg);  dans  le  Berg- 
mànnischês  Journal  doKôUer  et  Hoffmann^ 
année  1788  ;  —  BeschreHnmg  einer  ntutn 
Art  von  Feldspath  (Veacaàftàoa  d'une  nouvelle 
espèce  de  Feldspath);  dans  kNDiiènie  recueil,  même 
année;  —  Besehreiàunç  der  dret  Arien  von 
Sirahlstein  (  Description  des  trois  espèces  de 
StraMstein  )  ;  même  ncoail,  année  1789;  —  Von 
den  Kongsberger  Silber-Minen  (Sur  les  Mines 
d'Argent  de  Kongsberg);  même  recueil,  adnée 
1793;—  Ueberden  Thonschiefer,  Homschiefer 
und  die  Wacke  (  Sur  le  Schiste  argileux,  etc.  ),. 
mémoire  oooranné,  qui  se  troave  dans  le  Maga- 
sin fur  die  Naiurkunde  Helvetiens  de  Hoepf- 
ner,  année  1788;  -—  Oryktognostiscke  Anmer- 
kungen  «e^er  den  Apathit,  Prasem  und 
Wolfram  (Remarques  oryctognostiques  sor 
l'Apatfail,  le  Prasem  et  le  Wolfram);  dans  les 
Beobachtungen  und  JSntdednmgen  ans  der 
I9aturkunde  von  der  Qemllsthaft  nalurjor»- 
ehender  Freunde  zu  Berhn^  année  1789;  — 
OryetognosUseher  Versuek  sur  Naturgeschk- 
eMe  des  e/irafiitf«is(  Essai  «rydofnostiqne  sur 
l'Uranium );  même  reeneil,  année  1793 ;  —  Bn- 
merkungen  ueber  dos  Serpentifusieingebirge 
in  ffiederscktesien  (Remarqnts  snr  une  mon- 
tagne de  Serpentine  silnée  dans  la  baase  Silésîe)  f 
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inèmerecneil,  année  1792  ;  ^ùnjctognastixhtr 
Beytrag  zut  Gescftkhte  des  Zinns  (Étude 
oryctognostiqae  sur  rÉtaio);  même  recueil,  année 
1792;  —    Besdhnreibung    des  B%Uerspaîh$ 
(Description  de  la  Magnésie);  même  recueil, 
anuée  1793  j  — •  Aeussere  Caracteristék  des 
Meerschaums  (Caractères  exténears  de  TÉ- 
corne  de  mer);  même  recueil,  année  1793;  — 
Ueber  die  Augusterde  ;  dans  le  tome  I  d« 
Neues  Allgemeines  Journal  der  Chemie;  — 
Vntersuchung  eines  nuen  Bleyerzes  (Exa- 
men d'un  nouveau  minéral  de  Plomb)  ;  môme 
recuei!  ;  —  Auszûge  ans  Brie/en  an  einen 
Freund  ueber  die  eben  beendigte  Reise  (  Ex- 
traits de  Lettres  adressées  à  un  ami  au  sujet  d'un 
Yoyage  qui  venait  d'être  terminé)  ;  dans  la^er- 
liner  Al onatsschri/t, année  1805  ;  —  Ueber  dos 
AUer  der  Metalle  (Sur  l'Age  des  Métaux); 
dans  le  tome  VI  des  Annalen  der  Berg-und 
Mûttenkunde  de  Moll  ;  —  Ueber  den  Bern- 
siein  (Sur  l'Ambre)  ;  dans  làBerliner  Monats- 
sehrijt,  année  1805.  Karsten  a  enfin  publié 
CDTÎron  trente  autres  mémoires  sur  divers  sujets 
de  minéralogie.  E.  6. 

L.  Ton  Bach,  Laibred*  avtf  Karsten  (  dans  les  jibhan- 
Hungtn  der  Berltner  Âltademie,  année  1814 }.  -  Botter- 
nond.  Supplément  à  Jôeher» 

KARSTK9  (  Charles- Joseph- Bernard  ),  mi- 
néralogiste allemand,  fils  de  François-Chrétien- 
Laorent  Karsten,  né  à  Butzow,  le  26  novembre 
1782,  mort  le  22  août  1853.  Après  avoir  étudié 
pendant  quelque  temps  le  droit  et  ensuite  la  mé- 
decine à  l'université  de  Rostock,  il  se  rendit  dans 
diverses  forges  de  la  Marche ,  afin  d'y  compléter 
ses  connaissances  en  minéralogie,  pour  laquelle 
il  avait  toigours  montré  beaucoup  de  goût.  Placé 
en  1804  dans  l'administration  des  mines  à 
Breslau,  il  partît  deux  ans  après  pour  la  haute 
Silésie,  où  il  établit,  entre  autres,  la  célèbre  fon- 
derie de  zinc  Lygdonia.  En  1810  il  fut  nommé 
conseiller  des  minets ,  et  fut  mis,  l'année  suivante, 
à  la  tète  de  l'administration  des  mines  de  la 
Sflésie;  en  1819  il  fut  appelé  à  Berlin  comme 
conseiller  supérieur  des  mines.  Ses  ouvrages 
ont  beaucoup  contribué  à  élever  la  métallurgie 
en  Allemagne  au  degré  de  perfection  où  elle 
est  arrivée.  On  a  de  Karsten  :  Handbuch  der 
Eisenchuttenkunde  (  Manuel  de  l'Art  de  tra- 
vailler le  Fer);  Halte,  1816,  2  vol.;  Berlin, 
1827-1828,  4  vol.,  et  Berlin,  1841,  5  vol.  in-8''  ; 
—  Archiv  fur  Bergbau  und  Hûttenwesen 
(Archives  de  l'exploitation  des  Mines  et  des 
Forges);  Berlin,  1818-1831,  20  vol.;  —  Métal- 
lurgische  Reise  durch  einen  Theil  von  Baiern 
und  Oesireich  (Voyage  métallurgique  à  tra- 
vers une  partie  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche  )  ; 
Halle,  1821  ;  —  Ueber  die  kohligen  Substanzen 
des  Mineralreiehs  (Sur  les  Substances  du 
règne  Minéral  qui  contiennent  du  charbon); 
Berlin,  1826;  —  Archiv  filr  Minéralogie  Geo- 
gnosie,  Bergbau  und  Bûtlenhunde  (  Archives 
de  Minéralogie,  de  Géognosie  et  de  l'Exploita- 
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tien  des  Mines  et  des  Forges);  Berlin,  1825- 
1853,  26  vuL  iB-8**  ;  à  partir  du  onzième  volnme^ 
cette  revue  fut  publiée  par  Karsten  en  collabo- 
ration avec  Decken;  —  System  der  Métallur- 
gie (Sy^èmt  de  Métallorg^e);  Berlin,  1831- 
1832,  5  vol.  ia'S°;^  Philosophie  der  Chemie 
(  Philosophie  de  la  Chimie)  ;  Berlin,  1843;  — 
Lehrbuch  der  Salinenkunde  (  Manuel  de  l'Ex- 
ploitation des  Salines);  Berlin,  1846-1847, 
2  vol.  in-8o.  De  1801  à  1803  Karsten  a  pris 
une  grande  j^rt  à  la  rédaction  dn  Allgemeines 
Journ€kl  der  Chemie  de  Schérer.  £.  G. 
Cowy.'^issHkioiL. 

K&sop  {Phra)y  le  troisième  bouddha  de 
l'âge  actuel  du  monde,  suivant  le  bouddhisme 
siamoks.  Le  règne  de  la  doctrine  qu'il  a  préchée 
aux  hommes  a  fini  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  F.-X.  T. 

Baxa-VbauM  ,  iXaioyiisff  Mur  U  CArifltonlnne  et  le 
BOHâdài$me siamois f  |iar  Mgr.  Pallegolx;  Bangkok,  1849. 

*  KASMSR  TON  nEE  EOEii,  poëtc  allemand  du 
^jinzième  sièela.  Dans  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque de  Dresde,  qui  contient  une  assez 
longue  série  de  vieux  poèmes,  on  trouve  l'indi- 
cation suÎTanCe  r  Sub  anno  Dei  1472  jar  P.  M. 
K.  17.  d.  r.  Laudetur  sanclaTrinitas,Deodi- 
camus  grattas.  MachCrist  gepwt  1472  jar  ist 
est  geschriben  foorden  von  mir  Kaspet^  von 
der  Rœn,purdich  von  Munerstat  infranken. 
Infestum  pasce,  das  ist  der  osterliche  zait. 
Ainsi  notre  personnage  était  Franconien,  et  ce  fut 
au  temps  pascal  de  Tannée  1472  qu'à  acheva 
d'écrire  les  onze  petits  poèmes  contenus  dans  le 
manuscrit  de  Dresde  (n®  103  ),  et  dont  voici  la 
liste  :  Or^ni^-  —  Wo^dietrich  ; -^  Ecke;  - 
der  Rosengarten  (  Le  Jardin  dies  Roses);  -^ 
Das  Meerwunder  (Le  Monstre  marin);  — 
Sigenot;  —  Etzels  hofhaUung  (  La  Cour  d'At- 
tila )  ;  —  Herzog  Emsê  ;  —  Laurin  ;  —  JWe- 
trich  und  seine  gesellen  (Thcodoric  et  ses 
Comparons);  —  Hildebrant.  Comme  on  le 
Toit  par  cette  énumération,  Kasper  von  der 
Rœn  ne  fut  rien  de  plus  qu'un  abréviateur  des 
anciennes  épopées  alleroandes;  mais  aujour- 
d'hui que  les  textes  qu'il  dut  avoir  sous  les 
yeux  sont  perdus  ou  n'existent  plus  que  par 
fragments ,  les  résumés  parf<HS  un  peu  secs  du 
poète  franconien  deviennent  assez  importants 
pour  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne.  Cette 
considération  n'a  pas  désarmé  W.  Grimm,  qui 
déclare  (  Heldensage,  p.  372  )  qn'ii  y  a  moins  de 
différence  entre  le  plus  faible  meistersânger  du 
quinzième  siècle  et  le  plus  grand  poète  du  trei- 
zième qu'entre  Kasper  et  les  originaux  qu'il  a 
abrégés.  D'autres  critiques  sont  moins  sévères, 
notamment  Charies  Gcedeke,  qui  nous  a  donné 
une  curieuse  analyse  des  poèmes  énumérés  plus 
haut.  Remarquons  en  terminant  qne  le  manuscrit 
où  ils  sont  renfermés  a  appartenu  au  duc  Bal- 
thasar  de  Mekiembourg  (mort  en  1477);  ce  qui 
autorise  à  penser  que  Kasper  von  der  Rœn  jouit 
de  quelque  considération  auprès  de  ce  poissant 
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personnage  et  peuf-étre  même  entreprit  poor 
loi  œmplaire  sa  précieuse  compilation.    A.  P. 

Kari  Gndeke.  Dos  MUtetaUer  ,•  ^«  lir.,  p.  IM  et  ioIt. 

KASSEM-KHAV,  général  de  Schah-Jélian, 
empereur  mogol  de  Tlndoustan  et  père  d*Ao- 
reng-Zeb,  vivait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Schali'Jéhan  ayant  déclaré  la 
guerre  aux  Portugais  de  llnde,  dont  il  avait  en 
Tainsollidt4^  l'appui  lorsqu'il  s^était  révolté  contre 
son  père,  Kassem-Khan  eut  oi'dre  d'assiéger 
Oogli  f  lune  de  leurs  plus  fortes  places.  La  ville 
était  défendue  par  Michel  Rodriguez  et  une  faible 
garnison.  Kassem-Kban  s*en  rendit  maître,  au- 
tant par  ruse  que  par  force.  Tous  les  Portugais , 
femmes,  enrants,  vieillards»  prêtres  et  religieux, 
furent  conduits  à  Agra  et  réduits  en  esclavage 
(1Ô29).  Dans  la  guerre  que  les  6Is  de  Schah- 
Jéhan  se  firent  pendant  la  dernière  maladie  de  leur 
père ,  Kassem-Kban  prit  parti  poor  Valné,  Dara, 
contre  Aureng-Zeb.  Quoique  bon  capitaine  et 
brave  soldat,  il  fut  complètement  défait  sur  les 
bords  de  l*£ugènes,  en  1667.  La  perte  de  cette 
bataille  amena  sa  disgrâce.       F.-X.  Tessier, 

OtUr,  FoffOQe  m,  Turquie  tt  «n  Perû,  1. 1.  —  JUMotre 
univÊTteUe,  t.  XVIII.  —  ^iin.  Orient^  partie  11. 

KASSOU,  évoque  de  Daron ,  mort  en  47S.  Il 
suivit  d'abord  avec  distinction  la  carrière  des 
annes,  et  après  la  mort  de  son  épouse  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Ses  vertus  et  ses  talents  le 
firent  élever  sur  le  siège  de  Daron ,  dans  l'Armé- 
nie majeure.  U  nous  reste  de  lui  deux  ouvrages 
manuscrits  fort  estimés  :  V Histoire  deVÉtahliS' 
sèment  du  Christianisme  en  Arménie  ;  —  Bé' 
ponse  aux  Manichéens  et  à  ceux  qui  admet" 
taxent  les  deux  principes.  F.-X.  T. 

Aligne»  Biographie  Chrétienne  et  antiehrétienne.  — 
M.  St-Martin,  Mémoires  sur  l'Arménie. 

KASTNBR  (  Charles-Guillaume- GottloB  ) , 
chimiste  allemand,  né  le  31  octobre  1783,  à 
Greifenberg  (  Poméranie  ),  mort  le  15  juillet  1857. 
Il  entra  à  T&ge  de  douze  ans  comme  élève  dans 
une  pharmacie  à  Swinemunde.  Quelques  ana- 
lyses chimiques  qu'il  publia  dans  le  Journal  de 
Chimie  de  Trommsdorf  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion de  Flittner,  pharmacien  de  Berlin ,  qui  enga- 
gea lejeuneKastneràse  rendre  auprès  de  lui.  En 
1801  Kastner  partit  pour  Berlin ,  où  il  compléta 
ses  connaissances  dans  les  sciences  naturelles  et 
entra  en  relation  avec  plusieurs  savants  distin- 
gués ,  Klaproth  entre  autres.  Après  avoir,  deux 
ans  après ,  dirigé  pendant  un  an  une  pharmacie 
à  Neustadt  en  Saxe,  il  se  rendit,  en  1804,  à  léna, 
on  il  se  mit  à  étudier  la  médecine,  et  obtint  le 
diplôme  de  docteur  en  1805.  La  même  an- 
née il  fut  appelé  comme  professeur  de  chimie 
à  Heildelberg;  et  six  ans  après  il  se  rendit  en  la 
même  qualité  à  Halle.  Après  la  bataille  de 
Leipzig,  il  fut  mis  à  la  tète  de  quatre  hôpitaux 
militaires,  qui  venaient  d'être  créés  à  Halle; 
quelque  temps  après  il  entra  dans  la  landwehr, 
et  fut  envoyé  en  France  auprès  du  chancelier 
Hardenberg,  qui  le  chargea,  en  1814,  d'aller 


en  An^erre  recoeilUr  des  fonds  pour  les  li- 
milles  des  soldats  prussiens  tués  dans  la  guerre 
contre  Napoléon.  Après  va  s^onr  de  quatre 
mois  à  Londres,  où  il  Ait  accneilti  avec  distincp 
tion  par  Davy,  Herschel ,  de  Lue  et  antres 
«nrants  renommés,  Kastner,  s'ëUnt  acquitté 
de  sa  mission,  retourna  à  Halle,  et  reprit  ses 
fonctions  de  professeur.  En  1818  il  fut  appelé 
k  one  chaire  de  physique  et  de  chimie  à  l'uni- 
versité de  Bonn;  trois  ans  après  il  se  rendit 
à  Erlangenpour  y  enseigner  les  mêmes  sciences. 
Par  ses  ouvrages  Kastner  a  surtout  beaucoup 
contribué  au  perfectionnement  des  procédés  in- 
dustriels en  Allemagne.  On  a  de  lui  :  Materia- 
lien  zur  Erweiierung  der  Naturkunde  (Ma- 
tériaux pour   servir  au   Développement    des 
Sciences  naturelles);   léna,  1805,  in-8**;  — 
Seitrâge    sur  Begrundung  einer  viissens- 
chqftliehen  Chemie  (  Documents  pour  servir  à 
poser  les  principes  d'une  Chimie  scientifique); 
Hèidelberg,  1806-1807,  2  vol.  in-8*»;  —  Grun- 
driss  der  Chemie  (Princiiies  de  Chimie); 
Leipzig,  1807,  in-8«;  —  Grundriss  der  Expe- 
rimentalphgsik  (  Principes  de  Physique  ex- 
périmentale); Leipzig,  1809,  2  vol.  in-s**;  Hèi- 
delberg, 1820,  2  vol.,  in-8^;  —  Einleitung  in 
die  neuere  Chemie  (  Introduction  à  la  Chimie 
moderne  )  ;  Halle,  1814,  in-8°  ;  —  Der  deutsche 
Gewerbsfreund  (  L'Ami    de  l'Industrie  alle- 
mande); Halle,  1815-1821, 4  vol.  in-4°;  recueil 
précieux    d'indications  pratiques   pour  Tamé- 
lioratlon  des  procédés  industriels  ;  ^  Grund' 
zûge  der  Physik  und  Chemie  (  Éléments  de 
Physique  et  de  Chimie);  Halle,    1821,  ia-8*; 
Nuremberg,  1832*1833,  2  vol.  in-S";  —  Obser* 
vationes   de   eleclro-magnetismo  ;  Eilangen, 
1822,  in-4*';  ^  Handbuch  der  Météorologie 
{ Manuel  de  Météorologie  )  ;  Erlangen,  1823-1 830, 
2  parties  en  3  vol.  in-8'';  — -  Archiv/Ur  die  ge- 
sammte  Naturlehre  (Archives  de  toutes  les 
Sciences  Naturelles),  excellente  revue,  qui  parut 
de  1824  à  1829,  à  Nuremberg,  en  18  vol.  in -8**  ;  — 
Théorie  der  Polytechnochemie  (Théorie  de  la 
polytechnochîmie);  Eisenach,  ]827>18299  2  vol. 
ln-8»;  —  Archiv  fur  Chemie  und  Météorologie 
(Archives  de  Chimie  et  de  Météorologie)  ;  Nurem- 
berg, 1830-1835,  9  vol.,  in-8";  —  Handbuch 
der  angewandten   Naturlehre   (  Manuel  des 
Sciences    Naturelles  appliquées  )  ;    Stuttgard , 
1835-1849,  21  livraisons;  —  Chemie  zur  Er- 
làuterung  der  Experimentalphysik   (  Expli- 
cation des  Rapports  de  la  Chimie  avec  la  Phy- 
sique expérimentale);  Erlangen,   18SO,  in-g**. 
Kastner  a  encore  écrit  plusieurs  articles  concer- 
nant les  sciences  naturelles  et  leurs  applications 
à  l'industrie,  dans  divers  recueils  ainâi  que  dans 
VEncyclopxdie  d'Ersch  et  Gmber.      E.  G. 

Convers.  -LexUton, 

*  KASTNER  (Jean-Georges),  compositeur 
français,  né  le  9  mars  1810,  àStrasboorg.  a  l'âge 
de  dix  ans,  il  se  faisait  remarquer  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  touchait  du  piano  et  de  l'orgue.  Il 
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apprit  seul  rharroonie,  se  familiarisant  en  même 
temps  aTecleinécamsine  des  direra  instmraents , 
dont  il  Toalait  oonnaltre  les  ressources^  il  reçut 
comité  des  leçmis  de  contre-point  et  de  fiigue  de 
J.-C.  Rœner.  Ces  éludes  ne  lui  faisaient  point 
négliger  les  eoseignemeots  que  ks  esprits  bien 
doués  deroandeat  aux  lettres;  aussi  lorsqu'on 
1835  Je  jeune  artiste  prit  la  résolution  de  venir 
sefixerà  Paria,  était*il  préparé auK travaux  variés 
qu'il  allait  entreprendre.  Les  conseils  de  Reicha 
et  de  Berton  vluent.enoere  jouter  aux  connais- 
iSBoes  qu'il  avait  aoquisea  dans  sa  ville  natale, 
et  bient<yt  sa  carrière  se  partagea  suivant  trois 
directions  principales  :  la  composition»  la  théorie, 
la  littérature  et  la  philosophie  de  l'art.  Dès  1829, 
M.  Kastner  s'était  annoncé  comme  compositeur 
dramatique  par  une  ouverture»  des  entr'actes, 
des  chœurs  et  des  marches  écrites  pour  une  tra- 
gédie iutitulée  Xa  Prise  de  Missolonghi  ;  en 
1830  il  avait  fait  un  travail  analogue  pour  le 
Sehreckensiein  f  drame  en  cinq  actes.  Trois 
grands  opéras  allemands  succédèrent  à  ces  es- 
sais, GuMtave  Woêo^  en  cinq  actes  (1831)  ;  Xo 
Reine  des  Sarmates ,  en  cinq  actes  (1832),  et 
la  Mort  d*Osoar,  en  quatre  actes  (1833).  Puis 
venaient  un  opéra^somique  allemand ,  Le  Sarra- 
sin,  en  deux  actes  (1834),  et  un  grand  opéra, 
Clément  écrit  sur  un  texte  allemand ,  Béatrice^ 
en  deux  actes  (1839).  En  1841  il  donna  à  Paris, 
sur  le  théâtre  de  rOpéra<€k>mique,  La  Masehera^ 
eo  deux  actes,  et  en  1 844  il  fit  exécuter  au  Con- 
serratoire  Le  dernier  Bkà  de  Juda,  opéra  bi- 
blique en  deux  parties.  On  a  aussi  de  lui  un 
grand  nombre  de  compositions  détachées,  trois 
symphonies  à  grand  orchestre,  cinq  ouvertures» 
(fix  sérénades  pour  harmonie»  quatre  hymnes 
avec  chœur  et  accompagnement  d'orchiestre, 
trente  marches  pour  musique  militaire,  un  grand 
sextuor  pour  saxophones,  une  bibliothèque  cho- 
rale, une  suite  de  cantiques ,  des  quatuors  pour 
ténors  et  basses»  des  chansons  alMdennes,  des 
cantates  et  des  scènes  dramatiques,  des  mor- 
ceaux pour  divers  instruments ,  tels  que  con- 
certos» fantaisies»  variations,  recueils  de  val- 
ses, etc.  Mais  toutes  ces  productions,  en  assi- 
gnant à  leur  auteur  une  place  distinguée  parmi 
les  compositeurs,  ne  lui  avaient  pas  fait  perdre 
de  vue  un  autre  ordre  de  travaux.  De  1836  à 
1842,  la  section  des  beaux-arts  de  rinstitut  avait 
ODostaié  l'utilité  pratique  de  plusieurs  publica- 
tions de  M.  Kastner.  Nous  citerons  d*abord  son 
Traiié  général  dlnstrumenlalion ,  excellent 
travafl  qui  parut  en  1836,  et  qu'il  compléta  Tannée 
soivaote  par  un  Cours  d'Instrumentation  con^ 
sidérée  sous  les  rapports  poétiques  et  phi- 
losopinques  de  Vart,  Vinrent  ensuite  :  une 
Grammaire  Musicale  ;  —  une  Théorie  abrégée 
du  Contre-point  et  de  la  Fugue;  —  un  Essai 
sur  la  Composition  vocale  et  instrumentale; 
—  une  Méthode  élémentaire  d^Barmonie  ap- 
pliquée au  piano;  —  une  Méthode  de  Saxo- 
phone;^ une  Méthode  complète  et  raisonnée 


de  JïmbaUs;  —  douze  métliodes  élémentaires 
de  chant ,  de  piano,  de  violon ,  de  violoncelle , 
de  flûte ,  de  clarinette ,  de  cornet  à  pistons ,  etc., 
des  tableaux  de   lecture  musicale   et  d'har- 
monie; enfin,  un   Manuel  général  de  Mu- 
sique militaire  publié  en  1848»  in-4°,  dans  le- 
quel on  trouve  rass(emblé  tout  ce  que  les  do- 
cuments historiques  permettent  de  constater  snr 
la  musique  militaire ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  la  réforme  opér^,  il  y  a  quelques 
années,  par  l'adoption  des  perfectionnements  et 
des  inventions  de  M.  Adolphe  Sax.  Cet  ouvrage 
contient  un  grand  nombre  de  planches  représen- 
tant les  principaux  instruments  usités  dans  la 
musique  militaire  chez  les  différents  peuples  de 
l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  et  se  termine  par  un 
curieux  recueil  des  batteries  et  des  sonneries  de 
l'armée  française  sous  les  règnes  de  Louis  XIII, 
Louis   XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI,  sons    la 
république  et  sous  Tempire,  ainsi  que  des  batte- 
ries et  sonneries  des  divers  pays  étrangers.  Le 
Manuel   de   Musique  militaire    marque  la 
transition  des  travaux  purement  didactiques  de 
M.  Kastner  à  une  classe  de  productions  où  les 
grandes  questions  relatives  à  l'histoire  ou  à  la 
théorie  de  l'art  sont  discutées  sous  la  forme 
d'essai  scientifique  par  l'écrivain,  pour  être  en- 
suite résolues  en  quelque  sorte  par  l'artiste  sous 
la  forme  de  composition  lyrique.  Nous  nous 
bornerons  ici   à  indiquer    ces  ouvrages;  les 
titres  suivants,  sons  lesquels  ils  ont  paru ,  suf- 
firont pour  faire  connaître  au  lecteur  les  matiè- 
res qui  y  sont  traitées  :  la  Danse  des  Morts^ 
dissertations  et  recherches  historiques ,  philoso- 
phiques, littéraires  et  musicales  sur  les  divers 
monuments  de  ce  genre  qui  existent  ou  qui  ont 
existé  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  accompa- 
gnées de  La  Danse  Macabre ,  grande  ronde  vo- 
cale et  instrumentale ,  et  d'une  suite  de  planches 
représentant  des  sujets  tirés  d'anciennes  danses 
des  morts  des  quatorzième,  quinzième,  seizième 
et  dix-septième  siècles ,  avec  les  figures  d'ins- 
truments de  musique  qu'ils  contiennent,  ainsi 
que  d'autres  figures  d'instruments  du  moyen  âge 
et  de  la  renaissance;  Paris,  1852,  in-4*';  — 
Chants  de  la  Vie,  cycle  choral,  ou  recueil  de 
vingt-huit  morceaux  à  quatre,  à  cinq,  à  six  et 
à  huit  parties  pour  ténors  et  basses,  avec  accom- 
pagnement de  piano  ad  llbilumy  précédés  de  re- 
cherches historiques  et  de  considérations  généra- 
les sur  le  chant  en  chœur  pour  voix  d'hommes  ; 
Paris,  1854, 10-4**;  —  les  Chants  de  V Armée 
française ,  ou  recueil  de  morceaux  à  plusieurs 
parties  composés  pour  l'usage  spécial  de  chaque 
arme ,  et  précédé  d'un  essai  historique  sur  les 
chants  militaires  des  Français  ;    Paris,   1855, 
in-4''  ;  —  La  Harpe  d'Éole  et  la  Musique  cos^ 
mique,  études  sur  les  rapports  des  phénomènes 
sonores  delà  nature  avec  la  science  et  l'art, 
suivies  de  Stephen^  ou  la  harpe  d'ÉolCy  grand 
monologue  lyrique  avec  chœurs;  Paris,  1856, 
in-4°  ;  —  Les  Voix  de  Paris ,  essai  d'une  bis- 
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toîre  littéraire  et  musicale  des  crift  popalaires 
(le  la  capitale  depuis  le  moyen  Age  jusqu'à  nos 
jours ,  précédé  de  conndérations  sur  l'origiiie  et 
4e  caractère  du  cri  en  général  ;  Paris,  1957,  ln-4^; 

—  Les  Sirènes ,  essai  sur  les  principaux  my- 
thes relatifs  à  Tmcantation,  les  enchanteurs.  In 
musique  magique,  le  chant  des  cygnes,  ete*» 
considérés  dans  leurs  rapports  ayec  Itilstoire, 
la  phiiosopWe,  ïa  littérature  et  les  beaux^arts; 
ouvrage  orné  de  figures  représentant  des  sujets 
mythologiques  tirés  des  monuments  antiques  et 
modernes,  et  suivi  de  :  Le  Rêve  (POtwaid,  ou 
les  Sirènes,  grande  symphonîe  dramatique  vo- 
cale et  instrumentale;  Paris,  1858,  in-4*; 
M.  Kaslner  est  un  des  collaboratenrs  de  la  GB" 
zette  et  Revue  ^fwslcafM  de  Paris,  de  la  Gazette 
Musicale  de  Leipzig,  et  du  Dictionnaire  uni- 
versel de  Musique  de  Schtlling. 

M.  Kastner,  qui  habite  Strasbourg ,  est  cor- 
respondant de  TAcadémie  des  Beaux-Arts  de 
Ilnstitut,  et  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Berlin,  de  celle  de  Sainte-Cédie,  de 
Rome ,  etc.,  etc.  Depuis  1836  II  fiiît  partie  du 
comité  des  études  du  Conservatoire  de  Musique 
de  Paris ,  et,  en  1843,  il  a  été,  avec  M.  le  baron 
Taylor,  l'un  des  premiers  fondateurs  de  V As- 
sociation des  Artistes  musiciens,  dont  il  n'a 
cessé  depuis  lors  d*être  le  vîce-présîdent. 

Dieudonné  Demne-Baron. 

Doatm,  partie. 

katau csiCB  (  Matthias-Pierre  ) ,  savant 
hongrois,  né  à  Talpo,  en  Slavonîe,  le  12  août 
1750,  mort  le  24  mai  1825.  Très-jeune,  il  entra 
dans  Tordre  des  Franciscains,  vint  éhidier  les 
belles  -  lettres  à  l'université  de  Bade,  et  (ht 
nommé  plus  tard  professeur  d'humanités  an 
gymnase  d'Essek,  emploi  qu'il  alla  occuper 
en  1789  au  collège  supérieur  d'Agram.  Nommé 
quelques  années  après  à  une  chaire  d'archéologie 
à  Pesth,  il  fut  en  même  temps  rots  à  ta  tête  de 
la  bibliothèque  de  cette  ville.  En  1800,  sa  santé 
délabrée  lui  fit  résigner  ces  fonctions;  la  ville 
de  Pesth  lui  accorda  une  pension  de  cinq  cents 
florins,  sous  la  condition  qu'il  donnerait  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  tout  ce  qu'il  avait  écrit 
et  tout  ce  qu'il  écrirait  encore.  Dès  lors  Ka- 
tancsich  vécut  dans  la  retraite  la  plus  complète, 
occupé  exclusivement  de  ses  travaux  d'éru- 
dition, dans  lesquels  il  a  fkit  preuve  d'une 
grande  sagacité.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  de 
Columna  milliaria  ad  Essekrum  reperta; 
Essek,  1781,  in-4*»;  Agram,  1794,  in-4';  — 
Peskonicsa  Pana  i  Thalie;  Essek,  1788, 
in-8'»;  —  In  veterem  Croatarum  patriam 
Indagatio  philologica;  Agram,  1790,   in-8*; 

—  Fructus  autumnales  in  jtigis  Pamassi 
Pannonii  lecti;  Agram,  1791,  in-8*';  —Spé- 
cimen Philologiœ  et  Geographiœ  Panno- 
niorum;  Agram,  1795,  in-4';  —  Tentamen 
publicum  de  Aumismadca  utriusgue  semés- 
tris;  Pesth,  1797,  in- 8°;  —  De  Isiro  cjitsjue 
adcolis  CommenfadOy  Bude,  1798,  in-i**;  — 


OrMf  amUfwu^  es  takula  «liiMrffria  ThtO' 
dosïi  se»  Pettlingeri  ad  sffsUÊna  geographim 
redùctus  et  eomwîeniari»  Ulmsirttim;  Bu<ie, 
1834-18^5,  2  veL  ;  —  MâiH  adeoiarum  iU^ 
rM  noHÊinU  Geoçrmpkka  efigraphiea;  Bude, 
162I&,  iiMf*.  Kataoosicb  a  laissé  en  manoiatt 
àe  nombreux  onvragss,  qui  se  tnwvsnt  à  la  bi- 
bliothèqne  de  Pesth  :  en  voici  la  liste  :  Mosiê  Geo- 
graphiû,  eommentetrie  Uhutrata;  ^Bomeri 
GeograpMa^commemtûriê  Uhutraia  ;—  Bero- 
doH  Geographkt,  romwwtoi^hi  Muetraia  ;  — 
Sirmboni»  Geoçraphka^  eommewtorio  UlyM- 
trata  ;«->  PHnU  G^ographêa  veiui  promptua' 
rimmemtiqumillitogrûphim  ;^^G909rapkia  Pto» 
lemsBi,  ccmmentaréoUiusimim^  -^  Hiri  odeo- 
larum^  iHyriei  nmninis,  Geographia  vêtus;  «> 
Adi>ersana  Philotogtûa  9arétt  iUnerum  per 
Hungariam ,  Simeomkmp  CtoaBam  euseepto» 
rwn  i^Memofia  Beigradi  ;  -^Memoria  Vaipo  ; 
-^  ProhLsioin  MMieraturam  «vi  medài;^  De 
Denario  banoH ,  OffriUi  eharaetere  insigni  ; 
—  De  IMteratftra€yriliU%  —  i>ê  LUteratura 
glagoliêiea  ;  —  De  Canda  JNvi  Stepàani,  BuH' 
garix  re0#;  *->  M>e  €rme  amea  Giselsereginx, 
mtmmis,  sigiiOs,  aHêtque  epigraphim  mumn^ 
menUs\  ^  Btfmoligêeem  lUyrieum,  ad  loges 
pkélogix  dialoelo  bosnensi  esMctum.    £.  G. 

Toltfy ,  GucMcklt  der  tmgttrtmMm  Atttrotor. 

KATE  (Gérard),  théologieB  hollaBâais«  né 
en  1699,  mort  en  1749.  Il  ëMia  à  Denrenter  et 
à  Utrecht,  et  professa  ensuite  soooessivenieiit  à 
Lingen,  à  Deventer  et  Harderwick.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  ;  Diêputatio  de  Omnêprm- 
sentia  Dei;  Deventer,  1716;  —  Laudes  Do- 
mini  nostri  /.-(?.,  etc.;  iii«4%  1719;  —  Ùratio 
de  priecomm  in  summo  hominii  beno  defi^ 
nîendo  errorilms  ;  Devwter,  1728  ;  —  Carmen 
de  Rébus  et  BÊoribus  Belgarum';  Devenler, 
1740,  in-4'';  •—  Graiio  deregno  Dei  et  Christi  ; 
Harderwyck,  1743,  ki-4";  —  Pax  Aquisgra^ 
nensis  carminé  teieàre^;  ttiid.,  1749,  in-12. 

V.  R. 

Ilotemund.  Suppl.  à  J5eher,  jiHif,  Gel.-Lea,  i—  15- 

KATV  {Lambert  tsn  ),  théotogien  «t  linguiste 
hollandais,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix -huitième  sièele.  fi  se  fit  connaître  par  ses 
recherches  sur  la  langue  de  son  pays  et  par  den 
travaux  sur  les  beaux-arts,  qu*n  cultiva  en  ama- 
teur éclairé.  Il  laissa  un  riche  cabinet  de  dessins 
et  de  curiosités.  On  a  de  lui  :  JSnleisning  toi 
de  Kenntnisse  van  het  verhevene  Deel  der 
Nederduitsche  Sprake,^c,  (  Introduction  à  la 
Connaissance  de  la  Langue  Hollandsâse,  ete.  )  : 
Amsterdam  ,1723  :  c'est  un  ouvrage  plein  de 
méthode  sur  les  étymologies  et  les  difllcultéa 
de  cette  langue;  —Gemeensekap  tuschen  de 
gottische  spraehe  en  de  Nederduytsche  (Rap- 
ports entre  la  Langue  Gothique  et  le  Néerlan- 
dais); Amsterdam,  1710;  —  Het  Leven  van 
onzen  Hedandt  J.-C,  etc.  (La  Vie  de  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ,  etc.,  en  forme  de  concordance 


477 


KATE  —  KATONA 


47S 


des  quatre  énmgélifttes);  Anstendam,  1732, 

On  attritae  encore  à  Kale  an  Mémiokn  mr 
le  Beau  idéal  dans  leg  Arts  de  la  Peintmre,  de 
la  Sculpture  eidela  Poésie.         V.  R. 

BotteriDidid,  soppl.  à  JOcber.  jttTg.  G91.-Lbt.  —  Ri- 
ctertfMo,  Trmtté  4e  Ut  Pêintunst  de  la  Seulgeuref 
ABfterdaa,  i*».  -^  Sai,  Onomatt^  VI,  Ml. 

KATBK  (  Henry  ),  mithéDnalioien  anglais,  né 
à  Bristol,  le  16  avril  1777,  mort  à  Londres,  le 
36  avril  1835.  fl  tint  d'abord  destiné  an  knrreaii; 
mais  à  la  mort  de  son  père,  en  1794,  il  aiMoidonna 
Tétode  dn droit,  entra  dans  l'année,  et  se  rendit 
aux  Indes  orientales.  li  parvint  an  frsde  de 
espitaine,  et  s'oecupa  paitictitièrement  de  re- 
levés trigonométriques.  Forcé  par  le  mauvais 
état  de  sa  santé  de  rentrer  en  Angleterre,  il  se 
eonsaera  enHftrement  avx  adenees.  Il  s'oecopa 
ifabord  dVipéricnoes  poor  déterminer  les  mé- 
rites relafife  des  télesêopes  constroits  suivant 
les  méthodes  de  Gassegrain  et  de  Gregory.  Sa 
eonèhision  fot  <|ne  la  puissance  du  premier  était 
à  celle  du  second  cenane  deux  et  demi  à  un.  n 
écrivit  à  ce  siqet  dent  mémoires  tntitnlés  :  On 
tkê  lÀghi  of  the  Cassegrian  télescope  corn- 
pared  toUh  of  the  Gre§orian ,  qui  parurent 
dans  les  Philosopkieal  Transactions  poor 
1813.  Le  capitaine  Kater  dirigea  ensuite  tous 
ses  efforts  sur  une  question  d'une  haute  impor- 
tance scientifique ,  la  déterminatioii  de  ta  lon- 
gueur dn  pendule  dont  les  vibrations  marquent 
les  secondes  à  la  latitude  de  Londres.  Ses  expé- 
riences dorèrent  plusieurs  années.  Les  méttiodes 
employées  jusque-là  poor  déterminer  d'une  ma- 
nière rigoureuse  le  centre  d'oscillation  dans  on 
corps  irrégolier  et  hétérogène  vibrant  comme 
on  pendule  ne  répondaient  pas  à  son  objet  ;  il 
surmonta  cette  difficulté  en  profitant  d'une  pro- 
priété du  centre  d'oscillation.  Cette  propriété, 
démontrée  par  Huyghens,est  cellena  :  Si  le  centre 
d'oscillation  dans  un  corps  suspendu  devient  le 
point  de  suspension ,  le  corps  accomplira  sur  ce 
poiot  une  vibration  ^ans  un  temps  égal  à  celui 
peodant  lequel  il  accomplit  une  vibratiosi  sur  le 
point  orignnl  de  suspension.  La  distance  entre 
les  deux  points  obtenue  expérimentalement  est 
é|»le  à  la  longueur  d'un  pendule  mathématique 
vibrant  dans  le  même  temps  qoe  le  pendule 
donné.  Kater  employa  d'abord  dans  ses  expé- 
lisoces  une  arête  tranchante ,  comme  moyen  de 
nspenaion.  La  description  de  son  pendule  est 
iatérée  dans  les  PkUosophical  Transactions 
pour  1818.  Lorsque  le  parlement  vota  l'établls- 
acment  d'nn  sys^e  uniforme  de  poids  et  me- 
nres  en  Angleterre,  les  expériences  de  Kater 
Bénirent  à  déterminer  la  mesure  de  longueur 
prise  pour  étalon  ;  elles  donnèrent  pour  la  lon- 
goeur  do  pendule  à  Londres  dans  le  vide, 
39  pouces  13929.  A  la  demande  de  la  Société 
royale  de  Londres ,  Kater  alla  continuer  dans 
nie  de  Wi^i  et  dans  l'Ile  de  Unst  ees  expé- 
ncnces,  dont  les  résultats  furent  publiés  dans  les 


I  Pkilosopkieal  Tremsaetiom  poor  1819.  Le 
capitaine  Kater  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Outre  les  mémoires  cités  plus  haut 
et  quelques  autres  publiés  également  dans  les 
Phùfosophieal  Transactions ,  on  a  de  lui  :  iin 
neooufi^  qftke  construction  and  ver{^catiom 
of  certain  standards  of  Unear  measures  Jor 
the  russian  gooemment;  Londres,  1832,  io^% 
et  un  Treatise  on  Meehanics,  qui  forme  un  des 
voinmes  de  Ul  Cgclopsedia  de  Lardner  (écrit  en 
Mrilaboration  avec  l'éditeur  ).  Z. 

Smfiieh  CifàiepeféiM. 

KATONA  (Émérie  d'AsAVir ar  ) ,  controver- 
siste  protestant  hongrois,  né  à  Ui£sloa,  en  1572, 
mort  le  22  octobre  1610.  Nommé  recteur  du 
collège  de  Ssepsi  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans ,  il 
résilia  cet  emploi  en  1S95,  pour  aller  compléter 
ses  connaissances  dans  1m  universités  d'Alle- 
magne. Il  étudia  pendant  deux  ans  et  demi  la 
théoloi^  à  Wittemberg  et  à  Heidelberg,  et  re- 
tourna ensuite  dans  sa  patrie.  Après  avoir  été 
appelé  en  1599  au  poste  de  recteur  à  Patak,  il 
devint,  quelque  temps  après,  prédicateur  à  la 
cour  de  Georges  Ragocri ,  prince  de  Transyl- 
vanie. Dans  la  suite  il  ftit  nommé  pasteor  suc- 
cessivement à  Szepsi,  à  Goenczin  et  à  Karextur. 
On  a  de  lui  :  De  Libero  ArbitrWj  contra  thèses 
Andréas  Sarofi;  —  Antipapismus ,  ouvrage, 
en  langue  hengroise,  divisé  en  cinq  parties,  où 
Katona  s'abandonne  à  sa  haine  contre  le  catboli- 
eisme;  —  Traetatus  de  Patrum,  conciliorum 
et  traditionum  Auctoriiate  circa  fidei  dog» 
mata,  eultus idem  moresque  Vivendi;  Franc- 
fort, 161 1,  in-S**,  avec  une  vie  de  l'auteur,  écrite 
par  Paréos.  £.  G. 

CnitUfiger,  Speelmen  Omngarite  UteraUe,  p.  is».  — 
Heranyl ,  Nova  JUemoria  Hungararum,  L  II,  p.  S04. 

KATONA  ( Etienne  ) ,  historien  hongrois,  né 
à  Papa,  le  13  décembre  1732,  mort  le  17  août 
181 1. 11  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des 
Jésuites  7  après  la  suppression  duquel  il  devint 
professeur  d'éloquence  sacrée  et  d'histoire  à  l'u* 
niversité  de  Tyman»  et  ensuite  chanoine  à  Co- 
locza,  ainsi  que  abbé  è  Bodrog-Monossor.  On  a 
de  lui  :  Synopsis  Chronologica  Historiarum, 
ad  sublevandam  memoriam  hislorico  philo^ 
rum  ;  Tyraan,  1757-1773,  2  vol.  in-8*  ;  —  ffis- 
toria  critica  prinuprum  Hungariœ  Ducum  ; 
Pesth,  1778,  in-8°;  —  ffistoria  critica  Megum 
Bungarix  stirpis  Arpadianx  ;  Pesth,  1779- 
1780,  8  vol.  in-8«  ;  —  Vindicias  Cleri  Hunga-- 
rise  contra  supplicem  libellum  Sam,  rfagy  ; 
Bude,  1790,  in-8*»;  —  Larva  pseudo-calho- 
lico  detracta  gui  declarationem  Statuuni  ca- 
tholieorum  Posonii  commentatus  est ,  1791, 
in>8'  ;  sous  le  voile  de  Tanonyme,  ainsi  que  l'écrit 
précédent;  —  Historia  cHtica  Regum  stirpis 
Attf^rtnca;,  trente-sept  petits  volumes,  dont  les 
deux  premiers  furent  imprimés  à  Kolosvar,  elles 
autresà  Bude  ;  la  publication,  commencéeen  1795, 
fut  arrêtée  en  1801  ;  défense  fut  faite  à  l'auteur 
d'écrire  les  événements  du  règne  de  Léopold  V 
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et  de  quelques  autres  empereurs;  mais  cette  in<^ 
terdictioofutleTée  plus  tard.etKatona  put  acherer 
son  ouvrage ,  qui  oontieut  Thistoire  de  la  Hongrie 
sous  la  maison  d'Autriche,  jusqu'à  l'an  1801. 
L'auteur  s'y  montre  généralement  bien  informé; 
il  a  su  joindre»  an  récit  des  faits  historiques,  des 
notices  sur  les  principaux  écrivains  et  savants  de 
son  pays;  —  EpUome  chronoiogica  Rerum 
Jffungaricarum^  Transsylvanicarum  etJlly» 
ricarum;  Bude,  1796-1797, 3  vol.  in-S"*;— /Tis- 
toria  vietropolitanx  ColosiensU  Ecelesix  ;Kq» 
locza,  2  vol.  in-8<>.  Katona  a  aussi  donné  une 
édition  augmentée  de  la  Hungaria  suis  cum  i?e* 
gibtis  de  Thurotz;  Tymau,  1758,  in*4\  £.  G. 
Rottennund,  SupiHément  à  Jêcher. 

*  KACEB  (  Ferdinand  ) ,  compositeur  alle- 
mand ,  né  en  1751 ,  à  Klein-Taya  (  MoraTÎe),  mort 
en  1831  à  Vienne.  Dès  son  enfance  il  acquit 
tant  d'habileté  dans  la  musique  qu'il  remplit  les 
fonctions  d'organiste  à  l'église  des  Jésuites  à 
Znayen,  et  plus  tard  à  Tyrnau,  où  il  étudiait 
en  même  temps  la  médecine.  S'étant  rendu  par 
la  suite  à  Vienne,  il  enseigna  le  piano,  et  fut 
successivement  directeur  et  compositeur  des 
théâtres  de  Léopoldstadt ,  de  Grsetz  et  de  Jo- 
sephstadt.  Auteur  fécond  et  laborieux,  il  a  écrit 
la  musique  de  pins  de  deux  cents  opéras,  vau- 
devilles et  drames ,  parmi  lesquels  on  cite  :  Das 
Vonauweibechen  (  L'Ondine  du  Danube  )  et 
JHe  Sternenkœnigin  (La  Reine  des  Étoiles)  ;  — 
une  vingtaine  de  messes,  des  symphonies ,  con- 
certos, quatuors,  sonates,  etc.,  ainsi  que  plu* 
sieurs  méthodes  pour  violon ,  flûte  et  clarinette. 

K. 

Schilling,  Mutikatische  Handwatrterbuch. 

KAVFFMANN  (  MariC' Anne- Angélique-Ca- 
therine), célèbre  femme  artiste,  née  à  Coire  (  pays 
des  Grisons) ,  le  30  octobre  1741,  morte  à  Rome, 
le  5  novembre  1807.  Dès  l'enfance  elle  montra  des 
dispositions  pour  la  peinture  et  la  musique.  Son 
père,  Jean-Joseph  KaulTinann,  peintre  lui-même, 
lui  donna  les  premières  leçons  de  son  art.  «  Ar- 
tiste médiocre,  dit  un  biographe,  mais  instruit 
dans  les  plus  saines  théories,  il  la  guida  par  d'ex^ 
cellents  principes ,  sans  la  pouvoir  dominer  par  ses 
exemples  ;  car  ce  qu'il  ne  savait  quedire,  elle  l'exé- 
cutait :  de  sorte  que  son  talent,  affranchi  du  joug 
de  l'imitation ,  se  forma  sous  Thispiration  libre 
et  franche  de  la  nature.  Kanffmann  aspira  prm- 
dpalement  à  rendre  sa  fille  supérieure  comme 
coloriste.  Il  l'initia  de  bonne  heure  à  l'entente  dif- 
ficile des  jours  et  des  ombres ,  à  ces  secrets  du 
clair-obscur  qui  produisent  la  forme  et  le  relief, 
et  qui  font  si  souvent  pardonner  le  défaut  de  sé- 
vérité et  de  correction.  Mais  cet  homme  judicieux 
comprenait  également  que  le  peintre  n'est  pas 
tout  entier  dans  les  yeux  et  dans  la  main,  et  que, 
pour  faire  un  artiste  distingué,  il  est  nécessaire 
d'exercer  l'esprit  et  d'échauffer  l'âme.  La  jeune 
Angélique  lisait  les  historiens  et  les  poètes ,  et 
cultivait  la  musique  avec  presque  autant  de  pas- 
sion et  de  succès  que  la  peinture.  »  Elle  était 


encore  enfant  lorsque  son  père  vint  s'établir  à 
Morbeipo  dans  la  Valteline.  L'évèqne  de  COroe, 
NevToni ,  ayant  entendu  parler  de  la  jeune  ar- 
tiste, que  recommandaient  à  la  fois  son  talent  et 
une  charmante  figure,  voulut  la  voir.  Touché  de 
sa  modestie  et  de  la  naïveté  de  ses  i^nses,  il 
lui  commanda  son  portrait.  Elle  l'acheva  prorop* 
tement  et  avec  succès.  Elle  n'avait  pas  encore 
douze  ans  révolus.  Aussitôt  elle  fat  accablée  de 
commandes.  François  III  d'Esté,  due  de  Modène 
et  gouverneur  de  Milan,  s'empressa  de  se  déclarer 
son  protecteur.  Appelée  à  Constance  par  le  car- 
dinal Roth ,  Angélique  prouva,  par  un  portrait 
de  ce  prince  de  l'Église,  l'étonnante  rapidité  de 
ses  progrès.  Arrivée  à  l'âge  de  vingt  ans,  elle 
fut  sur  le  point  d'abandonner  la  peinture  pour 
la  musique  et  le  théâtre.  Des  amis  de  son  père 
hii  promettaient  une  grande  et  rapide  fortune 
dans  la  carrière  dramatique.  Son  goût  pour  la 
peinture  l'emporta  cependant,  et  plus  tard  Angé- 
lique se  représenta  entre  la  peinture  et  la  musique, 
cédant  à  la  première,  et  adressant  à  la  seconde 
de  tendres  adieux.  Elle  se  mit  à  parcourir  l'Italie 
pour  perfectionner  sou  talent  par  la  vue  des 
chefs-d'œuvre  de  toutes  les  écoles.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Rome  et  à  Naples,  elle 
aUa  à  Venise.  D'illustres  voyageurs  l'engagèrent 
à  venir  à  Londres.  Elle  partit.  Les  plus  brillants 
succès  marquèrent  son  s^our  en  Angleterre^  où 
elle  éprouva  aussi  les  plus  vifs  chagrins.  Chargée 
de  peindre  les  membres  de  la  famille  royale,  aie 
étonna  les  seigneurs  de  la  cour  par  ses  talents  et 
les  grâces  de  sa  personne.  Accueillie  par  le  cé- 
lèbre Reynolds  avec  empressement,  elle  ne  tarda 
pas  k  s'apercevoir  qu'die  lui  avait  inspiré  une 
passion  qu'elle  ne  pouvait  partager.  <«  On  me 
traite  bien  ici ,  écrivait-elle  à  son  pare ,  trop  bien  ; 
mais  je  ne  me  lierai  pas  facilement;  Rome  m'est 
toujours  dans  la  pensée;  l'Esprit-Saint  me  diri- 
gera. »  Au  moment  où  Angélique  Kauffmann 
venait  de  terminer  le  portrait  de  la  duchesse  de 
Brunswick,  il  parut  à  Londres  un  étranger  qui 
fixa  l'attention  publique  par  la  noblesse  de  son 
extérieur  et  surtout  par  ce  faste  d'entourage  que 
le  vulgaire  prend  toujours  pour  l'indice  d'une 
éminente  position.  Ce  personnage  se  disait  Sué- 
dois, et  portait  le  nom  de  Frédéric ,  comfe  de 
Bom,  La  renommée  d'Angélique  l'attira  vers 
elle.  L'artiste  reçut  ses  visites,  sonflrit  ses  assi- 
duités ,  et  bientôt,  séduite  par  les  avantages  per- 
sonnels de  l'étranger  ou  par  l'éclat  d'un  grand 
nom  uni  à  une  fortune  considérable,  elle  con- 
sentit à  l'épouser.  Après  le  mariage  une  affreuse 
vérité  se  fit  jour  :  Angélique  apprit  que  le  pré- 
tendu comte  de  Hom  n'était  qu'un  misérable , 
jadis  attaché  au  service  d'un  seigneur  de  ce  nom. 
Des  biographes  ont  accusé  Reynolds  d'avoir  pré- 
paré ce  complot,  et  initié  ce  malheureux  à  son 
rôle  pour  se  venger  des  dédains  d'Angélique; 
mais  ce  fait  n'est  pas  certain.  Un  coup  aussi  ter- 
rible faillit  altérer  pour  jamais  la  raison  d'Angé- 
lique; cependant,  soutenue,  conduite,  assistée 
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par  ses  notnbreax  amis ,  elle  parvint  à  faire  rom- 
pre cette  union,  te  10  février  1768. 

Sa  main,  longtemps  découragée,  reprit  ses  pia- 
ceaax ,  avec  une  sorte  d*ardeur  maladive ,  et 
tandis  qu'elle  cherchait  des  consolations  dans  le 
trayail,  elle  y  trouva  la  fortune  et  la  gloire.  Son 
nom  fht  solennelleroent  Inscrit  sur  le  registre  des 
membres  de  la  Sodété  royale  de  Peinture  de  Lon* 
(ires.  Klopstock  et  Gessner  célébrèrent  son  ta- 
lent, et  elfe  leur  envoya  des  tableaux  de  sa  com- 
position. En  juillet  '  1781 ,  elle  épousa  Antoine 
Zacchi,  peintie  vénitien,  qui  s'était  fait  aussi  une 
réputation  et  une  fortune  en  Angleterre  par  son 
talent  comme  paysagiste.  C^te  union  fut  heu- 
reuse. Les  deux  époux  quittèrent  aussitôt  l'An- 
gleterre pour  retourner  en  Italie.  Arrivée  à  Ve- 
nise, Angélique  KaufTmann  y  composa  son  beau 
tableau  de  Léonard  de  Vinci  expirant  dans 
Iti  bras  de  Ftançois  /»*.  De  Venise  elle  alla 
à  Ifaples,  et  revint  se  fixer  définitivement  à  Rome. 
Elle  y  peignit  deux  tableaux  destinés  à  Tempe- 
reor  Joseph  H ,  qui  voyageait  alors  en  Italie  : 
Ton  représentait  le  Retour  d^Arminius,  vain- 
queur des  légions  de  Varus  ;  Tant re  la  Pompe 
funèbre  par  laquelle  Énée  honore  la  mort 
de  Pailas.  Les  dernières  années  de  la  vie  d'An- 
gélique furent  encore  rudement  éprouvées.  Elle 
perdit  sa  fortune,  et  Zucchi  mourut  en  1795. 
«  L'indigence  ne  m'épouvante  pas,  disait-elle; 
nais  risolement  me  tue.  »  Elle  cessa  de  peindre. 
L'invasion  de  Rome  par  les  Français  la  plongea 
dans  une  sombre  inquiétude,  dont  les  hommages 
de  généraux  ne  purent  la  tirer;  elle  finit  par  suc- 
comber aux  lentes  attaques  de  son  invincible 
tiistesse,  et  fbt  inhumée  dans  la  chapelle  de 
Saint- André  délie  Frate.  L'Académie  de  Saint- 
Luc  assista  en  corps  à  ses  funérailles,  et,  comme 
aux  obsèques  de  Raphaël,  on  porta  ses  deux  der- 
niers tableaux  à  la  suite  de  son  cercueil.  Il 
n'existe  en  France  qu'un  petit  nombre  de  tableaux 
d'Angélique  KaulTînann.  Les  graveurs  anglaisent 
multiplié  ses  travaux  par  leurs  estampes.  «  Ses 
airs  de  tête,  dit  un  critique,  sont  entre  la  divine 
et  majestueuse  beauté  des  figures  du  Guide  et 
/'amabilité  un  peu  molle  et  légère  de  l'école  de 
l'Albane  ou  du  Corrège;  elle  a  su  exprimer 
toutes  les  passions  tendres  et  élevées.  Un  exa- 
men rigoureux  de  son  style  dans  le  dessin  obli- 
gerait de  reconnaître  qu'elle  a  mis  peu  d'énergie 
MUS  beaucoup  d'éléganee  et  de  noblesse.  Il  man- 
que à  ses  personnages  cette  vie  intérieure  et 
puissante  qui  renfle  et  détermine  fièrement  tous 
les  contours.  Ses  figures,  empreintes  d'indécision, 
«oit  qu'elles  marchent  ou  qu'elles  s'arrêtent,  ne 
pressent  pas  la  terre  d'un  pied -ferme  et  vigou- 
reux. Aussi  a-t-elle  évité  les  scènes  fortes  et 
terribles  dans  lesquelles  son  talent  eût  plus  com- 
plètement échoué;  mais  dans  les  sujets  d'un 
médiocre  développement  et  d'un  caractère  calme, 
dan»  les  sujets  non  épiques ,  elle  est  tout  entière 
Wlc-méroe,  c'est-à-dire  pleine  de  tendresse  et 
d'une  grtee  inexprimable.  Sa  manière,  comme.co- 
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ioriste ,  se  modifia  graduellement  dans  le  cours 
de  ses  voyages,  c'est-à-dire  de  ses  études;  dans 
ses  derniers  tableaux  elle  est  plus  franche,  moins 
brillante  et  plus  vigoureuse.  Sa  touche  était  large 
et  savante,  et  c'était  au  jeu  du  pinceau  que  la 
femme  se  trahissait  le  moins.  Elle  possédait  éga- 
lement à  un  très-haut  degré  l'ordonnance  pitto- 
resque, la  science  du  groupe  et  l'art  d'ajuster 
les  figures.  »  Elle  avait,  comme  peintre  de  por- 
traits, l'habitude  d'attendre  quelque  temps  avant 
d'esquisser  ses  figures,  afin  de  saisir  l'attitude 
ISivorite  du  modèle  qu'elle  devait  peindre.  Elle 
prenait  un  grand  sompour  dessiner  ses  draperies, 
de  manière  à  ne  pas  trop  envelopper  ses  per- 
sonnages. A  Vos  figures,  lui  disait  un  de  ses  ad- 
mirateurs, pourraient  marcher  sans  déranger 
leurs  vêtements.  » 

AngéKque  avait  l'habitude  de  jeter  sur  le  pa- 
pier les  réflexions  qne  ses  travaux  lui  inspi- 
raient quelquefois,  et  elle  gardait  ces  souvenirs 
avec  soin.  A  sa  mort  on  les  a  curieusement 
examinés.  On  lisait  sur  un  de  ses  cahiers  :  «  Un 
jour  que  je  trouvais  de  la  difficulté  à  exprimer 
dans  la  tête  de  Dieu  le  père  ce  que  je  sentais , 
je  dis  en  moi-même  :  Je  ne  veux  plus  tenter 
d'exprimer  les  choses  supérieures  à  Tinspiration 
humaine,  et  je  réserve  cette  entreprise  pour  le 
moment  où  je  serai  dans  le  ciel ,  si  cependant 
au  ciel  on  fait  de  la  peinture.  »  Et  pourtant 
Angélique  Kauffroann  paraissait  destinée  à  la 
peinture  des  passions  célestes  et  à  l'expression 
de  la  béatitude.  Si  elle  eût  préféré  le  paradis  à 
l'Olympe ,  elle  serait  sans  doute  arrivée  plus 
haut.  Du  moins  son  pinceau  sévère,  quoique 
tendre  et  gracieux ,  demeura  fidèle  à  la  desti- 
nation de  l'art  comme  au  caractère  de  son  sexe, 
et  ne  peignit  jamais  que  de  pudiques  images  et 
de  chastes  voluptés.  L.  L — t. 

G.  de  RoMi,  Fita  di  Ângellca  Kauffmann,  pUtriee: 
Florence,  1810.  <—  Jan  Konynenburg.  Kunstoerdienâteti 
van  jénçêUca  Kmtf/mann  en  Raphaël;  Aimterdaai,  I8l«, 
l0'8°.  —  Arm.-Fr.'Léoo  de  yiaXWy^AngeUeaKavffmanni 
Paris,  1888, 1  vol.  in'8«.  —  Nagler,  Netus  Allg.  KûnstL 
LexOt.  —  Jirnaull,  Jay,  Jouy  et  Norvlns,  Biogr.  now.  des 
Contemp,  —  Rabbe ,  Vleilb  de  RolsJottD  et  Salnte-Prenve, 
Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemp»  <-  Conversat.'Lexik, 

KA1TFFMARN  (Philippe)^  poëtc  allemand  y 
né  à  Berlin ,  mori  par  suicide  au  bois  de  Bou- 
logne ,  près  de  Paris ,  à  la  fin  du  mois  d'août 
1846.  Il  avait  déjà  publié  en  Allemagpe  une  tra- 
duction en  vers  des  tragédies  de  Shakspeare  et 
des  poëmes  lyriques  de  Robert  Burns  lorsqu'il 
quitta  son  pays,  en  1843,  sur  l'invitation  du  pia- 
niste Listz,  qui  l'amena  avec  lui  en  France.  A 
Paris,  il  s'était  fiancé  à  une  jeune  Allemande,  et 
c'est  le  chagrin  que  lui  causa  la  mort  subite  de 
cette  personne  aimée  qui  le  porta  à  s'6ter  la  vie. 
Deux  jours  avant  qu'il  exécutât  cet  acte  de  déses- 
poir, il  avait  accepté  les  fonctions  de  précepteur 
dans  une  famille  honorable.  On  trouva  parmi  ses 
papiers  deux  drames  en  manuscrit  et  le  com- 
mencement d'une  traduction  en  vers  allemands 
de  la  Divina  Commedia  du  Dante.       J.  V. 

Moniteur^  lO  septembre  18M. 
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KAWjnkVTf  (Jean^Godefroi)  t  mécanicien 
allemand,  né  à  Weîmar,  en  1752,  mort  à  Franc- 
fort, en  181  S.  Il  apprit  d'abord  la  profession  de 
fabricant  de  bas,  et  trois  ans  plus  tard  il  alla  tra- 
vailler chez  un  horloger  mécanicien.  A  la  mort 
àt  ce  dernier,  il  continua  le  même  état.  En  1785, 
il  exécuta  une  montre-flûte  et  harpe  si  remar- 
quable qu'elle  fat  achetée  par  l'éleoteur  Frédéric- 
Auguste  pour  en  faire  donà  Télectrice  son  épouse. 
Cet  achat  du  prince  encouragea  Kaufmann,  dont 
les  merreilleux  produits  furent  bientôt  recher- 
chés à  Tétranger,  en  Antrièhe,  en  Russie,  en  Ita- 
lie. Son  fils  Frédéric,  né  à  Dresde,  en  1782, 
nddadans  ses  travaux,  et  inventa  on  perfectionna 
loi-même  divers  instruments  de  mnsique.  On 
hii  doit  une  trompette-automate  qu'on  montrait 
comme  une  merveille.  Le  père  et  le  (Hs  ont  in- 
venté en  commun  YharmonieordB  et  le  ckor- 
danlodion.  Le  fils  de  Frédéric,  Théodore,  s'est 
également  distingué  comme  mécanicien.    Y.  R. 

Conv.-Lêx. 
KXVVVHfGEn  ou  KAlTFFIJlf«B!l  (KtmZ  0« 

Conrad  ns),  conspirateur  allemand,  exécuté  le 
14  juillet  1455.  Il  s'était  fait  connaître  durant 
la  guerre  des  hussites ,  mais  son  nom  ne  parait 
officiellement  que  lors  de  la  querelle  entre  la 
ville  de  Nuremberg  et  le  margrave,  Albert  de 
Brandenbourg.  Kaufungen,  qui  avait  pris  parti 
pour  les  Nurcmbergeois,  parvint  à  s'emparer  do 
margrave,  qu'il  renvoya  moyennant  une  grosse 
rançon.  Il  passa  ensuite  au  service  de  Frédéric 
le  Pacifique,  duc  de  Saxe.  Chargé  par  ce  prince 
d'aller  délivrer  Géra ,  assiégé  alors  par  les  troupes 
dfe  son  frère,  avec  lequel  Frédéric  était  en  guerre, 
il  tomba,  avec  Nicolas  Pflug,  au  pouvoir  des 
troupes  bohémiennes  venues  au  secours  du  dae 
Guillaume.  H  fut  conduit  alors  en  Bohême,  où  il 
recouvra  sa  liberté  moyennant  4,000  florins  d'or. 
Kaufungen  demanda  à  l'électeur,  dont  11  s'était 
fait  l'auxiliaire ,  de  lui  restituer  cette  somme.  Le 
prliK»  refusa,  sous  prétexte  que  le  réclamantn'é- 
tait  pas  son  sujet ,  mais  seulement  son  merce- 
naire. Toutefois  il  lui  accorda  jusqu'à  la  paix,  à 
titre  d'indemnité,  certains  domaines  situés  dans 
la  Misnie.  Une  fois  la  paix  conclue,  l'électeur  les 
i^lama;  Kaufungen  persista  dans  ses  préten- 
tioBS.  Frédéric  proposa  alors  un  arbitrage,  mais 
Kaaftingen  n'attendit  pas  la  décision  des  ar- 
bitres. I>ans  la  unit  du  7  au  8  juillet  1455,  il 
s'empara  à  titre  d'otages  de  la  personne  des  deux 
fils  de  l'électeur.  Arrêté  sur  les  frontières  de 
Bohême  par  un  sommelier  du  prince ,  du  nom  de 
Schmidt,  il  fut  condamné  à  la  peine  capitale  et 
exécuté  aussitôt  après,  à  Freiberg.  Y.  R. 
■   Conversmtifms-Lêxiken,  —  Sedler,  DiUv,'Lex, 

*  KAVLBA€H  (Guillaume),  peintre  alle- 
mand, né  en  1804,  à  Arolsen,  capitale  de  la 
principauté  de  Wsddeck.  Contrairement  à  ce 
que  l'on  rapporte  de  la  plupart  des  grands  ar- 
tistes ,  il  montra  dans  sa  jeunesse  fort  peu  de 
dispositions  pour  la  carrière  des  beaux-arts,  et 
dut  même  faire  violence  à  ses  goûts  pour  se  con- 


former anx  intentions  de  sa  famille.  Son  père, 
d'après  les  avis  du  sculpteur  Rauch,  son  compa- 
triote, le  fit  entrer  à  l'Académie  de  Dusseldorf. 
Les  succès  du  jeune  homme  n'y  furent  pas  assez 
brillants  pour  faire  présager  sa  célébrité  future;, 
toutefms,  après  avoir  terminé  son  temps  d'é- 
tudes ,  0  Ait  employé  avec  plusieurs  de  ses  con- 
disciples à  l'exécution  des  fresques  dont  leur 
maître,  Cornélius,  avait  dessiné Jes  cartons  pour 
la  salle  de  l'université  de  Benn.  Kaulbach  fut  si 
peu  satisfait  de  son  propre  travaii ,  quMl  prit  le 
parti  de  renoncer  à  la  peinture  et  de  donner  des 
leçons  de  dessin.  Néanmoins,  en  1825,  il  suivît 
ComéHns  à  Munich,,  lorsque  le  célèbre  artiste 
fut  appelé  à  diriger  f  Académie  de  cette  ville.  11 
fut  alors  chargé  de  peindre  Apollon  et  les  Mu* 
nés  au  plafond  d'une  salle  de  concerts ,  et  le 
prince  de  Birckenfeld  mit  à  sa  disposition  les 
murailles  de  son  palais  pour  y  retracer  la  fable 
de  Psyché.  Ces  sujets  gracieux  ne  lui  fournirent 
pas  encore  l'occasion  de  se  faire  remarquer.  Ce 
fut  dans  la  décoratkm  de  la  salle  du  tr6ne  des 
appartements  de  la  reine  que  son  originalité  se 
manifesta  pour  la  première  fois.  Les  groupes 
symboliques  par  lesquels  il  représenta  la  Vic- 
toire d*Herman  sur  les  Romains,  d'après  un 
poème  de  Klopstock ,  firent  apprécier  de  hautes 
qualités  de  force  et  d'expression  qui  ressortirent 
mieux  encore  dans  son  célèbre  tableau  de  La 
Maison  des  Fous.  Cette  oomposttion,  gravée  par 
Merz,  répandit  aussitôt  le  nom  de  Kaulbach 
dans  loute  l'Europe.  On  admira  l'artiste,  on 
exalta  le  penseur,  et  Guido  Gœrres,  le  fils  du 
poète,  consacra  un  livre  entier  à  rinterprétation 
de  cette  allégorie  faite  suivant  lui  dans  le  but 
de  nous  inspirer  des  sentiments  d'humilité.  Ajou- 
tons que,  par  excès  de  patriotisme ,  cet  écrivain 
prétendit  reconnaître  dans  chaque  personnage 
des  types  de  folie  français.  Nous  doutons  que 
cette  higéniense  idée  ait  jamais  préoccupé  l'ar- 
tiste. On  raconte  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait 
été  chargé  de  peindre  une  église  située  près 
d'une  maison  d'aliénés.  Le  spectacle  qu'il  avait 
eu  sons  les  yeux  avait  fhit  alors  une  si  vive  im- 
pression sur  lui  que  plusieurs  années  après  son 
esprit  en  était  encore  obsédé.  Il  ne  put,  dit-on , 
se  débarrasser  de  la  triste  vision  qu'en  la  jetant 
snr  la  toile. 

Enfin  rindividualité  de  Kaulbach  s'était  dé- 
gagée. A  ce  moment  U»  élèves  de  Cométius, 
s'élevant  contre  la  doctrine  de  Tidéal  professée 
par  les  pemtres  de  l'Académie  de  Munich,  pro- 
clamèrent que  le  véritable  style  réside  dans  lln- 
divldualisme  et  dans  les  formes  particulière^ 
enfantées  parle  génie  de  l'artiste.  Kanibach devint 
naturellement  un  des  chefs  de  l'opposition.  Ap- 
puyant bientôt  ses  idées  d'un  nouvel  exemple , 
ii  conçut  et  dessina,  pour  le  comte  Raczinski,  Le 
Combat  des  esprits,  fantastique  et  vigoureuse 
composition,  que  la  gravure  a  fait  également  cou- 
naître  en  France.  Dès  lors  l'enthousiasme  nVut 
plus  de  bornes  en  Allemagne;  Kaulbach  était 
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au  maître.  Ses  prodaefioDS  se  succédèrent  rapi- 
dement et  confirmèrent  sa  célébrité  naissante. 

Il  peignît  dans  la  chambre  à  cooéher  du  roi 
de  Bavière  une  snite  de  compositions  tirées  des 
QNivres  de  CkEttie,  remarquaÛes  par  la  sof^esse 
deTimaginatioa  et  la  variété  des  idées;  pois  La 
Deitruction  de  Jérusalem  par  Titus,  qne  Ton 
Toit  à  Sa  nouvelle  pinacothèque  de  Munich,  et 
dix  fresques  exécutées  à  Texténear  du  monu- 
ment par  Nilsec,  d'après  les  petits  tableaux  du 
maître  conservés  dans  le  musée. 

M.  Kaulbach  est  occupé  depuis  longtemps  à 
la  décoration  du  vestibule  et  de  l'escalier  du 
nouveau  musée  de  Berlin.  La  composition  doit 
retracer,  dans  son  ensemble,  le  développement 
de  la  civilisation  humaine.  ËKe  se  divise  en  m 
l^nds  tableaux  traduisant  les  grandes  époques 
de  rhistoire,  et  seize  tableaux  latéraux  repré- 
sentant  des  figures  allégoriques,  sans  compter 
les  frises  et  les  arabesques.  En  1855  M.  Kaul- 
bach envoya  divers  fragments  de  son  œuvre  à 
Feiposition  universelle  de  Paris.  Les  figures  de 
La  Tradition  y  de  Moïse,  de  Salon,  et  surtout  la 
vaste  composition  de  La  Tour  de  Babel  excitè- 
rent en  France  un  senthnent  d'étonnement  et 
d'admiration.  Ces  magnifiques  cartons  firmt 
Toir,  sous  son  aspect  leplas  favorable,  il  est  vrai, 
un  talent  qui  pèche  par  Tahsence  du  coloris  et 
la  froideur  de  Texéeation ,  mais  qui  se  distingue 
en  revanche  par  la  putâsance  de  l'imagination , 
l'énergie  du  dessin,  la  variété  de  l'expression, 
et  la  philosophie  de  l'idée. 

M.  Kaulbach  ne  s'est  pas  ralenti  depuis  1855. 
Deux  grandes  pantures  lui  ont  été  confiées  par 
le  roi  Maximilien;  ce  sont  :  La  Bataille  de  Sa- 
lamine  et  Le  Mariage  d* Alexandre  et  de 
Roxane;  et  Ton  annonce  qu'il  vient  de  terminer 
le  carton  d'une  vaste  composition  représentant 
f Ouverture  du  tombeau  de  Charlemagne  à 
Aix-la-Chapetie  par  Othon  le  Grand.  Indé- 
pendanmient  de  ces  grands  travaux,  M.  Kaulr 
bach  achève  dlllnstrer  dans  une  série  de  dessins 
les  principales  scènes  des  drames  de  Shakspeare. 
De  l'aven  des  Anglais  eux-mêmes,  aucun  artiste 
n'était  plus  capable  de  s'acquitter  de  cette  tâche, 
à  cause  de  son  humour,  et  à  raison  aussi  de 
Tanalo^  qui  existe  entre  le  caractère  de  son 
talent  et  celui  de  génie  de  Shakspeare,  «  tous 
deux  sachant  idéaliser  en  restant  vrais  ». 
M.  Kanibaeh  a  reçu  toutes  les  distinctions  anx- 
qoeOes  lui  donne  droit  son  mérite  éminent  II  a 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  à 
h  suite  de  l'exposition  de  1855.  Il  est  aujourd'hui 
directenr  de  l'Académiede  Munich.  £.  Gottenet. 

Dictionnain  (F Artistes  pour  seitir  à  l'Histoire  de 
tAri  moderne  en  AUemagne,  par  A.  Raczloskl;  Berlin, 
iMt  —  Histoire  de  eAHModeme  en,  Allemagne,  par  A. 
RaczUuU.  —  H.  Fortoal,  De  l'Art  en  Allemagne.  —  Th. 
Gautier,  VArt  Moderne.  —  The  Art  Journal,  1856.  — 
Antwahl  Uer  vozûçliehstem  Gemàlde  der  Pinakothek 
iM  JrânicAen;ln-fol. 

KAVXITZ  (  Wenceslas' Antoine ,  comte  de 
RiGTBERGct  prince  de),  iMHnme  d'État  et  diplo- 


mate autrichien,  né  àyi<mBe,  en  1711 ,  mort  le 
34  juin  1794.  Il  appartenait  à  une  ancienne  fa- 
mille comtale  dont  les  domaines  étaient  situés 
près  de  Bnimi,  en  Moravie.  Son  père,  Maximi« 
lien-Ulric ,  avait  rempli  plusieurs  missions  im- 
portantes près  le  saint-siége  et  quelques  cours 
de  l'AHemagne.  Par  son  mariage  avec  une  com- 
tesse d'Ost-Frise  et  de  Riefiierg,  il  acquit  le  comté 
deAietberg;  mais  il  eut  au  sujet  de  cette  propriété 
de  longs  procès  avec  le  roi  de  Pmsse,  héritier 
du  comté  d'Ost-Frise.  Dix-neuf  enfants  naquirent 
de  son  union.  Wenceslas-Antoine  était  le  cin- 
quième et  le  pins  jeune  des  fils.  En  cette  qualité 
son  père  le  destina  à  i'Église  ;  il  reçut  les  ordres, 
et  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  Munster.  La  perte 
de  ses  quatre  frères  atnés,  dont  quelques-uns 
moururent  sur  le  champ  de  bataille,  l'ayant 
laissé  le  seul  r^eton  de  son  illustre  famille , 
il  quitta  l'état  ecclésiastique,  et  se  proposa  d'en- 
trer dans  la  carrière  diplomatique.  Dès  lors  il  se 
livra  à  de  sérieuses  études ,  et  fréquenta  suc- 
cessivement les  universités  de  Vienne,  Leipzig 
et  Leyde.  De  1732  à  1735,  il  voyaga  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre.  A 
son  retour  à  Vienne,  l'empereur  Charles  VI  le 
nomma  conseiller  antique  de  l'empire,  et  peu  de 
temps  après  deuxième  commissaire  impérial  à 
la  diète  de  Ratiabonne.  En  1740,  la  mort  de 
Fempereur  raitun  terme  à  cette  mission,  et  Kao- 
nitz  se  retira  dans  ses  terres  en  Moravie.  L'avé- 
nement  de  Marie-Thérèse  lui  ouvrit  une  carrière 
brillante.  Cette  princesse  le  nomma  en   1741 
^ambassadeur  près  le  saint* siège,  et  lui  confia  en 
même  temps  pour  Florence  ime  mission  secrète, 
dont  il  s'acquitta  à  la  satisfaction  des  deux  gouver- 
nements. En  1742  il  fut  envoyé  comme  ministre 
plénipotentiaire  à  Turin,  pour  consolider  l'ai- 
Ùance  défensive  entre  l'Autriche  et  la  Sardaigne 
contrôles  souverains  de  la  maison  de  Bourbon, 
alliance  qui,  plus  tard,  fut  fortifiée  par  l'accession 
de  l'Angleterre.  L'habileté  qu'il  déploya  dans  cette 
mission  donna  à  l'impératrice  une  haute  idée  de 
Kaunitz.  En  1744  elle  l'envoya  comme  ministre 
plénipotentiaireauprèsduducCharlesde  Lorraine, 
gouverneur  général  des  Pays-Bas,  et  lorsque, 
peu  de  temps  après,  ce  prince  Ait  obligé  de  s'ab- 
senter à  cause  de  la  mort  de  son  épouse ,  l'ar- 
chiduchesse Marie- Anne,  Kaunitz  fut  chargé  par 
intérim   du  gouvernement  de  ces   provinces, 
fonctions  difficiles  à  ce  moment,  les  Pays-Bas 
étant  menacés  d'un  envahissement  par  la  France. 
Après  le  retour  du  duc  Charles,  Kaunitz  reprit  sa 
position  diplomatique  auprès  de  lui,  et  la  rem- 
plit jusqu'à  Fin vasioo  française.  En  1746,  Bruxel- 
les se  rendit  aux  Français;  KauniU  obtint,  pour 
le  gouvernement  et  le  peu  de  troupes  autrichien- 
nes qui  se  trouvaient  dans  cette  ville ,  une  capi- 
tulation qui  leur  accordait  la  liberté  de  se  retirer  à 
Anvers.  Il  suivit  le  duc  Charles  dans  cette  ville, 
qui  peu  de  temps  après  eut  le  mèroe  sort  que 
Bruxelles.  Use  rendit  alors  à  Aix-la-Chapelle^ 
et  y  sollicita  sa  retraite  pour  rétablir  sa  santé* 
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Mais  à  peine  était-il  revenu  à  Vienne ,  en  1748  , 
qu'il  accepta  le  poste  d'ambassadeur  au  congrès 
d'Ai\-la-CbapeUe.  Il  signa  la  paix  au  nom  de 
FAutriehe«  après  avoir  protesté  contre  les  pré- 
liminaires, arrêtés  entre  la  France,  TAngleterre 
et  la  Hollande  sans  la  participation  des  autres 
puissances.  Aussitôt  cette  pai^  ratifiée  ^lar  son 
gouvernement,  Kaunitz  fut  nommé  ministre  d'É- 
tat et  de  conférence,  et,  en  1749,  il  fut  décoré  de 
Tordre  de  la  Toison  d'Or.  Envoyé  en  1750  comme 
ambassadeur  auprès  de  Louis  XV,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1752,'  il  sut  plaire  à  M™*  de  Pompadonr, 
et,  par  l'inQuence  de  cette  fiivorite,  il  parvint  à 
poser  les  bases  d'une  alliance  entre  la  France  et 
l'Autriche,  que  signale  cardinal  de  Bernis  à  Ver- 
sailles, en  1756.  A  son  retour,  Kaunitz  fut  décoré 
de  l'ordre  de  Saint-Étienne  de  Hongrie,  et  obtint 
successivement  les  places  de  chancelier  de  cour 
et  d'État,  et  de  chancelier  des  Pays-Bas  et  dl- 
talie,  ce  qui  le  mit  à  la  tète  des  affaii-es  politiques 
intérieures  et  extérieures  de  l'Autriche.  Marie- 
Thérèse  avait  eu  une  confiance  entière  en  Kau- 
nitz ;  mais  l'empereur  François  P',  bien  qu'il 
l'honorât  de  son  amitié,  et  qu'il  lui  eût  accordé  la 
dignité  héréditaire  de  prince  de  l'Empire,  en 
1764,  ne  suivit  pas  toujours  ses  conseils.  Sous 
Joseph  II  son  influence  sur  les  affaires  politi- 
ques diminua  sensiblement,  surtout  à  la  suite  de 
Finsuccès  des  négociations  ouvertes  pour  l'é- 
change de  la  Bavière  contre  les  Pays-Bas.  Cepen- 
dant il  suivit  son  maître  à  Fentrevue  qu'il  eut 
avec  le  roi  de  Prusse  à  Neustadf,  en  1770.  On  a 
auvent  attribué  au  prince  de  Kaunitz  la  pre- 
mière idée  du  partage  de  la  Pologne  ;  mais  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'elle  appartint  au  prince 
Henri  (tt>v.  ce  nom)  de  Prusse,  fut  poursuivie 
par  Frédéric  II  avec  adresse,  acceptée  par  Jo- 
seph II,  tandis  que  Marie-Thérèse  et  Kaunitz 
résistèrent  tant  qu'ils  purent.  Kaunitz  n'allait  plus 
à  la  cour  ;  mais  Joseph  II  allait  souvent  le  visiter. 
Kaunitz  était  un  des  plus  zélés  partisans  des  ré- 
formes que  cet  empereur  tenta  d'introduire  dans 
le  régime  ecclésiastique  des  États  héréflitaires,  et 
particulièrement  des  Pays-Bas.  La  cour  de  Rome 
crut  même  qu'il  était  le  seul  auteur  de  ces  inno- 
vations, et  le  prit  tellement  en  haine  que  dans  sa 
correspondance  elle  l'appelait  il  ministro  ère" 
lico.  Cependant  lorsque  Pie  VI  vint  à  Vienne, 
il  dissimula  adroitement  sa  colère,  et  fit  au  prince 
de  Kaunitz  un  accueil  extrêmement  flatteur.  H 
poussa  la  bienveillance  jusqu^à  lui  j^donner  la 
paume  de  sa  main  à  baiser,  ce  qui  était  alors 
regardé  comme  une  faveur  insigne,  car  les  papes 
n'en  présentent  ordinairement  que  le  revers. 
Kaunitz  ne  fut  jms  sensible  à  cet  honneur  :  il  fit 
semblant  d'ignorer  l'étiquette  de  la  cour  de  Rome, 
et  se  contenta  de  serrer  cordialement  la  main  du 
souverain  pontife,  ce  qui  excita  un  grand  scandale 
dans  la  catholique  Autriche.  Sous  Léopold  II,  de 
1790  à  1792,  Kaunitz  fut  de  nouveau  placé  à  la 
tète  des  affaires.  Enfin ,  à  l'avènement  de  Fran- 
çois II,  son  grand  âge  le  décida  à  se  démettre 


de  ses  fonctions.  Il  jouissait  encore  d'une  santé 
parfaite  ;  mais,  envoûtant  seguérir  lui-mèmed'un 
rhume,  il  contracta  une  maladie  grave  qui  l'eoleTa 
rapidement.  «  Kaunitz  possédait  de  vastes  oon- 
aaissaoces,  dit  la  Biographie  Rabbe  ;  il  délibérait 
lentement,  mais  ses  jugements  étaient  toujours 
mars  et  impartiaux.  Voltaire  et  Rousseau  étaient 
ses  auteurs  favoris  :  il  professait  surtout  ime  vive 
admiration  pour  ce  dernier,  qui  avait  été.'pen- 
dant  quelques  semaines  son  secrétaire  intime  k 
Paris.  La  langue  allemande  lui  était  familière, 
mais  il  s'exprimait  avec  beaucoup  plus  de  faci- 
lité et  d'élélfance  en  français.  Il  parlait  assez 
eouramment  Fitallen  et  l'anglais ,  et  avait  une 
connaissance  profonde  du  latin.  Il  créa  plusieurs 
académies  dans  la  Lombardie  et  les  Pays-Bas, 
et  accueillit  toujours  avec  bienveillance  les  hom- 
mes de  lettres  et  les  savants.  Il  fonda  l'école  des 
beaux-arts  à  Vienne,  et  y  établit,  à  ses  frais,  l'é- 
cole spéciale  de  gravure  en  taille-douce  qui  a 
formé  un  grand  nombre  d'excellents  artistes.  » 
Grirom  l'accuse  de  frivolité  et  d'une  trop  grande 
reclierche  dans  la  toilette.  Voltaire  dit  que  c'é- 
tait un  «  homme  aussi  actif  dans  le  cabinet  que 
le  roi  de  Prusse  l'était  en  campagne.  »  — «  C'était 
un  esprit  de  premier  ordre,  dit  le  Conversations 
Lexikon  :  à  une  profonde  connaissance  de  la  si- 
tuation politique  de  FEurope ,  à  un  zèle  infati- 
gable pour  le  service  de  ses  souverains,  il  unissait 
la  probité  la  plus  rigoureuse  et  une  discrétion 
qui  le  rendait  impénétrable.  Pendant  longtemps 
on  le  considéra  comme  l'oracle  de  la  diplomatie, 
et  il  exerçait  une  telle  influence  sur  la  direction 
générale  des  affaires  qu'on  l'avait  surnommé,  par 
plaisanterie,  le  cocher  de  V Europe.  Cependant, 
malgré  toute  sa  finesse  et  toute  sa  supériorité, 
sa  politique  était  quelquefois  par  trop  subtile  et 
manquait  son  but.  Il  ne  voyait  que  Fintérèt  de 
la  maison  d'Autriche  et  oubliait  trop  que  la  poli- 
tique d'un  empereur  d'Allemagne  devait  être  une 
politique  allemande.  Il  avait  pour  la  Prusse  la 
même  aversioD  que  Marie-Thérèse. . .  Son  amoui^ 
propre  et  sa*  vanité  étaient  extrêmes...  Il  re- 
doutait à  l'excès  le  grand  air,  et  ne  s'y  exposait 
jamais.  Il  portait  constamment  les  uns  par  des- 
sus les  autres  six  vêtements  différents,  dont  l'é- 
paisseur était  savamment  calculée  d'après  la  tem- 
pérature au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait.  C'est 
uniquement  de  Paris  qu'il  faisait  venir  tous  ses 
objets  de  toilette,  son  linge,  ses  habits,  ses  mon- 
tres, ses  meubles,  ses  équipages,  etc..  Autant  il 
était   cérémonieux  et  roide  avec  les  hommes 
de  son  rang,  autant  il  était  affable  et  bienveillant 
avec  ses  inférieurs.  >*  On  cite  un  root  qui  lui  fait 
honneur:  il  proposait  à  Marie-Thérèse  un  feld- 
maréchal  pour  la  présidence  du  conseil  aulique 
de  guerre  :  «  Mais  cet  homme  est  votre  ennemi 
déclaré,  lui  dit  rimpératrice.  — Madame, re- 
prit Kaunitz,  il  est  l'ami  de  l'État,   et  c'est  la 
seule  chose  qu'il  faille  considérer  (1).  v  L.  L— t. 

(1)  Un  des  petits^lls  du  prioee  Kaonliz  sVsl  fait  eoo- 
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OBsterreiehisehe  natUmal  BncyUopaedie.-  Conversât- 
Ux.  —  Grtinin,  Correspondanee.  —  Vottalrt',  Siiele  de 
Lmts  Xr.  —  Rabbr.  Vietlh  deBoIsjotto  etSatote-Preuve. 
Bkogr,  tmlv.  U  fwtaL  des  ConUmp,  -  Encpclop.  dei 
Gens  du  jdondê,  —  Dict.  de  la  Conversation.'^  Labou- 
Uye.  dans  le  Journal  des  Débats  da  7  juin  18SS. 

*  KAVSLER  (François  de),  écrivaiii  militaiilB 
et  historien  allemand,  né  à  Stuttgard,  le  ^8  fé- 
vrier 1794,  mort  le  10  décembre  1848.  Lieutenant 
d'artillerie  en  181 1,11  prit  part,  l'année  suivante, 
à  la  campagne  de  Russie,  et  en  1813  à  la  guerre 
contre  tes  alliés.  £n  1814,  chargé  du  commande- 
ment d'une  batterie,  il  fut  blessé  dangereuse- 
ment à  la  bataille  de  Mohtereau,  ce  qui  ne  l'em- 
pécha  pas  de  rentrer  en  activité  de  service  en 
1816.  Il  occupa  ensuite  les  différents  grades  de 
la  hiérarchie  militaire ,  et  fut  enfin  nommé  co- 
lonel d'artillerie.  On  a  de  lui:  Zeitschrifi  fdr 
die  Kriegsivissenschaften  (Revue  pour  les 
Sciences  militaires),  1815,  en  18 cahiers,  rédigés 
dans  le  commencement  en  commun  avec  le 
lieutenant-colonel  Breithaupt;  —  Yersucheiner 
Kriegsgeschichte  aller  Vôlhef  und  Zeiten 
(  Essai  d'une  Histoire  des  Guerres  de  tous  les 
Peulples  et  de  toutes  les  Époques);  XJhn,  1826- 
1832,  5  vol.;  —  Historisehes  Wôrterbuch  dtr 
Schlachten,  Belagerungen  und  Tréf/en  aller 
VÔlker  und  Zeiten  (  Dictionnaire  historique  dès 
batailles,  Sièges  et  Combats  de  tous  les  Peuples 
et  de  tous  les  Temps  );TJlm,  1826-1830 ,  4  vol.  ; 
—  Synchronistische  Vbersicht  der  Kriegsges- 
ehichte,  der  Fortschritte  der  Kriegskunst 
und  der  gleichzeiliyen  Quellen  (  Tableau  syn- 
chronistique  de  l'Histoire  des  Guerres,  des  Pro- 
grès de  la  Science  militaire  et  des  Sources  con- 
temporaines); Ulm,  1826-1830,  4  livraisons, 
in-fol.  ;  les  trois  ouvrages  précités  se  complè- 
tent mutuellement,  et  forment  ensemble  l'exposé 
le  plus  étendu  des  opérations  militaires  de  tous 
les  temps;  —  Atlas  der  merkwûrdigsten 


Mitre  i  Paria  par  son  déTergondage.  M.  Vâron  fait  de  lui 
ce  portrait  :  «  Tons  les  bourgeois  de  Paris  ont  souvent 
remarqué  un  vieillard  débratUé,  a^rteiant  des  heures 
entières  à  manger  des  sucreries  chez  les  confiseurs,  et 
ayant  tou}oiir8  dans  les  mes,  comme  an  théâtre,  un  li- 
vre ft  la  main.  C'était  le  prince  Kaunitz,  peUt-fils  du 
prince  Kaonitz,  qui,  vers  le  milien  du  siëde  dernier,  fut 
premier  ministre  de  Marie-Thérèse.  Le  prince  Kauuitz, 
qni  1  ftol  sa  vie  dans  les  rues  de  Paris,  s'asseyant  tantôt 
dfflu  des  boutiques,  tantôt  sur  des  banos,  et  même  sur 
des  bones,  avait  dévoré  une  grande  fortune.  Je  ne  vous 
db«l  pas  le  titre  des  llvrea  dont  il  faisait  ses  lectures 
bvoritcs;  U  ne  plaçait  comme  slgnetn  dans  ses  livres  que 
des  portraits  de  femmes.  Il  avait  obtenu,  en  sa  qualité 
d'èmoger  de  disUnction,  d'assister  à  tons  les  hnis-clos 
de  la  eonr  d'aaaiaes.  Comme  ce  prélat  que  cite  Saint-Si- 
mon dont  la  corrrapondance,  surprise,  était  écrite  d« 
style  le  plus  grossfer  et  le  plus  licencieux .  Il  était  forcé 
de  mettre  deos  adresses  à  ses  lettres,  tant  l'adresse  ca- 
chée était  d'un  cynisme  éhontè.  11  promenait  souvent, 
dlaas  ses  quarts  d'heure  d'opulence,  en  voiture  décou- 
verte, de  Jeunes  filles  singulièrement  attifées.  Je  lui 
demandai  nojoor  quelle  était  une  de  ses  noarelles  com- 
pagnes ;  a  C'est,  me  répondit- U,  une  marchande  de  pom- 
mes dont  J'ai  fait  hier  connaissance,  et  qui  a  bien  vouln 
pour  quelques  jours  mettre  de  côté  son  éventaire.  J'ai 
eonneneé  par  des  duchesses,  aJoota-t-U,  et  Je  finis  par 
des  marchandes  de  pommes,  m  (.Ve'mplref  d'un  Bourgeois 
4a  Farts»  tome  III,  p.  si.  ) 
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Schlachten,  Treffen  und Belagerungen  (Atlas 
des  plus  mémorables  batailles,  combats  et 
sièges);  Fribourg,  1831-1838, 300 feuilles in-fel., 
avec  un  texte  în-4'  ;  —  Versueh  einer  mitità' 
rischen  Recognoseirung  der  Gesammtgebiets 
der  Donau  (  Essai  d*une  Reconnaissance  mili- 
taire de  tout  le  Parcours  du  Danube);  Fribourg, 
1835;  —  Dos  Leben  des  Prinsen  Eugen  von 
Savoy  en  (La  Vie  du  prince  Eugène  de  Savoie); 
Fribourg,  1838-1839,  2  vol.  in-8*;  avec  cartes 
et  plans  de  batailles;  —  Die  Kriege  von  1792- 
1815  in  Europa  und  jEgypten  (Les  Guerres 
de  1732  à  1815  en  Europe  et  en  Egypte  ); 
Karlsrube,  1840-1842,  28  livr.,  rédigées  en 
commun  avec  Wôrl.  E.  G.  • 

Conv.'Lex, 

EAiTfz  (  Constantin- François 'FloriaU' 
Antoine  ne  ),  savant  allemand ,  né  à  Lichten- 
thal,  près  de  Vienne,  le  21  mai  1735,  mort  le 
28  janvier  1797.  Après  avoir  étudié  à  Vienne  la 
médecine  et  ensuite  la  jurisprudence ,  il  devint, 
en  1772,  conseiller  aulique  et  membre  de  la  com- 
mission de  la  censure  des  livres.  On  a  de  lui  : 
Versueh  einer  Geschichte  der  œstreichischen 
Gelehrten  (Essai  d'une  Histoire  des  Savants  au- 
tricbiens);  Leipzig,  1755,  in-8'*;  —  De  Cultibus 
magicis  eorumque  perpétua  ad  Ecclesiam  et 
rempublicam  habitu;  Vienne,  1767  et  I771) 
in'4'^ ,  ouvrage  qui  contribua  beaucoup  à  faire 
cesser  en  Autriche  les  procès  de  sorcellerie  ;  — 
XJeber  den  Œstreichischen  Wappenschild 
(Sur  rÉcusson  d'Autriche);  Vienne,  1778  et 
1783,  2  parties  in-4*;  —  Veber  die  wahre 
Epoche  der  eingefûhrten  Buchdruckerkunst 
zu  Wien  (  Sur  la  véritable'  Époque  de  l'intro- 
duction de  l'Imprimerie  à  ^enne);  Vienne,  1784, 
in-4«>  j  —  Pragmatische  GescMchte  des  Mark* 
grafthums  Œstreich  bis  zum  angchenden 
Herzogthum  (Histoire  dn  MarkgraGat  d'Autri- 
che jusqu'aux  temps  où  il  fut  converti  en  duché); 
Vienne,  1788-1792,  2  voL,  in-8».  Kautx  a 
aussi  collaboré  au  Spécimen  Bibliotheca  Ger-^ 
manicX'Austriacx  de  Vogel  ;  et  c'est  à  lui 
qu'on  doit  les  notes  ajoutées  aux  Commentaria 
de  Rébus  transsylvanicis  de  Bethlen,  dans  l'é- 
dition donnée  à  Vienne;  1779-1780,  2  vol.  in-8». 

E.G. 

'  Lnca,  Gelehrten  Œstreich.  t.  I.  p.  M8.  —  AUgemeine 
LitUratur  Zeitung ,  léna,  année  1797,  p.  615. 

*  KATANAGH  {Julia  ),  femme  de  lettres  an- 
glaise, née  en  1824,  à  Thiiries  (comté  de  Tippe- 
rary).  Issue  d'une  bonne  familleirlandaise,  elle  fut 
amenée  toute  jeune  à  Paris,  ety  reçut  une  brillante 
éducation.Deretour  à  Londres  en  1844,  elle  se  mit 
h  écrire  des  contes  et  des  scènes  de  mœurs  pour 
les  recueils  littéraires;  puis  elle  aborda  le  roman 
intime,  et  ne  tarda  pas  à  prendre  dans  ce  genre 
une  place  distinguée.  C'est  d'ordinaire  le  grand 
monde  qu'elle  choisit  pour  sujet  de  ses  peintu- 
res; elle  produit  aisément;  son  style  est  gracieux 
et  élégant;  elle  a  de  la  vivacité,  de  Téclat ,  et  ses 
fables,  quoiqu'un  peu  nues,  intéressent  suffi- 
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sammcnt  On  a  d'elle  :  The  ihree  Palks; 
Londres,  1847  ;—  Madeleine^  roman;ibid.y  1848; 

—  Women  in  France  of  the  eighteenth  cen- 
iury;  Ibid.,  1850,  2  vol.  în>8°/ galerie  de  por- 
traits historiques;  —  Nathalie,  roman;  ibid., 
1851  ;  ~  Women  of  Christianity ;  ibid.,  1852  « 
fn-8*^ .  esquisses  biographiques  de  quelques  fem- 
mes chrétiennes  ;  —  Daisy  Bums,  roman;  ibid., 
1853;  —  Grâce  Lee;  ibid.,  1854,  3  Tol.;  —  Ea- 
chael  Gray;  ïb\d„  1855,3  vol.;  —  The  Hob- 
bies; 1857,  3  vol.  ;  —  Adèle;  1858,  3  vol. 

Son  père,  Morgan  Kavanagh  ,  est  auteur  de 

<|uelques  ouvrages  d^érudition ,  entre  autres  des 

Myths  traced  to  their  primary  Source  through 

Languages;  Londres,  1856, 2  vol.  in-8'.  P.  L — ^y. 

Men  and  ff^omen  of  the  Time,  nouv.  édlt..  1858.  — 
BrUish  Cmtatogue. 

KATiNA  on  CAVIKA  { Pierre-MoTie  ),  as- 
tronome italien ,  né  à  Faenza  dans  la  première 
moitié  du  dix- septième  siècle.  Issu  (fune  famille 
Doblc,il  se  sentit  entraîné  vers  l'étude  des  scien- 
•^s,  et  publia  divers  ouvrages  sur  l'astronomie; 
profitant  des  découvertes  récentes,  il  en  fit  la  base 
^e  systèmes  ingénieux  qui  ne  lui  attirèrent  pas 
Tapprobation  des  savants.  Nous  citerons  de  lui  : 
Tractatus  de  (egitimo  Tempore  Paschalis; 
Venise,  1667;  —  Congiettwre  phisico-astro- 
nomiche  delta  Naturadel  Vniverso;  Faenza, 
1669,  in-***;  —  Fax  seu  Lampas  volans;  1676; 

—  Cometa  ann.  1680  e<  1681 ,  e^  in  eumdem 
astronomici  eonatus  atqtie  physicas  médita" 
tiones;  Faenza,  1681.  On  a  encore  de  ce  sa- 
vant l'histoire  de  sa  ville  natale  :  Faventia  re- 
•diviva;  1670,  in-i».  P.  L— t. 

Mtttarelll,  jéppendix  de  Scriptor.  Faventinit.*'^  Tlrt- 
bOftcM.  StorimâeUa  ijetteratmra  Itaiiana,  t.  VIII.— 
JOcUer  et  RotermiiDil,  CelsArten-X^xtiton. 

*  RAT  (/oA72),poète  anglaisa»  quinzième  siècle» 
contemporain  d'Édoaard  IV;  on  manque  de  détails 
sur  sa  vie.  On  sait  toutefois  qu'il  fut  le  premier 
qui  fut  attaché  à  la  cour  des  monarques  anglais 
comme  poète  lauréat  ;  ses  vers  sont  perdus  on  gH- 
sent  oiibliés  parmi  les  manuscrits  de  quelques 
i;randes  bibliothèques;  il  n'a  été  imprimé  qu'un 
seul  de  ses  ouvrages,  c'est  une  version  en  prose 
^e  la  Relation  du  Siège  de  Rhodes  par  Guil* 
laume  Caoursin,  mise  au  jour  en  latin  en  1480  et 
rapidement  .traduite  en  plusieurs  langues.  Ce  vo- 
lume, publié  à  Londres  en  1506 ,  in-fol.,  est  au- 
jourd'hui de  la  plus  grande  rareté;  il  parait  même 
qu*on  n'en  connaît  en  Angleterre  que  deux  exem- 
plaires, celui  de  lord  Spenser  et  celui  de  Th.  Gren- 
ville,  légué  au  British  Muséum,  G.  B. 

Warton,  HUtont  of€9çlUh  Poetrg,  t.  II,  p.  UO.  — 

Dibdin,  Typograpàical  jéntiquUieSs  t.  I,  p.  853.  —  Bi- 
Uiothtea  Grenviliana,  p.  ifi. 

KAY  OU  RATE.  Voy.  CaiUS. 

KATNOT  (  Rogier  et  ffans  ) ,  peintres  bol- 
landais  du  commencement  du  seizième  siècle. 
Élèves  de  Matthieu  Cock,  ils  suivirent  surfout  la 
manière  de  Joachim  Patenier,  et  se  firent  dans  le 
paysage  un  genre  agréable  par  les  fonds  et  les  pe- 
tites figures  spirituellement  posées,  L'Angleterre 


et  la  Bussie  possèdent  les  principaux  tableaux  de 
ces  artistes.  A.  de  L. 

Descaiaps.  P^ie  des  Peintres  Hollandais,  t.  I,p.  ». 

RAZUiczT  (François  ),  écrivain  hongrois» 
né  à  £rhemlyén,le  27  octobre  1759.  Il  fut  avo- 
cat ÀKaesmark,  puis  à  Eperies,  et  en  1784  O  de- 
vint notaire  de  comitat  à  Abaujvar.  En  1786,  Q 
fut  nommé  inspecteur  de  l'école  nationale  du 
district  de  Kaschau,  et  conserva  ces  fonctions 
jusqu'en  1791.  Il  s'adonna  alors  à  la  littérature, 
et  se  fit  bientôt  connaître  par  ses  ouvrages.  En 
1793  Kàzinczy  fut  emprisonné  comme  iropliqué 
dans  la  conjuration  de  l'abbé  Marlinovics.  Con- 
damné à  moit,  il  obtint  une  commutation  de 
peine,  mais  passa  sept  années  en  prison.  Rendu 
à  la  liberté  en  1801,  il  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  la  nouvelle  école  littéraire.  Outre  de 
nombreuses  tradilctions,  on  a  de  lui  :  Magyar 
Museam;   Kaschau,   1788-92;  —   Orpheus; 
Kaschau,  1790;  —  Lanassa,  tragédie;  1771; 
Magyar  Regisegek  (Les  Antiquités  et  Barè- 
tes hongroises);  Pesth,  1808;  —  Poêlai Berke; 
Pesth,  1813;— ifeise  (Voyage);  Pesth,  1813;  — 
un  autre  voyagea  PannonluJma,  1831.  Ses  œu- 
vres complètes  ont  paru  à  Pesth,  1814-1816, 
g  vol.,  puis  en  1843-44. 

Son  neveu  Ga&or  ou  Ga&rie/ Kazinczt,  né  en 
1818,  prit  part  aux  mouvements  révolutionnaires 
de  1848.  Compris  dans  l'amnistie  de  1848,  il  se 
livra  depuis  à  des  reclierches  Iiistoriques.  On  a 
de  lui  :  McUvina,  d'après  Ossian.  T.  R. 
C<mv.'Lex.  —  The  EngUsh  Cjfelop, 

RBAC»  (Benjamin),  théologien  anglais, 
né  le  29  février  1640,  à  Stokehaman  (comté de 
Buckingham  ),  mort  le  18  juillet  1704.  Privé, 
par  la  pauvreté  de  sa  famille ,  d'une  éducation 
régulière,  il  se  livra  d'abord  au  commerce;  vers 
dix-huit  ans  il  se  passionna  pour  les  controveraef 
religieuses,  se  mit  à  prêcher,  et  entra  dans  la 
secte  des  baptistes  calvinistes.  Après  la  res- 
tauration des  Stuarts,  il  fut  exposé  à  de  fré- 
quentes poursuites,  à  canse  de  la  violence  dt  ses 
opinions;  en  1C64,  une  brochure  intitulée  :  The 
ChilfVs  Instrucior^  dans  laquelle  il  s'élevait 
contre  le  baptême  des  enfants  et  le  monopole 
du  sacerdoce  par  le  clergé,  le  fit  condamner  &  la 
prison  et  au  pik>ri.  On  lui  accorde  de  la  sincérité, 
une  foi  vive  et  des  connaissanoes  étendues,  dont 
il  n'était  redevable  qu'à  lui-même.  En  1668,  il 
devint  pasteur  d'une  congrégation  de  baptistes 
à  Londres.  Outre  un  grand  nombre  de  traités 
de  controverse  ou  de  morale,  on  a  de  lui  : 
Travels  of  irue  Godliness  (Voyages  de  la 
vraie  Piété),  et  Travels  ofnngodliness  (Voya- 
ges de  rimpiété  ),  composés  dans  h  manière 
originale  de  Bunyan  et  maintes  fois  réimprimés 
jusqu'à  nos  jours  ;  —  Tropologia ,  or  key  to 
open  Scripture  metaphors;  Londres,  1682, 
in  folio;  2*  édit,  1778;  —  Exposition  of  the 
Parables  ;  ibid.,  1704,  in-folio.        P.  L— y. 

Crosby,  History  of  the  BapttsU.  —  Wlbon,  fiisionf 
of  Dissenting  Churches, 
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KBA3r  {Edmund)^  acteur  anglais,  né  à 
Londres,  le  ^novembre  1787,  raort  àRich^roond, 
le  15  mai  1833.  Son  père  Aaron  Kean  était  tail- 
lear;  sa  mère  était  la  fille  de  Georges  Carex^  qui 
a  laissé  une  certaine  répotation  comme  poëte. 
Son  oncle  Moses  Kean  avait  acquis  beau- 
coup de  célébrité  comme  ventriloque,  et  surtout 
pour  son  talent  d'imitation.  11  commençait  à 
peine  à  pouvoir  marcbery  quand  ses  parents,  qui, 
va  leur  état  de  misère ,  ne  pouvaient  subvenir 
aax  besoins  de  leur  famille,  la  placèrent  à  Drury- 
Lane,  sous  la  direction  d'un  baladin,  pour  y 
remplir  les  moindres  emplois  dans  la  panto- 
mime. Maigre  et  diétif ,  les  contorsions  aux- 
quelles on  Texerçait,  pour  assouplir  sesmembres, 
forent  au-dessus  de  la  force  de  son  tempéra- 
ment ;  il  devint  ceotrefait,  et  ses  traits,  natu- 
rellement réguliers,  |>rirent  une  expression  ma- 
ladive, qui  les  rendit  plus  intéressants.  Quelques 
acteurs ,  touchés  de  la  position  de  cet  enfant ,  le 
tirèrent  des  mains  du  baladin,  et  le  firent  recevoir 
au  tbéâtre,  d'où  il  fut  chassé  à  l'âge  ^e  cinq  ans 
pour  avoir,  dans  la  scène  des  enchantements 
d'Hamlet ,  fait  tomber  comme  des  capucins  de 
carte,  non -seulement  tous  les  petits  diablotins 
dont  il  était  le  chef,  mais  le  fameux  Kemble,  qui 
le  renvoya  sans  pitié.  Sa  mère,  obligée  de  le 
reprendre,  l'envoya  à  l'école,  où  il  s'ennuya  bien 
vite ,  et  d'où  il  partit  un  bean  jour  sans  prendre 
congé  de  personne.  Il  s'embarqua  en  qualité  de 
mousse  à  bord  d'un  bâtiment  qui  faisait  voile 
pour  Madère;  mais  avec  les  habitudes  d'indépen- 
dance qu'il  avait  contractées  au  théâtre,  il  se 
dégoûta  des  rigueurs  de  cet  esclavage.  Il  parvint 
è  se  faire  renvoyer,  en  simulant,  avecone  persé- 
vérance étonnante  et  avec  un  sang-froid  qui  ne 
se  démentît  pas  même  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  une  surdité  dont  tout  le  monde  fut 
dope.  De  retour  à  Londres,  mais  sans  argent  et 
sans  amis,  il  rentra  dans  la  carrière  dramatique,  eft 
parcourut  pendant  quelques  années  les  âiéâtres 
-de  province.  En  1801,  le  docteur  Drury,  qui  ai- 
mait beaucoup  le  talent  de  Kean,  et  qui  voulait  le 
protéger,  le  plaça  au  collège  d'Ëton.  Kean  n'y 
resta  qœ  trois  ans,  et  r^rit  sa  vie  nomade  et  in- 
dépendante. Doué  d'un  caractère  vif  et  emporté, 
3  fbt  souvent  mal  reçu.  Un  jour,  se  trenvaut 
à  Guemesey,  une  cabale  se  forma  contre  lui, 
et  lorsqu'il  parut  ponrla  première  fois  dans  &i* 
ckard  nr,  il  (vit  acco«lli  par  des  éclats  de  rire 
et  des  sifflets.  Pendant  quelques  instants  il  tint 
iête contre  les  efforts  de  la  malveillance;  enfin, 
irrité  par  une  opposition  continue,  il  fit  à  son  au- 
ditoire l'application  d'un  passage  de  son  râle, 
et  s'avançant  hardiment,  et  regardant  le  parterre, 
il  s'écria  :  Unmannered  dogs,  stand  you  ivhen 
Icommand!  (Chiens  mal  dressés,  arrêtez  donc 
qnand  je  vous  l'ordonne!)  Le  bruit  ne  fit 
qu'augmenter;  on  voulut  que  l'acteur  Ht  des 
excuses;  il  parut  et  dit  :  «  Messieurs,  la  seule 
preuve  d'intelligence  que  vous  ayez  donnée  ce 
«oir,  c'est  l'application  que  vous  vous  êtes  faite  du 


peu  de  paroles  que  j'ai  prononcées.  »  À  la  suite  d'un 
pareil  esclandre,  il  fut  obligé  de  quitter  la  ville , 
malgré  la  protection  du  gouverneur;  après  avoir 
couru  la  province,  jouant  tous  les  genres ,  tra- 
gédie, opéra,  pantominœ,  il  parvint  enfin  à  dé* 
buter  à  Londfes  au  théâtre  de  Drury-Lane,  dans 
le  rôle  de  Sàylock^où  H  obtint  un  succès  prodi- 
gieux. Le  12  février  1814,  il  mit  le  sceau  à  sa 
réputation  par  la  manière  remarquable  dont  il 
joua  le  rôle  de  Richard  IIL  Le  théâtre,  qui  était 
SDT  le  point  de  fermer,  faute  de  spectateurs ,  vit 
bientôt  ses  recettes  s'élever  à  700  livres  sterling 
(17,500  f. }  ;  le  prix  de  son  engagement  fut  consi- 
dérablement augmenté.  M  joua  successivement 
Bamlet,  Othello,  Yago ,  Macbeth,  et  devint 
dès  lors  le  successeur  de  Garrick  et  le  rival  de 
Kemble.  En  1818  il  vint  à  Paris;  il  y  reçut  la 
visite  de  Talma ,  et  les  sociétaires  du  Théâtre- 
Français  lui  offrirent  une  magnifique  tabatière. 
En  1820  il  parcourut  l'Amérique ,  puis  revint  en 
Angleterre;  en  1828,  il  faisait  partie  delà  troupe 
anglaise  qui  donna  des  représentations  à  Paris , 
et  porta  sa  réputation  à  son  apogée.  La  conduite 
de  Kean  était  peu  régulière  ;  il  avait  fini  par  s'a- 
donner à  l'ivrognerie.  II  mourut  dans  la  force 
de  l'âge  et  du  talent.  Alexandre  Dumas  a  fait 
une  pièce  dans  laquelle  le  caractère  de  Kean  est 
peint  d'une  manière  an  peu  forcée  ;  la  réputation 
de  Kean  est  très-populaire  en  Angleterre.  Son 
fils  Charles  est  acteur  aussi  et  directeur  du  Prin- 
cess-Tbéâtre  à  Londres.  A.  Jadin. 

ChauUn,  Biographie  des  principaux  Acteurs  anglais, 

KEANE  {John,  lord),  général  anglais,  né  en 
1 78 1  ,mort  le  24  août  1 844.  Issu  d'une  bonne  famille 
d'Irlande,  il  entra  au  service  à  l'âge  de  treize  ans, 
et  prit  part  aux  campagnes  d'Egypte ,  de  la  Mé- 
diterranée et  de  la  Martinique  (1809).  Nommé 
colonel  en  1812,  il  rejoignit  en  Espagne  l'armée 
de  lord  Wellington,  qui  lui  confia  le  commande- 
ment d'une  brigade  d'infanterie  à  tête  de  laquelle  il 
se  distingua  aux  batailles  de  Vittoria,  d'Orthez  et 
de  Toulouse.  Promu  en  1814  au  rang  de  major-gé- 
néral, il  fut  envoyé  aux  États-Unis,  combina  avec 
l'amiral  Cochrane  une  première  attaque  contre  ta 
Nouvelle-Orléans,  et  reçut  deux  blessures  graves 
à  la  seconde,  qui  n'eut  pas  un  meilleur  succès. 
Après  avoir  été,  de  1823  à  1830,  employé  à  la  Jar 
maïque,  il  passa  dans  les  Indes  (1833),  où  il 
commanda  pendant  cinq  ans  la  présidence  de 
Bombay,  et  succéda  à  sir  Henry  Fane  dans  la 
difficile  mission  d'envahir  le  Scinde  et  d'abattre  la 
rébellion  du  prince  Dhost  Mahomed  (1838).  Les 
deux  faits  saillants  de  cette  expédition  furent 
l'occupation  de  Caboul  (mai  1839)  et  la  prise  de 
Ghesnt  (24  juillet).  Cette  forteresse ,  réputée 
imprenable,  était  défendue  par  trois  mille  cinq 
cents  Afghans  et  bien  pourvue  de  canons,  d'armes 
et  de  vivres;  après  deux  jours  d'une  lutte 
acharnée,  le  fils  de  Dhost  Mahomed ,  qui  s'y 
trouvait,  se  rendit  à  discrétion,  et  ce  bedu  fait 
d'armes  amena  toute  la  soumission  du  pays. 
Keane  reçut  en  récompense  le  titi-e  de  baron^ 
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les  remerclmentâ  des  dea\  chambres  et  une 
pension  annuelle  de  2,000  liv.  (50,000  fr.  ). 

Paul  LouisY. 

English  Cgctopasdia^  —  Parliam.  Companiorif  iSkk, 
KBATB  (  Georges  ),  poète  anglais,  né  vers  1729» 
mort  en  1779.  Il  fit  ses  études  à  l'école  de  King- 
ston ,  et  voyagea  ensuite  sur  le  continent.  £a 
passant  à  Genève,  il  visita  Voltaire,  avec  lequel 
il  resta  longtemps  en  correspondance.  De  retour 
en  Angleteirc,  il  étudia  le  drtnt  dans  Inner- 
Temple ,  et  fut  admis  au  barreau.  Jl  quitta  bientôt 
la  profession  d'avocat  pour  se  consacrer  aux 
lettres.  On  a  de  lui  :  Ancien  t  and  modem  Rome  ; 
Londres,  i760,  in-8°.  Ce  poème ,  composé  à 
Rome,  en  1755,  fut  bien  accueilli  du  public;—  A 
short  Account  qftke  ancient  Mistory,  présent 
Government  and  Laws  ofthe  Republic  ofGe- 
neva;  1761,  in-8**  :  cet  ouvrage  est  dédié  à  Vol- 
taire; —  Epistle  Jrom  lady  Jane  Grey  to 
lord  GuUdJord'Dudley ;  1762;  —  The  Alps; 
1763,  in'4°  :  ce  poème  descriptif  est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur;  —  JSetley  Albey,  poëme; 
1764  ; —  Temple  Student,  an  epistle  toafriend; 
1765,  in-4**  ;  —  Ferney^  épltre  à  Voltaire,  dans 
laquelle  Keate  a  introduit  un  bel  éloge  dé  Shakes- 
peare; —  The  Monument  in  Arcadia;  1773, 
poème  dramatique,  dont  l'idée  est  empruntée  à  un 
célèbre- tableau  de  Poussin;  —  Shetches  from 
nature  taken  and  coloured  in  ajourney  to 
Margate;  1779,  2  vol.  in- 12  :  agréable  imitation 
du  Sentimental  Journey  de  Sterne.  Kn  1781, 
Keate  recueillit  en  deux  volumes  ses  œuvres  po- 
litiques, auxquelles  il  ajouta  quelques  pièces  iné- 
dites ,  entre  autres  un  fragment  d'une  épopée  in- 
titulée :  The  Helvetiad.,\\  avait  commencé  ce 
poëme  eu  1755,  et  il  avait  fait  part  de  ce  projet  à 
Voltaire,  qui  lui  répondit  :  »  Si  vous  menez  à  fin 
votre  entreprise,  les  Suisses  vous  en  auront 
grande  obligation,  mais  ne  pourront  vous  lire,  et 
le  reste  du  monde  s'en  souciera  fort  peu.  »  On  a 
encore  de  Keate  :  The  distressedPoetf  a  serkh 
comice poem fin  threecantos;  1787,  in-4*»;  — 
An  Account  of  ihe  Pelew  Islands ,  situaded 
in  the  western  part  ofthe  Pacific  Océan; 
composedfrom  the  Jour  nais  and  communica-, 
tions  of  captain  Henry  Witson  and  someof 
his  o/ficers,  who  in  August  1783 ,  wcrc  there 
shipwarcked  in  the  Antilope,  a  packet  belon* 
ginq  to  the  honourable  East  India  Company; 
1788,  în-4**  :  cette  relation  fort  intéressante, 
mais  dont  beaucoup  de  détails  ont  été  embellis 
par  l'imagination  de  l'auteur,  fut  traduite  en  fran- 
çais; Paris,  1788,  in^",  2  vol.  in-8'*.  D'après 
Quérard,  cette  traduction  a  été  revue  par  Mira- 
beau. Z, 

CenUeman's  Magazine^  année  1797.  —  Glialmers ,  Ge- 
neral liiographical  Dictionarf, 

VLKkTKiG  (  Geoffroy  ),  historien  irlandais,  né 
dans  le  comté  de  Tipperary,  d'une  famillle 
originaire  d'Angleterre ,  vivait  dans  la  première 
partie  du  dix-septième  siècle.  Ses  parents,  qui 
étaient  catholiques,  le  destinèrent  à  la  profession 


ecclésiastique.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
dans  sa  patrie  et  être  entré  dans  les  ordres,  il 
visita  les  pays  étrangers.  De  retour  en  IHande,  il 
devint  un  célèbre  prédicateur;  mais  il  n'est 
connu  aujourd'hui  quç  comme  historien.  Per- 
sonne de  son  temps  ne  possédait  mieux  que  lui 
sa  langue  maternelle;  personne  peut-être  ne  con- 
naissait aussi  bien  les  chants  des  anciens  bardes 
irlandais,  il;  recueillit  un  grand  nombre  de  no- 
tions sur  l'histoire,  primitive  et  les  antiquités  de 
l'Irlande,  et  en  forma  un  récit  suivi.  Cette  his- 
toire commence  au  déluge,  et  va  jusqu'à  la  dix- 
septième  année  du  règne  de  Henri  II;  elle  con- 
tient les  règnes  de  cent  soixante- quatorze  rois  de 
la  race  ndlésienne,  et  n'est,  du  moins  pour  toute 
la  partie  ancienne,  qu'un  tissu  de  fables.  Cet  ou- 
vrage ,  écrit  en  irlandais,  et  resté  inédit,  fut  tra- 
duit en  anglais  par  Dermot  O'Connor  et  publié 
à  Londres,  1 723,  in-fol.  On  léréimprima  laméme 
année  à  Dublin ,  et  il  en  fut  fait  à  Londres,  1736, 
in-fol.,  une  magnifique  édition,  ornée  d'un  grand 
nombre^  d'armoiries  de  la  noblesse  irlandaise. 
On  a  encore  de  lui  quelques  opuscules  en  irlan- 
dais. Z. 

Morért,  Grand  Dictionnaire  Historique.  —  Chaliners, 
General  Bioçraphical  Dietionarif» 

*  KBATIHG  (TV....), littérateur  français*,  né 
à  Brest,  mort  le  4  novembre  1748,  à  Chaumont- 
sur-Loire.  Fils  d'un  gentilhomme  irlandais  <]ni 
avait  passé  en  France  avec  le  roi  Jacques  If,  il  fit 
ses  études  au  collège  de  Quimper  et  embrassa  la 
profession  d'avocat;  il  plaida  quelque  temps  à 
Rennes,  où  son  éloquence  agressive  lui  attira 
une  fouie  d'ennemis.  Obligé  de  se  retirer  à  Paris, 
il  s'occupa  de  littérature,  prépara  des  Mémoires 
sur  l'expédition  du  prince  Edouard  en  Écos«e,  et 
travailla  au  Dictionnaire  Encyclopédique.  On  a 
de  lui  :  Éloge  historique  et  critique  d'Homère, 
trad.  de  Pope,  Paris,  1749,  in-12;  réimprimé  en 
1796,  dans  letome  V  de  la  collection  des  Œuvres 
de  ce  poète.  P.  L— t. 

Miorcec  de  Kerdanet.  Les  Écrivains  de  ta  Bretaqne. 
KBATS  (Sir  Richard' Godwin) y  marin  an- 
glais, né  le  16  janvier  1757,  à  Chalton  (Hamp- 
shire),  mort  le  5  avril  1834.  Fils  d*un  ministre 
protestant  qui  dirigeait  l'école  de  Tiverton,  il  en- 
tra, dès  l'âge  de  treize  ans,  dans  la  marine  royale, 
et  fit  son  éducation  navale  sous  la  direction  de 
Famirnl  Montagne ,  aux  stations  d'Halifax  et  de 
Terre-Neuve.  Nommé  lieutenant  à  bord  du  Ra- 
millies  (1777),  il  se  distingua  dans  l'aflaire  du 
27  juillet  1778  contre  la  flotte  française  aux  ordres 
de  M.  d'Orvilliers,  et  passa ,  l'année  suivante , 
sur  le  Royal' Georges ,  oîi  le  prince  Guillaurae 
commençait  sa  carrière  de  marin.  Pendant  trois 
ans  il  fût  chargé  de  surveiller  Tinstruciion  da 
futur  roi  d'Angleterre,  et  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion en  officier  expérimenté.  En  1780  et  en  1781 , 
il  prit  part  au  ravitaillement  de  Gibraltar,  et  par- 
vint, malgré  la  canonnade,  à  introduire  dans 
cette  place  des  approvisionnements  considéra- 
(  blés.  Durant  la  guerre  d'Amérique,  il  com- 
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manda  Le  Rhinocéros  et  La  Bonetta,  croisa 
1008  les  ordres  da  capitaine  Elphinstone,  et  con- 
tribua, lors  da  combat  livré  le  15  septembre 
1782  au  comte  de  La  Touche,  à  la  prise  de 
VAigle  et  de  La  Sophie,  Élevé,  grâce  aux  solli- 
citations du  dnc  de  Clarence ,  au  rang  de  capi- 
taine (4  juin  1789),  il  assista  au  désastre  de 
Quberon  :  chargé  delà  direction  des  bateaux  de 
l'escadre  de  sir  J.  Warren,  il  réussit  à  sauver 
Puisaye  et  trois  mille  royalistes  (1795).  Ce  fut 
surtout  pendant  la  lutte  sanglante  et  dispropor- 
tionnée que  soutint  la  marine  française  contre 
TAngleterrequeKeats,  aussi  audacieux  qu*habile, 
remporta  ses  plus  beaux  triomphes.  Avec  la  Ga- 
latea,  il  brûla  en  1796  la  frégate  VAndromaque 
à  reinl>ouchure  de  la  Gironde  ;  avec  la  Boadicea, 
il  s*empara  de  plusieurs  corsaires,  parmi  lesquels 
00  doit  citer  Le  Zéphire,  Le  Railleur^  Vlnvin» 
cible  Bonaparte,  le  Milan,  Le  Requin,  etc. 

Au  mois  de  mars  1801,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement du  St/per&,  vaisseau  de  74  canons, 
abord  duquel  il  resta  jusqu'en  1810.  Quelques 
jonrs  après  le  combat  d'Algésiras,  auquel  il  n'a- 
vait pu  se  trouver,  il  reçut  Tordre  d'attaquer 
l'escadre  espagnole  qui  formait  Tarriëre-garde  de 
la  flotte  de  l'amiral  Linois  (9  juillet  1801).  Vers 
minuit  il  s'approcha  seul  à  une  couple  d'enca- 
blures du  Real  Carlos,  ouvrit  contre  lui  un  feu 
terrible,  et  ne  rabandonna,dévoré  par  les  flammes, 
qu'après  l'avoir  jeté  sur  leSàn-ffermenegildo, 
Pendant  que. ces  deux  vaisseaux,  qui,  au  milieu 
de  la  confusion ,  avaient  tiré  l'un  sur  l'autre, 
sautaient  avec  un  bruit  effroyable,  il  en  attaqua  un 
troisième,  le  San-Antonio,  de  74  canons,  qui 
amena  son  pavillon  au  boutd'une  demi-heure  de 
combat.  Nommé  en  1805  colonel  d'infanterie  de 
marine,  il  assista,  le  6  février  1806,  à  l'engage- 
ment meurtrier  oii  l'amiral  Willaumez  perdit, 
oalgré  sa  vaillante  défense,  quatre  vaisseaux  du 
premier  rang;  une  bonne  partie  du  succès  fut  at- 
tribuée aux  bonnes  dispositions  prises  par  Keats, 
qui  reçut  à  cette  occasion  les  remerclments  du 
parlement.  En  1807  il  prit  part  à  l'expédition 
contre  Copenhague,  fut  chargé  d'assurer  le  pas- 
sage des  Belts,  et  bloqua  Stralsund  ;  l'année  sui- 
vante, après  avoir  convoyé  le  corps  expédi- 
tiottoaire  de  sir  John  Moore  en  Suède,  il  par- 
vint à  se  mettre  en  relation  avec  le  marquis 
deLaAomana,  qui  commandait  l'armée  espa- 
KBOIe  employée  par  Napoléon  à  l'occupation  du 
Hanovre ,  et  le  ramena  en  Espagne  avec  dix  mille 
de  ses  soldats.  Promu  au  grade  de  contre-amiral 
depuis  le  2  octobre  1807,  il  commanda  en  se- 
cond riromense  armement  destiné  contre  Fles- 
sJogoe,  passa  à  bord  du  Milford,  contribua  à  la 
défense  de  Cadix,  assiégé  inutilement  par  les 
Français,  et  fut  obligé,  par  le  mauvais  état  de  sa 
santé,  de  rentrer  en  1812  en  Angleterre  ;  il  était 
alors  vice-amiral.  Après  avoir  gouverné  Terre- 
Neuve,  de  1813  à  1816,  il  se  retira  dans  le  comté 
de  Devon,  devint,  en  1818,  major-général  d'infan- 
terie de  marine,  et  fut  placé,  en  1821,  à  la  tètede 


l'hdtel  des  Invalides  de  Greenv^ich.  Ses  funé- 
railles furent  célébrées  avec  une  grande  pompe, 
et  le  roi  Guillaume  IV,  qui  avait  été  son  élève, 
accorda  une  somme  de  cinq  cents  livres  sterling 
pour  lui  élefer  un  monument.      Paul  Louisy. 

British.Commanders.  —    CenUeman*s  Magazine.  — 
Rose,  Ifew  BioçraphiùoiDktionarif, 

RBATS  {John),  poète  anglais,  né  à  Londres, 
en  1796,  mort  à  Rome,  le  24  février  1821.  Il  re- 
çut une  instruction  classique  dans  l'école  de 
M.  Clarke,  à  Enfield ,  et  étudia  ensuite  la  chi- 
rurgie; mais  son  inclination  l'entral&a  vers  la 
poésie.  Il  fut  présenté  à  M.  Leigli  Hunt ,  et  pu- 
blia, sous  le  patronage  de  cet  écrivain,  un  volume 
de  poésies  en  1817.  Ce  premier  essai  fut  suivi  de 
Endymion ,  a  poetic  romance,  Londres,  1818, 
in- 8',  et  de  Lamia ,  Isahetla  ,  the  Eve  of  st. 
Agnes,  and  other  poems;  Londres,  1820. 
Ces  poèmes ,  t)leins  de  hardiesses  romantiques 
et  protégés  par  un  publiciste  libéral,  déplui'ent 
à  double  titre  à  GiÔbrd ,  le  critique  classitiue 
et  tory,  qui  maltraita  beaucoup  Endymion  dans 
le  Quarterly  Review,  Keats,  qui  dans  un 
corps  frêle  portait  une  imagination  ardente  et  une 
sensibilité  maladive ,  s'affecta  outre  mesure  de 
l'article  de  la  Revue  tory,  et  si  on  en  croit  lord 
Byron,  les  duretés  de  Gifibrd  hâtèrent  la  mort  du 
poète.  Keats,  découragé  et  roalade,  alla  au  mois 
de  novembre  1820  chercher  la  santé  eu  Italie; 
il  arriva  à  Bome  en  décembre  de  cette  année,  et  il 
y  trouva  des  amitiés  qui  adoucirent  l'amertume 
de  sa  fin  prématurée.  Il  fut  enseveli  à  Rome  dans 
le  cimetière  des  protestants  ;  et  son  ami  Shelley 
pleura  sa  mort  dans  la  belle  é\égied*Adonaïs,  La 
critique  anglaise  n'atait  pas  attendu  que  Keats  ne 
fût  plus  pour  lui  rendre  justice.  Jeffrey  donna  dans 
VEdinàtirgh  Review  d'août  1820  un  article  qui, 
malgré  quelques  réflexions  sévères,  exprimait  la 
sympathie  et  l'admiration  pour  l'auteur  tVEn- 
dymion  et  de  la  Veille  de  sainte  Agnès, 
«  M.  Keats,  dit-il,  est  un  tout  jeune  homme, 
et  ses  ouvrages  le  prouvent  assex.  Ils  sont  pleins 
d'extravagance  et  d'irrégularité,  de  tentatives 
téméraires  pour  atteindre  l'originalité,  de  diva- 
gations interminables  et  d'excessive  obscurité. 
Ils  ont  certainement  besoin  de  toute  l'indulgence 
que  peut  réclamer  un  premier  essai  ;  mais  cer- 
tainement aussi  ils  la  méritent,  car  ils  sont  si 
richement  colorés  par  l'imagination  et  offrent 
avec  tant  d'éclat  et  d'abondance  les  fleurs  de 
la  poésie,  que,  même  égaré  et  perdu  dans  leurs 
labyrinthes,  on  ne  peut  résister  à  l'ivresse  de 
leurs  parfums,  ni  fermer  son  cœ.ur  aux  en- 
chantements qu'ils  étalent  à  profusion.  Les  mo- 
dèles sur  lesquels  il  s'est  formé  dans  son  En- 
dymion ,  le  premier  et  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant de  ses  poèmes,  sont  évidemment  la 
Faithfal  Shepherdess  de  F letcher  et  le  Sad 
Sepherd  de  Ben  Jonhson.  11  a  copié  avec  beau- 
coup de  hardiesse  et  de  fidélité  l'exquise  versi- 
fication et  la  diction  animée  de  ces  deux  cé- 
lèbres auteurs  originaux,  et  11  a  réussi  à  donner 
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à  toute  son  œavre  cet  air  vraiment  rural  et  poé- 
tique qui  respire  chez  eux  seulement  et  chez 
Théocrite,  qui  esta  la  fois  familier  et  majestueux, 
opuleat  et  simple,  et  qui  met  devant  nous  les 
YéritaUes  aspects  »  les  sons  et  les  parfums  de  la 
campagne ,  avec  la  magie  et  la  grâce  de  TÉlysée.  » 
«  Il  y  a  là,  en  vérité,  ajoute  Jeffrey,  pour  le  moins 
autant  de  génie  que  d'absurdité  ;  celui  qui  n'y 
trouve  pas  beaucoup  de  choses  à  admirer  'et  à 
goûter  avec  déUces  ne  peut,  an  fond  du  cœur, 
voir  une  grande  beauté  dans  les  deux  piècea  es- 
quises  que  nous  avons  diées  plus  haut,  ni 
prendre  grand  plaisir  à  quelques-unes  des  plus 
belles  créations  de  MiUon  et  de  Sbak^earc.  » 
La  postérité  a  cassé  le  jugement  de  Gifford  et 
adopté  celui  de  Jeffrey,  en  le  modifiant  dans  le 
sens  de  Téloge.  Keats  fut  un  des  génies  les  plus 
poétiques  de  notre  siècle  ;  mais  l'exubérance  ju- 
vénile de  son  imagination  a  nui  à  la  perfection 
de  ses  œuvres,  pleines  de  détails  admirables  et 
très-défectueuses  dans  Teneemble.  On  ne  peut 
apprécier  ce  qu'il  vaut  si  on  n'aime  pas  beaucoup 
la  poésie  pour  elle-môme,  pour  ses  images  et 
sa  mélodie,  indépendamment  du  sujet  qui  lu! 
sert  de  prétexte.  L-  J* 

Quaterly  Beview^  sept.  1818.  —  Edinburgh  neoiew, 
aoAt  1810.  — MUnes,  X</e,  Lstters  and  Literary  Remains 
ofJohn  Keats;  Londres.  IBM,  1.  vol.  tn-il.  —  Gortoa. 
General  BioffraphicaiDictionarg. 

KEBLE  {Joseph),  jurisconsulte  anglais,  né  à 
Londres  en  1632,  wort  en  1710.  Il  Ciit  admis  au 
barreau  vers  165&,  et  à  partir  de  1661  jusqu'en 
1710  il  ne  manqua  presque  aucune  séance  du 
tribonal  du  Banc  du  Roi,  mais  sans  plaider  aucune 
cause.  Sa  principale  occupation  consistait  à  trans- 
crire les  rapports  et  les  jugements  et  les  sermons 
prononcés  dans  la  chftpeUe  de  Gray '  s  Inn.  Il  rem- 
plit ainsi  cent  volumes  in-foL  et  quarante  volumes 
in-4°.  Outre  ces  travaux  de  transcription,  on  a 
de  lui  :  An  Explanation  o/ ihe  Laws  againsi 
Mecusants;  1681,  in-S**;  —  An  Assistance  to 
Justices  oj  thePeace;  t663,in-fol.  ;—  Reports 
taken  at  the  King's  Beach  at  Westminster, 
Jrom  ihe  12*'*  to  30  «*  year  o/the  reign  oJ 
our  kUe  sovereing  lord  King  Charles  II;  1685, 
3  voL  in-foL  Z. 

Biographia  iBHtoiinlca.— Brtdgmaa,  J^<a  Bibliogra- 
phv. 

*  KBBLB  (  John  ),  littérateur  anglais ,  né  vers 
1792. 11  fit  de  bonnes  études  classiques  au  col- 
lège d'Oriel  à  Oxford ,  y  remporta  un  prix  pour 
un  essai  sur  la  Traduction  des  Auteurs  de 
V Antiquité,  essai  imprimé  à  Oxford  en  1812, 
entra  dans  les  ordres,  et  occupa  pendant  quel- 
ques années  la  chaire  de  poésie  à  Tuniversité. 
Partisan  déclaré  de  la  haute  Église,  il  s'associa  à 
cette  espèce  de  croisade  religieuse  prêchée  par  le 
docteur  Pusey,  et  collabora,  avec  MM.  Newman , 
Wilberforce  et  autres  théologiens ,  à  la  rédaction 
des  fameux  Tracts  for  the  Times  (1834-1836/, 
dont  la  publication  fut  interrompue  par  la  cen- 
sure ecclésiastique  comme  entachée  dliérésie  on 
tout  au  moins  de  papisme;  mais,  plus  prodent 


que  quelques-uns  de  ses  collègues ,  il  s'arrêta  à 
temps  sur  la  pente  de  cette  réforme  qui  ramenait 
le  clergé  au  giron  de  l'Église  romaine,  et  échan- 
gea sa  chaire  contre  an  bénéfice  des  plus  bi- 
cratifs  aux  environs  de  WhicJiester.  Pourtant, 
ce  n'est  ni  la  controverse  ni  la  théologie  qui  ont 
répandu  le  nom  de  M«  Keble  ;  la  réputation  loi 
est  venue  de  la  poésie,  qu'il  a  cultivée,  du  reste, 
avec  autant  de  goftt  que  de  discrétion.  Son  re- 
cueil deV Année  Chrétienne  est  un  modèlede  ver- 
sification religieuse;  s^il  fallait  en  apprécier  la  va- 
leur d'après  le  nombre  des  éditions  de  toutes  sortes 
qui  se  sont  produites  depuis  trente  ans,  ce  serait 
assurément  le  meilleur,  l'unique  volume  de  vers 
môme  de  l'Angleterre  moderne.  Nous  citerons  de 
lui:  7Ae  Christian  Year,thoughtsin  verse  for 
the  swidays  and  holidays;  Oxford,  1827, 2  vol.; 

—  Lyra  Innocentium,  or  thoughts  in  verse 
on  Christian  children;  ibid.,  autre  recueil 
poétique  qui  a  eu  presque  autant  de  vogue  que 
le  précédent;  —  Primitive  tradition;  1837, 
in-S";  —  Bibliotheca  Patrum  Ecclesix  catho- 
licx  ;  1838  et  ann.  suiv.,  faite  avec  le  concours  de 
M.  Pusey  et  de  ses  adhérents  ;  —  Sermons  aca- 
demical  and  occasional;  2"édit.,  1848;  —f^e 
Child's  Christian  Year,  recueil  de  vers  des- 
tinés à  l'enfance  ;  —  The  Psalter,  or  psalms  of 
David,  traduits  en  vers  ;  —  Thoughts  on  the 
proposed  addition  of  dissenters  to  the  uni- 
versity  of  Oxford;  Londres,  1854 .  Paul  Louisv. 

English  Cyelopœdia.  —  Men  (tf  ihe  Time. 

RBCRERMAN w  (  Barthélémy  ) ,  éradit  alle- 
mand, né  en  1573,  à  Dantzîg,où  il  est  mort,  le 
25  août  1609.  Après  avoir  terminé  ses  étnde«  à 
WHtemberg  et  ft  lieipzig,  il  prit  le  degré  de  mattre 
es  arts  à  Tuniversitéde  Heidelberg,  et  y  professa  la 
langoe  hébraïque.  De  là  il  passaà  Dantzig  (1001), 
où  il  obtint  une  chaire  de  philosophie;  Texeèa  dn 
travail  ne  tarda  pas  à  amener  sa  fin  prématurée, 
n  a  composé  un  grand  nomln«  d'ouvrages ,  où 
il  fait  paraître  pins  de  méthode  que  d'esprit , 
■  qni  sont  plems  de  pillage,  dit  Bayle,  et  qui 
ont  été  bien  pillés  ».  U  a  fait  des  systèmes 
de  presque  tontes  les  sdences.  Nons  citerons  de 
hii  :  Systema  DiseipHnss  PoUtictB;  Dantriek, 
1606;  —  Systéma  totius  Mathematices  ;  Ha- 
nau,  1617,  in-8°;  —  Systema  Bthieum;  ibid., 
1610,  in-8<^;  —  Contemplatio  gêmina  de  ioco 
et  Terras  Motu;  ibid.,  1607  et  ieil,iB-8';  — 
Systema  Astrofwmiae;  ibid.,  1611,  iii->8*';  — 
BhetoricaBeelesiastica;flnd.^  1600, 1613,  m-%*; 

—  Systema  Theoloftx;  Berlin,  1615,  in-4^  Ses 
enivres ,  Opéra  omniû,imi  para  àGeiièfe,  1614, 
2  vol.  in-foHo.  K. 

M.  Adam,  Fitœ  Germaiwrum  PhUMophormm,  ttif, 
p.  «99.  ~  VoMias,  OeSnriptor.  Mathemat.  -  BëOUt, 
Jugem,  des  Savants,  t.  II.  —  C.  Hartkaoch,  Mt  wtd 
Mues  Pretusen  ;  168*.  —  Baylc,  Dictionn.  Hist.  et  CrU. 

KEDEE  (Nicolas),  numismate  suédois,  né  à 
Stockholm,  en  1659,  mort  en  1735.  Après  avoir 
visité  les  principales  collections  d'antiquités  et 
de  médailles  de  l'Europe ,  il  fut  nommé ,  au  re- 
tour dans  son  pays ,  assesseur  de  la  chancel- 
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]erie  pour  le  département  des  antiquités.  li  fut 
diargé  pea  de  temps  après ,  par  Charles  XI,  de 
classer  une  collection  de  médailles  romaines, 
que  ce  roi  venait  d'adieter.  On  a  de  lui  :  Ext- 
mix  raritaiis  Nvmmus  bilinguis,  lalinis  et 
gotkieis  liieris  insignitusy  et  nonnuUi  alii  va- 
liarum  gentium  Nummi;  Stockholm,  1699, 
in*8*;  —  Sententia  de  Argento  runis  sive  li- 
teris  goihicis  insignito;  Leipzig,  1703,  in-4*^; 
noorelle  édition,  sons  le  titre  de  :  Runx  in  Aum- 
mis  vetustis  diu  quxsitx;  Leipzig,  1704,  Wrk^  ; 
—  JVifmmi  aliquôt  diversi  ex  argento  prx- 
stantissimi;  Leipzig,  170C,  in-é**;  —  Indagatio 
Nummorum  in  Bibernia  antequam  hœc  in^- 
sula  sub  HenricB  II  angliei  juris  facta  est 
cusorum;  Leipzig,  1708,  in-4°;  dans  le  même 
Tolame  se  tronve:  Catalogus  Nummorum  An* 
gUhSaxoniœnan  et  Anglo-Danioorum  musœi 
Kederiani  ;  opuscule  qui  avait  déj.à  paru,  moins 
complet  il  est  Trai ,  dans  les  Piova  Liieraria 
Baltfiid  maris  {xnnée  1705,  p.  105).  Dans  ce 
dernier  recueil,  Keder  a  encoi'e  inséré  :  Disgui- 
sitio  de  Nummis  Margaretbas  Dano^'utn,  Nor- 
vegorum,  Sueoammque  reginx  (année  1702, 
p.  106),  ainsi  que  plusieurs  autres  dissertations 
namismatîques  {voy.  années  1700,  p.  363  ;  1701, 
p.  18,  etc.);  —  Nummus  aureus  Othinum, 
<eu  prùbabile  est,  ejusgue  sacrorum  et  mys- 
teriorum  signa  et  indicia  exhibens;  Leipzig, 
1722.  La  médaille  sur  laquelle  Keder  avait  cru 
reconnaître  le  nom  d'Odin,qui  ne  s'y  trouve  pas, 
a  été  frappée  dans  le  royaume  franc  vers  560, 
comme  Ta  pronvé  Berch.  On  doit  enfin  à  Keder 
une  édition  augmentée  du  Thésaurus  Nummo- 
rum SueO'Gothicorum  d'Élie  Breuner;  Stock- 
holm, 1731,  in-4°.  E.  G. 

j4eta  Ittteraria  Suacim  (amée  1741  ;  auioblographle). 
"  Nommai  des  Savants.  —  Sax,  Orunnasticon,  t.  vi,  p.47. 

*  KBBBLB {John),  erganiste anglais,  né  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Élève 
de  Pepusdi,  il  se  distingva  par  son  talent  sur 
i'orgne,  et  fat  attaché,  de  1759  à  1787,  à  l'église 
de  Saint- Georges,  k  Londres.  Il  a  publié  :  Forty 
interludes  ta  be  played  between  the  verses  of 
the  Psalms,  expressly  composed  for  the  use 
of  the  ehureh;  Londres,  in-4''  ;  —  The  Theory 
of  ffarmonie,  or  an  illustration  of  the  Gre- 
ctan  harmonica,  4n  two  parts;  ibid.,  1784, 
gr.  in>4"  ;  —  et  cinq  livres  de  pièces  pour  l'oi'gue, 
plnsiears  fois  réimprimées  sous  le  titre  :  Kee- 
àl€s  Organ  Pièces,  P.  L— i. 

Buniet,  BUtoty  of  Mmie. 

;  KBPBmsTBiir  {Chrétien  ),  géologie  et  éni- 
dH  allemand ,  né  le  20  janvier  1764,  à  Halle. 
Après  avoir  étudié  la  jorisprudence ,  il  occupa 
diverses  fonctions  dans  la  magistrature,  et  devint 
-commissaire  de  jostkîe  eji  1815.  Cette  même 
année  il  se  démit  de  son  emploi ,  pour  se  livrer 
-entièrement  à  Tétnde  de  la  géologie.  Il  fit  de 
kmgâ  voyages  dans  presque  toute  TEurope,  et 
fut  de  retour  en  1821  dans  sa  ville  natale,  où 
il  vécut  depuis  en  simple  particulier.  On  a  de 


lui  :  Beitrdge  sur  Geschichie  und  Kenntniss 
d€4  Basalts  und  der  verwandten  Massen 
(Documents  pour  servir  à  THistoire  et  à  la  con- 
naissance du  Basalte  et  des  matières  analognes  )  ; 
Halle,  iSi9;  —  Geogna^tische  Bemerkungen 
ûber  die  basaltischen  Gebilde  des  westUchen 
Deutschlands  (  Remarques  géognostiques  sur  les 
Formations  Basaltiques  de  rAlleroagne  occiden- 
tale); Halle,  1820,  in-8*^.  Dans  ces  deux  écrits 
Keferstein  soutenait  avec  raison  la  formation 
vokanique  du  basalte  contre  l'école  de  Werner; 

—  Deutschland  geognostisch  geologisch  dar- 
gesiellt  { Exposition  de  la  nature  géognostiqne 
et  géologique  de  T Allemagne);  Weimar,  1821- 
1832,  7  vol.  in-8*»;  —  Die  Naturgeschichte 
des  Erdkorpers  (L'Histoire  natu  relie  de  la  Terre)  ; 
Leipzig,  1834,  2  vol.  in-8°;  —  Geschichte  und 
Literatur  der  Geognosie  (Histoire  et  Biblio- 
graphie  de  la  Geognosie)  ;  Halle,  1840,  in-8**  ;  — 
DieHalloren;  Halle,  1843;  dans  ce  livre,  l'au- 
teur cherche  à  prouver  l'origine  celtique  de  la 
race  particulière  des  ouvriers  qui  travaillent  aux 
salines  de  Halle  ;  —  Ansïchten  ûber  die  celtis- 
chen  Alterlhilmer,  die  Celten  ûberhaupt,  be- 
sonders  in  DeutsMand  (Vues  sur  les  Anti- 
quités celtiques ,  sur  les  Celtes  en  général  ainsi 
que  dans  leurs  rapports  particuliers  avec  l'Aile- 
Tnagne);  Halle,  1846,  3  vol.  in-8*.  Keferstein 
essaye  d'établir  dans  cet  ouvrage  qu'il  y  a  beau- 
coup d'éléments  celtiques  dans  les  races  ger- 
maniques; —  Mineralogia  potyglotta;  Halle, 
1849.  E.  G. 

ConverâationS'Lexikon.  ' 

&EGLER  {Jean),  médecin  allemand,  né  le 
13  décembre  1573  à  Sornzig,  mort  le  26  août 
1630  à  Dresde.  Il  termina  ses  études  à  Wiftem- 
berg,  où  il  fit  partie  du  corps  enseignant,  pro- 
fessa la  botanique  à  Leipzig,  et  obtint,  en  1606, 
de  cette  université  le  diplôme  de  docteur.  Quel- 
que temps  après  il  passa  à  Dresde,  ety  pratiqua  la 
médecine  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Disp.  IV 
de  Categoriis,  explicans  hypocategorias  pro 
Aristoteley contra  P.  Ramum;—  Dena  Para- 
doxa  PhysicoMedica;  Witteraberg,  1 599,  in-4''; 

—  De  Cute  et  cutaneis  Affectibus ;  ibid.,  1601, 
in-4**;  —  De  Vulneribus;  Leipzig.  1606,  in-4°. 

Un  écrivain  du  même  nom,  Kegler  (Ignace) ^ 
jésuite  instruit,  qui,  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  a  participé  aux  travaux  des 
missîous  de  son  ordre  en  Chine,  a  publié  sur 
l'astronomie  :  Observations  de  la  Comète  de 
1723  et  de  quelques  Éclipses  de  satellites 
de  Jupiter,  faites  à  Pékin  en  1724  et  1725', 
insérées  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences  de  Paris,  1726;  —  Observations  ma- 
thématiques, chronologiques  et  physiques, 
tirées  des  anciens  livres  chinois  { en  français)  ; 
Paris,  1729,  in-4";  —  des  traductions  et  des 
extraits.  K. 

JAcIter  et  Rotcrmuod,  Gelehrtes-Lexikon. 

KEHR  {Georges- Jacques),  orientaliste  alle- 
mand, né  le  8  août  1692,  à  Schleusingen,  mort 
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vers  1760,  à  Saînt-Pétcrsbourg.  Apre?  avoir  ter- 
miné ftOD  édacatioD  à  rani?ersité  de  Halle^  où  il 
s'occupa  surtout  de  Tétude  des  langues  orien- 
tales, il  visita  la  Pologne  et  plusieurs  pays  de 
rAUemagne,  obtint  en  1727  une  chaire  d*arabe 
et  d*faébreu  à  Leipzig,  et  fut  appelé  dans  la  suite 
à  occuper  le  même  emploi  à  Pétersbourg.  11  y 
devint  membre  de  TAcadémie  des  Sciences.  On 
a  de  lui  :  Epiihalamium  germanicum,  latù 
num ,  grsùcum ,  hebraicum ,  chaldaicum  et 
syriacum;  Schleusingen,  1711,  in-fol.;  —  De 
Saracenis,  JSagarenis  et  Mauris;  Leipzig, 
1723,  in-4''  ;  —  Monarchix  Asiatico-Saracenùe 
StattLS,qualis  Vlllet  IXpost  Christumna- 
tum  axculo/uit;  ibid.,  1724,  in^';  —  it/o- 
narchœ  Mogolo-Indici  vel  Mogolis  Aureng^ 
tzeb  Numisma;  ibid.,  1725,  in-4°;  —  et  plu- 
sieurs poëmes  arabes,  syriaques,  hébreux  dont 
U  s'est  fait  l'éditeur.  K. 

G.  Lizel,  Historia  Poetanan  grtecorum  Cermanias, 
1730.  —  JOchcr  et  aotermund ,  Celehrtes-Lexikon. 

KBiL  {FrédériC''Sigismond),  biographe  al- 
lemand, né  à  Burkardshain,  près  de  Grimma,  le 
9  octobre  1717,  et  mort  le  4  mai  1765,  à  Kretz- 
scliau ,  près  de  Zeitz ,  où  il  était  pasteur  depuis 
1754.  On  a  de  lui  trois  ouvrages  sur  Luther  et 
sur  sa  famille  :  JBTtstorische  Nachricht  von  der 
Geschichte  und  den  Nachkommen  Mari,  LU" 
theis  (Notice  historique  de  la  Vie  et  des  Descen- 
dants de  Martin  Luther)  ;  Leipzig,  1751,  in-4«  ;  — 
Leben  heiligen  Luthers  und  seiner  Ehe/rau, 
Margaretka  Lindemann,  nebst  ihrem  Bih 
duissa  und  Erzàhlung  aller  ihrer  Kinder 
(Vies  du  bienheureux  Luther  et  de  sa  fëmme, 
Marguerite  Lindemann,  avec  leurs  portraits  et 
rindication  de  tous  leurs  enfants }  ;  Leipzig,  1752, 
in-4''  ;  —  Merkwiirdige  Lebensumstàrtde  Mart, 
Luthers,  bei  seiner  medicinlschen  leibes^ 
constitution,  Krankheiten,  geistlichen  und 
leiblichen  Anfechtungen  ttnd  œndem  ZufàU 
len  (Circonstances  remarquables  de  la  Vie  de 
Luther,  dans  sa  constitution  physique,  ses  ma- 
ladies, ses  affections  d'esprit  et  de  corps,  etc.); 
Leipzig,  1753  et  suiv.,  4  parties  in-A**.    M.  N. 

StrodtiuaDO,  Neuei  Gel.  Europa. 

KKIL  {Charles- Auguste-Gotllieb),  théolo- 
gien allemand ,  né  à  Grossenhain ,  le  23  avril 
1754,  et  mort  à  Leipzig,  le  22  avril  1818.  il  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  de  philosophie 
à  Tuniversité  de  Leipzig  en  1785,  professeur 
extraordinaire  de  théologie  en  1788,  et  profes- 
seur ordinaire  en  1793.  On  a  de  lui  :  Systema- 
iisches  verzeichniss  derjenigen  theologischen 
schri/ten  deren  Kenntniss  allgemein  nôthig 
und  nûtzlich  ist  (  Catalogue  systématique  des 
livres  théologiques  dont  la  connaissance  est  gé- 
néralement nécessaire  et  utile);  Stendel,  1783, 
1792,  in-»";  —  De  e^emplo  Christi  recte 
imitando  Dissert,:  Leipzig,  1792,  in^";  — 
De  Doctoribus  veteris  EccleMiB  culpa  cor- 
ruptx  per  platonicas  sententias  theologlx 
llberandis;  Leipzig,  1793-1816,  in-4'',  vingt- 


deux  diiisertations;  elles  devaient  être  suivies  de 
plusieurs  autres  qui  n'ont  pas  paru.  Ces  vingt- 
deux  dissertations  ont  été  imprimées  plus  tai-d 
dans  ses  Opuscula  Acad.,  dont  elles  forment 
la  seconde  partie.  C'est  an  travail  plein  de  re- 
cherches bien  faites  ;  —  Uber  die  historisehe 
Erklxrungsart  der  heiligen  Schrifé  und  deren 
Nothwendigkeit  (DeTInterprâtation  historique 
de  ^Écriture  Sainte  et  de  sa  nécessité)  ;  Leipzig, 
1798,  ln-8'*,  trad.  en  latin  par  Hempel  ;  —  Lehr- 
buch  der  Hermeneutik  des  N.  T.  naehGrund* 
sàtzen  der  grammatisch^historischen  Inter- 
pretation  (Manuel  d'Herméneutique  du  N.  T. 
diaprés  les  principes  de  l'interprétation  gram- 
maticale et  historique),  Leipzig,  1810,  in-s**; 
traduit  en  latin  par  C.-A.-G.  Emmerling,  Leipzig, 
181 1,  in-8«  ;  ouvrage  important,  et  qui  a  été  utile 
en  répandant  les  bons  principes  d'interprétation  ; 
—  Opuscula  academica  ad  N,  T.  interpre- 
tationem  grammatico-kistoricam  et  iheolo- 
giœ  christianœ  origines  pertinentia^  collegit 
et  ediditJ.'D,  Goldhom,  ;  Leipzig,  1821,  2  vol. 
in-8^  Il  publia  avec  H.*G.  Tzsehimer  un  jour- 
nal de  théologie  :  Anatecten  fur  das  Studîum 
der  exegetischen  und  systeniatischen  Théo- 
logie; Leipzig,  1812-1818,  4  vol.  in-8**. 

Documenti  partleutters. 

KRiLL  (John),  mathématicien  anglais,  né  à 
Edimbourg,  le  l*'  décembre  1671,  mort  en  sep- 
tembre 1721.  n  fit  ses  études  à  l'université  de 
sa  ville  natale ,  dans  laquelle  il  prit  le  degré 
de  maître  es  arts.  Son  goût  le  portait  vers  les 
mathématiques,  et  il  lit  de   grands  progrès 
dans  cette  science  sous  la  direction  de  David 
Gregory.  En  1694   il  suivit  son  professeur  à 
Oxford,  et  entra  au  collège  de  Balliol,  où  il  ob- 
tînt une  bourse.  Bientôt  il  commença  chez  lui 
un  cours  de  philosophie  naturelle  selon  les  prin- 
cipes de  Newton,  éclaircis  par  des  expériences, 
et  il  fut  ainsi  le  premier  qui  entreprit  de  démon- 
trer les  doctrines  du  livre  des  Principes  par  les 
expériences  sur  lesquelles  elles  sont  fondées; 
cette  heureuse  méthode  lui  acquit  bien  vite  une 
grande  réputation.  En  1698,  il  flt  paraître  un 
Examination  of  Dr  BumeVs  Theory  of  the 
Earth,  in-8*,  auquel  il  joignit  des  Kemarks 
upon  Mr  Whiston^s  New  Theory  ofthe  Sort  h. 
Vers  le  même  temps,  le  docteur  Burnet  imprima 
Reflections  upon  the  Theory  of  the  Earth. 
Keill  répondit,  en  1699,  dans  An  Examination 
ofthe  Reflections  on  the  Theory  of  the  Ectrth^ 
together  with  a  Defence  of  the  Remarks  on 
Mr  Whiston^s  New  Theory  ofthe  Earth,  in-8*». 
En  1700,  le  docteur  Thomas  Millington,   pro- 
fesseur de  philosophie  naturelle  à  Oxford,  ayant 
été   nommé  médecin   ordinaire  do  roi    Goil- 
laume  Ilf,  chargea. Keill  de  faire  ses  cours  dans 
les  écoles  publiques.  Au  mois  de  février  de  l'an- 
née suivante ,  il  fut  élu  pensionnains  de  la  So- 
ciété royale.  En  1702  il  publia  son  Intraductio 
ad  veram  Physicam;  in-S".  Ce  livre  est  g^é- 
ralement  regardé  comme  la  meilleure  îles  pro- 
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ducUoDS  de  Keill ,  et  lorsqne  la  philosophie  de 
Newton  commença  à  se  ré|)andre  en  France,  il 
fut  considéré  comme  la  mietlleure  introduction 
ao  livre  des  Principes,  En  1708,  Keill  fit  pa* 
nttre, ditaiW& PhUosophical  Tramactions^  un 
article  sur  Xe&Laws  of  Attraction  cmd  iisphysi- 
cal  Prindples^  qui  lui  avaient  été  sugg^és  par 
quelques  propositions  des  Principes  de  Newton 
<!t  par  quelques  questions  indiquées  par  ce  phi- 
losophe dans  son  traité  à*Optique,  A  la  même 
époque,  il  trouva  dans  les  Acta  JSrudilorum  de 
Leipzig  un  passage  dans  lequel  les  droits  de 
Newton  à  la  première  invention  du  calcul  des 
fluxions  (caleul  infinitésimal)  étaient  contestés; 
a  revendiqua  ces  droits  avec  ardeur  dans  un  mé- 
noiro  communiqué  à  la  Société  royale  et  inti- 
tulé :  De  Legibus  Virium  centripetai'um.  En 
J709,  il  partit  pour  la  Nouvelle- Angleterre  avec 
le  litre  de  trésorier  des  réfugiés  du  Palatinat  qui 
furent  envoyés  par  le  gouvernement  dans  cette 
contrée.  Aussitôt  après  son  retour,  Tannée  sui- 
vante, il  fut  choisi  comme  professeur  d'astro- 
Dumie.à  Oxford  dans  la  chiûre  fondée  par  Savile. 
En  1711  il  s'engagea  dans  une  controverse  avec 
Leibnitz ,  et  maintint  de  nouveau  les  droits  de 
Newton  à  l'invention  du  calcul  infinitésimal.  La 
Société  royale  nomma  un  comité  spécial  pour 
examiner  les  pièces  de  cette  discussion ,  et  ce 
eomité  cqnclut  son  rapport  en  déclarant  Newton 
le  premier  inventeur  de  ce  calcul.  Les  parti- 
cttlarit«Ss  de  cette  sorte  de  procédure  ont  été  con- 
signées dans  le  Commercium  Episiolicum  de 
Coliins.  La  dernière  publication  de  Keill  dans 
cette  discussion  lut  une  épttre  latine  à  Jean  Ber- 
noulli ,  qui  avait  aussi  tenté  injustement  de  con- 
tester Thabileté  mathématique  de  Newton.  Elle 
fut  publiée  à  Londres  en  1720,  in-^**,  avec  un 
rhardon,  symbole  national  de  TÉcosse,  sur  le 
litre,  et  la  devise  :  Pfemo  me  impune  lacessit. 
Vers  1711,  diverses  objections  ayant  surgi  contre 
la  philosophie  de  Newton  à  l'appui  des  notions 
de  Dcscartes  sur  le  plein,  Keill  rédigea  un  mé- 
moire qui  fut  imprimé  dans  les  Philosophical 
Iransactions  ;  ce  mémoire  contenait  quelques 
théorèmes  sur  la  raréfaction  de  la  matière  et 
la  ténuité  de  sa  composition;  il  y  répondait  ha- 
bilement aux  objections  produites,  et  indiquait 
quelques  phénomènes  qui  ne  pouvaient  être  expli- 
qués dans  la  supposition  du  plein  dans  Tespace. 
Pendant  qu'il  était  engagé  dans  cette  discus- 
sion, la  reine  Anne  le  nomma  son  déchif/reur, 
office. qu'il  conserva  sous  Georges  I*^  jusqu'en 
i:iA.  En  1713,  l'université  d'Oxford  lui  con- 
féra le  grade  de  docteur  en  médecine ,  et  deux 
2ins  après  il  publia  une  édition  de  l'Euclide  de 
Commandine,  à  laquelle  il  ajouta  deux  traités 
do.  sa  façon,  savoir  :  Trigonomeôriœ  planx  et 
sphericx  Slementa^et  De  Naturaet  Arithme- 
tîca  Logarithmorum,  En   1718,  il  publia  à 
Oxford  son  Introductio  ad  veram  AstronO' 
miam,  in*8',  qu'il  traduisit  ensuite  en  anglais, 
^  la  demande  de  la  duchesse  de  Chaudes.  Cette 


traduction  parut  en  1721,  l'année  de  sa  mort. 

J.  V. 

Cbanrfeplé,  Nouv.  Dict,  HWor.  et  Crit.  -  Biogr.  Crit. 
—  Martin,  Biogr,  Phiîosophica.  —  Chaliiicr«.  Cén.  Bioçr, 
Dictionary.  —  Rose,  New  Gen.  Biogr.  DictUmary. 

KEILL  {James),  médecin  anglais ,  frère  du 
précédent,  né  à  Edimbourg  en  1073,  mort  en 
juillet  1719.  II  commença  ses  études  dans  sa 
patrie  et  les  termina  dans  les  écoles  étrangères 
de  médecine ,  où  il  porta  surtout  son  attention 
vers  l'anatomie.  Il  fit  plusieurs  cours  sur  cette 
science  dans  les  universités  anglaises,  et,  en 
1698,  if  publia  on  compendium  intitulé  :  The 
Anaiomy  of  the  Buman  Body  abridged.  Le 
grade  de  docteur  oi  médecine  lui  fut  conféré  à 
Cambridge,  et,  en  1703,  il  s'établit  comme  mé- 
decin à  Northampton,  ob  il  passa  le  reste  de  sa 
vie.  En  1706,  il  adressa  à  la  Société  royale  un 
compte-rendu  de  la  dissection  d'un  homme  ré- 
puté avoir  l'âge  de  cent  trente  ans.  Il  écrivit  en- 
suite :  An  Account  qf  animal  Sécrétion ,  the 
Quantity  of  Bloodin  the  human  Body,  and 
muscular  Motion,  1708,  in-8°,  qu'il  traduisit 
lui-même  en  latin  et  publia,  avec  des  augmenta- 
tions, en  1718,  sous  le  titre  de  Tentamina 
medicO'physica  ad  Œconomiam  animalem 
accommodata,  Acced,  Medicina  siatica  Bri' 
tannica;  in-8^.  Il  monrut  d'un  cancer  à  la 
bouche.  J.  V. 

Chaufreplé,  JVouv.  Dict.  Histor,  et  Crit.  —  Biogr.  Bri' 
tan.  —  Martin,  Biogr.  Philos.  ~  Rees,  fyelopœdia.  -• 
Chalmers,  Gen.  Biogr,  Dict.  —  Rose,  Ii/ew  Gen.  Biogr, 
Dictionary. 

*  KKiNSPEGK  (  Michel  ),  musicien  allemand, 
né  dans  le  quinzième  siècle  à  Nuremberg.  Jl  est 
connu  par  un  traité  de  plain-chant  intitulé  : 
Lilium  Musice  Plane;  BÂle,  Michel  Furter, 
1496,  in-4°  ;  c'est  un  opuscule  de  douze  feuillets, 
très-rare,  en  beaux  caractères  gothiques  avec 
musique.  A  la  fin  du  dernier  feuillet ,  on  lit  :  Ex- 
plicit  Lilium  musice  plane  Michaelis  KeinS' 
peck  de  Numberga  mttsid  Alexandrini  bene 
meriti.  Ces  derniers  mots,  selon  M.  Fétis, 
signifient  que  l'auteur  fut  attaché  à  la  chapelle 
pontificale  sous  le  pape  Alexandre  YI.  On  connaît 
quatre  éditions  dé  ce  livre  :  la  seconde,  imprimée 
à  Ulm,  1497,  pet.  in-4*^  ;  la  troisième  et  la  qua- 
trième, à  AugatxMirg,  1498  et  1500,  in-4<*.     K. 

FétIs,  Biogr.  mUv,  des  Musiciens,  —  Branet,  Nouv, 
Heeherchts  Biàliog.,  t.  H.  —  Gerber,  Neues  Hist.  Biogr, 
Lexik.  der  Tonhânstl.^  Forkel,  AUgem.  litt.  der  MvsiJi. 

EEISAR  (Guillaume  oe),  peintre  belge,  ué 
vers  1647  à  Anvers,  mort  vers  1693.  Il  exerça 
d'abord  la  profession  de  joaillier;  mais,  entraîné 
par  une  vocation  marquée  vers  la  peinture,  il 
employa  tous  ses  loisirs  à  l'étude  de  cet  art,  et 
exécuta  quelques  sujets  religieux  pour  les  églises 
de  sa  ville  natale  ainsi  que  pour  un  couvent  an- 
glais de  Dunkerque.  Appelé  en  Angleterre,  il 
peignit  une  Sainte  Catherine ,  placée  dans  la 
chapelle  de  Somerset-House.  La  révolution  de 
1688  ayant  ruiné  toutes  ses  espérances ,  il  s'a- 
donna à  l'alchimie,  dans  le  chimérique  but  de 
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découvrir  lapierrciphilosophale.  Il  laissa  une  fille, 
qui  se  fit  une  certaine  réputation  dans  le  portrait 
et  dans  la  reprodootion  des  maîtres.     P.  L — y. 

Rose,  New  Bioi/rapkical  Diotionarff. 

REiSER  (  Reinhard  ),  Tun  dea  plus  célèbres 
Gonaposîleurs  de  recule  aUemaude,  naquiten  1673, 
dans  un  village  situé  entre  Weissenfelds  et  Leip- 
sick,  et  mourut  à  Hambourg,  le  12  septembre 
1739.  Fils  d'un  musicien  qui  s*est  Fait  remarquer 
l>ar  de  bonnes  compositions  pour  Téglise,  le 
jeune  Keiser  apprit  de  son  père  les  éléments  de 
la  musique ,  et,  après  avoir  été  mis  à  l'école  de 
Saint-Thomas  de  Leipzig,  il  alla  terminer  ses 
études  à  Tuttiversité  de  cette  ville.  Ses  disposi- 
tions pour  Fart  dans  lequel  il  était  appelé  à  se 
faire  un  jour  une  brilUute  réputation  se  déve- 
loppèrent avec  une  telle  rapidité  qu'à  Tâge  de 
dix-neuf  ans  il  fut  chargé  par  la  cour  de  Wol- 
fenbiittel  de  mettre  en  musique  la  pastorale  d7s- 
f»é/ie,  qui  fut  représentée  en  1692,  et  dont  le 
succès  lui  valut  Tannée  suivante  le  poème  d'un 
opéra  sérieux  intitulé  Btuilius,  Malgré  les  essais 
qui  avaient  d^à  été  tentés  à  diverses  époqœs  (1)^ 
le  drame  lyrique  allemand  ne  faisait  pour  ainsi 
dire  que  de  naître»  et  ne  vivait  encore  que  d'em- 
prunts faits  an  style  des  compositeurs  italiens  et 
français.  Les  premiers  ouvrages  de  Keiser  an- 
nonçaient un  génie  destiné  à  s'affranchir  de  toute 
imitation  ;  leur  apparition  produisit  une  si  vive 
sensation  que  la  direction  de  l'Opéra  de  Ham- 
iKwrg ,  qui  était  alors  le  théâtre  le  plus  floris^ 
saut  de  toute  TAllemagnc,  s'empressa  d'appeler 
le  jeune  artiste  et  de  se  l'attacher.  Keiser  arriva 
à  Hambourg  vers  la  fin  de  1694,  et  fit  représenter 
son  Basilius,  qvà  fat  suivi  A* Irène ,  de  Jamu 
et  de  la  pastorale  d'Ismène ,  fraîche  et  gracieuse 
composition  qu'il  avait  refaite  en  entier.  La  mu- 
sique de  Keiser  était  si  diflérente  de  ce  qu'on 
avait  encore  entendu ,  sa  supériorité  était  si  in- 
contestable, que  le  public  montra  dès  ce  moment 
une  prédilection  toute  particulière  pour  le  talent 
de  ce  compositeur,  dont  les  productions  se  sae<- 
cédèrent  bientôt  avec  uàe  ra|Mdité  qni  attestât 
une  rare  fécondité. 

Au  milieu  des  succès  qu'il  obtenait  an  théfttcn, 
Keiser  fonda,  en  1700,  les  concerts  d'hiver  les 
plus  brillants  qui  aient  peut-être  jamais  existé. 
Un  choix  des  meilleurs  morceaux  de  musique, 
une  réunion  des  cantatrices  le  pins  en  réputation 
et  des  virtuoses  les  plus  distingués ,  un  orchestre 
composé  des  plus  habiles  symphonistes ,  le  luxe 


fi)  li'oriRloe  de  la  mailqne  dramatlqae  «llemande  re- 
monte an  eoimnenoeinent  du  dtx^sepUènie  siècle.  Bb 
1627,  Opitz,  que  Too  rryarde  comme  le  père  du  UièStre 
allemand ,  traduisit  Topera  de  Daphné ,  de  Riouccini , 
que  Henri  Scbntz  mit  en  musique  à  l'occasion  des  noces 
de  l'électeur  de  Saxe  Jean- Georges  !•'.  Plus  tard,  en 
1678.  on  exécuta  A  Mambourc  un  opéra  Intitulé  Oronte», 
dont  la  musique  était  de  Tble^,  maître  de  chapelle  de 
cette  ▼llle.  D'autres  tentatives  furent  faites  ensuite  ;  ce- 
pendant, Keiser,  en  raison  des  perfectionnemento  qu'il 
apporta  dans  les  formes  du  drame  musical,  est  généra- 
lement considéré  comme  le  fondateur  do  théâtre  lyrique 
allemand. 


qui  brillait  dans  la  salle ,  les  rarralchissements 
que  Ton  offrait  avec  profusion  aux  auditeurs, 
tout  concourait  à  attirer  la  foule  à  ces  solennités 
dont  Keiser  faisait  lui-même  les  honneurs  avec 
toute  la  grâce  et  la  distinction  d'un  homme  dn 
monde.  Nulle  part  on  n'avait  encore  tu  autant 
deMnagoificence  et  de  bon  goût.  Cependant, 
malgré  l'empressement  que  l'élite  de  la  société 
mettait  à  se  rendre  à  ces  concerts,  l'entreprise 
cessa  en  1702.  L'année  suivante,  Keiser  s'assoria 
avec  un  Anglais,  nommé  Drusike,  pour  prendre 
la  direction  de  l'Opéra.  La  nouvelle  administra- 
tion sembla  d'abord  prospérer;  mais  les  folles 
dépenses  des  deux  associés  amenèrent  au  bout 
de    quelques  années  la  ruine  de  l'entreprise* 
Keiser,  forcé  de  se  cacher  pour  échapper  aux 
poursuites  de  ses  créanciers,  ne  se  laissa  point 
abattre;  redoublant  d'activité,  il  écrivit  dans  un 
court  espace  de  temps  huit  opéras,  qui  sont  con- 
sidérés commes  ses  plus  belles  productions  en 
ce  genre ,  et  qui  lui  fournirent  les  ressources  né- 
cessaires pour  satisfaire  &  ses  engagements.  Enfin, 
un  mariage  qu'il  contracta  en  1709  avec  une  de- 
moiselle d'Oldenbourg,  fille  d'un  riche  musicien 
du  conseil ,  et  cantatrice  distinguée  dont  le  talent 
aimé  du  public  prStait  un  nouveau  charme  aux 
ouvrages  du  compositeur,  vint  achever  de  réparer 
le  désastre  de  ses  affiiires.  £n  1716,  Keiser,  se 
rappelant  le  succès  des  concerts  qu'il  avait  fondés 
seize  ans  auparavant,  conçut  l'Idée  d'en  organiser 
de  semblables;  il  mit  tout  en  oeuvre  pour  leur 
donner  le  pltls  d'éclat  possible  ;  mais  malgré  ses 
efforts,  ces  concerts,  dontMatheson  dirigeait  l'or- 
chestre, furent  loin  d'avoh*  la  vogue  des  préoé- 
dents.  Six  ans  plus  tard ,  en  1722,  le  roi  de  Da- 
nemark ayant  idài  offrir  an  célèbre  artiste  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  sa  cour,  Kdser 
accepta,  se  rendit  à  Copenhague ,  y  resta  quel- 
ques années,  puis  revint  à  Hamboui^,  où,  en 
1728,  il  fut  nommé  dvecteor  de  la  musique  de 
l'église  Samte-Gatherine.  Cette  époque  de  la  vie 
du  musicien  est  marquée  par  un  grand  nombre 
de  compositions  religieuses  ;  mais  il  parait  qu'il 
n'en  continua  pas  moins  de  travailler  pour  le 
théâtre;  la  liste  de  ses  ouvrages,  qu'on  trouvera 
à  la  fin  de  cet  article,  indique  en  effet  qn'il  donna 
encore  trois  opéras,  Lucius  Vertu,  en  1 720  ;  Par- 
thénope,  en  1733,'et  enfin,  en  1734,  Circé,  quifiit 
sa  dernière  production.  A  partir  de  ce  moment, 
Keiser,  sentant  te  besoin  de  repos,  se  relira  obet 
sa  fille,  dont  il  avait  fkit  nue  excellente  canta- 
trice, et  mourut  peu  de  temps  après,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans. 

Keiser  occupe  dans  Thistoire  de  la  musfqoe 
dramatique  allemande  la  première  place  parmi 
les  compositeurs  de  son  temps;  ses  chants,  pleins 
de  grâce  et  d'expression,  surpassaient  tout  ce 
qu'on  avait  encore  entendu,  et  lui  valurent  le  sa^ 
nom  de  père  de  la  mélodieallemande.  Haendel. 
Basse,  Graun,  se  sont  non-seulement  formé:» 
d'après  lui ,  mais  ont  souvent  môme  imité  bcs 
idées.  L'harmonie  de  Keiser,  comme  celle  de  la 
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plupart  des  maîtres  de  son  école,  est  forte  et 
|)énétraDte;  son  iastnimentatien  porte  un  cachet 
qui  lui  est  propre  ;  tantôt ,  lorsqu'il  accompagne 
UA  air,  Il  n'a  pour  orchestre  que  la  basse  avec 
le  clavecin  et  des  instruments  à  cordes  pincées, 
ou  simplement  le  quatuor  ;  tantôt  la  Toix  est 
soutenue  par  des  hautbois  seuls  ou  par  une  flûte 
douce  et  des  violes.  Cette  originalité  de  dispo- 
sitions donne  un  effet  particulier  à  chacun  des 
nombreux  airs  qui  se  succèdent  dans  les  opéras 
de  Keiser,  et  on  ne  peut  trop  admirer  les  res- 
sources que  le  génie  de  Tartiste  savait  tirer  de  si 
faibles  moyens,  surtout  si  Ton  considère  que 
les  exécutants,  principalement  à  Hambourg, 
étaient  alors  recrutés  parmi  les  marchands  et  les 
artisans  de  la  ville ,  dont  le  talent  comme  mu- 
siciens était  rarement  à  la  hauteur  des  œuvres 
qu'ils  avaient  à  interpréter. 

3IatUieson,  contemporain  de  Keiser,  évalue  à 
cent  seize  le  nombre  des  opéras  écrits  par  ce  com- 
positeur dans  l'espace  de  quarante  années,  sans 
compter  tous  ceux  qu'il  fit  en  société  avec  d'au- 
tres musiciens  ou  dans  lesquels  il  a  introduit  des 
airs,  et  bien  qu'il  eût  produit  pendant  ce  temps 
une  quantité  d^oratorios  et  de  jnorteaux  de  mu- 
sique d'église.  Les  ouvrages  qui  sortirent  de  sa 
plume,  pendant  son  séjour  à  Copenhague ,  ont 
péri  dans  l'incendie  du  palais  de  cette  ville  en 
1794.  Parmi  les  cent  seize  partitions  citées  par 
Hattheson,  on  ne  connaît  que  les  suivantes  : 
/mène,  représentée  à  Wolfenbuttel  ;  1692  ;  -« 
BasilHis,  idem;  1693;  —  Mahomet,  à  Ham- 
bourg;  1696;  —  Adonis,  id. ;  1697;  —  Irène, 
id,  ;  1697  ;  —  Janus  ,  id.  ;  1698  ;  —  La  Pomme 
iCOr  transportée  des  régions  hyperboréennes 
dans  la  Cimhrie^  id.;  1698;  —  Ismène,  dont 
la  musique  fut  refaîte  ;  —  Iphigénie  ;  —  Ber-^ 
cule;  —  Le  Retour  de  VAge  d'Or,  ballet  pour 
la  fête  de  l'empereur  Léopold  ;  —  La  Forza 
délia  Virtit;  1701  ;  —  Endymion,  ballet  prus- 
sien; —  Stœrbecker  und  Gœdje  Michel;  — 
Psyché;  1701;  —  Circé;  1702;—  Pénélope; 
1702;  —  Pomone;  1702;  —  Orphée;  1702; 

—  Nouveau  ballet  prussien  ;  1702  ;—  Claudius; 
1703  ;  —  Minerve  ;  1703  ;  —  Salomon  ;  1 703  ;  — 
fîabuchodonosor,  oratorio;  1704;  —  Octavie; 
J705;  —  Lucrèce;  1705;  —  La  Fideltà  co- 
ronata;  1706;  —  Masaniello  furioso  ;  1706; 
»  Sueno  ;  1706  ;  —  //  Genio  di  Holsazia  ;  1 706  ; 

—  Àlmira;  —  Le  Car  naval  de  Venise;  1707; 

—  Hélène;  1709  i  —  Hélias  et  Olympie  ;  1709; 

—  Desiderius;  1709;  ^  Orphée  dans  la 
Thraee;  1709;  —  Arsinoé;  1710;  —La 
Foire  de  Leipzig;  1710;  — L'Aurore;  1710; 

—  Jules  César;  1710;  —  CréstLS;  1711;  — 
Charles  V;  1712;^ Diane;  1712;  —  Jféra- 
clius  ;  17 12  ;  —  Vlnganno  fidèle  ;  1714  ;  —  La 
Virtû  cùronata;  1714;  —  Le  Triomphe  de  la 
Paix;  1715  ;  —  Frédégonde;  1715;  —  Caton; 
171 5  ;  —  Arlémise  ;  1715  ;  —  La  Fête  d'Avril; 
1716;  —  La  Maison  d'Autriche  triomphante; 
1716;  —  Achille;  1716;  —  Julie;  1717;  — 


Tomyris;  1717;—  Trajan;  1717;  —  Belle' 
rophon;  1717;  —  Ariane;  1722;  —  Ulysse; 
1722;  —  L'Arménien,  à  Copenhague;  1722; 

—  La  Grande  Bretagne  en  allégresse,  k  Ham- 
bourg; 1724;  —  Claris;  —  Bretislaus;  1725; 

—  La  Foire  annuelle  de  Jfamàourg  ;  1725  ;  — 
V Époque  de  la  bataille  de  Hambourg;  1725; 

—  L'Anniversaire  de  la  Naissance  du  prince 
de  Galles;  1726;  —  Mistevajus;  1728;  — 
Jodelet;  1728  ;  —  Le  Prince  muet;  ^  Atys^ 
intermède;  1728;  —  Nabuchodonosor,  refait; 
1728;  —  Lucius  Verus  ;  1729;  —  Parthé- 
nope;  1733;  —  Circé;  1734.  On  a  publié  de 
ce  compositeur  :  Cantates  pour  une  voix  ;  — 
Divertissementi  serenissimi ,  recueil  de  can- 
tates, d'airs  et  de  duos,  sans  instruments; 
Hambourg,  1713;  —  Soliloques  choisis  dans 
l'Oratorio  de  Jésus  martyrisé;  in-fol.,  Ham- 
bourg, 1714;  —  Musikalische  Landlust  (Amu- 
sements musicaux  de  la  campagne  )  ;  Hambourg, 
1714;  —  Kaiserliche  Freidenpost  (Message 
impérial  de  Paix  ),  consistant  en  chants  et  duos 
avec  instruments,  in-fol.  ;  Hambourg,  1715;  — 
Pensées  bienheureuses  de  Salut,  airs,  duos, 
chœurs  et  rédtatifs  tirés  de  TOratorio  de  Jésus 
martyrisé;  Hambourg,  1715;  —  Componi- 
unenti  musicali ,  airs  extraits  d' Almira  et  d'Oc- 
tavie;  Hambourg,  1715;  —  Airs  de  la  Forza 
delta  Ftr/ii  (  en  allemand),  in-fol.;  Hambourg, 
1715;  —  Fragments  de  L'Inganno  fidèle  (en 
allemand);  Hambourg,  1715. 

Dieudonné  Denhe-Baeon. 

MattheMQ ,  Grundlctge  eintr  EhrenpforU  loorin  die 
tûcàtU/sten  Cappelmeister,  Componisten,  etc.  —  Bur- 
ney,  The  présent  State  o/MuHti  in  Germanv,  «te;  Lmi- 
dres,  ITTS.  —  Le  même,  jt  gênerai HUtùry  qfMusic.  — 
Gerber,  Historisch  Biographisches  Lexikon  der  ToU' 
kùnstler,  etc.;  Leipzig;,  1 7  90-1791.  —  Fétls,  Biographie 
universelle  des  lUtuideTU. 

REiTH  (  Georges  ),  controversiste  écossais ,. 
vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  Il  se  distingua 
dès  sa  jeunesse  par  son  zèle  pour  les  polémi- 
ques religieuses.  Après  avoir  argumenté  contre 
les  épiscopaux  en  faveur  des  presbytériens,  il 
inclina  un  moment  vers  le  catholicisme ,  et  se 
jeta  brusquement  dans  la  secte  des  quakers.  Il 
mit  au  service  de  cette  secte  sa  bruyante  activité, 
et  visita  l'Allemagne  et  les  colonies  anglaises  de 
TAmérique  ;  mais  ses  opinions,  qui  dépassaient  de 
beaucoup  celles  de  Georges  Fox ,  et  qui  sortaient 
tout  à  fait  du  christianisme ,  le  firent  repousser 
de  partout  et  furent  condamnées  même  parmi 
les  quakers.  Keith  rentra  dans  l'Église  anglicane, 
et  mourut  oublié.  Son  principal  ouvrage  est  in- 
titulé :  The  standart  of  the  Quackers  exa- 
mined;  Londres,  1702,  m-8'';  c'est  une  réponse 
à  V Apologie  de  Barclay.  Z. 

I.e  p.  Patroo.  Histoire  du  Quakérisme.  —  iMoshclm , 
Imiit.  Ilist.  Eccles.  Uecent.  —  Walch,  BibHoth.  Theolog. 
Select.^  t.  11.  —  jteta  Ervdltorum,  année  1708,  p.  890.  — 
RoteriHund,  Supplément  à  AdeluD?.  —  Crnesiu»»  Hittoria 
Quackerorum, 

KEITH  (  Georges  ),  maréchal  héréditaire  d'E- 
cosse, plus  connu  sous  le  nom  de  Mylord  Mare* 
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chal^  né  yers  1685,  dan;;  le  comté  de  Kincardiae, 
en  Ecosse,  mort  près  de  Potsdam,  le  25  mai 
1778.  Un  de  ses  ancêtres  avait  fondé,  en  1593, 
le  collège  Marshall  à  Abcrdeen.  Il  était  Tatné 
des  fils  de  Guillaume,  comte  maréchal  d*É- 
cosse,  lord  Keith  et  Altréc;  il  reçut  une  excel- 
lente éducation,  dcTÎnt  capitaine  dos  gardes  de 
la  reine  Anne ,  et  fit  la  guerre  avec  distinction 
sous  Marlborough.  Il  se  déclara  pour  les  Stuarls, 
et,  en  1715,  il  fit  prendre  les  armes  à  TÉcosse 
en  faveur  du  Prétendant.  Mais  cette  levée  de 
l)0ucUers  ne  fut  pas  heureuse  :  le  prétendant, 
qu^U  avait  appelé  de  France  et  fait  proclamer  roi 
à  Edimbourg,  se  rembarqua.  Mylord  Maréchal 
fut  condamné  à  mort  par  jugement  du  parle- 
ment d'Angleterre  et  privé  de  toutes  ses  dignités 
et  de  ses  biens.  Après  le  départ  du  Prétendant, 
lord  Keith  erra  encore  pendant  six  mois  en 
Ecosse ,  bravant  les  proclamations  qui  mettaient 
sa  tête  à  prix.  Enfin,  il  s'éloigna  de  sa  patrie,  et 
prit  du  service  en  Espagne;  mais  il  Tavait  depuis 
longtemps  quitté  lorsque  son  frère  passa  du  ser- 
vice de  la  Russie  à  celui  de  la  Prusse.  Mylord 
Maréchal  alla  le  rejoindre,  et  se  lia  avec  Fré- 
déric If,  qui  eut  toujours  pour  lui  la  plus  grande 
estime.  Le  roi  de  Prusse  lui  confia  quelques 
missions  diplomatiques,  qui  n'eurent  point  de 
succès;  puis  il  profita  de  son  alliance  avec  TAu- 
gleterre  pour  demander  la  réhabilitation  du  ma- 
réchal d'Ecosse  :  il  l'obtint;  lord  Keith  revit  son 
pays,  mais  il  retourna  en  Prusse,  où  il  mourut, 
dans  le  voisinage  de  Potsdam ,  où  Frédéric  lui 
avait  fait  b&tir  une  maison.  Ce  monarque  lui 
avait  confié  le  gouvernement  de  la  principauté  de 
?(euchâte1.  C'est  là  que  mylord  Maréchal  connut 
J.-J.  Rousseau  et  se  montra  son  ami  et  son  pro- 
tecteur. L.  L— T. 

IVAIembert,  Éloge  de  mylord  Maréchal;  Berlin,  1779, 
In-iî. 

KEITH  (/ac^ues),  général  prussien,  d'origine 
écossaise,  frère  cadet  du  précédent,  né  en  1696, 
à  Freterressa ,  dans  le  comté  de  Kincardine, 
mort  à  Hochkirchen,  le  14  octobre  1758.  A 
rinstigation  de  sa  mère,  dont  le  père,  lord 
Perth,  avait  été  grand  chancelier  d'Ecosse  sous 
Jacques  I*%  le  jeune  Keith  f  âgé  de  dix-huit  ans, 
se  rangea  sous  les  étendards  du  Prétendant,  et 
prit  [iart  à  la  bataille  de  Sheriffmuir,  où  il  fut 
blessé.  L'armée  du  Prétendant  ayant  été  dis- 
persée ,  Keith  se  réfugia  en  France ,  où ,  sous 
la  direction  de  Manpertuis ,  il  se  livra  avec  tant 
de  succès  à  l'étude  des  mathématiques  que  l'A» 
cadémie  des  Sciences  le  reçut  dans  son  sein. 
En  1717,  il  quitta  Paris,  et  visita,  pour  son  ins- 
truction, l'Italie,  la  Suisse  et  le  Portugal;  il 
alla  ensuite  h  Madrid ,  où  le  duc  de  Liria  lui  fit 
avoir  le  commandement  d'un  régiment  irlandais. 
Ce  diplomate  ayant  été  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  à  Saint-Pétersbourg,  il  emmena 
Keith  avec  lui.  A  la  recommandation  du  duc , 
la  tsarine  prit  Keith  à  son  service,  en  1728, 
comme  général  de  brigade,  et  lui  conféra  bientôt 
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après  le  grade  de  lieutenant  {^néral.  Depuis 
1737,  Keith  se  distingua  dans  toutes  les  batailles 
contre  les  Turcs ,  et  lors  de  la  prise  d'Otcbakof 
il  monta  le  premier  sur  la  brèche  et  fut  blessé 
au  talon.  Dans  la  guerre  avec  la  Suède  (1741- 
1743),  il  décida  la  victoire  de  Wilmanstrand,  et 
délogea  les  Suéflois  des  lies  d'Aland,  dans  la 
Baltique.  Il  prit  une  part  importante  à  la  révo- 
lution qui  plaça  Elisabeth  sur  le  trône  moscovite. 
Après  la  paix  d'Abo,  en  1743,  l'impératrice  l'en- 
voya comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Suède, 
et  à  son  retour  elle  lui  remit  le  bâton  de  feld* 
maréchal.  Mais  les  revenus  de  Keith  en  Russie 
n'en  restant  pas  moins  fort  modiques,  et  le  mi- 
nistre fiestoujef  l'ayant  offensé,  il  se  rendit  à  la 
cour  du  roi  de  Prusse ,  qui  lui  accorda  une  con- 
fiance illimitée,  le  nomma  feld -maréchal  de  ses 
armées  et  gouverneur  de  Beriin,  en  1749.  Fré- 
délie  II  le  prit  pour  compagnon  dans  son  voyage 
incognito  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Hon- 
grie. Lorsque  la  guerre  de  Sept-Ans  vint  à  éclater, 
Keith  entra  dans  la  ba.sse  Saxe  à  la  tête  d'une 
division  de  l'armée  prussienne.  Il  combattit  tour 
à  tour  à  Lowositz ,  à  Prague ,  à  KoUin ,  s'em- 
para de  Halle,  et  pailicipa  aux  victoires  de  Ross- 
bach  et  de  Leuthen.  Le  siège  d'Olmutz  ayant  été 
levé,  en  1758,  il  couvrit  la  mémorable  retraite 
du  corps  assiégeant;  mais  la  même  année,  Daun 
ayant  attaqué  le  camp  des  Prussiens  à  Hochkir- 
chen ,  Keith  fut  atteint  d'un  boulet  qui  l'emporta 
de  son  cheval ,  et  il  mourut  sur  le  champ  de  ba- 
taille. C'était  un  homme  de  grands  talents,  d'une 
bravoure  remarquable,  d'une  probité  rigide  et 
d'un  désintéressement  éprouvé.  «  Mon  frère  m'a 
lusse  un  noble  héritage  1  écrivait  mylord  Ma- 
réchal, Georges  Keith,  à  M"**  GeofTrin.  Après 
avoir  mis  toute  la  Bohême  à  contribution ,  à  la 
tête  d'une  grande  armée,  je  n'ai  trouvé  que 
70  ducats  dans  sa  bourse  !  »  Frédéric,  qui  ap- 
préciait toutes  les  grandes  qualités  du  maréchal 
Keith,  se  plaisait  beaucoup  dans  sa  société  ;  il 
s'amusait  surtout  d*un  jeu  inventé  par  le  maré- 
chal ,  à  l'imitation  des  échecs ,  et  pour  lequel 
il  avait  fait  fondre  des  milliers  de  petites  fign- 
rines  représentant  des  hommes  armés.  Après  la 
paix  d'Hubertsbourg,  Frédéric  fit  élever  à  Keith 
une  statue  en  marbre  à  Berlin ,  sur  la  place  Guil- 
laume. L.  L-^T. 

Memoirs  o/fleld  marshal  Keith;  nse.in  8» —  Chai- 
mers ,  General  Bioçraphieal  Dicttonartf. 

KEITH    DE   STOBTB-HAVEN-MARISCBAL 

(Georges  ELpniNSTOME,  lord  vicomte),  célèbre 
amiral  anglais,  né  à  Elphinstone,  le  12  janvier 
1746,  mort  dans  son  château  de  Tullialan  le 
10  mars  1823.  Il  était  le  dernier  des  fils  de  lord 
Charles  d'Elphinstone  et  de  lady  Clementioa 
Fleming,  comtesse  de  Wigton,  et  appartenait  aux 
familles  les  plus  illustres  d'Ecosse.  H  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  maritime.  Aspirant  sous 
les  ordres  de  Jcrvis,  il  fit,  après  la  paix  de  1763, 
un  premier  voyage  dans  les  mors  du  sud  avec 
sou  frère  aîné,  capitaine  au  service  de  laCompa- 


SIS 


KEITH 


514 


gne  des  Indeft.  Plas  fard ,  en  1769,  il  fit  une  nou- 
velle expédition  dans  ces  parages  en  qualité  de 
lieutenant  de  sir  John  Lindsay.  Capitaine  œm- 
joandant  en  1775,  il  prit  une  part  active  dans  la 
goerre  contre  les  colonies  américaines  à  bord  de 
la  frégate  Pearl  et  du  vaisseau  Perseus,  11  com- 
battit aussi  plusieurs  fois  les  Français  dans  la 
Méditerranée.  Dès  1774  il  se  fit  nommer  membre 
dti  parlement  par  le  comté  de  Dumbarton,  et  son 
mandat  fut  continué  en  1780  et  1786.  Il  fut  du 
nombre  des  hommes  politiques  anglais  qui  es- 
ayèrent  de  concilier  Pitt,  Fox  et  le  duc  de 
Portiand.  H  reprit  la  mer  à  bord  du  Warwich, 
de  cinquante,  et  s'empara  du  vaisseau  hollandais 
Rotterdam ,  de  cinquante-quatre.  L'année  sui- 
vante il  força  la  frégate  française  Im  Gloire  à  s'é- 
cfaoaer  dans  la  Delaware ,  et  prit  après  un  rude 
combat  le  vaisseau  V Aigle.  En  1783,  Creorges  ni 
d'Angleterre  le  choisit  pour  secrétaire  et  cham- 
bellan du  royaume  d'Ecosse.  En  avril  1789  Keith 
épousa  miss  Jeanne  Mercer  de  Aldie  (  morte  en 
1797  ).  En  1789,  sur  le  vaisseau  Mobust,  il  rallia 
Tamiral  Hood  dans  la  Méditerranée,  et,  lorsque 
Toulon  se  livra  aux  Anglais,  reçut  le  commande- 
meotdu  fort  LaMalgue.  Quoiqu'il  ne  pût  défendre 
ce  poste  contre  les  intelligentes  attaques  des  répu- 
blicains français,  dirigés  par  Bonaparte,  comman- 
dant l'artillerie  des  assiégeants,  il  n'en  fut  pas 
moins,  à  son  retour  à  Londres,  décoré  de  Tordre 
du  Bain  et  nommé  contre  «amiral  de  l'escadre 
blanche,  qui  alors,  sous  lord  How«,  croisait 
dans  la  Manche.  En  1795  le  gouvernement  an- 
glais confia  à  Keith  la  conquête  d'un  des  points 
'      les  plus  importants  du  globe,  celle  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Keith  ne  se  borna  pas  à  faire 
arborer  le  pavillon  britannique  sur  cette  colonie 
hollandaise,  il  enleva  aux  Bataves  Ceylan  et 
d'autres  comptoirs  importants.  Dans  la  haie  de 
Saldagra,  il  fit  capituler  leur  flotte,  forte  de  quatre 
vaisseaux,  deux  frégates  et  trois  bâtiments  d'un 
rang  inférieur.  A  cette  occasion  il  fut  créé  pair 
dlrJande  et  baron  Keith  de  Sione  Haven-Ma' 
rischal.  En  1796  les  électeurs  de  Stirling  le 
dMiisirent  pour  leur  mandataire  au  parlement  : 
il  reprit  ensuite  la  mer  sous  les  ordres  de  son 
ancien  capitaine  Jarvis,  devenu  lord  Saint-Vin- 
cent. Ce  fut  Keith  qui  le  premier  prétendit  au 
droit  de  visite  sur  les  bâtiments  neutres  légale- 
ment escortés.  En  décembre  1799  il  voulut  en 
oser  sur  une  flottille  de  navires  marchands  qu'es- 
cortait la  frégate  danoise  Havfruen ,  capit.  Van 
Dorcum  ;  des  voies  défait  s'ensuivirent,  et  l'ami- 
m  anglais  dut  céder  devant  l'énergie  des  Danois. 
Kommé  au  commandement  supérieur  des  forces 
anglaises  dans  la  Méditerranée,  Keith  bombarda 
Gènes  par  mer  tandis  que  le  général  autrichien 
Mêlas  l'assiégeait  par  terre.  Masséna  défendit  la 
ville  avec  un  courage  héroïque  ;  mais,  vaincu  par 
la  famine,  il  dut  capituler  le  s  juin  1800.  Keith 
vint  ensuite  mettre  le  blocus  devant  Malte,  qui 
le  rendit  le  5  septembre.  Le  5  octobre  suivant, 
il  se  présenta  devant  Cadix  avec  vingt^eux 
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vaisseaux,  vingt-sept  frégates,  qui  escortaient 
quatre-vingt-quatorze  bâtiments  portant  vingt 
mille  hommes  de  débarquement  sous  les  ordres 
de  six  Ralph  Abercrombie.  Cadix  était  alors  dé- 
solé par  la  fièvre  jaune.  Le  gouverneur  espagnol, 
don  Thomas  de  Morla,  écrivit  à  lord  Keith  pour 
lui  apprendre  l'état  déplorable  de  la  ville  et  le 
conjurer  de  suspendre  les  hostilités,  lui  exposant 
les  tristes  effets  qui  en  résulteraient  même  pour 
les  assiégeants.  Keith  répondit  qu'il  consentirait 
à  s'éloigner  si  les  Espagnols  lui  livraient  tous 
leurs  vaisseaux  armés  ou  en  armement.  Don 
Morla  rejeta  cette  proposition  avec  indignation. 
Le  6  octobre  Keith  essaya  une  descente  ;  mais  la 
défense  du  brave  gouverneur,  et  peut-être  aussi 
la  crainte  de  la  contagion  le  décidèrent  à  rem- 
barquer son  monde.  Il  réussit  cependant  à  em- 
pêcher la  jonction  des  flottes  française  et  es- 
pagnole, et  poursuivit  la  première  jusqu'à  Brest, 
n  se  dirigea  ensuite  vers  l'Egypte ,  et  contribua 
par  ses  bonnes  dispositions  au  débarquement 
des  troupes  d^Abercromble  et  aux  avantages 
qu'elles  remportèrent  d'abord  (mars  1801).  On 
lui  a  reproché  comme  une  perfidie  insigne  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  sir  Sydney  Smith  pour 
rompre  le  traité  d'EI-Arisch,  passé  (  4  pluviôse 
an  vui,  24  janvier  1800)  entre  la  Porte  et  Kle- 
ber  et  consenti  au  nom  de  l'Angleterre  par  Sydney 
Smith.  Keith  ne  fut  que  l'interprète  des  ordres 
qu'il  reçut  de  Londres,  et  aussitôt  qu'il  sut  que 
son  gouvernement  exigeait  que  les  Français  se 
rendissent  à  discrétion,  il  s'empressa  de  prévenir 
Sydney  Smith  de  ce  désaveu.  Quoique  le  traité 
fût  en  pleine  voie  d'exécution ,  Keith  ne  pou- 
vait prendre  sur  lui  d'en  assurer  la  ratification. 
Sa  lettre  à  Kleher  est ,  il  est  vrai ,  pleine  d'or- 
gueil, et  plus  tard  il  traita  avec  une  rigueur  dé- 
placée Desaix  et  ses  compagnons.  Keith  eut 
l'honneur  de  signer  la  capitulation  par  laquelle 
Menou  s'engageait  à  évacuer  TÉgypte  (12  fruc- 
tidor an  IX,  30  août  1801).  II  reçut  à  cette 
occasion  les  remerclments  publics  des  deux 
chambres,  la  pairie  d'Angleterre,  l'ordre  du 
Croissant,  et  la  place  de  chambellansecrétaire- 
garde  des  sceaux  du  prince  de  Galles.  Nommé 
en  1803  amiral  de  Plymonth,  il  reçut  un  com- 
mandement dans  la  mer  Baltique,  mais  ne  pot 
empêcher  la  prise  de  Kœnigsberg  (  16  juin  1807); 
un  corps  nombreux  qu'il  débarqua  pour  secou- 
rir cette  place  fut  détruit  par  les  généraux  fran- 
çais Lefebvre-Desnouettes  et  Du  Muy.  Cet  échec 
le  fit  rappeler  en  Angleterre.  En  janvier  1808  il 
se  remaria  avec  miss  Thrale,  fille  d'un  membre 
du  parlement,  et  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  fa- 
veur. Il  fut  nommé  amiral  de  la  flotte  blanche, 
et  en  cette  qualité  il  présida,  le  1 5  avril  1812, 
la  cour  martiale  établie  pour  juger  les  causes  de 
l'échouement  du  vaisseau  El  Conquistador  sur 
les  bas-fonds  de  Quiberon.  En  1814,  le  prince 
régent  le  créa  vicomte,  et  le  chargea ,  le  4  août 
1815,  de  notifier  à  Napoléon  le  traité  conclu  la 
veille  entre  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Prusse  et 
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la  Rnssie,  traité  qn!  déelarait  Pex-empereur  pri- 
sonnier. Napoléon  était  alors  snr  le  Taisseaa 
Bellérophon,  mouillé  sur  les  cAtes  anglaises  en 
rade  de  Torbay.  Le  jour  même  il  remit  à  Keith 
une  protestation  énergique  qui  trouvera  sa  place 
dans  la  notice  consacrée  au  monarque  français. 
Par  un  hasard  singulier,  lord  Keith  fut  forcé,  Taii- 
née  sniTante,d'accorder  sa  fille  unique  Marguerite^ 
Bfaria  au  comte  de  Flahaut,  ancien  aide  de  camp 
de  Teropereur.  11  est  vrai  qolt  commença  par  la 
déshériter.  Depuis  cette  époque  lord  Keith  ne 
prit  qu*une  part  insignifiante  aux  aflliires  poli- 
tiques. Ainred  db  Laca2f. 

BioçrapMeal  DMiemarf.  ^  jérmual  RegUter.  —  Le 
Moniteur  général,  an  viii,  ri»*  iST,  I19,  67i,  S74, 617, 
1129, 1250,  1418;  an  fx,  o«*  188-1118;  an  x,  n««  iV7-t7S; 
an  XI.  n»*  8-U85;  année  1806,  n»  65;  ann.  1814,  n*  691.  — 
Winiam  Sncith,  Histoire  générale  de  ta  Marine,  t.  IV.  — 
Biographie  étrangère.  —  Galerie  historique  des  Cou- 
temporains  (1819).  ~  Las  Cases,  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  1. 1. 

^RBtTH  (  Thomas),  roathématicieii  anglais, 
né  en  1759  à  Brandsburton  (  Yorkshire  ) ,  mort 
le  29  juin  1824  à  Londres.  La  mort  de  ses  pa- 
rents rayant  réduit  à  la  pauvreté,  il  vint  à  Lon- 
dres, et  ne  tarda  pas  à  y  acquérir  quelque  répu- 
tation en  donnant  des  leçons  de  mathématiques. 
En  1804,  il  devint  secrétaire  du  grand-mattre 
de  la  maison  du  roi,  et  fut  chargé,  depuis  1814, 
de  la  comptabilité  générale  du  British  Mttseum. 
Pendant  quelque  temps  il  enseigna  la  géographie 
«tles  sciences  à  la  princesse  Charlotte  de  Galles. 
On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  d'éducation , 
The  complète  practical  Ariihmetician  ;  Lon- 
dres ,  1789 ,  dont  Tabrégé  qu'il  donna  plus  tard 
6ot  de  nombreuses  éditions.  P.  L-^t. 

Ctntletnan's  Magazine,  ltl8. 

KEITH  (  Georges -William  -  Blphinsfone) , 
général  anglais ,  né  vers  1782,  mort  le  23  avril 
1842.  Il  était  petit-fils  d'un  lord  et  fils  d'un  di- 
recteur de  la  Compagnie  des  Indes.  En  1804,  il 
entra  au  service  comme  enseigne,  et  après  avoir 
monté  successivement  les  degrés  de  l'échelle 
des  grades ,  il  devint  en  1813  lieutenant-colonel. 
H  se  trouva  en  cette  qualité  à  Waterloo;  en 
1825  il  ftat  fait  colonel,  en  1837  major  général. 
Il  passa  dans  Tlnde,  prit  le  commandement 
de  Tarmée  du  Bengale ,  et  dirigea  cette  inva- 
sion de  l'Afghanistan  dont  le  résultat  fut  un 
cmel  désastre  pour  les  troupes  britanniques. 
Elphinstone  ne  vit  pas  la  fin  de  ces  malheurs  ; 
atteint  d'une  blessure,  souffrant  delà  goutte,  il 
succomba  à  une  attaque  de  dyssenterie  au  mo- 
ment le  pins  critique ,  lorsque  l'insurrection  des 
Afghans  forçait  les  Anglais  à  regagner  les  fron- 
tières de  l'Inde.  G.  B. 

Bio^aphieal  Dietionary. 

K'ÉLAOVR  OU  K'ALAoïTBr  (9(f  ed-Dîn),  le 
neuvième  sultan  de  la  première  dynastie  des 
Mamelouks  dlÉgypte,  régna  de  1*279  à  1290.  Les 
populations  fuyaient  encore  une  fois  de  toutes 
parts  devant  les  Mongols ,  conduits  par  Batou- 
Khân,  petit-fils  de  Djenghlz-Khân,  pourvoyeurs 
acharnés  qui  jetaient  sur  les  marchés  tout  ce 
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qu'ils  ne  massacraient  pas,  vendant  au  pins  of- 
frant tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau  et  de  noble 
sang  parmi  les  vaincus.  C'est  avec  ces  esclaves 
d'élite,  jeimes,  vigoureux,  bien  fait<i,  que  le  sul- 
tan Malek  es  S'aieh  composa  ce  corps  redou- 
table des  mamelouks  qui  devait  renverser  sa 
dynastie.  Parmi  eux  on  remarqua  bientôt  E'é- 
laoun,  qui  se  feisait  vaniteusement  appeler  YBlft, 
le  millénaire,  parce  qu'il  avait  été  payé  mille 
pièces  d*or,  es  S^aleM^  le  S'alehien,  du  nom  de 
son  protecteur  es  S'aieh'^  auquel  H  devait  toute 
sa  fortune.  Ce  dernier  fait  noua  montre  un  d« 
cAtés  particuliers  du  caractère  de  K'élaoun,  une 
certaine  bonté  de  offior  dont  on  reconnaît  Tin- 
fiuence  certaine  dans  plusieurs  actes  de  sa  vie 
politique.  La  création  des  maroekraks  eut  bient(M 
le  résultat  qu'on  devait  naturellement  en  at- 
tendre. Dix  ans  s^étaient  à  peine  écoulés  depuis 
la  formation  de  cette  milice  turbulente  (1249), 
qu'elle  avait  le  pouvoir.  Mats  telle  était  l'insta- 
bilité d'humeur  de  ceux  qui  la  composaient,  qoc 
K'élaoïm,  qui  l'avait  vue  nattre et  grandir,  setroa* 
vait,  vingt  ans  après,  atabek  ou  précepteur  do 
huitième  des  sultans  qu'avaient  successivement 
acclamés  les  émirs  bah'arltes,  un  jeune  enfant  de 
sept  ans  au  plus,  que  le  régent  fit  déposer  m 
bout  de  quatre  mois  pour  prendre  sa  place  (  oc- 
tobre 1279).  Et,  ainsi  que  l'avaient  fait  ses  pré- 
décesseors,  l'Elit  prit  un  nom  officiel  :  BlMtUk 
et  Mansour,  le  roi  victorieux.  Mais  K'élaoun  ne 
régna  véritablement  qu'après  avoir  abattu  le 
Melek  el  Kamei,  le  roi  parfeit,  autre  émir  qd 
s'était  fait  proclamer  sultan  à  Damas,  l'amiée 
précédente.  A  peine  en  avait  -  il  fini  avec  ce 
compétiteur,  do  reste  peu  inquiétant ,  qu'il  se 
voyait  obligé  de  marcher  contre  les  Mongols, 
dont  les  hordes  dévastatrices  venaient  d'envahir 
la  Syrie.  Battus  dans  toutes  les  rencontres  et  snr- 
toutauprèsde  Homs  ( Émèse )  en  novembre  1281 , 
les  chefs  tartares  prirent  le  parti  de  s'étoigoer 
en  clierchant  de  plus  à  lier  avec  le  sultan  égyp- 
tien des  relations  qd  restèrent  toujours  excel- 
lentes. ICélaoon,  n'ayant  pins  alors  de  préoccu- 
pattons  sérieuses,  ne  s'occupa  guère  plus  durant 
sept  ou  huit  ans  que  de  petites  ou  de  mauvaise» 
choses.  En  1282, 11  fiiit,  durant  trois  joars,  mas- 
sacrer la  population  du  Caire,  qui  avait  refusé 
d'obéir  à  ses  ordonnances,  et  en  expiation  de 
ce  crime  11  élève  cet  hôpital  devena  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Moristan;  en  1283  il  modifie  le 
somptueux  costame  des  mamelouks,  et  le  ramène 
à  plus  de  (dmpHeité,  passe  en  Syrie,  enlève  aox 
chrétiens  le  chftteau  de  Merfed  (mai  1285), 
s'empare  de  Parak',  et  y  Tait  prisonnier  son  an- 
cien maître  Salamech,  qu'il  laisse  cependant  vivre 
au  Caire  dans  l'obscurité;  puis  on  ne  le  voit  plus 
occupé  qu'à  déposer,  remplacer,  nommer  et  des* 
fitoer  ses  viztrs  jusqu^en  1287,  moment  où  il  se 
donne  pour  successeur  reconnu  son  fils,  Ail,  pro- 
clamé sous  le  nom  de  Malek  es  S'aieh\  le  roi 
vertueux.  Malheureusement  Alt  mourut  Tannéf 
suivante,  et  le  sultan,  pour  s'étourdir,  ne  crut 
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pooTttT  mieax  fiiûe  que  d'entrepremlre  une  | 
€xpéditioii  contre  la  Tille  de  Tripoli»  qui,  depuis 
•cent  qnatre-vingls  aas  au  pouvoir  des  ehrétièi»» 
s^éUit  âeyée  à  un  baot  dîgré  de  richesse  et  de 
prospérité.  Tripoli  fut  pris»  rasé,  après  une  dé- 
fense dé«e&pérée  (avril  1288),  On  a  oonatmit  sur 
801  enpkMxmeDt  k  cité  actuelle.  IMaîa  cm  grand 
aMeèe  an  cakna  wUeinent  U  douleur  de  K'é* 
boon»  ^fM  mourut  enfin  de<Akagrin,  le  la  dé* 
«embre  1290,  àl'âge  de  toîxante-huit  ansafoèe 
en  tfoir  ségné  orne  et  quelques  smU.  On  lui  fit 
éeBKigiHfique&  obeëques,  et  aon  oorps  fut  dépoeé 
éiQsle  Moristan.  C'est  lui  qui  a  élevé  ta  bette 
«BMjuée  i  laquelle  son  nom  ait  restée  un  des 
«aements  de  la  oitadeUe  du  Caire,  et  il  est  de 
pies  le  créateur  de  ceit  usage  pratiqué  en  Orient 
de  déposer  sur  les  nwiarets  des  mosquée»,  dans 
4les  vases  dioisis  exprès,  du  grain  pour  le»  oir 
seaax  du  del.  O.  Mac  Cauvy. 

m  n^tsMbl,  Bali^w  al  ZtOkW'  *-  Aatne«  Um  Iwser 
el  Dtniachkl,  JkMop^  al  DomL  —  L'Ég^ptêk  dua  VO- 
niters  Pittoresque. 

* KBiXH  (  Christian),  historien  allemand, 
né  àGreifenbagen,  enPoméranie»  en  1&67,  mort 
vers  t7 10.  Fils  d'un  prédicateur  luthérien»  il  em* 
brassa  la  carrière  de  son  père,  et  fut  pasteur  de 
Saint-Jean  de  Jerwen  en  Ësthonie,  puis  de  Saint- 
Nicolas  de  Revel.  On  a  de  lui  une  Histoire 
ûbrêgée  de  la  Livonie  depuis  la  temps  les 
plus  reculés  fusqu'en  t690  (  en  (allemand); 
Bével,  1695»  1  vol.  in-4°;—  et  un  Appendkie 
à  ce  travail  resté  inédit.  À,  6< 

Adetattg.  Vèentckt  der  Kabmigm  in  Mmskmé  Mf 
17M;  SalDt-PéUrRbiirg,  IBM. 

ULJABOVBif.  Foy.  Kbllerbovbk. 

RBLU»  (  Jacques  ),  théologien  et  publiciste 
allemand,  né  à  Seckingen  en  1568 »  mort  le 
23  févria*  1631 .  Après  étm  ^tré  à  1'^  de  vingt 
ans  dies  les  jésuites,  il  fut  successivement 
cbari^  d'enseigner  la  rhétorique,  la  théologie 
et  la  philosophie  dans  divers  collèges  de  son 
ordre.  Il  fut  ensuite  nommé  recteur  du  collège 
de  Ratishoane ,  et  deux  ans  après  il  fut  mis  à 
la  tète  de  oelui  de  Munich.  Il  devint  plus  tard 
confesseur  du  prince  Albert  de  Bavière,  et  fut 
employé  par  l'électeur  Maximilîen  de  Bavière 
dans  diverses  affaires  d'une  grande  importance. 
Il  fit  preoTe  de  beancoap  de  zèle  et  de  talent 
dans  les  nombreuses  controverses  qu'il  eut  avec 
les  protestants;  et  ayant  été  député  en  1615  an 
eoHoque  deNeubourg,  il  y  fit  valoir,  dans  sa  dis- 
cossion  avec  le  ministre  luthérien  Jacques  Heii* 
fanuuer,  des  raisons  si  fortes  et  si  habilement 
dédoitea,  que  HeUbrunner  prétexta  une  indis- 
posilien  subite,  pour  ne  pas  avoir  à  répondre 
à  Keller.  On  a  de  Keller  :  Tyrannieidium,  seu 
seiium  eatholieorum  de  tyrannum  interne^ 
cionê^  adversm  eaiumnias  in  Societatem  Jesu 
jaetatas;  Mum'ch,  1601,  in4«;  ^  Fascteu- 
itts  soHdus  qtUnquaginia  Jlosculorum ,  id 
est  absurditas  prxdicantium  in  coloquio 
Raiisbonnensi  ;  1 604,  in  4®,  sous  le  pseudonyme 
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de  Jaeekus  Sàlvama;*^  FhèMppica  in  anony" 
mMn%  quemdam  qui  Soeietatmn  Jesu  menda" 
dis  Qn^ravii;  Ingolstadt,  1607  :  réponse  à  un 
écrit  de  Loeffen;  —  Papatus  catholicus,  aeu 
dmnanstraiiQ  fuwkmentalis  veritatis  JSecU* 
six  ctithaLicss  romanae;  Munich,  1616,  2  yqL 
in-fi»l.  ;  ouvrage  écrit  en  aUemand  ;  —  Àgvnia 
Meilbnmnmi^  hat^  est  Mtifutalio  ffeUbnm^ 
neri^  qui  extremam  unetimem  inseetatm 
fuwat;  Muaieh,.  1618»  in-4^  en  aUemwd;  <-• 
Litttra^  seu  castigatio  eamellari»  MspoMioss 
ii.-£.  Camerario  instructee  ;  Munich,  1623  :  cet 
écrit,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Fabkus 
Hercyanus ,  est  dirigé  contre  Camerarius ,  qui 
avait  attaqué  le  gouvernement  espagnol;  — 
Vûlradi  Plessi  Ajax,  site  appendix  eancel- 
tarix  Anhaltinse;  Munich,'  1624,  in-4*  :  cet  ou- 
Trage,  pubHé  sons  le  pseudonyme  de  Fabius 
Hercynianos ,  est  la  réfutation  d'un  écrit  attribué 
à  Pless,  où  Ton  avait  cherché  à  disculper  les 
protestants  des  accusations  portées  contre  eux 
dans  le Kvre intitulé  :  Cancellaria  sécréta  AnhaU 
tina;  —Rhabarbarus  domandx  bili  quam  in 
apolûçia  sua proritavit  L,  Camerarius;  Mu- 
nich, 1625,  in-4^  :  sous  le  pseudonyme  de  Fabius 
Ilercynlanns;  —  Tubus  Gallilxanus  hebes* 
centibus  L.  Camerarii  oculis,  ad  clarius  vi' 
dendum  tornatus;  Munich,  1645,  in-4*';  — 
Admonitio  ad  Lttdovicum  XIITregem  Fran- 
des;  1625,  in-4*',  pamphlet  contre  la  France, 
attribué  par  quelques  personnes  à  Eudsemon» 
Jean  (  voy.  ce  nom  ) ,  mais  qui  sortit  de  la  plume 
de  Keller  (  voy.  Peignot,  Dictionnaire  des 
Livres  condamnés ,  1. 1,  p.  202).  On  attribue 
généralement  à  KeHer  un  autre  écrit  dir^é  aussi 
contre  la  France,  et  puMié  sous  le  titre  de  : 
Mysteria  poHHca  :  ioe  est  epi&tolx  wrcanss 
virorum  Hlustrium  sibi  çonfidenitum,;  1625, 
in-4''  :  ce  pamphlet  et  le  précédent  furent  brûlés 
à  Paris  par  le  bourreau.  £.  G. 

Alegambe ,  BibUotheca  Scripiorum  Sœietatix  Jesu,  — 
Bayle.  Diction.  —  Piacciiis,  Theutrum  Anonymorum^ 
—  Deckher,  De  Seriptoribus  adespotis.  —  Rottermund, 
Supplément  à  JOcber. 

KBLUBR  (Jean^Balthasar)  f  fondeur  suisse, 
né  à  Zurich,  en  1638,  mort  en  1702.  Il  apprit 
d'abord  l'art  de  l'orfèvrerie,  et  devint  très- ha* 
bile  dans  tout  ce  qui  touche  aux  ouvrages  de  ci* 
selure.  Son  frère,  Jean^Jacques  Keller ,  qui  de- 
vint phis  tard  commissaire  de  l'artillerie  et  em- 
ployé à  la  fonderie  royale  de  Paris,  le  fit  Tenir 
dans  cette  ville,  et  lui  communiqua  tous  les  se- 
crets de  l'art  de  couler  les  métaux.  Jean  Bal- 
thasar,  nommé  dans  la  suite  inspecteur  de  la 
fonderie  de  l'arsenal,  dirigea  la  fonte  de  la  plu- 
part des  statues  en  bronze  placées  dans  les  jar- 
dins de  Versailles.  £n  commun  avec  son  frère, 
il  fit  exécuter,  en  1674,  d'après  les  modèles  de 
Girardon ,  une  statue  équestre  de  Louis  XI  F, 
qui  fut  érigée  en  1715  snr  la  place  de  Bellecourt 
à  Lyon.  Le  chef-d'cBuvre  de  Keller  fut  la  statue 
de  ce  même  roi  qui ,  élevée  en  1699  sur  la  place 
Vendôme,  fut  renversée  un  siècle  après  par  la 
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—  D»f  Lente  von  Seldwyla  (Les  Gens  de  Seld- 
"wyla)  ;  ibid.,  1856  :  omtes  et  scènes  de  mœurs 
tirés  de  la  Suisse  allemande  contemporaine.      E» 
r^ttn  ZeiU,  1887  (Sappl.  au  Conv.-Let.). 

KBLLBm.  Voy.  Chelleri. 

KELLBmHOTEN  (  MoTitz  ) ,  peintre  allemand, 
né  à  Alteuratb  (duché  de  Bei^),  en  1758» 
mort  en  1830.  Un  de  ses  oncles,  ecclésiastique, 
qui  habitait  Dasseldorf ,  le  fit  venir  dans  cette 
ville,  oft  le  Jeunf  KellertioTen  se  livra  d'abord  à 
des  études  classiques,  qo'îl  abandonna  à  Tâge  de 
dhc^sept  ans  pour  s'adonner  à  la  peinture.  Il  fré- 
quenta les  écoles  de  Dusseldorf  et  d* Anvers,  et  y 
acquit  une  grande  habileté.  En  1779  il  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  eut  à  exécuter  de  nombreuses  com- 
mandes, et  il  fut  nommé  dnq  ans  ï^près  peintre 
de  la  cour  de  Bavière.  En  1808  il  devint  profes- 
seur de  peinture  à  l'Académie  des  Beaux- Arts  de 
Monieh.  Outre  quelques  intérieurs  et  deux  on 
tn^s  tableaux  d'histoire,  Eellerhoven  n'a  t^t 
qne  des  portraits  ;  mais  il  excellait  dans  ce  genre. 
Ûh  coloris  large  et  pldn  d'éclat  fait  remarquer 
dans  ses  œuvres  un  talent  des  mieux  exercés  poor 
limitation  des  étoffes.  On  cite  comme  ses  meil- 
leores  toiles  :  le  Portrait  du  roi  Maximilien- 
Joseph,  placé  maintenant  dans  la  salie  du  sénat 
de  l'université  de  Munich  ; —le  Portrait  du  roi 
de  Suède  Gustave  IV  et  de  sa  femme;  —  le 
Portrait  de  V archiduc  Charles  d^ Autriche  ;  — 
te  Portrait  de  tévéque  Streber; — les  Portraits 
4e  Varchevéque  de  Munich  GebseUtel  et  de 
Vévéque  d^Augsbourg  Kiegg ,  etc..  Eellerhoven 
a  aussi  gravé  à  Teau-forte  une  trentaine  de  su- 
jets ,  entre  autres  plusieurs  portraits  peints  par 
hnnnême. 

Son  fils,  Joseph,  né  à  Mannheim,  en  1798,  s'est 
distingué  comme  peintre  et  comme  litiiographe; 

£•  6.' 

Kagler.  jiltinemttnei  ÊtUntHer-teTÎHanu 

RELLfiRMJkivii  (PrançoiS'Chrîslophe,  duc 
DB  Vauit),  maréchal  de  France,  né  à  Strasbourg, 
le  30  mai  1735,  mort  le  12  sqytembt^  1820.  II 
^enrôla  comme  Tolontadre  en  1752,  et  fit  la 
guerre  de  Sept  Ans,  où  il  gagna  le  grade  de 
capitaine.  Après  différentes  missions  à  Tétran* 
ger, il  fut,  en  1 77 1 ,  l'un  des  officiers  que  Louis  XV 
envoya  en  Pologne  pour  seconder  la  confédé- 
ration de  Bar,  et  se  distingua  particulièrement 
au  combat  de  Cracovie.  Fait  lieutmant-colonel 
à  sa  rentrée  en  France ,  H  détint  colonel  en 
1784  et  maréchal-de-camp  l'humée  suivante.  £n 
1789,  Il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  la 
révolution ,  fût  invesU  en  1791  du  commande- 
ment de  l'Alsace,  et  déjoua  toutes  les  intelligences 
que  le  prince  de  Condé  et  le  vicomte  de  Mirabeau 
entretenaient  sur  cette  frontière.  Mis,  en  1792, à 
la  tête  des  troupes  qui  se  rassenâtlaient  au  camp 
de  Neukirk,  sur  la  Sarre,  il  couvrit  avec  sa  petite 
armée  de  10,000  hommes  l'Alsace  et  une  partie 
de  la  Lorraine,  et  préserva*  ces  provinces  de  l'in- 
vasion des  Autrichiens,  qui,  au  nombre  de 36,000, 
avaient  franchi  le  Rhin  près  Spire.  Nommé,  le 


28  août,  au  commandement  en  chef  de  Tannée 
du  centre,  11  s'ébranla,  le  4  du  mois  suivant, 
pour  aller  se  réunir  à  DumourieK  dans  les  plai- 
lies  de  la  Champagne ,  et  opéra  sa  joncïtioa  le  19. 
Placé  sur  les  bords  de  TAube,  l'apparition  inat- 
tendue des  alliés  l'obligea  de  chercher,  le  joar 
même,  un  champ  de  bataifie  moins  désavanta- 
geux ,  et  il  s'arrêta  sur  les  hauteurs  de  Valmy. 
Attaqué  le  lendemain ,  et  voyant  la  bonne  coa- 
tenance  de  ses  troupes,  Eellermann  mit  soa 
chapeau  sur  la  pointe  de  son  sabre,  puis,  le  levant 
en  l'air,  s'écria  Vive  la  nation  !  Ce  cri,  répété 
dans  tous  les  rangs  avec  le  plus  vif  enthousiasme, 
frappa  l'ennemi  de  stupeur,  et  devint  le  signai 
d'une  victoire  qui  détermina  l'armée  prus- 
sienne à  la  retraite ,  et  dont  l'effet  moral  fot 
immense,  puis  qu'elle  montrait  pour  la  première 
fois,  depuis  Fouverture  de  la  campagne,  ce  dont 
la  jeune  armée  française  était  capable.  Pendant 
que  Custine,  s'avançant  le  long  du  Rhin,  faisait 
la  conquête  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  Eel- 
lermann, qm  commandait  l'armée  de  la  Moselle^ 
fût  accusé  par  ce  général  de  ne  l'avoir  pas  se- 
condé en  attaquant  Trêves  et  se  portant  sur 
Mayence.  Il  parut  le  14  novembre  à  la  barre  de 
la  convention ,  protesta  hautement  de  son  pa- 
triotisme, et  se  justifia,  n  fut  encore  envoyé 
comme  général  en  chef  à  Tarmée  des  Alpes.  En 
1793,  sur  une  nouvelle  dénonciation  de  Custine, 
le  conseil  exécutif  manda  une  seconde  fois  Kd- 
lermann  à  Paris  pour  expliquer  sa  conduite.  Un 
décret  du  1*'  mai  dédara  qu'il  n'avait  pas  cessé  de 
mériter  la  confiance  de  la  patrie.  Quelques  jours 
après,  il  fut  nommé  commandant  en  chef  des 
deux  armées  des  Alpes  et  d'Italie.  Il  s^occupait 
activement  de  mmotenir  cette  firontière  intacte, 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  (août  1793)  d'envoyer  une 
partie  considérable  de  ses  forces  devant  Lyon. 
Bientôt  il  dut  venir  lui-même  présider  au  si^de 
la  cité  rebelle.  Mais  au  bout  de  quelques  jours,  se 
souciant  peu  de  prendre  part  à  la  guerre  cirile, 
et  n'ignorant  pas  que  les  Lyonnais  âaie&t  encoo- 
rages  dans  leur  résistance  par  l'espoir  que  les 
Piémontais  forceraient  la  ligne  du  mont  Blanc , 
et  viendraient  les  secourir,  il  voulut  laisser  le 
commandement  des  troupes  assiégeantes  an  gé- 
néral  Dumuyet  retourner  à  son  armée;  les  re- 
présentants du  peuple  exigèrent  qu'il  demeurât 
En  vain  écrit-fl  au  conseil  exécutif  que  c'était  à  la 
frontière  qu'on  prendrait  Lyon.  Ce  fut  seulement 
lorsque  les  troupes  républicaines,  attaquées  par 
des  forces  supérieures,  se  replièrent ,  et  que  les 
Piémontais  firent  irruption  par  la  vaHée  de  Sa- 
lanches,  qu'on  permit  à  Eellermann  de  s'éloi- 
gner pendant  trois  jours.  Sa  présence  rendit  le 
courage  à  ses  soldats,  qui  reprirent  l'offensive. 
Le  troisième  jour,  il  était  revenu  à  Lyon;  mais 
le  28  août  il  en  repartait  pour  repousser  les 
Piémontais ,  qui,  après  s'être  déjà  avancés  jus- 
qu'à BonncTille ,  menaçaient  Annecy  et  Cham- 
béry.  Avec  8,000  hommes,  il  les  chassa  de  la 
Xarentaise  et  de  la  Maurienne,  et  ses  prédictions 
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s*aocoai|dir8iit  :  Lyon  capitnls  le  teodemaio  de 
la  fiiile  de  l'armée  plémoDtaiae.  Aien  cependant 
ae  put,  à  ce  qu'il  parait,  contre-balancer  l'im- 
presaioa  qu'avait  produite  sur  les  membres  du 
gouvernement  la  répugnance  de  Kellennann  à 
réduire  Lyon  par  les  armea.  11  fut  destitué  le 
18  octobre,  et  eaferaié  à  l'Abbaye,  où  il  resta 
treize  mois.  Acquitté  au  bout  de  ce  temps,  et 
replacé  à  la  tête  de  l'armée  des  Alpes  et  d'Italie, 
il  arrêta,  par  sa  résistance  opiniAtre  dans  vingt 
combats  la  marche  des  Autricbieus  sur  la  Pm* 
vence ,  et  parvint  à  établir  une  ligne  devant  la- 
qadle  échouèrent  tous  leurs  efforts.  Le  14  frac* 
tidor  an  ui  (31  août  179ô)  l'armée  d'Italie  fut 
détachée  de  son  oomnoandement  pour  passer  sous 
odnt  deScberer.  La  conq«iète  de  Htalie  par  Bona- 
parte, qui  remplaça  Scherer  en  1796 ,  diminua 
i'imporUooe  du  commandement  de  Kellermana; 
mais  le  vieux  capitaine  seconda  de  son  mieux  le 
jeune  héros ,  et  l'aida  toujours ,  soit  à  vaincre, 
soit  à  conserver  les  fruits  de  ses  victoires.  Aussi, 
quand  Boinparte  fut  arrivé  au  ponvoir  suprême, 
Keliermaon,  quoiqu'il  n'eût  pas  participé  au 
18  brumaire,  devint  successivement  sénateur, 
maréchal  de  France,  duc  de  Valmy.  Toutefois, 
sans  doute  à  cause  de  son  âge  avancé,  il  ne 
commanda  plus,  de  1804  à  1813,  que  les  ar- 
mées de  réserve  ou  des  corps  d'observation. 
En  1814  Kellermann,  comme  tous  les  grands 
dignitaires  de  r«mpire,  vota  la  déchéance  de 
l'empereur,  et  se  montra  prêt  k  servir  le  gou- 
vernement royal.  Après  la  première  restauration, 
il  échangea  son  titce  de  sénateur  contre  celui  de 
pair.  Re^  sans  fonctions  pendant  les  Cent  Jours, 
il  reprit  sa  plaoe  à  la  chambre  haute,  où  il  vota 
avec  la  parti  libéral.  H-  LBsuEoa. 

Thien.  t  lli,  Mv.  X;  t.  IV,  iiv.  XV. 

KELLBftMAHJf  { FronçoiS'Étwtnne  )  ^  mar* 
quis,  puis  duc  de  Valhv,  général  français, 
ils  du  précédent,  né  à  Mets  en  1770,  mort  le 
2  juin  1835.  Il  lit  ses  études  à  Paris,  au  collège 
des  Quatre-Natîons,  et  ^tra  au  aerviee  comme 
anns-lieutenaiit  de  remplaoement  au  régiment 
oûlonél  général  hussards.  £b  1791,  il  passa  aux 
États-Unis  avec  l'ambassade  du  cb^alier  de 
Temant,  et  y  resta  jusqu'au  commencement  de 
1793.  Bappdé  pour  servir  près  de  son  père,  il  le 
rqoignit  an  moment  où  celui-ci  allait  prendre  le 
commandement  de  l'armée  des  Alpes  et  d'Italie.  Il 
fit,  en  qualitéd'aide  de  camp  de  son  père,  la  cam- 
p^piedes  Alpes  et  le  siège  de  Lyon;  il  paitagea 
aussi  sa  disgrâce  quand  il  fut  jeté  dans  les  prisons 
4e  l'Abbaye.  Il  se  retira  alors  è  Meta,  chez  Mar- 
bols,  son  oncle.  Il  netanla  pas  à  y  être  arrêté, 
sur  un  ordre  de  Paris ,  motivé  par  une  corres- 
fiondiMe  an  sujet  de  son  père,  laquelle  avait  été 
Krrée  à  la  poHce  par  une  maîtresse  d'hdtel  à  qui 
elle  était  adressée.  Le  maire  de  Metz  l'interro- 
gea avec  bienveHlaoce,  le  mit  sur  la  voie  des 
i;rieli  qu'on  lui  imputait,  et  l'aida  à  se  justifia*. 
La  sincérité  de  ses  réponses  ainsi  que  les  senti- 
patriotiques  qu'il  avait  cunsig^s  dans  un 


écrit  composé  è  son  retour  d'Amérique,  en  l'hon- 
neur des  constitutions  libres  des  États-Unis,  lui 
firent  rendre  immédiatement  sa  liberté.  Il  rejoi- 
gnit aussitôt  l'armée ,  demanda  à  reprendre  le 
commandonent  du  bataillon  des  chasseurs  des 
Hautes-Alpesdont  il  était  le  chef  titulaire,  et  sur 
l'objection  que  la  position  de  son  i)èrc  ne  permet- 
tait  pas  de  lui  laisser  un  commandement  aussà 
important,  il  obtint  de  ser\  ir  eomme  simple  sol- 
dat dans  le  1^'  régiment  de  hussards  (Berchiny). 
Au  bout  de  six  mois  passés  dans  cette  situation, 
l'acquittement  de  son  père  Im  rendit  son  rang.  Il 
alla  reprendre  leoommandement  de  son  bataUlon, 
qui  avait  passéàl'arméed'Italie.  Deux  mois  après 
le  général  Keliermann  Tenait  se  remettre  à  la  tèlê 
des  armées  des  Alpes  et  d'Italie,  et  le  jeune 
Keliermann  était  rappelé  auprès  de  son  père* 
en  qualité  de  premier  aide  de  camp  avec  le 
grade  de  chef  de  biigade.  Lorsque  le  général 
Bonaparte  arriva  en  Italie,  le  jeune  Kelier- 
mann le  rejoignit,  comme  adjudant  général,  au< 
passage  du  Pô.  U  le  suivit  à  Lodi ,  à  Milan,  à 
Pavie.  Mais  bientôt,  les  fonctions  de  rétat-maj<Hr 
lui  convenant  peu,  il  fut  envoyé  à  la  division  du 
général  Massena,  qui  le  chargea  de  toutes  les 
expéditions  et  reconnaissances  qui  avaient  pour 
but  d'éclairer  les  mouvements  des  ennemis,  et 
avec  lequel  il  se  trouva  aux  batailles  de  fiassano, 
d'Arcole ,  de  EivoK  et  de  Mantooe  ou  de  la  Fa- 
vorite. Blessé  au  passageda  Tagltamento,en  1797^ 
il  fut  envoyé  à  Paris  pour  porter  au  Directoire 
les  drapeaux  prisa  l'ennemi.  Il  en  revint  avec  le 
grade  de  général  de  brigade.  U  fit  partie  de  l'ex- 
pédition de  Borne  sous  les  généraux  Berthier^ 
Saint-Cyr  et  Macdonald  successivement  II  com- 
mandait l'avant^^arde  de  ce  dernier  à  l'époque  où 
le  général  Madc  envahit  l'État  Romain  ;  il  fit  de» 
prodiges  de  valeur  dans  cette  campagne,  et  battit 
plusieurs  fois  le  général  Roger  de  Damas,  prit 
Viterbe,  assista  à  la  prise  de  €apoue,  et  contrÙNia 
à  la  prise  de  Naplessous  Championnet  (1799J» 
Les  désastres  éprouvés  sur  l'Adige  par  Scherer 
forcèrent  Macdonald  à  abandonner  Naples.  At- 
teint d'une  violente  névralgie,  qui  le  retint  quel- 
que temps  à  Gênes,  Keliermann  n'eut  aucune  part 
aux  événements  qui  nous  firent  perdre  l'Italie, 
lin  apprenant  le  retour  de  Bonaparte,  il  offrit  ses 
servioesà  Berthier.  Après  le  l  a  brumaire,  il  rentra 
en  Italie,  avec  le  premier  consul,  à  la  tète  d'une 
brigade  de  grosse  cavalerie.  Il  assista  è  la  bataille 
de  Marengo,  où  il  décida  la  victMre.  Il  avait 
fourni  plusieurs  charges  et  couveil  la  retraite 
de  l'armée  jusqu'au  corps  de  Desaix.  Celui-ci  ve> 
nant  à  heurter  avec  4  à  5,000  hommes  la  masse 
entière  de  l'année  autricbJenne,  torte  de  plus  de 
30,000  hommes,rat  tué  aux  premiers  coups,  et  sa 
ligne  culbutée  et  mise  en  liiite.  Une  terrible  ca^ 
Boanadede  Macmont  jeta  quelque  désordre  dans 
la  colonne  autrichienne.  Par  une  heureuse  ins- 
piration, Keliermann  se  jeta  sur  le  flanc  des  autri- 
chiens ,  leur  fit  meUre  bas  les  armes,  leur  ar- 
racha un  sBccèsfuiparaissaitcertain,  et  changea 
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en  un  fnstant  les  résultats  de  la  journée.  U  efinthma 
à  faire  partie  de  rannée  d'Italie, où  ii  commandait 
la  division  de  grosse  oa^erie,  et  fut  fait  général 
de  division  le  26  messidor.  Dans  les  deux  années 
de  paix  qui  suivirent»  il  fut  chargé  de  Tinspec* 
tion  des  troupes  de  cavalerie  en  Italie,  et  lers  de 
l'invasion  du  Hanovre,  on  lui  confia  le  comman* 
denent  de  la  cavalerie  qui  occupait  ce  pays. 
Cette  armée,  soua  le  commandement  de  Berna* 
dette,  se  porta  sur  Monioben  1805.  Le  général  Kel- 
lerroann,  À  la  tâte  de  Tavant-^rde,  entra  dans 
cette  ville,  et  passa  Tina,  à  Wasserbourg.eniNié- 
seiice  de  rarrière^garde  de  Tannée  autridiienne. 
Le  corps  de  Bemadotte  ayant  été  rappelé  de 
Bohème  en  Moravie,  KeUermann  rejoignit  la 
grande  armée  la  veille  de  la  bataille  d'Austerlitz. 
Après  avoir  conduit  plusieurs  diargea  de  cava* 
lerie,  il  eut  la  jambe  fracassée.  Cette  blessure  le 
força  au  repos  pendant  un  an.  En  1807  il  passa 
à  Tarmée  de  Portugal,  commandée  par  Junot.  A 
la  suit«  de  la  capitulation  de  Baylen  il-  fut  envoyé 
à  ïilvas  pour  observer  les  mouvements  de  l'Es- 
pagne. Après  la  journée  de  Yimiera  (août  i808  ), 
il  fut  chargé  de  négocier  une  capitulation  avec  les 
Anglais,  mesure  qti'U  n'approuvait  pas  :  ii  pen- 
sait, lui,  qu'on  pouvait  fevenir  par  l'Espagne; 
il  arriva  pourtant  à  conclure  une  capitulation 
honorable,  qui  ne  fat  exécutée  à  la  vérité  que 
grftce  à  la  loyauté  du  duc  de  Wellington.L'armée, 
ramenée  en  France  sur  les  vaisseaux  anglais, 
rentra  bientôt  dans  la  péninsule.  KeUermann  re- 
çut de  l'empereur,  à  Valladolid,  le  commande- 
ment  de  la  division  de  dragons  du  général 
Grouchy,  et  bientôt  il  succéda  à  Bessières  dans 
le  commandement  des  frontières.  Il  rouvrit  des 
communications  avec  le  maréclial  Ney,  lui  ra- 
mena des  renforts,  concerta  et  exécuta  avec  lui 
l'invasion  des  Asturies.  Cette  roarehe  amena  la 
dissolution  du  corps  de  La  Romana.  Plus  tard  il 
maintint  le  dernier  les  rapports  de  la  France  avec 
Madrid.  Il  était  à  Valladolid  lorsque  le  duc  del 
Parque  força  le  sixième  corps  à  quitter  Salaman- 
que.  Kellermann  vint  lui  offrir  le  combat-à  Mé- 
dina del  Campo.  Leduc  se  retira.  Kellermann,  à 
la  tète  de  sa  cavalerie,  le  poursuivit  jusqu'à  Alba 
de  Termes,  et  tailla  son  arrière*garde  en  pièces. 
Cette  victoire  rétablit  les  affaires  des  Français 
en  Espagne.  Destiné  à  faire  la  campagne  de  1812 
en  Russie ,  il  fut  arrêté  en  chemin  par  une  ma- 
ladie. Il  rejoignit  le  maréchal  Ney  en  1813,  et  com- 
mandait son  arrière-garde  au  combat  de  Rippach, 
qui  précéda  d'un  jour  la  bataille  de  Lutzen.  Dans 
cette  dernière  Journée  il  reconnut  le  premier 
l'armée  ennemie,  et  soutint  le  premier  choc;  il  fut 
blessé  et  eut  trois  chevauv  tués  ou  blessés  sous 
lui.  A  Baulzen,  il  commandait  Tavant-garde  du 
corps  de  Ney;  il  s'empara  de  Klix,  y  reçut  une 
forte  contusion,  et  eut  encore  deux  chevaux  mis 
hors  de  combat.  Après  la  rupture  des  conféren- 
ces de  Prague,  il  eut  le  commandement  de  la 
cavalerie  polonaise,  et  occupa  Gabel;  il  fit  con- 
naître à  l'empereur  la  marche  des  alliés  sur 


Dresde,  et  prit  part  à  tous  les  combats  livrée  dans 
cette  campagne  par  le  huitième  corps,  composé 
de  Polonais  et  commandé  par  Poniatowsky.  Dans 
la  campagne  de  1814,  il  détruisit,  par  une  charge 
de  cavalerie,  le  corps  de  Pahlen,  et  eût  poussé 
jusqu'à  Nogent-fiur-Seine  si  Napoléon  ne  lui  eAt 
retiré  ki  moitié  de  ses  troupes  pour  maordier  sur 
Montereau.  Le  général  Kellermann  culbula  à 
Saint-Pavo,  au  delà  de  Troyes,  le  corps  de  cavale- 
rie de  Samt*Julien ,  et  le  jeta  snr  Bar-sur-Seioe 
en  lui  prenant  1,500  hommes.  Le  28  février,  au 
combat  de  Bar-snr-Aube,  il  chargea  snr  l'année 
prussienne  et  l'empêcha  de  bouger  des  hau- 
teurs dont  elle  s'était  emparée.  Sous  la  première 
restauration,  le  général  Kellermann  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  et  inspecteur  de  cava- 
lerie.  Le  20  mars  1815,  il  marcha  à  la  tète  de 
levant-garde  du  duc  de  Berry  sur  Fontahiebleau 
pour  s'opposer  au  retour  de  Napoléon  ;  mais  la 
défection  des  troupes  et  le  mouvement  de  re- 
traite qui  lui  Alt  ordonné  ne  loi  permit  pas  d'es- 
sayer une  résistance  inutile.  Il  se  rallia  au  gou* 
vemement  de  l'empereur,  qui  le  nomma  pair  et 
lui  donna  un  commandement  à  l'armée  de  Bel- 
gique, au  mois  de  juin  1815.  Au  combat  dn  16, 
il  enfonça  plusieurs  lignes  d'infanterie  anglaise, 
mais  sans  obtenir  de  résultat  décisif.  Il  prit 
part  à  la  journée  de  Waterloo,  mais  il  ne  trouva 
pas  l'occasion  de  frapper  un  grand  coup.  Eo  rO" 
venant  sur  Paris,  il  fut  obligé  de  se  faire  jour  à 
travers  l'ennemi  à  Senlis.  Lors  de  la  retraite  de 
l'armée  derrière  hi  Loire,  il  fut  chargé  avec  Gé- 
rard et  Haxo  de  traiter  de  la  soumission  de  l'ar- 
mée au  roi  Louis  XYDI.  A  la  dissolution  de  cette 
armée,  il  perdit  son  emploi,  et  n'en  sollicita  an- 
cun  de  la  Restauration.  A  la  mort  de  son  père , 
il  prit  possession  de  son  siège  à  la  chambre  des 
pairs.  Il  y  vota  en  faveur  dn  gouvernement  cons- 
titutionnel. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  donna 
de  grandes  marques  de  sympatMe  pour  la  fa- 
mille d'Orléans,  et  dans  le  procès  descx-roiois- 
tres  de  Chartes  X  il  fut  un  des  cinq  pairs  qui 
votèrent  pour  la  peine  de  mort  11  resta  néan* 
moins  en  disponibilité.  On  a  de  lui  :  Réfuta- 
tion de  M.  le  duc  de  Rovigo,  oh  vérité  sur  la 
bataille  de  Marengo;  Paris,  1828,  in-8®;  — 
Deuxième  et  dernière  réplique  d^un  ami  de  la 
vérité  à  M.  leduc  de  Rovigo  ;  Paris,  1828,  in-12. 
Ces  deux  ouvrages  sont  anonymes.  Le  ^néni 
Kellermann  avait  laissé  des  mémoires  sur  les- 
quels son  fils  a  publié  une  Bistoire  de  la  Cam- 
pagne de  1800.  L.  L— T. 

Le  Moçrapke  et  le  Néerùlo^eréuniis,  tome  II,  p.  l.- 
Lardlcr.  Hittaire  biographique  delà  Chmmbredei  Pain 
—  Arnaalt.  Jay,  Jooy  etNorvins,  Bio{jr.  uouo.  des  Cm-' 
temp.  "  Rabbe,  Vieiih  de  Bok^olin  et  Salote-PrenTC. 
Biogr,  univ,  et  port,  de*  Contemp.  —  Encfelop.  des 
Cens  du  Monde»  -  Dict.  de  la  ConversatU>H.  —  Tbien. 
Hist.  du  Consulat  et  de  CEmpire.  —  Manaont,lfe- 
nwires, 

l  KCLLERMANic  (  François^hristopke- 
Edmond  de  ),  duc  de  Valmy,  homme  politique 
iVançals,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  21  avril 
1802.  Après  avoir   fait  ses  études  au  coBége 
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Sainte- Barbe,  et  son  droit  à  l'uni veraUé  de  Ho- 
delbeFg,  il  fut,  au  commencement  de  18^4,  atta- 
diéfMir  Châteaabriand  à  TambasRade  de  Ckins- 
taoUnople.    Envoyé  en  1B26  à  Paris,  pour  y 
apporter  le  traité  d^Akermami,  il  reçut  en  1827 
la  mission  de  recueillir  des  docnments  préds 
sor  le   développerocnt  du  commerce  français 
à  Sfflyme  et  dans  les  oontrées  environnantea. 
L'année  suivante,  il  fut  attaché  à  l'expédition  de 
Morée  par  le  ministre  des  affaires  étrangères,  et 
chargé,  avec  le  général Trézel»  de  rendre  compte 
de  la  situation  de  la  Grèce.  A  son  retour,  au  mois 
d'avril  1829,  il  fut  accrédité  comme  chargé  d'afi'ai- 
raprès  du  comte  Capodlslrias,  et  il  rendit  alors 
de  grands  services  aux  caftoUqnes  des  fies  de 
Tarchipel  hdiénique.  Il  reçut  enrécoropense  le  ti- 
tre de  secrétaire  de  légation.  A  la  première  nou- 
vdle  de  la  révolution  de  Juillet,  il  quitta  l'Orient, 
etarriva%n  France  au  mois  d'octobre  1 830.Le  mois 
suivant  il  était  nommé  chef  du  cabinet  du  ministre 
des  affaires  étrangères  par  le  maréchal  Maison. 
Envoyéen  Smsse  comme  premier  secrétaire  d'am- 
bassade, le  23  mars  1831 ,  il  devint  bientôt  chargé 
d'affoires,  et  termina  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse les  négociations  relatives  au  licenciement 
des  gardes  suisses.  Désapprouvant  le  système 
politique  du  gouveniement  de  Juillet  vi»-à-vis  de 
rétraoger,  il  rentra  en  France  avec  l'intention  bien 
arrStée  de  se  démettre  de  ses  emplois.  Son  père 
le  menaça  de  le  déshériter  ;le  fils  n'en  persista  pas 
mofaiA  dans  sa  résolution  t  il  résida  sans  osten- 
ttfkNi  ses  emplois  le  5  février  183^,  et  vécut  roo» 
destement  du  produit  de  sa  plume,  consacrée  à 
la  rédaction  du  Bénovateur.  Il  devint  ensuite  un 
des  principaux  propriétaires  de  la  Quotidienne, 
Le  père  revint  à  de  meilleures  dispositions  à 
l'égard  du  fils;  et  avant  de  mourir  il  lui  rendit  son 
affection  et  le  patrimoine  dont  il  avait  d^abord 
voulo  le  priver.  A  U  mort  du  duc  de  Fitz- Ja- 
mes, les  électeurs  du  collège  de  Toulouse  extra» 
muros  choisirent  le  duc  de  Valmy  pour  député. 
Réélu  en  1839.  et  en  1842,  il  paria  contre  Ta- 
faaisaement  de  la  France,  sur  lesaffavesd'Orient, 
attaqua  l'alliance  anglaise,  le  droit  de  visite,  les 
fortifications  de  Paris,  et  demanda  la  literté 
d'enseignement.  Il  fit  des  interpellations  sur  les 
lettres  attribuées  à  Louis-Philippe  et  publiées  k 
Londres  par  la  Contemporaine.  Étant  allé  pré- 
senter ses  hommages  au  comte  de  Chambord,  à 
Belgrave-Square  (  Londres  )  en  1843 ,  il  fut  un 
des  cinq  députés  qui  donnèrent  leur  démission 
lorsque  la  chambre  eut  adopté,  dans  son  adresse 
en  réponse  au  discours  du  roi,  le  26  janvier  1 844 , 
un  paragraphe  ainsi  conçu  :  v.  La  conscience  pu- 
blique fléirit  de   coupables  manifestations   : 
notre  révolution  de  Juillet,  en  punissant  la  vio- 
lation de  la  foi  jurée,  a  conservé  chez  nous  la 
«aÎDteté  du  serment.  »  M.  le  duc  de  Yalmy  fut 
réélu  à  une  plus  grande  majorité,  et  avec  de 
chaudes  démonstrations  de  son  parti.  En  184jl 
il  fit  110  voyage  en  Italie,  où  il  rencontra  le  duc 
«le  Bordeaux  à  Venise.  En  1846,  il  ne  se  pré- 


senta pas  aux  élections  générales ,  et  l'abbé  Ge* 

noude  fut  élu  à  sa  place.  Après  la  révolution  de 

février  1848,  il  ne  prit  qu'une  part  indirecte  aux 

aflRnres ,  en  publiant  différents  articles  dans  les 

journaux.  En  1849,  il  fit  paraître  dans  la  Patrie 

im  travail  sur  les  Motftms  de  combattre  le  soda* 

lisme.  On  a  en  outre  de  lui  :  Question  d'Orient; 

Paris,  1840,  in-8^;— Ab^a itir  le  droit  de  visite; 

Paris,  1841,  in-8";  —  Coup  d*œil  sur  les  rop- 

ports  de  la  France  avec  f  Europe;  Paris, 

1844,  in-8*  ;  —  Du  Nouveau  Système  de  tarif 

sur  les  UcuUles  et  sur  les  Sucres  ;  Paris,  1 851  » 

in^8<';  —  Histoire  de  la  Campagne  de  1800, 

écrite  sur  les  mémoues  de  son  père  ;  Paris,  1 854, 

in-8».  L.  L— T. 

BUïtfrapMe  itMMiquedeê  Membres  de  la  Chambre  des 
Dépufétt  18M,  —  Svrat  et  Saint- Ednie,  Biopr.  desHom" 
mes  du  Jour»  tome  III,  f*  partie,  p.  leo.  — V.  Laciine  et 
Q).  Laurent,  Bioçr.  et  Nécrologies  des  Hommes  mar" 
quants eu dix-neuviime  siècle^  tome  1*', p.  \9k.^Diet.  de 
ta  Comaersation, 

ncLLBr  OU  TALBOT  (  Édouard  ),  alchi* 
mîste  et  nécromancien  anglais,  né  à  Worcester 
en  1555 ,  mort  en  1595.  Il  fit  ses  études  au  (X>1« 
lége  de  Glosoesisr,  à  Oxford.  En  quittant  l'uni- 
versité, il  parcourut  l'Angleterre.  Il  commit  quel- 
que méfait  dans  le  comté  de  Lancastre.  et  fut 
condamné  à  avoir  les  oreilles  coupées.  Il  s'as- 
soda  ensuite  avec  le  fameux  docteur  Dee,  et  l'ac* 
compagna  dans  ses  voyages  à  l*étranger.  Tous 
deux  faisaient  métier  d'évoquer  les  esprits  et 
prétendaient  posséder  la  pierre  philosophale. 
Elias  Ashmole  raconte  que  Kelley  ef  Dee  avaient 
trouvé  dans  les  mines  de  l'abbaye  de  Giaston- 
burg  une  ample  provision  d'un  éKxir  merveil- 
leux au  moyen  duquel  ils  opéraient  la  trans- 
mutation des  métaux.  Sur  leur  réputation,  l'em- 
perenr  Rodolphe  II  les  fit  appeler  à  Prague  et 
mit  leur  savoir  à  l'épreuve.  Kelley  ayant  versé 
un  grain  de  son  élixir  sur  une  once  et  un  quart 
de  mercure  ordinaire  produisit  sur-le-camp  une 
once  d'or  très- pur.  Une  autre  fois  les  deux  al- 
chimistes ayantenlevé  d'une  bassinoire  une  pièce 
de  métal,  sur  laquelle  ils  versèrent  sans  autre 
préparation  quelques  gouttes  de  leur  élixir,  ce 
métal  approché  du  feu  se  changea  en  argent.  La 
bassinoire  et  la  pièce  qui  en  avait  été  enlevée 
furent  envoyées  à  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth. 
L'empereur  nomma  KeUey  chevah'er,  et  lui  or- 
donna de  préparer  plusieurs  livres  de  son  élixir. 
L'alcliimiste  ne  put  y  parvenir  et  fut  mis  en 
prison.  U  essaya  de  s'évader  en  sautant  par  une 
fenêtre,  se  cassa  une  jambe,  et  mourut  des  suites 
de  sa  chute.  Kelley  laissadeux  poèmes,  l'un  sur 
Talchimie,  l'autre  sur  la  pierre  philosophale,  qui 
ont  été  insérés  dans  le  Theatrum  Chemicum 
Britannieum^  et  publiés  séparément  par  Lange 
sous  ce  titre  :  Tractatus  Duo  etfregii  de  Lapide 
PMlosophorum;  Hambourg,  1676,  in-8°.  Des 
jfragmtnts  de  Kelley  ont  été  publiés  par  Com- 
bacli;  Gcismar,  1647,  in- 12.  On  trouve  plusieurs 
discours  de  KeHey  dans  la  True  and/ailhfuU 
Relation  of  wfuU  passed/or  tnany  years  bel' 
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Biographe;  Londrei,  1814.  —  Dktionarif  ofMwicUm»: 
Londrei.  1814.  —  Fétls,  B\ogr,  univ.  des  Musieieni. 

KBLP  { Juste" Jmn)^  éryidii  allemand,  né  à 
Verden  le  17  septembre  iGûO,  mort  le  30  juillet 
1730.  Après  avoir  étudié  à  Puoiversité  de  Kœ- 
nigsk>erg,  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  où  il 
donna  d^abord  des  leçons  partieulières.  Il  obtint 
plus  tard  un  canonicat,  entra  ensuite  dansTad- 
ministration,  remplit  plusieurs  fonctions  subal- 
ternes, et  devint  enfin  bailli  à  Ottersberg.  En 
1712,  lors  de  l'invasion  des  Danois,  il  donna  sa 
démission ,  et  vécut  depuis  des  revenus  de  son 
canonicat.  On  a  de  lui  :  Glossarii  Chamid 
Spécimen,  dans  les  Collectanea  etymotogica 
de  Leibnitz,  pars  I,  p.  35-56  :  extrait  d*un  grand 
ouvrage ,  dont  Eccard  a  eu  à  sa  disposition  le 
manuscrit,  eonservé  dans  la  bibliothèque  de 
Staphorst  à  Hambourg;  —  Bistorische  Àii' 
merkungen  ûber  einen in  der  Kirchezu  Magel 
in  der  alten  Mark  g^ndenen  Einweihungs- 
und  Ablassbrief  (Remarques  historiques  sur 
une.  lettre  de  consécration  d'église  et  d'indul- 
gence trouvée  à  Magel  dans  la  vieille  Marche  )  ; 
Hanovre,  1723,  in-8**.  —  Kelp  a  encore  publié  : 
Briefe  an  der  Archivarius  Dietrich  (  Lettres 
à  l'archiviste  Dietrich  )  :  elles  traitent  de  l'histoire 
de  la  Tille  de  Stade,  et  sont  insérées  dans  le 
Memoria  Stademiana  de  Seelen  ;  —  Vom  Feste 
der  heiligen  Lanze  (De  la  Fête  de  la  sainte  Laure), 
dans  les  Herzogthûmer  Bremen  und  Verden, 
premier  cahier,  p.  i09  ;  — Erklàrung  der  no- 
minutti  propriorum  die  in  dem  vorgegebenen 
S\flungsbrief  der  Kirchewerden  vorkommen 
(  .Kxplioation  des  noms  propres  qui  se  trouvent 
dans  le  prétendu  acte  de  fondation  de  l'église  de 
Brème  )  ;  dans  le  Altes  und  lieues  der  Berzog^ 
ihumer  Bremen  und  Werden,  p.  105.  Kelp 
avait  enfin  écrit  divers  ouvrages  concernant 
l'histoire  du  nord  de  l'Allemagne,  qui  sont  restés 
inédits;  les  manuscrits  s'en  trouvent  è  la  biblio- 
thèque de  Hanovre.  E.  G. 

Rotermund,  Supplément  à  lâcher, 

*  RELTir,  minnesinger  ou  trouvère  alle- 
mand ,  vivait  vers  le  milieu  du  treizième  siècle. 
On  manque  de  détails  sur  sa  vie;  mais  quelques 
pièces  de  vers  de  sa  composition  font  partie  du 
recueil  des  productions  de  cent  trente-six  poètes 
formé  au  quatorzième  siècle  par  un  patricien  de 
de  ce  genre  Zurich,  RudigerManesse.    G.  B. 

Adelunic,  Verzeichni$s  der  Diehter.,  dans  son  Maça* 
zin  fur  deuUehe  Spraehe,  17«9.  p.  119.  —  Hagen.  Jiiit- 
nesinçert  t.  iv,  p.  7M. 

*  KBLZ  (Matthieu)  f  oomposUeur  allemand,  né 
au  commencement  du  dix'septième  alèele,  à  Baut- 
zen,  en  Silésie.  Il  apprit  la  composition  en  Italie , 
vint  en  1626  à  Stargard  pour  y  occuper  la  place 
de  chantre,  et  fut  par  la  suite  pincé  à  Sorau  en  la 
même  qualité.  On  ignore  Tépoque  de  na  mort. 
Parmi  ses  oovrages  didactiques^  on  cite  :  Isagoge 
Musicmy  devenu  très-rare  ;  —  Ars  methodica  et 
fundamentalis  Prxcepia  et  Documenta  ira- 
dens  Harmonica;  in-4**;  —  De  ÀrteCompo- 
nendi»  Parmi  ses  oeuvres  de  musique  pratique  on 
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remarque  :  Operella  nuova^  oder  evangelische 
SonntagS'Spruehe  ;  Leipzig,  1 635  ;  —  PmnUix 
musicales;  Ulm,  1658;  -—  Exercitationun 
mus'icarum  a  vUAino  et  viola  da  gamba  Semi* 
Cen<tciia;Augsbourg,  1669,  in-folio.       K. 

Mathe$<*n,  (irundl.  dner  Ehrenpforte,  —  Prlotz,  ifli- 
tor.  Beschreib,  der  edUn  Musik, 

RÉMAL  BO-Di?r,  historien  arabe,  était  origi- 
naire d'Alep  (1192),  et  mourut  au  Caire  (1261), 
où  l'invasion  des  Tartares  l'avait  contraint  de 
chercher  un  refuge*  On  connaît  moins  sa  vie  qoe 
ses  ouvrages.  D'abord  il  écrivit  l'histoire  de  tous 
les  hommes  remarquables  qui  étaient  nés  ou  qiû 
avaient  séjourné  dans  la  ville  d'Alep.  Ce  diction- 
naire biographique,  dont  il  ne  nous  est  parvenu 
que  deux  volumes  (en  manuscrit)  est  intitulé: 
Envie  de  celui  qui  veut  connaître  Vhisioired^A- 
lep.  L'auteur  en  fit  ensuite  un  abrégé,  qu'il  publia 
souà  ce  titre  :  Crème  du  lait  de  Vhistaire  d'Alep. 
Dom  Berthereau,  Michaud  et  Wilcken  ont  con- 
sulté avec  fruit  les  ouvrages  de  Kémal  ed-Din. 

F..  X.  T. 

Aboalféda.  —  Khondemyr,  Habvb  alseiar,  etc.  - 
Ketnaad,  De  ta  Géographie  d'Âbeuféda.  —  Micb  («id.  Bi- 
bOngraphie  de»  CroUadei»  <-  Uignc,  nouvelle  Bncyci»- 
pédie  théoloçique. 

KEMBLB  (  John-Philipp  ),  auteur  et  acteor 
anglais ,  né  à  Preston,  en  1757,  mort  à  Lausanne, 
le  26  février  1823.  11  était  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, et  vint  faire  ses  études  à  Douai.  A  pone 
sorti  du  collège ,  entraîné  par  sa  passion  pour 
le  tliéfttre ,  il  débuta  malgré  l'opposition  de  ses 
parents.  Après  avoir  paru  avec  succès  à  Wol- 
verhampton,  à  Manchester,  à  Liverpool  et  k 
York,  II  vint  à  Dublin  en  1781 ,  et  en  1783  à  Léo- 
dres,  où  il  fut  engagé  à  Drury-Lane ,  dont  il  de- 
vint régisseur.  En  1801,  il  quitta  ce  théâtre,  et 
vint  faire  upe  tournée  artistique  en  France  et  en 
Espagne  pendant  les  années  1802  et  1803.  A  son 
retour  il  acheta  une  part  dans  la  direction  dn 
théâtre  de  Covent-Garden  ;  il  obtint  de  grands 
succès  dans  les  rôles  héroïques,  tels  que  :  Bamlet, 
Macbeth  y  Corîolan,  Beverley,  Othello.  Son  ta- 
lent comme  auteur  était  tout  différent  ;  il  n'a 
fait  jouer  qoe  des  forces,  telles  que  The  Pro- 
jectSf  The  Pannel,  The  Farm  Houxe^  etc.  En 
1833,  sa  statue  a  été  placée  dans  l'abbaye  de 
Westminster.  A.  j. 

Rose,  IVew  BlograpMeat  Dietionary.  —  Enolith  Cf- 
Ittp,  iHlographp  ).  —  Rotten,  Memoirs  of  the  l^fe  J.'Pà» 
Kemble  ;  Londreu,  18U,  I  vol.  ta-S». 

RBMBLB  (  Charles  ) ,  célèbre  comédien  etau- 
teur  anglais,  né  à  Brecon  le  25  novembre  1775, 
mort  à  Londres  en  novembre  1854,  frère  dupréoé- 
dent  et  de  la  célèbre  mistress  Siddons,  était  fils  de 
M.  Roger  Kemble,  directeur  d'un  théâtre  de  pro- 
vince. Placé  par  son  frère  John  au  collège  de 
Douai,  il  obtint,  en  sortant,  une  place  de  commis 
à  la  poste;  mais,  dégoûté  bientôt  de  ce  modeste 
emploi,  et  encouragé  par  les  brillants  succès  de 
son  frère  et  de  sa  sœur,  il  embrassa  la  carrière 
du  théâtre,  et  débuta  en  1792  à  Shenield  par  le 
rôle  d'Orton(io  dans  As  you  likeit,  et  fut  bien 
accueilli  du  public.  Il  continua  pendant  un  an 
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à  jouer  à  Edimbourg  et  à  Newcastle ,  pais  vint  à 
Londres,  où  il  parut,  le  21  avril  1794,  à  Tau  ver- 
tore  du  théâtre  de  Drury-Lane.  Après  avoir  joué 
Malcolmdiïis  Macbeth,  il  obtint  nn  grand  succès 
éuï»Alonzo  (de  Pizaro),  et  fut  engagé  à  Hayinar* 
ket.  Plus  tard  il  s*associa  avec  son  beau-frèré, 
et  à  sa  mort  prit  la  direction  du  théâtre  de  Co- 
tent-Gardea,  qu'il  administra  jusqu'eu  1826, 
époqae  à  laquelle  il  fit  une  tournée  en  Allemagne 
et  en  France ,  ce  qui  lui  donna  Tidée  de  traduire 
plasieurs  ouvrages  qu*il  fit  représenter.  En  1832, 
il  parcourut  les  Etats-Unis  avec  sa  famille.  £n 
1840  il  renonça  complètement  à  la  scène.  On  con- 
naît de  lui  :  Le  Point  d^ Honneur,  traduction  du 
Déserteur  de  Mercier,  représenté  à  Hayroarket 
le  16  juillet  1800.  Cette  pièce,  intéressante  et  bien 
écrite,  est  restée  au  répertoire;  —  The  Wande- 
rer,orthe  Rights  o/hospitality,  trois  actes  ;  rep. 
k  Covent-Garden  le  12  janvier  1808  :  traduction 
à'Eduard  inScotland  de  Kotzbue  \—Plot  and 
Counterplot ,  or  the  portrait  of  Cervantes , 
représenté  le  30  juin  1808,  à  Haymarket,  tra- 
duction du  Portrait  de  Michel  Cervantes  de 
Dieulafoy  ;  —  Kamschatka,  or  the  slaves  tri- 
bute,  drame  en  trois  actes,  tiré  de  Kotzbue,  joué 
à  Covent-Garden ,  le  16  octobre  1811.  —  The 
of  Child  Chance,  deux  actes;  1812;  —  The 
Brazen  Bust,  mélodrame  traduit  du  français; 
1813.  A.  J. 

KBNBLB  (Maria'  Théresa  de  Camp,  mistress), 
femme  du  précédent,  née  à  Vienne  (Autriche), 
en  1774,  morte  en  1838. Elle  était  fille  d'un  mu- 
8icieii,et  fut  d'abord  figurante  puis  danseuse  dans 
les  ballets  de  Noverre.  Elle  obtint  des  applaudis- 
sements sur  les  théâtres  de  Drury-Lane,  Covent- 
Garden  et  Haymarket.  Elle  a  fait  représenter 
deux  comédies  fort  remarquables  :  The  first 
Faults  ;  1 799  ;  —  The  Day  after  the  Wedding; 
1808.  A.J. 

KKMBLR  (FranceS'Anna),  fille  de  la  pré- 
cédente, auteur  et  actrice  anglaise,  débuta  à 
Londres,  en  1 829,  dans  Romeo  and  Julliette  ;  elle 
accompagna  son  père  en  Amérique,  où  elle  ob- 
tint de  grands  succès.  Elle  rentra  au  théâtre  en 
1S47,  et  a  fait  depuis  à  Londres  des  cours  pu- 
blics sur  Sbaskpeare;  elle  a  fait  représenter  deux 
tragédies  qui  ont  réussi  :  Francis  the  First; 
1822  ;  —  The  Staro/SëvUle  ;  1832.  On  connaît 
d'elle  aussi  un  Journal  of  a  Résidence  on  the 
Vnited'States ;  1834.  A.  Jadiii. 

Bnglisk  Cfciojuedia  (RloRraphy  ).  -  Men  of  the  lime. 

*  KSMBLB  (/oAn-Afl/cAe/Q,  antiquaire  anglais, 
fito  unique  de  Charles  Kemble,  né  en  1807  à  Lon- 
dres, mort  le  27  mars  1 857  à  Dublin.  Élevé  à  Cam- 
bridge, oU  il  prit  ses  grades  universitaires,  il  dirigea 
de  bonne  heure  son  attention  vers  la  langue  et 
la  littérature  anglo-saxonnes.  Pendant  plusieurs 
années,  il  a  édité  la  British  and  foreign  quaterly 
Review,  recueil  dont  l'induence  a  été  considé- 
rable et  qui  a  cessé  de  paraître  vers  1845.  Il  ap- 
partenait à  différents  corps  savants,  entre  autres 
aux  Académies  de  Berlin,  de  Munich ,  de  Stock- 
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holm  et  de  Copenhague.  Il  a  publié  :  The  Anglo- 
Saxons  Poems  of  BeovoulJ,  the  Traveller's 
Song  and  the  Battle  of  Finnesburgh ,  vnth  a 
glossary  and  an  historieal  préface;  Londres, 
1833;  2*  édit,  1837;  —  A  Translation  of  the 
Poems  ofBeotDuif;M(\.,  1837,  in-8**  ;  —  Codex 
Diplomaticus  Mvi  Saxonici  ;  ihid.,  1839-1840, 
2  vol.  in-8*;  —  The  Anglo^Saxon  Charters; 
—  Vercelli  Codex  Poetry  ofthe  Codex  Vereelr 
lensis ,  anglo-saxon  and  latin»  with  an  en* 
glish  translation;  ibid.,  1843;  —  Dialogue 
of  Salomon  and  Satumus;  ibid.,  1848;  — 
Considérations  upon'  the  Government  of 
England  de  Twysden  ;  1849  ;  —  The  Saxons  in 
England,  a  history  of  the  english  common- 
wealth  till  the  period  of  the  Norman  con» 
quest;  1849,  2  vol.  :  ouvrage  qui  comprend  le 
résumé  des  études  de  Fauteur.  —  State  Papers 
and  Correspondence  illustrative  ofthe  social 
and  political  State  of  Europe  from  the  Re» 
volution  to  the  accession  ofthe  house  ofHan^ 
nover;  1857; —  Horx  ferales ,  or  studies  in 
the  archœology  of  northern  nations,  publi- 
cation périodique,  interrompue  par  la  mort  de 
Kemble.  P.  L— y. 

English  Cpclopxdia,  -  BritUh  Catalogue  of  If^orks^ 
-  Uruerê  ZeiU  1857. 

*  REMENT  (  Sigismond,  baron  ),  écrivain  et 
homme  politique  hongrois,  est  né  en  1816  dans 
la  Transylvanie.  Il  se  lia  en  1834,  lors  des 
sessions  de  la  diète  de  Clausenbourg ,  avec  les 
chefs  de  l'opposition.  En  1840  il  prit  la  direction 
du  Erdélye-hirado,  journal  libéral  de  la  Tran- 
sylvanie, et  se  fit  remarquer  en  outre  parmi  les 
principaux  membres  de  la  gauche  de  la  nouvelle 
assemblée  des  états.  En  184811  quitta  ses  terres, 
et  fut  chargé  de  la  co-direction  du  journal 
Pesti  Hirlap,  et  entra  dans  l'assemblée  nationale 
de  la  Hongrie.  Conseiller  du  ministère  de  Tinté- 
rieur  depuis  le  14  avril  1849,  il  rédigea,  en  com- 
mun avec  Csengery,  la  Respublica;  mais  après 
l'affaire  de  yilagôs,qui  anéantit  les  espérances 
des  patriotes  hongrois,  il  abandonna  son  parti,  et 
écrivit  les  deux  brochures  :  Forradalom  utàn 
(Après  la  Révolution  ) ,  Pesth ,  1850  ;  et  Még^ 
egyszà  a  forradalom  utàn  (  Encore  un  Mot 
après  la  révolution),  ibid.,  1851  :  dans  lesquelles 
il  flagella  la  même  révolution  que  peu  de  temps 
avant  il  avait  exaltée.  Néanmoins,  il  fut  arrêté  et 
envoyé  devant  un  conseil  de  guerre  ;  après  une 
courte  détention,  il  fut  mis  en  liberté.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  a  de  M.  Kemeny  :  Korteskedés 
es  ellenszerei  (  Du  Vote  et  de  TOpposition  ); 
Pesth,  1843;  —  Gyulai  Pàl,  roman  en  5  vol.; 
Pesth,  1844-1846;  Études  biographiques  sur 
les  deux  Wesselény  et  sur  le  Comte  Slephan 
Szàcheny  ;  Pesth,  1850  ; —  Férj  es  no  (  Homme 
et  Femme), roman  F,  2vol.;  Pesth,  1852. 

R.  L— u. 

Conv.-Xer. 

KEMP  (Joseph),  compositeur  anglais,  né  en 
1778  à  Exeter,  mort  en  1824.  Placé  de  bonne 
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lieore  parmi  les  choristes  de  la  cathédrale  ] 
d'£\cter,  sous  la  direction  du  célèbre  William 
Jackson,  il  fut  nommé  en  1802 organiste  à  Bris- 
tol ,  où  il  composa  un  de  ses  meilleurs  mor- 
ceaux sur  le  thème  :  «Je  suis  l'alpha  et  Toméga.  » 
Pendant  un  séjour  assez  prolongé  qu'il  fit  à  Lon- 
dres, il  donna  une  série  de  lectures  sur  la  mu- 
àique  à  la  Russell  Institution  et  en  d'autres 
^établissements.  En  1809,  il  reçut  de  l'université 
de  Cambridge  le  diplôme  de  docteur  es  musiqne 
à  l'occasion  de  son  chant  de  guerre  :  A  sound 
of  battte  i5  in  tke  land.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  :  New  Systtmof  Musical  Edtica- 
iion,  à  l'aide  d'un  jeu  d'une  ceotaine  de  cartes; 
•»  Twenty  psalmodical  Mélodies;  —  The  Ju- 
bitee,  exécuté  sur  la  scène  d'Haymarket;—  The 
Siège  of  Ischia,  opéra;  —  The  vocal  Ma- 
gazine, recueil  de  chansons,  de  chœurs,  de 
duos,  etc.  P.  L— T. 

Roie,  New  Biogtxiphieal  DicttOHary. 

KEMP  (  Jean-Théodore  tan  der  ),  mission- 
naire hollandais ,  né  à  Rotterdam  en  1748,  mort 
le  7  décembre  1811.  Il  étudia  à  IHiniversité  de 
Leyde  les  langues  orientales,  la  théologie  et 
même  la  tactique.  Il  entra  ensuite  dans  un  régh 
ment  de  dragons,  od  il  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant. Rentré  bientôt  après  dans  la  vie  civile , 
il  étudia  la  médecine  à  Edimbourg,  où  il  fit  pa- 
raître un  traité  de  cosmologie  intitulé  :  Parme- 
nides.  Il  s'établit  à  Middelbmirg,  puis,  en  1791,  il 
se  retira  comme  médecin  à  Dordreeht,  et  renonça 
à  la  médecine  pour  revenir  à  la  théologie.  La 
perte  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  noyées  par  acci- 
dent un  jour  qn*il  les  avait  accompagnées  sur  un 
bateau ,  tandis  qu'il  avait  échappié  lui-même  à 
grand'peine,  produisitsur  Kemp  une  telle  impres- 
sion, qu'il  ne  pensa  plus  qu'à  la  religion.  H  com- 
posa alors  un  ouvrage  intitulé  :  La  Théodicée 
de  saint  Paul,  publié  en  1798.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  il  s'embarqua  pour  aller  catéchiser 
les  Hottentots.  Arrivé  dans  la  colonie  de  Graaf- 
Reynett  do  cap  de  Bonne-Espérance,  il  obtint 
d'un  roi  cafre  un  terrain  qui  devait  servir  à  l'é- 
tablissement d'une  communauté  chrétienne. 
Obligé,  par  la  jalousie  des  colons  hollandais, 
d^aller  s'établir  plus  loin,  vers  la  baie  de  Lagoa, 
il  y  rencontra  les  mêmes  dispositions  hostiles.  Il 
fut  même  accusé  de  pousser  les  Hottentots  à  se 
soulever  contre  les  Européens.  Mandé  au  Cap 
par  le  gouverneur  hollandais  Janssens ,  il  y  Ibt 
retenu  avec  ses  coopérateurs  jusqu'en  1806, 
époque  où  le  gouverneur  anglais  Baird  leur  per- 
mit de  se  rendre  à  Bethelsdorp.  Le  rapport  officiel 
sur  la  mission  de  van  Kemp,  dressé  en  1809, 
témoigne  qu'il  réussit  peu  dans  ses  efforts  pour 
civiliser  lesindigèues.  Revenu  au  Cap,  il  y  mourut, 
des  fatigues  et  des  contrariétés  auxquelles  il 
avait  été  si  longtemps  en  butte.         Y.  R. 

Biogr.  Belge.  —  F.  Hoefer,  Afrique  Âutir.  (Vniv.  PitU) 

REMPE  {Etienne),  réformateur  allemand,  né 
à  Hambourg,  où  il  est  mort,  le  23  octobre  1540. 
Après  avoir  appris  les  sciences  à  Rostock,  il  se 
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fit  capucin  ;  puis,  ayant  embrassé  les  doctriott 
de  Luther,  il  les  prêcha  avec  tant  de  suoeès  è 
Hamboui^,  qull  y  fiit  nommé,  en  1523,  le  pi«. 
mier  pasteur  protestant  et  qo^tl  convertit  k 
pllis  grande  partie  de  la  ville  ;  tout  ce  qui  aTait 
l'apport  à  la  religion  fut  réglé  par  le  sénat  d'a- 
près ses  conseils.  En  1530,  il  se  rendit,  dans  les 
mêmes  vues,  à  Lnnebourg,  où  il  jeta  les  fonde» 
ments  d'mi  ordre  ecdésiastique.  On  a  de  loi  om 
relation  historique  de  la  réformation  de  Ham- 
iwurg,  queMayer  a  publiée  en  haut  saxon,  seoi 
le  titre  de  Hambourg  évangéliqve;  Hambourg, 
1693,  în-12.  K. 

AMUer.  Cimbria  IMeral».,  t  I.  ~  Seckondorir,  BU. 
du  Luthéranime,  t.  I»  Uv.  l«r,~  FabricUis.iVemor. 
Hûmb.,  un. 

EEMPB  (André) t  fanatique  suédois,  mort 
en  1689  à  Altona.  Après  avoir  été  soldat,  H  m 
fit  médecin,  exerça  hnit  ans  en  Norvège,  et 
s'établit  en  1675  à  Hambourg.  Il  publia  divers 
écrits,  remplis  de  fables,  entre  autres  Les  Lan- 
gues du  Paradis,  où  il  soutient  que  le  suédois 
est  la  plus  ancienne  lanraie  du  monde,  que  le 
serpent  parlait  français  à  Eve,  que  Dieu  parfcùt 
suédois  à  nos  premiers  parents,  et  qu'Adam  loi 
répondait  en  danois.  En  1688 ,  il  fit  paraître  eo 
allemand  un  petit  livre,  où  il  annonçait  aux  Juifs 
une  conversion  universelle  de  leur  nation.  Ce 
livre  fut  déféré  au  sénat,  qui,  l'ayant  trouvé  plein 
d'hérésies,  condamna  l'auteur  à  l'exil.       K. 

HOUer,  Cimbria  LUtarata..,  t.  II.  p.  406. 

KEMPELEN  (Wol/gaug    on),  roécanideB 
hongrois ,  né  à  Presbourg,  le  23  janviar  1734, 
mort  à  Vienne,  le  26  mars  1804.  Ses  disposi- 
tions pour  la  mécanique  se  manifestèrant  de 
bonne  heure  ;  cependant,  il  entra  d'abord  dans  la 
carrière  administrative ,  et  y  parvint  au  titre  de 
conseiller  de  cour.  Grand  joueur  d'échecs,  il  fit 
souvent  la  partie  avec  Marie-Thérèse,  qui  aimait 
passionnément  ce  jeu.  Il  consacrait  ses  loiàirs  à 
la  mécanique,  et  se  fit  surtout  connaître  par  deux 
curieux  automates,  une  machine  à  échecs  et 
une  macliine  k  parler.  Il  fit  fonctionner  devant 
Marie-Thérèse  la  première  de  ces  machinea,  qoi 
exécutait  des  airs  de  musique  tout  en  serrant 
au  jeu,  puis  il  la  fit  voir  à  Paris  et  en  Angleterre. 
Vendue  par  son  fils  après  sa  mort,  elle  passa  de 
la  villa  Bonaparte  à  Milan,  où  elle  se  trouvait  ei 
1812,  à  Londres  en  1819,  et  de  là  à  Paris.  QuanC 
à  la  machine  à  parler,  exécutée  en  1778,  eUeétùt 
plus  curieuse  peut-être  :  unsoufOetmis  enmoiiTe- 
ment  lui  faisait  prononcer  distinctement  et  comme 
avec  une  voix  d'enfant  de  trois  à  quatre  ans,  des 
syllabes  et  des  mots.  Cette  maclûne,  perfectionoée 
parPosch,  a  été  exposée  à  Berlin  en  1828.  Oai 
de  Eempelen  :  Mechanismus  der  menschU- 
chen  Sprache  (Mécanisme  de  la  Parole  ha- 
maine);  Vienne,   1791  ;  —  Per«cïM  und  An- 
dromeda  (  Persée  et  Andromède  ).     V.  R. 

Conv.-Lex.  —  Rotermund,  Sappl.  à  JOcher. 

KEMPBE  (  Jean-Melchior  ) ,  jurisconsulte 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  le  26  avril  177C, 
mort  le  20  juillet  1824.  Après  avoir  termine 
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^s  sa  vîtle  natale  ses  premières  études,  com- 
mencées à  Harlem,  il  fit  son  droit,  et  obtint  en 
1796  le  grade  de  docteur  à  l'oQÎTersité  de  Leyde. 
D'abord  avocat  è  Amsterdam,  il  devînt,  en  1799, 
professeur  de  droît  chril  et  de  droit  naturel  à 
Harderwyck.  En  1806,  il  succéda  à  Cras  dans  Fa 
diaire  de  droit  civil  à  l'Athénée  d'Amsterdam, 
et  en  1809  il  fut  nommé  professeur  de  droit  na- 
Inrel  et  de  droit  des  gens  à  l'université  de 
Leyde. 

Kemper,   qui   avait  emt)rassé  les  |»rfncipes 
li^iae  sage  liberté,  s'éleva,  dès  1806,  dans  le  ife- 
cu9iî  des  Lettres  holiandaiseSf  publié  à  Ams- 
terdam sous  le  voile  êe  Tanon^wie,  contre  iln- 
flaence  que  le  gouvernement  français  exerçait 
sor  la  république  hatave.  Lors  des  revers  de 
Napoléon,  en  1 813,  il  seconda  de  tous  ses  moyens 
Ilnsarrection  de  la  Hollande,  cherchant  à  reoon- 
vrer  son  indépendance.  Après  le  retour  de  la 
maison  de  Nassau,  il  reçut  des  lettres  de  ne» 
blesse,  et  firt  nommé  recteur  de  l'univercâté  de 
Leyde,  conseiller  d'État  honorsdre,  et  membre  '&6 
rinstitut  royal  d'Amsterdam,  n  contribua  à  Tor- 
ganisationdes  divers  étaMissements  dinstruction 
publique,  et,  comme  membre  de  In  commission 
chargée  de  préparer  la  nouvelle  législation  da 
royaume  des  Pays-Bas,  il  rédigea  le  projet  de 
code  dvil.  Envoyé  aux  états  ^éraux  par  h 
proTince  de  HoHande,  il  y  lit  preuve  d'un  pro- 
fond savoir  uni  à  une  éloquence  entraînante.  Il 
donna  en  1810  une  édition  du  Code  criminel  de 
ia  Hollande,  afvec  une  introduction,  et  un  com- 
mentaire qui  eut  un  grand  sucoès.  Il  est  ea  outre 
auteur  de  dissertations  latines  dont  voici  les 
principales  t  De  Jure  Natnr»  immntabili  et 
9temo;  Harderwycfc,  1799,  in-8*;  —  De  Pru-^ 
dentia  cMli   in   promovenda   eruditione; 
Hardcrwyck,  1800,  fn-8*;  —  De  Litterarum 
SÎHdio,  calttmitosis  reipubHex  temporitms, 
ytfmo  solatio  et  perfugie;  Harder^ck,  1806, 
io-8»;  —  De  fiopulorvm  Leg^us,  optimis  in- 
crtscentis,  vel  decrescentis  kumanitatis  indi- 
tlisi  Amsterdam,   1806,  in-S*";  -~  De  Disei- 
pHnarvm  moralium  Prmiantia  eum  cxteris 
diteiplinis  comparata;  Leyde,  1809,  in-8»  j  — 
Destaiis  nostrx  Fatis^  exemple  gentibus  eus 
prxsertim    Belgiis    ntmquam     negligendo; 
Leyde,  1816,  m-8*.  Kemper  a  fait  paraître  des 
Discfmrs  sur  di^érents sujets  (en  hollandais); 
Amsterdam,  1814,  in-8^  et  il  a  inséré  dans  les 
Annales  de  la  Législation  française  à  f  usage 
des  départements  hollandais  des  observations 
sur  diverses  parties  du  droit  français. 

E.  Regnard. 

Le  baron  de  Stassarl,  Notice  sur  Kemper,  dans  la 
Tftmii,  ou  btbHothiquê  du  furiseonsulte ,  tom.  VU. 
P»S.M. 

KBHVH  (  meolas  ),  théologien  allemand,  né 
en  1397,  à  Strasbourg,  mort  en  1497.  Après  avoir 
oliteno  le  grade  de  maître  es  arts  à  Vienne  en 
Autriche,  oii  il  eut  pour  maître  Nicolas  de 
IHnkeUpâhel,  il   entra  en   1440  dans  Tordre 


des  Chartreux.  H  occupa  plus  tard  roflice  de 
prieur  dans  la  maison  de  Chemnitz  et  dans 
d'autres  chartreuses.  On  a  de  lui  :  Trao- 
tatus  tripartiéus  de  Studio  Tlieologix  moro'- 
lis  ;  dans  le  tome  IV  de  la  Mibliotheca  Ascetiem 
du  P.  Pez;  —  Tractatus  de  Discretiane  ;  dana 
le  tome  IX  de  l'ouvrage  cité;  —  Aiphabe- 
tarium  divini  Amoris  :  attribué  par  quelques» 
uns  à  Martin  Cibs,  par  d'autres  à  Jean  Nider  ; 

—  Memoriale  primormn  Prineipiomm  in 
seholis  virtutum  ;  —  De  Tendentia  ad  Fer- 
fectionem  ;  —  Huper  Statuta  wrdinis  CarthU" 
siensis;  —  De  Mystica  Theologia;  — De 
Modo  perveniendi  ad  Per/eetam  Dei  et  pro*^ 
ximi  Diledionem  ; -^  De  SolHeOudine  su^ 
perUnrum  habenda  erga  subditerum  Saht* 
tem  ;  —  Sermùnes  in  Bvangelia  totius  anni 
ad  reformandos  reUgiosorum  mores  ;  »  Lv* 
ber  Sermonum  super  Epistolas  et  Evangelin 
totius  anni;  —  Tractatus  super  Orationem 
Dcminicam,  Symbolum  Àposiolorum  et  De- 
calogum^  ouvrage  écrit  en  allemand,  sur  la  de» 
mande  d'Elisabeth,  femme  d'Albert  d'AutrIclie  ; 

—  Regulse  Grammaticales  ;  -^  Disputata  suh 
per  Libria  posteriorum  Aristeielis.  Kemph  a 
encore  ladssé  un  grand  nombre  d'ouvrages  théo» 
logiques  et  ascétiques  la  plupart  médits,  E.  G. 

RIolMird  etClraod,  Magum  ÊibHotieea  ^settéca,  p.M^ 

—  Pei,  ProUgo'ntna  ùA  tomum  ly  BUfliotAeca  aac^' 
ttcse.  —  Rtcbard  et  Giraad,  BU>Uothéçue  sucrée. 

KEMPHBR  (  Gérard  ) ,  pliilologue  hollan- 
dais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  devint  pro-recteur  du  collège 
d'Alcmaer.  On  a  de  lui  :  Une  tracduction  en 
hollandais  de  Touvrage  de  Firmicus  Matemus  : 
De  Errore  pro/anarum  religionum,  Alcmaer, 
1718,  in-8";  —  un  Recueil  d^ Idylles  ;  —-  une 
Traduction  d^Anacréon^  en  vers  ;  1726  ;  —  Hé" 
Une  en  Egypte^  tragédie,  imitée  d'Euripide, 
1737.  Dans  l'édition  des  Pœtx  latini  rei  ve- 
naticœ  Scriptores^  parue  à  Leyde  en  1728,  se 
trouvent  des  Observationes  de  Kempher  sur 
les  trois  premières  éclogues  de  Caipumius.  — 
Enfin,  Kempher  a  donné  une  édition  corrigée  et 
augmentée  de  la  Chronique  de  Vabbaye  d'Eg- 
mont,  qui,  rédigée  en  latin  par  le  carme  Jean  de 
Leyde,  avait  été  traduite  en  hollandais  par  Cor- 
neille van  Herk  ;  cette  édition  fut  publiée  à  Alc- 
maer, 1732, 10-4".  E.  G. 

Sai,  Onomasticon,  t.  VI,  p.  481.  —  Botcrmund,  Suppl. 
I  Jftcher. 

KEMPIS  {Jean  a),  religieux  allemand,  né  à 
Kempen ,  petite  ville  du  diocèse  de  Cologne,  en 
1365,  mort  le  4  novembre  1432.  Son  père,  He- 
merken,  était  un  simple  artisan,  et  ne  possédait 
qu'une  médiocre  aisance.  Vers  1380  Jean  Kempis 
vint  à  Deventer,  et  y  fut  admis  par  Gérard  Groot 
dans  la  communauté  des  frères  de  la  vie  com- 
mune. En  1386  il  devint  un  des  premiers  mem- 
bres de  la  congrégation  des  chanoines  réguliers 
de  Windcsem ,  et  fit  ses  vœux  solennels  l'année 
suivante.  Nommé  en  1392  prieur  du  couvent  de 
son  ordre  à  Mariabrunn,  près  d'Arnheim ,  il  fut 
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appelé,  sept  ans  après,  à  occuper  les  mêmes  fonc- 
fions  au  Mont-Saiiite-Âgnès,  monastère  qui  Te- 
nait d'être  fondé  à  une  lieue  de  ZwoU.  Pendant 
les  neuf  années  qu'il  y  resta*  ii  fitactiever  presque 
entièrement  Ja  construction  des  bâtiments  du 
cou^eat^  prenant  souvent  lui-même  la  truelle  en 
main.  11  fat  ensuite  chargé  de  diriger  suecessi* 
cernent  quatre  autres  maisons  de^sa  conpégation, 
et  îlttMurnt  dans  celle  de  Béthanie,  prèsd'Âm* 
heim ,  après  une  vie  entièrement  consacrée  à  la 
propagation  de  Tordre  des  chanoines  réguliers, 
dont  Gerson  fit  un  si  bel  éloge  an  oondle  de 
Constance.  C'est  hii  qui  fut  chaigé  d'élaborer  le 
projet  des  constitutions  du  chapitre  de  Winde* 
sem,  la  maison  mère  de  cet  ordre.  Il  était 
très-habile  dans  l'art  de  copier  les  manuscrits 
et  de  les  enluminer»  de  même  qu'il  s'appliquait 
aussi  avec  succès  à  en  rendre  le  texte  plus  cor* 

rect.  E.  G. 

Buseb,  CArûmieon  rf^tnd$mmmu*.  •>  Rmweldc,  FUa 
Joh.  a  Kempis  (dans  Vjtppendix  ad  Tkonue  a  Kempit 
Chronicop  Montis  S,  jignetii).  —  Wooren,  NaehHchten 
ûber  Th.  a  K$tnpU,  p.  iti. 

KBMPia  (  Thomas  o),  célèbre  écrivain  ascé- 
tique allemand ,  frère  du  précédent,  naquiten  1379 
on  en  1 380,  à  Kempen,  dans  le  diocèse  de  Cologne, 
et  mourut  le  26  juillet  1471.  Son  nom  de  fo- 
mille  était  Memerken^  petit  marteau,  en  latin 
MÊalieolus,  nom  qu'on  lui  a  donné  plusieurs  fois. 
Après  avoir  appris  le  rudiment  à  l'école  de  Kem- 
pen ,  Tliomas  quitta  cette  ville  à  l'âge  de  doute 
ans  pour  aller  trouver  à  Windesem  son  frère  atné, 
qui  le  recommanda  à  Florence  Radewin,  riche  ec- 
clésiastique, et  un  des  principaux  disciples  de 
Gérard  Groot  (voyez  ce  nom)  (1).  Radewin  fit 
entrer  Thomas  à  l'école  de  Deventer,  et  lui  fit  ob- 
tenir l'hospitalité  citez  une  dame  considérée  de 
cette  ville.  Pendant  plusieurs  années,  Thomas 
suivit  les  leçons  de  Jean  de  Boom ,  vicaire  de 
l'église  principale  de  Deventer.  Vers  1396,  il  fut 
reçu  dans  la  maison  de  Radewin ,  chez  lequel 
demeuraient  plusieurs  personnes  pieuses,  app^ 
lées  les  frères  de  la  vie  commune,  qui  s'occu- 
paient à  trans<Hrire  des  manuscrits  et  à  des  exer- 
cices religieux.  Leur  nombre  augmentant ,  Tho- 
mas alla  habiter  en  1398,  avec  vingt  autres  de 
ces  frères ,  dans  l'ancienne  maison  de  la  commu- 
nauté ,  qui  avait  été  abandonnée  pendant  quel- 
que temps.  II  y  apprit  à  copier  les  manuscrits  et 
fut  instruit  aussi  dans  la  théologie  morale  et 
dans  l'interprétation  de  l'Écriture;  c'est  alors 
aussi,  nous  apprend-il  lui-même,  qu'il  fit  les 
premiers  pas  dans  le  chemin  de  la  vie  contem- 
plative. A  la  fin  de  1399,  il  entra  comme  no- 
vice dans  le  couvent  des  chanoines  réguliers  du 

(1)  Pour  compléter  notre  arUele  sur  ee  eélébre  fon- 
datear  d'ordre ,  nous  todlqneroM  eomine  sources  plu- 
•lears  diaserUUons  do  M.  Clarisse,  Insérées  dans  VJrchief 
voor  kerkelijlte  GeteMe4eni$,  inzonderfuit  van  Neder^ 
iand  (t.  I,  p.  SU;  t  II.  p.  14S;  t.  111,  dans  l'Appendice 
et  t.  VHI,  p.  ])«  et  oo«s  aJooteroBs  encore  que  les 
EpUtûhg  de  Groot  se  trouvent  aujourd'hui  en  manus- 
crll  k  la  bibliothèque  de  Strasbourg  et  à  relie  de  Ha- 
novre. 


Mont-Sainte-Agnès   près  de  Zwoll,  dont  wn 
frère  Jean  Kempis  (voy,  ce  nom  )  était  prieur  d^ 
puis  quelques  mois.  11  continua  à  lire  la  Bible 
et  les  Pères  de  l'I^se,  et  à  se  perfectionoer 
dans  l'art  de  copier  les  manuscrits.  Il  fut  aussi 
chargé,  dans  l'intérêt  du  couvent,  alors  encore 
très-pauvre,  de  ^livers  travaux  manuels.  Le  \i 
juin  1406,  il  fit  ses  vœux  entre  les  mains  de  soo 
frère,  et  six  ans  après  il  fut  ordonné  prêtre. 
Vers  la  même  époque,  il  composa  l'opuscule  (jui 
forme  aujourd'hui  le  quatrième  livre  del'/mito- 
tion,  où  se  trouve  (au  chapitre  V)  une  allasion 
très-claire  à  son  entrée  récente  dans  les  ordres. 
Il  rédigea  bientôt  plusieurs  antres  traités  ascé- 
tiques, entre  auhnes  les  trois  premiers  livres  de 
VJmitation ,  dont  l'onction  douce  et  pénétrante, 
jointe  à  l'éloquence  de  ses  sermons,  étendit  au  loin 
sa  réputation  à  ce  point  que  le  célèbre  Wessel  de 
Ganzevoot  vint  au  Mont-Sainte-Âgnès  unique- 
ment pour  se  mettre  sous  la  dtrectloa  de  Thomas 
a  Kempis.  En  1425  Thomas  fut  élu  sous-prieur^ 
en  cette  qualité,  il  eut  à  veiller  aux  intérêts  spi- 
rituels du  couvent,  à  tenir  de  nombreuses  allo- 
cutions et  à  mstmire  les  novices.  En  1429  il  fut 
forcé,  avec  tous  les  membres  de  la  communauté, 
de  quitter  le  Mont-Sainte-Agnès,  et  se  retira  an 
monastère  de  Lunekerke  en  Frise.  Voici  la  cause 
de  ce  départ.  Le  pape  avait  refusé  en  1423  \epal- 
lium  à  Rodolphe  de  Diephold ,  qui  venait  d'être 
éhi  archevêque  dlJtrecbt  par  le  chapitre  de  cette 
ville.  Mais  la  noblesse  et  les  communes  du  diocèse 
dTJtreoht  avaient  maintenu  le  choiiE  du  chapitre 
et  attiré  ainsi  l'interdit  sur  leur  pays.  Les  monas- 
tères seuls  obtempérèrent  à  l'ordre  du  souve- 
rain pontife  de  cesser  les  cérémonies  du  cuite; 
le  parti  puissant  de  Rodolphe  leur  fit  douner  à 
choisir  ou  de  reconnaître  l'archevêque  ou  de 
quitter  le  pays.  Ils  préférèrent  l'exil»  et  se  disper- 
sèrent de  divers  côtés.  La  communauté  du  Mont- 
Sainte*  Agnès  émigra,  comme  nous  l'avons  dit,  en 
Frise,  et  elle  y  resta  trois  ans.  L'entente  ayant  été 
rétablie  entre  le  samt-siége  et  l'archevêque,  Tho- 
mas retourna,  en  1432 ,  au  Mont-Sainte- Agnès, 
avec  les  autres  membres  de  ce  coovent.  Nommé 
procureur  quelque  temps  après,  il  eut  à  rem- 
plir cette  charge  pendant  une  année;  en  144S 
il  fut  de  nouveau  élu  sous-prieur.  Il  mourut  en 
1471,  à  rêge  de' quatre-vingt-douze  ans.  Son  ca- 
ractère nous  est  dépeint  fidèlement  par  deux  de 
ses  biographes  contemporains,  dont  l'un  a  vécu 
en  même  temps  que  lui  au  Mont-Sainte-Agnès, 
et  a  continué  la  chronique  de  ce  couvent,  que 
Thomas  avait  rédigée  jusqu'en  l'an  1471.  Voici 
les  paroles  de  ce  biographe  :  Frater  Thomas  a 
Kempis  sustinuit  ah  exordio  numasterii  ma- 
gnampenuriam,laboreset  tentationes.Serip- 
sit  autem  Bibliam  nostram  totaliter  et  alios 
multos  libros  pro  domo  et  propretio.  Insuper 
composuU  variox  tractatulos  ad  «dificatio- 
nem  juvenum  piano  et  simplici  stylo,  sed 
prxgrandes  in  sententiis  et  operis  efficacia. 
Fuit  etiam  multos  annos  amorosus  in  pas- 
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tkme  Domini  H  nUre  consolatornu  (entatit  ei 
trWulatis,  L'autre  auteur,  qui  a  écrit  ea  1464 
U  vie  de  Thomas  d'après  de^i  renseigaeineDts 
(jne  lui  avait  Toarnis  une  personne  liée  avec  Tlio* 
UMS,  s'exprime  aissi  :  Thomas  a  Kempisfuit 
brevis  staiurx,  sed  magnuê  in  virttUibus; 
valde  dévolus j  libenter  solus  et  numquam 
otiotus  ;  custos  oris  sui  prxeipuus  ei  tamen 
amdevotis  valde  libenter  de  bonis  loqueba* 
IfÊTy  ut  puta  de  imtiqtds  moribus  et  patribus 
et  tune  proprie  jecunduserat.  in  loquendo  et 
teribendo  tnagis  eurabcU  affecium  inJUan- 
mare  çuam  aeuere  intelleetum.  Composilus 
trot  in  moi'ibus;  ab  aliéna  et  sœcularia  re» 
ftrentibus  recédais  ;  incempositoset  exceden» 
tes  diligenter  redarguit}  monebat  duldter, 
adhortans  ad  meUora;  dulcis  et  aJfabUis 
erat  omnibus  ^  maxime  devotis  et  humiU' 

Thomas  a  Keropis  doit  sa  renommée  à  un 
ouTrage  qui  loi  a  été  contesté  avec  un  achai'ne- 
ment  extrême ,  mais  dont  il  n'en  doit  pas  moins, 
selon  nous,  être  déclaré  le  véritable  auteur  ; 
cet  ouvrage  est  YJmitation  de  Jésus-Christ. 
On  a  d'abord  prétendu  que  ce  livre  avait  été  écrit 
par  Jean  Gersen,  abbé  de  Verceil,  personnage 
fictif,  dont  il  n'est  plus  possible  aiyourd'hui  de 
soutenir  Texistence  (voy.  Tarticle  Gersen), 
D'autres  ont  voulu  attribuer  Vlmit<Uion  au  cé- 
lèbre chancelier  de  runiversité  de  Paris,  Jean 
Gerson.  Cette  opinion,  qui  ne  pèche  pas  par  des 
iavraiaemblances  aussi  fortes  que  la  précédente, 
n'en  est  pas  moms  insoutenable,  ainsi  que  nous 
allons  essayer  de  le  prouver,  en  renvoyant  pour 
plus  de  détails  aux  Recherches  sur  le  véritable 
auteur  de  V Imitation  de  Me'^Malou.  C'est  donc 
en  définitive  à  Kempis  que  revient  l'honneur 
d'avoir  composé  Touvrage  qui  a  été  proclamé 
le  plus  bean  après  l'Évangile. 

Preuves  pour  Kempis. 

A.  Témoignages  contemporains,  —  I.  Jean 
Buschios,  chanome  régulier  du  monastère  de 
Windesero  (de  1420  à  1479),  déddre  positive- 
ment ,  dans  sa  Chronique  de  ce  couvent,  que 
Thomas  a  écrit  V Imitation.  Ce  témoignage  est 
de  la  plus  haute  importance,  puisque  Buschius  a 
connu  intimement  Thomas,  et  qu'il  eut  occasion 
de  le  voir  très-souvent.  Buschius  était,  comme 
Thomas,  de  la  congrégation  des  chanoines  régu- 
liers; il  en  habitait  la  maison  mère,  où  se  réu- 
nissait le  chapitre  général ,  auquel  Thomas  était 
appelé  à  assister  par  sa  dignité  de  sous-prieur; 
de  pins,  il  demeura  pendant  cinquante  et  un  ans 
à  une  lieue  seulement  du  Mont-Sainte-Agnès,  od 
Thomas  résidait  dans  le  même  intervalle.  Sentant 


(tl  Cette  biographie  ainsi  qu'une  épltaphe  faite  au  sujet 
4le  Tbomas,  quelquea  années  plus  tard,  ont  été  trouvées 
emm  le  maanscril  n»  11S4  de  la  bibliothèque  de  Bour- 
ffoffnc  è  llnuelle^  par  Mr  Maloo,  qui  a  inséré  ces  deux 
ptecrt  dans  ses  BBchtrcke»  tur  le  véritable  auteur  de 
ClmàUWm. 

MOUT.  UOGR.  CÉNéa.  —  T.  XXVll. 


bien  de  quel  poids  était  ce  passage  de  la  Chronique 
de  Windesem,  les  adversaires  de  Kempis  ont  es- 
sayé d'établir  qu'il  avait  été  interpolé.  Mais  un  acte 
Botariéde  1760,  sig^é  de  plusieurs  témoins,  atteste 
que  l'autographe  de  cette  Chronique,  écrit  par 
Buschius  kii-méme,  contient  lefassage  cité  écrit 
da  ni6me  caractère,  avec  la  même  encre,  dans 
le  même  contexte,  sans  aucune  rature,  sans  pa- 
renthèse, sans  la  suppression  d'un  seul  mot.  La 
même  chose  a  été  constatée  sur  un  manuscrit  de 
la  Chronique  de  Windesem^  écrit  en  1477  et 
sur  un  autre,  copié  en  1478,  qui  a  été^vendu  à 
Cologne  en  1823.  —  II.  Le  frère  Hermann  de 
Ryd,  qui  a  donné  en  1454  Une  description  des 
couvents  appartenant  aux  chanoines  réguliers 
de  Windesem  assure,  dans  cet  ouvrage,  aussi 
catégoriquement  que  Buschius,  que  Thomas, 
avec  lequel  il  dit  s'être  entretenu  plusieurs  fois 
personnellement,  est  l'auteur  de  V Imitation.  -— 
IIL  Gaspard  Pforzheim  déclara  en   1448,  au 
bas  de  sa  traduction  allemande  des  trois  premiers 
livres  de  Vlmitation,  que  cet  ouvrage  a  été 
composé  par  Kempis.  ->  IV.  L'auteur  anonyme 
d'une  biograpliie  de  Tbomas,  écrite  au  moins 
avant  1488,  range  aussi  Vlmitation  parmi  les 
(Buvres  de  Kempis.  Son  témoignage  a  d'autant 
plus  de  valeur  qu'il  s'était  rendu  exprès  au 
Mont-Sainte-Agnès  pour  y  recueilUr  des  rensei- 
gnements sur  Kempis  de  la  bouche  même  des 
personnes  qui  avaient  été  en  relation  avec  ce 
dernier.  —  V.  Albert  de  Hardenberg,  disciple  du 
célèbre  Wessel,  disciple  lui-même  de  Thomas,  a 
écrit  ces  deux  passages  décisifs,  qui  se  trouvent 
dans  ses  œuvres,  découvertes  par  Ullmann  en 
1842  et  publiées  par  ce  dernier  dans  ses  Refor» 
matoren  vor  der  Re formation  (t.  II,  p.  295, 
296  et  732  ).  «  La  réputation  de  Texcellent  frère 
Thomas  a  Kempis  attirait  autour  de  lui  beau- 
coup de  monde.  Il  écrivait  vers  cette  époque  le 
livre  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  qui  com- 
mence ainsi  :  Qui  sequitur  me.  Wessel  avait 
coutume  de  dire  qu'il  avait  puisé  dans  ce  livre 
son  premier  lèlê  pour  la  piété,  ce  qui  le  déter- 
mina à  s'engager  dans  une  connaissance  plus  in- 
time et  même  dans  la  familiarité  de  maître  Tho- 
mas, à  tel  point  qu'il  alla  jusqu'à  embrasser  la 
vie  monastique  dans  le  même  couvent  de  Sainte- 
Agnès.  »  •—  «  Les  rpligieuxdn  Mont-Sainte-Agnès, 
dit  encore  Hardenberg,  m'ont  montré  plusieurs 
écrits  du  très-pieux  Thomas  a  Kempis  dont  on  a 
conservé,  outre  plusieurs  autres  écrits,  l'ou- 
vrage vraiment  inestimable  de  Vlmitation  de 
Jésus -Christ y  dans  lequel  Wessel  avouait  avoir 
puisé  le  premier  goût  de  la  véritable  théologie. 
Ce  \i\re  l'avait  déterminé,  lorsqu'il  était  jeune 
encore,  à  se  rendre  à  ZwoU,  pour  y  étudia  les 
éléments  des  belles-lettres  et  ponr  jouir  de  l'a- 
mitié du  pieux  Tbomas  a  Kempis,  qui  était  cha- 
noine dans  la  maison  de  Sainte-Agnès.  Wesse 
honorait  beaucoup  ce  religieux,  et  préférait  cette 
demeure  à  toutes  les  autres.  »  — Vt.  Jean  Mau- 
buine,  enfin,  chanoine  régulier,  qui  fit  son  novi* 
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cial  aa  Mont-Sainfe-Agnès  sous  la  direction  de 
Renier,  qui,  iiir,  avait  vécD  pendant  six  an»  dans 
ce  lieu  avec  Thomad  a  Kempis,  cite  dans  son 
Rosetum  spïritttatmm  êxercitiorum,  imprimé 
en  1491,  trois  passages  de  TlmitatieH  oomnM' 
étant  écrits  par  Kempis.  De  plus,  éans  s<»  Ca?^ 
talogue  des  hommes  illustres  de  ta  eongrégoh 
tion  de  Windesem ,  if  énumère  séparément  trois 
livres  de  VTmitation  parmi  ies  oQTrages  et 
Kempis. 

Tous  ces   témoignages  émanent  d*hommefl 
consciencieux  et  instruits,  qui,  sauf  un  seul, 
avaient  connu  Thomas  ou  bien  avaient  été  en 
rapport  direct  avec  des  personnes  de  son  inli^ 
mité.  De  plus ,  ces  témoignages  portent  fem- 
preinte  de  toute  la  naïveté  de  la  vérité,  qui  ne 
se  doute  pas  qu'elle  sera  un  jour  contestée.  Ils 
nous  paraissent  teHement  concluants,  que  nous 
ne  pensons  pas  avoir  besoin  d'indiquer  les  au- 
tres auteurs  qui,  pendant  le  cours  du  quinzième 
siècle ,  ont  afÎBrmé  te  même  fait.  La  tradition 
générale  ,  attestée  par  Trithème ,  était  à  cette 
époque  formellement   déclarée    en  favenr  de 
Kempis;  et,  bien  qu'à  partir  de  1441  des  ma- 
nuscrits et  plus  tard  des  éditions  de  Y  Imita- 
iion  portent  le  nom  de  Gerson,  chaque  fois 
qu'il  s'est  agi  au  quinzième  siècle  de  peser  con- 
tradictoirera£iit  les  droits  des  deux  auteurs,  c'est 
toujours  Kempis  qui  Ta  emporté  sur  Gerson.  Ce 
cv  s'est  présenté  trois  fois.  Pierre  Schott,  cha- 
noine régulier  de  Strasbourg,  mit  en  tête  de  son 
édition  des  écrits  de  Gerson,  donnée  en  1488  : 
(t  11  y  a  des  traités  qu'on  attribue  quelquefois  à 
Gerson,  quoiqu'ils  aient  un  auteur  certain;  tel 
est  le  livre  Xte  Coniemptu  Mundi;  car  il  est 
établi  que  cet  ouvrage  a  été  publié  par  un  cer- 
tain Thomas  a  Kempis,  clianoine  régulier.  »  L'é- 
diteur de  la  traduction  française  de  V Imitation, 
puiiliéeà  Paris,  en  1493,  mit  en  tête  du  volume 
le  titre  suivant  :  «  Cy  commence  le  livre  très- 
salutaire  de  V Imitation  de  notre  Seigneur^le- 
quel  a  esté  par  aucuns  jusquesà  présent  attribué 
à  saint  Bernard  ou  maître  Jean  Gerson,  posé 
que  8<Mt  autrement  Quar  l'auteur  d'iceluy  fut 
ung  vénérable  père  et   très-dévot  religieux, 
nommé  frère  Thomas  a  Kempis.  »  L'éditeur 
qui  a  publié  l'Imitation  à  Nuremberg,  en  1494» 
atsiire  qye  cet  ouvrage  a  été  faussement  attribué 
à  Ger MQ ,  et  qu'il  a  été  écrit  par  Kempis.  £n 
lâ7ô,  enfi»,  François  de  Tbolen,  successeur  de 
Thonoas  dans  l'emploi  de  sous-prieur  au  Mont- 
Sainte -Agnès,  en  appelle  au  témoignage  des 
raaauMrits  de  Vlmitaiioti,  tracés  de  la  main  de 
Thomas,  pour  réfuter  ceux  qui  en  donnent  pour 
iMiteur  Gerson. 

B.  Manuscrits  et  éditions,  —  Le  plus  an- 
cien manuscrit  de  V Imitation  qui  soit  connu 
est  celui  de  Kircheim  (  aujourd'hui  à  la  biblio- 
tàièque  de  Bourgogne  à  Bruxelles,  n'^  15137)  ;  il 
ne  contient  que  les  trois  premiers  livres.  Au  bas 
de  la  première  page  se  trouve  la  note  suivante  : 
«  Il  faut  remarquer  que  ce  traité  a  été  composé 


par  un  bommc  pieux  et  savant,,  maflie  ttionutt 
du  Mont-Sainte- Agnès  et  chanoine  régulier  à 
lltrecht,  appelé  TlioraifS  a  Kenapis.  11  a  été  co- 
pié sur  Taulographe  de  Tauleor  au  diocèse  d'C- 
tk^echt,  l'aMiée  1426,  dans  fak  maison  mère  du 
provincialat  »  Un  antre  mannserit  ée  la  mémfi 
époque  a  été  déeeuvcrt  en  1S62,  au  gymnase  de 
G«desdottk  près  deGoch;  il  renferme  les  qoalre 
livres  de  l'itott^a^ton,  copiés  le  premier  ea  142à 
et  le  dernier  eu  1497.  Il  ne  parait  pas  porter  de 
nom  d'autear;  mais  ce  qui  est  très-signiiestif, 
c'est  qu'il  appartenait  dans  le  principe  aux  cIki- 
Boioes  réguliers  de  Bethlehem  près  de  Dotig- 
hem ,  non  loin  du  Mont-^SainiSrAgnès.  Pamii 
les  autres  manuscrits  figure  eu  première  ligne 
oelni  des  jésuites  <i*Anvers,  qui  a  joué  un  grand 
rdie  dans  la  controverse.  On  le  conserve  au- 
jourd'hui à*  la  bibliothèque  de  Bourgogne  à 
Bruxelles,  sous  le  n*^  ô855-ô861.  Il  est  écrit 
tout  entier  de  la  main  et  Thomas ,  dont  il  con- 
tient phisîeors  traités,  avant  lesquels  se  trou- 
vent copiés  les  quatre  livres  de  V Imitation,  Le 
vohime  finit  par  ces  mots  :  FinMus  et  corn- 
pleins  anno  Domini  1441  per  manus  fratris 
Thomx Kempensis  in  Monte-S.^Agnetis prope 
ZvDolltts,  Cette  épigraphe,  se  sont  écriés  les 
partisans  de  Gerson,  prouve  que  Kempis  n'a  fait 
que  transcrire  Ylmitation^  qu'il  n'en  est  qne  le 
copiste.  II  est  vrai  que  cette  formule  se  trouve  à 
la  fin  dès  copies  du  Missel  et  de  I»  BIMe  faites 
par  Thomas  en  1417  et  en  1438  ;  mais  il  s^en  est 
servi  également  lorsque  a  transcrit  ses  propres 
œuvres.  La  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxel- 
les conserve,  sous  le  n**  45S5-4587  un  manuscrit 
de  Thomas  a  Kemprs,  contenant  une  coHectionde 
ses  opuscules,  et  qui  se  termine  par  ses  mots  : 
Anno  1446^ni/tts  et  scriptus  per  mamts  fra- 
tris Thomœ  Campensis,  sans  qull  soit  indiqué 
d'une  autre  manière  que  Thomas  est  Fauteur  de 
ces  écrits.  La  formule  en  question  ne  prouve 
donc  par  elle-même  ni  pour  ni  contre  Kempis. 
Mais  le  manuscrit  d^Anvers  a  cela  de  particullci 
que  les  quelques  traités  ascétiques  qui  s'y  trou- 
vent copiés  après  V Imita  tion  font  tons  partie 
des  œuvres  incontestées  de  Thomas,  qui,  modeste 
à  l'excès,  n'aurait  jamais  mis  en  tète  d'ouvrages 
qu'on  savait  lui  appartenir,,  d'antres  écrits  qui 
n'étaient  pas  émanés  de  hii;    cela  aurait  été 
commettre  une  supercherie  dans  le  but  de  se 
faire  attribuer  frauduleusement  ces  écrits.  I!  y 
a  encore  d'autres  manuscrits  datés  de  1441, 
de   1442,  de  1445,  dç  1447  et  de  1451  ainsi 
que  sept  manuscrits  de  1463  à  1488  qui  por- 
tent Kempis  comme  auteur   de  Vlmitation. 
Parmi  le  grand  nombre  de  manuscrits  du  quin- 
zième siècle,  mais  non  datés  qui  attestent  le 
même  fait ,  nous  ne  citerons  que  celui  de  Dal- 
hem,  copié  par  an  prêtre  qui  avait  dit  une 
messe  pour  Thomas  a  Kempis  deux  mois  après 
la  mort  de  ce  dernier,  et  celui  des  chanoines  ày 
Saint-Martin  de  Lonvain,  qui  l'avaient  reçu,  en 
1 570,  des  mains  des  derniers  membres  de  la 
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congrégation  du  Mont-Samte- Agnès.  It  était  écrit 
àt  la  main  même  de  Kempitf  et  contenait  le 
quatrième  livre  de  Vlmitation  à  Kétat  d'ébau- 
dle.  Viagt-trois  éditions  an  moîiiSy  parmi  celles 
qni  farent  données  de  Vlmitation  pendant  le 
«oraot  in  quinzième  siècle^  attribuent  cet  ou- 
vrage à  Kempis^  entre  autres  hi  plos  aneienne 
de  toutes,  celle  qui  fut  publiée  à  Angsboorg  de 
1468  à  1472  par  Zainer. 

C.  Arguments  intrinsè^ves  tirés  de  ta  (toc- 
trine  de  Vlmitation  et  des  expressions  qui  y 
sont  employées.  —  II  existe  une  oemcordaBee- 
cofai)Tète  entre  les  maximes  enseignées  dans  P/- 
mitation  et  les  prindpes  que  se  sont  efforcés  de 
faire  mettre  en  pratique  les  fondateurs  de  la 
ooDgrégiation  des  frères  de  la  vie  commune,  €ré» 
rard  Groot,   Florence  Radewin  et  Je»i  Vam 
Heusden.  «  Ces  pieux  auteurs,  dit  M.  Malou,  par> 
leot  saaâ  cesse  du  deyoïr  dlmîter  Jésus-Christ, 
de  marcher  sur  ses  traces,  de  méditer  sa  pas- 
sion, de  rechercher  la  solitude  et  le  silence,  d'ai- 
mer la  cellule,  d'éviter  les  discours  futiles  et  les 
propos  mondains,  de  ftiir  les  honneurs,  de  mor^ 
tifier  sa  chair,  de  travailler  à  sa  perfection ,  de 
méditer  les  Saintes  Écritures,  de  marcher  sur  tes 
traces  des  saints  Pères.  Le  livre  de  Yfmitaition 
n'est  pour  ainsi  dtre  que  le  commentaire  on,  si 
Ton  veut,  le  développement  des  doctrines  que 
ces  saint  religieux  inculquaient  sans  cesse  à 
lenrs  disciples.  »  L»  rapprochement  déjà  fait  par 
Tb.  (^rré  entre  Yfmitatiim  et  les  passages  oft 
Bnnpis  expose,  en  écrivant  \à  vie  de  ses  ma^ 
très,  les  principes  qn^tt  a  puisés  à  leur  école,  % 
été  complété  par  AT.  Malott,  et  aujourd'hui  il  ne 
peut  plus  y  avoir  è»  dou4e  que  Vlmitation 
eat  avant  tout  te  prodirit  de  ee  mouvement  si 
iatense  de  régénératloit  morale  amené  dans  les 
Pays-Bas  par  Gérard  OKot.  ISn  proelamant  ce 
rérâltait,  la  cntiqoe  ne  rabaisse  certes  pas  1^/- 
fUito/iati  ;  car  pamit  tout  ce  qui  a  été  entrepris 
par  les  honanes  dans  i»  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle,  il  n>  a  ries  q«i  mérite  autant 
l^admiration  que  fœnvre  de  cet  horanMau  cœur 
si^raBdetsi  généreux,  dontBuscliius  disait  avec 
lut  de  justesse  :  Fdrt»  his  nvviasim^  tem- 
foribus  hujus  nostras  Hrraff  aposioèu»y  pri- 
mus  kufms  noatr»  refin-vtaHonê»  eu  t^iius 
modernx  d9f$94^nfis  origo^.   Ce  mol  éevotw 
«tait  devenu  le  terme  propre  pour  désigner  le 
9nre  de  piélié  que  Groot  chercMt  à  faire  na^ 
tie  ehes  ses  ^scipla»,  qui  s'appelaient' ens-mè- 
nes  du  nona  ^pédaà  de  éevoêk.  Or,  dans  17mé- 
tation  il  y  a  une  dizaine  de  passages  où  Tex- 
pression  devotus  indique  une  classe  particulière 
de  personnes   qui    s'appliquent  i  la  pratique 
cofl&tante  et  ferv«iBte  des  exerdcea  religieux  et 
dont  Faoteor  fait  partie.  Ensuite  Vlmitation 
contient  plus  de  douze  endroits  et  même  un  cha- 
pitre entier  qui  prouvent  péremptoirement  que 
œ  livre  a  été  écrit  pour  des  membres  d'une 
communauté  religieuse  „  à  laquelle  l'auteur  lui- 
même  appartenait,  faits    iacompatibles  avec 


rhypothèse  des  Gersonistes.  Hous  ne  citerons 
que  ces  trois  passages  concluants  :  Sxpe  sen» 
tintMs,  ut  meUores  et  puriores  in  mitio  eon- 
vifrsionis  nos  fuisse  imfseniamus ,  quam  pos$ 
muftos  annos  professionis  (fiv.  I,  ch.  il); 
O  fuantus  ferwor  omnium  reHgiosorum  in 
principio  suas  sanctœ  institutionis !..,  O  t&- 
poris  et  negliffêntiat  status  nostri,  quod  êam 
cito  deetinamus  m  pristino  Jervore  (  liv.  t; 
ch.  18).  Suseepiy.»uscepi  as  manu  tua  erw^ 
cem  :  portabo  et  pwfabo  eam  usque  ad  mar^ 
Anr»,  s^^timposui»timiài.  Yerevita  boni  ma- 
nacki  erux  est  :  sed'dvx  paradtsi.  Eia  fra^ 
treSf  pergamus  svmvl;  Jésus  erit  nobiscum, 
Propter  Jesum  suseepimus  hane  crucem  r 
propter  Jesum  perseveremus  m  eruce  (  lir.  III, 
eh.  50). 

Ce  qui  vient  encor»  corroborer  toutes  ces 
preuves  en  faveur  de  Kempis;  c'est  la  ressem- 
blance entre  les  préceptes  qu'il  enseigne  dan» 
les  traités  que  personne  ne  hii  conteste  et  ïes 
maximes  de  Ylmitatiom ,  à  ce  point  que  ptas 
dé  vingt  ehapitres  de  ces  traités  ont  des  titres 
presque  identlciues  à  ceux  que  portent  des  ch»^ 
pitres  de  F/mi^a€ien.  Les  advers»res  de  Kempis 
ont  répondu  à  cela,  qu'il  n'y  avait  rien  d'étonnanÉ 
en  ce  que,  ayant  médité  longtemps  Vlmitation,  il 
en  eâtplus  tard  exposé  plus  longuement  fesprm- 
cfpes  fondamentaux.  Maiis  on  peut  opposer  à  ce 
raisonnement  un  argument  sans  réplique  :  c*esff 
que  Thomas  ne  cite  pas  nne  seule  fois  dians  ses 
écrits,  qui  sont  au  nombre  dé  f»ès  dé  quarante, 
nne  phrase  textuelle  de  Tfmttatt&n,  et  qu^iln'eir 
donne  pas  non  plus  d'extraits,  ce  qu'il  n'aurait 
pas  manqué  de  fiiire ,  si  Vfmitatien  avait  été 
Tœuvre  d'un  antre,  qu'if  n'aurait  (ait  que  com- 
menter. Outre  la  parenté  entre  les  œuvres  de 
Kempis  et  Vtmitation-  quant  au  fond  même  des 
pensées,  il  en  exist»*  une  autre  iioor  le  styher 
et  fa  coupe  générale  de  lia  phrase.  «  Vhnita^ 
tiony  dit  M.  Malou ,  ne  se  compose  réellement 
que  d'une  série  de  pieuses  pensées ,  énoncées 
la  plupart  en  forme  d'aspiration ,  d'avertisse- 
naent,  de  méditation  et  de  prière.  Chaque 
verset  renferme  une  doctrine  complète  qui  n'a 
pas  toujours  une  liaison  manifeste  avec  le  verset 
qui  préeèdo  ou  celui  cpiî  suit.  Le  titre  même  que 
fon  a  dttnné  à  ffmitation  confirme  cette  obser- 
vation. Dans  plusieurs  manuscrits  ee  Hvre  est 
intitulé  :  lÂber  sentewtiarum  de  Imitatione 
Chriati,  ou  bien  Aémonitiones  ad  spirUualia 
trahentes.  On  n'y  voyait  qu'une  suite  d'avis,  de 
conseils ,  d'axiomes  sans  encfaatnement  sensible. 
Eh  bien»  ce  style  est  le  style  de  Thomas  a  Kem* 
pis.  Cet  écrivain  ne  développe  presque  jamais  sonr 
sujet;  jamais  il  ne  s'abandonne  à  un  élan;  il  ac- 
cumule les  sentences;  il  entasse  des  maximes; 
il  forme  une  agglomération  de  pieuses  pensées  ; 
il  nes'attache  jamsûs  à  lier  ses  idées  de  manière  à 
les  présenter  comme  unechalnecootinue  dont  tous 
les  anneaux  se  tiennent.  Voici  comment  il  dé- 
crit lui-même  sa  manière  de  composer,  qui  est 
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bien  évidemment  celle  de  Tauteor  du  livre  de 
V Imitation  :  Vario  etiam  sermonum  generet 
nunc  loçueuSf  nunc  dispntans,  nunc  ortms, 
nunc  caitoquens,  nune  in  propria  persona, 
ntinc  in  peregrina^pladdo  stglo  textum  prae- 
sentem  circum  JUxi,  {Prolog,  SolUoqui 
Animœ,  )  » 

Quand  on  paiie  de  cette  analogie  frappante 
entre  V Imitation  et  les  écrits  de  Kempis  »  les 
adversaires  de  celui-ci  répondent  qu'il  est  néan- 
moins impossible  que  Kempis  soit.  Tauteur  de 
r/mito^ion,  parce  qu'après  tout  ce  n'était  qu'un 
pieux  copiste,  d'un  caractère  placide,  dont  la  vie 
s'était  passée  dans  une  retraite  profonde;  et  ils 
joutent  que  les  aspirations,  les  élans  sublimes 
qui  nous  émeuvent  dans  Vlmitation  ne  pou- 
vaient partir  que  d'une  Âme  de  feu ,  d'une  âme 
éprouvée  par  les  vicissitudes  comme  l'était  celle  de 
Gerson.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  U^it  cela ,  c'est 
que  Tlioroas  transcrivait  eu  effet  des  manuscrits, 
comme  l'ont  fait  tant  de  moines  renommés  par 
ieuir  savoir,  comme  le  faisaient  particulièrement 
la  plupart  des  frères  de  la  vie  commune  et  des 
chanoines  réguliers,  dont  les  quatre  principales 
occupations  étaient,  nous  dit  Thomas  :  orare, 
meditare^Uuderey  scribere  (1).  Ces  religieux, 
qui  réformèrent  les  mœurs  corrompues  des 
Pays-Bas  et  qui  y  ranimèrent  d'une  manière 
si  brillante  l'étude  des  lettres,  n'étaient  dans 
le  principe  qu'une  association  de  copistes  ;  leur 
chef,  Florence  Radewin,  aprèsGroot,  le  plus  zélé 
et  le  plus  intelligent  propagateur  de  cette  œuvre, 
était  un  copiste.  A  cette  époque  ce  mot  nlmpli- 
quait  pas  l'idée  d'infériorité  intellectuelle  que 
nous  y  attachons  aujourd'hui.  Les  copistes  de  la 
congrégation  de  Thomas,  surtout,  étaient  bien 
plutôt  des  éditeurs  intelligents  que  de  simples 
manœuvres.  On  peut  voir  en  effet  à  l'article 
Groot,  que  leur  but  constant  était  d'épurer 
par  une  comparaison  attentive  des  meilleurs 
manuscrits  les  textes  de  la  Bible  et  des  Pères, 
travail  de  critique  philologique,  qui  ne  se  faisait 
alors  dans  toute  l'Europe  que  chez  ces  chanoines 
réguliers.  Thomas  dans  son  vingtième  sermon 
et  dans  le  livre  III  de  son  Doctrinale  Jtivenum^ 
parle  avec  on  véritable  enthousiasme  de  ce  noble 
travail  de  transcrire  correctement  et  en  beaux 
caractères  les  œuvres  de  l'intelligence,  pour  les 
répandre  parmi  les  hommes.  Au  surplus,  bien 
loin  que  Thomas  eût  pour  occupation  exclusive 
de  copier  des  livres,  ses  fonctions  principales 
étaient  d'instruh*e  les  novices  et  de  prêcher  dans 
la  plupart  des  occasions  solennelles,  son  élo- 
quence persuasive  étant  renommée  dans  tout 
le  pays  (2).  C'est  qu'en  effet  Thomas,  sans  être 
souvent  sorti  de  son  couvent,  sans  avoir  ap- 


^  (1)  Rapprochons  de  eela  le  genre  de  vie  que  l'auteur  de 
l'tmUeUlon  conseille  i  ceui  auxquels  U  s'adresse .-  Seribe, 
lege,  ranta^  geme,  tace,  ora.  stutine  t'irilUer  omnia 
(Ht.  m,  ch.«). 

(»)  Il  fant  se  rappeler  que  Ttiomas  a  copié  des  manus- 
crits depuis  l'ûge  de  dU-neuf  ans.  c'esl-â-dlre  peodaat 


pris  à  connaître  les  passions  humaines  par  l'ex- 
périence du  monde,  n'en  savait  pas  moins  lire 
au  iond  des  cœurs,  dont  les  ressorts  cachés  aossi 
bien  que  les  vrais  besoins  lui  étaient  chose  fami- 
lière. L'étude  attentive  de  nous-méme»  M.  de 
Sacy  en  a  fait  plusieurs  fois  la  remarque,  instruit 
dans  l'art  de  discerner  les  replis  des  caractères 
les  plus  divers,  tout  autant  que  la  fréquentation 
assiduede  nos  semblables.  Il  est  encore  contraire 
à  la  vérité  de  présenter  Thomas  comme  un 
homme  dont  la  vie  se  serait  passée  dans  uoe 
complète  atonie  morale.  Rappelons- nous  les  pa- 
roles du  biographe  qui  l'avait  intimement 
connu  :  Et  sustinuit  ab  exordio  monasterii 
magnam  penuriam,  labores  et  tentationes. 
Remarquons  aussi  le  ton  ému  avec  lequel  il 
parie,  au  chapitreX  VI  du  Soliloquium,  des  com- 
bats qu'il  a  eu  à  soutenir  contre  ses  passions.  Sa 
devise  favorite,  écrite  au  bas  du  portrait  qu'on 
fit  de  lui  de  souvenir  peu  de  temps  après  sa 
mort,  était  :  In  omnibus  requiem  guxsivi  nec 
inveni  nisi  in  een  Hoecksken  met  een  Boecks^^ 
ken  (  Partout  j'ai  cherché  le  repos  et  je  ne  l'ai 
trouvé  que  dans  la  solitude  et  dans  les  livres  ). 
Cette  devise  ne  pouvait  avoir  été  choisie  que 
par  un  homme  qui  avait  éprouvé  les  agitations 
et  les  angoisses  de  la  vie  contemplative,  sou- 
vent bien  plus  poignantes  que  la  douleur  causée 
par  des  malheurs  extérieurs. 

En  dernier  lieu  nous  ferons  valoir  en  faveur 
de  Kempis  les  nombreux  germanismes  qui  se 
trouvent  dans  Vlmitation.  Noos  n'en  citerons 
que  cinq  ;  mais  ils  suffiront  pour  prouver  que 
celui  qui  les  employait  devaÛ  absolument  con- 
naître les  idiomes  de  l'Allemagne  (i).  Ce  sont: 
Cadere  super  dans  le  sens  de  tenir  à  quelque 
chose  ;Jacere  in  pour  dépendre  de  ;  gravitas 
pour  difficulté;  leviter  pour  facilement, 
promptement;  enfin  scire  exterius  pour  sa- 
voir par  cœur.  Cette  denuère  expression,  qui  se 
trouve  dans  tous  les  manuscrits,  sauf  trois  qui 
n'ont  aucune  autorité,  est  la  traduction  littérale 
du  terme  si  usité  dans  les  idiomes  germaniques,  et 
qui  signifie^apoir  par  cœur,  en  latin  memoriter 
scire;  ellenWredesensdansaucuneautrelangoe 
de  l'Europe.  Pour  écarter  les  conclusions  tirées 
de  ces  germanismes,  les  adversaires  de  Kempis 
ont  allégué  quelques  légers  gallicismes,  qui 
se  trouvent  dans  Vlmitation,  Mais  il  n'y  a  qu'à 
leur  rappeler  que  toute  la  science  théok^pqne  et 
philosophique  du  moyen  ège  avait  pour  centpe 
l'université  de  Paris,  où  affluaient  les  docteurs 


l'espace  de  soixante-treize  ans;  on  ne  doit  doue  pas  s'c- 
tonner  si  pendant  ce  laps  de  temps,  tout  en  ne  vouant  i 
ce  travail  que  quelques  heures  par  Jour,  il  a  transcrit  une 
Dible.  trois  Missels,  tous  les  manuscrits  qui  sont  encore 
conservés  de  lui  et  un  bien  plus  grand  nooibre  d'autrrs 
maintenant  perdus. 

(1)  A  ceux  qui  peniieraient  que  Gerson,  étant  resté 
quelque  temps  en  Allemagne  aurait  bien  pu  prendre  con- 
naissance des  façons  de  parler  de  ce  pays,  nous  ferons  oih 
server  qu'en  1418  Gerson  déclare  ne  pas  coin;)rcndre  uo 
mot  de  la  langue  allemande. 
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de  toute  la  chrétienté»  et  que  le  langage  de  j 
Técole  avait  par  cela  inénie  contracté  un  certain 
Dombrede  tournures  et  d^cxpressions  calquées 
sur  la  langue  française.  Il  est  donc  tout  naturel 
qa'un  écrivain  de  la  Hollande  se  soit  servi  de 
qudqoes  gallicismes  adoptés  dans  le  latin  nto« 
oasiîque,  tandis  qu'on  ne  saurait  jamais  expli- 
quer comment  un  auteur  français,  qol  ne  savait 
pas  Tallemand ,  aurait  pu  employer  des  germa- 
nismes aussi  caractérisés  que  ceux  que  nous 
venons  de  mentionner. 

Arguments  contre  Gerson» 

Fidèle  au  principe  d'humilité   exprimé  dans 
VïmUation  par  le  précepte  :  Ama  nesâfi  ^  pré* 
cepte,  nous  apprend  Thomas,  qui  était  un  de 
ceux  que  leâ  membres  de  son  ordre  s'attachaient 
avant  toot  à  observer,  Thomas  n'avait  pas  in- 
diqué d'une  manière  précise  dans  les  roanuâ- 
crits  de  Ylmitation  répandus  an  dehors  qull 
avait  composé  ce  livre;  aussi  un  grand  sombre 
de  manuscrits  de  Vlmitation,  écrits  au  quin- 
zième siècle,  ne  portenMIs  aucun  nom  d'au- 
tear.  Lorsque  cet  ouvrage  commença  à  deve- 
nir célèbre,  des  copistes  imaginèrent  de  le  ran- 
ger, de  leur  propre  autorité,  comme  cela  se 
faisait  alors  assez  souvent,  parmi  les  (Buvres  de 
quelque  écrivain  renommé.  Trois  d'entre  eux, 
l'un  en  1457,  l'autre  en  1467,  attribuèrent  donc 
V Imitation  k  saint  Bernard.  D'autres  crurent 
mieux  faire  en   donnant  Ylmitation  comme 
émanée  de  la  plume  de  Jean  Gerson,  le  fii- 
meox  théologien,  qui  venait  d'attirer  sur  lui  ^a^ 
teotion  de  l'Europe  entière. 'Ce  qui  les  contir- 
mait  dans  cette  opinion,  c'est  très^probablement 
qn'ils  avaient  sous  les  yeux  des  manuscrits  tels 
que  cehiide  Moelk,  écrit  en  143&,  qui,  de  même 
que  plus  tard  quelques  éditions,  contenait,  à 
ta  suite  de  V imitation ,  le  traité  De  Médita" 
tione  Cordis  de  Gerson.   Ou  bien  encore,  4it 
M.  Malon,  Gerson  ayant  été  appelé  doctor 
eonsoiatoritis,  à  cause  de  son  ouvrage  De  Con» 
folatione  Theologiae^  un  copiste  a  pu  croire 
en  lisant  un  traité  intitulé  :  De  interna  Con- 
iolationCy  nom  donné  plusieurs  fois  à  l'/mi- 
tation,  qo'il  tenait  en  main  un  écrit  du  dœ» 
tor  consolât orius.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  tren- 
taine de  manuscrits  du  quinzième  siècle ,  dont 
le  plus  ancien  est  de  1441  (t),  attribuent  l'/ml- 
tation  au  chancelier  de  l'université  de  Paris. 
Mais  le  langage  affecté,  hérissé  de  termes  sco- 
lastiques,  de  Gerson  est  tout  l'opposé  du  style 
rfe  \  Imitation .  Le  chancelier,  qui  avait  une  con- 
naissance étendue  de  la  plupart  des  classiques 

^1)  On  cite  «oiiTeiit  en  faveur  de  Genon  nn  roaniiiicrit 
de  Moelk,  qui,  eoplé,  dU-on ,  en  14I1,  est  censé  contenir 
TîmUatUm  mêlée  t  des  opuM:a!es  de  Gerson.  Outre  que  ce 
dernier  n'a  f»robableroent  Jamais  séjonrné  h  Moelk,  ce 
■anoaerlt  est  éTldemment  postérieur  a  I4si  ;  le  seul  et 
•nlqoe  motif  ^légné  par  les  Bénédictins  du  dix-septième 
•iécie  poar  le  faire  remonter  a  cette  date,  est  qull  y  est 
t«K  awBtlon  dans  une  note  d'un  reilçieux  entré  dans  le 
eoafcQt  de  Rfoelk  en  l(ll.  Ce  manuscrit,  du  reste,  ne 
«wtleiit  pas  autre  cbose  que  Vlmitatiûn, 


latins,  cherchait  à  les  imiter,  et  sa  phrase  est  mo- 
delée sur  lapériofie  cieéronienne.  Jusque  dans  ses 
sermons  au  peuple,  il  cite  atout  moment  des  pas- 
sages d^auteors  païens.  £t  Ton  veut  cependant  que 
V imitation ,  écrite  d'un  style  coulant  et  har- 
monieux, quoique  toujours  concis,  que  cet  ou- 
vrage ,  où  il  y  a  à  peine  quatre  citations  d'écri- 
vains anciens ,  oil  on  ne  rencontre  pas  Une  seule 
allusion  à  la  philosophie,  science  que  Gerson 
cultiva  jusqu'à  ta  fin  de  sa  v7e,  où  enfin  il  n'y 
a  pas  une  parole  amère  contre  qui  que  ce  soit, 
on  veut  que  cet  ouvrage  appartienne  au  fou- 
gueux et  mordant  auteur  du  De  AuferibUltate 
Papx  !  Mais,  dit-on ,  sur  Ta  fin  de  sa  vie  Gerson, 
désabusé  du  monde  après  de  douloureuses  expé- 
riences, est  entré  dans  le  silence  de  la  vie  mé- 
ditative; cametère,  études,  style,  tout  changea 
chez  lui.  Quant  à  son  style,  nous  nions  qu'il 
se  soit  modifié,  même  après  sa  retraite  dans  le 
couvent  des  Célestins  de  Lyon.  On  n'a  qu'à 
prendre  te  premier  passage  venu  des  ouvrages 
qu'il  écrivit  alors ,  son  traité  De  Mystiea  Théo- 
logia,  son  Tractatus  super  Magnificat ,  son 
Tradatus  super  Cantlca  Canticorum,  et  on 
trouvera ,  comme  dans  ses  ouvrages  antérieurs , 
toujours  à  côté  de  grands  eflets  d'éloquence ,  de 
longues  périodes  compliquées  et  difTuses,  de 
nombreux  traits  du  plus  mauvais  goût,  de  môme 
que  l'on  y  rencontrera  toujours  les  thèmes  fa- 
voris de  la  philosophie  scolastique.  Il  est  vrai 
que  Gerson  s'adonna  à  cette  époque  à  une  étude 
approfondie  des  mystiques  ;  mais  ce  fut  pour 
réduire  en  un  système  rigoureusement  raisonné 
leurs  élans  et  leurs  extases.  C'est  lui-même  qui 
nous  le  dit  dans  son  Tractatus  super  Cantica 
Canticorum,  le  dernier  de  tous  ses  ouvrages  ; 
Nostrum  hactentts  studium  fuît  concordare 
theologiamhanc  mysticam  cum  nostrascho- 
lastica.  Jamais  il  ne  cessa  de  soumettre  au  con- 
trôle sévère  de  la  logique  et  du  dogme  l'élévation 
de  l'Ame  à  son  Créateur  ;  et  s'il  veut  bien  qu'on 
se  serve  de  certaines  métaphores  pour  exprimer 
les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu ,  il  y  en  a 
d'autres  qu'il  réprouve  entièrement,  par  exemple 
celle  de  diîectus,  laquelle  est  employée  à  fout 
moment  dans  le  quatrième  livre  de  Ylmitation, 

Outre  ces  raisons  péremptoires,  on  peut  encore 
opposer  aux  gersonistes  trois  faits  également 
concluants.  Sollicité  d'écrire  un  traité  de  dévotion 
pratique ,  Gerson  s'y  refuse  en  ces  termes  :  Po- 
tuerat  hxc  materia  (  De  Comolaiione  iempo' 
rali)  in  longissimam  protrahi  orotionem; 
sed  ipsa  talis  est  qux  a  sanctis  orcberrime 
tam  verbo  quam  scripto  et  tiberrlme  tradita 
est.  Propterea  neque  de  hoc  re  amplius,  wc- 
qtie  de  aliis  adhanc,  quam  postulare  digne- 
ris ,  consoladonem  spirituatem  spcclantibus, 
scribere  qniquam  prxsumpsi. 

En  1423,  Jean  Gerson,  prieur  des  Célestins, 
rédigea  un  catalogue  détaillé  de  tous  les  ouvrages 
et  opuscules  de  son  frère  le  chancelier;  Ylmi- 
tation ne  s'y  trouve  pas  mentionnée.  Le  prieur 
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raconte,  il  est  vrai ,  que  Gerson  vient  de  ter- 
miner un  traité  remarquable ,  dont  la  doctrine 
lai  a  semblé  merveilleuse,  sans  indiquer  le  nom 
de  ce  traité;  mais  il  a  dû  le  porter  sur  sa  listé  « 
puisqu'il  dit  formellement  qu'il  prétend  faire  le 
relevé  de  tout  ce  que  son  fcëre  a  écrit  pendant 
toute  sa  vie  et  même  dans  ces  derniers  temps  : 
Annui  ut  haec  ipsa  quai  novissime  vel  antea 
composuit  idem  germanus  in  tabula  quadam 
annotarem.  Ce  traitéremarquable  ne  peut  donc 
pas  avoir  été  Ylmitalion.  Dans  des  remarques 
faites  trois  mois  après  la  mort  de  Gerson  sur 
quelques-uns  de  ses  ouvrages ,  Jean  Ciresîo  ob- 
serve que  dans  la  plupart  des  écrits  dn  chance- 
lier les  religieux  et  les  laïques  de  peu  d'instruc- 
tion ne  trouveront  que  des  pensées  au  delà  de 
leur  portée  :  Doctrines  nimis  abhorribiles  vel 
extranex.  Il  cherche  à  en  excuser  Gerson  ;  c'é- 
tait donc  là ,  ou  jamais ,  l'occasion  de  parler  de 
V Imitation  y  ouvrage  destiné  précisément  aux 
personnes  simples  et  pieuses.  Ciresio  n^y  fait 
pas  la  moindre  allusion. 

Enfin,  Gerson  s'élève  dans  son  traité  De  Per- 
Jectione  ad  Carthusianos  contre  le  relâche- 
ment qu'il  avait  été  à  même  de  remarquer 
chez  beaucoup  de  membres  de  cet  ordre.  Et 
cependant  dans  V Imitation  ce  sont  les  chartreux 
et  les  cisterciens  qui  sont  offerts  en  exemple , 
comme  étant  de-s  religieux  accomplis.  Comment 
concilier  cela  ?  Si  on  admet  au  contraire  Kempis 
comme  auteur  de  V Imitation,  Téloge donné  aux 
chartreux  s'explique  facilement  :  grâce  aux  ef- 
forts de  Kalkar  et  d'autres,  les  monastères  de 
cet  ordre  dans  la  basse  Allemagne  s*étaient 
depuis  quelque  temps  entièrement  réformés,  et 
Buschius  pouvait  écrire,  en  parlant  des  coa- 
vents  de  cette  contrée  :  Pauci  guippe  ordines, 
Carlhusiensibus  et  quibusdam  Ciiterciensi- 
bus  exceptis ,  regulœ  et  constitutionum  sua- 
rum  tum  temporis  erant  observaiores. 

Toutes  les  raisons  qui  viennent  d'être  énu- 
mérées  prouvent  donc  clairement  que  si  nous 
pouvons  railler  les  Hollandais  de  ce  qu'ils  reven- 
diquent pour  leur  pays  riiouneur  d'avoir  vu  naître 
rimprimerie.  Os  pounraiefllt  bientôt  nous  rendre  la 
pareille  ai  bous  nous  obstinions  à  refuser  de  re- 
connaître Thomas  a  Kempis  pour  l'auteur  de  1'/- 
mitation.  Parmi  les  quelques  milliers  d'éditions 
qui  ont  été  données  de  cet  ouvrage,  qu'on  a  traduit 
dans  presque  toutes  lesiangues,nou8  ne  citerons 
que  celles  des  Elzevier,  Amsterdam,  1652  et  de 
Gence,  Paris,  1826,  et  les  éditions  de  luxe  pu- 
bliées par  M.  Didot,  Paris,  1789,  in-fol.;  par 
Bodoni,  Parme,  1792,  in-fol.  ;  par  l'Imprimerie 
impériale,  Paris,  1854  et  enfin  la  magnifique 
édition  donnée  par  Curmer,  Paris,  1857. 

Les  autres  écritsde  Thomas,  qui,  sauf  deux,  sont 
tous  des  ouvrages  ascétiques,  ont  été  réunis  dans 
plusieurs  éditions,  dont  aucune  cependant  n'estai 
entièrement  con^lète  ni  faite  avec  une  critique 
suffisante.  Celle  de  Ketelacr,  publiée  à  Utrecht 
quelques  années  après  la  mort  de  Thomas,  (ju'on 


donne  ordinairement  pour  être  une  édition 
complète,  ne  contient,  comme  la  préface  rin* 
diqne  du  reste,  qu'un  choix  fait,  parmi  les 
écrits  de  Kempis;  £1  n*est  donc  pas  étonnant  que 
Vlmitation  ne  s'y  trouve  pas.  Les  autres  édi- 
tions, qni  renferment  un  nombre  plus  ou  rooing 
grand  des  ouvrages  de  Kempis  ont  paru  à  Parii, 
1493,  1520,  1521, 1523,  1549;  à  Nuremberg,  en 
1494  ;  à  Venise,  en  1535,  1568,  1576  ;  à  Anvers, 
en  1574.  Celle  qni  fut  publiée  dans  cette  même 
ville  en  1600,  par  le  jésuite  Sommalius,  est  la 
meilleure  ;  cependant,  elle  ne  contient  ni  le  Ckro- 
nicon  Montis-Sanctai-Agnetis^  qui  fut  imprimé 
en  1621  à  Anvers,  par  les  soins  de  Rosweid,  ni  les 
Meditationes  de  Vita  et  Passione  Domini 
JesunChristi  9  qui  parurent  à  Cologne,  en  1717, 
in-8^  ;  cette  édition  de  Sommalius  fut  reproduite 
depuis  à  Anvers,  1607  et  1615;  à  Douai,  1635; 
à  Cologne,  1660, 1728, 1754  etc.  Une  traduction 
allemande  des  Œuvres  complètes  de  Thomas  a 
été  publiée  à  Vienne  parSilbert,  1834,  4  vol. 
in^°.  Les  écrits  qui  ont  été  recueillis  dans 
rédition  de  Sommalius  sont  les  suivants  :  XXX 
Sermones  ad  novitios;  IXSermones  ad  fra- 
très  (Discours  adressés  à  des  frères  de  la  vie 
commune);  XXXVI  Conciones  et  meditat'u)' 
nés  ; — De  imitatione; — Soliloquium  Animx  ; 

—  De  tribus  Tabernaculis,  paupertate,  humi- 
litate  etpatientia;  —  Hortulus  Bosarum{\)\ 

—  Vallis  Liliorum;—De  Disciplina  Claustra- 
lium;  —  De  Fideli  Dispensatore  (Les  observa- 
tions deM.  Mooreo,  dans  ses  Tfachrichten  Ûber 
Thomas  a  Kempis^  p.  169,  font  douter  que  ce 
traité  appartienne  à  Thomas);  —  HospHalt 
Pauperum;  —  Dlalogi  Isovitiorum;—  Exer- 
citia  spiritualia  ;  —  Doctrinale  seu  manuale 
Juvenum;  —  De  Compunctione  Cordis  ;  — 
De  SoUtudine  etSilentio;—  De  liecognitione 
pioprix  FragUitalis  ;  —  Enchiridion  Mona- 
chorum;  —  Manuale  Parvulorum  ;  —  De  EU- 
valione  Mentis;  —  Alpkabetum  Monacho- 
rum;  —  Consolationes  pro  Paupei'xbus  et 
JEgrotis  ;  —  Orationes;  —  De  Mortificatione; 

—  De  Uumilitate;  — De  Bonapacifica  Vita; 

—  Vita  boni  Monachi; —  Cantica  spiritualia: 
ces  deux  derniers  opuscules  sont  en  vers  ;  dans 
un  manuscrit  écrit  de  la  main  de  Thomas  (  biblio- 
thèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles ,  n**  4585),  se 
trouve  une  oopie  des  Cantica  spiritualia  avec 
des  airs  notés,  qui  ont  été  publiés  par  M.  Conlse- 
maker,  sous  le  titre  de  Chants  liturgiques  de 
Thomas  a  Kempis;  Gand,  1856.  Tbonoas,  qui 
connaissait  etaimaitbeaocoiip  lamusique,  comme 
le  prouvent  de  nombreux  passages  de  ses  écrits, 
a  pu  composer  nne  partie  de  ses  airs;  mais  plu- 
sieurs  d^entre  enx  étaient  d^jà  conniis  avant  Ini. 
L'éditiendeSommalittscoatiaoteacore^  VlSpiS" 
tolœ;--  Vita  beatx  lAdwknmde  Schieàam 
(cet  écrit  n'a  été  que  remanié  par  Thomas)  ; 

(1)  Au  chapitre  IV  de  ce  traité,  os  trouve  les  owls  Bm 
et  Papa,  que  les  genooistes  préleodeat  n'avoir  i^matê  p* 
£tre  écrits  par  Keoipls. 
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«nfin,  les  Vies  de  Gérard  Groot,  de  Florence 
Radewin  et  de  neuf  de  lears  disciples  :  ces  bio- 
grapliies,  aussi  importantes  pour  llristoire  de 
Tordre  des  chanoines  réguliers  que  le  Chroni- 
con  MonCis-SanctX'Agnetis,  autre  ouvrage  de 
Kempis ,  contiennent  plusieurs  détails  intéres- 
sants sur  la  vie  de  Taoteur.  Le  manuscrit  n"*  4587 
de  la  bibliothèque  de  Bourgogne  à   Bruxelles 
renferme  un  petit  opuscule  de  Thomas,   écrit 
par  lui  en  flamand  ;  il  a  pour  titre  :  Von  goeden 
Woerden  to  horen  endedie  to  spréken  (Des 
paroles  bonnes  à  entendre  et  \  dire)  ;  Il  a  été 
publié  par  M.  Maflon,  qnî  Ta  découvert,  dans 
ses  Recherches  sur   le  véritable  auteur  de 
limitation.   Nous  terminerons  par  quelques 
mots  sur  les   manuscrits  copiés  par  Kempis 
dont  rasi)ect  prouve  qu'il  n'avait  pas  appris, 
comme  son  irëre,  Tart  de  les  enluminer.  Thomas 
a  transcrit  la  Bible  entière  en  quatre  volumes 
in-fol.,  aujourd'hui  disparus ,  mais  qu^on  con- 
servait encore  au  dix-septième  siècle  dans  les 
Pa>s-Baà;  un  Missel,  copié  en  1417,  dont  Amort 
a  donné  un  fac-simiie  dans  sa  Certitude  mo- 
faits  ;  un  autre  Missel,  écrit  en  1414,  un  Nou- 
veau Testament  ^Xi  latin,  aujmird'hfii  dans  la 
possession  de  M.  Yerdegem,  sous-seci*étaire  de 
révêcbé  de  Bruges,  ses  propres  Sermones  No- 
viiiorum^  ainsi  que  ses  Vitas  Sanctorunif  qm 
appartiennent  maintenant  à  ta  bfbUothèque  de 
Tuniver^té  de  Louvain,  enfin  les  deux  manns- 
cri(8  conservés  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne 
à  Bruxelles ,  dont  11  a  été  question  dans  le  cou- 
rant de  cet  article.  Ernest  Grégotrï:. 

Otttre  iea  ouvrngfis  oUés  -coviaie  «oarcei  aux  arUcles 
Gebscn  et  Gerson,  connuUez  :  Brewer,  Thoma  a  Kem- 
pis Biographia.  —  Utlmanii ,  Heformcttoren  vor  der  Jio- 
formatian^  —  Btfbrlog ,  Thomas  m  Kempis  naeh  seinem 
«Miwrein  und  Mmerem  Ijeben.  dargestellt  i  Berlin , 
JSS4.  ln-8«>}.  —  Mooren,  Nachrichten  ûber  Thomas  o 
Kempis,-  Crefetfl,  ISSS,  tn-is  (c'est^a  nietlIewwMofnipbte 
4le  keaiplB).  *-  RmwwjkIc;,  f%nâicUB  Jùsmpenses,  — 
J.  Ffonleaa.  Kempis  vindicatta.  —  Heser,  Dioptra 
Ktmptnsis.  —  Th.  Carré,  Th.  a  Kempis  n  seipso  resti- 
tutus.  ^  Ens.  Amort  ,  l'hetus  InformaZio  rfe  statu  ean- 
trwerelK  çum  de  anotore  UbelH  de  InaUatione  ChriAi 
•gttatMr  ;  Scutum  Kempense;  Deductio  critica;  Mo- 
ralis  CertUudo.  —  Oelprat ,  f^erhandeling  over  het 
Brooderschap  v<m  G.ùmat;  tteotlême  édition,  Ijeytte, 
IM  —  SchoU,  DisteiiXMUo  qua  Thomm  .a  Kam/pis 
»Ê»t€ntla  de  re  cèri»Uana  ea^ponitwr  et  c%im  Cerardi 
Magni  et  f^esselii  Cans/ortis  sententils  eomparatur  ; 
Grontngue,  18S9.  —  Malou.  Recherches  sur  le  vérita- 
ble auteur  de  CfwÊUaUôn;  IrolilènieédiUoa,  Parla  et 
Toomal,  :i8M  (.cet  ouvrage,  qui  réaame  toutea  ios  dis- 
euaaion»  précédentes,  contient  auasi  une  bibliographie 
contfflète  de  la  controverse  ). 

KRMPO  A  MARTfiNA,  jurisconsulte  et  his- 
torien frison  de  la  première  moitié  du  seizième 
•iède.  Il  avait  acquis  une  grande  réputation  de 
uvoitf  et  avait  rempli  avec  succès  plusieurs  mis- 
siûBs  importantes^  lorsguerarchiduc  Charles  (de- 
puis empereur  )  le  fit  couBeiller  de  Frise  et  le 
chargea  de  rocueiliir  les  annales  politiques  de  la 
Frise,  et,  eojn^me  temps,  de  dresser  on  ouvrage 
qui  pût  servir  de  t)ase  pour  fixer  les  droits  du 
peuple  frifion  et  ceux  de  son  souverain.  Kempo 
a  Martena  commença  son   œuvre  à  partir  de 
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'  Tannée  1498 ,  c*est-à-dh^  de  l'arrivée  du  *tic 
I  Albert  de  Saxe  en  Frise,  et  le  conduisit  jusqu'en 
:  1 545.  Ce  recueil  législatif  et  historique ,  approuvé 
j  par  les  états  et  par  le  conseil  impérial,  reçut  le 
nom  de  Het  Landt-^oeek  (  Le  Code  provincial 
de  Frise).  L— z— E. 

Saffrlde  Pétri,  décade  XI.  n»X  p.  148-I»e.  -  Paqntt, 
Mémoires  pomr  urvir  à  fflUMre  iMtéraire  des  Poffê- 
Mas,  t.  IV,  p.  iM-iffl. 

*  REN  {  Thomas  ),  prélat  anglais ,  né  en  1637. 
À  Berkliamfitead,  mont  en  1711,  à  Longleat. 
Après  Avoir  été  admis  dans  les  ordres,  il  devmt 
chapelak  de  l'évoque  Morley,  qui  lui  fit  obtenir, 
en  1669,  «ne  des  prébendes  de  l'église  de  West- 
jniasier.  En  1674  il  visita  Rome ,  y  résida  plu- 
gieurs. années,  et  prit  à  son  netour  le  di()lôme  de 
docteur  en  tbéolo^e.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
qu'il  fut  atlaclié  k  la  maison  de  la  princesse 
d'Orange^  mais  la  sévérité  de  ses  principes  ayant 
déplu  À  Guillaume,  il  quitta  bientôt  la  Hollande, 
et  acoompagna  lord  ûartmouth  dans  son  expé- 
dition contre  les  pirates  de  Tanger.  A  la  recom- 
mandation  ide  oe  dernier,  il  îni  nommé  chape- 
lain de  Gbaries  II  (  1684  ),  et  sut  maintenir  l'hon- 
neur de  la  robe  au  mUieu  d'une  cour  licencieuse. 
Pendant  une  visite  du  roi  à  Winchester,  il  re- 
fusa de  loger  dans  sa  maison  la  favorite  Éléonoxe 
G-wynn,  <Â  le  roi,  qui  prisût  beaucoup  la  dignité 
de  ficm  caractère,  se  contenta  de  répondre  : 
«  Mitvtreas  G wynn  trouvera  à  se  loger  aijleur&.  i» 
Avant  la  fin  de  l'année,  Ken  était  promu  à 
l'évéché  de  Bath  et  Wells.  En  1688 ,  eous  Jao- 
•ques  il,  il  proteata  vivement  contre  la  déclara- 
tioB'de  tolérance*  qu'il  regardait  comme  la  oéga- 
.|i«n  de  TÉglise  angticane.  il  fut  l'un  des  a^t 
-évèqnefi  qui  Bignèvent  la  pétition  contre  cet  acte, 
que  le  roi  fit  emprisonner.  Cependant,  quelques 
rooifi  plus  tard,  il  ne  voulut  point  prêter  serment 
^'obéisaanoe  à  GuiUeume  d'Orange,  afin  de  rester 
fidèle  à  la  iamitte  déchue,. et  lut  dépossédé  de  son 
siège;  Jl  n'en  confiej'va (pas  moms  le  respect  de 
aes  adversaires  politiffues,  «et  la  reine  Marie,  dont 
il  avait  été  chapelain,  lui  accorda  uncipensien. 
«  C'était  un  homme  de  talent  et  de  grande 
Acience,  dit  job  biatorien,  d'une  vive  aenaibilité 
et  d-one  vertu  sans  tache.  Ses  louvcages  de 
longuetialeine  sont  oubliés  ;  mais  ses  hymnes  du 
matin  et  du  soir  sont  encore  récitées  chaque  jour 
dans  des  miliieFS  de  familles.  «Osa 'de  lui  des 
sermons,  des  traités  4e  jmorale  et  des  «poésies , 
entre  autres  une  épopée  intitulée  Mdmuudj  le 
tout  réuni  eprès  sa  mort:  Works. ^  Londres, 
1721,  4  val.  inn8°.  un  raconte  de  lui  que»  fré- 
quemment AMJet  À  de  violentes  douleurs  d'en- 
iraUlefl,  il  avait  pris  l'habitude  de  les  aucroonter 
et  4e  «'en  diaiffaire  en  composant  des  ^ers  ;  de 
là  jun  titre  oommun  à  plusieurs  de  ses  .pièoes  : 
Anodynts,  or  tàe  Alleviation  (if  jKûa. 

Paul  LouisY. 

nawkftn,  T^  0/ Ken;  17I«.  -  «uniet,  Oicn  Times^^ 
Centleman's  Matiaziiie.  .i.  LXXXIV.  -  Macaulay,  /tf«- 
toire  d'Angleterre. 

KBNDALL  (Le  révérend),  missionnaire  an- 
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glais,  mortnoyêen  1835.  Ilfot  Tun  des  premiers 
à  passer  à  la  NouTelle-Zélande,  poor  y  convertir 
les  indigènes  au  cliristianiaine,  et  il  devint  bientôt 
surintendant  de  la  mission.  11  avait  établi  sa  ré- 
sidence à  la  baie  des  lies  ;  en  1 H 1 6  il  y  ouvrit  une 
école.  Les  chefs  du  district  d'Hokianga  lui 
ayant  fait  présent  d'une  vasle  portion  de  terri- 
toire, il  fut  convenu  qu'il  résiderait  parmi 
eux.  Kendall  s'était  rendu  en  efiet  d'une  ha- 
Inleté  prodigieuse  dans  l'idiome  de  ces  insu- 
laires et  surtout  dans  la  connaissance  de  leurs 
traditions.  MalheiireosL'ment  pour  lui-même,  il 
oublia  bientôt  la  promesse  faite  aux  chefs  zé- 
landais,  trans|)orta  au  baron  de  Thierry  la  con- 
cession qu'on  avait  bien  voulu  lui  faire,  et  se  ren- 
dit en  Angleterre.  Fatigué  bientôt  du  séjour  de 
l'Europe,  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  cours  de 
ses  voyages,  et,  passant  en  Amérique,  il  remplit 
durant  quelque  temps  l'office  de  chapelain  à  Yal- 
paraiso.  Du  Chili  il  se  rendit  à  lu  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  et  s'établit  en  qualité  de  fermier 
à  Kiama.  Comme  il  s'était  mis  en  route  pour 
Sydney  sur  un  petit  bâtiment  caboteur,  chargé 
de  bois  de  cèdre ,  il  se  noya  ;  sa  perte  préma- 
turée excita  les  regrets  de  toute  la  population. 
M*"'  Kendall  avait  suivi  son  mari  à  la  Nouvelle- 
Zélande. 

De  tous  les  philologues  qui  se  sont  occupés 
des  langues  océaniennes,  Kendall  demeure  en- 
core le  plus  habile,  et,  au  dire  des  NouveauxZé- 
landais  eux-mêmes,  il  parlait  dans  une  telle  per- 
fection l'idiome  particulier  à  leurs  lies,  qu'il  pou- 
vait être  consulté  par  les  indigènes  sur  certaines 
difficultés  grammaticales  sujettes  à  discussion. 
La  Société  des  Missionnaires,  dont  il  faisait  jadis 
partie,  a  publié  le  livre  suivant,  dont  il  est  l'au- 
teur :  A  Grammar  and  Vocabulary  of  the 
LanguageofNew*ZealandfPub,  by  the  Church 
Missionary  Society;  Londres,  1820,  in- 12.  Ce 
livre  est  devenu  rare;  il  renferme  plusieurs 
waïta,  ou  chants  traditionnels,  qui  ne  man- 
quent, dit  un  juge  compétent,  ni  d'harmonie  ni 
d'invention.  F.  D. 

Maraden,  fiJUsionarp  Eegister.  —  Kendall,  Id.,  anoées 
1817  et  1818.  —  Sir  George  Grey,  Polynesian  Mytholo^y 
and  ancient  tradilional  Histor\f  of  the  New-Zeultmâ 
Rate.  —  Rev.aieb.Taylor,  Te  IcaaAfanU  Or  New-ZeU' 
land  and  M»  inh€U}itttnt$,  —  Domcny  de  RIeiizi,  Oceo- 
nie,  t.  III.  —  Dutnont  d'UrvUte.  Foyage  de  V Astrolabe, 
pièces  iustifitative».  —  Documents  partietiliers, 

KKNDI  (El),  f^oy,  Alchikdius. 

KBHDRicK  (  John  ),  navigateur  américain, 
né  à  Boston,  tué  en  rade  d'Hawaï  (Iles  Sand- 
wich) en  1800.  D'un  esprit  aventureux,  il  fut 
l'un  des  premiers  officiers  américains  qui  entre- 
prirent des  voyages  de  découvertes  utiles  et  glo- 
rieux. En  août  1787 ,  commandant  la  Columbia 
et  le  sloop  Washington,\\  explora  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique  et  les  lies  de  l'océan  Pa- 
cifiqne.  Le  congrès  fit  frapper  une  médaille  en 
commémoration  de  ce  voyage.  En  1791,  Ken- 
drick,  en  compagnie  de  Douglas,  sur  les  bricks 
Washington  et  Grâce,  fit  un  autre  voyage  dans 


les  mers  du  Sud.  11  visita  ensuite  l'Ocëanie,  et  .«e 
trouvait  en  rade  de  l'Ile  d*Hawai,  lorsqu'un  capi- 
taine anglais,  répondant  à  son  salut ,  fit  tirer 
un  de  ses  canons  chargé  à  mitraille.  Kendrick 
et  deux  mousses  de  son  bÂtiraent  tombèrent  mor- 
tellement frappés.  A.  OE  L. 

Americ.  Diography, 

KENiCivs  (Pierre),  théologien  suédois, 
né  àUméa,  en  1555,  mort  le  3  février  1636.  H 
étudia  à  Uméa  et  à  Upsal,  puis  il  devint  prédica- 
teur de  sa  ville  natale.  En  1582  il  voyagea  en 
Allemagne.  Revenu  en  Suède,  il  professa  à  Stock- 
holm. Il  fut  ensuite  emprisonné  pendant  plu- 
sieurs mois,  par  suite  de  controverses  de  théo- 
logie et  sur  l'ordre  de  Jean  lU.  Rendu  à  la  liberté 
en  1592,  il  devint  professeur  à  Upsal,  et  fut  nommé 
éveque  à  Scaren. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  uno  et 
vero  Deo,  asterno  Pâtre,  Filio  et  S.  S.  ;  Upsal, 
1593;  —  Thèses  synodales  de  Baptismo  ;  Up- 
sal, 1614,  in-4**;  —  Ecclesix  Liber  mamtalis; 
Upsal,  1614,  in-4*';  —  Thèses  synodales  de 
xterna  Prœdestinatione ,  etc.;  Upsal,  1626, 
in-4''.  V.  R. 

Rotermund,  Supp.  à  JOcher.  ÀUg,  Cel.-Ler.  —  Sedier, 
Univ.'Lex, 

*  KBifn AWAT  (  Sir  John  ),  diplomate  an- 
glais, né  en  1758,  à  Exeter,  mort  en  1836.  A 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  entra  en  qualité  de  cadet 
au  service  militaire  de  la  Compagnie  des  Indes, 
devint  capitaine  en  1780,  et  prit  part  à  la  guerre 
contre  Hyder-Ali  ;  lors  de  son  retour  au  Bengale, 
sa  connaissance  des  idiomes  nationaux  et  ses  ta- 
lents pour  la  diplomatie  le  recommandèrent  à  la 
bienveillance  de  lord  ComwalUs,  qui  le  prit  pour 
aide-de-camp  et  le  dépêcha  en  1788  comme  en- 
voyé plénipotientiaire  à  la  cour  d'Haïderabad 
pour  demander  au  nizam  la  cession  de  Guntour. 
Cette  négociation,  qu'il  mena  à  bonne  fin,  lui 
valut  le  titre  de  baronet.  En  1792  il  fut  de  nou- 
veau employé  dans  la  conclusion  du  traité  de 
paix  imposé  par  les  Anglais  victorieux  à  Tippou- 
Saïb  :  ce  dernier  consentit  à  abandonner  la  moitié 
de  ses  États ,  à  payer  les  frais  de  la  guerre  et  à 
livrer  deux  de  ses  fils  comme  otages.  Sir  Ken- 
naway  quitta  l'Inde  en  1794  avec  une  pension  de 
la  Compagnie  poor  les  services  qu'il  lui  avait 
rendus.  P.  L— y. 

Rose,  New  Biographieal  DietUmarif. 

KENNEDY  (James)^  prélat  éoosMis,  né  en 
1405,  mort  le  10  mai  1466,  à  Saint- André.  Pe- 
tit-fils, par  sa  mère,  de  Robert  III,  roi  d'Ecosse, 
il  fut  envoyé  sur  le  continent  pour  compléter 
son  éducation,  embrassa  la  carrière  ecclésiastique 
et  fut  pourvu,  dès  1437,  de  l'évèché  de  Dunkehf, 
qu'il  échangea,  trois  ans  plus  tard,  contre  le 
siège, plus  important,  de  Saint- André.  Après  s'être 
rendu  à  Florence  pour  exposer  au  pape  Eu- 
gène IV  le  plan  des  réformes  qu'il  méditait  pour 
son  diocèse ,  il  prit  aux  afTaires  d'Ecosse  une 
part  considérable  en  sa  qualité  de  lord  chance- 
lier. Affligé  des  discordes  qui  troublaient  les  com- 
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mencemenf s  do  règne  de  Jacques  n ,  il  résolut 
de  s'adresser  encore ,  afin  d*y  mettre  un  terme, 
an  chef  de  la  chrétienté  ;  mais  cette  interrentlon, 
sor  laquelle  il  fondait  le  retour  de  ia  ]>aix ,  n'eut 
point  rissue  désirée.  Durant  la  minorité  de  Jae- 
qnes  III,  il  siégea  au  conseil  de  régence,  et,  sll 
faot  en  croire  Buchanan,  fit  tourner  au  bien 
généra!  Tinflucnce  dont  il  jouissait  à  hi  conr. 
C'est  à  ce  prélat  éclairé  que  TÉcosse  doit  la  fon* 
dation  de  la  plus  célèbre  de  ses  universités , 
celle  de  Saint- André,  dont  le  berceau  fut  le  col- 
lège de  San- Salvador,  libéralement  doté  par  lui. 
On  croit  que  Kennedy  est  Tauteurd'un  traité  inti* 
tulé  :  Monita  PolUica^  ainsi  que  d'une  histoire 
de  son  temps,  ouvrages  probablement  perdos. 

P.  L— Y. 

Nackeozie,  lAvet,  —  Crawford,  Livei   of  Statesmen. 

—  Buchanan .  histoire  d'Écosie.  —  Chambers,   The  //- 
hutrious  Scntsmen, 

KE.'VXEDY  (John) y  mathématicien  et  chro- 
oologiste  anglais,  né  vers  1700,  mort  vers  1770. 
n  était  recteur  de  Bradley»  dans  le  comté  de 
Derby.  Kl  était  fort  instruit  en  astronomie  et  en 
chronologie,  mais  il  avait  plus  de  savoir  que  de 
critique.  On  a  de  lui  :  A  new  Method  of  sta- 
Ung  and  explaining  the  Scripture  Chrono- 
^y^  tfpon  mosaic  astronomical  principles , 
médiums  and  data  as  laid  in  Pentateuch  ; 
Londres,  1752,  in-8"  ; — Examination  of  Jack- 
son*s  chronological  Àntiquities;  17ô3,  in- 8®; 

—  Tne  Doctrine  of  a  Commensurability  bel- 
veen  thediurnal  and  annual  Motions;  1753, 

in-S";. —  A  complète  System  of  aslronomical 
Chronology^  uj{folding  the  Scriptures;  1763, 
iii-4°;  —  Discussion  ofsome  important  and 
incertain  Points  in  Chronology;  1775,  ia-8». 

Z. 

Rose,  New  General  BioçraphkMl  DMUinarv» 

KBBniEDT  (fldefànse),  savant  bénédictin 
écossais,  né  en  1721,  à  Muthel,  mort  le  11  avril 
1804.  Il  entra  dans  Tordre  de  Saint-Benoit,  et  fit 
profession  au  couvent  des  Écossais  à  Ratis- 
bonne.  Il  se  fit  connaître  par  divers  travaux  sur 
les  sciences  naturelles,  et  devint  membre  et  plus 
tard  secrétaire  de  TAcadémie  des  Sciences  de 
Munich.  En  1773  il  fut  nommé  conseiller  an 
département  des  affaires  ecclésiastiques  et  peu 
de  temps  après  membre  du  comité  de  censure, 
n  était  associé  à  plusieurs  sociétés  savantes, 
entre  antres  à  Tacadémie  de  Bologne.  On  a  de 
loi  :  Hauptsxtze  and  Brlxulerungen  Jener 
physikalischen  Versuche,  welche  auf  dem 
akademischen  Saalein  Mûnchen  angestellt 
tDorden  sind  (Explication  des  expériences  phy- 
siques faites  devant  l'Académie  des  Sciences  de 
Munich  )  ;  Munich,  1763,  in-8°,  sous  l'anonyme; 

—  Verschiedenephysikalische  Abhandlungen 
(Divers  Mémoires  de  Physique  )  ;  insérés  dans  le 
Patriot  von  Baiern,  année  1769;  —  Abhand- 
lungen von  den  Morxsten  (Mémoires  sur  les 

Marais)  ;  dans  les  Abhandlungen  der  Churbai"  ^ 


rtschen  Académie  der  Wissensehaften;  t.  F, 
deuxième  partie,  p.  127,  année  1763;  —  Ab* 
handhtng  von  dem  Be%oar  (  Mémoire  sur  le 
Bezoar);  dans  les  Neue  philosophisclte  Ab- 
hanâlnngen  der  Churbairischên  Académie^ 
t.  I,  p.  3  37;  —  Vei*suche  mit  dem  Eisen 
(Expérienees  surie  Fer);  même  recueil,  t.  II, 
p.  405-466  ;  —  Abhandlun^  von  dem  Baum- 
steln  (Mémoire  sur  la  Dendrite  )  ;  1. 1)1,  p.  19-60  ; 
—  Abhandlung  von  Hnigen  in  Baiern  gefun* 
dênên  Beinen  (Mémoire  sur  quelques  Osse- 
ments trouvés  en  Bavière)  ;  même  recueil,  t.  IV, 
p.  1-48;  — Anmerkung  tiàer  die  Witterung^ 
besonders  der  Jahre  1788-1786  (Remarques 
sur  ta  Température,  surtout  des  années  1783- 
1786);  même  recueil,  t.  V,  p.  399;  —  Ueber 
die  Verwandtschaft  des  Fuehses  mit  dem 
Himde  (Sur  la  Parenté  du  Renard  et  du  Chien)  ; 
même  recueil,  t.  VI,  p.  217-242;  —  Anmer* 
kungen  ûber  das  Singen  der  Vôgel  { Remar- 
qiies  sur  le  Chant  des  Oiseaux);  même  recueil, 
t.  VU,  p.  170.  E.  G. 

Baader,  CcJehrtes  Baiern^  p.  8S8.  —  RoUermoad.  Sup- 
plément  à  JOchrr. 

K£!iiiBl>T  (John)y  antiquaire  anglais,  mort 
le  26  Janvier  1760,  dans  un  âge  avancé.  Il  était 
originaire  d'Ecosse,  et  avait  embrassé  la  carrière 
mâtcale  ;  le  gotUf  des  voyages  l'avait  conduit 
en  Orient,  et  il  avait  résidé  plusieurs  années  à 
Smyme.  Amateur  distingué,  il  possédait  une 
belle  galerie  de  tableaux  et  une  collection  estimée 
de  médailles  grecques  et  romaines  ;  parmi  ces 
dernières ,  il  en  avait  réuni  256  appartenant  au 
règne  de  Carausius.  Le  mémoire  qu'il  publia  sur 
les  monnaies  de  ce  temps.  Dissertation  on  the 
Coins  of  Carausius,  amena  entre  lui  et  le  doc- 
teur Stukeley,  auteur  de  la  Pataeographia  Bri- 
tannica ,  une  longue  et  très-vive  discussion , 
pendant  laquelle  il  fit  paraître  ses  Further  Ob- 
servations ;  1756,  in-4'',  en  réponse  à  VHistory 
of  Carausius,  écrite  par  ses  adversaires. 

P.  L-  T. 

Nichols,  tÀterary  AneeâUet. 

KSNNBDT  {Grâce) ^  femme  auteur  anglaise, 
née  en  1782,  à  Pinmore,  morte  le  28  février  1 825. 
Elle  appartenait  à  une  bonne  famille  écossaise, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Édim- 
bourgy  et  s'y  occupa  sans  relâche,  depuis  181 1 ,  à 
écrire  des  romans,  dont  le  caractère,  éminemment 
moral  et  religieux,  fit  pendant  longtemps  le  suc- 
cès dans  son  pays  et  même  à  l'étranger.  Elle 
mourut  en  Ecosse,  à  la  suite  d'une  longue  mala- 
die. On  a  d'elle  :  The  Décision,  3  vol.  in-12  ;  — 
The  Correction,  3  vol.  in-12;  —  Father  Clé- 
ment, trad.  en  français ,  Paris,  1825,  in-12;  — 
Le  Bon  Choix,  iraôuit  en  français;  Paris,  1828, 
in- 18  ;  —  Anna  Ross,  10*  édit.  ;  Londres,  1852; 
traduit  en  français;  Paris,  1826,  in- 18  ;  -*  Du- 
nallan,  traduit  en  français ,  Paris,  1828,  4  vol. 
in-12;  —  The  Tivo  Friends,  traduit  en  fran- 
çais; Paris,  1828,  in-12;  —  Jessy  Allan,  tra- 
duit en  français;  Paris,  18S9,  in-18.  Miss  Keo- 
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ncdy  a  liiît  paratfre  tous  ses  ouvrages  soas  le 
Tofle  de  ranoDyme.  P.  L— t. 

Conp.'Le!eikm,  —  Qntrudy  La  Fmnoê  Uttéraigv, 

l  KENNBDY  { John^PenéUeiou) ^  littérateur 
américain ,  né  le  25  octobre  17a5,  ii  Baltiniore. 
Fils  d'un  négociant,  il  reçut  une  éducation  li* 
Mrale,  M  admis  an  banean  ea  181A,  et  réunit 
à  se  faire  ime  nombreuse  clientèle,  i^  1937  il 
entra  à  la  chambre  ées  re|>réseBtaiit6,  obtint,  en 
1841  et  en  1S43,  le  renoa^eUement  de  soa  man- 
dat, prit  une  part  émineiilieaaK  débats  parlemen- 
taires dons  les  rangs -des  cbefe  du  jiarti  wbig,  et 
prépara  le  manifeste  par  lequd  lai  et  ses  amis 
refusaient  leur  coopération  à  l'admiaistration 
politique  du  président  Tyler.  Il  rédif^A  aussi  la 
Véjensedes  Whigs,  publiée  en  1844,  ainsi  que 
!e  programme  de  la  convention  protectionniste, 
tenue  à  New-YoriL  en  lS3i.  Dès  18i8  il  avait 
déboté  dans  les  lettres  par  fe  publication  pério- 
dique d'une  sorte  de  pamphlet,  vivement  écrit, 
et  dont  les  événements  du  jour  loi  foamissaient 
les  éléments  ordinaires  ;  mais  il  est  plus  avanta- 
geusement connu  par  ses  oavrages  d'imagina- 
tion ,  où  il  déploie  beaucoup  dH>bservation  et 
d'esprit  naturd.  On  a  de  M.  Kennedy  :  r*«  red 
Book  (Le  Livre  rwige);  Baltimore,  1818-1819, 
t  vol.  ;  —  SwaMow  Barn;  ibid.,  1832  :  scènes 
de  mœurs  Ae  la  Virginie;  —  fforae-shoe  Ro- 
binson  ;  ibid.,  l«3i>;—  Reb  qfthe  Bowl;  ibid., 
1838  ;  r  édit., illustrée,  1852;  —  The  AnnaU 
of  Qaodlibet;  184!û,  satire  pofitique;  —  >1  JDc- 
fence  ofthe  ITAt^s  ;  t844;— •  £tilogy  on  Wii- 
liam  Wirt;  1««9, 2  vnl.  in-S",  avec  des  extraits 
dfi  sa  correspondance.  P-  L— t. 

Cyclopœdia  of  jtmerlcan  lÂterature.  —  W.  Otiswold, 
The  Prose-J^riters  t/  ^muriea. 

RBNNBT  (  White),  prélat  anglais,  né  à  Don- 
Tres,en  1660,  mort  le  19  âécenft)re  1728.  Il  était 
«ncore  étu(liant  à  f  onîveralé  d'Oxfeid  lorsqnHl 
publia  contre  le  parti  wigh,  en  Ï68«,  on  pam- 
phlet intitulé  :  A  Letter  fnm  m  Styâemt  At^ùs- 
ford  to  a  Friend  in  the  country,  concerning 
the  approaching  pariktme»tn  in  vindicaiion 
of  his  Mffjesty,  the  Chnrdi  «/  EngUmd^  and 
the  University.  L'aroéc  avivante,  il  félicita 
*dans  on  peffit  poëme  Cbarles  H  d'awnir  dissoos 
le  parlement  d'Oxford,  En  1«B4,  il  fil  paraître 
une  traduction  à«  VElofe  (âe  hi  FoUe,  d'É- 
rasme, et  en  1686  «netratootion  dn  fmné^priig^ 
de  Trajan  par  PHne.  il  adhcsia  cet  onvrnge  à 
son  protecteur,  sir  Wittiam  G4y«ie,  «qui  hii  av*it 
procuré  le  vicariat  <ft'Amer8(lfln,  dans  le  «omté 
d'Oxford.  En  1689,  cnramefl  se  livrait  à  d^exer- 
dce  de  la  cftiasse,  son  fusil  éclata,  et  kti  fit  à  ta 
tête  une  blessure  qni  nécessita  l'opération  du 
trépan.  Il  fut  forcé  pendant  le  reste  de  sa  vie  de 
porter  sur  le  front  une  plaque  de  velours  noir, 
circonstance  à  laquelle  les  pampiiMs  du  temps 
font  phis  d'une  fois  de  vnalignes  aUnsions;  car 
Sennet,  adversaire  ardent  des  catliofliqoes,  avait 
de  nombreux  ennemis,  môme  dans  le  parti  tory. 
H  se  rapprecbi  deplos  en  |iliis  ées  «rhigs.  Snn 


adhésion  au  parti  dominant  et  son  mérite  lui  va- 
lurent  le  siège  épisoopal  de  Péterborough,  qu'O 
carda  jusqu'à  sa  mort.  On  a  reproché  à  Kennet 
«e  la  versatilité  dans  ses  opinions,  et  une  théo- 
logie (|ui  s'accommodait  ti'op  facilement  aux  dr- 
ennstances  politiques  ;  mais  on  ne  peut  lui  con- 
tester beaucoup  de  savoir.  Il  était  bibliophile 
zélé,  etavait  rassemblé  une  précieuse  collection 
d'anciens  livres  depuis  l'origine  de  llmprimerie 
en  Angleterre  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Elisabeth. 
11  avait  réuni  beaucoup  de  manuscrits,  qui,  après 
sa  mort,  furent  acquis  par  le  comte  de  Sbelbume 
(Bt  qoi  font  .aujourd'hui  partie  du  British  Mu- 
séum, Outre  les  ouvrages  déjà  cités  et  quelques 
écrits  de  controverse,  on  a  de  lui  :  Parochial 
Antiguities  attempted  in  the  history  of  Avi- 
hrosden ,  Burcester^  and  others  adjacent 
parts  %n  the  countUa  of  Oxf&rd  and  Buchs; 
Oxford,  1695.  Le  troisième  vdomc  d'une 
Complète  History  of  Bngland,  publiée  en  1706 
(  les  deux  premiers  volumes  sont  de  Jobn  Hu- 
^es);  —  Account  ofthe  Society  for  propa- 
gating  the  Gospet  in  foreign  parts;  1706, 
in-4'*.  n  avait  entrepris  une  histoire  complète  de 
la  propagation  du  ëbrîstianisme  dans  les  colo- 
nies anglaises  d'Amérique,  et  réuni  sur  ee  sujet 
de  nombreux  matériaux,  dont  il  publia  le  cata- 
logue sous  le  titre  de  :  Bibliotkecœ  Amerioanx 
Primordia;  Londres,  1713,  in-4''.  fl  fournit 
beaucoup  de  renseignements  à  Wood  pour  la 
rédaction  des  Athenx  ûxonienses.  Le  cata- 
logue de  sa  bibliothèque  parut  sous  ce  titre  : 
Index  Lihrorum  aîiquot  vetusioram  ywos  in 
conanune  bonnim  congessit  W.  K.  Decamis; 
Peterboroug,  1712.  Cette  bîMiothèqtte  est  aii- 
jourd^ui  placée  dans  la  chapelle  6t.  Saint-Hie- 
mas  Becket,  au-dessus  du  pordte  occidental  de 
la  catliédrale.  Z. 

w.  Nswtoii.  £4^  ^jyif'iMê  Kennet  f  Londres.  ITSO. 
in-8".  —  Wood,  Atheiue  Oxonituses,  vol.  II.  —  Biogra- 
ffMrn  m^annioa.  —  Chalmers,  iiarterai  Béngrt^kical 
BieUanars.  -  Cbauffcspii!;  J)ictioa.  Uin. 

KENMJST  {Basile)^  tbéologien  et  érudit  an- 
glais ,  frère  du  précédent,  né  à  Postîîng  (comté 
de  Kfint),  en  1674,  mort  en  1714.  II  acheva 
ses  études  à  Corpus-Chrisfî  d'Oxford,  et  fut 
agrégé  à  ce  colléfi^  en  1697.  En  1706,  son  frère 
4e  fit  nommer  chapelain  de  la  factorerie  anglaise 
4e  livourne.  C'était  la  première  fois  que  le  culte 
jMFotastant  était  professé  dans  cette  ville  ;  Kennet 
ont  de  gramss  difficultés  à  vaincre  et  courut 
«lôme  des  dangers.  Une  lettre  éneigique  du  se- 
crétaire d'État  Snnderland  força  le  grand-duc 
4e  Ti»8cane  de  iaire  cesser  cette  persécution. 
Après  avoir  rempli  sept  ans  le  ministère  évan- 
g^que,  KMtt^  revînt  en  Angleterre,  en  17 13,  et 
y  DMwrat  l'année  soivante  d*une  lièvre  contrac- 
tée en  Italie.  Son  meilleur  4)uvrage  est  nnc  So- 
litia  Bomx  antique;  1696,  2  p.  in-8"  :  travail 
«stinable  pour  ce  temps,  mais  bien  surpassé  de- 
puis. On  a  encore  de  lui  :  The  Lives  and  Ch»- 
ructers  o>f  ike  andent  Grecian  Poets;  1697, 
laHgo  -  -^  An  Ba^osition  of  the  Apostles'creed, 
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after  P*  Pearson;  1705;  —  An  Essay  t(h 
wards  a  Paraphrase  on  tke  Psalms^  in  verse; 
170G,  in-8";  —  Sermons  on  various  occasions  ; 
1715,  in-S®.  Kenitet  atradait  en  anglais  le  traité 
ïla  Droit  âe  la  Nature  et  des  Gens  de  RafTen^ 
dorf,  les  Pensées  de'  Pascal,  VAristippe  de 
Balzac,  etc.  Z. 

Biofjraphia  nritannica.  —  Clialmcrs,  Gen.  Mo^.  Dict. 
—  ChnolTepté ,  Diet.  Hitt. 

KBNTneTH ,  plusieurs  rois  d*ÉcosT«e  ont  porté 
ce  nom  ;  les  plus  cornias  sont  : 

KENNETH  i^',  fils  de  Congaf,  tûiquanSème 
roi  d*Écosse,  et  qui  succéda  à  Aldan.  Il  régna  de 
ô04  à  605.  Son  règne  tf  offre  tien  deremarc^aMe. 
n  eut  pour  successcor  Eo^Be  on  Éven ,  fil« 
d'Âïdan. 

KEBfUETH  11,  soIxanfeneniFièine  roi  d*É- 
cosse ^  qui  régna  de  S33  à  654.  Lorsque  Ken- 
neth  succéda  à  son  père  Mpin,  tué  dans  mie  ba- 
taille contre  les  Plctes,  fl  troura  \ei  afTaires  du 
petit  peuple  scot  on  écossais  <!an8  un  étaft  pres> 
que  désespéré.  Les  Pietés,  sons  un  -dief  nommé 
Drusken,  occupaient  une  grande  partielle  TÉcosse, 
et  les  Scots,  souveift yaîncas,  n^osaient  pas  recom- 
mencer la  fntte.  On  rapport  qi]«  K€niietli  les 
décida  à  la  guerre  par  «ne  ruse  ^dtgiie  d^ane 
peuplade  sauvage  et  snpersfRieuse.  Une  .miit 
qu'apT^nn  banquet  les-dheffs  des  dans  dormaient 
étendus  dans  la  cour  du  palais,  un  jeune  liomme 
gagné  par  le  roi  et  revfitn  des  dépouilles  d'é- 
normes poissons ,  parut  au  milien  -des  guerriers 
alourdis  par  le  sommeil  de  Ilvresse,  ^  se  don- 
nant pour  envoyé  du  ciel,  leur  commanda  de  re- 
commencer la  guerre.  Ce  pieux  8obter1u|^e4tim 
plein  succès.  Les  ScOts  renouvelèrent  les  hosti- 
lités, et  remportèrent  une  victeîre  complète 
sur  les  Pietés,  qnî  s'enfufrentao  delà  de  la  For^, 
en  837.  L'année  suivante  Kenneth  fraw^ltit  ce 
fleuve,  poursuivit  les  Pietés  dans  Scona,  leur  ca- 
pitale, et  prit  o^e  ville  dansant.  Drusken  périt 
dans  la  déroute ,  d  les  débris  de  son  peuple  «e 
réfugièrent  en  Angleterre,  dette  vktoire  assura 
à  Kenneth  tonte  l'Ecosse  depuis  les  Orcades  jus- 
qu'au mur  de  Septime  Sévère.  11  partagea  entre 
les  chffs  des  clans  le  territoire  oonqms,  et  sVf- 
força  d'étaMir  des  kns  pamS  fes'Seots.  Ses  vis- 
tttnÎHons  législatives  sont  incertaines ,  «I  eureat 
•pea  d'efficacité  ;  eHes  lut  tnérîtèrent  cependant, 
non  mofns  que  sesvictoîres,1efi^  de  troisième 
fondateur  do  myamne ^*Écos8e.  H  plaça  à  Soona 
le  famcfiK  ^ége<de  pierre  qui,  suivant  la  traéHtioM, 
avait  été  porté  d'Espagne  en  iriande,  «t  de  là  en 
liesse.  Cette  piems,  sur  laquelle  les  rois  des 
Scots  recevaient  les  insignes  de  la  royauté,  fet 
enlevée  par  l^ooard  ï^,  roi  d'An^terre. 

KKiTHBTii  m,  quatre-vingtième  roi  d'Ecosse, 
régna  ôa  969  à  994.  H  repoussa  les  piirates  M- 
non  qui  dévastaient  son  royaume,  et  remporta 
une  victoh^  sur  les  Anglais  à  StratMuyd.  fl  es- 
saya de  mettre  un  terme  à  f anardiie  féodale , 
et  fit  des  exemples  sévères  sur  plusieurs  diefs 
de  dans.  11  tenta  aussi  de  rendre  héréMaire 


la  couronne,  qui  jusque-là  aviît  élé  élective,  et 

qui,  bien  que  raaintemie  généralement  dans  la 

même  famîtle,   ^passait  rarement  du  père  au 

fils.  Trouvant  dans  son  nev«tt  MiWsolomb  un  ob^ 

slacleà  ses  projets,  il  le  4t  empoisonner.  Il  oh» 

tint  ensuite  pour  son  #t8,  nommé  aussi  Milo<»« 

lomb,  le  titre  de  prinoe  royal.  Tourmenta  de  r&*> 

mords ,  il  crut  expier  4'empoia<Hwie»ent  de  soa 

neveu  par  4e  riches,  donations  faites  au  clergé  et 

aux  monastères.  Mais  sa  pénitence,  plus  encoM 

que  son  crime,  le  rendit  odieux  à  ses  sujets ,  et 

tl  fut  assassiné  ^lâns  la  vingt-cinqiBèine  aiuiée 

de  son  règne. 

Boethhis.  (kztaloffta  Sto^te  H&tmn^-'  Buciliaïun,  ito» 
rwH  Scatéetfrmm  McMc,  1.  V  et  VI. 

KCHNICOT  (Bmjamin)^  célèbre tbéologieB 
anglais,  oé  à  Totness  (De^mshire } ,  en  1718, 
mort  à  Oxford,  le  18  septeroère  1783.  Fort 
jeune  encore ,  il  succéda  à  son  père  dans  rem- 
ploi de  maître  de  l'école  de  charité  du  bourg  oè 
il  était  né.  Une  pièce  de  vers  qnll  composa  eu 
1743  donna  une  idée  Ihvorable  de  ses  disposi* 
tioos  littéraires ,  auxquelles  sa  position  ne  loi 
permettait  pas  cependant  de  se  livrer.  La  dame  à 
laquelle  il  l'avait  adressée  ouvrit  aussitôt  une 
eousoription  pour  W  procorar  les  moyens  de 
Boivre  les  leçons  d'une  université,  et,  Vannée 
suivante.  Il  put  se  rendre  à  Oxfonl.  il  se  dis- 
tingnatnentèt'dutts  Télode  de  Thébreo,  qu'ensei- 
gnait adors  le  savant  Himt  Dmix  dissertations 
qu'il  publia,  enoore  écolier,  et  qui  eurent  peu 
de  temps  après  une  seconde  édtôoB,4oi  valurent 
la  ftiveur,  fort  rare,  d'être  reçu  maître  es  aite 
gretm'temest  et  avant  d'avoir  parcouni  en  entier 
le  cercle  d'études  exigées  par  les  règlemrats. 
Oes  succès  le  irent  jqipeler  à  «gme  obaire  4e 
proffessenr  au  collège  d'Eieter.  Quelques  ser- 
mens,  dans  leMiueSs  on  nmarqua  une  graude 
«onnaissanoe  de  la  critique  sacrée ,  ajoatèi'ent  à 
sa  réputation.  En  1767^  il  fut  nommé  conser- 
TSteur  de  ta  bibKollièque  fiadciiffe.  La  même 
année,  fl  reçut  le^çrade  de^docteur  en  théologie. 
Phistard,  il  fut<tianoMeide  l'église  dn  Christ  à 
OxAyrd  et  pasteur  ^  Gulhun.  il  fit  partie  «de  la 
Société  royale  des  Sciences  de  Londres. 

Kennicot  est  principaiemeat  •connu  par  «es 
travaux  sur  le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Testa- 
ment, n  oonsacra  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
chercher  à  le  rétahlir  dans  sa  pui^té  piiHiiiUw. 
L'évêque  Lowth,  qui  vivait  avec  lui  dans  une 
grande  intiMMlé,  loi  ayant  fut  part,  «n  1748, 
d'une  «explicatioii  qu^l  avait  trouvée  du  passive 
•difficRede  Sumiei,  XXm,  8,enfaisatt  une  iëg^e 
eorredkm  au  texte  hébreu,  quelques  doutes  s'é- 
levèrent éua  soK  esprit  sur  la  pureté  de  ce  lexte 
tel  qu^lneusaété  transaris.  Il  fit  à  ce  sujet  quel- 
ques ret^n^ies  qm  l'amenèrent  à  croire^tue  l'An* 
«ien  Testament  savait,  conine  tous  les  autres 
ouvi^^es  de  rastiquilé ,  éprooié  diverses  aitéra- 
Iktis  ;  mais,  en  «éme  temps^  il  conçut  l'espoir 
•de  pouvoir  les  faire  disparattre.  11  exposa  ses 
-vues  dans  un  écrit  iatitalé  :  The  Siaâe  af  tàe 
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hebrew  text  of  ihê  Oîd  Testament  eontidered  ; 
Oxford,  1759,  in-8^  L'examen  «le  quelques  roa- 
noscrits  liébreax  que  possédait  lu  biblioiiièque 
d'Oxford  l'ayant  confirmé  dans  son  opinion ,  il 
fit  connaître  d'une  manière  plus  détaillée  son 
projet  et  les  moyens  propres  à  le  mener  à  bonne 
fin,  dans  un  nouvel  écrit  intitulé  :  Tht  State  of 
the  printed  hebrew  Text  of  the  Old  Testa- 
ment considered,  Oxford,  1759,  ln-B°.;  trad. 
en  allem.  par  W.  A.-Teller,  ayec  des  additions 
et  une  dissertation  de  G.*L.  Voge)  sur  le  même 
sujet ,  Leipzig,  1765,  in-8^  Dans  cet  écrit,  Ken- 
nicot,  après  avoir  fait  ressortir  ce  qu'il  ayait  re- 
marqué de  défectueux  dans  le  texte  hébreu  im- 
primé, et  donné  une  description  des  manuscrits 
qnMI  connaissait ,  émet  l'opinion  qn'aux  quator- 
zième et  quinzième  siècles  on  avait  voulu  mettre 
le  texte  donné  par  les  manuscrits  en  harmonie 
avec  la  massore;quedece  travail  était  résulté  un 
texte  plus  ou  moins  corrompu;  qu'il  fallait 
pour  le  rétablir  dans  son  état  primitif,  consulter 
les  manuscrits  antérieurs ,  offrant  d'autant  plus 
de  garantie  de  pureté  qu'ils  étaient  plus  anciens; 
enfin,  il  invite  les  savants  de  l'Angleterre  et 
des  pays  étrangers  à  l'aider  à  eoUationner  tous 
les  manuscrits  hébreux  antérieurs  à  l'invention 
de  l'imprimerie  qu'il  serait  possible  de  se  pro- 
curer. Cette  entreprise,  qui  devait  tourner  à  l'a- 
vantage de  la  religion,  fut  encouragée  et  proté- 
gée par  la  plupart  des  souverains  de  l'Europe. 
Des  dons  arrivèrent  de  tous  les  côtés  ;  la  dixième 
année ,  les  souscriptions  s'élevaient  à  plus  de 
nenf  raille  livres  'sterling.  En  même  temps  un 
grand  nombre  d'érudits  se  mirent  spontanément 
à  la  disposition  de  Kennicot,  pour  le  seconder 
dans  ses  recherches.  Pour  donner  quelque  unité 
à  ces  travaux,  et  pour  tracer  à  ses  collabora^ 
fears  la  route  qu'il  croyait  devoir  suivre,  il  pu* 
blia  un  Tolume  intitulé  :  —  Methodus  varias 
lectiones  notandi  et  res  scitu  necessarias  deS' 
cribendi  a  singulis  hebratcorum  codicum 
manuscript.  Veteris  Testamenti  coHeetùt^- 
bus  observanda;  Oxford,  1763,  in-S".  De  1760 
à  1769,  il  fit  paraître  chaque  année  un  compte- 
rendu  de  ses  travaux  et  de  ceux  de  ses  collabo- 
rateurs. Ces  comptes-rendus  ont  été  réunis  sous 
ce  titre:  The  ten  annual  Àccounts  of  the  col- 
lation of  hebrew  mannscript,  of  the  Old  Tes» 
tamentt  begun  in  1760  and  eompleted  in 
1769;  Oxford,  in-8*». 

Cependant,  tandis  que  des  éradits  distingués, 
tels  que  Vogel ,  Bums ,  Schultems  applaudis- 
saient à  cette  entreprise,  et  y  prenaient  part  d'une 
manière  active,  par  leurs  propres  recherches, 
d'autres  savants  en  avaient  une  opinion  moins 
favorable  et  prétendaient  que  ces  grands  travaux 
n'auraient  aucun  résultat  important,  parce  quMls 
étaient  mal  conçus  et  mal  dirigés.  On  ne  peut 
accorder  aucune  valeur  aux  attaques  auxquelles 
Kennicot  fut  en  botte,  en  Angleterre,  de  la  part 
de  Sam.  Rutherfort  ;  en  France,  de  la  part  d'un 
au  leur  anonyme  que  Barbier  croit  être  Jos.-Ad. 


Dumay,  et  qui  publia  contre  lui  cinq  lettres 
pleines  non  de  raisons,  mais  d'injures;  en  Italie , 
de  la  part  de  Gabr.  Fabricy,  qni  défendit  l'inté- 
grité du  texte  hébreu  avec  plus  de  zèle  que  de 
science,  dans  sonouvrage.  Des  Titres  primitifs 
de  la  Révélation;  Rome,  1772,  t  roï.  in-8*. 
Mais  H  trouva  en  Allemagne  des  adversaires  bien 
autrement  capables  de  débattre  cette  question. 
Tychsen  et  J.-D.  Michaélis,  entre  autres,  lut 
reprochèrent  de  ne  porter  ses  recherches  et  ses 
corrections  que  sur  les  consonnes,  et  de  laisser 
de  c6lé  les  points*yoyelles ,  de  traiter  la  massore 
avec  un  dédain  qu'elle  ne  mérite  pas,  de  classer 
arbitrairement  les  manuscrits  hébreux  dont  il  se 
servait ,  de  ne  pas  distinguer  assez  bien  l'impor- 
tance relative  de  chacun  d'eux ,  de  négliger  de 
rechercher  l'origine  historique  des  diverses  le- 
çons, en  un  mot  de  procéder  empiriquement, 
an  hasard  et  sans  principescritiques  bien  établis. 
Quand  il  s'agit  de  rétablir  un  texte,  il  faut  comp- 
ter moins  le  nombre  que  la  valeur  du  témoi- 
gnage des  manuscrits.  Des  six  cents  collationnés, 
soit  par  Kennicot,  soit  par  ses  collaborateurs, 
la  plupart  n'étaient  certainement  que  des  copies 
plus  ou  moins  bien  faites  de  quielques  exem- 
plaires antérieurs,  et  tous  ceux  qui  procédaient 
d'un   même  exemplaire  ne  ponvaient  valoir, 
quel  que  fût  leur  nombre ,  que  pour  un  seul  té- 
moin. Des  manuscrits  employés  par  Kennicot, 
deux  hébreux  et  deux  samaritains,  remontent  au 
dixième  siècle;  ce  sont  les  plus  anciens;  une 
dizaine  sont  de  U06  à  1250;  les  autres  de  la 
dernière  moitié  du  treizième  siècle  et  même 
d'une  date  pins  récente.  Cette  classification  chro- 
nologique est  évidemment  insuffisante.  II  faut 
cependant  reconnaître,  à  la  décharge  des  savants 
anglais,  que  la  critique  du  texte  de  l'Ancien 
Testament  et  le  classement  des  documents  dont 
elle  se  sert  offrent  des  difficultés  bien  plus  con- 
sidérables que  celles  qui  se  rencontrent  dans  la 
révision  du  texte  du  Nouveau  Testament.  Ajou- 
tons enfin  que  c'était  une  entreprise  presque  té- 
méraire et  impossible  que  de  vouloir  remonter 
au  delà  du  texte  massorétique.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  si  son  travail  ne  répondit  pas  aux 
espérances  que  ses  partisans  en  avaient  con- 
çues. 11  parut  sous  ce  titre  :  Vettis  Testamen- 
tumhebraicumcumvariis  lectionibiis;  Oxford» 
in-fol.,  2  vol.,  le  premier  en  1776  et  le  second 
en  1780.  Ce  dernier  renferme  une  Dissertatio 
générales  in  F.  T.  hebraicuni^  que  Bums  fit 
réimprimer  à  part,  avec  des  notes;  Brunswig, 
1783,  in-8''.  Tychsen  qualifie  l'œuvre  de  Kenni- 
cot «  d'ouvrage  immense,  auquel  la  lumière  a  été 
enlevée  et  qui  n'est  absolument  d'aucune  utilité 
(  Opus  ingens^  cui  lumen  ademtum ,  quodgve 
omni  prorsus  tuti  Corel  )  ;  »  etEichom  est  d'avis 
que  les  résultats  auxquels  le  critique  anglais 
est  arrivé  sont  d'une  mince  importance ,  offrent 
peu  d'intérêt  et  ne  valent  pas  le  travail  qu'ils  ont 
coûté. 
Outre  les  écrits  déjà  mentionnés,  on  a  de 
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KenDîcot  :  Dissertai,  tht  sec.,  wherein  ihe 
samarit.  copy  of  the  Pentateuc  is  vindic.; 
Oxford,  17^9,  kt-S";  --  Epistola  ad  celeb^ 
J.'D.  MichadU  de  Censura  primi  tomi  Bi* 
bliorum  heUraieorum  nuper  edUi^  in  BU 
blloth.  mrientali;  Oxford,  1777,  ia-8'',  r<^iin* 
inriniée  la  même  année  à  Leipzig,  et  insérée 
par  J.-D.  Michaélis  dans  le  XII*'  ¥olame  de  sa 
Biblioih.  orteM/.  a^ec  des  remarques  ;  —  JSdi" 
tionis  Veieris  Testamenti  kebraàcicum  variis 
leciionibus  hrems  Defensio  contra  Ephemeri' 
dum  Gœttinfiensium  Criminaiiones;  Oxford, 
1782,  iii-8°;  •—  Bemarks  on  the  42  and  43 
Psaim;  Oxford,  1765,  io-4*':  saivies  bientôt 
d*on  travail  semblable  sur  les  psaames  48  et  89. 
Ces  deux  ouvrages ,  traduits  en  latin  par  Burns, 
forent  publiés ,  avec  un  appendice  et  des  notes  de 
J.-C.-Fr.  Schulz,  sous  ce  titre  :  JSoix  critlca^  in 
psalmos42,  43,  48  et  89;  Leipzig,  1772,  in-8*'; 
—  Critica  saera,  or  a  short  introduction  to 
hebrew  erlHcism;  Londres,  1774,  in-8^;  — 
Chaldaicarum  Êkmielis  et  Ezr^  Capitum  fn* 
terpretatio  hebraica  ;  Halle ,  1 782,  in-H'^  ;  nous 
ignorons  la  date  de  l'édition. anglaise;  -*  Re-. 
mark  on  sélect  passages  in  the  Old  Test.,  ^q 
which  are  added  8  sermons  ;  0\ùirà ,  1787, 
in-8*  :  ouvrage  laissé  inachevé  par  Kenntcot  et 
paUié  adirés  sa  mort  par  ses  amis. 

Michel  Nicolas. 

Béni.  Kénnicots  Biographie,  par  le  dodenr  Pau  luit 
dan»ac«  JUemorabilia,  n"  1.  pag.  I9l-l9f<.  —  Oentleman'a 
Magazine,  1768.  —  Nwa  Acta  Hittoriœ  ecateslastiae, 
tntn.  IX,  pap.  94S-961;  tom.  X.  pag.  M6-S80.  >-  Neueste 
Betiçiûntgeschiektê  de  Walch,  tom.  I,  pag.  8i9-4to; 
L  V,  p.  Mt'556.  — 0{.  Cerk,  Tuchsen,  par  A.  Th.  Hart- 
aano,  tom.  I,  pag.  405  i  la  Un  et  tom.  II.  pag.  1-SS6.  - 
BIchhorn.  Einleituna  indus  MU  Testam,,  tom.  11. 

KBM RICK  (  William  ),  auteur  dramatique  et 
publidste  anglais,  né*  à  Watford  (comté  de 
Hertford) ,  vers  1720,  mort  le  10  juin  1779.  U 
parait  que  dans  sa  jeunesse  il  exerça  une  pro* 
fesaion  mécanique.  Du  moins  ses  ennemis  lui 
reprochèrent  dans  la  suite  d^avoir  été  apprenti 
chez  un  fabricant  d'instruments  de  enivre.  II 
atMwdonna  sa  première  profession  pour  la  car- 
rière ttttéraire,  où,  malgré  son  talent,  il  n'obtint 
que  de  rares  succès.  U  écrivit  pendant  quelque 
temps  dans  le  Monthly  Beview;  puis  il  se 
broailla  avec  le  directeur  de  ce  journal  pério- 
dique, et  entreprit  le  JLondon  Beview ,  qui  ne 
réussit  pas.  Un  journal  quotidien,  qu'il  fonda 
pour  faire  concurrence  au  Moming  ChroniclCj 
ne  fut  pas  plus  heureux.  Il  donna  au  théâtre  des 
pièces  qui  furent  peu  applaudies  quoiqu'elles 
eussent  do  mérite.  Sa  vie  fut  une  lutte  perpétuelle. 
Peu  de  personnes,  dit  la  Biographie  Drama^ 
iigue,  furent  moins  respectées  par  le  monde; 
moins  de  personnes  encore  se  crûrent  plus  d'en- 
nemis 00  descendirent  au  tombeau  aussi  peu 
regrettées  de  leurs  contemporains.  On  a  de  loi  : 
Phihsophical  and  moral  Epistles  ;  1759.  Ges 
épltresen  vers,  écrites  pendant  que  l'auteur  était 
eo  prison  pour  dettes,  contiennent  beaucoup  de 
passages  irréligieux;  —  Fnii,  parodie  tragi-co- 


—  KENT  670 

mique;  1752,  in-8";  —  FaXstaffs  Wedding, 
comédie;  1766,  in*8*  :  c'est  un  excellent  pas- 
tiche de  Shakspeare;  mais  Kenrick  eut  le  tort 
de**  la  donner  d'abord  comme  une  œuvre  de  ce 
poète  ;«•  The  Widowed  IFt/i(,  comédie  ;  1767, 
in-s";  —  The  Duellist,  corn.;  1773,  in-8»;  •— 
The  Spendthrift,  farce,  1778  non  imprimée. 
On  a  encore  de  Kenrick  de  bonnes  traductions 
de  VÉmile  et  de  la  Nouvelle  Uéloise  de  Rousseau 
et  des  Éléments  de  VHistoire  d'Angleterre  de 
Millot.  Il  publia  les  ceuvres  de  Lloyd;  1773, 
2  vol.  in'8*.  Z. 

Chalmer*,  General  Bioçraphical  DicUonary.  ->  Baker, 
Biographia  DramaUea, 

l  RENRIGK(  Francis-Patrick),  prélat  catho- 
lique américain,  né  le  3 décembre  1797,  à  Dublin. 
Destiné  à  l'ëtatecclésiastique,  il  se  rendit  en  1815 
à  Rome,  où  II  étudia  la  théologie  au  collège  de  la 
Propagande,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1821  ;  dans 
kl  même  année  il  passa  dans  l'état  du  Kentucky, 
et  fol  attadié  au  corps  enseignant  du  collège  de 
Saint* Joseph,  à  Bardstown.  Consacré  évèque 
en  1830,  il  fut  envoyée  Philadelphie  en  qualité 
de  coadjuteur  du  révérend  Connell,et  lui  succéda 
en  1842. 11  occupe  depuis  1851  le  siège  archié- 
piscopal de  Baltimore.  Ce  prélat ,  qui  jouit,  aux 
États-Unis,  de  la  réputation  d'un  excellent  huma- 
niste, a  publié:  Letters  of  Omikron  to  Oméga; 
J828,  sur  le  dogme  de  l'Eucharistie;  —  On  the 
Primaey  o/the  Holy  See  and  the  authority  of 
gênerai  Councils;  1837  :  lettres  à  l'évèque  pro- 
testant John  Hopkins,  réimprimées  à  lu  suite  du 
traité  spécial  On  the  Primaey;  1845;  —  TheO' 
logia  dogmalica;  Philadelphie,  1839-1840, 
4  vol.  in-8*  ;—  Theologia  moralis;  ibid.,  1841- 
1843,3  vol.  in-8";—  On  Justification  ;  1841, 
Ui-12;  —  On  Baptism;  1843.  in-12;  >-  Trans- 
lation  oftheAew  Testament;  1849-1851,  ac- 
compagnée de  notes  critiques  ;  —  À  Vindication 
of  the  Catholic  Church;  1854,  in- 12.  M.  Ken- 
rick a  aussi  préparé  la  publication  des  Concilia 
provincialia  Baltimori  habita,  ab  anno  1829 
usque  ad  annum  1849;  Baltimore,  1851. 

P.  L— Y. 

Cfclopsedia  ùf  American  LUerature» 

KENT  (  Edouard-Auguste^  duc  de),  comte  db 
Dublin  et  duc  de  STKATH£iAN,  quatiième  fils  de 
Georges  111,  roi  d'Angleterre,  et  père  de  la  reine 
actuelle  Victoria,  né  le  2  novembre  1767,  mort  le 
23  janvier  1 820,  à  Sidmouth.  Destiné  à  la  profes- 
sion des  armes,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  à  l'Age 
de  dix-sept  ans,  et  soumis  à  la  discipline  la  plus 
sévère  et  la  plus  mmutieuse.  Il  y  contracta  une 
certaine  roideur,  une  manière  étroite  d'envisager 
les  devoirs  militaires ,  qui  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  le  reste  de  sa  carrière.'  En  même 
temps  commencèrent  {x>ur  lui  ces  embarras  pé« 
cuniaires,  fruits  de  l'avarice  paternelle,  dont 
tous  les  enfants  de  Georges  m  eurent  plus  ou 
moins  à  souffrir,  mais  qui  pesèrent  particuliè- 
rement sur  le  duc  de  Kent.  A  vingt-trois  ans,  il 
tht  rappelé  en  Angleterre;  mais,  comme  si  sa 
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jeunesse  eût  été  vgu^e  à  FenH,  dix  [ours  après 
il  fallut  suivre  le  régiment  dook  il  venait  d*ôtfe 
nommé  eolonel,  à  Gibraltar»  puis,  à  Québoc  et 
aux  Antilles,  oîi  le  prince  prit  une  part  active 
aux  hostilités  dirigées  contre  les  possessions 
françaises ,  notamment  à  l'attaque  du  Fort-Royal 
(.Martinique),  qui  reçut  à  cette  occasion  le  nom 
de  Fort£dward.  0e  retour  dans  l'Amérique  do 
JSarôy,  il  f«il  nommé  peu  da  temps  après  gower- 
neur  de  la  Kouvelle-Écoase,  et  piomu,  en  17U6, 
4H  grade  de  lieutenant  général.  Après  un  court 
séjour  en  Angleterre,  nécessité  par  une  chute 
de  chieval,  et  pendant  lequel  (1799)  il  obtint  son 
admission  à  ia  chambre  des  lords,  il  fut  nommé 
commandant  en  ehef  des  forces  anglaises  en 
Amérique.  Mais  sft.  santé  n'ayant  pu  résister  à 
ces  brusques  changements  de  climat,  il  soUidta 
et  obtint  encore  une  fais  la  permlssloa  de  re- 
tenir en  Angleterre.  Trois  ans  après  il  fut 
nommé  giauveraMr  de  Gibraltar,  où  te  relâche- 
ment de  ia  disciptiae  faisait  sentir  le  besoin  d'un 
coHuaandemeni  sévère.  Le  prince  prit  immédia- 
tement les  mesures  les  plu&  vigoureuses,  consi- 
gna les  troupes,  dans  leurs  baraques,  lit  fermer 
les  boutiques  des  marchands  de  vin,  et,  habitué 
qu'il  était  à  wvre  comme  un  anachorète,  il  vou- 
lut iioumettre  la  gamisen  au  même  régime.  La 
coupe  des  cheveux,  les  moindres  détails  de  l'u- 
niforme étaient  réglés  avec  uae  précision  minu- 
tieuse. Les»  soldats  anglais ,  peu  habitués  à  ces 
exagérations  de  la  discipline  anlitaire,  se  révol- 
tèrent (  décembre  1802 },  et  le  prince  ne  parvint, 
non  sans  effusion  de  sang,,  à  rétablir  l'ordre 
qu'avec  l'aide  d'un  régiment  resté  fidèle  et  d'un 
détachement  d'artilterie.  I^s  habitants  témoi- 
gnèrent leur  reconnaissance  au  duc  de  Kent 
pour  la  fermeté  qu'il  avait  mise  à  apaiser  les 
troubles;  mm  le  gouTenement  jugea  è  propos 
de  le  rappeler  peu  de  temps  après,  regardant 
comme  impolitiqae  de  laisser  le  commandement 
d'une  place  aussi  importante  à  un  chef  mal  m 
des  troupes.  Des  préventions  nées  de  cetfea 
malheureuse  affiôre  suivirent  d'abord  le  prince 
en  Angleterre  ;  mais  elles  cédèrent  depuis  aux 
soins  éclairés  qu'il  prit  pont  améliorer  la  oon- 
dffîon  du  soldat,  h  la  soUiettuée  qn'il  dépléya 
pour  le  sort  dce  ckissea  paiiTres,  soit  dans  ie 
parlement,  soit  dans  les.  sociétés  de  bienfaisance, 
dont  il  était  un  des  patrons  les  plus  assidus, 
enfin  à  la  popularité  que  lui  valut  son  attitude 
libérale  en  politique  Cependant  l'état  de  gène 
dont  nous  avons  parlé  n'avait  fait  qu'empirer. 
Le  revenu  fixe  de  12,000  liv.  sterL  qu'à  trente 
et  un  ans  le  prince  avait  enta  obtemi  des 
chambres  ne  suffisait  pas  à  ses  besoins  aoenis 
par  l'arriéré  des  années  précédentes,  malgré  ses 
louables  efforts  pour  rétablir  l'équilibre.  JMd 
1807  la  moitié  de  ses  seyenns  était  consigiaée 
entre  les  mains  de  commissaires  obargjés  d'en 
faire  la  répartition  entre  ses  créanciers.  En  1816, 
ii  vendit  ses  vins ,  sa  vaisselle ,  fit  assurer  sa 
vie ,  quitta  le  palais  de  Keasington,  et  mena  à 


Bruxelles  la  vie  la  plus  mod<§te,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  mort  de  la  princesse  Charlotte^ 
af  ant  laissé  tous  les  fils  de  Georges  III  sans  en- 
Cânts,  décida  le  prince  à  se  marier.  Le  duc  de 
Kent  mourut  des  suièes  d'un  refroidiseemeat 
[  M.  BATHfiaY ,  dans  VJSne»  des  &.  du  M,  ] 

Bnktnc  Meale,  Uft  nf  Bdwré  éukBor  Mtnt:  Loadrc^ 
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;  KENT  (  Victoria-Mttréar'Limiia),  dodiesse 
de),  femme  du  précédent,  mère  de  la  reine 
Victoria,  est  née  le  17  août  1786..  Elle  est  fille 
de  François,  duc  de  Saxe-Saalleld-Cobourg, 
et  sœur  du  roi  des  Belges.  Un  mariage  tout 
politique  Tuait,  dès  Tâge  de  dix-sept  ans,  à 
Emich  -  Charles ,  prince  de  Linanges.  Livrée 
exclnsivement  à  l'éducation  de  ses  enfants 
(Charles-Frédéric,  qui  régna  après  son  père, et 
Anne-FoBdorovna,  mariée  depuis  au  prince  de 
Hohenlohe-Langenbourg),  elle  vécut  dans  la 
retraite  Jusqu'à  la  mort  de  son  époux,  en  1814, 
époque  où  elle  fut  appelée  à  la  régence  de  la  pe- 
tite piincipaoté.  Ce  fut  en  1818  que  le  doc  de 
Kent,  qui  laTait  oonoiie  lors  d'un  voyais  en 
Allemagne,  demanda  sa  main,  fiée  d'une  sym- 
pathie réciproque,  œtte  union  donnait  des  espé- 
rances de  bonheur  qui  ne  furent  point  trompées. 
Ce  bottbeutf,  àpeine  altéré  par  les  sacriices  qne 
nécessitait  l'état  des  affaire»  dn  prince,  et  que 
la  duchesse  avait  acceptés  courageusement,  porté 
au  comble  par  la  naissance  (  24  mai  1819  ),  d'une 
fille ,  héritière  présomptive  du  trOne  qu'elle  oc- 
cupe aujourd'hui,  fut  tout  à  coup  interrompu 
par  la  mort  presque  subite  du  duc.  Une  donbie 
tâche  restait  à  sa  Tenve  :  ceRe  de  prét^arer  sa 
fille  au  rôla  da  reine  constitutionnelle  de  la 
Grando-Bretagne,  et  celle  de  iàtre  honneor  aux 
engagements  da  prince  aan  époux.  Grâce  à  la 
générosité  4e  sa  fille,  qui  affecta  à  cette  destina- 
tioa  UM-  sMDMBe  sur  sa  cassette,,  des  arranga- 
ments^  Anant  pris  ^  à  la  fin.  de  1  fta%  ponr  déân- 
téreseer  toas  las  créanciers  dn  feu  due.  Quant 
k  la  duchesse  de  Kent,  an  témoi^iage  soleaaeft 
de  l'estiaw  et  de  hi  eanfiaaea  de  la  natton  loi 
avait  élé  doaaé  par  te  hiU  propoaé  par  loid 
Wellington,  après  te  amrt  de  Qo^rgfi  IV,  et  qà 
hû  confierait  te  réganœ  dans  le  cas  ok  Guit- 
teaoM  Pi  viendoaità  mourir  avant  que  te.  jenne 
Yicteria  eût  atteint  ta  najerilév  Celto  prévifûan 
ne  s^eslpas  réalisée;  mais  te  dudiesae  jouit  an- 
près  de  sa  filte  <te  l'influeaee  natnrelte  qne  tei 
assufcnt  son  titre  et  ses>aaAécédents.  [  H»  Ba- 
THBax,,  dans  TJ^KcycL  des  G.  du  M^l 
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KKNT  {William^  peinÉre^arcUtoeteetscaip- 
teur  anglais ,  né  dans  te  comté  d'Yeek,  en  1684, 
mort  le  12  avril  1748.  Il  apparlnait  à  une  fa- 
mille pauvre,  et  fot  mis  ca  apprentissage  ehes 
an  peintre  de  voitutes.  Se  sentant  capabte  de 
s'élever  au-dessus  de  oe  métter,  H  se  rendit  à 
Londres,  et  essaya  dé  se  faire  un  nom  comme 
peintre  de  portraits  et  d'histoire.  Il  tranva  des 
protecteurs  qui  se  cotisèrent  pour  l'envoyer  à 
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Renie.  U  y  passa  plusieurs  aimées,  et,  à soa  re- 
toar,  il  eut  la  boue  fortune  d'obtenir  la  patio* 
nage  du  comte  de  Barlington,  qui  ne  se  contenta 
pis  de  l'appuyer  de  tout  son  eFédit^iuais.  qaibû 
donna  même  un  logement  dans  sa  maison.  On 
croît  même  que  Kent  reçot  de  ce  seigneur  d'ex- 
cellents conseils  qui  perfectionnèrent  son  talent. 
II  est  si^r  qu'il  montra  tout  à  coup  pour  l'arehi- 
tecture  nue  capacité  qn'on  ne kii  soupçonnart  pas. 
Hotfcam,  résidence  du  comte  de  Leieester  dans  le 
comté  de  rforfbtk,  est  son  chef-#€eoTre  e»  ce 
genre  ;  mais  ce  fut  surtout  dans  l'art  des  jar^9 
qu'il  se  montra  habile.  On  le  regarde  comme 
l'inToiteur  de  cette  disposition  qui  consiste  à 
donner  aux  jardins  la  variété  pittoresque  d'un 
paysage ,  et  qui,  sous  le  nom  de  jardins  anglais, 
a  été  généralement  adoptée  en  Europe.  Ce  genre 
n'était  pas  noureau ,  et  Dufresny  l'ayait  récem- 
ment employé  en  France;  mais  Kent  le  mit  k  la 
mode.  On  a  de  lui  quelques  dessins  pour  lee 
Fables  de  Gay,  pour  la  Fairjr  Queen  de  Spœeer 
et  les  poëmes  de  Pope.  Le  pli»  connu  des  ou- 
vrages de  Kent,  comme  sculpteur,  est  le  raoon- 
ment  de  Sbakspeare  à  Westminster;  c'est  cepen- 
dant une  œuvre  médiocre.  Z. 

Walpolc,  anecdotes  of  Painting;  Essay  on  Garde'- 
niitff.  —  Chalmers,  General  BiogropàietU  Bictionmrg. 

KEXT  (James),  compositeur  anglais,  né  le 
13  mars  1700,  à  Winchester,  oii  il  est  mort,  à  la 
fin  de  1776.  Admis  comme  enfant  de  chœur  à 
l'église  cathédrale  de  Winchester,  il  y  apprit  la 
musique  sous  la  direction  de  Yaughan  Richard- 
son,  passa  comme  chanteur  dans  la  chapette 
royale,  et  y  termina  ses  études  avec  le  docteur 
Croit.  La  première  place  qull  occupa  ftil  celle 
d'organiste  de  Findon,  dans  le  comté  de  North- 
ampton.  Nommé  an  même  emploi  an  collège 
de  La  Trinité  de  Cambridge,  il  y  resta  jusqu*en 
1737,  époque  où  il  obtint  forgoe  de  la  cathé- 
drale de  Winchester.  Dans  la  musique  religiense, 
Kent  imita  servilement  le  style  de  Croft,  son 
maître,  dont  il  était  l'admirateur  passionné  ;  il 
faut  dire  à  sa  louange  que  peu  d'auteurs  ont 
réussi  aussi  bien  qoe  lui  dans  ee  mélange  d'har- 
monie el  de  mélodie  qui  rend  si  intéressant  ce 
genre  de  composition.  Mais  il  était  si  modeste  et 
attachait  si  pev  de  prix  à  ses  {«opres  ouvrages 
que  ses  amis  n'obtinrent  pas  sans  peine  qju'U 
<$ditlt,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  recueil  de 
ses  metiienrs  morœanx.  Oa  cite  de  loi  :  un  livre 
d'antiennes  k  quatre  voix,  et  on  hvre  de  services 
do  matin  etdn  soir,  publié  par  Covfe  à.  Salisbury . 
Ses  plus  belles  compositions  dans  le  sfcyle  reli- 
gicax  sont  :  0  Lord,  aur  gouernor  i  —  My  soîi^ 
skail  be  ofmere%;  — *  Hear  my  prauer;  ^ 
The  lord  is  my  shepherU,  etc.     P,  JL— y. 

R«4e,  yg»  Bioffr,  Dictionarp.  —  Barnet«  aiitûry  of 
Xuate.  w  Cbaimers,  Ggneral  DictUmary, 

RE5T  {James),  célèbre  Jurisconsulte  améri- 
cain, né  à  Fredericksburg  (État  de  New-York),  le 
31  juillet  1763,  mort  le  12  décembre  1847.  Après 
avoir  suivi  les  études  ordinaires  de  Yale-Col- 


lege ,  près  de  Beetim,  il  fit  son  droit  sons  un 
jurisconsulte  distingué,  Egbert  Benson^a^^ontey 
gênerai  de  l'état  de  New-York,  et  fut  reçu  avocat 
en  178Ô.  li  s'établit  à  Pouglikeepsie,  petite  ville 
de  l'État,  et  commença  à  pratiquer.  Le  droit  avait 
pour  lui  an  vif  attrait,  et  il  y  consacra  la  plo» 
grande  partiede  son  temps.  Le  reste  fut  domiéanx 
classiqnes  de  lalittératnre  anglaise.  Pendant  quatre 
ans,  de  1790  à  1794,  il  siégeadans  la  législature  de' 
son  État,  et  y  devint  le  chef  de  la  minorité  fédé- 
raliste. Son  parti  étant  alors  iofSérieur  en  nombre 
dans  l'Ét^,  il  ne  put  réussir  dans  une  notiveUe 
élection,  et  atta  s'établir  àNevir-Yeek,  oo  s'éeeula 
le  reste  de  sa  vie.  C^est  alors  quMl  parut  aban- 
donner b  politique  pour  se  livrer  à  une  étude 
plus  profonde  des  principes  de  jurisprudence. 
Nomnâé  professeur  de  d^oit  à  Columbia-College, 
il  donna  une  série  de  leçons  préparées  avec  soi», 
et  qu*il  publia  en  1795.  It  y  passe  en  revue  les 
diverses  formes  de  gouTemement  qui  ont  existé 
à  diverses  époques,  y  expose  l'histoire  de  l'u- 
nion des  États-Unis  depuis  le  moment  où  ils  ont 
agi  de  concert  jusqu'à  l'adoptioa  de  la  constitu- 
tion fédérale,  et  examine  la  lo»  des  nations  dans 
ses  rapports  avec  la  paix,  la  guerre  et  la  neu- 
tralité. Sa  réputation  de  mérite  a'acenmssait  peu 
à  peu,  mais  sa  f<»rtune  était  restée  fort  médiocre. 
Il  accepta  donc  en  1796  et  97  la  place  de  mos- 
ter  in  Chancery  et  celle  de  recorder  de  Sew^ 
York,  ce  qui  améliora  ses  finances.  Toutefois,  il 
ne  conserva  pas  longtemps  cette  position.  Le 
gouyemenr  Jay  Payant  nommé  juge  de  la  cour 
suprême  en  1798,  it  donna  sa démissioa  de  ses 
autres  places,  bien  que  les  appointements  de  la 
nouvelle  fussent  de  beaucoup  inférieurs.  II  fut 
chargé  de  reviser  le  code  légal  de  Nevir-York , 
travail  qui  demandait  beanooop  de  savioir  et  de 
jugement,  et  dont  l'accompiiesement  obtint  l'ap- 
probation générale.  En  1804  il  devint  cM^ 
justice  de  New  •  York,  et  remplit  d«L  ans  ce» 
hantes  fonctions  avec  beaucoup  de  succès.  li  ac« 
cepta  ensuite  le  poste  plus  élevé  de  ehoueelier„ 
qu'il  occupa  jusqu'en  1&23,  où,  parvenu  à  l'âge 
de  soixante  ans,  il  en  fut  dépossédé  par  une 
clause  de  la  constitution  de  l'État,  portant  que 
personne  ne  peut  être  chancelier  on  juge  après  cet 
âge.  La  même  année,  à  l'occasion  d'une  vacance 
dans  la  cour  suprême  des  États-Unis  (1),  il  fut 
chaudement  recommandé  au  président  Monroe 
par  M.  Wirt ,  alors  aitometf  gênerai  et  en  cette 
qualité  membre  du  cabinet.  Le  ohancelier  Kent 
appartenait  au  parti  fédéraliste  on  wbig,  et 
comme  l'administration  était  entre  les  mains  du 
parti  opposé,  le  succès  était  chose  assez  difiti* 
elle.  «  Kent,  disait  Fattomey  général,  occupe 
dans  le  pays  un  rang  si  élevé  pour  le  jugement 

(t)  La  oonr  Stt|ir6»e  dei  ÉI»t»>I7Jil&  ne  se  compose  que 
de  nei^  Juges,  dont  l'un  est  président,  sous  le  titre  de 
cAief  justice  Elle  a  des  attributions  Jodicfatres  et  poil* 
tiques  de  ia  plus  haute  importance.  Sous  ce  double  rap> 
port,  ses  décisions  sont  souveraines  ei touchent  à  tous 
les  intérêts  vitaux  du  pays.  Voy.  chapitre  VIII  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Tocqueville,  La  Démocratie  en  Amérique, 
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et  le  savoir,  autant  que  pour  la  pureté  de  ca- 
ractère, riionneur  et  le  patriotisme  qui  le  dis- 
tinguent, que  je  suis  convaincu  que  le  pays  tout 
entier  non-seulement  approuverait,  mais  applau- 
dirait à  ce  choix.  «  Déjà  cette  place  avait  été 
offerte  à  un  candidat  démocrate,  qui  avait  ton{§- 
temps  hésité  à  faire  une  réponse  :  il  accepta,  et 
la  recommandation  de  ïattorney  gênerai  n'eut 
aucune  suite. 

Bien  que  déclaré  invalide  par  la  constitution 
de  l'État,  le  chancelier  Kent  était  loin  de  songer 
au  repos.  Pendant  vingt-cinq  ans  il  avait  rempli 
des  fonctions  judiciaires  et  mené  une  vie  très- 
laborieuse.  11  pensait  pouvoir  être  encore  utile, 
et  il  ne  voyait  pas  sans  inquiétude  la  perspec- 
tive des  journées  vides  de  l'avenir.  «  Je  craignis, 
dit-il ,  dans  la  préface  de  ses  Commentaires , 
que  la  brusque  cessation  de  mes  occupations 
habituelles  et  le  contraste  entre  les  discussions 
des  cours  et  la  solitude  de  la  retraite  ne  produi- 
sissent lui  effet  fâcheux  sur  ma  santé  et  mon 
esprit,  et  ne  vinssent  jeter  une  ombre  préma- 
turée sur  le  bonheur  de  ma  vieillesse,  m  il  ac- 
cepta donc  de  nouveau  et  avec  plaisir  la  place  de 
professeur  de  droit  à  Columbia  Ck)Ilege.  11  s'ap- 
pliqua à  introduire  dans  ses  leçons  les  résultats 
de  l'expérience  qu'il  avait-  acquise  pendant  sa 
longue  carrière  de  juge.  En  1826  il  publia  le 
premier  volume  de  ses  savantes  leçons  sous  le 
titre  de  Commentaires  sur  la  Loi  américaine  ; 
et  ce  fut  seulement  à  la  pressante  sollicitation  de 
ses  amis  qu'il  s'y  décida,  car,  dans  sa  modestie, 
il  avait  peu  d'espoir  que  l'ouvrage  reçût  un  ac- 
cueil favorable  du  public.  Mais  le  mérite  de  ces 
leçons  fut  promptemenl  apprécié.  Dans  les  an- 
nées qui  suivirent  jusqu'à  1830,  trois  autres  vo- 
lumes parurent  successivement  avec  un  grand 
succès  :  l'ouvrage  complet  prit  un  rang  élevé 
dans  la  littérature  légale  des  États-Unis  et  fut 
partout  adopté  comme  Uvre  spécial  d'étude.  Le 
temps  n'a  Ait  que  confirmer  Topinion  favorable 
qu'il  produisit  à  son  apparition,  etonle  considère 
comme  classique  pour  l'exposition  de  la  loi  cons- 
titutionnelle en  Amérique.  Les  rapports  et  opi- 
nions qu'il  a  laissés  comme  cbjff  justice  et  chan- 
celier sont  marqués  des  qualités  qui  distinguent 
les  Commentaires.  On  y  trouve  à  un  degré  émi- 
ncnt  la  clarté  de  style  et  le  talent  d'écrire.  Kent 
continua,  malgré  son  grand  âge,  à  tenir  un  ca- 
binet de  consultation  jusqu'à  la  dernière  année 
de  sa  vie.  11  avait  conservé  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  physiques,  comme  il  arrive  rarement 
aux  vieillards  qui  Ont  passé  quatre-vingts  ans. 
Ses  vertus  privées  lui  avaient  concilié  au  plus 
haut  point  le  respect  et  l'estime  générale.  Sous 
le  rapport  légal ,  ses  décisions  sont  citées  dans 
les  tribunaux  comme  la  plus  haute  autorité,  et 
ses  opinions  sur  la  loi  constitutionnelle  le  mettent 
au  niveau  de  ses  illustres  concitoyens  Story  et 
Marshall.  Kent  s'éteignit  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  On  dit  que  son  fils  William  Kent 
prépare  une  biographie  où  la  vie  et  les  travaux 
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de  son  ))ère  seront  exposés  d'après  desinaniu- 
crits  et  des  documents  d'un  grand  intérêt. 

J.   CUAMOT. 


enffilsh  CuelopxdU»  (  Blography }.  —  C^ciopKdia  ttf 
American  lAterature. 

KBNTiiGALK  (Jean),  écrivain  anglais,  né  à 
Norwich,  vers  1380,  mort  en  1451.  Il  avait  em- 
brassé la  profession  ecclésiastique  et  fut  aumd- 
nier  de  Richard ,  duc  d'York  ;  il  composa  sur 
l'histoire  naturelle  d'Aristote  un  commentaire 
qui  n'a  point  été  imprimé  et  qui  ne  le  sera  pro- 
bablement jamais.  6.  B. 

Fabriclus,  Bibliotheca  Latina  tMdii  œvi,  t.  IV,  p.uo. 

RBNVON  {Lloyd,  lord),  magistrat  anglais, 
fils  aine  de  Lloyd  Kenyon  de  Briyns,  né  en  1733, 
àCredingtoo,  dans  le  Flintsliire,  mort  à  Bath,  le 
2  avril  1802.  Il  fut  d'abord  clerc  chez  un  pro- 
cureur de  Nantwich,  commença  ses  études  de 
droit  à  tincoln's-Jnn  en  1734,  et  fut  admis  au 
barreau  en  1761.  Quoique  estimé  comme  juris- 
consulte et  comme  avocat,  il  n'arriva  pas  rapi- 
dement à  un  poste  éminent.  Enfin,  en  1780,  sa 
défense  de  lord  Georges  Gordon  le  mit  en  évi- 
dence, et,  en  1782,  il  devint  procureur  général 
et  grand-juge  (chief-justice)  de  Chestcr,  et  ûit 
élu  membre  du  parlement  par  le  bourg  de  Hin- 
dou dans  le  Wiltshire.  11  s'attacha  à  la  politique 
de  Pitt,  et  succéda,  en  1788,  à  lordMansfield  dan» 
la  dignité  de  grand-juge  du  Banc  du  Roi  et  reçut 
en  même  temps  le  titre  de  pair.  Dans  ces  fonc- 
tions élevées,  Kenyon  se  fit  estimer  par  son  im- 
partialité, ses  lumières,  et  le  zèle  avec  lequel  îl 
poursuivait  les  vices  sans  se  laisser  arrêter  par 
aucune  considération  de  fortune  et  de  naissance. 
Dans  sa  vie  privée,  lord  Kenyon  était  fort  simple, 
et  poussait  l'économie  jusqu'à  l'avarice.  11  était 
sensible  aux  affections  de  ftimille,  et  la  mqrt 
prématurée  de  son  fils  aîné  abrégea  ses  jours.  II 
laissa  une  fortune  de  300,000  livres.  Son  second 
fils,  Georges  Kenyon,  lui  succéda  dans  la  pairie.  Z. 

Sketch  ofthelÀ/eand  Charaeter  of  tord  Kenyon; 
I^ndrea,  1802,  »n-8«».  -  Brydge».  Peerage.  —  Centlcman'f 
Magazine,  LXXII.  —  Chalmers,  General  BiogragkiaU 
Metionary. 

KBPLBR  OU  KBWLBR  (1)  (Jean),  l'un  des 
créateurs  de  l'astronomie  moderne ,  naquit  le 
27  décembre  1671,  à  Magstatt,  près  de  Weil, 
dans  le  Wurtemberg,  et  mourut  à  Ratisbonne»  le 
15  novembre  1630.  Venu  au  monde  à  sept  mois, 
il  conserva ,  pendant  toute  sa  vie,  une  constitu- 
tion très-délicate.  A  six  ans  il  eut  la  petite  vérole; 
à  peine  rétabli,  il  fut  envoyé  à  l'école  de  Leon- 
berg.  Sa  mère,  Catherine  Guldenmann,  fille  d'un 
aubergiste  des  environs  de  Weil ,  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire.  Son  père,  Henri  Kepler,  fils  d'un 
bourgmestre  de  Weil,  qui  avait  des  préten- 
tions à  la  noblesse,  servait  dans  la  guerre  contre 
les  Pays-Bas,  sous  les  ordres  do  duc  d'Albe.  De 
retour  dans  ses  foyers,  il  se  trouva  compléte- 

(i)  il  eppZer  Mt  U  signature  de  pluaieun  autographes  do 
grand  astronome.  Mais  tous  ses  ou?rages  latios  porteat 
au  frontispice:  Kepler, 
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SMot  roiaé  par  suite  de  la  banqueroute  d'un 
ami  pour  lequel  il  avait  donné  sa  garantie.  Le 
jeune  Kepler  Tut  alors  retiré  de  Técole,  et  dut, 
jusqu'à  l'ftge  de  douze  ans,  servir  les  pratiques 
de  ion  père,,  qui  avait  ouverl  un  cabaret  à  £1- 
merdiogen.  Ainsi,  le  législateur  du  ciel  fut 
d'alwrd  garçon  de  cabaret  (1).  Mais ,  ce  petit 
commerce  ne  prospérant  pas,  son  père  se  fit  de 
nouveau  soldat  ;  il  s'engagea  dans  Tannée  au- 
tricbieooe  qui  devait  combattre  les  Turcs,  et 
depuis  on  n'en  entendit  plus  parier.  Sa  mère, 
d'on  caractère  duc  et  tracassier,  rendait  l'enfant 
très-maibeureux  :  il  avait  deux  frères,  plus  Agés 
que  lui,  l'un  fondeur  en  étaio,  l'autre  soldat,  deux 
vàitables  vauriens  ^  c'étaient  les  préférés  de  leur 
mère.  ▲  treize  ans,  le  pauvre  enfant  faillit  suc- 
comber à  une  grave  maladie;  rebuté  en  quelque 
sorte  de  ceux  qui  l'entouraient,  il  ne  trouva  quel- 
que consolation  qu'auprès  d'ime  sœur  unique, 
nommé  Bfarguerite,  mariée  à  un  ministre  protes- 
tant, qui  lui-même  yit  de  mauvais  œil  dans  sa 
maison  la  présence  d'un  beau-frère.  Ce  pasteur 
l'empfoya  d'abqird  aux  travaux  des  champs  ;  mais 
le  voyant  trop  iaible  pour  en  supporter  les  fa- 
tigues, ii  le  fity  en  1589,  entrer,  aux  frais  de 
l'Etat,  dans  le  séminaire  de  Tubingue.  Le  jeune 
séminariste  prit  bientôt  une  part  active  aux  con- 
troverses théologiqnes  ;  mais  les  brochures  qu'il 
avait  composées  à  ce  sujet  étant  contraires  à  l'or- 
thodoxie protestante,  il  fut  jugé  indigne  de  tout 
avancement  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

MaesUin,  grand  partisan  de  Koperoik,  venait 
d'être  nommé,  à  l'université  de  Tubingue,  profes- 
seur de  mathématiques,  science  qui  fait,  dans 
toutes  les  universités  allemandes,  partie  de  la 
ftcoltéde  philosophie.  Kepler  en  suivit  assidûment 
les  cours  en  1584,  y  prit  goût,  et  résolut  d'aban- 
donner la  théologie.  11  a  eu  soin  de  nous  raconter 
luinnème  cette  circonstance  providentielle  de  sa 
vie.  «  C'est  eu  vérité,  dit-il,  une  voix  divine  qui 
appelle  les  hommes  à  l'étude  de  l'astronomie , 
cette  science  exprimée  non  par  des  roots  et  des 
syllabes,  mais  par  le  monde  lui-même,  par  cet 
eJTort  de  l'intelligence  humaine  à  se  mesurer  avec 
la  série  des  corps  célestes.  Mais  la  fatalité  en- 
traîne les  hommes  vers  telle  ou  telle  occupation, 
pour  leur  apprendre  sans  doute  secrètement  qu'ils 
font  partie  de  la  création ,  comme  ils  occupent 
une  place  dans  les  desseins  de  la  Providence. 
Dès  que  je  pus  apprécier  les  charmes  delà  philoso- 
phie { dulcedinem  philosophias),  j'en  embrassai 
avec  ardeur  tout  Tensemble.  Je  ne  manquais  pas 
de  dispositions  naturelles  (  aderat  quidem 
ingenium  ),  et  je  comprenais  assez  bien  ce  qu'on 
enseignait  de  géométrie  et  d'astronomie  dans  les 
écoles.  Mais  il  n*y  avait  là  rien  qui  pût  décider  de 


(f }  Qae  l'on  nonn  permette  de  faire  Ici  ou  rapprochement, 
peat-etre  basardé  :  Déranger,  rniasitre  ohaasonnler,  ai- 
mait. rartooC  dans  les  derolères  années  desa  vie,  A  racon- 
ter A  ses  amia  comment  M  avait  été,  vers  rage  de  dli  ans, 
ffarç0n  d'aoberge  elwz  sa  tante.  Il  semblait  en  qoelqae 
sorte  en  Urer  vaoUé. 
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ma  vocation.  J'étais  élevé  aux  frais  du  duc 
de  Wurtembeiig;  et  lorsque  je  voyais  mes  ca- 
marades hésiter,  sur  Tinvitation  de  leur  prince, 
à  voyager  à  l'étranger,  je  résolus  d'accepter 
tout  ce  qu'on  me  destinerait.  Le  premier  emploi 
qui  s'offrit  fut  celui  d'astronome  (1).  » 

Kepler  avait  vingt -deux  ans  quand  il  fut 
nommé,  en  1594 ,  professeur  de  mathématiques  à 
Gnetz ,  en  Styrie.  Il  partit  le  1 1  avril  de  Tu- 
bingue, et  entra  en  fonctions  le  24  du  même  mois. 
Outre  la  charge  de  l'enseignement,  il  avait  celle 
de  faire  des  almanactis.  Il  de  mit  aussitôt  à  ré- 
diger le  calendrier  pour  Tannée  1595,  et  déjà,  le 
29  octobre  1594,  six  mois  après  son  arrivée,  il 
en  envoya  plusieurs  exemplaires  à  des  amis» 
parmi  lesquels  Bfœstlin  occupe  le  premier  rang. 
Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  à  son  maître, 
il  parle  du  froid  excessif  qui  régnait  alors  à 
Grœtz,  et  qui  avait  fait  périr  beaucoup  de  monde. 
Dans  une  autre  lettre,  en  date  du  3  octobre  1595, 
il  s'exprime  ainsi  :  «  Avant  la  création  du  monde, 
il  n'y  avait  d'autre  nombre  que  la  Trinité,  qui  est 
Dieu  lui-même.  Le  monde  a  été  créé  avec  nombre 
et  mesure.  Laissant  de  c6té  les  corps  irrégoliers, 
il  ne  reste  que  six  corps  réguliers  :  la  sphère  et 
cinq  corps  rectUinéaires  (2)  :  la  sphère  appar- 
tient au  dernier  ciel.  Le  monde  est  double,  mo- 
lûle  et  immobile.  Le  monde  immobile  est  occupé 
par  les  étoilesfixes,  par  le  Soleil,  par  l'éther  inter- 
médiaire, trois  éléments  qui  correspondent,  dans 
la  Trinité,  au  Fils,  au  Père  et  au  Saint-Esprit 
Le  monde  mobile  est  occupé  par  les  six  planètes 
tournant  autourdu  Soleil,  qui  présente  l'image  du 
Père  créateur  :  le  Soleil  distribue  le  mouvement 
comme  le  Père  répand  le  Saint-Esprit  (3).  »  On 
voit  quelle  hifluence  l'étude  de  la  théologie  avait 
exercée  sur  l'esprit  de  Kepler,  influence  dont 
se  ressentent  tous  ses  écrits ,  particulièrement 
son  Mysterium  Cosmographicum ,  qui  parut 
en  1596. 

En  1597,  Kepler  épousa  une  veuve,  l)elle  et 
noble,  Barbara  de  MûUer,  qui,  en  se  mariant,  avait 
exigé  des  preuves  de  noblesse  que  Pastronome 
se  vit  obligé  de  faire  venir  du  Wurtemberg. 
Cette  imion  ne  fut  guère  heureuse.  Vers  la  tin 
de  1599  commencèrent  en  Styrie  les  persécu- 
tions religieuses,  qui  firent  diasser  du  collège 
de  Graetz  tous  les  professeurs  protestants.  Ke- 
pler accepta  donc  avec  joie  l'invitation  què^  lui 
fit  Tycho  de  venir  à  Prague  l'aider  dans  l'achè- 
vement de  ses  travaux  (4).  Mais  sa  position  n'en 
devint  pas  meilleure  :  «  Tout  est  incertain  ici,  écri- 
vait-il à  ses  amis  ;  Tycho  est  un  homme  dur,  avec 
lequel  il  est  impossible  de  vivre  ».  On  promettait 
à  Kepler  de  lieaux  honoraires  ;  mais  en  attendant 
il  était  obligé  de  faire  demander  par  sa  femme 
l'argent  à  Tycho,  florin  par  florin.  Heureuse- 
Ci)  De  MotibuM  stêllm  MartU,  p.  n. 
(S)  Fo\f,  plus  bas,  col.  88^ 

(8),  J.  Kepler,  Opéra  omnia  (édit.  de  Cb.  Frlscb),  1. 1, 
p.  11. 
{S)  roy»  coi.  888. 
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ment  Tyche  viit  à  monir  le  24  oelotee  t60l  ; 
Kepler  fut  anssitM  Bonmé  astroMime  de  t^era- 
perear  Rodolphe,  sfec  1 ,500  terins  et  tnatontal, 
et  établit  sa  résidence  à  Lias.  «  La  Mlde  est  briU 
hiBte ,  écrifait-il  eacûn^  buhs  le»  caÉsseS'Sont  i^ 
des  rje  perds  mon  temps  à  la  porÉedu  trésevier  de 
ta  eouronne  et  à  nendier.  »  Après  la  mort  de  Bo- 
dol)^e ,  il  oonserya  son  emploi  aapvèa  de  l>'e»' 
peret»'  Matléas,  qoi  Pappela,  en  16 13,  à  la  diète 
de  RatisiioMie  pour  r^^  la  correctioa  dm  ca- 
teadrier  grégorie»,  que  les  protestants  s*obfié»> 
naiest  à  rejeter.  Les  arrérageai  fai  liai  éteicat 
alors  d^s  se  iiiontaienl  à  lr2,G00  éeiis,  et  qooiqiill 
yoyage&t  à  la  suite  de  Fempepeur,  il  étaM  flbtigé, 
pe«r  vivre,  de  oamipaeer  de  petite  aimasaobs  eè 
da  tirer  l'horoscope  poiw  tes  princes ,  alors  très*- 
curieux  de  lire  leur  sort  daas  les  astres. 

La  fibre  dispositioii  des  papiers  de  Tycbo  aai»* 
sola  Kepler  de  tovs  ses  déboire»,  et  c'est  de  ce 
raoneiit  que  date  la  gknre  de  IfastranooM.  Si, 
comme  savant,  Kepler  devait  jooir  ééaormaia 
d'un  bosheur  inaltérable,  il  fat,  en  revanche,  bxe» 
malheureux  dans  sa  vie  de  fanilks.  En  iflill,  il 
peré^t  trois  enfiwts,  ainsi  que  sa  fentme ,  devenue 
d'abord  épileptique ,  puis  Mie.  Quelque  teu^ 
après,  il  apprit  que  sa  mère  était  aoouséê  «d'avoir 
été  instruite  dans  fart  magique  par  une  tante 
brûlée  comme  sorcière,  d'asvoir  de  fréquents  en- 
tretiens avec  le  diaMe,  de  nepas  savaoiv  verser  de 
larmes,  de  foire  périr  les  oochona^voisittage , 
sur  lesquels  elle  faisait  des  promenades  nocturnes, 
de  ne  jamais  regarder  en  ftice  les  petsannes  aux- 
quelles elle  pariait,  d^avoir  engagé  le  fiwsoyeuv  à 
M  fournir  le  crâne  de  son  mari  panr  en  &ira 
un  gobelet  et  le  donner  en>  cadeau  à  son  fils  Ke- 
pler »  ;  bref,  sa  mère  allait  être  hvûlée  comme 
sorcière.  Afin  d'arrêter  les  suites  de  oet  étrange 
procès ,  dont  l'instruction  durait  depuis  plus  de 
cinq  ans ,  Kepler  fit  le  voyage  de  Linz  à  Stutt- 
gard  (en  1620)  pour  intercéder  personnelle- 
ment auprès  du  due  de  Wurtemberg.  Mais  il  ne 
réussit  qu'à  faire  modifier  feu  seotenee  qui  devait 
frapper  sa  mère  :  il  Ait  décidé  que  le  bourreau 
terrifierait  la  vieille  femme  en  lui  présentant 
pièce  par  pièce  tous  les  instruments  de  la  tor- 
tnre,  et  en  lui  détaillant  leur  mode  d'action.  Elle 
résista  à  Tépreuve  en  protestant  énerg^quement 
de  son  innocence,  flit  relâchée,  et  moinrut  deux 
ans  après. 

Déi  retour  à  Lin£,  où  il  avait  ponreunemis 
tons  les  prêtres  catholiques,  Kepler  fut  traité  de 
nouveau  non  phis  seulement  d'hérétique ,  mais 
d^fils  de  sorcière.  La  vie  Iniétantrendoe insuppor- 
table ,  il  quitta  l'Autriche.  Il  s'attacha  alors  au  fa- 
meux duc  de  Walienstein ,  l'un  des  généraux  de  la 
guerre  de  Trente  Ans,  qui  aimait  fort  Fastrok)- 
gie  ;  mais  comme  le  grand  astronome  n'encou- 
rageait pas  le  goût  du  général,  il  dut  bientôtcéder 
sa  place  à  un  astrotogae  italien^  Zeno; 

Kepler  avait  contracté  un  second  mariage  avec 
Suzanne  Rettinger,  dont  il  eut  sept  enfants.  Les 
besoins  du  ménage  augmentant,  il  fit  de  flré- 


^uents  et  imiÉiias  voyages  poor  se  iaire  payer 
l'arriéré  de  ses  a^ipeintements.  Sur  ces  entre- 
faites, sa  santé  s'attéra,  et  il  mourut  à  Tâge  dp 
cinquante-neuf  ans.  Sas  cendres  repoeent  daas 
l'église  de  SaiatrPierre  à  Raliabonne.  Il  avait  hn- 
méraecomposéaoaépitaphequi  est  ainsi  conçoe  : 
«  J'ai  mesuré  les  deux»  à  présent  je  mesure  ks 
eaabresde  la  tene.  L'Intelligeace  est  céèesle;  ici 
ne  repose  que  l'ombre  «tes  corps.  » 

Kepler  a  beauoou|^  éorit,  le  plua>  souvent  à  la 
demande  des  libraires  et  pour  suâiveoir  aux  be- 
soina  df  une  nombreuse  Emilie.  C'état  là  ponr  h 
grand  astronome  une  bien  rude  épreuve,  véritable 
expiation  du  génie.  Se»  ouvrants  se  ressentent  u» 
peu  de  cette  vie  tiraillée  :  ils  manquent  de  plan  ob< 
de  cadre,  pèofaent  par  une  certaine  redondance, 
et  le  style  en  est  loin  Savoir  la  pureté  et  laeonei- 
sion  deoehH  de  Kopemili .  Des  nombreux  envrages 
de  Kepler,  le  plus  important,  celui  ^i  seul 
aurait  suffi  à  immortaliser  le  nom  de  som  auteur, 
a  pour  titre  :  Asironomia  novm  *AitiqX6yiitoc 
Mtt  pàynoa  eœi)Ê9tis ,  tradiéa  cammêniarits 
de  motièvt^  stêHx  Martis ,  ex  o^ervationibtu 
€k  F.  Tyckemài  JBiahe  :  Jussu  et  sumptiims 
JSludolphi  lly  Bomanorum  imperatoris^  etc^ 
plwium  annenon  perHfMbei  »ittdi»'  elaboraia 
Pragx;  1609,  in-fol.  (337  pages).  On  verra 
bientôt  pourquoi  l'auteur  a  choisi  précisément 
Mars  pour  but  de  ses  recherches,  qui  amenèrent 
la  fléoouverle  de  ses  grandes  lois. 

On  ne  crée  qu'à  la  condition  de  détruire  d'a< 
bord  ce  qui  existait.  C'est  dana  IVipiniâtreté  de 
kl  Kitle  centpe  fea  préjugés  profondénacnt  en- 
racinés, contre  les  doctrines  de  tous  temps 
nniversellemeat  reçues,  qu'il  fiant  cliercher  la 
vraie  valeur  des  Itommea  de  gétaie  :  oe  sont  les 
révolutionnaires ,  dans  la  bonne  aceeptioii  du 
met.  A  la  première  page  de  son  Kvre ,  Kepler 
rappelle  ce  qui,  dès  l'orighie  de  rastrononoie, 
anait  été  admis  oemme  irréfragable ,  savoir  que 
les  mouvements  révolutffe  des  eorpe  oéfeates 
sont  uniformes  et  circulaires,  «  parée  «pie  le 
cercle  parmi  les  figures  et  ledel  parmi  les 
corps  sont  réputés  ce  qui!  y  a  de  plus  par- 
fait (  ex  figtaris  circultis,  ex  corperilnis  emiwm, 
censentttr  perfecHssima  )  >>.  Yeilà  ee  qu'on 
enseignait  defpuis  vingt  siècles.  Kopereik  lui- 
même,  malgré  son  audaee,  n'avait  oeé  ften- 
cher  à  ce  dogme  séculaîfv  (1)  :  Kepler  entre- 
prit le  premier  de  l'abattre.  Tdd  oonooienl  il  y 
réussit.  Il  commence  d'abord  par  erobraseer  T 
semble  des  phénomènes^  en  ayant  soi»  de 
guer  l'apparent  du  réel,  Fbeoessoiredu 
Le  mouvement  général^  diurne,  du  ciel  frapfia  les 
premiers  observateurs.  Bientôt  ils  vinsat  qnt 
oe  mouvement  n'est  régn^èrement  représenté 
que  par  les  fixes  (  étoiles  )  :  le  Soleil ,  les  pla- 

(4^  Koperafk  du  CTpicwùncnt  qoe  toute  astre  «miima- 
tion(  c*eflt-à  dire  le  moorcnwnt  non  cirratotre  et  aon  noâ- 
(torroe  )  répare  à  nntelU|re»e« ,  et  doit  être  eanel(Mrér 
romne  tndfgne  des  corps  célestes ,  quoniam  a6  wÊroine 
aèhorretint9U9ifha,  «ssetque  indignum  tat^^uiddam  *» 
Ulis  exisHmari.  {De HewluUcorpofvm ecrinC;,  p.  a.  ) 
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fléles  et  laliime  se  dérangent  en  comineiiçaBt  par  f 
rester  de  plus  en  plus  en  arrière  (1),  de  telle  fa- 
çon qoe  les  étoiles  étaient  censées  tes  plus  rapi- 
des, et  la  Lune  le  phis  lent  de  toos'les  astres; 
c'est  pooniaai  la  Lnne  était  repfrésentée,  dan» 
Hianwmie  céleste  dePythagore,  par  le  son  le 
plus  grave.  Cette  confosîon  di»  meavement  gêné- 
ralou  dlnme(dftàlarotati6ade  la  Terre  ),»ree 
les  déphieements  propres  des  astre»  plus  rappro- 
chés de  nons,  ftit  la  prîncipate caose  <le ce  tissn 
ioflttricaWe  de  mouvements  que  Ee{der  compare 
inné  pelotede  fil  {infili  giomeraHmodum).  Lear 
distiaction  amènera  un  résultat  tdttt  contraire  :  la 
Lnne  sera  Tastre  le  plu»  rapide,  comparativement 
aux  éfoHes,  dont  le  monvement  propre  parafira 
nul.  Les  anciens  savaîentdéjà  que  la  vitesse  angu- 
laire des  astres  (  du  Soleil,  de  la  Lnne  et  des  pla- 
nètes ),  c'est-à-dire  que  leur  déptecement,  ou  Tare 
mesuré  par  les  droites  partant  de  roeil  deTob- 
serrateur  ou  du  centre  de  la  Terre)  qu'ils  décri- 
vent atteint  son  maximum  et  son  minimum  au 
périhélie  et  à  l'aphélie  (2),  aux  deux  extrémités 
de  la  droite  désignée  par  les  astronomes  and^s 
S008  le  nom  de  ligne  des  apsides;  et  que  la  dts- 
tancede  la  Terre  au  centre  du  ccrcîc  sol^re  (  écKp^ 
tique)  en  mesure  rexcentricîté.  Tous  les  efforts 
des  astronomes  grecs  tendaient  à  faire  mou- 
voir les  astres  uniformément  sur  des  cercles 
divers,  et  à  en  figurer  les  positions  au  ciel  de  ma- 
dère aies  fiiire  concorder  avec  leurs  déplacements 
ttignlaires  ;  car  les  variations  de  vitesse  des  astres, 
dans  leur  marche  révolutive ,  étaient  supposées 
fanmast  optiques,  c'est-à-dire  de  simples  effets 
de  perspective,  résultant  des  conditions  de  dis- 
tmceetde  direction  dans  lesquelles  les  éléments 
successifs  de  la  courbe  circulaire  uniformément 
décrite  se  présentaient  aux  yeux  derobservateur. 
L'application  de  cettethéorie  aux  mouvements  du 
Soleil  n'offrait  aucune  difficulté  ;  l'étendue  de  la 
variabilîté  dans  la  vitesse  angulairo  dépendait 
du  rapport  de  grandeur  établi  entre  le  rayon  du 
cercle  excentrique  et  Texcentricité.  Mais  la  même 
théorie  était  tout  à  fait  insuffisante  lorsqu'on 
voulait  l'appliquer  à  la  Lune  et  aux  planètes. 
Four  remédier  à  ces  défauts,  on  imagina  les  épi- 
cycles.  Ptolémée  n'en  admettait  qu'nnseul  ;  mais 
il  le  combinait  avec  un  excentrique  de  manière 
à  faire  mouvoir  uniformément  le  centre  de  Fépi- 
cyde  autour  d'un  point  distinct  du  centre  de 
l'excentrique  :  ce  point  s'appelait  Xéquant  on 
centre  d'égalité. 
Kopernfk  et  après  lui,  Tycho  continuant  à 

(I)  Lorsqu'on  marque,  par  exemple,  l'Intervalle  qui 
•épare  «le  étoile  da  Solèfl  leTtnt,  on  peut  s^aasarer  qae 
M  iatervalle  fagrao^lt  4e  Jour  co  Joar  ;  IfétoUo  vrteU* 
k  Soleil  de  ploa  en  pins,  tandis  que  celui-ci  mU  de 
ptna  en  pliis  en  arriére;  de  là  les  expressions,  très-con- 
aarsebez  lenastronomiqaesgrecs.de  7cpOY]7oii|ji£voç  et 

(riroXe(icTix6c  (  se.  àavf^p  ). 

(t)  Ces  deai  expressions  (  près  et  loin  du  Soleil  )  rem- 
plaeent  celles  de  périgée  et  é^apogée,  employées  dans 
ranclenne  bypotbèae  du  mouvement  dn  soleil  autour  de 
Uterre. 


considérer  les  inégilliléi  de  vîtosse  angnlaire 
ooraBse  parement  optiques^  imag^èrent  de  svb^ 
stituer  de  dooblea  épicydes  à  VéqmxA  de  Pto^ 
lémée.  CétaU  uneininvatittimaUiettreuse,  qui 
s'éloignait  encore  pihM  de  la  vérité  que  lIvyjiQK 
thèae  de  l'astronomer  grée  (i).  IC^Ier  ne  Jk'ft- 
dopta  pas,  biea  qn'il  ae  fiftt  Tan  des  premina 
dhaudement  déclaré  piwr  te  système  de  Koper- 
nik  :  il  tenaiiàcesyittaiey  nudftdâMurrafisé  de  tout 
rouage  fiactice,  aveedesorJMtessimplefttiéeftCBtre 
eHes  par  nne  loi  comnraae  de  distances  et  de 
iBoavements.  La  déco^vote  d'une  pareille  loi 
était  le  rêve  de  tonte  sa  jennessa;  la  paiiticalioa 
àii,Mysterium€wnu>gr€q>hic9imf  sonpreMier 
oovsage  (  l'antenr  asvast  vingt-cinq  ans),  en  Ait 
ibi  (2).  «  Dieu,  dit  Salonon,  a  tout  dispesé  par 
nonàfare,  poids  et  mesures.  En  créant  le  monde» 
ik  fit,  suivant  Platon ,  de  fa^éenétrie.  »  Fra^^é^ 
de  ces  sentences  et  d'antre»  senablablea,  Kepler 
s'empara  des  données  de  Kopenûk  sur  les  dis- 
tances et  tes  révokitMos  planélaireft,  et  en,  fit., 
pendant  phisiewrs  années ,  te  sviel  de  ses  aaédi* 
tatiaiis  ;  mais  A  n'en  recneîHity.  cowne  il  l'avone; 
lui-même,  que  l'avantage  de  mienx  se  tes  graver 
dans  la  mémoire.  ««  Je  m'abutdoBoai  à  cet  égard ,. 
dit-il,  à  une  hypothèse  siagHlièvemenft  hardte. 
Je  supposais  qa'eutre  les  planètes  visiMee  il  y 
ea  avait  deux  autres  invisibte»,  à  cause  de  tenr 
petitesse,  l'une  comprûe  enli»  Mercure  et  Vénus, 
l^autre  entre  Mars  et  Juptter.  Biais  cela  même 
ne  me  conduisit  point  an  bol.  Knfia,  je  vins  à 
imaginer  que  tes  planètes ,  quant  à  teur  nombre 
et  à  tew  distance,  avatent  un  rapport  direct 
avec  tes  eerps  réguliers  dent  les  anciens  géomè- 
tres s'étatent  occupés.  Ces  cocps  sont  au  nombre 
dednqcte  tétraèdre  (pyramide  triangulaire,  for- 
mée de  quatre  triangles  équilatéraox  ), l'hexaèdre 
on  cube  (  fonné  de  six  carrés  ) ,  l'octaèdre  (com- 
posé de  huit  triangles  éqnitetéraux  },  le  dodé- 
eaèdre  (  formé  de  douze  penta^nes  régnliers) , 
et  l'icosaèdre  (  formé  de  vingt  triangtes  équilaté 
raux).  »  Ce  sont,  comme  on  voit,,  tes  cinq  po- 
lyèdres réguliers,  les  seols  de  tous  tes  solides 
géométriques  qui  soient  composés  de  figures 
égaies  formant  entre  eltes  des  angles  égaux. 
Voici  maintenant  l'hypothèse  de  Kepler  sui- 
vant laquelle  le  rayon  d'une  ori>ite  peut  conduire 
aux  rayons  de  toutes  tes  autres.  Si  à  une  sphère 
dont  le  rayon  est  égal  à  celui  de  l'orbite  de 
Mercure  on  drconscrit  un  octaèdre ,  la  sphère 
circonscrite  à  ce  solide  aura  un  rayon  ^1  à 
celui  de  l'orbite  de  Vénus.  Si  à  cette  seconde 

(t)  L'éqoant  correspondait  précisément,  comme  le  dé* 
coavrit  plus  tard  Kepler,  au  foyer  supérieur  de  l'eUipae 
que  chaque  planète  décrit  antonr  du  Soleil  placé  à 
rentre  foyer,  appelé,  par  opposition ,  foyer  inférieur. 

(8)  Void  ie  Utre  complet  de  cet  ouvrage  :  Prodromus 
Ditsertationum  cosmographicarum ,  eontinens  m§stê' 
rium  eosmographicttm  Oe  admiratHii  proportione  oT' 
bium  eœlestium  dequê  eamsi»  ealorum  numeri ,  magni- 
tudinitf  motuumqueperiodieorvm  genuiniset  propriit, 
denumstratum  per  q^^nque  regularia  corpora  geotne- 
trica:  Tobingue,  1596,  In-fel.;  nouvelle  édit,  Prancforl 
IMi. 
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sphère  on  cirooi»crit  on  ioosaèdre,  la  sphère 
oircoa8crite  à  ce  solide  aura  un  rayon  égal  à 
celai  de  l'orbite  de  la  Terre.  Si  à  cette  troi* 
sième  sphère  on  circonscrit  un  dodécaèdre ,  la 
sphère  circonscrite  à  ce  solide  aura  un  rayon 
égal  à  celui  de  Torbite  de  Mars.  Si  à  cette  qua- 
trième sphère  on  circonscrit  un  tétraèdre ,  la 
sphère  circonscrite  à  ce  solide  aura  un  rayon  égal 
à  celui  de  Jupiter.  Enfin,si  àcette cinquième  sphère 
on  circonscrit  un  cube,  la  sphère  circonscrite  à 
ce  solide  aura  un  rayon  égal  à  celui  de  Saturne. 
Ainsi ,  Kepler  crut  voir  dans  cette  construction 
tout  à  la  fois  l'enchaînement  régulier  des  planètes 
et  leur  nombre.  Il  envoya  son  ouvrage  à  Tyeho , 
dont  la  (c  réponse,  dit-Il,  Taurait  ravi  si  elle  n'eût 
pas  été  suivie  d'une  éclipse  deSoleil  qui  présageait 
de  grands  roatlieurs  ».  On  voit  que  le  grand  astro- 
nome n'était  pas  encore  complètement  exempt  des 
préjugés  de  son  temps.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
la  conception  qui  le  comblait  alors  de  joie  ne  put 
être  longtemps  soutenue  :  non-seulement  depuis 
lors  de  nouvelles  planètes  ont  été  découvertes, 
mais  les  distances  au  Soleil  des  planètes  ancienne- 
ment connues  ne  s'accordent  pas  avec  celles  qui 
résultent  de  la  considération  des  cinq  corps  régu- 
liers. Dans  le  même  JHysterium  Cosmographi* 
cum,  l'auteur  essayait  de  lier  les  distances  des 
planètes  au  temps  de  leurs  révolutions  par  une 
loi  mathématique;  il  n'y  réussit  pas  alors.  Cet 
insuccès,  qui  aurait  découragé  tout  autre ,  ne  fit 
qu'aiguillonner  le  génie  de  Kepler.  Dès  la  même 
époque  (1596)  il  s'était  d^jà  posé  ces  questions  : 
«  Le  Soleil  serait-il  à  la  fois  la  causedu  mouvement 
et  de  la  lumière?  T  aurait-il  une  ftme  motrice 
qui  agirait  avec  plus  de  force  sur  les  planètes 
voisines  du  Soleil  que  sur  celles  qui  en  sont  éloi- 
gnées? » 

La  publication  du  Mysterium  Cosmographi- 
cum  mit  Kepler  en  correspondance  avec  Tycho, 
qui,  réfugié  en  Bohême,  avait  accumulé  pen- 
dant vingt  ans  une  masse  d'observations  d*ane 
précision  alors  très-rare.  Tycho  voulait  fonder 
là -dessus  ses  nouvelles  tables  astronomiques,  ap- 
pelées Rudolphines,  du  nom  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II,  qui  lui  avait  donné  une  généreuse  hos- 
pitalité. Il  se  faisait  déjà  aider  dans  cette  tâche 
par  Severinus;  mais  ce  concours  ne  lui  suffisant 
pas ,  il  fit  venir  Kepler  pour  se  l'adjoindre  dans 
la  composition  de  ces  tables.  «  Ce  fut  là ,  dit 
avec  raison  le  grand  astronome,  un  coup  de  la 
Providence...  Je  me  rendis  en  Bohème  au  com- 
mencement de  l'année  1600,  dans  Tespoir  d'ap- 
prendre la  correction  des  excentricités  des  pla- 
nètes. En  voyant  que  Tycho  se  servait  d'un  sys- 
tème mixte  (qui  faisait  tourner  Mercnre  et  Vénus 
autour  du  Soleil ,  tout  en  faisant  ces  trois  astres 
avec  toutes  les  autres  planètes  tourner  autour  de 
là  Terre  ) ,  je  lui  demandai  la  permission  de  me 
laisser  suivre  mes  propres  idées.  La  Providence 
voulut  encore  qu'il  s'occupât  de  Mars  ;  toute  mon 
attention  fut  donc  dirigée  sur  cette  planète  :  c'est 
par  les  mouvements  de  Mars  qu'il  nous  faut  ar- 


river à  connaître  les  secrets  de  l'astronomie  ou  tes 
ignorer  |)erpétuellement  (  ex  Martis  tnotUm 
omnino  necetse  est  nos  in  eognitionem  astro- 
noMix  arca$iorumvenire  anX  ea  perpetno  ne» 
5dre)  (1).  »  En  effet,  parmi  toutes  les  planètes  alors 
connues,  Mars  est  d'abord  celle  qui,  dans  sa 
marche  révolutlve,  s'écarte  le  plus  du  cercle, 
courbe  sacrée  à  laquelle  Kepemik  lui-même  n'a- 
vait osé  toucher  ;  puis,  son  orbite  est  la  plus  rap- 
prochée de  l'orbite  terrestre  :  la  Terre  est  fort 
près  de  Mars  quand  elle  passe  entre  lui  et  le  So- 
leil dans  les  oppositions,  tandis  qu'elle  s'en 
éloigne  trois  fois  •  plus  dans  les  cor^onctlons^ 
quand  c'est  le  Soleil  qui  se  trouve  entre  elle  et 
Mars.  De  là  des  variations  d'aspect  particulière- 
ment propres  à  mettre  en  évidence  la  forme  de 
l'orbite  et  les  lois  du  mouvement  réel  de  Mars. 
Quant  aux  autres  planètes  alors  connues,  leurs 
orbites  diffèrent  tellement  peu  du  cercle,  que  la 
nature  de  la  courbe  qu'elles  décrivent  en  réalité 
/l'aurait  jamais  pu  être  reconnue  avec  certitude 
par  une  investigation  immédiate  (2). 

Avant  la  fin  de  1601 ,  Tycho  mourut,  léguant  son 
trésor  d'observations  à  Kepler.  Celui-ci  se  char- 
gea dès  lors  seul  de  terminer  ces  fameuses  Ta^tex 
kudolphines ,  qui  lui  coûtèrent  vingt-cinq  ans 
de  travaux  continus.  11  employa  d'abord  les  ob- 
servations de  Tycho  pour  éprouver  les  andemias 
hypothèses  d'orbites  et  de  mouvements  plané- 
taires. Nous  ne  le  suivrons  pas  ici  dans  tous  les 
détails  techniques  qui  sont  exposés  au  long 
dans  les  premières  parties  de  ses  commen- 
taires De  Moiihus  stellœ  Martis.  Nous  nous 
bornerons  à  rappeler  la  principale  condition  du 
problème:  elle  exigeait  que  le  rayon  vecteur 
(la  droite  tirée  de  l'observateur  ou  du  centre 
du  Soleil  au  centre  de  l'astre)  «  décrive  au- 
tour du  Soleil  des  angles  dont  la  variabilité  s'ac- 
corde avec  les  observations  ».  Kepler  trouva 
que,  pour  certaines  positions  de  Mars  (dans 
l'aphélie  et  le  périhélie),  le  centre  de  l'orbite 
divisait  en  deux  parties  égales ,  hïssectait  l'ex- 
centricité totale,  c'est-à-dire  qu'il  occupait  exac- 
tement le  milieu  entre  le  centre  de  l'excentrique 
et  réquant  de  Ptolémée;  mais  il  ne  lui  sem- 
blait devoir  la  bissecter  dans  d'autres  positions 
(  intermédiaires  entre  celles  de  TaphéUe  et  du 
périhélie).  Il  en  constata  des  différences  (en 
longitude  )  qui  s'élevaient  jusqu'à  8  et  9  minutes. 
Or,  les  observations  de  Tycho  ne  comportaient, 
en  aucune  façon,  des  erreurs  aussi  grandes. 
L'hypotlièse  géométrique  qui  les  dormait  était 
donc  fausse  ;  l'orbite  de  Mars  ne  devait  pas  être 
un  cercle,  et  pour  sauver  ces  8  ou  9  minutes  d'er- 
reur il  fallait  recommencer  toute  l'astronomie. 
Cette  conclusion,  aussi  légitime  que  hardie,  fit 
faire  à  Kepler  le  premier  pas  décisif  dans  la  vole 
longue  et  pénible  de  ses  découvertes.  Après  avoir 


(1)  Àitronomia  nova,  seu  comment,  de  MMbutUeiix 
MaHU^  p.  SS  (  édit  1609  ). 
fi)  Biot,  Ttaité  d^jéttronomie,  t.  iv,  p.  491. 
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déterminé  la  poôtioo  de  Taphélie  de  Mars,  la 
longueur  du  diamètre  qui  va  de  Taphélie  au  pé- 
rihélie, et  Texcentricité,  il  reprit  l'hypothèse  qui 
fait  mouvoir  Mars  sur  la  circonférence  d'un  cercle 
excentrique  à  équaut  (  point  occupé  par  le  Soleil 
et  autour  duquel  le  mouvement  est  uniforme). 
n  parvint  ainsi  à  se  coiuraincre  que  le  rayon 
vecteur  héliooeniriqvie  de  ia  planète  décrit 
autour  du  Soleil  des  aires  proportionnelles 
aux  éléments  du  temps. 

Cette  loi  généralisée,  c'est4t-dire  appliquée 
aux  orbites  de  toutes  les  autres  planètes,  est 
connue  sous  le  nom  de  seconde  loi  de  Kepler  : 
c'est  en  réalité ,  comme  oa  voit ,  la  première  dans 
Tordre  chronologique.  Kepler  la  regardait  comme 
l'expression  d'uneffet physique  :  ayant  assimilé  le 
Soleil  à  un  aimant,  cet  effet  devait  représenter  ia 
somme  des  tractions  exercées  par  la  pnissanee 
magnétique  de  Tastre  central  sur  les  planètes 
suivant  les  directions  des  rayons  secteurs.  Car^ 
guidé  par  les  idées  de  Gilbert ,  Kepler  avait  consi- 
déré le  soleil  comme  la  cause  de  la  lumière 
et  du  mouvement,  n  Sans  doute,  dit-il ,  la  lu- 
mière du  soleil  ne  peut  pas  être  la  force  motrice 
elle-même  ;  mais  que  d'autres  voient  si  la  lumière 
ne  fait  pas  TofRce  d'un  instrument  ou  d'un  véhi* 
cnle  dont  se  sert  la  force  motrice  (1).  Rien  ne 
se  perd  de  cette  force  pendant  son  trajet  :  eUe 
se  fait  sentir  dans  une  zone  large  et  éloignée,  aussi 
bien  que  dans  une  zone  étroite  et  plus  rappro* 
ehée  de  sa  source. ..  Elle  maintient  et  fiût  mouvoir 
les  corps  des  planètes  (planetarum  corpora 
complexa  et  vehens)  ;  en  un  mot  c'est  le  prin- 
cipe de  tout  le  mouvement  du  monde  (actus 
primus  omnis  motus  mundi).,.  Quoique  la 
force  motrice  {virtus  motrix)  ne  soit  rien  de 
matériel ,  elle  est  cependant  soumise  à  des  lois 
géométriques ,  par  cela  même  qu'elle  s'applique 
à  des  corps  matériels ,  et  que  les  mouvements 
s'accomplissent  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  » 
Ce  qu'il  a  surtout  de  remarquable,  c'est  le  rappro- 
chement qu'il  fait  de  cette  attraction  universelle  du 
Soleil  avec  la  pesanteur  terrestre»  «  Les  exemples 
abondent,  ajoute  Kleper,  pour  montrer  la  parenté 
detphénomènes  célestes  avec  les  phénomènes  ter> 
restre8(ece^/fum  cum  terresMbus  cognatio}. . . 
Toat  est  simpledans  la  variété  des  opérations  na- 
tnrdles.  Ainsi  dans  un  fleove  qni  coule  le  mou- 
vement simple  c'est  la  tendance  de  l'eau  à  se 
porter  vers  le  centre  de  la  terre.  Mais,  comme 
ce  chemin  n'est  pas  direct,  le  cours  de  l'eau  s'inflé- 
chit, suit  toutes  les  sinuositéadu  terrain,  etle  mou- 
vement se  eompliqueen  apparence  par  des  causes 
étrangèresetadventices  (l).»  —  Plus  loin(3)  Tau- 
tcnr  constate,  par  le  calcul  et  l'observation,  que 
la  marche  de  la  planète  s'opère  avec  des  vitesses 


(1)  ■  VIdeant  tamen  alil  ntram  tese  ha  beat  lai  Instar 
tostnuBenU  aut  TehIcuM  fortasue  cujoiidam,  quo  virtus 
MOTCflt  nUtnr,  m  {Défilât.  stelL  Martis,  cap.  XXXIII, 

fs)  Oc  Mot,  itelUe  Jdwiit,  eap.  XXXVIll.  p.  iss. 
(S)  IbU^  eap.  U. 


oontinnellement  variables  selon  les  distanees  da 
Soleil,  s'accélérant  à  mesure  qu'elle  s'approche 
de  lui  (périhélie)  et  se  ralentissant  à  Mesure 
qu'elle  s'en  âtngise  (  aphélie  ).  Ces  variations,  dont 
Kopemlk  repoussait  même  l'idée,  comme  In- 
digne delà  perfection  des  astres,  se  présentaient, 
au  contraire ,  à  Kepler  comme  des  conséquences 
trèsHaaturelles  de  la  force  attraotive,  variable 
avec  les  distances,  qn'il  supposait  exercée  sur  les 
planètes  par  le  corps  œntrâl.  H  donne  même  à 
entendre  clairement  que  les  vitesses,  dont  les 
phis  grands  écarts  s'observent  au  périgée  et  à 
l'apogée ,  sont  k  peu  près  en  raison  inverse  da 
cairé  des  distances  (  quam  proxima  in  dupla 
proportione  distantiorum)  (1). 

£n  Usant  avec  attention  k»  chapitres  De 
Motibusstell»  Martis^  depuis  le  32'',  intitulé  : 
Ytrtwtem  quae  planeùam  movet  in  drculun^ 
attenuari  cum  discessu  ajonte^  jusqu'au  42% 
intitulé  :  De  defectu  xquationum  quas  bis- 
secdone  exeentrieitaiis  et  arcis  trianguUh 
rHnis  exstruunttar  (  p.  165-210),  on  serait  porté 
à  diminuer  la  gUnre  de  Newton  au  profit  de 
celle  de  Kepler.  En  effet,  après  avoir  lu  ces 
pages,  on  se  demande  quel  mérite  il  y  avait 
à  découvrir  que  les  corps  célestes  s'attirent  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances  et  que  cette 
loi  s'applique  de  même  aux  corps  terrestres ,  en 
d*antres  termes,  que  la  force  qni  fait  mouvoir 
les  astres  dans  leurs  orbites  est  la  même  que 
celle  qui  régit  la  chute  des  corps.  Mais  on 
change  d'avis  quand  on  approfondit  le  développe* 
ment  de  la  science,  qui,  die  aussi,  suit  des  lois 
certaines  :  les  grandes  découvertes  comme  les 
grandes  vérités  forment  en  qudqoe  sorte  le  patri* 
moine  du  genre  humam  ;  elles  sont  plus  ou 
moins  confusément  entrevues  à  des  siècles  dif- 
férents, jusqu'à  ce  qu'enfin  nn  penseur,  doué  de 
cette  divination  qui  constitue  l'homme  de  génie, 
les  tire  de  leur  état  latent  et  les  inonde  de  lu- 
mière. Tel  estrenseignementde  rhisteire. 

Dans  ces  mêmes  pages  De  Motibus  steUx 
MartiSy  Kepler  parie  le  premier  de  la  rotation  du 
Soleil  autour  de  son  axe  (Solem  gprari).  Cette 
proposition,  parUiitement  démontrée  depuis  la 
découverte  des  taches  solaires,  n'avait  alors  que 
la  valeur  d'une  hypothèse  :  l'auteur  y  était  ar*^ 
rivé  en  comparant  le  Soleil  à  un  orateur  qm> 
placé  au  centre  du  groupe  circulaire  de  ses  au- 
diteurs, ne  fait  face  à  tous  qu'è  la  condition  de 
tourner  sur  lui-même  (2). 

Si  Kepler  eût  essayé  de  tracer,  par  des  points. 


(1)  De  3fot.  sUll.  Mart.t  cap.  XLII,  p.  S08.  Comp.  Scbo- 
bert,  yistronomiaf  t.  Il,  p.  175,  et  Biot,  Traité  d*À*tron., 
t  V,  !•. 

(t)  «  Flnge  ergo  oratorrm  aUqacn  In  raagoo  eœla  ho> 
mtnum  sese  la  orbem  ciugentioai  taclem  suam,  aeu  naa 
corpus,  convertere  semfl.  Quibos  ergo  auditorom  oc- 
colos  suos  offert  obvlos,  Ull  et  ocolos  ejus  vident;  qst 
Tcro  post  lllum  stant  octtlonim  ejos  aspeetn  tune  carenc 
At  sese  converten«,  cireoinfert  ocoloa  ad  anlversot  tn  or- 
ben.  »{l>e  MU.  st.  iirart..cap-  XXXIv^Corptu  Soiit  9sse 
magneticum  eC  in  $uo  tpatio  eonverU,  p.  ns.  ) 
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liirliîts  entière  de  Mars ,  en  rassemblant  dans 
Due  même  coostruRtion  graphique  les  liwgiiears 
et  les  distances  des  ray<)ns  vecteurs  hélioceo- 
trkpies  qu'il  était  'parvenu  à  détenfeiitter,  il  an- 
raft  décoBvert  d'un  seul  coup  la  véntable  forme 
de  cette  orbite.  Mais  il  était  knn  de  songer  d'a- 
bofd  à  Templei  d'oa  procédé  si  simple,  qui  lui 
anrait  épargné  bien  des  peites.  Ne  pouvaat  en» 
eore  se  détacb<T  entièrement  de  la  théorie  des 
«neiens,  il  fit  des  teataÉîves  raoM^qpiliées  pour  re- 
présenter les  moaveroents  de  Mars  par  un  excett- 
iriqiteà  éqvant  dontleséléments  étaienioalcuiés 
4a  manière  à  'sàtisfnre  aux  opptsitioBS  de  cette 
pboète  observées  par  Tyoho.  €•  «nanqne  de  tno- 
ces,  par  suite  de.8ii9  ■nmitesdedifféreiiee(enloii- 
gitude)  non  iropiëtable  à  des  eraenrs  d'observa- 
tion, l'avait  déjà  conduit,  comme  ows  l'avow 
4tt,  àsuspecteria  légitimitéd'atte  orbite  CHrodatrei. 
Mais  pour  .entreprendre  vne  oonëCructiaa  gra- 
phique rigoureuse,  il  fallait  d'abord  en  dé- 
teraoiner  exactement  l'élément  prinoipjU ,  c'est-à- 
dive  la  dimction  ^  la  km^oeur  do  (tkis  grand  dia- 
mètre de  l'orbite, «wfari  qui,  passant  par  le  Soleil, 
ee  dirige  au  périhélie  et  k  i'aqpihélie  de  la  fAanèle. 
Â.  cet  effet,  Kepler  prit  dans  le»  registres  de  Xycbo 
«faiq observations  de  Mars  faites  près  de  l'aphélie 
(jl7  fétrier  1585,  5  janvier  1^87,  22  novembre 
1588,  16  octobre  159Q,  6  mnrs  1600),  et  trois 
Oheervntieiis  de  Mars  faites  près  du  périhélie 
(t^  n^embre  1589, 19  septembre  1591,  «aoàt 
1593) ,  et  essaya  d'en  tirer  tout  le  parti  possible. 
Il  serait  trop  long  de  donner  ici  «ne  analyse  com- 
plète de  ce  travBfl  opÉniâtre  (1);  qn'il  nous  so^ 
ise  de  rappeler  q«e,  obemiii  àtsant,  le  grand  as- 
tronome déoonnit  «^m  «  les  viHesses  angniaires 
liéliooeRftriqiies  de  la  planèteau  périhélie  et  à  l'a- 
pihélJe  de  «on  orbite  sont  réciproques  mtx  carrés 
de  ses  distances  an  Sdcil  dans  ces  deux  points  ;  m 
ce<qmfirtleiMiiildedépMft  de  la  loi  (  d^àcitée),de 
la  f>reportiowiHlité  des  «ires  an  temps.  Ce  qu'il  y 
a  de  reraarqnable,  c'est  qne  les  deux  vitesses  (  à 
f  apogée  et  an  périgée  de  Mars  )  sont  caksoiées 
dans  {'ellipse  dont  le  foyer  Correspondait  à  l'é- 
qoant  de  f  exoeiftriqae.  Mais  la  vérité,  relative- 
menlà  la  forme  de  l'orkifte,  lui  échappa^settefois; 
et  même  lorsqu'il  eut  entre  ses  noains  tons  les  élé- 
ments nécessaires  pour  iiire  mouvoir  Mara  siii- 
amnt  une  couite  ddns  laquelle  le  rayon  veclenr 
décrivait  aotoor  dn  Soleil  des  aires  proportion- 
iielles  an  temps ,  la  vérité  qu'H  tenait  loi  échappa 
de  nouveau,  comme  un  véritable  Protée.  Se  féti- 
islaiit  enfin  d'avoir  renversé  une  erreur  sécu- 
laire en  constatant  que  la  planète  ne  décrit  pas 
un  cercle  mais  un  ovale  aplati  dans  le  sens  la- 
téral au  diamètre  qui  va  de  l'apogée  au  périgée, 
il  chercha  quelle  forme  il  pourrait  donner  à  cette 
-eAMe  pour  arriver  à  en  carrer  la  surface  et  y  faire 
décrire  au  rayon  vecteur  des  àiresproportlonnelles 
•au  temps.La courbe  qui  se  présentait toatnatur^e- 


'    (1)  Cette  raaiiPHe  a  élé  ti«t-bl«n  Mie  ptr  M.  Btot,  dans 
son  TraUë  d'AMtfwwmie,  t.  V,  p.  IM  «I  tnlv. 


meDt,cWaltrdlipse;il  l'esnyadoncMaiseBSOo» 
mettant  cette  nouvelle  construction  aux  mêmes 
épreuves  qu'il  avait  faite  sur  l'hypothèse  d'une 
orbite  circulaire ,  il  trouva ,  au  lieu  d'une  con- 
cordanoe,  qui  était  en  réalité  presque  parfinte, 
des  discordances  mtolérables,  qui  n'existaieat 
point.  Cesdisconlances  avaient  lenroiiginedans 
une  erreur  de  nomibre,  dans  une  évaluation 
inexacte  dn  demi- petit  axe  de  l'elHpse.  Persuadé 
alors  que  l'ellipse  s'écarte  de  la  véi^  autant  que 
le  oerde,  il  l'abandonna  pour  se  livrer  à  des 
spéculaftions  nenveUes,  qui ,  à  son  grand  désefr> 
poir,  furent  sans  résultats.  Enfin,  frappé  du  re- 
tour fiMf»rérn  du.  nombre  429,  juste  la  moitié  de 
celui  (  858  ^  qui  lui  avait  ùâi  lâcher  la  vérité  qnand 
il  la  tenait,  il  revint  définitiventent  à  l'ellipse,  et 
cénssit  à  établir  «pie  les  orbites  de  iouits  les 
j^emèies  sont  des  eiUpses  dont  le  SoleU  ce- 
eupe  wi  hUs  foyers.  C'est,  •comme  on  voit,  U 
seconde  loi  de  JûBpier  dans  l'ordre  dirooolo- 
giqne  de  sa  déconverle. 

Mais  ces  deux  lois  ne  donnent  que  les  mon- 
vements  individuels  des  planètes  dans  kurs  o^ 
biles  propres,  sans  établir  entre  elles  ancnn  rap- 
port mothématiqne.  Dès  son  début  dans  la  aoienoe, 
Kepler  s'était  persnndé  qu'on  tel  rapport  devait 
exister  :  son  Mfsterium  Cosmographicum  té- 
moigne des  nMnbreuses  tentatives  qu'il  fit  daas 
oe  sens.  Ces  lenitalives  étaient  alors  prénatorées, 
à  caase  de  t'évalnation  trop  imfiarfaite  des  di»* 
tances  relatives  des  planètes  au  Soleil. 

Vingt-deux  ans  pins  tard,  après  a^air  terminé 
son  travail snr  Mars,  Kepler  reprit  son  ancienne 
idée  ;  il  crat  rêver  ou  -avoir  fait  quelque  pétition  de 
principe  <1),  lorsqne,  à  force  de  retourner  les 
chiilfres  et  après  avoir  ^é  de  noovean  détoorné 
de  la  véiité  par  une  terrenr  de  calcul,  il  parvint 
enfin,  an  bout  de  dix^-septans  4e  laborienses  re- 
cherches  {ictboris  met .  septeméecenttaUs  in 
Olfservatienihms  Mraàeanis)  (t),ie  lô  mA  1818 
(  c'est  lait-«nème  qni.danaeoette  date  ) ,  à  décou- 
vrir cette  troisième  fit  dernière  des  lois  «pii  por- 
tent son  nom  :  Les  carrés  des  temps  des  rémh 
iutioHs  de  denx  piénèies  qtoeicemqmes  semi 
entre  eux  cmmme  les  cuèesdes  éemi-ffWÊds 
axes  de  ieurs^ràUes. 

On  raconte  que  \e  célèbre  prefeaseor  Ramas, 
l'nne  des  victimes  dn  massacre  de  la  SamMter- 
théiewy,  arait  pwwis  d'abandonner  sa  ciimre  d, 
tous  ses  émotuments  è  oékii  qni  rendraitconipÉe, 
sans  hypothèse,  de  tous  les  mouvements  oélcates. 
«  Vous  arec  bien  fait ,  s'écria  Kepler  mtc  nn 
sentnienl  d'orgneil  légitime,  de  quitter  cette  vie, 
«ar  vous  seiiea  aujourd'hui  obligé  de  ne  céder 
votre  ébaàn,  » 

(t)  <  ut  somnfare  me  et  praesumere  goositum  inicr 
prlocipla ,  primo  crederem.  »  (Harmonice  Mundt,  Uk 

V«  p.  189.  ) 

(î)  Ce«l  Ict  qae  l'auteur  a'écric  ;  Tandem^  tonrfwnf»- 
mina  proportio  tewiporwn  periodicwrum  ad  propeiH»' 

nem  orbium  venit  : 

Sera  qa\àtm  ntpexit  iMitBni  ; 

Respexit  tamen,  et  iongopost  teiapope  venu. 
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Les  troU  lois  de  Kepler,  qai  font  la  juste  ad- 
miration delà  postérité,  ont  été  depuis Gonfimiées 
par  tous  les  astronomes.  Cest  en  s'appnyantsur 
elles  que  Newton  est  parvenu  à  formuler  la  force 
de  Tattraction  qui  régit  le  ramide  (1).  « 

C'est  dans  VHarmonice  tt^mdi  (p.  1«9  )  qne 
se  trouve  exposée  la  loi  ci-dessus  énoncée  de  la 
proportionnalité  des  carrés  des  rén>ltttion8  aux 
cubes  des  distances.  Voici  les  propres  termes  de 
Kepler  :  ProporHo  quœ  est  inter  bvmrum  qtto- 
rumcunque  planetarum  tempora  perioâtca , 
nt  prœcise  sesquialttra  proportionis  média- 
rum  distant iarum,  idestorbiumipsomm. 

Cet  ouvrage  a  pour  titre  complet  (qui   en 
donne  en  quelque  sorte  l'analyse)  :  Harmonices 
Mundi  Libri  V,  quorum  Primus  geomeiricus 
de  figurarum  regularium,  qnx  prvportiones 
harmonices  constituunty  ortu  et  éemonstra- 
Honibus;  Sectindus  architectonicus ,  seu  ex 
geometria  figuratOf  de  figurarumregularhtm 
congruentia,  in  piano  vel  in  solido;  Tertn», 
proprie  ffarvionicus ,  de  proportionis  ftar- 
monicx  ortu  exfiguriSy  deque  natura  et  tHf- 
ferentiis  ad  cantum  pertinentium ,  ventrm 
veteres;  Quarlus  metaphysicws  ^  psychotih 
gxcus  et  astrologicus,  de  Harmoniarum  men^ 
iali  essentia,  earumque  gradtbus  in  nnmdo, 
prxsertim  de  barmonia  radiorum^  ex  corpe^ 
ribus  cœlestïbus  in  terram  descendentibus, 
jusque  ejfectu  in  natura,  seu  anima  sublimi 
et  humana;  Quintus  astronomictuet  metaphf' 
àcmde  Harmoniis  absolutissimismotitumce»' 
lestium  ortuque  excentricitatum  ex  propor- 
Honibvs  harmonicis;  Linz,  1619,  in-fol.  ;le 
fitre  et  le  contenu  des  Harmonice  Mundi  rap- 
pellent les  idées  de  Pythagore  sur  rharmoirie  cé- 
leste. L*auteur  y  dit,  entre  autres,  que  dans  te 
musique  des  astres  Saturne  et  Jupiter  j<raent  la 
Uasse,  Mars  le  ténor,  la  Terre  et  Yémis  la  hacrle<- 
contre,  et  Mercure  le  fausset  ;  que  Fair  est  tou- 
jours faroublé  quand  les  planètes  sotil  en  oeiqiQBO- 
tîon,  et  quMl  pleut  quand  elles  sont  à  60  degrés. 
Parmi  les  autres  ouvrages  de  Kepler,  «eos 
signalerons  :  Ad  VitetlUmem,  Paralipomena, 
quibus  Astronomie  Pars  optica  traditar; 
potissimum  de  artificiosa  ofbservatrone  fit  asê- 
timatione  diametrornm  âeliquiorvmque  S&He 
et  Lunx.  Habes  hoc  Hbro^  lector,  imter  ttUa 
multa  nova,  tractatum  luadenium  de  mode 
9isiojkis  et  hwnorum  oculi  nsu ,  conféra  op' 
ticos  et  anatomicos  ;  Prancf.,  1604,  n4*.  Cet 
ouvrage  est  du  'phks  haut  intérêt  pour  fln»- 
toire  de  l'Optique.  On  y  trouve,  en  lemes 
non  équivoques,   les  premiers  «ndicea  de  la 
théorie  de  Tondulatton,  aujourd^biri  géaérft- 
lenient  adoptée ,   ainsi  que  de  la  loi  dn  siniis 
de  réfraction,  dont  la  découverte  est  attri- 
buée par  quelques-uns  à  Descartes,  et  par 
d'antres  à  SnelUns.  La  lumière  consiste,  d'a- 


<l)LeiIoUde  Ren  ton  sont  vlrtoellement  contenues  dans 
ta  troMène  loi  Oe  Kepler,  oà  le  culte  représente  ta  matse. 
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près  Kepler,  dans  un  éooidement  contitttt  et 
d'une  vitesse  infinie  de  la  natièi'e  du  corps  ki- 
minemc.  En  discotant  les  Tables  de  VitellMii 
sur  la  réfraction  de  la  lumière  passant  de  l'air 
dans  Tean,  l'auteur  établit  nettement  <|iie  cette  né- 
fraction  augmente  dans  un  pks  grand  rapport  qœ 
tes  angles  ^^ineiâence  à  partir  de  la  peependi- 
ealaiffe  (4).  H  -mooKMit  aosai  qne  la  réfr^wtiea 
est  nnHean 2énitli,et  non  pas  à  45'  de  bantenr, 
comme  l'orrait  nuiginé  TycbOy  et  il  forma  me 
table  aaser.  «Kaele  ?  «He  «e  diifière  jamata  de 
Ja  Téfradion  inénteUe  de  pies  de  9  seouadts  « 
depuis  le  «éflMi  jwqs^  70'*.  Le  premier  anstt  il 
démeotra,  contrairemeat  k  l'opinion  de  Tyoà»» 
qu'à  hauteur  égide  au*destns  de  Tborizon,  la  in- 
fraction 4^  tons  lesaitrasest  la  nnAme,  etqn'eUe 
ne  dépend  m  de  leur  distance  k  la  Terre  ni  éb 
leur  éclat.  Il  penaait  avec  rafaen  ^u'eUe  deirait  an 
peu  varier  «rec  l'état  de  l'atmosphère.  Il  dédui- 
sit de  ses  «alonls  de  réfraction  4e  rappiirt  de  la 
densité  entre  fair  «et  l'eau,  <et  il  érouva  ies  nom* 
bres  1  fA  1177 1  (2).  «  Je  n'ignore  pas,  croyei-^e 
bien,  a!)eute4-«t,  qu'en  «aantenani;  que  l'air  a  ton- 
jours  été  pesant,  je  vais  eneiMirir  k  blâme  des 
physiciens;  mais  la  oenteraplalimi  de  la  aatuve 
entière  me  eanfiime  dans  menidée(a.).  »  Tor- 
riodli,  à  qui  on  attribne  généralement  ia  déonu- 
rerte  de  la  pesantenr  «le  l'air,  in'-était  pas  enooiic 
né  quand  ces  paroies  de  Kepler  étaient  à^ 
imprimées.  AdatnMment  an  Soleil,  le  gnnd  m- 
trmieme  pensait  que  cet  astre  est  le  eeqia  k 
pbis  densede  la  nature; en  quoi  il  se  trompait, 
d'après  les  reelierclies  des  modernes.  Mak  il 
était  dans  le  ^sai  en  attmumt  que  la «aèBse4n 
Sirteii  est  snpériev»  à  ta  seaune  de  tontes  4es 
nmcacs  (dnnétaires.  La  Lane,  qu'il  snppesait 
habitable,  lui  paraisaait  phie  hmmiettse  «mi  bend 
qtt*an  eentre.  Qnant  à  la'Inmière  rougeâtre  ^'elle 
réfléchit  pendant  les  ^eHpees,  il  en  trouve  la 
cause  dans  les  rayons  réfractés  par  notre  at- 
mosphère, qui  diminnent  la  longueur  du  eône 
d*oiabre  projeté  par  la  Terre  à  l'opposite  dn  no- 
lea.  «  On  a,  HÈt  ici  remarquer  F.  Arago ,  trèa- 
peu  ajooté  depuis  Kepler  à  ce  que  eette  théorie 
renferme  de  apédenx.  et  de  satisfaisant  (4).  » 

Dans  le  m^me  enwage,  Kepler  énonce  le  pre- 
mier ndée  d'àssirailer  les  éclipses  de  Soleil  am 
édipses  de  Lune,  en  snppoaantl'ebservatenr placé 
dans  le'SoleU  et  caknlanit  l'entrée  des  différentes 
régions  de  la  Terre  dans  le  cane  -d'embre  pro- 
jeté snreUe  par  In  Lnne  (pboée  entre  le  «nleil 
ette  Terre).  «C'était,  à propreaMmt  parler,  «al- 
culer  nne  éclipse  de  Terre.  C'est  en  snirant  cette 
conception  ingéniettse  fne  les  géomètres  sont 
parrenns  à  donner  poor  le  calcul  des  éclipses 
de  Soleil  des4iiiamiles  presque  misai  simples  que 


(1)  Jd  nt^  Paratip,,  pag   14  et  salv. 

(S)  Le  vrai  rapport  est  cetal  de  1  à  T7t. 

(s)  «Son  Ignoro,  ne  credas,  me  pbyalconm reprehen- 
Rionem  Incursorum ,  qui  aerem  et  htc  et  antea  gravetn 
sea  ponderosum  esse  stataam  :  at  me  sic  docult  totias 
nature  contemplatto.  »  (  ParaUp^  in  f^iteU.,  p.  iS8.  ) 

(4;  Œuvres  d'Arago^U  III  (NoUcea  dlograpliiQnB|^.lM. 
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les  procédés  relatifs  aux  calculs  des  éclipses  de 
Lone  proprement  dites  (1).  »  Kepler  indiqua  en 
même  temps  le  moyendedédaireladitrérencede 
longitude  de  deux  lieux,  des  observations  des 
éclipses  solaires.  Oe  moyen  est  plus  difficile 
mais  beaucoup  plus  exact  que  celui  qu'on  déduit 
des  éclipses  de  lune.  Dans  on  ebapitre  sur  les 
comètes,  qu'il  dît  être  aussi  nombreuses  qne  les 
poissons  de  la  mer  {sicnt  pisces  in  tnari) ,  il 
essaye  d'établir  que  le  noyau  est  formé  d'une 
matière  liquéfiée ,  lumineuse  par  elle-même,  et 
que  la  barbe  ou  queue,  composée  d'une  matière 
vaporeuse,  éthérée,  se  dilTusionnetoojoursdu  côté 
opposé  au  soleil  {cometarum  barbas  semper 
in  plagam  solis  contrariam  spargi  (2). 

Les  cbapitres  sur  la  Tision  intéressent  au  plus 
bant  degré  l'bistoire  de  la  pliyHÎologie.  L'airteur 
y  montre  que  la  rétine  est  Torgane  essentiel  de 
cette  fonction;  comment,  malgré He  renverse- 
ment  des  images  solaires,  nous  devons  voir  les 
objets  droits;  que  cbez  les  myopes,  les  rayons 
lumineux,  partant  d'un  objet,  se  réunissent 
avant  d'atteindre  la  rétine,  et  forment  ainsi  sur 
cet  organe  nue  image  confuse.  Enfin,  c'est  à  Ke- 
pler que  l'on  doit  la  vraie  théorie  de  la  vision. 
—  Epitome  Astronomie  Copemicx,  in  VU 
libros  digesta,  etc.,  publiée  à  Ling,  en  2  vol. 
in-4®,  de  1618  à  1622;  une  nouvelle  édition  pa- 
rut à  Francfort,  en  1635,  3  vol.  in-12.  C'est  le 
premier  manuel   d'astronomie    fondé  sur  les 
nouveaux  principes  de  la  science.  Il  est  rédigé 
sous  forme  de  dialogues.  L'auteur  y  revient  sur 
la  rotation  du  Soleil ,  centre  des  mouvements 
planétaires.  Il  parle  aussi  des  taches  du  Soleil, 
qui  sont,  suivant  lui ,  des  nuages  ou  des  fumées 
s'élevant  du  sein  de  cet  astre.  Il  attribue  po- 
sitivement au  Soleil  une  atmosphère,  qui,  ajoute- 
t*il,  forme  le  cercle  lumineux  dont  la  Lune  est 
bordée  durant  les  éclipses  totales  du  Soleil.  -— 
De  Stella  nova  in  pede  SerpentarH^  eic.^  a»- 
nex.  1*  de  Stella  ineognita  Cygni  narratio 
astronomica  ;  2**  De  Jesu  Christi  servatoris 
vero  anno  natalitiOt  etc.;  Pragne,  1606,  in-8**. 
Après  avoir  parié  de  la  découverte  de  la  nou- 
velle étoile  vue  dans  la  constellation  du  Serpen- 
taire, il  discute  les  observations  qui  en  avaient 
été  faites  en  divers  lieux,  et  montre  qu^elle  n'était 
douée  ni  d'un  mouvement  propre  ni  d'une  paral- 
laxe annuelle.  Dans  le  même  ouvrage,  déparé  par 
quelques  rêveries  astrologiques,  Kepler  s'attache 
à  prouver  que  Tannée  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  n'a  pas  été  fixée  avec  précision,  et  qu'il 
font  reculer  l'ère  chrétienne. d'au  inoios  quatre 
ans.  —  Dioptrica;  Francfort,  1611  ;  réimprimé  à 
Londres ,  1653,  in-8*.  L'auteur  emploie  le  pre- 
mier la  r^le  approûroative  de  la  proportionnalité 
de  l'angle  de  réfraction  à  l'angle  d'incidence 
pour  étudier  les  propriétés  des  lentilles  plano- 
sphériques  ou  des  lentilles  dont  les  deux  surfaces 


(1)  Œuvres  d*jirogo,  Ibld..  p.  tl8. 
(f)jttir(momite  Pars  opUea,  p.  Mk 


appartiennent  à  des  sphères  de  inêroe  rayon; 
et  41  donné  les  formules,  encore  usitées  aujour- 
d'hui,  pour  calculer  les  distances  des  foyers  de 
semblables  lentilles.  On  voit  par  cet  ouvrage  que 
Kepler  imagina  aussi  le  premier  de  composer 
des  lunettes  au  moyen  de  l'accouplement  de  deux 
lentilles  convexes  (Galilée  employait  toujours 
une  lentille  oculaire  concave  et  une  lentille  ob- 
jective convexe).  C'est  donc  encore  à  Kepler  que 
revient  l'honneur  de  la  combinaison  qui  cons- 
titue les  véritables  lunettes  astronomiques.  Quant 
à  la  règle  pour  déterminer  le  grossissement  de  ces 
lunettes,  et  qui  consiste  à  diviser  la  distance  fo- 
cale de  l'objectif  par  celle  de  Tociilaire,  elle  est 
due  à  Huygens.  —  De  Cometis  Libelli  très  :as' 
tronomicus ,  physicus ,  astrologicus,  et  come- 
tarum physiologia  nova  etparadoxos;  Augs- 
bourg,  1619,  in-4*.  Kepler  fait  mouvoir  les  co- 
mètes en  ligne  droite ,  parce  qu'il  croyait  que 
ces  astres  ne  reviennent  plus.  Il  supposait  leur 
queue  formée  des  rayons  du  Soleil ,  qm* ,  en  tra- 
versant le  corps  de  la  comète ,  entraînaient  sans 
cesse  des  particules  de  sa  substance.  L'auteur 
gourmande  Sénèque  pour  avoir  traité  de  men- 
songer le  témoignage  d'Éphore  parlant  d'une 
comète  qui  se  partagea  en  deux  portions  suivant 
des  routes  différentes.  Tous  les  astronomes  étalent 
de  l'avis  de  Sénèque  jusqu'à  ce  que  de  nos  jours 
la  comète  de  Biela  vint  leur  apprendre  que  Kepler 
avait  raison  d'admettre  la  possibilité  d'un  pareil 
phénomène.  11  pensait  aussi  que  des  épidémies 
pouvaient  être  produites  par  des  comètes  dont  la 
queue  envelopperait  la  Terre.  Nous  ne  possédons 
encore  aucune  preuve  décisive  pour  admettre  ou  re* 
jeter  cette  proposition.  —  Tabulas  Rudolphinœ, 
astronomicœ  sàentiae ,  temporum  longinqui- 
tate  collapsx  y  restauratlo  continetur^a  Ty- 
chone  Brahe  primum  anima  concepta  et  desti- 
nata  anno  Christi  MDLXIV^  exinde  observa- 
tionibus  siderum  accuratissimis,  post  annum 
prxcipue  MDLXXIl,  serio  o/fectata,  etc.; 
Ulm,  1627,  in-fol.  Ces  tables  étaient  destinées  à 
remplacer  les  Tables  Pruténiques  (  dédiées  à 
Alt)ert,  duc  de  Brandebourg)  de  Reinhold,  qui 
avaient  pour  base  les  observations  défectueuses 
de  Ptolémée  et  de  Kopernik.  —  /.  Keptet^  Som- 
nium^  seu  opus  posthuinumde  astronomia  lu- 
nari;  Sagauet  Francfort,  1634,  in-4*'.  Cet  ou- 
vrage, publié  après  la  mort  de  l'auteur,  par  le  fils 
du  grand  astronome,  donne  la  description  des 
phénomènes  célestes  tels  qu'ils  apparaîtraient  à 
unobservateur  placé  dans  la  Lune.  Huygens,  dans 
son  CosmotheoToSy  lui  a  fait  de  larges  emprunts. 
Kepler  a  laissé^  en  mourant,  beaucoup  de  ma- 
nuscrits inédits.  Hensch  en  publia  un  volume  en 
1718;  mais  il  ne  pot  réunir  les  fonds  nécessaires 
pour  faire  paraître  le  second,  qu'il  avait  promis. 
De  nos  jours  M.  Ch.  Frisch  a  entrepris  une 
édition  depuis  longtemps  désirée,  des  Œuvres 
complètes  de  Kepler,  en  y  comprenant  la  publi- 
cation des  manuscrits  conservés  dans  difn^vntes 
bibliothèques.  Espérons  que  cette  entreprise. 
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digiie  de  foas  les  encooragemento ,  n'ait  pas  le 

tort  de  celle  de  Hanscb.  Noub  ea  avons  sous  les 

yeax  le  premier  Tolame,  qui  Tient  de  paraître 

( Francfort  etErlangen,  1858,  gr.   in-S",  de 

670  pages).  U  contient  :  Prodramus  Disser- 

tationum  Cosmographicarum  aeu  Mysterium 

Cosmographicum  (avec  des  notes  deréditeiir) ; 

-'Apologia  Tychonis^  contra  R,  Ursum  (avec 

des  notes  de  l'éditeur)  ;  ~~  Literx  Kepleri  de 

Jtebiis  Astrologicis  ;  —  Caiendarium  in  an- 

num  1588;  —Caiendarium  in  annum  1599; 

—  De  Fundamentis  Astrologix  certioribus; 

^Judicium  de  Trigono  igneo;  —  Prognosti- 

cum  in  annum  1605;  —  Bericht  vom  neuen 

Stem  1604;  — Prognosticum  in  annos  1618 

et  1519;—  Responsio  ad  Roeslinum  ;—  Ter- 

tius  tnterveniens.  Ce  dernier  trmté  offre  le  plus 

haut  intérêt  à  ceux  qui  croient  à  l'astrologie;  car, 

quoi  qu'on  en  dise,  il  y  a  encore  des  astrologues, 

comme  II  y  a  des  alchimistes.       F.  Hoefer. 

Kepler,  De  Motu  ttellœ  Martis.  —  Breitscbwerdf  Ke- 
pteri  fjeben  vnd  fF'irken  ;  StutU.,  1881.  —  Brewster. 
IÀDe$  cf  the  Martyre  of  Scient»;  Londres,  1841.  — 
Arifro,  Ifotiees  Mographiquest  t.  II,  —  Btot,  Traité 
d'Jstronomie ,  L  IV  et  V. 

KEPLER  (  Louis  ),  médecin  allemand ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Prague,  le  21  décembre 
1607,  et  mourut  le  13  septembre  1663.  il  fit  ses 
premières  études  à  Lint^  et  les  continua  à  Ra- 
tisl)onne.  A  Vienne,  où  U  vint  en  1624,  il  cultiva 
la  poésie  et  la  philosophie.  Il  se  retira  ensuite 
à  Sulzbach ,  pour  y  être  à  l'abri  du  tumulte  de 
la  guerre  qui  ravageait  alors  l'Autriche.  En  1627, 
après  avoir  professé  pendant  six  mois  au  collège 
de  Sulzbach,  il  se  fit  recevoir  maître  es  arts  à 
Tabingue.  11  étudia  alors  la  médecine,  séjourna 
successivement  à  Bâle,  à  Strasbourg,  enfin  à  Ge- 
nève, où  pendant  nne  année  il  exerça  la  méde- 
dne.  En  1 635  il  se  fit  recevoir  docteur  à  Kœnigs- 
berg,  où  il  mourut.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Dissertatio  de    Incubo;  Kœnigsberg, 
1643,  fn-4**  ;  ->  Liber  Galeni  de  Symptomatum 
Caussis  secundis  in  Thèses  contractus;  Stras- 
bourg, 1631,  m^V-y-^Methodi  coneiliandarum 
Sectarum  in  medidna  diserepantium  Sectio 
prima; Kœnigsberg,  1648,  in  fol.;  —  Somnium^ 
sive  Opus  posthumumde  Astronomia  Lunari  ; 
S^an,  1634,  in-4<>.  Y.  R. 

N tcéron,  Mémoire»,  XXXVIII.  ->  Biog.  Méd.  —  Renach, 
rita  KêpierU  "  Wltte,  IHarium  BUtgrapMettm. 

KBPPBL  (Auguste,  baron  Eluon,  vicomte  de), 
amiral  anglais,  né  le  2  avril  1725,  mort  dans  le 
SufTolkshire,  le  2  octobre  1786.  Il  était  le  second 
fils  du  comte  d'Albermale,  et  d'une  famille  origi- 
naire de  la  Gneldre.  Déjà  bon  marin,  il  fut  dési- 
gné pour  accompagner  l'amiral  Anson  dans  l'ex- 
pédition destinée  par  l'Angleterre  à  la  ruine  des  co- 
lonies espagnoles  de  l'Amérique.  L'escadre  se  com- 
posait de  six  navires  montés  par  quatorze  cents 
hommes.  Elle  appareilla  le  18  septembre  1740, 
toucha  aux  lies  du  cap  Vert,  au  Brésil,  et  s'en- 
gagea le  7  mars  1 74 1  dans  ledétroit  de  Lcmaire.  An 
déboocage,  une  tempête  dispersa  l'escadre.  An- 


son  etKeppel,  abandonnés  par  leurs  conserves , 
continuèrent  courageusement  leur  voyage;  ils 
abordèrent  dans  l'Ile  fertile  et  déserte  de  Masa- 
Fur  (l'une  des  fies  Juan-Femandez),  et  de  là  ils 
allèrent  piller  et  incendier,  en  novembre  1741, 
Payta,  une  des  plus  riches  places  des  Espaj^nols 
dans  le  PéitMi.  Las  vainqueurs  y  recueillirent  en- 
viron 180»000  piastres,  et  firent  aussitôt  voile  pour 
les  lies  des  Larrons;  mais  un  seul  vaisseau,  le 
CetUurion,  put  les  y  porter,  et  avant  d'y  arriver 
le  scorbut  tua  les  deux  tiers  des  équipages  en- 
tassés. Ils  touchèrent  à  l'Ile  de  Tinian  ;  mais , 
craignant  les  Espagnols,  ils  relâchèrent  à  Macao, 
radoubèrent  leur  bâtiment,  et  se  remirent  aus- 
sitôt en  mer.  Chemin  faisant,  ils  enlevèrent  un 
navire  castillan  portant   1,500,000  piastres  en 
argent  et  un  chargement  d'égale  valeur  en  épi- 
ces  ,  cochenille,  bois  de  teinture,  etc.  Anson  et 
Keppel  sillonnèrent  ensuite  l'archipel  de  la  Sonde, 
doublèrent  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  débar- 
quèrent en  Angleterre,  le  15  juin  1745.  Leurs 
prises  se  montaient  à  dix  millions,  qui  furent 
transportés  triomphalement  à  Londres  sur  trente- 
deux  chariots.  KÎeppel  fut  nommé  commodore 
en  1752  et  chargé  de  châtier  les  pirateries  des 
corsaires  barbaresques.  11  y  réussit  en  partie. 
De  1755  à  1758,  il  croisa  sur  les  côtes  françai- 
ses ,  et  le  29  mars  1759  partit  secrètement  de 
Spithead  avec  des  troupes  de  débarquement  Qom- 
mandées  par  le  général  Hodgson,  Le  7  avril  il  ar- 
riva sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  le  lendemain 
essaya  une  tentative  de  débarquement  sur  Belle- 
Isle.  Repoussé  avec  perte,  Keppel  renouvela 
son  attaque  avec  succès,  et  força  les  Français  à 
capituler,  le  7  juin.  11  devint  successivement 
commandant  de  la  division  des  marines  (  sol- 
dats de  marine)  de  Plymouth  (1760),  contre- 
amiral  de  l'escadre  bleue  (  1761  ),  lord  de  l'a- 
mirauté en  1765,  vice-amiral  en  1775,  et  amiral 
en  1778.  La  guerre  contrôla  France  était  dans 
toute  sa  fureur.  Le  13  juin  Keppel  mit  en  mer 
-avec  vingt  vaisseaux  de  ligne  ;  le  17  il  s'empara 
de  la  frégate  Xa  Licorne;  La  Bette-Poule ,  sa 
conserve,  commandée  par  le  brave  La  Clochet- 
terie,  après  un  combat  acharné,  gagna  la  côte  de 
France.  Le  27  Keppel  rentra  à  Portsmouth  pour 
se  renforcer;  l'arrivée  des  convois  venus  des 
Antilles  et  du  Levant  lui  procura  des  matelots 
expérimentés,  et  le  9  juillet  il  appareilla  avec 
trrâte  vaisseaux;  le  23  il  se  trouva  en  présence 
de  la  flotte  française,  commandée  par  le  comte 
d'Orvilliers  et  forte  de  trente-deux  vaisseaux. 
Le  27  les  deux  années  combattirent  à  la  hauteur 
d'Ouessant  sans  résultat  décisif,  ce  qui  causa  un 
vif  mécontentement  en  Angleterre.  Sir  Hugh 
Palisser,  qui  commandait  Tarrière-garde  de  Kep- 
pel, crut  devoir  accuser  son  chef  d'incapacité  et 
de  l&cheté.  Le  ministère  semblait  disposé  à  sa- 
crifier l'amiral  à  l'opinion  populaire.  Un  procès 
s'ensuivit  :  commencé  le  9  janvier  1779,  à  Ports- 
mouth, il  se  termina  le  1 1  février  suivant,  par 
l'acquittement  de  l'accusé,  auquel  les  chambres 
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votèrent  des  remerdraents.  Le  28  février  1792 
Keppel,  créé  Ticomte,  ftat  appelé  au  nkinislèra 
formé  sous  les  auspices  du  mai*qiiis  ée  Rooking- 
hant,  en  qualité  de  premier  lord  de  ramiraaté; 
il  ne  remplit  ces  fonctions  que  jusqu'ad  chimge- 
ment  de  cabinet,  caosé  par  la  mort  de  RockiHg- 
ham  (  1"  juillet  1782  ).  Il  fut  neiftmé  pair4i'An- 
gleterre,  sous  le  titre  ôebaron  (fEidon,  et  rentra 
au  pouvoir  le  2  avril  1783,  iers  de  la  fomattioii 
du  ministère  dit  rfe  coalition  et  préndé  parole  4fic 
de  Portland  ;'le  18  décembre  il  reçat«a  démiesioD 
ainsi  que  ses  collègues  :  Pitt  devenait  premier  ini- 
nistre  et  le  faisait  remplacer  par  l'amiral  vicomte 
lïowe  (voy.  ce  nom).  Depuis  lors,  Keppd  resta 
éloigné  des  affaires  pnbiîqaes.  Il  inonrut  céliba> 
taire.  Alfred  oe  hkChXE. 

Klppls,  The  Life  o/lord  Jnson.  —  BiograpMcal  DM. 
—  Hirectiing,  Histor.  liter,  SanOlmeik, 

KER  de  Kersland  (Jean),  philologue  écos- 
sais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  n  appartenait  à  fa  famille  noMe  4les 
Crawford,  et  emprunta  son  -nom  au  clan  des 
Eer,  dont  son  beau-père  était  isbef.  11  était  pro- 
fesseur d'hébreu  à  Edimbourg.  Sous  le  règne  de 
la  reine  Anne,  il  fut  employé  dans  divei-scs  né- 
gociations relatives  à  l'union  des  couronnes 
d^Êcosse  et  d'Angleterre.  lient  aussi  des  missioas 
à  l'étranger.  On  a  de  Ini  :  S^ectae  de  Lingva 
Latina  Ohservatioves  ;  Londres,  1709,  in-8°;  *- 
Memoirs  and  secret  Négociations  ;  Loaires, 
1726,  3  vol.  in- 8".  Des  retranchements  avaient 
été  faits  dans  la  prcnnère  édition  ;  Ils  ftHrent  pu- 
bliés dans  un  volume  complémentaire  intitulé  : 
Castrations  of  John  Ker'^s  Memoirs  iaken 
from  the  original  mss.;  (Londres)  1727,  in-8*. 
Les  Memoirs  de  Jean  Ker  ont  été  traduits  en 
français,  sous  ce  titre  :  Mémoires  contenamt 
des  réflexions  intéressantes  sur  le  commerce 
et  une  histoire  abrégée  de  Vile  de  Majorque^ 
Rotterdam,  1726-1728,  3  vol.  in-«^.         Z. 

J&émoiret  de  Jean  Ker  de  Kersland.  —  Hotcrmmta, 
Suppl.  à  JOctier.  —  Cffittlnguer,  Mbnogirë^xêjak^raph. 

KÉRAI.AT  (De),  missionnaire  français,  de 
la  congrégation  des IVUssions  étrangères,  sacné 
•évèque  de  Rosalie  en  1722,  vrcaire  apostolique 
de  Siam  en  1727,  mort  à  ïnthia,  le  27  oovembre 
1737.  Après  avoir  administré  deux  ans  la  mis- 
sion de  Merguy  (  1720-1722  ),  il  se  rendit  k  MWa 
pour  être  sacré  évdqoeâe  Rosaëe^'eoadîiiteflr 
de  M.  de  Cicé,  vicaire  apostolique  de  Siara, 
auquel  il  succéda,  en  4727.  La  omir,  qui 
avait  d'abord  semblé  favoriser  la  veNgisR  «hré- 
fienae,  ne  tarda  pas ,  à  finstigafioii  des  taizas, 
de  diriger  loontre  die  vne  violeifte  perséeotkm. 
n  fàt  défendu  aux  missionnaires  d'écrire  des 
livres  religieux  en  langue  siamoise,  «t  de  pT<» 
dicr  la  doctrine  aux  Siamois,  aux  Piégouass 
«t  anx  Laos.  Des  inscrifAions  blaspliémttwres, 
gravées  sur  la  pierre ,  ftir^t  plaoées  devant  ou 
dans  les-  égKses.  L'évèqne  de  Rosalie,  pkh 
sieurs  fois  traîné  devant  les  trilHHianx,  ne  cessa 
de  montrer  une  patience  héroïque  et  une  fermeté 


inébranlable.  La  immI  da  roi  et  la  guerre  civile 
qui  la  suivit  lui  laissèrent  quelque  r^pos.  Mais 
il  eut  encore  la  douleur  de  voir  persécuter  les 
chrétiens  de  Ténassérim.  L'orage  venait  à  peine 
d'être  apaisé,  ^luaad  «e prélat  termina  sa  carrièie 
apostol^ue  le  a?  novembre  1737.      F.  X.  T. 

fjtttm  édUUmtet,  —  Hearion,  Histoire  da  laissions. 
—  Pallegoix,    Description   du  royaume  Thaï;  Parte, 
1S84,  In-tt.  —  Archives  du  Si^minuire  des  ÂRtsiom 

KERAUO  (Le  <Â)e«alier  Louise-Félix  GuivE- 
VEsm  de),  littérateur. français ,  né  à  Reunes,  le 
17  septeml»re  1731  «  roart  le  10  décembre  1793, 
à  Grosley  (Seine-^et-Oise).  Ses  études  terminées, 
il  suivit  la  carrière <nilitaire«  et,  jeune  encore, 
était  major  d'iafanlerie  lorsqu'il  quitta  le  service, 
avec  la  croix  de  Saint-Louis.   Plus  tard,  en 
17ltô,il  devint  professe4ir à  l'École  Militaire,  et  fut 
nommé  eu  17&0'niembre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptiesset  JBeUes-Lettres.  Pendant  la  révolution, 
lors  de  la  formation  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  il  fut  élu  chef  de  bataillon.  De  Keralio  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  Collection  de 
différents  morceaux  sur  r histoire  naturelée 
du  Nord  et  sur  Vhistoire  naturelle  en  géné- 
ral (traduit  de  l'aUemand);  Paris,  1763, 2  vol. 
in- 12;  —  Des  Penchants  de  la  Nature \  Paris, 
1769,  in-124  —  Hecherches  sur  les  Principes 
géuéraaixde la  Tactique;  Paris,  1769, in-8'' ;  ^ 
Eisioire  natureUe  des  Glaciers  de  la  Suisse^ 
trad.  de  J 'allemand,  de  Gruner;  1770,  in-4'';  — 
Mémoires  de  VÀoadémie  royale  de  Stock- 
heim,  etc.  (Urad.),  t.  1",  1772,  ia-4'»  :  ce  vo- 
lui»e  seul  a  été  traduit  ;  —  Histoire  de  la  Guerre 
des. Musses  et  des  Turcs  dei736  à  1739  et  de  la 
P^tiade  Belgrade  qui  la  termina^  avec  les  car- 
tes et  hs  plans  nécessaires;  Saint-Pétersboaig 
(Asnsterdaro),  1772,  2  vol.  in-12;  1780,2  vol. 
iorS'  :  n£!ei4)ttv<rage,ditPalisflol,  i^aratt  avoir  été 
ùii  ^r 4c. bons  mémoires;  on  ,y  trouve  des  no- 
tes  et  des  observations  dtt  prince  Dimitri  Galit- 
ÛB  ;«  «.  IHscours  sur  V Amour  de  la  Patrie , 
pu-  Richard  Pricaf  trad.  de  l'anglais  ;  Paris,  1789^ 
in-g".  Les  Mémoires  de   V Académie  royale 
des  Inscréptions  £f  Belles-Lettres  contiennent 
de  hiideux  mémçÂres,  Tua  sur  Ja  €k>nnaissance 
çue  les  cmcjiens  ont  eue  des  pays  du  nord  de 
V Europe  ,  t.  XLV,  ànn.  1793;  l'autre  Sur  ro- 
rigme  du  Peuple  Suédois  »  t.  30LVI,  même 
année,  il  a  inséré  dans  les  NoUees  des  Munus» 
criis  de  la  BiUiotfyè^itm  du  4Soi  un  «Ktnôt  du 
Chnmicon  Begum   Sueàim  de  l'archevêque 
OiaUs  Pétri  (t.  I*");»»  avrfve  de  Joms  Wic- 
^Gmg  Saga,  tcadait-en  latin  ^r  Aiugria  Joutt 
((.II),  et  une  aotice  Sur  un  mamucrU  du 
«iaième  tiède  conâenamt  les  lois  imcjiîci- 
pahet  de  Suède  (t  YI).  Keralio  a  été  au  aoodve 
ées  rédacteurs  du  Journal  des  Savon  ts^  dt 
17«3  }Bsqa*à  sa  suppression,,  eu  1792.  Enfin,  il 
a  donné  des  Jffticles  au  Mercmre  National ,  «i 
i79ect.t791. 

Sa  femme,  Marke-ftançoise  Ahsille,  née  à 
Rennes ,  moite  au  commencemeat  du 
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ififeme  siMe,  a  pabtié  :  Zes Soirées  d'un  Fat; 
Paris,  1762,  deaxpartieB,  iB*12;  —  les  Visites; 
Puis,  1793,  iB-6*;  *  One  traiiiiotMii  des  Fa* 
blés  de  Gray^  1769  (i).        -Gotoï  as  i^ètE. 

OeMMHirt%  Sléeie»  JUMrainu  ^  PaliMot,  Mémoires 
tur  la  JAtterature. 

KERÀLio     (  Louise  '  Félicité    Guinement  , 
femme  Robert  ),  tradactrice  française ,  fille  du 
pKcédent ,  née  en  1758  ou  1759,  morte  à  Bruxel- 
les, en  1*821.  Son  père  avait  pris  soin  de  son 
éducafîoD.  Elle  épousa  Robert,  qui  fut  député  de 
Paris  à  la  Convention  natiouale.  Madame  Roland 
la  peint  ainsi  dans  ses  Mémoires  :  «  Je  ds  une 
«  petite  femme  sphituelle,  adroite  et  fine,  qui  me 
reçut  fort  agréablement.  »  M™*KeraIio  a  publié  : 
Essai  sur  les  moyens  de  rendre  les  facultés 
thomme  plus  utiles  à  son  bonheur,  trad,  dé 
Vanglais  de  Jean  Gregory^  Paris  *et  Deui- 
Ponts,  1775,  in-12  (anonyme).  Dans  les  Siè- 
ges Littéraires,  Desessarts,  qui  n'est  pas  tou- 
jours exact,  attribue  cet  ouvrage  au  chevalier 
de  Keralio;  —  Adélaïde^  ou  Mémoires  de  ma- 
dame  la  marquise  de  M***;  Neufcliâtel,  1776, 
in-S"  (anonyme);  —  Histoire  du  Grand-Du* 
ché  de  Toscane  sous  le  gouvernement  des 
Médicis,  par  Riguccio-Galuzzi,  trad.  de  Ti- 
talien  (avec  Lefebvre  de  Tiîlebrone);  Paris, 
1780- 1785,  9  vol.  in- 12  (anonyme)  ;  —  Voyage 
dans   les  Deu^-Siciles    par  H.  Swrinbume, 
trad.    de  l'anglais;  1785,  in-8";  —  ffistoire 
d'Elisabeth,  tirée  des  écrits  originaux  an- 
glais ,  notes ,  titres ,  lettres  et  autres  pièces 
manuscrites    qui  rCont  pas    encore  paru; 
1785-1788,  5   vol.  in-8';  trad.  en  allemand; 
Berlin  y  1789-1792,  5  volumes  in-8";  —  Collec- 
tion des  meilleurs  ouvrages  français  corn- 

(f)  CertatoA  blograplies  ont  corifondu  Louis  Félix  Gal- 
ttenefil  de  KCTttto  avec  deu  de  ie«  kèem*  Von  d^i, 
«oona  dtM>M  iMBllIe  pou  le  iM«D<de  Xeratto  duX^Mm- 
tourp,  fut  dungé  de  diverses  misslont  prài  des  cours  du 
Nord  et  eosalte  près  de  celle  d'Espagoe.  Ce  fot  lui  qui  fdt 
«harfé,  en  qoslfté  de  ^nverneur,  de  VMaeatton  de  lln- 
lant  FcMlBMid,  doc  de  Panne,  el  oc  4tot  lui  awl  qui 
dioisit  CbndUlac  pour  précepieur  du  Jeaoe  prince.  Quand 
0  rentra  en  France ,  Monsieur  lui  rendit  la  Joalssance 
^teVère  dtt  petit  Lnentbovrg, 'dont  te  dépoMéda  la  révo- 
èasiam»  Échappé  à  l'édMlnid  T«rol«Utnnalre«rtae  à  Ifhi- 
deaaité  nenaiieUe  que  loi  et  .le  doc  Nivernais  (payèrent 
â  Fooiquler-Tlnvllle ,  il  mourut  à  Paris,  à  l'âffe  de  quatre- 
vingt  Hftx  ans,  vers' la  fin  dettPB.  —  Son  frère  A|(Btbon, 
-■arèelial  de  «aap,  né  ver»  nsv  »  ««rt  à  Parla,  en  dTdS, 
fit  rè4ncatlon  du  prince  de  Deux-Ponts  qui  a  régné  en 
Sarfère  sous  le  nom  de  Maximllien-Joseph  et  est  mort 
en  J8SI.  Nommé,  *  son  retour  en  France,  inspeetenr  gé- 
■ÉBai  ^ea  écoles  «rtMalMt,  11  Mneootm  dans -non tapoc- 
Hmi  4e  «Ile  de  Brleooe  le  Jeune  Eonaparte,  -ex  consigna 
dana  son  rapport  d'Inspection  i'annotaUon  soivrnte  sur 
le  futur  eiaperenr  :  «  M.  de  Baonapafrt»  (  Aapdiéon  ),  né  le 
«  nadlt  iTSt,  laf  Un  te  4  p.  «o  v>  ii>  U  a  fait  aa  qoeÉrtève. 
Oe  lionne  oonsllUiUon,  santé  excellente,  caractère  aoo- 
flBla,  bonnéte ,  reconnaissant  ;  conduite   trés-réRulière  ; 
reat  toejoora  distingué  par  son  applieatton  aux  matM- 
■«H^Ka.  Il  aolt  peaaablement  son  Mitoire  et  an  géogm- 
fMa;  V  «ataascx  falMe  pour  les  exercicaa.d'agrénBentet 
pour  le  latin,  où  11  n'a  fait  que  sa  quatrième.  Ce  sera  un 
raeeUcnt  marin  ;  tt  mérite  de  passer  ft  l'École  mllltafrv  de 
Parla*  »  Qaaad  le  |enae  ilêve  de  Brieane  fefemalatnr 
le  trône  de  France,  il  se  rappela  lea  bontés  de  Keralio, 
et  accorda  spontanément  â  sa  venve  nne  pension  de 
«,6M<ffr.'fUV0T). 


posés  pardesfemmss;  1786-1789, 14  volumes 
iiir8"  :  cette  collection  a'a  pas  été  terminée;  — 
Les  Crimes  des  Reines  de  France ,  depuis  le 
osmmencemeni  de  la  rmniarchàe  jusqu'à  Ua^ 
rief'Àmioinette ;  Paris»  1793,  in-8*^  (anonyme); 
—  Amélie  et  €arolinep  ou  Vnmour  et  Vamir' 
iié;  1808,  S  ToL,  ÛH12; —  Âlphomse  et  Ma- 
tkàtde,  DU  .la  famiHe  espagnole,  i809,  4  vel. 
ïm^it;  —  Vaifoge  €n  Hollande  et  dans  4e 
midi  de  rAUem/a^ne,  sur  ka  iieuK  rives  du 
Rhiny,.,.  trad,  de  Vanglais  de  John,  Carr; 
t809, 2  vol.  m-^**;  — M  Étranger -en  Irlande, 
eu  vofage  dans  les  parties  méridionales  et 
occidentales  de  cette  île,  dans  Vannée  18e&y 
trad,  de  l'angi,  es  John  Carr;  Ptam^  1809» 
2  vol.,  m-8*;  ^  éléments  de  Construction 
(anglais^rançaôs)  ;  ISld,  «»<8°  ;  —  Remet  Al- 
bert, eu  le  tombeau  d'£mma;  1810,  3  voL 
in-42  ;  ^  Fables  de  DodsUy^  irad,  de  Van- 
gUm  ;  1613 ,  in-4^  Elle  a  coQ|iéré,  avec  son 
pèr«  et  son  mni,  nu  Mercure  national  ;  elle 
a  Imvaillé  an  Censeur  untaersel  anglais  (  1785 
et  am.  sniv.  ),  et  n  lonrni  queUiues  notices  aux 
Mémoires  de  VAcadémie  de  Sienne,  G,  be  F. 


Mffhnl,  Anmiaim  niSeroloetgmR,  aaa.  tssT.  — 
de  madame  RottaoA. 

*  KBRAMFiAGH  {€harles'Nercule  se),  lU- 
téraleiir  français,  né  irecs  1730«à  Phisqueltoc 
(firetagne),  mort  an'<diàleaii  eu  Harraoi,  frès 
Gvingamp.  Il  est  aateor  de  quelques  travaiut 
pfaflosqpÙques»  pmaà  ftesqneès  nous  dterons  :: 
fffpothèse  des  p^its  Tourbillons  ,  justifiée 
par  ses  ueages  ;  Bennes,  1 764 ,  in-l  2  ;  —  Obser- 
fXttUms  svùr  le  Cartésianisme  moderne,  poor 
servir  d'^tfUnrdsseraent  an  livre  firéoôâent;  ibtd.., 
4774,  in-12;  —  iSstat  sur  la  Raison  ;  ibick., 
476i»,  in-ll-;  —  la  saite  de  cet  Essai  avec  «n 
JSnamen  de  ia  question  de  VAme  des  Bêtes  ; 
ibid.,  1768,  in-12  ;  —  Dissertation  sur  les 
Miracles  ;  ibid.,  1773,  in-12  ;  —  Recueil  d'o- 
ipwscuèes  ;  ibid^  1776,  2  "pbI.  in-12  ;  —  Idée  de 
Vordre  surnaturel  ;iimd.y  1787,  in-12,  etc. 

P.  L— y. 

Miorcee  4e  Kerflanek,  Lm  Éertcains  de  îa  Bretagne, 

^KERÂrRr  { Auguste*0ilàrion  ns),  iHtéra- 
feûret  homme  pnlitkpn  français,  né  à  Rennes,  le 
98'OOtobpe  1709.  H  afipailknt  à  nne  fiimîlle  noUe. 
Senpère,  qai  avaiteu  pinsieors  fois  l'occasion  de 
dëftndpe  les  tlrsits  et  les  intéfflls  de  sa  provinoe, 
fut  choisi  par  son  ordre  comme  présidait  de  la 
noblesse  aan  étato  de  Bretagne,  lors  des  éloe- 
tions  powr  les  étals  générailK,  qui  devinrent  f  ius- 
semMée  censtitaante.  Destiné  à  la  carrière  de  la 
maglstFatare  et  è  hériter  d'une  charge  nn  parle- 
ment de  Bretagne,te  jeune  Keratry,  apiès  avoir 
terminé  ses  diassesà  Qviinper,  étudia  le  droit  dans 
sa  «ville  natale.  Il  se  ^énonça,  dès  le  commea- 
œroent'de  la  révolntioii,  en  faveur  desîdées  noa- 
'veHes.  Son  père^étaot  venu  à  nonrir  sur  ces  aa- 
trefaitss,'  il  hérita  dHnie  terne  sHuée  daas  le  fi- 
nisière,  laquelle  aivpsrtennit  depuis  plusieurs 
à  «sa  ftiiniHe.  De  ce  domaine»  il 
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adressa  à  rAsseroblée  eonstitiiaiite  une  pétition 
en  faveur  du  partage  égal  des  successions  dans 
les  familles  nobles.  A  cette  époque  il  fit  quel- 
ques voyages  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Bernardin 
de  Saint>Pierre,  Legouvé  et  d'autres  littérateurs. 
De  retour  dans  son  pays,  il  fut  arrêté  et  conduit 
à  Rennes  par  ordre  de  Carrier,  et  sauvé  par  quel- 
ques amis  de  collège  ;  arrêté  denouveau  et  empri* 
sonné  à  Quimper,  comme  fédéraliste,  par  ordre 
du  comité  de  surveillance,  il  subit  une  détentioD 
de  quatre  mois.  Les  liabitants  de- la  commune  oii 
il  avait  ses  propriétés  le  réclamèrent  avec  tant 
d'instance  qu*il  fut  enfin  rendu  À  la  liberté.  De- 
puis il  a  OKcercé  à  plusieurs  reprises  des  fonc* 
tiens  municipales  dans  cette  même  commune. 
Se  tenant  d'abord  éloigné  des  affaires,  M.  Ker- 
atry  se  livra  sans  réserve  anx  études  littéraires 
et  pbilosopliico*religieuses.  Il  avait  publié  en 
1791  un  recueil  de  contes  et  idylles;  il  imprima 
ensuite  des  études  de  mœurs,  un  petit  poëme 
biblique  en  prose,  et  des  études  religieuses.  A 
la  première  restauration,  il  fut  nommé  con- 
seiller de  préfecture  à  Quimper.  Élu  député  par 
le  Finistère  en  1818,  il  vint  s'asseoir  au.  côté 
gaucbe  de  la  cbambre,  défendit  la  loi  électorale 
et  la  liberté  de  la  presse.  L'année  suivante,  il 
attaqua  les  jésuites.  £n  même  temps ,  il  luttait 
dans  la  presse,  et  donnait  des  articles  vifs  et  pi- 
quants an  Courrier  français.  Lorsque  là  cen* 
sure  fut  établie  sur  les  journaux,  M.  Keratry 
composa  trois  brochures  politiques,  qui  produi- 
sirent une  vive  sensation.  A  la  chambre  il  s'é- 
leva encore  contre  la  tendance  à  intervenir  en 
Espagne,  contre  l'impôt  du  sel  et  l'odieux  privi- 
lège des  maisons  de  jeux  et  de  la  loterie.  Lors 
du  procès  de  la  conspiration  de  Saumur,  le  pro- 
cureur général  Mangin  rincrimina  dans  un  de  ses 
réquisitoires;  M.  Keratry  réclama  judiciaire- 
ment, et  s'associa  à  la  plainte  portée  par  Ben- 
jamin Constant  au  tribunal  de  l'opinion  publique 
contre  cette  accusation.  Réélu  en  1822,  il  échoua 
en  1824.  Au  mois  de  mars  1827,  un  article  du 
Courrier  français  intitulé  :  Mensonges  de 
M.  de  Villèlef  fht  attaqué  par  le  procureur  du 
roi.  M.  Keratry  s'empressa  de  s'en  déclarer  l'au- 
teur et  d'en  assnmer  toute  la  responsabilité.  Ac- 
quitté en  première  instance,  il  le  fut  également 
par  la  cour  royale,  qui  eut  à  prononcer  sur  l'appel 
du  parquet.  M.  Keratry  plaida  lui-même  sa  cause 
devant-tles  deux  juridictions.  Réélu  en  1827 ,  il 
Ait  un  des  deux  cent  vingt-et-un  députés  qui 
Yotèrent  en  1830  la  fameuse  adresse  dans  laquelle 
la  chambre  déclarait  au  roi  que  le  ministère 
Polignac  n'avait  pas  la  confiance  de  Ja  nation. 
Après  la  dissolution  de  la  chambre,  les  électeurs 
lui  rendirent  son  mandat,  et  il  entra  d'une  ma- 
nière décidée  dans  le  mouvement  des  libéraux. 
Le  27  juillet  1830  il  signa  la  protestation  des 
•  dépotés  de  la  gauche  présents  à  Paris  contre  les 
ordonnances  du  35,  et  prit  une  part  «ctiTe  à 
tous  les  actes  qui  amenèrent  l'établiâseroent  du 
nouveau  gouvernement.  Le  30  il  fut  duxHHnbre 


I  des  quarante  députés  qui  signèrent  l'acte  de  no- 
I  mination  du  duc  d'Oriéans  comme  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  et  du  nombre  des  douze  qui 
portèrent  cet  acte  au  Palais-Royal.  Il  participa  à 
la  révision  de  la  charte,  et  insista  surtout  pour 
obtaiir  l'insertion  de  ces  mots  :  «  La  religion 
catholique  est  professée  par  la  majorité  des 
Français.  »  Peu  de  temps  après,  M.  Keratry 
demanda  avec  ardeur  l'abolition  de  la  peine  de 
mort  pour  délits  politiques.  A  peine,  la  proposi- 
tion de  Tracy  venait-elle  d'être  lue  que  M.  Ker- 
atry s'élança  à  la  tribune,  et  sollicita  de  l'assem- 
blée que  séance  tenante  une  supplique  fût  adressée 
au  roi  pour  qu'il  consentit  à   raboh'tlon  au 
moins  partielle  de  la  peine  de  mort  Plus  tard 
il  s'opposa  à  ee  qu'une  décoration  spéciale  fût 
créée  pour  les  vainqueurs  de  Juillet.  Lors  de  la 
discussion  sur  la  loi  mimicipale,  il  Tota  pour 
que  la  nomination  des  maires  fftt  laissée  au  roi. 
Au  moment  des  troubles  occasionnés  par  la  cé- 
rémonie funèbre  en  mémoire  de  la  mort  du  duc 
de  Berry  à  Saint-Germain-rAuxerrois,  0  se  plai- 
gnit des  étudiants,  qui  désertaient  les  écoles  pour 
s'ériger  en  pouvoir  exécutif  permanent,  et  re- 
gretta qu'on  eût  gratté  les  fleurs  'de  lis  sur  les 
monuments  ;  elles  représentaient ,  disait-il,  non 
la  restauration,  mais  huit  siècles  de  gloire.  Il 
soutint  ensuite  l'hérédité  de  la  pairie.  Nommé  plus 
tard  rapporteur  de  la  proposition  Portails  pour 
l'abolition  de  la  fête  funèbre  du  21  janvier,  il  dé- 
veloppa longuement  le  principe  de  l'inviolabilité 
royale,  et  fit  un  éloge  pathétique  des  yertus  de 
Louis  XYI.  £usèbe  Sahrerte  ayant  proposé  de 
décerner  les  honneurs  du  Panthéon  à  Benjamin 
Constant,  Foy  et  Manuel,  M.  Keratry  se  joignit 
aux  orateurs  du  oentre,  dont  les  discours  déter- 
roinèrant  Salverte  à  retirer  sa  proposition.  '11 
vota  le  budget^  et  fit  partie  de  la  oommissioD  qui 
proposa  la  liste  civile  du  roi  Louis-Philippe.  A 
propos  de  la  loi  contre  les  associations,  il  sou- 
tint la  nécessité  de  se  rallier  autour  du  trône. 
Nommé  conseiller  d'État ,  après  la  révolution  de 
juillet,  M.  Keratry  devint  plus  tard  président  de 
la  commission  de  surveillance  des  théâtres  royanx 
subventionnés.  Toujours  réélu  dépoté,  il  fut  ap- 
pelé à  la  pairie  en  1837.  A  la  cliambre  des  pairs, 
il  soutint  encore  de  toutes  ses  forces  la  polîtiqoe 
conservatrice.  Après  la  révolution  de  Février,  il 
envoya  sa  démission  de  conseiller  d'État»  en 
protestant  contre  le  régime  de  violence  que  loi 
semblaient  indiquer  les  circulaires  de  M.  Ledm- 
Rollîn,  ministre  de  l'intérieur.  £n  1849  il  fut 
.élu  par  le  département  du  Finistère  pour  VAsr 
semblée  législative»  qu'il  présida  à  l'ooTertore 
comme  doyen  d'ftge.  Le  discours  qu'il  prononça 
alors  souleva  une  vive  tempête  sur  les  bancs  do 
parti  le  plus  avancé  dans  les  opinions  démocra- 
tiques. Il  vota  avec  la  majorité,  et  resta  fidèle  à 
ses  opinions  même  lorsque  son  mandat  fut  vio- 
Jemment  rompu.  Depuis  le  2  décembre  1851  il 
vit  dans  la  retraife. 
On  a  de  M.  Kerati7  :  Contes  et  ldyli§&,i 
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Paris,  f791,  in- 12;  —  Le  Voyage  de  vingt- 
quatre  heures  ;  Paris,  an  vni  <1800),  in- 12; 
—  lustti  et  Cydippe,  ou  les  voisins  de  VAr- 
eadte,  poëme  traduit  du  grec;  Paris,  an  n 
(1801),  2  Tol.  in-^18  rc'Mtiuie  traductioQ  «op- 
posée; —  Mon  Habit  mordoré^  ou  Joseph  et 
son  maître;  Paris,  l'802y  2  toI.  in-12;  •—  Ruth 
et  Noémiy  ou  les  deux  veuves^  poème;  Paris, 
1811, 1824,  in-18;  —  De  l'Existence  de  Dieu 
et  de  V Immortalité  de  Vdme;  Paris,  1815, 
in-12  ;  —  Inductions  morales  et  physiologi- 
ques; V&m,  1817,  1818,  1841,  in-12;—  An- 
nuaire de  Véeide  française  de  peinture,  ou 
lettres  sur  le  Salon  d^  1819;  Paris,  1820, 
ia-12;  —  J>e  V Association  de  bienfaisance 
iùuserite  par  cinquante-quatre  députés  des 
départements  enfdveur  des  prévenus  et  de 
leurs  familles,  en  réponse  aux  journaux^de 
Vultradsme;    Paris,   1820,    in-8*»;  —    Re- 
fissions soumises  au  roi  et  aux  chambres 
sur  le  moment  présent;  Paris,  1820,  in-8**;  — 
De  la  Séance  du  i5  janvier  1820  et  de  Vin- 
fluence  que  peuvent  avoir  les  projets  du  mi- 
nistère  sur  les  destinées  de  l'État;  Paris,  1820, 
in-8<*  ;  —  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
France  en  1820;  Paris,  1820,  in-8<*;  —  Lettre 
à  M»  le  baron   Mounier  sur  la  Censure; 
lettre  de  J,-J.  Rousseau  à  M,  le  comte  de 
^rardin  sur  la  destitution  de  ce  dernier; 
Béjiexions  sur  Vétat  du  christianisme  en 
France  ;  Paris,  1820,  in-8**;  --^  La  France  telle 
qu*on  Va  faite,  ou  suite  aux  documents  pour 
servira  VfUstcire  de  France  en  1820  en 821  ; 
P&ris,  1821,  in-8*;  —  De  VOrganisation  muni* 
cipale  en  France  et  du  projet  présenté  aux 
chambres,  en  iS2i,  par  le  gouvernement  durai 
ious  Vempire  de  la  Charte,  avec  des  notes  de 
Lanjaioais  ;  Paris,  182 1 ,  in-8^  ; — Du  Beau  dans 
les  Arts  d'imitation,  avec  un  examen  raisonné 
des  productions  des  diverses  écoles  de  pein* 
ture,  de  sculpture,  et  en  particulier  de  celle 
de  France;  Paris,  1822,  3  roi.  in- 18  on  2  rot. 
in-12  :  ouvrage  faisant  partie  de  V Encyclo- 
pédie des  Dames  ;  —  Examen  philosophique 
des  Considérations  sur  le  sentiment  du  su' 
hlime  et  du  beau  dans  le  rapport  des  carac- 
tères, des  tempéraments,  des  sexes ,  des  cli- 
mats et  des  religions,  d'Em,  Kant;  Paris, 

1823,  in-8°  ;  —  Le  Guide  de  V Artiste  et  de  VA- 
moteur,  contenant  le  poème  de  la  Peinture 
de  Dufresnoy,  avec  une  traduction  nouvelle, 
revue  par  M.  Keratry,  suivie  de  Réflexions 
de  ce  dernier  auêew*  de  notes  de  Reynolds, 
de  V Essai  sur  la  Peinture  de  Diderot,  dfune 
lettre  sur  le  Paysage  de  Gessner,  et  trois 
Lettres  tirées  du  Paresseux  sur  Vobservation 
des  règles ,  Vimitation  de  la  nature  et  la 
beauté;  Paris,  1823,  in-12;  ^  Le  dernier 
des  Beaumanoir,  ou  la  tour  d'Uelven;  Paris, 

1824,  I84d,  4  vol.  in-12;  —  Du  Culte  en  gé- 
néral^ et  de  son  état  particulièrement  en 
France;  Paris,  1825,  în-8»;  2*  édition,  aug- 


mentée d^une  Réponse  de  Vauteur  à  quelques 
critiques;  Paris,  1825,  in-8**;  —  Frédéric 
Styndall,  ou  la  fatale  année;  Paris,  1827, 
1828,  5  Tol.  in-12;  —  Pièces  ojftdelles  du 
procès  soutenu  par  M.  Keratry  et  M*  MC' 
rilhou,  avocat  pour  Le  Courrier  français; 
Paris,  1827,  in-S**;  —  Quelques  Pensées,  Mon 
ami  Lesmann  ;  Paris,  1832,  in-18;  —  Dt$  Mor 
riage  des  Prêtres  catholiques,  suivant  la  pr<h 
position  de  M,  Portalis,  député  eu  Var,  vice- 
président  du  tribunal  de  première  instance 
de  la  Seine;  Paris,  1833,  itt*8^;  —  Saphira,  ou 
Paris  et  Rome  sous  Vempire;  Paris,  1835, 
3  vol.  in-8*;  —  Xo  Baronne  de  Kerleya,  ou 
une  famille  bretonne  à  Paris;  Paris,  1836, 
2  vol.  in-8';  —  Questions  à  Vordre  du  jour; 
Paris,  1837,  in-8»:  Pautear  y  traite  :  1*  du  ré- 
gime politique  intérieur  de  la  France  ;  2«  de  sa 
législation  criminelle;  3*  de  son  système  d'édu- 
cation publique  ;  4*^  de  Tapplication  de  la  peine  ca- 
pitale; —  Opinion  de  M,  Keratry,  membre  de 
la  Chambre  des  Députés,  et  de  la  commission 
spéciale  de  surveillance  près  des  théâtres 
royaux  sur  les  subventions  théâtrales  ;Pans, 
1837,  in-4*  ;—  Une  Fin  de  Siècle ,  ou  huit  ans; 
Paris,  1840,  2  vol.  in-8';  —  Lettre  adressée 
au  collège  électoral  du  Finistère;  1849,  in-8»*; 

—  Que  deviendra  la  France?  Paris,  1851, 
in-8°;  —Clarisse /Paris,  1854,  in-8°.  M.  Keratry 
a  travaillé  au  Journal  général,  aux  Tablettes 
universelles,  à  la  Revue  Encyclopédique  et  au 
Courrier  français.  Il  a  donné  dans  le  Livre  des 
Cent-  et-un  :  Les  Gens  de  lettres  d'autrefois 
(tomeH),  et  Les  Gens  de  lettres  d'aujour- 
d'hui (tome  TI).  n  a  fourni  de  nombreux,  ar- 
ticles à  V Encyclopédie  moderne  et  au  Diction- 
naire de  la  Conversation.  L.  L-^t. 

Arnault,  Jay,  Jouy  et  Nurvtns.  Biogr.  nouv.  des  Con- 
temp.  -  Sarrut  et  Salnt-Edme,  Biog,  des  Hommes  du 
Jour,  tome  i«r,  s*  parUe,  p.  sac,  —  Biragoe,  Ann.  Histor» 
U  Biogr.,  1844,  IV*  parUe,  p.  67.  —  Ubas,  Dict  Bncyclop. 
de  la  France,  —  Dict.  de  la  Convers.  —  'Biogr.  des 
Députés.  ->  Biog.  desTM  Représ,  à  r^éssemMée  législative» 

—  Qni^rard,  La  France  Littéraire.  —  Bourqvelot  et 
Maury,  La  Littérature  Franc,  Contemp.  —  Moniteur^ 
1827  à  18B1.  —  Lesur,  Annuaire  Hist..  1861. 

*  KBBAUDEBH  (  Pierre- Fronçois  ) ,  médecin 
français,  né  à  Brest,  le  15  mai  1769,  mortà  Passy, 
le  1 6  août  1 858.  U  a  rempli  les  fonctions  de  médedn 
inspecteur  de  la  marine,  et  a  publié  entre  autres  : 
Réflexions  sommaires  sur  ie  Scorbut ,  avec  un 
tableau  des  moyens  anti-scorbutiques;  Paris, 
1804,  in-8*  ;  —  Considérations  et  observations 
t?iéoriques  et  pratiques  sur  la  Syphilis  dégé- 
nérée (£xt.  des  Mém.  de  la  Société  médicale  d'É- 
mulation ) ;  Paris,  1811,  in-8»;—  Mémoire  sur 
les  causes  des  maladies  des  marins  et  sitr 
les  soms  à  prendre  pour  conserver  leur  santé 
dans  les  ports  de  mer;  Paris,  1817,  in-8";  — 
De  la  Fièvre  jaune  ;?ms,  1823,  in-8°.  G.  de  F. 

Louandre,  La  Littér.  eontemp.  •-  ^umal  de  la  Li- 
tnrairie, 

KBBBOGA,  prince  de  Mossonl,  mort  en  1098. 
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Il  eorabattit  sucsoesftiveinait  poiar  le  sultan  de 
Perse  Barkiarok  et  pour  les  antres  membres  de 
la  famille  de  Maldiadtah  qui  «e  disputaient  l'em* 
fine.  Priace  de  Moesoul ,  à  ranimée  des  croisés 
dans  la  Syrie ,  il  Tîn^  les  assiéger  dans  Ajk* 
tieche  avec  une  armée  formidable.  H  tratseit  à 
sa  suite  les  prince  d'Alep ,  de  Damas ,  ie  goafVF- 
neur  de  Jérusalem  et  bnit  émirs  de  la  Perse,  de 
kl  Palestine  et  de  la  Syrie.  Plein  de  piésomp^ 
ttott,  il  se  regardait  eomme  le  libérateur  de  l'A» 
aie,  et  refusa  dëdaigMuseiDeBt  tontes  les  pr»- 
pasitiens  des  croisés.  Bia»qu^*i  «*t  asMincé  Ha^ 
défiiite  des  chréten^  av  snùan  de  Perse  et  an 
•idife  de  Bagdad,  il  fut  complètement  bafiu  sous 
1m  murs  d'Antiodie  et  coiAiaiBt  de  s'enfuir  ^ers 
riEnphrate  a^ecUss  débn&de  son  armée.  Il  non- 
nrt  la  même  année  1098,  auifani  la  prédiction 
de  sa  mère.  F.-X.  T. 

▲bonlféda.  -  Matt^ttd'édesse.  —  WtXkMn,  Commem^ 
tatÈo  de  Beiiis  Cruciatorum»  —  Guillaume  de  Tjr.  — 
Haymond  d'Agiles. 

KERBOGA  OU  KETBOGA,  chef  des  Tartares, 
mort  en  1260.  Laissé  par  Oulagou  pour  conti- 
nuer en  Syrie  les  conquêtes  des  Tartares  Mon- 
gols ,  il  s*allîa  d*abord  aux  croisés  contre  les  ma- 
meluks d'Egypte.  Mais  les  chrétiens  ayant  pillé 
quelques  viliages  musulmans  qui  payaient  tribut 
aux  Tartares,  Kerboga,  pour  venger  la  mort 
de  son  neveu ,  tué  dans  la  lutte,  tourna  contre 
eux  ses  armes.  Il  avait  déjà  envahi  une  partie 
de  la  Palestine ,  ravagé  le  territoh*e  de  Sidon  et 
menaçait  celui  de  Ptolémaïs ,  quand  il  perdit  à 
Tibériade,  contre  les  croisés  et  les  mameluks, 
la  victoire  et  la  vie,  en  1260.  F.-X.  r. 

Marin  Sanuto.liv.  XIII,  part.  III.  —  Rayton.  ch.  XXVI. 
'-  Fragmmtvm  éa  SUtiu  Saràcmorum.  —  Mlobaûd, 
HiiMr9  dm  CrûiaoéM»  V. 

KBRCKKERDÈBB  (  Jeon- Gérard  )^  théolo- 
gien et  philologue  néerlandais,  né  vers  1678,.  à 
Fauquemonty  près  Maestricbt,  mort  le  16  mars 
1738.  Après  atvoir  étudié  la  phik>sophle  et  la 
ttiéologie  à  Louvain,  il  y  enseigna  les  belles- 
lettres  pendant  plusieurs  années»  et  devint  en- 
suite professeur  d'histoire  ao  collège  des  trois 
langues.  En  1708,  l'empereur  Joseph  P'  le 
nomma  son  historiographe.  On  a  de  Kerckher- 
dère  :  Grammatica  Latina;  Lonvain,  1706, 
iil-12  :  ouvrant  d'une  grande  érudition  ;  •—  5fs* 
iema  Apocûi^piitum;  Louvain,  1708,  in-lî; 

—  Prodromus  Danielicus ,  âive  novi  esnatus 
Mstorici ,  frr^iei  in  celtberrimas  difficultaits 
historim  Veteris  Testamenii,  monarchiartum 
Asix,  etc.,  aeprsseipue  BtmMem  prophetam; 
Xiouvain,  1711,  in-t2,6««rage plein  de  recher- 
ehes  savantes;  —  De  Monarchia  Rwnm  pa- 
f/tmx  êeeundwn  concordiam  inter  prepki*- 
tas  Danielem  et  Joannem;  CBnseqveM  Ms^ 
ioria  a  monarchiae  eotuHtoriints  usque  ad 
ûrbis  et  imperii  ruinam;  accessit  séries  his- 
toriœ  apocaltjpticse ;  Louvain,  t727,  i»-12; 

—  De  SituParadisi  terrestris;  Louvain,  1731, 
in  12;  selon  l'auteur,  le  paradis  terrestre  aurait 
été  situé  un  peu  au-dessous  de  Babylone  ;  dans 


le  même  volnme,  on  trouve  aussi  les  tioia  dis- 
sartalions-suivaiiliaa  :  Conmtus  novusde  Cepka 
reprehens^;  Kenskhevdère  y  soutient  qne  Ce- 
plû»  était  un:  autre  que  saint  Pierre;  —  De  on- 
ftorum  Numéro  ^Màbus  Jems  Christus  popu" 
i»m  imtntxit  ;  — «  A?  C^a  ter  corrupiù. 
Il  a  aussi  publié  ni»  grand  nombre  de  poésies 
Utiaes  et  *  laissé  6R  numoscrit  :  Opus  quatuor 
Monarehiarum;  —  TTactatus.de  IXX  Iki- 
nicHs  sepàimaniê  et  Quatuor  «toles ,  ouvrage 
doonant  des  édaîMissementa  sur  divers  pasaages 
de  la  G&nàsei  £.  G. 

*  lecdtftèTW»l|a»al,  >jm>up*te  ÈàSgêoiM,  L  IL- 

CliMMlon  et  DelaDdloe,  IHcL  Onio. 

KBBGBBOVB  (  JeaB-Pot^OndêT  TAU  DBN  ), 

théok)gieB  hoUandaia»  né  à  Metz,  le  36  mars 
1&68,  mort  In  4  février  1646..  H  fut  élevé  à 
fimbdcn,  oè  so»  père  s'était  rendu  en  qnalUé  de 
mniistre  de  IfÉf^ise  fmaçaise.  Après  avoir  étudié 
b  phiiosophie  et  FhétMeu  à  BrèoM^  il  alla  anivie 
A  Heideiberig  les  oovs  de  théota^^e  de  Fr.  du 
Jon  et  de  Fort.  OtcHibs  ;  H  partit  ensuite ,  en 
1588,  ponr  Genève,  «ù  tt*  termina  «ea  étude»  anas 
la  direetim  de  Ttiéodore  de  fièze  et  d'AntoÎM 
Lafhye.  £»  tâ91  il  faX  aammé  pasteur  de  l'église 
française  à  ieyde ,  et  se  tendit  peu  de  temps 
aprè»  à  DordraeU:,  et  y  occupa  les  mêmes 
fimctionii  pendant  vingt  ans.  £n  1611  il  int 
appelé  à  Leyde  peur  y  «emplir  la  chaire  de 
théologie  vacante  depuis  la  mort  d'Amiimua. 
En  1618-  il  assista  au  syaadn  de  Dordrecbt,  dont 
il  fut  chargé,  avec  d'antics  thénk)gienB  de  rédiger 
les  eanons  ;  il  fit  anaai  partie  de  la  coramiaaion 
Bonmée  pour  lévittr  là  traduction  koUandaiee 
de  la  BiUe.  On  a  de  lui  :  Accord  des  passages 
de  VÉeriture  fui  semblgnt  être  contraires 
les  uns  am»  muires;  Dovdreol^,  1599,  in-U; 
•—  Tlèesês  logiex  atque  eiààcx;  1602;  —  Les 
Actes  mémorables  des  Grées  recueilles  en  bas 
aUêÊnand  par  André  Demètre  et  traduits  en 
flmkçais^  Dordreelit,  1602,  inr8«  :  cft  ouvrage 
«vait  été  écrit  ponir  encourager  les  HolUndids 
par  le  tableau  des  actions  b^oïqnes  des  Grecs 
à  résister  aun  entreprises  de  l'Espagne;  -^  it«a- 
ponsioad  interpolata  A.  CocheletH,  doctoris 
sorbonnistœ;  1610;  le  P.  Coehelet  lépoodit 
par  son  Ccemeterium  Calvinii  —  Afiscellanêse 
Traetatiomes  theoio§ics^  in  quibus  a§Uur  de 
pnedesUnatione  et  Cmna  JXmUné;  Leyde, 
1«3S^  in^8°;  ->  PHma  Coneertatio  anté-^Ks- 
niana;  Amaterdam,  1640,  in-S**;  —  Deessan- 
ImU»  ChrisH  Rwistentia  Coneertatio^  cotUra 
Mkaamem  CreHimm;  Leyde,  1643,  tai-12;~ 
Judicium  de  coma  et  vestium  usu  et  abusu; 
Leyde,  1644,  in-12.  Outre  plusieurs,  antres  on- 
veages  de  controverse,  Kerckhove  a  composé 
des  Poemaia,  publiés  à  Genève  et  à  Heîdelbeig, 
ainai  que  4es  Orationes  ;  il  a  aussi  édité  lesCom- 
iitev<arii  in  Proeerbia  Salomonis  de  Thonans 
Gartwright ,  et  il  a  pris  part  à  la  pnblicatioB  de 
la  Synopsis  purioris  Theologia;  Leyde,  162â, 
in-S".  E.  G. 
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Hwmios,  Mkenm  Matmm,  —  FoppeiUt  BUMotheca 
Bclgiea.  —  SBaobeim,  OraWtfum^rU  in  excetsum  PoL 
a  Kervkoveu  ;  Leyde,  MM.  In-fol;  —  Boxhorrr,  7%ett- 
trwm  HoOanÊÊÊB,  p.  UU  -*-  Viqool^  àlémeirêf  pour 
mrvir  é  TAM.  iittdr,  tUi  Pg^ê^as.,  t.  v.  —  ioïx.  Fa- 
bridas,  Hlstoria   BUfHotheearum,  pars»  rv^  p.  92. 

KSBCKOVB  i  j0an^JBa§tiste  ) ,  homme  po- 
lifi^ne  iMilge»  né  à  Oo8t-£cJAo»  le  5  jaavier  1790,. 
mort  le  13  ééeeutee  183IL  iiève  du.  sénûualKe 
de  Gnd  ,  il  fat  eiurelûppé  dans  les  rigueurs  dont 
le  e&eq9ê  de  oe  diocèse  était,  l'obijet  par  saUe,de 
son  opposilioA  au^MiTememeiit  de  Napoléon  If '^ 
à  roGcesioa  de  la  captivité  de  Pie  VII  à  Fon- 
^ywFHf^'-  Plas  tacd ,  apsèa  la  chute  de  rempkie 
firaoçaisy  KMckeve  deTÎnt  vicaice  à  Sinay,  pois  4 
Goortray,  et  ea  ]i826  il  obtint  la.  ctune  deBupel« 
meode.  Il  sfoceopait  de  traicaux  littérairesi,  m 
partleniier  de  tnaductions  d'ouYJcages  fraoQaieea 
flamand^  et  fiansait  paraître  des  articles  dans  lesi 
jmwrMHiib  H  y  soetiat  lee  friefs  des  eathcyiicpiee 
ooitre  le  gouvenument  hulUmâais.  Après  la  ré- 
noMoB  de  taaOv  il  tel  Bemmé  représentant  au 
Qongrte,  où  iL  fiti^Bra  parmi  les  monbres  de  l'op- 
positioit.  y.  R. 

MûÇi  J»ip&  —  HBKiamjZ'4«nmân  Blmgr^  «on.  ittk' 

KBM:BB»if ft  (  rMMfore  >,  médecin  hollan- 
dais ,  né  à  Amsterdam ,  mort  le  2  noTonbre 
1693,  à  Hambonrg».  Issu  d'ane  famiMe protestait 
et^inaiw  de  Lnbeek,  it  ne  oMsmença  qa^k  dix- 
hait  ans  l'étode  da  latin^  sens  François  Tau 
Eade,  éponsa  tour  à  tour  lea  deux  filles  de  son 
maître ,  et  passa  en  France  après  s'être  conf^rli 
i  la  reK^n  catholique.  En  1678  il  alla  résilier 
à  Hambourg,  et  y  acquit  I&  titre  d'envoyé  du 
grand-duc  de  Toecmie.  II  jouit  d^une  grande  re- 
naramée,  et  (M  membre  de  la  Société  royale  de 
Lendrea.  H  fit  des  observatioDs  intéressantes  sur 
la  formation  des  os^,  découvrit  un  moyen  de  K*- 
quéfier  le  soocîn  en  hn  oenaervant  sa  transpa- 
rence, flit  l'un  des  défenseurs  du  système  de  la 
généralioQ  par  les  germes  et  par  (es  cenfe,  grand 
sujet  de  dispute-  parmi  les  sawints  d'alors,  et 
disséqua  phis  de  soixante -dix  fœtus,  classés 
d'après  leur  âge,  afin  d'en  étudier  le  développe- 
ment. Peut-être  est-ce  à  son  changement  de 
rdigioa  qu'il  fisut  attribuer  raniroosité  dont  il 
lut  l'obiet;  les  anecdotes  scandaleuses  cousaient 
sur  son  compte  :  ainsi  on  l'accusait  d'avoir  causé 
la  mort  de  sa  première  femme,  pour  épouser  sa 
s«ur.  De  aoilcMé,  Haller  prétend  qaTil  se  faisait 
aider  far  Rnyecb  dans  ses  pnéparationa  anato» 
niqnea»  et  par  Pechlia  daM  la  rédactian  de  sea 
oavragea.  Il  piétandait  avoirunalbule  de  recette» 
seoètes ,  noteaunent  pour  faire  de  Ver  avec  ua 
mélange  de  mercure  et  d'antimoine^  et  peur 
tâer  du  vilriol  du  cuivre.  On  a  de  lui  :  SpMf 
l^mm  analomàcum^  etmtinens  observation 
tium  amUmnicarum  vmiarum  wmiurieim 
tmom;  adiiia  est  oj^eo^cnte  fœtauim^  etc.; 
Anmlerd ,  1670, 1673^  in-4i*;  —  Anthropê^méa 
Icknographiat  seu  conjormatio  fœtus  afr  ovo 
u$9Uê  ad  ossi^atUrnUprincipia;  ibid.,  1671, 
i»4'%  fig.;  Paris,  1672.  Dans  oe  traité^  Kens-  l 


kring  prétend  qp'oa  trouve  dtts  œuf&  dans  le 

corps  de  toutes  les  femmesr  :  Meperiuniur  ea 

(etMZ)»  dit-il»  m  iB^ticulUJemwarum,  non 

ianÉank  earum  qux  per  con^gii  usum  fe^ 

cumdM  êun4,  soi  otiank  vUrginum^  non  secm 

ae  êHiM  fidimiSf  pias  ova  ponuni  etiamsi 

galiàigmonnteoaauÊtudineok,  U  a  aussi  donné 

une:  vieraion  latine  d'à»  traité  de  Basile  Valeotin» 

aaaa  betiliia  :  Cturru*  triumphalks  anitmo" 

nii;  Amslard.,  1661,  in- 12.  Ses  œuvres  anar 

ton^e»  ovi  physiâlogiques  ont  été  réimprimées 

à  Leyd^  It717,inr4».  P.  JL— t. 

KflBDlg,  BàbliaSÂma  velus  et  nova.  —  Morbofios,  Po^ 
Igh.  Phiiot,^  L  II..  —  ChaQfepté,  nouveau  Diet,  Hitt^ 
t  III.  —  A.  Ratler,  BibiMfuca  tlhirurfUM  et  Anato- 
wdm.  -  Bioffraphie  MédUate* 

KmasanniT  (  âito^^Jotoph  bb  ),  historien 
hongroiis  né  en  t766,  monrt  à  Pesili,  le  21  avril 
1925.  Afrès  avoir  professé  pendant  longteupa 
l'histoire  universelle  et  l'hietoirs  politique  à  l'a- 
cadémfiede  Grand-Tasaditt ,  il  vint  à  Pestb,  où  il 
pa3sa  seize  ans.  L^emperenr  Feançois  T',  en  re^ 
eonnaimance  des  services  rendu»  pat  Keresstury 
à  l'histoire  hongroise,  lai  eonCésa  des-  titres  de 
noblesse;  On  a  dehû  :  Compend^tcm  Historix 
w^tm'9ahs;  Peettc,  1817-1819,. 3 vol.;—  Dis- 
sertatio  dei  Hungarotvm  Qri§iMS  aique  pri- 
mis  IncmmbtUiê;  Pesth,  li8il9,.in-8'';  —  iDt^ 
sertationes.  Atstomor-crWie»  oocasione  tenton 
fMnum  pubiiemiim.mUgata ,  ^^is  Belœ  ré- 
gis naiani  setasf  aiquê  dSeorigtiie,  sedibus 
o^aHeis  m  migfntionB  'aUksque  gestis  MOr 
gya/romm  tradOwnes  adverssia  mowsiiomm 
ealumniOB  ot  figmenta  vindijcanimr  ;  Pesth  » 
1812 ,  etc.  R.  lu 

KBMUinLAT  (  GabfieihLirtiis-'Marie,  comte 
DE  ) ,  homme  politique  français ,  né  le  1  li  dé- 
cembre 1766,  mort  le  24  mars  1836.  Fils  d'A- 
krin-IMBrie,  comte  de  Kergorlay,  lieutenant  gé- 
néral des  années  du  roi,  mort  en  1;787,  M  appar- 
tenait à  une  ancioine  famiHe  de  Bretagne,  qni  a 
ftNimi  me  aseendante  &la  maison  de  Bourbon, 
en  la  personne  de  Jeanne  de  Kergoriay,  aïeule 
au  huitième  degré  du  rei  Henri  lY.  €)fficier  de 
cavalerie,  chevalier  de  Samt-Lonis ,  Gaërieli  de 
Kergorlay  éponsa,  en  1787,  Marie-Élisabelh-Jns» 
tine  de  Faudoas.  Députéde  la  Manchede  1<826  à 
1 827,  il  5it  nommé  pair  dO'France  par  Charles  X, 
avant  la  rérotetion  de  JaiBst,  etmounit  laiasaBit 
deunfite. 

lïMeroii  et  de  Qainey,  iVMfw  hUtor.  sur  la  maison  do 
Korgmtlati,  4noo.  \m  ArcMmoê  dos.  Moounes  du  Jour. 

KB«MNU«àW  (LouiM'-Plorian'Paul,  comte 

DB  ),  homme  potitiqne  et  publidéte  français»  né 

le  26  avril  1769vBM)rt  en  1806.  Frère  cadet  d» 

poéoédent,  il  fiit  àTâgede  dix  ans  ceçu  diem- 

lier  de  justice  de  l'ordie  de  Malte.  An  cemmeur 

cernent  de  la  ré^lution ,  il  était  d^à  investi  du 

gnade  de  capitaine  dans  un  régiment  de  ca.va* 

lerie.  11  émigra,  et  fit  la  casEipagne  de  Champagne 

avec  les  firères  du  roi.  Après  cette  campagne,  il 
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reprit  ses  voyages  à  rétranger.  Il  rentra  en  France 
sous  le  consulat,  et  refusa  de  serrir  Teropire.  En 
1814  le  roi  le  créa  chevalier  de  Saint^Louis.  Dans 
les  Cent  Jours,  le  comte  deKeiigorlay  vota  contre 
l'acte  additionnel  aux  constitutions  de  Tempire,  et 
publia  une  lettre  dans  laquelle  il  protestait  contre 
rarticle  do  décret  qui  interdlMit  de  proposer 
le  rétablissement  des  Bourbons,  «  conyaincny 
disait-il ,  que  le  rétablissement  de  cette  dynastie 
sur  le  trône  est  le  seul  moyen  de  rendre  le  bon- 
heur aux  Français  ».  Il  protestait  en  même 
temps  contre  le  vote  de  Tannée.  Celte  lettre  ne 
fut  pas  poursuivie.  Un  mois  après,  un  nouvel 
écrit  du  comte  de  Kergorlay,  intitulé  :  Des  lois 
existantes  et  du  décret  du  9  mai  1816,  déter* 
mina  des  poursuites  contre  lui  et  son  imprimeur  ; 
mais  on  arrêta  son  frère  Gabriel  à  sa  place ,  et  il 
pot  se  cacher.  L'identité  de  son  frère  ayant  été  re* 
connue,  celui-ci  fut  mis  en  liberté  le  surlendemaio. 
Après  la  seconde  Restauration,  le  comteFloriande 
Kergorlay  fat  élu  député  par  le  collège  électoral  de 
l'Oise.  Il  se  plaça  à  Textrème  droite,  et  vota  cons- 
tamment avec  elle.  Le  23  novembre  il  fut  nommé 
i'nn  des  secrétaires  de  la  chambre.  Il  s'éleva  avec 
force  contre  la  loi  dite  d'amnistie,  et  déposa  une 
proposition  pour  demander  la  responsabilité  des 
ministres.  L'évasion  de  La  Valette  excita  en  lui 
un  sentiment  de  profonde  indignation.  Le  19  avril 
il  demanda  pour  le  clergé,  au  nom  d*nne  com- 
mission dont  il  était  le  rapporteur,  41  millions 
et  la  restitution  de  ses  biens  non  vendus.  La 
chambre  fut  dissoute,  et  le  comte  de  Kergorlay 
échoua  aux  premières  élections.  U  écrivit  alors 
dans  le  Conservateur,  et  y  fit  profession  de  son 
amour  pour  la  religion,  pour  la  royauté  légitime 
et  pour  la  charte.  Réélu  député  en  1820  après 
la  loi  du  double  vote,  puis  en  1822,  il  fut  appelé 
à  la  chambre  hante  par  Louis  XVni,  le  23  dé- 
cembre 1 823.  Lorque  éclata  la  révolution  de  juillet^ 
il  était  à  Bruxelies.  C'est  de  là  qu'il  adressa  le 
9  août  à  M.  Pasquier  une  lettre  dont  celui-ci  refusa 
l'insertion  au  procès-verbal  de  la  séance.  Le  comte 
de  Kergorlay  fit  alors  Insérer  sa  lettre  dans  la 
Gazette  de  France  et  dans  la  Quotidienne.  U  y 
disait  qu'il  «  ignorait  en  vertu  de  quel  droit  s'é> 
talent  faites  et  l'adoption  d'une  nouvelle  charte 
et  l'élection  d'un  nouveau  roi  ;  que  quant  à  lui , 
il  avait  prêté  un  serment  à  ses  rois  et  à  la  charte 
constitutionnelle,  et  qu'il  avait  toujours  compris 
en  le  leur  prêtant  qu'il  engageait  sa  fidélité  non- 
seulement  à  eux  mais  à  leurs  légitimes  succes- 
seurs ,  et  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  erreurs 
qu'ils  pourraient  commettre  le  dussent  délier  de 
ee  serment.  »  Cette  lettre  fut  dénoncée  par 
M.  le  comte  de  Montai! vet  à  la  chambre  des  pairs. 
Considéré  comme  pair,  son  auteur  fut  cité  à  la 
barre  de  la  chambre,  avec  de  Genoude  et  LuUs, 
rédacteurs  de  la  Gazette  de  France,  et  Briand, 
rédacteur  de  La  Quotidienne,  comme  inculpés 
de  provocation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gou- 
vernement et  d'offenses  envers  la  |>er8onne  du 
roi.  Lubisfut  acquitté  ;  de  Genoude  et  Briand,  gé- 


rants responsables,  fnrent  condamnés  à  un  mois 
de  prison,  et  malgré  la  plaidoirie  de  M*  Berryer 
le  comte  de  Kergorlay  fut  condamné  à  MO  fr. 
d'amende  et  à  six  mois  de  prison.  Il  paya  son 
amende  et  fit  ses  six  mois  de  prison.  Compromis 
en  1832  dans  le  complot  du  Carlo  Alberto^  Il  fut 
acquitté  au  commencement  de  1 833.  La  mêmean- 
néeleoomtede  Kergoriay  comparut  sur  les  bancs 
de  la  cour  d'assises  comme  auteur  d'une  lettre 
insérée  le  12  novembre  dans  La  Quotidienne^ 
lettre  dans  laquelle  le  ministèro  public  trouvait 
le  délit  d'attaque  aux  droits  que  le  roi  tenait  do 
voeu  de  la  nation  exprimé  dans  la  déciaraHoa 
du  7  août  1830.  Malgré  le  réquisitoire  de 
M.  Aylies ,  le  comte  de  Kergorlay  fut  acquitté. 
En  1836  il  fut  de  nouveau  dté  en  cour  d'assises 
pour  sa  lettre  insérée  dans  La  Quotidienne^  à 
propos  de  vingt-trois  Vendéens  qui  devaient  être 
jugés  à  Niort.  Cette  lettre,  considérée  comme  ven- 
fermant  une  excitation  à  la  révolte  et  paraissant 
établir  que  la  guerre  de  Vendée  était  une  guerre 
légitime,  valut  à  son  auteur  quatre  mois  de  prison 
et  2,000  fr.  d'amende.  Sa  fidélité  à  défendre  la 
légitimité  lui  avait  valu  dans  son  parti  le  surnom 
de  to  voix  rigide.  De  son  mariage  avec  M"^  de 
La  Luzerne,  le  comte  de  Kergorlay  a  ea  trois  en* 
fants  :  nn  fils  et  deux  filles.  Outre  la  brochure 
dont  nous  avons  parié,  le  comte  de  Kergorlay  a 
publié  :  Du  Droit  de  Pétition;  Paris,  1819, 
in-8<>;—  Réponse  à  un  libelle  calomnieux  in- 
séré contre  M.  de  Kergorlay  au  Moniteur  du 
9  mai  1 832  par  ^autorité  du  ministre  de  la 
guerre;  1832,  in-8";  —  Lettres  àM.  lemi- 
nistre  de  la  guerre,  président  du  conseil  des 
ministres ;\S3^,  in-8°;  -^JHseours  prononcé 
devant  la  cour  d'assises  de  laSeine^  le  \3  fé- 
vrier 1834;  1834,  in-8*;  —  Fragment  his- 
torique; Paris,  1842,  in-8**  :  à  Toocasion  de 
YHistoire  de  la  Vendée  militaire.  Un  grand 
nombro  de  ses  discours ,  prononcés  à  la  tribune 
de  1816  à  1821,  ont  aussi  été  imprimés  à  pari. 

L. 


Amault,  Jay,  Jony  et  Nonrlos,  Biographie  nouvelle 
lies  Contemporaint.  —  Sarrut  et  Saint- Edme,  Biogra- 
phie det  Hommes  du  Jour,  tome  I«',  t*  partie,  p.  S47. 
—  Ttsseron  et  de  Qatncy  ,  Notice  hUXoriqne  sur  /« 
Maison  de  KergorU^f,  dans  lea  Jrchives  des  Hommes 
du  Jour.  —  Qaérard,  La  France  Littéraire.  —  Bour- 
quelot  et  Maury,  La  Littérature  Française  Contem- 
porains. 

l  KBRGORLAT  (Jean-Flortan-Bervé,  eorote 
DE),  homme  politique  et  agronome  français, 
fils  aîné  du  comte  Gabriel-Louis-Marie  de  Ker- 
goriay,  né  en  1803.  Retiré  dans  une  ferme  mo- 
dèle du  département  de  la  Manche ,  il  s'occupa 
d'agriculture,  devint  membre  delà  Société  d'A- 
griculture ,  du  conseil  général  des  hospices  de 
Paris,  et,  après  la  révolution  de  Février,  du  con- 
seil général  de  la  Manche ,  du  conseil  central 
d'agriculture,  et  du  conseil  de  perfectionnement 
des  établissements  d'instruction  agricole.  Après 
le  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  se  pro- 
nonça fortement  pour  le  nouveau  régime,  fut  étn 
député  delà  Manche  comme  candidat  du  gonvei^ 
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nement  au  corps  législatif,  et  réélu  en  lBô7. 

Tout  en  se  défendant  d'être  libre  échangiste,  il 

a  sortout  demandé  Tabaissanent  des  droits  sur 

les  fersy  sur  le  guano,  et  sur  les  différents  pro- 

doits  nécessaires  à  ragrlcuUure.  Il  a  épousé 

M"*  Louise d'Herrilly.  On  a  de  lui  :  Vêla  Eé- 

duction  du  Droit  d'entrée  sur  les  Bestiaux 

étrangers  ;  Saint-Lô,  1838,  in-S**.    L.  L—t. 

Tisneron  et  de  QoiDcy*  Ifatiee  hittor,  sur  la  MaUan  de 
KergùrUty  ;  dans  les  Archives  des  Hommes  du  Jour,  — 
Us  grands  Corpi  politiques  de  VÉtat,  Biogr.  compl. 
des  Sénateurs,  Députés  et  Conseillers  dTÉtat.  —  Profils 
crit.  et  bioçr,  des  Sénateurs,  Conseillers  d'£tat  et  Dé" 
fetis.  —  Moniteur,  1896-1857.  —  Bourquelot  et  Maury, 
La  lÀttér.  Franc,  eontemp. 

*KERGORLAT  (LùuU'GohrteUCésar^  comte 
DE),  homme  politique  français,  fils  du  comte 
Florian  de  Kergorlay,  né  à  Paris,  en  1804. 
Élève  de  TÉcole  Polytechnique,  il  entra  dans  Tar- 
tiHerie  comme  élève  sous-lieutenant  à  Técole 
d'application  en  1826,  et  prit  une  part  active 
comme  officier  de  son  arme  à  la  conquête  d'Alger. 
Ayant  refusé  de  prêter  serment  à  la  royauté 
nouvelle,  après  la  loi  du  30  août  1830,  il  fut  con- 
sidéré comme  démissionnaire.  Arrêté  sur  le 
CarlO' Alberto,  qui  venait  de  débarquer  la  du- 
chesse de  Berry  sur  les  côtes  de  France ,  il  fut 
traduit  devant  la  cour  d'assises  de  Montbrison 
et  acquitté  avec  tous  ses  coaccusés.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  d'industrie ,  et  nous  le  retrouvons 
plus  tard  à  la  tête  de  la  Société  en  commandite 
des  mines  d'entre  Sambre-et-Meuse,  dissoute  en 
1858.  Ou  a  de  lui  :  Question  de  Droit  des  gens. 
Saisie  du  bâtiment  sarde  Charles -Albert  par 
ordre  du  gouvernement  français.  Acte  de  viO' 
lence  à  main  armée  qualifié  crime  de  pira- 
terie par  la  loi;  Marseille,  1832,  in-8<>;  _  A 
MM.  les  membres  du  gouvernement  provi- 
soire, 10  mar«  1848;  1848jin-8**.M.deKergor* 
lay  fonda  en  1848,  avec  M.  A.  de  Gobineau ,  la 
Sevue  provinci€Ue.  L.  L— t. 

Tlsifvoii  et  de  Qulnejr,  Nolioi  histor,  sur  la  Maison 
de  Kergorlav  ;  dans  les  Archives  des  Hommes  du  Jour. 
—  Bourquelot  et  Maory.  La  Littérature  Franç,contemp. 

KERCU^LEU  -  TRiMARBC  (  Yves  -  Joseph 
oe)  ,  navigateur  français,  né  en  Bretagne,  en  1 745, 
mort  en  mars  1797.  Dès  sa  jeunesse  il  entra  dans 
la  marine  royale  ;  à  T&ge  de  vingt-deux  ans  il 
était  lieutenant  de  marine.  En  1767  11  reçut  le 
commandement  d'une  frégate  destinée  à  protéger 
la  pêche  de  la  morue  sur  les  côtes  d'Islande. 
Parti  le  25  avril,  Kergnélen  vit  llslande  le 
12  mai  suivant.  H  alla  en  juillet  se  ravitailler  à 
Bergen  (  Norvège },  et  le  17  août  il  croisait  par  le 
09**  parallèle  nord.  Il  ne  rentra  à  Brest  que  le 
9  septembre,  alors  que  b  mer  n*était  plus  te- 
nable.  En  1769  il  fut  encore  cliar^  de  protéger 
la  pèche,  et  présenta  à  Louis  XV  la  Relation  de 
ses  deux  voyages.  En  1770  et  au  commence- 
ment de  1771  il  fut  occupé  à  relever  diverses 
parties  des  côtes  de  France,  et  fit  exécuter  d'ex- 
cellents travaux  de  vigie  pour  l'entrée  et  la 
sortie  des  ports.  A  la  même  époque,  le  gouver- 
Dément  français  résolut  de  fiure  explorer  les  terres 

ROOT.  MOGS*  CéSIÉn.  —  T.  XZVIl. 


australes,  auxquelles  Gonnevilie  attribuait  une 
immense  étendue.  Kerguéien  fut  chargé  du  com- 
mandement; il  devait  suivre  les  Indices  du  che- 
valier de  Grenier,  qui  prétendaitavohr  trouvé  une 
route  plus  courte  pour  arriver  aux  Indes.  L'abbé 
Rochon  fut  attaché  comme  astronome  à  l'expé- 
dition; il  avait  accompagné  le  chevalier  de  Gre- 
nier dans  son  premier  voyage.  Kerguéien  com- 
mandait la  flûte  La  Fortune,  et  avait  pour  oon* 
serve  la  gabare  £e  GroS'Vtntref  aux  ordres  de 
M.  de  Saint-Allooarn  {vog,  ce  nom).  Us  mirent 
à  la  voile  de  Brest  le  1"*^  mai  et  arrivèrent  à  l'Île- 
de-France  le  20  août.  Kerguéien  se  rapprodia  de 
l'éqnateur  avant  de  se  diriger  définitivement  vers 
le  pôle  sud.  Il  reconnut  et  proclama,  à  son  ré- 
tour^  les  avantages  de  la  route  proposée  par 
Grenier.  L'expérience  a  depuis  sanctionné  cette 
opinion.  Kergu'élen,  ayant  rempli  la  première 
partie  de  sa  mission,  s'occupa  de  la  seconde',  et, 
après  un  court  séjour  à  l'Ile-de-France,  Il  remit  à 
la  voile  le  16  janvier  1772,  pour  aller  à  la  décou- 
verte des  terres  australes.  Le  31  janvier  1772  II 
'découvrit deux  Iles,  qu'il  appela  îles  de  la  For* 
tune,  et  le  lendemain  il  en  aperçut  une  autre,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Ronde,  à  cause  de.sa 
forme.  Les  12  et  13  février,  par  50^  5'  sud  et 
67**  52'  de  long,  est,  il  vit  une  terre  d'une  étendue 
et  d'une  hauteur  considérables  (1). 

Les  brumes  et  le  mauvais  temps  ne  permirent 
pas  à  Kerguéien  de  visiter  sa  découverte,  dont 
il  fit  prendre  cependant  possession  (2)  par  M.  de 
Saint-Allouam  ;  ce  que  cet  officier  exécuta  avec 
beaucoup  de  peine.  Un  coup  de  vent  sépara  les 
deux  bâtiments,  et  de  Kerguéien  retourna  à  rile« 
de-France.  De  Saint-Allouam,  après  l'avoir  cher- 
chée quelque  temps,  fit  le  relèvement  de  la  nou- 
velle terre,  doubla  son  extrémité  méridionale, 
et  la  côtoya  plus  de  vingt  lieues  au  sud-est. 
La  trouvant  inaccessible,  il  opéra  son  retour,  et 
mourut  à  l'Ile-de-France  presque  aussitôt  son  ar- 
rivée. Kerguéien,  de  ntour  en  France,  annonça 
qu'il  avait  découvert  un  nouveau  oontinent,  dont 
il  fit  même  une  pompeuse  description.  Louis  XV 
le  nomma  capitaine  de  vaisseau  et  chevalier 
de  Sahit-Lonis.  Cette  double  faveur  lui  sus- 
cita beaucoup  d'ennemis,  qui  prétendaient  qu'A 
n'avait  découvert  que  des  glaces.  Kergnéten 
offrit  de  compléter  sa  découverte.  Un  vaissean 


(1)  C'était  une  Ile  d'environ  quarante  lieues  da  nord- 
oneat  an  snd-est,  anr  une  iargear  moyenne  de  vlnsC 
lienea.  Une  pierre  d'nn  Mea  foncé  et  dn  quartz  for- 
ment en  grande  parUe  la  base  de  nie,  dont  la  sarfaw 
n'offre  qne  des  rochers  assez  élerés  sor  lesquels  la 
neige  a^oome  presque  ton)onrs.  Une  stérilllé  absolue 
régne  sur  cette  terre.  La  Tégétation  se  compose  de  U- 
cbens  et  de  quelques  plantes  herbacées  ;  aucun  arbuste  ne 
sfjr  élève.  Quelques  amphibies  et  des  oiseani  marins  ani- 
ment seuls  cette  contrée,  que  Go<rii  TWta  en  1778.  «  J*an- 
mis  pu,  dit  le  célèbre  navigateur  anglais  «  la  nonamer 
convenablement  llte  de  la  Désolation  ;  mais,  ponr  ne  pas 
Ater  à  H.  Kerguéien  la  gloire  de  ravoir  découverte, 
)e  rai  appelée  terre  de  Kerguéien.  » 

(S)Cetactedeprlsedepoaaea8lonfat  recueilli  en  iT7« 
par  Cook ,  auquel  on  doit  les  meilleurs  détails  sur  celte 
nouvelle  terre. 
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de  74 ,  X«  Roland ,  et  la  frégate  VOiseau,  ca* 
pitalne  Rosnevet,  lui  farent  confiés  dans  ce 
but  11  quitta  Brest  le  29  aoOt  1773,  et  atterrit 
à  nie^de-Prance.  Le  18  octobre  il  reprit  la 
mer,  et  se  dirigea  vers  la  région  antaràtiqae. 
Le  5  janvier  il  revit  ta  terre  qu'il  ayait  aperçue 
dans  son  premier  voyage,  et  jasqu'ïin  16  janvier 
1774  il  en  reconnut  plusieurs  points,  qui»  d'après 
90O  relevé,  formaient  plus  de  quatre-vingts  lieues 
de  eôtes.  Cependant,  Kergnélen  quitta  ces  pa- 
rages sans  même  s'assurer  s'il  avait  trouvé 
une  lie  on  un  continent  et  sans  chercher  de  non- 
vdles  découvertes.  Cette  conduite  ftit  blâmée 
généralement  II  s'en  excusa  sur  le  manque  de 
vivres,  le  triste  état  des  bâtiments  et  des  équi- 
pages. S'il  font  accepter  cette  excuse,  on  doit 
reoonnaltre  querimpéritle  la  plos  com^^ète  avait 
présidé  à  l'armement;  car  l'expédition  ne  tint 
pas  trois  mois  la  mer  depuis  son  départ  de  l'Ile» 
de-France.  Keignélen  aUa  mouiller  sur  les  côtes 
de  Madagascar,  dans  la  baie  d'Antongil,  et  de  là  il 
vint  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  rentra  à  Brest 
le  7  septembre  1774.  Bientôt  après  un  oficier 
de  son  équipage  publia  un  mémoire  contre  lui. 
Cet  officier  l'accusait  d^avoir  mal  accompli  sa 
mission ,  d'avoir  négligé  la  santé  de  ses  équi- 
pages, et  Rurtont  d'avoir  abandonné  dans  àe» 
parages  déserts  un  canot  de  sondage,  avec  les 
officiers  et  les  soldats  qoi  le  montaient,  et  qui 
ne  furent  sauvés  que  par  «n  hasard  inouï.  De 
pareils  reproches  pour  les  mêmes  faits  avaient 
déjà  été  élevés  contre  Kergnélen  après  son  pre> 
mier  voyage;  ses  ennemis  profitèrent  des  nou- 
velles accusations  portées  contre  Ini,  et  parvin- 
rent à  le  foire  arrêter  et  traduire  devant  un 
coBstil  de  guerre.  Vainement  argua4-il  de  la  fai- 
blesse de  ses  mftts,  do  vent  contraire  et  du  mau- 
vais état  de  la  mer,  qui  chaque  fois  l'avait  forcé 
à  s'éloigner  de  ses  embarcations ,  il  fut  cassé  de 
son  grade  et  condamné  à  une  détention  dans  le 
diâteau  de  Saumur.  Cependant,  il  fut  rendu  à  la 
liberté  quelques  mois  plus  taid  :  le  gouverne- 
ment reconnut  qu'il  y  avait  eu  plus  d'animosité 
que  de  justice  dans  la  condamnation  de  Ker- 
gnélen. Ce  marin  avait  occupé  le  temps  de  son 
emprisonnement  à  mettre  en  ordre  les  ouvrages 
qu'il  pobUa  plus  tard.  H  fit  encore,  avec  ses 
deux  fils,  plusieurs  courses  contre  les  Anglais,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  mourut  sur  l'Océan.  On  a  de 
lui  :  Relation  d'un  Voyage  dans  la  mer  du 
Nord,  aux  côtes  d'Islande,  de  Groenland, 
de  Feroê,  de  Schetland ,  des  Orcades  et  de 
Norvège,  fait  en  1767  et  1768;  Amsterdam, 
Leipzig  et  Bouillon,  1772,  in-4<* ,  cartes  et  fig.  ; 
-—  Relation  de  deux  Voyages  dans  les  mers 
australes  et  des  Indes,  faits  de  1771  à  1774; 
Paris,  1782»  in-8®  :  ce  volume  est  devenu  très- 
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rare,  le  gonvernement  en  ayant  fait  saisir  le 
plus  grand  nombre  d'exemplaires  ;  —  Relation 
des  Combats  et  des  Événements  de  la  Guerre 
maritime  de  1778  entre  la  France  et  V An- 
gleterre, terminé  par  un  Précis  de  la  Guerre 


présente,  des  causes  de  la  destruction  delà 
marine,  et  les  moyens  de  la  rétablir;  Paris, 
1706  et  an  IX  <  1801  ) ,  in-8>.  AllM  ns  Lacazb. 
WUlhm  Sntlh.  CoOeeti&nekoMgdei  rofoçu  auteur 
du  monde  (r^paçêi  éê  Cook  ),  t.  IIU  p.  iSf.  —  Aniult, 
Jajr,  Joay  et  Norrlos,  Biographie  nouvelle  des  Contem- 
porains. 

KBR6ITETTK  (Jean  DiG4RD  ue),  ingénicor 
ft*ançais,  né  à  Paris,  en  1717,  mort  vers  1780.1! 
fbt  d'abord  nommé  hydrographe  au  Croisic,  puis 
professeur  de  mathématiques  à  Rochefort,  et 
enfin  ingénieur  du  roi.  Il  a  publié  :  Expériences 
sur  la  Lumière  de  VEau  de  mer;  1756  ;  —  Ob- 
servations sur  la  Marine  et  sur  le  Commerce; 
1760,  in-4'';  —  Cours  de  Navigation;  ^  Nou- 
velle pratique  du  pilotage;  1764;  —  La  Méri- 
dienne de  Rochefort;  1774;  —  Mémoire  et 
Plan  du  Cours  de  la  Charente,  17...  G.ue  F. 

Ratngoet,  Biogr.  Saintonçêaise. 
KBR6UIFFINBC.  Voy.  BaSTARD  ET  LA  CrE8- 
SONKIÈRE. 

KERl  (Jean),  savant  prélat  hongrois,  né 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle , 
mort  en  1685.  11  appartenait  à  la  famille  des 
comtes  Keri  de  Ipolyker.  Il  entra  fort  jeune,  en 
1656,  dans  Tordre  de  Saint-Paul  premier  ermite, 
et  en  fut  élu  directeur  en  1669.  Plus  tard  il  oc- 
cupa successivement  les  évècliés  de  Sirmium,  de 
Csanad  etWaitzen.  On  a  de  lui  :  Martis  Turcici 
Ferocia;  Posen,  1172,  in-8®  :  histoire  des 
cruautés  commises  en  Hongrie  par  les  Turcs  ;  — 
Philosophia  scolastica;  Presbourg,  1673, 
3  vol.  in-fol.;^  Bistoria  Belli  Otlomanici  in 
regno  Hungarix  grassantis.  On  a  encore  de 
Keri  plusieurs  discours  sur  des  si]gets  philoso- 
phiques ainsi  que  de  nombreuses  oraisons  fu- 
nèbres. E.  G. 

CzwIttIr.gAr,  HungaHa  UtereUa,  p.  fOS.  —  HoraoyU 
Ifova  Memoria  Hungarormn,  t.  II.  p.  8SS. 

KERI  (  PrançoiS'Borgia) ,  savant  Jésnite 
hongrois ,  né  au  commencement  da  dix^huitièroe 
siècle,  dans  le  comté  de  Zemplin,  mort  à  Bnde, 
en  1769.  Entré  de  bonne  heure  chez  les  jésuites, 
il  fut  chargé,  pendant  quelques  années,  d'ensei- 
gner la  philosophie  et  les  mathématiques  dans 
les  maisons  de  son  ordre  à  Tyrnau,  où  il  établit 
un  observatoire,  à  Bnde  et  dans  quelques  autres 
endroits.  Plus  tard  il  fut  dispensé  du  professorat, 
et  il  pot  se  livrer  avec  loisir  à  la  rédaction  de  ses 
ouvrages  sur  Thistoire  du  Bas-Empire,  dans 
lesquels  il  a  fait  preuve  d'une  connaissance  ap- 
profondie des  sources.  Il  continua  aussi  à  s'oc- 
cuper des  sciences  exactes,  et  il  inventa  plusieurs 
améliorations  à  apporter  dans  la  confection  d» 
télescopes.  On  a  de  lui  :  Imperatores  Orientis 
compendio  exhibiti,  e  compluribus  grsscis 
prascipue  scriptoribus,  a  Constantino  Magno 
ad  Constantinum  ultimum;  Tyrnau»  1744, 
in-fol.,  avec  de  magnifiques  gravures  :  rare;  — 
Imperatores  Ottomaniacapta  Constantino- 
poli;  Tyman,  1749,  neuf  parties  in-fol.;  le 
P.  Nicol.  Schmidt  a  donné  une  nouvelle  édition 
de  cette  Histoire  des  Empereurs  ottomans 
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qulla  coDdaite  jusqu'en  Tan  1718;  Tyman, 

1700*1761 , 2  Yol.  in-fol.  ;  — '  IHs^srtatUmês  très 

Physkx  :  De  Corpore  generatim  deque  op- 

poikto  eUdem  vacuo;  De  MMu   Corporum; 

De  Cattsis  Motuum  in  corporibus;  Tyrnau, 

175M754,  In-S».  E.  G. 

floraojFl,  Nova  Mamoria  fhmgttrùtmn^  t.  n.p.ttt.— 

RoterBoad,  Supplément  i  JOcher. 

EBRITALAHT  (  NiCOlOS  LeDEISX  DB),   litt^- 

nteor  français,  né  à  Nantes,  en  1750,  mort  près 
de  cette  Yille,  en  1815.  Destiné  à  la  magistra- 
ture, il  acheta  une  charge  de  maître  à  la  chambre 
des  comptes  de  Bretajpie.  Il  y  fut  souvent  le 
rédacteur   des  remontrances  que  cette  compa- 
gnie adressait  au  roi  dans  les  circonstances  diffi- 
àes.  Lorsque  la  révolution  l'eut  privé  de  sa 
place,  il  se  livra  à  la  cuîture  des  I^es  et  sur- 
tout à  la  poésie.   Le  Mercure,  VAlmanach 
des  Muses  et  plusieurs   autres  recueils  pu- 
blièrent ses  premières  productions  fugitives, 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  imitations  d'Ho- 
race, de  "nbulle,  de  Catulle  et  de  quelques  poètes 
anglais  et  italiens.  On  a  de  Ini  :  Hymne  de  re- 
connaissance à  Dieu,  trad.  d'Addisson  ;  —  La 
Vtndée,  poëme  ;  Paris ,  1814,  in-S»  ;  —  Épi^ 
grammes  choisies  (VOwen,  traduites  en  vers 
français ,   auxquelles  on  a  joint  diverses 
imUations  par  P.  Corneille ,  La  Monnaye, 
Ccquerel,  etc.;  Lyon,  18l9,in-8°.  Il  est  auteur 
don  Essai  sur  VOrigine  et  U Génie  de  la  Lan^ 
9ue  française,  dont  un  extrait  se  trouve  dans 
'es  Mémoires  de  la  Société  Académique  de 

Nantes,  aimée  1808.  G.  de  F. 

Jlfeai.  dé  la  Soe.  académique  de  Nantes,  année  1815. 
-BObt,  Bioffr.  deê  Cowfemp. 

KBBKBOTB  (  Joseph  TAN  MER  ) ,  cintre 
flamand ,  né  à  Bruges,  vers  1069,  mort  dans  la 
même  yille,  en  1724.  Il  fut  élève  de  Érasme 
de  QaeUyii  le  père.  11  le  quitta  pour  venir  se 
perfectioaneren  France,  où  il  eicécuta  de  grands 
ouvrages  à  Paris  et  dans  quelques  autres  villes.  De 
Telonr  dans  sa  patrie,  ses  travaux  augmentèrent 
avec  ses  succès;  il  exécuta  successivement 
quinze  tableaux,  représentant  des  scènes  de£a 
Vie  du  Christ  pour  rég|it»e  des  Jacobins  de 
Bmges;  le  tableau  d'autel  de  la  chapelle  Sainte- 
Bosede  la  même  ville,  et  le  plafond  de  Thôtel 
de  ville  d'Ostende,  grande  et  belle  composition 
qd  représente  Le  Conseil  des  Dieux  ;  la  dis- 
posHkm  ea  est  sobre,  savante  et  Ingénieuse; 
Tevécotioii  facile,  la  couleur  chaude  ;  ce  sont  là 
an  «urplQS  les  grandes  qualités  de  Kerkliore  ; 
M»  dessin  laisse  davantage  à  désirer,  cependant 
i  avait  bien  étudié  la  perspective,  et  ses  fonds 
«mt  enrichis  d'architecture  de  bon  goût.  Il  eut 
le  tort,  au  point  de  vue  de  l'art,  de  sacrifier 
besoeoop  de  temps  an  portrait;  mais  après 
avoir  acquis  la  gloire ,  il  crut  derofr  s'occuper 
de  sa  lortvne.  Ses  morceaux  historiques  sont 
ataei  nombreux;  car,  outre  les  tableaux  déjà 
cités ,  Kericbove  a  encore  peint  à  Bruges ,  dans 
l'église  collégiale  de  Salnt>Saaveur,>  quatre  ta- 
UeaQx  :  Les  Œuvres  de  miséricorde;  —  dans 
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la  chapelle  de  la  Boudierie,  La  Késurreetion 

du  Christ  :  diefnTceuvre;  —  dans  l'église  des 

Garmes,  La  Circoncision  de  Jésus  ;— à  Ostende, 

dans  l'église  des  Sceurs-Noiros,  le  Martyre  de 

saint  iAurentyî^.  Kerlihove  fut,  avec  son  ami 

Ottv^eaède,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie 

de  Peinture  de  Bruges,  Il  en  était  le  diredeor 

lorsqu'il  mourut»  fort  âgé.  iu  ne  L. 

Pllkintttfii.  JHetkmnunf  9f  PaHOen,  ^  Deaeanpi,  JCe 
F'ifi  des  PcirOra  Jlmnands,  U  HI»  jf.  i8»-iu. 

E,EMh  (Jean-Gaspard  un  ),  compositenr  tà^ 
lemand^  né  vers  1625,  dans  la  haute  Sait,  nert 
vers  1685»  à  Munich.  Il  fit  ses  première»  étcidee 
muaiMiles  à  Vienne,  fut  envoyé  par  l'empeienr 
Ferdinand  lil  à  Rome,  et  y  perfeelionna  son  ta- 
lent sous  la  direction  da  célèbre  Carinsiroi.  De 
retour  en  AUemagne»  U  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  oomne  un  des  orgnlates  laa  plus 
hafaileade  cette  époque.  Comblé  de  faTcnra  par 
Lé(^ld  r',  il  dirigea  pendant  dixrbuit  ans  la 
cbapeUe  de  Véieeteur  de  Bavière  (  1658),  obtint 
en  1677  la  place  d'organiste  àrunedeaégHses 
de  Vienne ,  et  revint  terminer  sa  ^e  à  JHunieh. 
«  Ce  qui  nous  reste  des  coaipoaâlîens  de  ce 
nwltK,  dit  M.  Fétis,  justifie  sa  renommée ,  au 
moins  comme  orgaîiiste.  Ses  pièces  d'orgue 
forment  une  époque  de  transition  dans  l'école 
allemande;  son  style  a  de  ranalugfe  avec  cetaii 
de  Sébastien  Bach.  »  Ses  productions  connues 
sont  :  Séleetus  saerarum  Cantiamtm;  Nu- 
remberg, 1669,  in-*";  —  (^ms  primum Mis- 
sarum;  ibid.,  1669 ,  in-fol.;  —  Modulaâi»  or- 
ganica  super  Magnificat;  Munich,  16416;  — 
Compendiose  Meiatione  von  dem  Contra^ 
punctp  3  part;  inédit;  -^  des  messes  et  beau- 
coup de  morceanii  de  musique  d'éi^ise ,  entre 
autres  une  Messe  noire,  appelée  ainsi  i^rce  qu'il 
ne  s'y  trouve  pas  une  seule  note  blanche,     K. 

MttttheMD,  Crundt,  «hmr  fAmip/'.  — Gerber^.yMM 

mstoriêch-Biograpkitche*  Lexikûnder  TonkOMtler, 

EBALB  (Jacques  ns),  musicien  belge,  né  à 
Ypres,  dans  la  première  partie  du  seiaièmesiècku 
Dans  sa  jeunesse  U  visita  l'Italie  et  yfiit  un^éjour 
assez  prolongé;  puis  il  devint  chanoine  de  Caui- 
bray,  et  dirigea  le  chœur  de  la  cathédrale.  Vers 
la  fin  du  siècle ,  il  fut  nommé  maître  de  diapeUe 
de  l'empereur  Rodolphe  II;  ses  traces  sont  per- 
dues depuis  cette  époque,  et  l'on  ignore  la  date 
de  sa  mort  On  connaît  de  lui  :  Sex  Missœ  sua^ 
visiimismodulationibus  r^ertse,  partim  qua- 
tuor, par  timquinquevocUms  eoncinendxsY^ 
nise,  1562,  in-folio  ;  — Preces  spéciales  pro  Jo* 
lîtbri  Çondlii  (Tridentini  )  successu  ;  ibid,  1569 , 
iO'4'';  •*  Màdrigali  a  qiuUtro  voci,  lib.  i; 
ibid.,  1570,  in-4*;  —  Il  primo  libro  capitola 
del  Triumpho  d'amore  del  Petrarcha,  postoin 
musica  a  V  voct,- ibid.,  1.570,  in-4'*;  -^  H 
primo  libro  de'  Mottetti  a  V  e  VI  voci;  ibid., 
1571,in-4«;  —  Moduli  sacri;  Munich,  1572, 
in-4'';—  Motetti ; iind, ,  1573;  —  Sex  Miss» 
et  Te  Deum;  ibid.,  1576;  —  quelques  messes 
nuinuscrites ,  dans  les  archives  de  la  diapette 
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pootificale,  à  Rome,  entre  antres  une  sur  la 
gammef  dédiée  an  pape  GrégMre  XIV.  P.  L—y. 

Fétte,  Biopraphie  «iKverMtl»  de$  il/iuieieiu .  —  Bar- 
ney,  General  Historf/ qf  Mutie ,  t.  llU-^Musical  BUtgrO" 
phy,  —  Gerber,  Lexikon  der  T&nknngtter. 

KBRLÉRRC  (louis  BiLLou\RT,  chevalier db), 
marin  et  administratenr  français,  né  à  Qaimper 
(Finistère),  en  1704,  mort  à  Paris,  le  9  septembre 
1770^  Il  entra  à  dix-sept  ans  dans  les  gardes  de 
la  marine,  fit  quatorze  campagnes,  en  cette  qua- 
lité, fut  blessé  dans  un  combat  livré  par  trois 
vaisseaux  bou&  les  ordres  du  chevalier  de  rEspinay 
à  six  vaisseaux  anglais ,  et  fit  sans  interruption 
neuf  nouvelles  campagnes ,  à  la  suite  desquelles 
il  tai  nommé  lieutenant  de  vaisseau.  A  bord  du 
Neptune,  il  prit,  les  15,  17  août  et  29  octobre 
1746,  à  trois  combats  livrés  par  de  TEspinay  à 
des  forces  anglaises  doubles  des  siennes,  une 
part  qui  lui  mérita  et  lui  fit  obtenir  la  croix  de 
Salot-Louis.  Dans  le  mémorable  combat  soutenu 
le  21  octobre  1747  par  Desfaerbiers  de  l'Élan- 
duère ,  Le  Neptune  était  Tun  des  vaisseaux  de 
l*arrière-garde.  Dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion, le  capitaine,  M.  de  Fromentières,  avait  eu 
la  cuisse  emportée  par  un  boulet,  et  pen  après, 
de  Longuevald*Harancourt,son  second,  avait  été 
tué.  Le  Neptune  avait  alors  ses  mâts  presque 
hachés  et  ses  canons  en  partie  démontés.  Kerlé- 
rec,  Investi  du  commandement,  ranima  le  cou- 
rage de  réqufpage,  et  continua,  avec  la  plus 
grande  vigueur,  la  défense  contre  trois  vaisseaux 
ennemis.  Le  feu  prit  à  sa  poupe;  on  parvint  à 
réteindre.  Enfin,  après  sept  heures  d'une  lutte 
aehamée,  le  Neptune,  ras  comme  un  ponton, 
ayant  sept  pieds  d'eau  dans  la  cale  et  trois  cents 
hommes  hors  de  combat,  Kerlérec,  qui  était  griè- 
vement blessé  à  la  jambe,  (ht  contraint  de  se 
l'endre.  Après  avoir,  en  1750,  commandé  une 
croisière  aux  fies  sous  le  Vent,  il  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau,  en  1751,  et,  l'année  sui- 
vante, gouverneur  de  la  Louisiane,  qu'il  admi- 
nistra pendant  douze  années  consécutives.  Dans 
Fintervalle  eut  lieu  la  guerre  de  Sept  Ans,  pen- 
dant laquelle  rincurie  du  gouvernement  français 
laissa  la  colonie  livrée  k  ses  propres  ressources. 
Kerlérec  sut  la  mettre  à  l'abri  des  Anglais,  et  à 
son  départ  pour  la  France,  en  1764, 11  la  laissa 
florissante.  Cependant,  des  officiers  insubordon- 
nés, qu'il  avait  dû  punir  et  renvoyer  en  France, 
se  liguèrent  avec  la  veuve  de  Tordonnateur  de 
la  colonie,  avec  lequel  il  avait  eu  des  difficultés 
de  service,  et  lui  reprochèrent  des  abus  d'auto- 
rité et  une  excessive  sévérité.  Ces  accusations 
ne  purent  trouver  grâce  devant  l'intégrité  et  l'ha- 
bileté de  son  administration.  Son  exil  fut  pro- 
noncé en  1769.  Keriérec  avait  rassemblé  les 
preuves  de  son  innocence ,  et  allait  se  faire  rendre 
justice  torsqne  la  mort  le  fhippa.  Il  avait,  dit- 
on,  composé  sur  la  Louisiane  des  mémoires  in- 
téressants, que  l'on  croH  perdus.    P.  Levot. 

jérthtvêt  et  tilttoirei  4e  la  Marine.  —  Ridier,  Les 
FatUs  de  ta  Marine  /rançaUe. 

KBRLEAC  {Vincent  de),  prélat  français,  né 


en  Bretagne,  mort  à  Rome  en  1470.  Il  fut  d'a- 
bord abbé  de  Bégard,  au  diocèse  de  Tr^ier, 
puis  nommé  évéque  de  Saint-Pol-dc-Léon  par 
Sixte  IV  le  4  mai  1472,  et  la  même  année  abbé 
de  Prières ,  au  diocèse  de  Vannes.  Mais  il  est 
plus  connu  comme  chancelier  du  duc  de  Bre- 
tagne, qui  le  chargea  de  plusieurs  négociations 
importantes.  B.  H. 

GalliaCUrtst.,  t.  XI v,  col.  981. 

KER-LOGUEif  (Le  P.  Denis-Louis  Colti- 
ne au  DE  ),  missionnaire  français,  né  à  Nantes, 
mort  en  1830. 11  partit  de  Brest  le  23  mal  1818, 
à  bord  du  Golo,  pour  se  rendre  à  111e  Bourbon, 
oii  il  arriva  le  9  septembre  1 81 8.  Il  y  devint  curé 
de  Sainte-Marie.  De  là  il  passa  aux  Indes  orien- 
tales, où  il  s'occupa  de  l'histoire  locale.  Il  a  laissé 
une  Histoire  des  Indes,  restée  manuscrite.  Le 
seul  ouvrage  que  nous  possédions  de  ce  savant 
missionnaire  est  presque  introuvable  en  France; 
il  a  été  écrit  en  anglais  :  An  historical  Sketh 
ofGoa;  Madras,  1831,  in-8''.  Ce  livre,  malheu- 
reusement trop  concis,  est  infiniment  curieux. 

F.  D. 

Documents  partieuHert.—  Ferdinand  Denis,  Portugal, 
dans  VVnivers  pittoresqve. 

K1RM[  (Vincent),  médecm  et  chirurgien  al- 
lemand, né  à  Graetz,  le  20  janvier  1760,  mort 
le  15  avril  1829.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
il  entra  chez  un  chirurgien  en  qualité  d'aide  ;  mais 
il  se  livra  à  tant  de  désordres  et  de  dissipations, 
qu'abandonné  de  tout  le  monde ,  Il  dut  pendant 
quelque  temps  servir  comme  domestique ,  ponr 
avoir  du  pain.  Devenu  économe  par  nécessité, 
il  mit  de  côté  sur  ses  gages  une  somme  suffi- 
sante pour  obtenir  à  Vienne,  en  1784,  le  grade 
de  maître  en  chirurgie  et  en  accouchement. 
Leber,  un  de  ses  professeurs,  le  recommanda  au 
duc  de  Hildburghausen,  qui  se  l'attacha  en 
qualité  de  premier  chirurgien.  Deux  ans  après, 
Kern,  dans  le  but  de  compléter  ses  connaissances 
médicales,  entreprit  un  voyage  à  travers  l'Al- 
lemagne ,  la  France  et  l'Italie ,  et  retourna  en- 
suite À  Vienne,  où  il  se  fit  recevoir  en  1790  doc- 
teur en  chirurgie.  Après  avoir  été  noromé  en 
1795  chirurgien  à  l'établissement  des  sourds  et 
muets,  il  fut  appelé  deux  ans  après  à  occuper 
au  lycée  de  Laybach  la  chaire  de  chirurgie  et 
d'accouchement,  et  un  peu  plus  tard  celle  d'é- 
ducation physique.  Il  usa  de  son  autorité  scien- 
tifique, toujours  croissante,  pour  faire  adopter 
généralement  en  Camiole  et  en  Carinthie  Tinocu- 
lation  et  plus  tard  la  vaccine.  S'étant  fait  recevoir 
en  1801  docteur  en  médecine,  il  se  rendit  auprèS' 
de  Picola ,  dont  il  étudia  la  méthode  de  tailler, 
et  visita  ensuite  plusieurs  grands  hôpitanx.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  professear  de  chi- 
rurgie à  l'université  devienne.  En  1807  il  fut  mis 
À  la  tête  de  V Institut  d'Opérations  chirurgie 
eales,  fondé  par  le  baron  de  Sliffl,  d*où  sorti- 
rent tant  de  professeurs  distingués.  Après  avoir 
fait,  pendant  les  années  1821  et  1822,  un  voyage 
scientifique  en  France  et  en  Italie,  il  devint,. 
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«X  ans  après,  viceHlîrecteur  des  études  inédi« 
cales,  cûrargicales  et  vétérinaires  à  Tuniver- 
site  de  Vienne.  Kern ,  opérateur  des  plus  lia- 
iHles,  a  introduit  plusieurs  réformes  importantes 
dans  la  chirurgie;  ainsi  c*est  lui  qui  a  fait  adop- 
ter l'usage  de  Teaa  dans  le  pansement  des  blés- 
sares  faites  par  des  armes  à  feu.  Il  avait  une 
baine  prononcée  pour  le  charlatanisme  et  la  rou- 
tine aveugle.  On  a  de  lui  :  EHimerungen  zur 
Binfûhntng  der  Blattern-Einimp/ung  im 
Berzogthum  Krain  (Mémorandum  pour  Tin- 
troduction  de  llnoculation  dans  le  duché  de 
Carniole)  ;  Laybach,  1798,  in- 8°  ;  —  Lehrsœtze 
ans  dein  manuelten  Theile  der  Heilkunde 
(  Principes  de  la  partie  manuelle  de  la  Médecine  )  ; 
Laybach,  1803,  in-8"  ;  —  Annalen  der  chirur' 
gisehen  Klinik  au  der  Hohenseàule  zu  Wien 
(Annales  de  Clinique  chirurgicale  à  l'université 
de  Vienne)  ;  Vienne,  1807-1809, 2  vol.  in-8*  ;  -* 
Avis  aux  Chirurgiens  pour  les  engager  à  ao- 
eepter  et  à  introduire  une  méthode  plus 
simple,  plus  naturelle  et  moins  dispendieuse 
dans  le  pansement  des  blessés;  Vienne,  1809 
et  1826,  in-S**  :  cet  opuscule,  écrit  en  français, 
fut  traduit  en  allemand  par  Schaul  ;  Stuttgard, 
1810,  in-8°;  —  Ueber  die  Handlungsweise  bei 
Àbseizung  der  Glieder  (Sur  la  Manière  de  pro- 
céder lors  d'une  Amputation)  ;  Vienne,  1814  et 
1826,  in-8*  ;  —  Bemerkungen  uebcr  die  neue 
von  Civiale  und  Le  Roy  geûbte  Méthode  die 
Steine  in  der  Harnblase  zu  zermalm^n  und 
auzzuziehen  (Remarques  sur  la  nouvelle  Mé- 
thode de  Civiale  et  de  Le  Roy  pour  la  triture  et 
Teitraction  des  pierres  de  la  vessie);  Vienne, 
1826,  in-S"*;  —  Ueber  die  Méthode  die  Steine 
in  der  Harnblase  zuzermalmen  (Sur  la  Mé- 
thode de  la  lithotritie  )  ;  Vienne,  1827,  in-8«  ;  — 
Die  Steinbeschwerden  in  der  Harnblase  (Les 
Maladies  de  la  Pierre);  Vienne,  1828,  in-8°  ;  — 
Beobachtungen  ausder  Chirurgie  (Observa- 
tions chirurgicales);  Vienne,  1828,  in-8";  — 
Ueber  die  Anwendung  des  Glûheisens  (Sur 
{emploi  du  Fer  chaud)  ;  Vienne,  1828,  in-8«;  — 
Leistungen  der  chirurgischen  Klinik  zu  Wien 
(Les  Services  de  la  Clinique  chirurgicale  de 
Vienne);  Vienne,  1828,  m-4'* ;  ^  Abhandlung 
ueber  die    Vertetzungen  am  Kopfe  und  die 
Durchbohrung  der  Himschale  (Traité  des  Lé- 
sions de  la  Tête  et  de  la  Perforation  du  Cerveau  )  ; 
Vienne,  1830,  in-4'';  —  Vorlesungen  aus  der 
praktischen  CAtrur^i6(  Cours  de  Chirurgie  pra- 
tique )  ;  Vienne,  1830,  un  tome  en  deux  parties  : 
cet  extrait  des  leçons  de  Kern  a  été  publié  par 
Hussian.  £.  G. 

Oezelmerla,  Dteflo».  hUlùrique  de  la  Médecine,  — 
IMeqMT,  MiograpMêcke  NoHien  Mer  RUUr  Fine,  von 
Meru.  (  dans  la  SteienmrkUche  Zeit*ehr\ft»  aanée  1884). 

*KKKfr  [J, -Conrad),  homme  politique  suisse, 
né  eu  1808,  au  bourg  de  Berllngen,  près  d'Are- 
nemberg  (canton  de  Thurgovle).  Fils  d'un  né- 
gociant ,  H  fut  élevé  an  gymnase  de  Zurich,  com- 


{  mença  à  TuiiiversUé  de  BAIe  l'étude  de  la  théo- 
logie, et  l'abandonna  pour  suivre  la  carrière  du 
droit  à  Berlin,  à  lieidelberg  et  à  Paris.  De  retour 
dans  son  imys ,  il  remplit  quelques  fonctions  mu- 
nicipales, siégea  dès  1833  à  la  diète,  puis  à  l'as- 
semblée nationale  et  fut  nommé  en  1837  prési- 
dent du  tribunal  suprême  et  du  conseil  de  l'ins- 
truction publique.  Dès  cette  époque  il  se  trouva 
mêlé,  par  la  nature  même  de  ses  tendances  li- 
bérales, au  remaniement  des  institutions  canto- 
nales. £n  1838,  le  gouvernement  français  ayant 
exigé,  par  l'organe  de  M.  de  Montebello,  l'extra- 
dition du  prince  Louis-Napoleon,  M.  Kern  défen- 
dit avec  énergie  le  droit  d'hospitalité  de  son  can- 
ton ainsi  que  la  liberté  du  prince,  avec  lequel  il 
entretenait  des  relations  amicales;  il  fut  soutenu 
dans  cette  t&che  courageuse  par  MM.  Monnard 
et  Rigaud ,  qui  représentaient  Vaud  et  Genève. 
Lorsqu'il  retourna  rendre  compte  des  délibéra- 
tions de  la  diète  au  sein  du  grand  conseil  de 
Thurgovie  »  tout  en  exhortant  ses  concitoyens  au 
cahne ,  il  les  engagea  à  ne  pas  se  laisser  intimider 
par  les  menaces  de  la  France;  «  Fais  ce  que  dois, 
advienne  que  pourra  »,  telle  fut  la  conclusion  de 
son  discours.  L'éloignement  volontaire  du  prince 
Louis  mit  fin ,  comme  on  sait,  au  danger  imipi- 
nent  d'une  guerre  européenne.  £n  1848,  M.  Kern 
remplit,  à  titre  provisoire,  les  fonctions  de  chargé 
d'affaires  à  Vienne  ;  mais  il  refusa  d'y  exercer 
des  pouvoirs  définitifs,  revint  collaborer  à  la  nou- 
velle constitution  fédérale,  et  fut  chargé,  avec 
M.  Druey,  de  la  rédaction  française.  Il  représenta 
ensuite  son  canton  au  conseil  national  et  au  con- 
seil des  états.  Enfin,  la  part  importante  qu'il  avait 
prise  à  l'organisation  du  tribunal  fédéral  l'eu  fit 
nommer  président  en  I8ô0.  A  la  suite  de  l'in- 
surrection des  royalistes  à  Neufchàtel  (  septembre 
1856),  la  guerre  faillit  éclater  entre  la  Suisse 
et  la  Prusse,  qui  persistait  à  réclamer  la  suze- 
raineté sur  ce  canton.  Au  commencement  ,de 
l'année  suivante,  M.  Kern  fut  accrédité  à  Paris 
en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  afin  d'obtenir 
l'appui  ou  tout  au  moins  la  médiation  du  gou- 
vernement français  dans  cette  périlleuse  circons- 
tance. Il  rapporta  de  ses  entrevues  avec  Napo- 
léon m  des  espérances  telles  que,  par  un  vote 
presque  unanime,  l'assemblée  fédérale  décida  de 
faire  le  premier  pas  vers  un  accommodement  pa- 
cifique en  libérant  les  prisonniers  neufchâtelois. 
Aussi ,  quelques  mois  après,  le  traité  de  paix 
fut-41  conclu  par  lequel  une  indemnité  d'un  mil- 
lion était  accordée  au  roi  de  Prusse,  les  biens 
ecclésiastiques  étaient  respectés,  et  les  frais  d'ar- 
mement restaient  à  la  charge  de  la  Confédération. 
Ces  propositions  d'arrangement ,  qui  ne  répon- 
daient pas  tout  à  fait  aux  espérances  préconçue^, 
furent  cependant  ratifiées  par  les  assemblées  fé- 
dérales ,  qui  votèrent  des  remerctments  publics 
à  M.  Kern,  leur  principal  rédacteur,  qui  fut  peu 
de  temps  après  nommé  ministre  plénipotentiaire 
de  Suisse  à  Paris.  K. 

r  UipUçerittusMrUZeitimg,lWI,^IihtttraUmfstt$i* 
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f9i9t  (art.  de  M.  WlUtam  ReymoBd),  na  iUT.  ^  Mo- 
niteur utdsenet»  —  Brockiuiiis,  Vruere  Zett,  p.  783. 


^KBBUBft  (  Àndré''Ju8tin  ),  célèbre  poète  al- 
lemaiMl ,  «st  né  le  18  septembre  1786,  à  Ludwigs- 
bomig  en  Souabe.  A  la  mort  de  son  père,  il 
entn  dMis  une  maison  de  conmeree.  Dans  cette 
positioBy  qni  convenait  peu  à  ses  goôts»  il  troUTa 
mami  et  on  protecteordans  le  poèteConz,  pasteur 
à  LwHHgsbourg.  C'est  à  loi  que  Kemer  oonunu- 
ni(|aa  ses  premiers  essais  poétiques,  et  c'est  loi 
aossi  qni ,  reconnaissant  combien  peu  la  carrière 
commerciale  conyeoait  à  la  vocation  ^esonjeone 
ami ,  hii  fournit  les  moyens  d*étodier  la  méde- 
cine à  Toniversité  de  Tubingne.  Kemer  y  rencon* 
fra  UMand,  avee  lequel  il  se  lia  d'une  amitfé  in- 
liroe.  Après  avoir  terminé  ses  étodes,  Kemer 
Tisitanne  partie  de  l'Allemagne,  et  les  lettres  quH 
écrivit  pendant  ce  voyage  à  ses  amis  devinrent 
plus  tard  le  texte  de  son  Uvre  :  Reiaeschaften 
von  dem  SchMenspieler  Lux  (Esquisses  du 
voyageur  fantastique  Lux)  ;  Heidelberg,  1811  : 
cet  OQvrage,  remarquable  par  Toriginalité  de  la 
Ibrme,  la  variété  db  mouvement  et  par  le  mé- 
lange du  sentimental  et  du  comique,  peut  être 
comparé  aux  meilleffres  productions  de  Jean- 
Paul.  Immédiatement  après  son  voyage,  Kemer 
se  fixa  pendant  qudque  temps  à  Wildbad  en  qua- 
lité de  médecin  des  eaux  ;  puis  il  se  rendit  à 
Weltheim  et  delà  àGarldorf,  où  il  resta  jusqu'en 
1818.  Il  fut  appelé  alors  à  Weinsberg  comme 
médecin  supérieur  du  bailKage  de  ce  nom,  et  s'é- 
tablit au  pied  de  la  tour  de  Weibertreue  (  fidé" 
lïté  des  femmes),  devenue  célèbre  par  le 
siège  qu'en  fit  l'empereur  Conrad  durant  la 
guerre  des  guelfes  et  des  gibelins,  et  rendue  po- 
pulaire en  Allemagne  par  un  charmant  poème  de 
Burgsr.  Cest  ta  que  Justin  Kemer  vécut  pendant 
plus  de  trente  ans ,  se  consacrant  à  la  poésie  et 
à  l'art  de  guérir.  Une  grave  maladie  d'yeux,  qni 
le  rendit  presque  aveugle,  le  força  à  se  démettre, 
en  18&1,  de  sa  place  de  médecin  du-gonveme- 
ment.  Le  roi  de  Wurtemberg  lui  accorda  alors 
une  pension  de  SOO'florins,  à  taqaéHe  le  roi  Loois 
de  Bavière  en  aJouta«>une  autre  de  400  florins. 

Kemer  est  oàèbre  comme  poète  lyrique  et 
comme  écrivain  humoristique  ;  sa  réputation  ce- 
pendant n'aurait  peut-^tre  pas  franchi  les  fron- 
tièveB  de  son  pays,  s'il  n'avait  pas  publié  des  oth 
wages  surie  magnétisme  animaA.  Sa  Visionnaire 
dé Prworsi (DieSeherinn  von  Pre^orst)  Stiïtt- 
gavd,'18?9i  4*édit. ,  1846)  eut  un  succès  im- 
mense. Ce  livre  contient  l'histoire  de  Frédérique 
Hauff,  fille  d'un  forestier  de  la  contrée  que  Kemer 
habite,  et  chez  laquelle  les  maladies,  les  souf- 
fîmMes  morales  et  une  disposition  héréditaire 
aemMaient  avoir  tué  le  corps  pour  ne  laisser 
sorvlvre  que  l'esprit.  Réduite  h  une  faiblesse 
extrême,  elle  aRait  mourir,  lorsque  ses  parents 
la  vernirent,  en  février  f82^,  entre  les  mains  de 
Kenwr.  Cdui-ci  la  sevmit ,  pendant  vingt-deux 
jours ,  à  un  traitement  magnétique  qOi  la  fit  en- 
trer dao>  un  ftat  de  somnambulisme  durant  le- 


quel elle  ent  les  visions  les  plus  extraordniaires. 
Elle  mourat  le  5  août  1829.  la  Visionnaire  de 
Prewrst  est  le  compte-rendu  des  observations 
de  Kemer,  et  pour  ainsi  dire  écrit  dous  U 
dictée  de  la  cataleptique.  Les  croyants  le  coum- 
dèrent  comme  le  triomphe  du  magnétisme;  tan- 
dis qse  les  sceptiques  prétendent,  non  sans 
quelque  raison,  que  Kemer  n  été  trompé  ou  qu'il 
a'eat trompé  lui-même  (1). 

M.  Henri  Blaze,  dans  ses  études  sur  Les  Écri- 
wûins  et  Poètes  de  t Allemagne  (Paris,  1851 1, 
a  consacré  à  Jostîn  Kemer  nue  longue  notice,  de 
laquelle  nous  extrayons  l'appréciation  suivante  : 
«  Si  l'on  recherche  la  somme  des  divers  juge- 
ments portés  en  Allemagne  sor  Kerner,  voici  à 
peu  près  ce  qu'on  trouve  :  Otez  à  oette  nature 
l'élément  superstitieux,  magnétique,  démoniqne, 
et  vous  am*ez  un  excellent  homme ,  un  des  maî- 
tres de  l'école  sooabe,  un  poète  religieux,  na- 
turel, d'une  sentimentalité  snave,  élégiaque,  mais, 
disons-le  aussi ,  maladive  et  par  moments  dan- 
gereuse. Kerner  loi-même  s'écrie  quelque  part, 
sans  doute  en  foisant  allusion  à  ce  verdict  :  «  ie 
vis  par  la  poésie  et  par  la  médecine ,  et  seule- 
ment lorsqu'on  parle  d'esprits,  on  se  souvient  du 
mien,  et  pour  railler  encore.  »  II  n'y  a  point  à 
rechtfcher  quels  progrès  Justin  Kemer  a  kit 
faire  k  la  muse  allemande.  La  nature  domine  ici 
trop  ouvertement  tonte  question  d'art ,  de  cul- 
ture, d'école,  pour  qu'on  puisse  y  voir  autre 
chose  qu'une  individualité  pure  et  simple.  D'ail- 
leurs ,  avant  la  venue  de  Kemer,  la  poésie  alle- 
mande n'avait-eUe  pas  touché  à  son  plus  haut 
point?  Kemer  est  un  peu  l'oiseau  sur  la  branche, 
l'oiseau  qui  demeure  fidèle  au  chant  que  Dieu  a 

(1)  Rappeiont  cependant  ici  let  paroles  de  Strauas, 
l'aiilear  de  la  fie  de  Jésus,  et  dont  le  Rceptlrlsme  ne  peut 
être  réfoqaé  en  doute  :  •  Kerner  me  reçut,  selon  son 
habitude .  avec  nne  Iwnté  paternelle ,  et  ne  tarda  yat  k 
me  présenter  ft  la  ftsfonnalre,  qui  reposait  dans  oee 
ehambre  an  rez-de-chaussée  de  sa  maison.  Peu  après  ia 
visionnaire  tomba  dans  nn  sommeil  magnétique.  J>as 
ainsi  pour  la  première  fols  le  tpedacle  de  cet«tat  mer- 
vei lieux,  et,  Je  pois  le  dlK',  dans  aa  phis  pure  ci  aa  plps 
belle  manifestation.  C'était  un  visage  d'une  expressioa 
souffrante,  mais  élevée  et  tendre,  et  comme  Inondé  d*an 
rayonnement  céleste  $  une  langue  pure,  mesaréc,  ao- 
lenoelle, musicale,  une  sorte  de  récitatif;  une  aboadaaoe 
de  sentimentK  qui  débordaient ,  et  qu'on  aurait  pu  com- 
parer à  des  bandes  de  nuées .  tantôt  lumineuse* ,  tantftt 
sombres ,  glissant  ao-desaus  de  Time ,  ou  Mea  encore  à 
des  brises  mélancoliques  et  sereines  s'engouffraot  dans 
les  cordes  d'une  merveilleuse  harpe  éolipnne.  A  cet  ap» 
pareil  surnaturel,  aussi  Lien  qa'à  ses  loni^s  entretiens 
avec  des  esprits  invisibles ,  blentieureax  uu  réprouvés,  U 
n'y  avait  point  i  en  doaler,  nous  étions  en  présence  d'oae 
véritable  visionnaire  ;  nous  avions  devant  nous  aa  être 
nyant  commerce  avec  un  monde  supérieur.  Cependaat 
Kerner  me  proposa  de  me  mettre  en  rapport  roaffoétiqne 
avec  elle  ;  }e  ne  me  souviens  pas  d'avoir  Jamais  senti  une 
impression  semblable  depoiaqaej'eaiate.  ffecsnailé  coonte 
Je  1  étala  qu'attssltèc  que  osa  mala  se  poserait  .dans  la 
sienne,  toute  ma  peaaée,  tout  mon  être  lui  seraient  oa- 
verts,  et  cela  sans  retour,  lors  même  qu'il  y  aurait  en  mot 
quelque  chose  qu'il  m'importerait  de  dérober ,  Il  me  sem- 
bla, lorsque  je  lui  tendis  la  main,  qu'on  m*0talt  la 
planche  de  desseus  les  pieds  et  que  j'allais  ro'abtmer  dam 
le  vide.  »  L'ouvrage  le  pins  Impartial  à  cvasotter  sur  ce  a» 
Jet  intéressant  est  InUtuIé  :  Dos  verschlekrte  Bild  z» 
5(iit  ( Limage  YoUée  de  Sais);  Leipzig,  isso. 
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mis  daes  son  gosier,  ft  qui ,  s*it  n^étend  pas  Aa 
gunne,  yocatise  dans  sa  mesure  et  se  garde  au 
noint  de  ftnsses  notes.  Élève  de  la  nature,  vé- 
riteUe  néophyte  de*  Sais ,  Kemer  appartient  à 
toute  une  eatégorie  de  poètes  allemands,  qu'on 
ïïb  Raoreit  ni  classer  ni  définir.  Ckimme  les  âmes 
pathétiques,  en  qui  le  sentiment  déborde  et  qui 
jamais  n'atteignent  Tidéal  qu'elles  ckerchent ,  il 
a  besoin  que  les  sympathies  du  lecteur  lui  ^n- 
«nt  en  idde  et  le  complètent.  Aux  amateurs  de 
Tirt  curieux,  aux  partisans  absolus  de  la  forme, 
je  16  le  conseillerais  pas.  11  y  a  dans  cette  poésie 
aoe  antre  poésie  latente ,  et,  si  Ton  me  passe 
l'expression,  interlinéaire,  que  les  initiés  seuls 
peuvent  saisir;  j'entends  par  initiés  tous  ceux 
pour  qui  les  mots  d'âme  et  de  nature  ont  encore 
00  sens  aujourd'hui.  » 

Outre  Reisesehatten,  déjli  dté,  on  a  de  Ker- 
ner:  Romantische  Dichtungen  (Poésies  ro- 
mantiques );   Carlsnihe,  1817;   — '  Gedichte 
(Poésies);  Stuttgard,  1826;  4* édition,  considé- 
foblement augmentée,  1848;—  l>er  Utzte  Blû* 
tenttrauss   (Le  dernier  Bouquet  de  fleurs); 
StottgaM  etTubingne,  1853;  —  Die  Bestuer- 
mung  der  Stadt  Weinsberg  im  Jahre  1525 
(Le  Siège  de  ta  TiHe  de  Weinsberg  dans  Fan 
1525);  Heidelberg,  2^  édit,  1848;  —  BU  der- 
àuch  ans  ineiner  Knâbenteii  { Souvenirs  de  ma 
Jeunesse)  ;  Branswick,  1839.  Ses  écrits  sur  le 
magnétisme  animal  ont  peur  titres  :  GescfUclUe 
zweier  Somnambulen  (  Histoire  de  deux  Som» 
nambnles);  Carlrstfhe,  1824;  —  BlaeUer  aus 
Frevorst  (Journal  de  Prevorst);  Carlsmhe^ 
1831-1834,  5  vol.  publiés  en  commun  avec  £s- 
cheomayer;  —  Geschichten  Besessener  neue* 
nrZext  (  Histoire  de  quelques  Possédés  de  notre 
époque);  ibîd.,  1834  et  1835;—  Eine  Ersche^ 
fnmg  ans  dem  NachtgeHete  der  Natur  (  Phé- 
nomène du  domaine  nocturne  de  la  nature  )  ; 
Stuttgard,  iS3ù 'y-^Nechrichtvon  dem  Vorkom- 
men  des  Besessenseins ,  eines  daernonisch-mck' 
gnetisehen  Leîdens,  und  seiner  sehon  im  Al» 
ierthum  hehannten  ffeilung  durch  magisch- 
wutgnetisches  Einwirken  (De  la  Possession, 
mal  démoninqne-  magnétique,  et  de  son  traitement, 
déjà  connu  dans  rantiquité>  à  l'aide  de  la  puis- 
saooe  magico-magnétique)  ;  Stuttgard,  1836. 

R.  LmuAC. 
n.  Mondt.  CetcMchté  der  IMeraîw  âer  OBçenwart, 
t*  étflt;  LdfzlV,  itU.  -  Bsehennuyer,  Mpsteriên  dei 
iuMrn  Ltbtnê .  êrtaeutert  aus  der  Cesehichte  der  Sehê» 
rffui  V0II  Prevortt  ;  Tablnguc,  1880.  —  H.  Blaze,  Éeri- 
vatm  et  Poètes  de  PMlemagne;  Parls«  isn.  —  Couv.-Lêx. 

KBROcrAii  (  Louise  Perhoet  ),  duchesse  de 
PORTSMODTB,  uéc  vcTs  1652,  morto  vers  1725. 
La  vie  de  Louise  Keroual  n'est  généralement 
connue  que  depuis  l'époque  à  laquelle  cette  fille 
dlionneur  de  Madame  (Henriette,  première 
femme  de  Monsieur,  frère  de  Louià  XIV  )  com- 
mença à  remplir  en  Angleterre  un  rdle  occnlte, 
beaucoup  plus  important  que  ne  paraissent  l'avoir 
pensé  la  plupart  des  écrivains  des  dix-septième 
et (lixliuitième  siècles  qui  ont  rédigé  l'histoire 


du  règne  de  Charles  II.  Mais  les  contemporains 
de  ce  règne,  témoins  des  fautes  politiques  de 
Charles,  en  ont  recherché  la  source,  et  ils  l'ont 
fait  remonter  ou  plutôt  descendre  à  la  favorite 
étrangère,  qui  fut,  plus  qu'aucune  autre  des  nom- 
breuses maîtresse»  de  ce  prince,  odieuse  a» 
peuple  anglaia.  On  fouilla  son  passé,  jusque  alors 
à  peu  près  ignoré  de  tout  le  monde,  même  de  la 
famille  royale  de  France,  qui  s'était  servie  de 
mademoiselle  Keroual  oosarae  d'un  instrumenty 
sans  se  soucier  d*approfiDttdir  son  origine.  Bfa- 
dame  de  Sévigné ,  dans  ses  lettres  è  sa  fille , 
parle  de  la  duchesse  de  Portsmouth  d'une  façon 
très-leste,  qui  laisse  percer,  sinon  la  certitude» 
dn  moins  la  croyance  que  les  antécédents  de 
Keroual,  comme  elle  dit,  n'étaient  pas  des  plus 
lionorables.  En  1690,  cinq  ans  après  la  mort  de 
Charles  II,  on  imprima,  à  Londres  nn  pamphlet 
dans  lequel  la  duchesse  de  Portsmouth  se  trouve 
désignée  sous  le  nom  fictif  de  Francelie. 
Louis  XIV  y  est  appelé  Tirannide,  et  le  rot 
d'Angleterre  prince  des  Iles.  Dans  la  préface 
de  la  traduction  française  de  ce  pamphlet,  qui  a 
pour  titre  :  Histoire  secrète  de  la  duchesse 
de  Portsmouth ,  il  est  dit  que  l'auteur  a  voda 
donner,  par  ces  changeraenta  de  noms,  plus  de 
piquant  aux  révélations  que  contient  son  livre. 
Suivant  cette  chronique,  le  père  de  Louise  Ker- 
oual avait  été  marchand  de  laine  à  Paris. 
Après  avoir  gagné  dans  le  commerce  une  fortune 
médiocre,  il  se  retira  en  Bretagne,  son  pays 
natal, >avec  ses  deux  filles;  la  cadette,  Louise, 
était  aimal)le  et  jolie  ;  Vsàoée ,  laide  et  disgra- 
deuse.  La  dissemblance  des  deux  soiurs ,  dont 
l'une  plaisait  et  l'autre  déplaisait  universeUe" 
ment,  mit  entre  elles  la  désunion;  leur  père  fut 
obligé  de  les  séparer  ;  il  garda  la  laide  près  de 
loi,  et  mit  la  joke  en  pension  dans  une  ville  peu 
éloignée  de  celle  qa'H  habitait.  Louise  acquit 
ainsi  des  talents  qui  rehaussèrent  ses  agréments 
naturels;  elle  ét^  éveillée,  fine,  insinuante; 
elle  sut  ga^Mr  l'amitié  de  la  dame  à  qui  son 
père  l'avait  confiée;  celie-ci  Tintroduisii  dans  sa 
famille  et  dans  sa  société.  Mademoiselle  Kerouai 
inspira  des  passions,  dont  le  bruit  vint  aux 
oreilles  de  l'ancien  marchand  de  laine.  Craignant 
que  sa  fille  ne  répondit  avec  trop  de  légèreté  aux 
empressements  dont  elle  était  i'ofa^,  il  la  retira 
de  pension,  et  la  conduisit  à  Paris,  od  il  la  laissa 
k  la  garde  de  sa  belle-sœur,  alors  veuve.  Son 
mari  avait  été  l'obligé  du  duc  de  Beaufort ,  et 
elle-même  vivait,  en  grande  partie,  des  libérali- 
tés de  ce  seigneur,  qui ,  en  se  réconciliant  avec 
la  oonr,  avait  ot^enn  la  charge  d'amiral  de 
France.  Peu  après  l'arrivée  de  Louise  Keroual  à 
Paris,  en  1669,  le  duc  la  vit  au  jardin  des 
Tuileries,  où  elle  se  promenait  avec  sa  parente; 
il  fut  frappé  de  la  beauté  de  cette  jeune  fille,  et 
surtout,  dit-on,  de  l'effet  qu'elle  produisait 
sur  le  public  ;  il  devint  subitement  amoureux 
d'elle.  L'auteur  de  VHistoire  secrète  de  la  du- 
chesse  de  Portsmouth  raconte  les  manèges  de 
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Beaufort  et  de  LoDiae  pour  tromper  la  surreil- 
lance,  à  ce  qu'il  semble  plus  aflectée  que  réelle, 
de  la  vieille  tante.  £n  résumé,  la  passion  du  duc 
fit  de  rapides  progrès;  et  la  jenue  fille,  cédant 
aux  désirs  d'un  amant  qui  Tadoiait  et  la  comblait 
de  présents  magnifiques ,  se  fit  enlever  par  lui 
au  moment  où  il  partait  pour  une  campagne 
maritime.  Cette  expédition  avait  pour  but  de 
secourir  les  Vénitiens ,  qui  depuis  vingt-quatre 
ans  étaient  bloqués  par  les  Turcs  dans  l'iie  de 
Candie.  Mademoiselle Keroual,  déguisée  en  pagie, 
s*embarqua  avec. le  duc.  Celui-ci  ayant  été  tué, 
à  La  Canée,  par  une  mine  qui  joua  inopinément, 
un  officier  que  la  chronique  précitée  désigne 
seulement  par  le  titre  de  marquis,  et  que  Beaur 
fort  avait  mis  dans  le  secret  de  ses  amours, 
offrit  à  Louise  de  la  ramener  en  France.  Il  pa- 
rait que  mademoiselle  Keroual  eût  préféré  avoir 
pour  raccompagner  dans  ce  retour  un  gientU 
page  qui  avait  été  au  service  du  duc  ;  le  mar- 
quis ne  lui  laissa  pas  la  liberté  du  choix.  Louise 
ne  put  se  soustraire  à  sa  protection;  pourtant, 
il  n'y  a  point  de  preuves  qu'il  lui  ait  imposé 
son  amour.  Le  chroniqueur  anonyme  convient 
de  cela;  mais,  à  son  avis,  le  marquis  devait 
espérer  que  Louise  reconnaîtrait  ses  soins  et 
ses  respects  par  les  mêmes  faveurs  qu'elle 
avait  précédemment  accordés  à  Beaufort,  «  et 
ajoote-t-il ,  il  est  facile  de  présumer  qu'une 
fille  qui  auparavant,  poussée  par  l'amour,  s'é- 
tait laissé  mener  en  Candie  par  le  duc,  ne  fit 
pas  moins  pour  un  homme  qui  avait  tant  de 
soin  d'elle  en  la  ramenant  en  France  ».  Quoi 
qu'il  en  soit  du  plus  ou  moins  de  justesse  de  ces 
inductions,  toujours  est-il  que  l'équipée  de 
mademoiselle  Keroual  fut  la  base  de  sa  fortune. 
En  faisant  à  ses  amis  le  récit  de  l'expédition  à 
laquelle  il  avait  pris  part ,  le  marquis  n'oublia 
pas  l'épisode  du  prétendu  page  du  duc  de  Beau- 
fort.  Madame  (Henriette  d'Angleterre),  à  qui 
l'on  rapporta  cette  histoire  romanesque ,  voulut 
en  connaître  l'héroïne;  on  lui  amena  Louise 
Keroual.  Celle-ci  eut  soin  de  se  représenter 
comme  ayant  été  victime  d'un  rapt;  Madame 
l'écouta  avec  intérêt,  la  garda  dans  sa  maison, 
et,  bientôt  après,  l'admit  au  nombre  de  ses  filles 
d'honneur.  La  subtilité  d'esprit  et  la  disposition 
à  l'intrigue  dont  était  douée  Keroual  n'échappè- 
rent pas  au  coup  d'œil  de  Louis  XIV;  ce  prince 
conseilla  à  Madame  de  l'emmener  à  Douvres 
lorsque  cette  princesse  alla  rendre  visite  à  son 
frère,  le  roi  d'Angleterre,  au  printemps  de  l'année 
suivante.  Les  grâces  et  les  attraits  de  la  nouvelle 
fille  d'honneur  d'Henriette  produisirent  sur  Char- 
les Il  l'effet  qu'en  attendait  le  roi  de  France.  Au 
reste,  il  parait  que  les  prévisions  de  Louis  à  cet 
égard  furent  également  celles  de  sa  cour.  «  Ké- 
ropal,  dont  l'étoile  avait  été  devinée  avant  qu'elle 
partit  »...  dit  madame  de  Sévigné. 

Keroual  ne  resta  pas  en  Angleterre  après  le 
départ  de  Madame,  comme  l'ont  supposé  quelques 
historiens.  Pour  rendre  plus  profonde  et  plus 


duraUe  l'impression  quela  fille  d'honneur  d'Hen- 
riette avait  £ute  sur  Charles,  on  voulut  stimuler 
par  une  absence  le  désir  qu'éprouvait  ce  prince 
de  la  retenir  à  sa  cour.  La  négociation  secrète 
dont  Louis  XIV  avait  chargé  Madame  n'avait 
pas  complètement  réussi  ;  pour  la  meœr  heu- 
reusement à  tin,  et  pour  entretenir  l'harmonie 
entre  les  deux  gouvernements  de  France  et 
d'Angleterre,  il  fallait  user  encore  d'une  autre 
influence  féminine;  il  fallait,  de  plus ,  que  cette 
influence  pût  devenir. permanente ,  chose  autre* 
fois  très-difficile  dans  les  cours,  oii  les  femmes 
se  disputaient  les  faveurs  royales.  On  avait 
trouvé  dans  Keroual  la  clé  des  volontés  du  sou- 
verain de  la  Grande-Bretagne. 

Henriette  mourut  quinze  jours  après  son  re- 
tour à  Saint-Cloud;  et  «  il  ne  s'écoula  pas  un 
long  temps,  dit  Lingard,  avant  que  Charles  in- 
vitât mademoiselle  de  Quérauailte  (1)  à  venir  en 
Angleterre,  soit  par  souvenir  de  sa  beauté, 
soit  en  considération  de  Tamitié  qu'Henriette 
portait  à  sa  fille  d'honneur  favorite  ».  Keroual 
partit  donc,  munie  des  instructions  particulières 
de  LouiftXIV.  A  peine  fut-elle  arrivée  à  Londres, 
que  Charles  l'établit  à  sa  cour  publiquement  et 
splendidement  comme  sa  maîtresse.  Il  lui  donna 
une  place  dans  la  maison  de  la  reine,  ainsi 
qu'il  l'avait  déjà  fait  pour  Parrogante  Castleœain. 
La  jeune  Française  avait  le  caractère  plus  souple 
que  cette  ancienne  favorite,  à  laquelle  elle  causa 
beaucoup  d'inquiétude  et  de  jalousie ,  sans  pou- 
voir néanmoins  la  supplanter.  En  1672,  Keroual 
ayant  donné  un  fils  au  roi,  sa  faveur  augmenta 
considérablement.  En  1673  elle  fut  créée  du- 
chesse de  Porlsmouth,  et  à  la  fin  de  cette  même 
année  Louis  XtV,  tant  pour  flatter  le  roi  d'An- 
gleterre et  raffermir  dans  son  alliance  avec  lui 
contre  la  Hollande,  que  pour  rémunérer  les 
bons  offices  de  Louise  Keroual,  conféra  à  cette 
dernière  le  domaine  d'Aubigny,  en  Berry.  Ce 
domaine,  donné ,  en  1422,  par  Charles  VU  à 
Jean  Stuart,  «comme  une  marque  des  grands 
services  qu'il  avait  rendus  dans  la  guerre,  à  ce 
roi  »,  était  revenu  à  la  couronne  de  France.  Dans 
la  lettre  de  donation  que  Louis  envoya  à  Charles» 
il  est  dit  que,  «  après  la  mort  de  la  dame  de  Ker- 
oual,  duchesse  de  PorUmouth,  la  terre  d'Au- 
bigny  passera  à  tel  des  enfants  naturels  du  rot 
de  la  Grande-Bretagne  qu'il  voudra  nommer. 
Charles  II  nomma  Charles  de  Lennox  (  le  fils 
qu'il  avait  eu  de  Keroual)  et  il  le  créa  duc  de 
Richement,  le  19  août  1675.  C'est  à  cette  occa- 
sion que  madame  de  Sévigné  trace  en  quelques 
.lignes  le  portrait  moral  de  la  favorite  du  roi 
d'Angleterre  et  le  tableau  d'une  cour  dissolue  : 
«  Keroual  n'a  été  trompée  sur  rien  ;  elle  avait 
envie  d'être  la  maîtresse  du  roi  Charles  H, 
elle  l'est....  Elle  a  un  fils,  qui  vient  d'être  re- 
connu et  à  qui  l'on  a  donné  deux  duchés  ;  elle 


(1)  Tout  le«  tuteurs  anglais  ont  ainsi  écrit  te  nom  de 
famille  de  la  ducbesse  de  TortsmouttL 
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amasse  des  trésors ,  et  se  fait  redouter  et  res- 
pecter de  qui  elle  peut  ;  mais  eUe  n'ayait  pas 
préva  de  trouver  en  son  chemin  une  jeune 
oomédiiaine  (Mell  Gwin)  dont  le  roi  est  en- 
sorcelé... La   comédienne  est  aussi  flère  que 
la  duchesse  de  Portsmoufb;  elle  la  morgue, 
elle  hii  fiiit  la  grimace;  elle  l'attaque  et  lui 
dérobe  souvent  le  roi;  elle   se  vante  de  ses 
préférences;  elle  est  folle,  hardie,  débauchée 
et  plaisante....  Cette  créature  tient  le  haut  du 
pavé ,  et  décontenance  et  embarrasse  extraor- 
dinalreroent  la  duchesse.  »  Nell  Gv^in  et  Cas- 
tlemain  n'étaient  pas  d'ailleurs  les  seules  rivales 
de  Eeroual  ;  mais  il  ne  lui  importait  guère  que 
Charles  partageât  ou  non  son  amour  entre  plu- 
sieurs femmes,  pourvu  qu'aucune  de  celles-ci 
ne  lui  enlevât  l'influence  dont  elle  jouissait.  Elle 
en  avait  besoin  pour  s'enrichir  et  pour  s'acquit- 
ter de  la  mission  secrète  qu'elle  s'était  engagée 
i  remplir.   Kéronal   travailla  pour  la  France 
tout  le  temps  que  dura  sa  faveur,  c*est*à*dire 
jqsqu'à  la  mort  de  Charles  II,  qui  arriva  en  1C85 
(nouy.  style).  «  Elle  y  employa  sans  cesse  toute 
M  politique,  tous  ses  charmes,  tout  son  esprit  », 
dit  le  chroniqueur  anglais  que  nous  avons  déjà 
dté,  et  dont  le  but  a  été,  suivant  son  traduc- 
teur, anonyme  comme  lui,  de  faire  connaître 
que  si  Charles  II  a  agi  n  d'une  manière  si  peu 
conforme  aux  intérêts  non-seulement  de  plu- 
sieurs États  étrangers,  mais  encore   de  ses 
propres  États,  ce  fut  la  duchesse  de  Ports- 
nouth  qui  Ty  porta,  par  l'amour  qu'elle  lui  avait 
îospiré  par  ses  ruses  et  par  le  pouvoir  qu'elle 
avait  sur  son  esprit.   »  Le  même  traducteur 
remarque    ensuite  que    «  cette  dame  obtenait 
plus  aisément  du  prince,  en  un  moment  et  d'un 
coup  de  langue,  les  choses  les  plus  dérai- 
sonnables et  les  plus  contraires  à  la  yéritable 
politique,  que  tous  les  ambassadeurs  les  plus 
judicieux ,  les  plus  diserts,  les  plus  insinuants, 
ne  pouvaient  obtenir  de  lui,  pendant  des  années 
entières,   des  choses  infiniment  raisonnables 
et  justes  ».  Sans  attribuer  à  la  duchesse   de 
Portsmotith  une  puissance  d'action  aussi  préju- 
diciable aux  intérêts  de  la  nation  britannique 
que  l'a  fait  le  biographe  anonyme,  qui  écrivait 
sons  l'excitation    du    mécontentement  causé , 
dit  Lyttleton ,   par  «c  l'afTermissement  de  Fal- 
liance   avec  la  France,   ennemie    secrète   de 
l'Angleterre  et  de  la  religion  protestante ,  ainsi 
que  par  une  guerre  dispendieuse  avec  la  Hol- 
lande, son  alliée  naturelle ,  »  Hume  constate 
que,  <i  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  Charles  II 
Hit  extrêmement  attaché  à  Quérouaille,  et  que 
cette  favorite  contribua  beaucoup  au  maintien 
de  l'étroite  alliance  entre  son  propre  pays  et 
FAngleCerre  ».  Voltaire,  sans  pariiculariser  les 
eiïeîs  de  l'ascendant  de  la  duchesse  de  Ports- 
moulh  sur  Charles  H,  dit  que  ce  monarque  «  fut 
gooveraé  par  elle  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie  ».  n  ajoute  que  «  sa  beauté  égalait  celle 
de  madame  de  Montespan,  et  qu'elle  fut  en 


Angleterre  ce  que  l'autre  avait  été  en  France, 
mais  arec  plus  de  crédit  ».  Cette  assertion, 
très-juste  en  ce  qui  concerne  le  crédit  (madame 
de  Montespan  n'ayant  jamais  influé  sur  la  poli- 
tique du  gouvernement  de  Louis  XIV  ),  ne  l'est 
pas  également  à  l'égard  de  la  beauté.  Sur  ce 
point ,  Kerooal  eut  des  détracteurs.  «  j'ai  vu 
cette  beauté /mneiue,  mademoiselleQuérouaille, 
a  écrit  Evelyn  dans  son  Diary;  mais,  dans 
mon  opinion,  ce  n'est  qu'une  figure  enfantine  et 
niaise.  » 

Après  la  mort  de  Charies ,  la  duchesse  de 
Portsmouth  demeura  encore  quelques  années  en 
Angleterre,  «  pour  mettre  en  sûreté  ses  biens  ». 
On  serait  tenté  d'attribuer  à  cette  époque  de  la 
vie  de  la  duchesse  de  Portsmouth  l'épltre  sans 
date  que  Saint-Évremond  a  adressée,  sous  le 
titre  de  Problème,  k  mademoiselle  Quérouaille , 
poor  la  dissuader  de  se  retirer  dans  un  couvent, 
si  le  commencement  de  cette  épître  ne  prouvait 
que  Saint-Évremond  l'écrivit  peu  après  l'arrivée 
de  Louise  en  Angleterre ,  époque  à  laquelle  ce- 
pendant l'ancienne  fille  d'iionneur  de  Madame 
n'avait  pas  d'autre  dessein  que  celui  de  devenir 
la  maîtresse  de  Charles  II. 

Lorsque  la  duchesse  de  Portsmoutli  eut  mis 
ordre  à  ses  affaires,  elle  retourna  en  France,  où 
elle  dissipa  en  prodigalités,  pour  des  amants  qui 
se  jouaient  d'elle,  une  grande  partie  de  la  for- 
tune considérable  qu'elle  avait  amassée  pendant 
la  durée  de  sa  faveur.  Comme  elle  vivait  à  l'é- 
poque où  fut  publiée  son  Histoire  secrète ,  on 
n'y  trouve  pas  la  date  de  sa  mort;  mais  il  est 
certain  qu'elle  atteignit  un  âge  assez  avancé. 
Voltaire  a  écrit,  en  parlant  d'elle  :  «  Jamais 
femme  ne  conserva  plus  longtemps  sa  beauté  : 
à  près  de  soixante-dix  ans,  elle  avait  une  fi* 
gure  encore  noble  et  agréable  que  les  années  n'a- 
vaient pas  flétrie.  »  Camille  Lebrun. 

Hame,  Hiitory  of  Engiand,  —  LIORard,  Idem.  — 
Histùire  secrète  de  ta  Dueheue  de  Portâmouth,  Iradalte 
de  la  eopte  an^ise  piiblltfe  à  Loodrn  eo  Kto.  —  Eve- 
lyn, Diarif.  —  M"*  de  Sévlgné.  Lettres.  —  OEuvres  de 
fjouU  XIF.  —  Voltaire,  SUele  de  Louis  A/^.  — 
Salnt-Bvrcmond,  OEuvres  eompliUs. 

KER-POETEE.   Voy.  PORTER. 

KRER  {Robert),  chirurgien  et  traducteur 
écossais,  né  vers  1750.  mort  au  mois  de  mai 
1814.  n  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Londres ,  et 
chirurgien  de  l'hôpital  des  Orphelins  à  Edimbourg. 
K  Sa  vie  fut  honorable,  mais  obscure,  dit  la 
Biographie  Médicale;  de  grands  talents  comme 
praticien  îX  des  traductions  de  divers  ouvrages 
utiles,  le  révélèrent  seuls  au  public.  »  On  a  de 
lui  :  A  gênerai  View  ofthe  Agriculture  of  the 
County  o/Berwick;  1809,  in-S";  —  History 
of  Scotland  during  the  reign  of  Robert  /, 
surnomed  the  Bruce;  Edimbourg,  1811,  2  vol. 
in-S';  —  Memoirs  of  the  Life,  Writings  and 
Correspondence  of  the  late  Will.  Smellie  ; 
Londres,  1811,  2  vol.  in-8°.  Kerr  a  traduit  en 
anglais  les  Éléments  de  Chimie  de  Lavoisier; 
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17a9,  1793,  ia-8°;  ^  r£$$ai  sur  le  Blanehi- 
menij  de  Berthollet;  1789,  ia-i'';^  le  Système 
Géologique  de  Linné;  1792,  in-4*  ;  —  l'Histoire 
des  Serpents  et  des  Qucuirupèdes  ovipares  de 
Lacépède;  180a«  in-S'';  ^^VEssai  sur  te  Théo- 
rie de  la  Terre  de  Cavier;  1615,  in-S°.  C^te 
dernière  traduction  fut  publiée  par  Jaraesou.  On 
a  «acore  de  Robert  Kerr  une  Colleetton  géné- 
rale des  Voyages,  18  voL  in-S**.  Z. 

.    Watr,  Biblieiheea  Britanniem,  —  Siograpkiê  Uédi- 
eale.  •>  Arnauld  et  Jouy.  Biographie  des  Contemporabu. 

«KRR8AINT  (Gui-François  de  Coetnem- 
piusM,  comte  de),  marin  français,  né  en  1707, 
au  manoir  de  Kersaint,  paroisse  de  Cléder, 
évéché  de  Léon,  mort  en  mer,  le  21  noTembre 
1759,  appartenait  à  une  famille  *de  cheva- 
lerie, dont  un  membre,  Baoul,  avait  figuré  à  la 
cffoiude  de  1248  sous  le  duc  Pierre  de  Dreui, 
et  dont  le  nom  est  inscrit  dans  la  salle  des  croi- 
sades, au  Musée  de  Versailles.  Plusieurs  des 
descendants  de  ce  Baoul  ont  honorablement 
-iiguré  dans  les  annales  de  la  Bretagne.  Entré 
dans  la  marine  en  1722»  Kersaint  servait  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  avait  concouru,  comme  simple 
ofRcier,  ou  comme  commandant ,  à  divers  com- 
bats ou  expéditions,  où  il  avait  feit  preuve  d'un 
ooorage  constammoit  couronné  de  succès,  lors- 
qu'il fut  promu  au  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau. Le  21  octobre  1757,  commandant  une 
division  de  trois  vaisseaux  et  deux  frégates,  il 
soutint  près  des  Caîques,  contre  trois  vaisseaux 
anglais,  de  force  supérieure  aux  siens,  un  com- 
bat meurtrier,  dans  lequel  il  reçut  neuf  blessures, 
^L'Intrépide,  qu'il  montait,  perdit  127  hommes. 
Échappé  par  l'habileté  de  ses  manœuvres  et  i'é- 
:nergie  de  sa  défense,  k  nne  défaite  imminente, 
•il  fut  moins  heureux  lors  du  désastreux  combat 
-Hvré,  le  21  novembre  1759,  par  l'inepte  maréchal 
de  Ckmflanjb  dans  la  baie  de  Quîberon.  Kersaint 
■commandait  le  vaisseau  de  74  Le  Thésée.  L'a- 
miral Hawke,  ffiii  avait  coupé  la  ligne  française, 
se  dirigeait  sur  notre  vaisseau  amiral,  Le  Soleil- 
Royal.  Kersaint,  manœuvrant  pour  empêcher 
Hawke  de  joindre  ce  vaisseau,  reçut  sa  bordée 
et  lui  riposta  de  la  sienne;  mais  les  sabords  de 
sa  première  batterie  étant  restés  ouverts,  le 
Thésée ,  dans  un  virement  de  bord ,  fut  englouti 
avec  son  commandant  et  les  six  cents  hommes  de 
ton  équipage,  à  l'exception  de  vingt-deux,  qui 
^rent  se  sauver  à  la  nage  au  Croisic.  Le  comte 
ée  Kersaint  laissa  sept  enfants,  au  nombre  des- 
quels étaient  lesdenx  qui  suivent  et  M"*' de  Duras 
{wy.  ce  nom).  P.  Levot. 

jirckicet  de  la  Marine.  —  Btoçruphie  Uretomne,  — 
Docummti  inèdiU. 

KSRSA.iifT  (  Gui-Pierre  de  Ooetnemprek, 
comte  DE  ),  marin  et  homme  d'État  français,  né  le 
20  juillet  1742,  àParis,  où  ilest  mort,le  4  décembre 
1793.  Il  commença  à  servir  comme  garde  de 
marine  en  1755.  Deux  ans  plus  tard  il. obtenait 
46  grade  d'enseigne  de- vaisseau  ,  récompense  du 
soorage  dont  il  avait  fait  preuve  sur  X'/iUr^piçfe, 


KERSAINT  6% 

aux  elÂég  de  son  père.  Un  combat  honorable 
(1776)  et  deux  croisières  heureuses  (  177S)  lui 
valurent  d'être  nommé  chevalier  de  Saint-Louis 
et  capitaine  de  vaisseau.  A  la  tête  d'une  escadre 
composée  d'un  vaisseau,  une  frégate,  trois  eo^ 
vettes  et  quelques  bâtiments  de  transport ,  i! 
pénétra  en  1782  dans  la  rivière  de  Surinam,  et 
s'empara  de  Démérary,  Esséquibo  et  Berbioe. 
D'oa  esprit  plus  ardent  que  sensé,  il  avait 
conçu  et  soumis  au  ministre  des  projets  de 
changement  dans  l'armement,  rarrimage  et  le 
doublage  des  vaisseaux.  Il  avait  aussi  donné  le 
plan  des  cuisines  dites  à  la  Kersaint ,  perfec- 
tionnées depuis.  Enfin,  il  avait  imaginé  un  non- 
veau  système  de  voilure,  d'après  lequel  la  coupe 
des  basses  voiles  des  vaisseaux  était  triangu- 
laire au  lieu  d'être  carrée.  Distingué  par  son  es- 
^t  et  sa  bravoure,  il  était  plein  d'espoir  dans 
la  révolution,  qui  devait  détruire,  smon  tous  les 
abus,  du  moins  les  plus  insupportables  ;  il  pu- 
blia un  ouvrage  très-remarquable  :  JLe  Bon  Sens; 
Paris,  1789,  in-S*". 

Cet  écrit ,  dans  lequel  il  attaquait  non-sen- 
lement  les  privilèges ,  mais  encore  l'existence 
des  deux  premiers  ordres ,  fut  le  signal  de  la 
guerre  livrée  à  l'ancienne  constitution  de  la 
France.  Gomme  on  supposait  à  Kersaint  une 
connaissance  approfondie  des  ordonnances  et 
règlements  organiques  de  la  mai^ine  militaire  et 
administrative ,  comme  il  traitait  ces  matières 
dans  le  Journal  de  la  Société,  publié  dès  1789 
par  Condorcet,  Dupont  de  Nemours,  etc.,  le  co- 
mité de  marine  de  l'Assemblée  constituante  le  fit 
plusieurs  fois  appeler  dans  son  sein  pour  s'é- 
clairer de  ses  lumières  et  de  ses  conseils.  Ce  bti 
pour  répondre  à  cette  confiance  qu'il  lui  lut,  an 
mois  de  novembre  1789,  ses  Institutions  .na- 
vales. Dans  cet  ouvrage,  contenant  un  projet  de 
reconstitution  entière  de  la  marine,  Kersaint  se 
I  jirononçalt  pour  la  libellé  des  proressions  mari- 
!  times,  et  s'élevait  contre  le  système  des  classes, 
!  qu'il  appelait  un  régime  de  servitude  régulière- 
ment ordonné  et  convenant  assez  bien  à  on 
,  despotisme  dissimulé  et  aisé.  A  ce  moyen  de 
recrutement  de  l'armée  navale  il  préférait  la 
presse,  «  moyen  hardi,  disait-il,  mais  que  jus- 
te tifient  la  nécessité  et  la  loi  suprême  du  salut 
I  <(  public,  et  qui  convient  à  un  peuple  libre,  à  des 
'  <c  hommes  accoutumés  à  courir  des  hasards  et 
!  «  à  les  braver  ».  11  voulait  aussi  une  liberté  ab- 
solue dans  la  composition  de  l'administration  de 
la  marine.  Mécontent  des  justes  refus  da   co- 
mité, il  l'attaqua  vivement  dans  les  journaux;  il 
en  appela  aux  assemblées  futures  du  peu  de  cas 
I  qu'on  faisait  de  ses  projets.  Le  ministère,  de  son 
côté,  lui  montra  combien  il  désapprouvait  ses 
dangereuses  utopies ,  en  l'écartant  du  nombre 
des  contre-amiraux  nommés  lors  de  la  réorga* 
nisatîon  du  mois  de  mai  1791  ;  mais  il  fut  am- 
plement dédommagé  de  cette  exelasioD  par 
élévation,  le  1"  janvier  1793,  au  grade  de 
amiral,  qui,  du  reste,  oa  lût  pour  lui  qn'i 
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distiDCtioii  purement  honorifique,  et  d«  bien 
courte  durée. 

Kersaint,  qui  avait  présidé  en  ^  1789  rassem- 
blée électorale  de  Paris,  fût  élu  l'année  soi- 
faate  adnûnistrateur  du  département  de  la 
Seine,  et  député  suppléant  à  l'Assemblée  législa- 
tive. Ce  fot  en  cette  double  qualité  que,  le 
5  janvier  et  le  12  février  1793,  il  vint  haran- 
guer l'assemblée,  soit  pour  lui  assurer,  au  nom 
du  conseil  général  du  département,  qu'il  parta- 
gerait tous  les  dangers  dont  elle  pourrait  être 
menacée ,  soit  pour  lui  proposer  de  bÂtir  sur 
les  ruines  de  raacîenne  église  de  La  Madeleine 
on  palais  qui  eût  servi  aux  séances  de  la  repré- 
sentation nationale  et  anx  travaux  de  ses  co- 
mités. A  la  formation  des  clubs,  il  fit  partie  de 
celui  des  Jacobins,  et  lorsque  après  les  événe- 
ments da  Champ  de  Mars  (  17  juillet  1791  )  ce 
club  fut  presque  entièrement  abandonné,  et  que 
ses  principaux  membres  formèrent  celui  des 
FeuSUants,  Kersaint  les  suivit,  et  fut  ainsi  af- 
filié aux  Girondins.  Il  le  Ait  aussi  par  sa  col- 
laboration à  la  Chronique  du  Mois,  où  il  était  en- 
core chargé  de  traiter  les  questions  maritimes  et 
coloniales.  Cette  collaboration  est  attestée  par 
un  grand  nombre  d'articles,  parmi  lesquels  on 
remarque  ceux  sur  VÉCat  des  Colonies,  et  par 
d'autres  sur  des  sujets  différents,  tels  que  ceux 
sur  Vinde  et  la  Monarchie  sans  Roi ,  ce  der- 
nier inséré  dans  la  Chronique  du  mois  de  sep- 
tembre 1792. 

Entré  à  l'assemblée  législative  le  2  avril  1792, 
comme  suppléant  de  Moneron,  député  démis- 
sionnaire, Kersaint  s'attacha  aussitôt  à  faire  pré- 
Taloir  ceux  de  ses  projets  qu'avait  repoussés  le 
comité  de  l'Assemblée  nationale,  soit  à  la  tri- 
bune, fioit  dans  des  écrits,  qui  se  succédaient 
coup  sur  coup  :  il  proposa  la  reconstitution  de 
presque  tous  les  corps  de  la  marine,  et  renou- 
vela la  proposition  d'abolir  la  course,  proposi- 
tton  modifiée  par  Vergniaud,  qui,  anticipant  sur 
U  mémorable  résolution  prise  par  le  congrès  de 
Paris  en  1856,  demanda  que  le  pouvoir  exécutif 
fût  invité  à  provoquer  la  réunion  d'un  congrès 
européen  qui  aurait  été  appelé  à  prononcer  la 
suppression  des  armements  en  course,  et  à  as- 
surer en  temps  de  guerre  la  libre  navigation 
eommerciale  de  tous  les  peupler.  Jusque  ta  l'op* 
poâtion  de  Kersaint  n*avRit  pas  en  un  carac- 
tère d'hostilité  systématique  à  ta  royauté.  Une 
lois,  n  est  vrai,  avant  son  entrée  à  i' Assemblée 
législative,  il  l'avait  f^it  pressentir  en  reprochant 
dans  les  journaux  à  M.  de  Lessart ,  ministre  de 
rintérieuT  (  mais  1791  )  d'avoir  donné  an  roi  te 
titre  de  chef  suprême  de  la  nation.  Mais  à  la 
modération  relative  quMl  semblait  s'être  imposée 
eomine  député  se  substitua,  après  le  mécompte 
qu'il  éprouva  du  choix  de  M.  de  Marigny,  un 
esprit  d'agression  très-vif.  Sa  motion  de  mettre 
en  accusation  le  marquis  de  Noaiiles,  ambassa- 
deur de  France  à  Vienne;  sa  proposition  de 
retirer  la  garde  du  rd  aux  Suisses  poor  en 


charger  la  garde  nationale;  sa  demande  de 
mise  en  accusation  de  La  Fayette  pour  être  veiw 
appuyer  à  la  barre  de  l'Assemblée  la  lettre  oà 
il  avait  demandé  justice  des  outrages  et  des  vîo- 
lenoes  dont  le  roi  avait  ^é  l'objet  dans  la  jounée 
du  20  juin  ;  enfin  samotion  (  33  juillet  )  de  décréter 
le  roi  lui-même  d'accasatien  et  de  prononcer  sa 
déchéance ,  pour  canse  de  trahison ,  sont  an* 
tant  de  preuves  caractéristiques  de  son  dessein 
d'abaisser,  d'abolir  même  la  royauté.  Encouragé 
dans  cette  voie  par  ses  amis  politiques,  qui  ex- 
ploitaient'son  caractère  bouîll^tnt,  il  ne  s'arrêta 
phis.  Le  8  aoAt  il  poursuivit  sa  demande  de  dé- 
chéance du  roi,  et  proposa  l'organisation  d'ua 
gouvernement  provisoh'e,  peu  différente  de  cdie 
qui  ftit  adoptée  après  le  10  aoàt.  Le  r6Ie  actif 
qu'il  avait  joué  dans  cette  dernière  journée  le 
fit  envoyer  avec  d'Antenelle  et  Peraldi,  à  l'ar- 
mée do  centre,  et  dès  le  12  août  11  avait  pro- 
clamé la  république  à  Soissoss  et  à  Reims. 
S'étant  ensuite  rendu  dans  le  département  des 
Ardennes,  il  concourut  aux  promptes  mesures 
qui  préservèrent  la  France  de  l'invasion  étran- 
gère. Son  ardeur  ayant  paru  se  refroidir  afNrès 
les  journées  de  septembre,  il  Ait  accusé,  le  3  dé- 
cembre, d'intelligence  avec  Louis  XVI,  à  l'oc- 
casion d'une  lettre  de  lui  trouvée  dans  l'armoire 
de  fer  ;  mais  il  se  disculpa  en  faisant  lire  cette 
lettre,  dans  laquelle  il  engageait  le  roi  à  éloigner 
de  sa  personne  tous  les  Individus  qui  ne  cher- 
chaient qu'à  le  tromper,  «  les  prêtres,  les  ma- 
gistrats, les  financiers,  en  un  mot  tous  les  in- 
trigants ».  Le  !•'  janvier  1793,  jour  de  sa  pro- 
motion au  grade  de  vice-amiral,  il  fit  À  la  Con- 
vention un  long  rapport  concluant  à  l'armement 
inamédiat  de  trente  vaisseaux  et  vingt  frégates, 
»nai  qu'à  la  construction  de  vingt-cinq  vaisseaux 
et  à  l'adoption  de  toutes  les  mesures  qu'exigeait 
la  guerre  maritime  imminente.  Son  rapport  se 
terminait  par  la  demande  de  création  d'un  comité 
de  sûreté  générale,  devenu  bientût  ce  fameux  co- 
mité de  sahit  public  qui  fit  mettre  à  mort  oelut 
même  auquel  il  devait  son  existence. 

Depuis  ce  moment  Kersaint  appliqua,  mais 
«ans  succès,  tous  ses  efforts  à  empêcher  que 
l'autorité  usurpatrice  de  la  commune  ne  prévalût 
sur  celle  de  la  Convention  et  que  l'intimidation 
n'altérât  point  la  liberté  de  ses  votes.  Comme 
Guadet,  Vergniaud  et  Gensonné,  il  eiitàr^ 
pousser  l'accusation  suscitée  par  la  démarche 
qu'au  mois  de  juillet  précédent  il  avait  faite, 
«oit  avec  eux ,  soit  avec  Pétion  et  Manuel,  au- 
près de  Louis  XVI,  afin  d'engager  ce  prince  à 
user  de  son  influence  pour  que  ies  armées  en- 
nemies se  retirassent  du  territoire;  démarche 
couronnée  de  succès,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a 
assuré,  qu'une  lettre  de  Louis  XVI  au  duc  de 
Brunswick  détermina  plus  que  les  manœuvres 
de  Dvmouriez  la  r^aite  des  Prussiens. 

Kersaint,  que  sa  lutte  corps  à  earps  avec  la 
démagogie,  avait  conduit  à  modifier  ses  efMaions» 
se  monfra  dans  le  procès  de  Lovts  XYl  tout  autre 
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qu'on  ne  Tavait  atteoda  de  sa  participatioa  aux 
actes  qui  amenèrent  ce  sinistre  drame.  Soit  qu'il 
sentit  le  besoin  de  Texpier,  soit  qu'il  obéit  à  sa 
générosité  naturelle,  il  Yota  la  réclusion  jusqu'à 
la  paix,  avec  appel  au  peuple,  récusant  la  qualité 
de  juge  qui  l'aurait  porté,  dit-il,  à  voter  par  clé- 
mence, et  repoussant  comme  législateur  l'idée 
d'une  nation  qui  se  Tenge.  Quand  il  fut  convaincu 
qu'un  crime  inutile  serait  commis,  le  18  janvier, 
au  soir,  au  moment  oii  allait  commencer  le  dé- 
pouillement du  scrutin  sur  l'application  de  la 
peine,  se  séparant  avec  éclat  de  ses  amis  politi- 
ques, il  monta  à  la  tribune,  répéta  son  vote ,  et 
âyouta  :  «  Je  veux  épai'gner  un  crime  aux  assas- 
sins en  me  dépouillant  de  mon  inviolabilité  ;  je 
donne  ma  démission ,  et  je  dépose  les  motifs  de 
cette  résolution  entre  les  mains  du  président.  » 
Deux  jours  après ,  la  Ck>nvention  entendait  la 
lecture  de  cette  démission,  ainsi  motivée  :  <c  Ci- 
«  toyen  président ,  ma  santé ,  depuis  longtemps 
«  affaiblie,  me  rend  l'habitude  de  la  vie  d'une 
«  assemblée  aussi  orageuse  que  la  Convention 
«  impossible.  Mais  ce  qui  m'est  plus  impossible 
«  encore,  c'est  de  supporter  la  honte  de  m'asseoir 
«  dans  son  enceinte  avec  des  hommes  de  sang, 
R  alors  que  leur  avis,  précédé  de  la  terreur, 
«  l'emporte  sur  celui  des  gens  de  bien  ;  alors 
n  que  Marat  l'emporte  sur  Pétion.  Si  l'amour  de 
«  mon  pays  m'a  fait  endurer  la  lionte  d'être  le 
«  collègue  des  panégyristes  et  des  promoteurs 
«  des  assassinats  du  2  septembre,  je  veux  au 
«  moins  défendre  ma  mémoire  du  reproche  d'a- 
«c  voir  été  leur  complice ,  et  je  n'ai .  pour  cela 
«  qu'un  moment  :  demain  il  ne  sera  plus  temps. 
<c  Je  rentre  dans  le  sein  du  peuple  ;  je  me  dé- 
«  pouille  de  l'inviolabilité  dont  il  m'avait  revêtu; 
«  prêt  h  lui  rendre  compte  de  toutes  mes  actions, 
«  et  sans  crainte  et  sans  reproche,  je  donne  ma 
«  démission  de  député  à  la  Convention  natio- 
«  nale.  »  Plus  irritée  qu'émue  de  cette  preuve  inu- 
sitée d'énergie,  la  majorité  de  la  Convention  qua- 
lifia d'audace  et  d'impudence  cet  héroïque  défi 
à  la  mort.  Chaudieu ,  se  faisant  son  organe,  de- 
manda qu'on  appliquât  à  Kersaint  la  loi  qui  dé- 
clarait inf&mes  et  traîtres  à  la  patrie  ceux  qui 
désertaient  leur  poste.  La  démission  n'en  fut  pas 
moins  acceptée,  et  la  demande  d'arrestation 
écartée.  Toutefois,  mandé  le  22  à  la  barre  de 
l'Assemblée,  Kersaint ,  loin  de  rétracter  aucune 
des  expressions  de  sa  lettre,  les  répéta,  les  com- 
menta. Invité  à  reprendre  ses  fonctions,  il  déclara 
persister,  et  refusa  même  les  honneurs  de  la 
séance.  Ses  amis ,  en  vue  de  le  soustraire  à  la 
proscription  qui  ne  pouvait  manquer  de  l'attein- 
dre, essayèrent,  le  18  février  suivant,  de  le  por- 
ter au  ministère  de  la  marine  en  concurrence 
avec  Monge;  mais  cette  imprudente  tentative, 
feite  sans  sa  participation,  n'eut  d'autre  résultat 
que  de  le  mettre  bien  inutilement  en  évidence. 
Pressé,  après  le  31 ,  de  chercher  un  asile  hors 
de  France,  il  s'y  refusa.  Oublié  pendant  quatre 
mois,  il  se  croyait  sauvé,  lorsqu'il  fut  arrêté. 


le  2  octobre  1793,  dans  sa  retraite  de  Ville-d'A- 
vray,  et  traîné  à  l'Abbaye,  où  sa  fermeté  ne  se 
démentit  pas  plus  que  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, qui  le  condamna  le  4  décembre. 

Outre  Le  Bon  Sens  et  les  articles  insérés  dans 
le  Journal  de  la  Société  et  la  Chronique  du 
MoiSy  Kersaint  a  laissé  :  Le  Rubiconf  par  Taic- 
teur  du  Bon  Sens  ;  Paris,  1789,  in-8"  ;  —  Lettre 
en  réponse  à  M,  Alex.  Lameth;  Paris,  1788, 
in-S"  ;  —  Considérations  sur  la  Force  publique 
et  V Institution  des  Gardes  Nationales  ;  Paris, 

1789,  in-s";  —  Institutions  navales ,  ou  pre- 
mières vues  sur  les  classes  et  V administration 
de  la  France,  considérée  dans  ses  rapports 
tnaritimes, —  Secondes  vues  de  la  Formation 
et  Constitution  du  Corps  militaire  de  la  Ma- 
rine; Paris,  au  l®*"—!!;  2  pièces,  in-8»  ;  —  JRé- 
panses  aux  ducs  de  D^ermon  et  Chapelier  : 
Faits  rappelés  à  la  mémoire  de  Kersaint  (  sur 
cette  question  )  par  Defermon  ;  —  Petite  Dis- 
cussion entre  Defermon  et  Kersaint;  Paris, 

1790 ,  in-8*  ;  —  Lettres  à  Mirabeau  à  V occa- 
sion de  r élection  du  Directoire  du  départe* 
ment  de  Paris  ;  Paris,  1791,  in-8*^;  —  Discours 
sur  les  monuments  publics,  prononcé  au 
conseil  du  département  de  Paris,  le  iodé' 
cembre  1791;  Paris,  1791,  in-4' (  fig.  )  ;  — 
Moyens  proposés  à  VAssemblée  nationale 
pour  rétablir  la  paix  et  l'ordre  dans  les  co- 
lonies ;  Paris,  1792,  in-8'*;  — Discours  sur 
l'Organisation  de  r  Artillerie  et  de  V  Infanterie 
de  la  Marine;  —  Opinion  sur  V Artillerie  de 
la  Marine;  Paris,  1792,  in-S*;  —  Discours  sur 
l'organisation  provisoire  du  Service  de  Mer; 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1792,  in-8''  ;  —  Opi- 
pinion  et  projet  de  décret  sur  tOrganisalion 
des  Corsaires;  Paris,  179î,  in-S";  —  Le  Nau-- 
frage  et  la  Mort  du  comte  de  BoulainvilUers 
{.rédigés  par  Kersaint), pubUës  par  Af.  Fait- 
let,  bibliothécaire  (fe  l* École  centrale  de 
Seine-et-Oise  ;  Versailles,  an  vi,  in- 18  de  83  p. 

P.  Levot. 

Archive»  de  la  Marine*  —  Jlf onitewr  tfftiveriel.  —  Bio* 
graphie  bretonne,  —  Documents  inédits. 

KERSAINT  (  Gui-Pierre  de  Cobtnempren, 
comte  de),  marin  et  administrateur,  frère  du 
précédent,  né  à  Brest,  le  26  novembre  1747,  inort 
à  Surênes,  le  24  août  1822.  Il  servait  depuis  Tîngjt 
ans  dans  la  marine  et  était  capitaine  de  vaisseau 
depuis  un  an  lorsqu'en  1787  il  Ait  appelé  à  com- 
mander dans  les  mers  de  Ciûne  la  frégate  La 
Dryade f  ayant  mission  de  porter  enCochinchine 
Bénigne  d'Agra,  ambassadeur  de  France,  et  de 
faire  des  observations  hydrographiques.  £o  179» 
il  émigra,  prit  du  service  dans  l'armée  des  princes, 
et  résida  successivement  à  Aix-la-ChapeUe^Maës- 
tridit  et  Hambourg.  Rentré  en  France  et  rétbté- 
gré  dans  la  marine  en  1803,  il  fut  désigaé  à  Na- 
poléon par  Decrès,  son  ancien  ami,  comme  bon 
et  habile  administrateur,  capable,  en  raison  des 
explorations  qu*il  avait  faites,  avant  la  révolution, 
de  divers  fleuves  de  l'Inde,  de  diriger  les  travsuix 


6S8 


KERSAINT  —  KERSAUSIE 


084 


de  rEflcanty  dont  le  lit,  croyaU-on,  avait  beàDeoup 
d'analogie  aTee  celoi  de  Tun  de  ces  fleuTes.  En 
1812  il  fut  notniné  préfet  maritime  d*An?ers. 
La  première  Restanration  le  nomma  contre^mi- 
rai,  coromandear  de  Saint-Louis  et  de  la  L^on 
d'Honneur.  Appelé  le  15  août  1613  à  remplir  les 
fonctions  de  préfet  de  la  Meurtbe,  il  reçut  de 
Fempereor  Alexandre  la  décoration  de  Tordre  de 
Sainte-Anne  de  deuxième  classe ,  en  reconnais- 
sance des  soins  quMl  avait  pris  des  troupes  russes 
pendant  son  administration,  qui  se  termina  Tan- 
née suivante  par  son  admission  à  la  retraite. 

P.  Levot. 

Âreh.  de  kt  Marine'.  —  Biog»  Bretmmt,  ~  DoeuÊieitts 
inédits. 

l  KBESAITSIE  { Joackim-René-ThéophiU 
GuLiARo  DE),  homme  politique  français,  né  à 
Guingamp  (Côtes-du-Nord),  le  13  novembre 
1798.  La  Tour  d'Auvergne,  dit  le  premier  gre- 
nadier de  France,  était  son  oncle  maternel.  Le 
frère  de  M.  Kersausie,  capitaine  an  47'  de 
ligne,  mourut  aussi  au  champ  d'honneur.  Le 
13  décembre  1815,  M.  de  Kersausie  entra  comme 
aous-lieutenant  au  4*^  hussards  ;  six  mois  après  sa 
sortie  de  Técole  de  Saumur,  le  1 1  décembre  1820, 
il  fut  nommé  lieutenant.  En  1822.  il  se  mit  eu 
relation  avec  les  vmtes  du  carbonarisme.  Il  fit 
cependant  la  campagne  d'Espagne  en  1823.  «  Car- 
bonaro et  soldat,  ditiM.  Raspaii,  M.  de  Kersausie 
sot  concilier  ses  sympathies  avec  ses  devoirs; 
compatissant  envers  l'étranger  sans  compro- 
mettre la  position  de  ses  compatriotes,  il  fut 
brave  contre  Tenneirii  sans  trahir  ses  principes 
de  fraternité  universelle;  et  les  libéraux  espa- 
gnols et  français  n'auraient  pas  plus  renié  en 
lui  sa  conduite  de  citoyen  que  ses  supérieurs 
n'osèrent  renier  sa  bravoure  militaire.  »  Dans 
une  affaire  d'avant-gacde  où  il  fut  surpris  par  le 
Bombre,  il  développa  tant  d'intrépidité  et  de 
sang-froid  que  la  décoration  de  la  Légion  dHon- 
nenr  lui  fut  décernée.  Le  1"''  novembre  1823  il 
taX  nommé  capitaine,  et  cependant  on  Taccusait 
d^avoir  dit  que  n  la  guerre  contre  les  Espagnols 
libéraux  était  injuste,  et  que,  quant  à  lui,  il  la 
faisait  contre  son  opinion  et  forcément  ».  Au 
mois  de  juillet  1830  il  était  en  garnison  à  Fon* 
lÎYy  ;  en  apprenant  les  ordonnances  du  25,  il  or- 
ganisa l'insurrection  dans  son  régiment  et  douze 
heures  après  il  marchait  sur  Paris;  à  quinze 
tteues  de  Rennes,  il  apprit  le  succès  de  la  révo- 
lution ,  et  reçut  Tordre  d'aller  arborer  le  drapeau 
tricolore  à  Vannes.  En  route  il  sut  faire  rentrer 
dans  le  devoir  des  prisonniers  révoltés,  et  bientôt 
il  organisa  la  r49istance  contre  la  chouannerie, 
prête  à  se  montrer.  Cependant  ceux  dont  il 
avait  attaqué  l'autorité  relevaient  la  tôte  en  se 
ralliant  au  nouveau  gouvernement,  et  à  bout 
d*ennnJ8  il  dut  donner  sa  démission ,  qui  fut  ac- 
ceptée. Arrivé  à  Paris,  il  fut  arrêté  et  mis  en 
liberté  trois  jours  après.  Au  mois  de  décembre 
il  fut  envoyé  à  Strasbourg  comme  aide  de  camp 
du* général  Brayer.  Celui-ci  ayant  demandé  de 


l'avancement  pour  son  aide  de  camp ,  reçut  en 
réponse  la  destitution  de  M.  de  Kersausie,  parce 
que  le  roi  ne  l'avait  pas  relevé  de  sa  démission. 
M.  de  Kersausie  réclama  vainement  auprès  du  mi- 
nistre, du  prince  royal  et  même  de  la  chambre  des 
députés.  En  apprenant  la  marche  de  l'armée  de  la 
Hollande  contre  la  Belgique,  il  courut  à  Bruxelles  ; 
mais  les  affaires  étaient  déjà  arrangées.  Une  ex- 
pédition se  préparait  au  Havre  sous  les  ordres 
dugénéral  Fabvier  en  faveur  de  la  Pologne  :  M.  de 
Kersausie  voulut  en  faire  partie;  mais  à  peine 
le  vaisseau  avait-il  levé  Tancre ,  qu'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Varsovie.  De  retour  à  Pa- 
ris,  il  se  trouva  compris  dans  la  procédure  de 
l'affaire  dite  des  vingt*sept,  et  Ait  acquitté.  Accusé 
de  carlisme  par  le  procureur  général  Persil,  il 
osa  lui  crier  en  pleine  audience  :  «  Vous  en  avez 
menti ,  »  ce  qui  lui  valut  une  condamnation  à 
quelques  mois  de  prison.  Arrêté  à  la  Croix-Rouge 
le  jour  de  la  conspiration  de  la  rue  des  Prou- 
vaires,  le  2  février  1831,  il  fut  relaxé  au  bout 
de  quinze  jours.  Il  créa  alors  avec  M.  Raspaii 
le  comité  secret  d'une  grande  fraction  de  la  So- 
ciété des  Droits  de  l'Homme,  où  tous  deux  firent 
prévaloir  le  système  de  la  patience.  Au  mois  de 
juin  1832,  il  dut  prendre  la  fuite.  En  juillet  1833, 
il  fut  arrêté  comme  ayant  pris  part  à  une  émeute 
contre  Tétablissement  des  forts  autour  de  Paris. 
Acquitté  par  le  jury,  M.  dé  Kersausie  fut  arrêté  de 
nouveau  au  mois  d'avril  1834  et  accusé  d'avoir 
été  membre  du  comité  patent  de  la  Société  defi 
Droits  de  l'Homme.  Traduit  devant  la  chambre 
des  pairs ,  il  refusa  de  s'évader  de  la  prison  de 
Sainte-Pélagie  avec  ses  coaccusés.  Il  avait  choisi 
M.  Raspaii  pour  défenseur;  la  cour  ne  voulut 
pas  l'admettre.  M.  de  Kersausie  refusa  de  se  dé- 
fendre. Il  fut  condamné  à  la  déportation.  Trans- 
féré à  la  citadelle  de  DouUens,  et  de  là  à  Brest» 
où  son  père  se  mourait,  il  fut  compris  dans  l'or- 
donnance d'amnistie  générale  accordée  par  Louis- 
Philippe  le  8  mal  1837  ;  il  resta  deux  ans  hors 
de  France,  puis  revint  à  Paris,  où  il  fut  con- 
damné en  1841  à  dix  jours  de  prison,  pour  rup- 
ture de  ban ,  par  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle de  la  Seine.  Après  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848,  il  revint  à  Paris,  et  le  15  mai  il 
faisait  partie  de  la  démonstration  qui  portait  une 
pétition  à  T Assemblée  nationale  en  faveur  de  la 
Pologne,  et  qui  envahit  la  salle  des  Séances.  Au 
13  juin  1849  il  parut  un  moment  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  Impliqué  dans  les  pour- 
suites de  cette  affaire,  il  fut  condamné  à  la  dé- 
portation par  contiraiace,  le  15  novembre,  par  la 
haute  cour  de  Versailles,  comme  coupable  d'avoir 
participé  à  un  complot  ayant  pour  but  de  dé- 
truire ou  de  changer  le  gouvernement  et  d'ex- 
citer à  la  guerre  civile,  complot  suivi  d'effet, 
et  d'avoir  commis  un  attentat  ayant  le  même 
but.  Depuis  lors  il  a  vécu  hors  de  France.  L.  L— t. 

P.-V.  Raspaii,  dans  la  Blo^r,  det  Hommet  du  JiNir» 
tome  II,  V  partie,  p.  i7l.  —  L.  Bianc,  HiiMre  dt  dix  oim. 
—  Moniteur,  iSSf ,  18SS,  1811, 18M. 
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*  KBRSA1TSOR  (  FrançùU»J08epky  coitite  De),  ' 
ingénieur  français,  né  en  BaBse-Bretagne,  vitri^ 
dans  k  première  moitié  dn  dix-huitième  siècle. 
Il  a  exercé  une  grande  influence  sur  les  rësointions 
prises  par  les  états  de  Bretagne  pour  canaliser 
cette  province.  Donnant  de  rexteoBâon  au  prajef 
de  l'ingénieni  Abeille,  qui  avait  proposé,  en  1736, 
un  canal  de  jonction  entre  TOoéan  et  la  Manche, 
en  passant  par  Rennes  et  Saint-Malo,  il  démontra, 
dix  ans  plus  tard,  combien  it  importait  d'y  rat- 
tacher la  jonction  de  la  Loire  à  la  Vilaine  et  cette 
âe  la  Vilaine  au  Blavet.  Tel  fut  le  but  de  son  mé- 
moire intitulé  :  Mémoire  présenté  aux  états  dé 
Éretagne,  en  1746,  pottr  la  consintoHon  <de 
trois  Canaux  dans  cette  province;  Remies,  Ta- 
tour,  1748,  in-8^  L'impression  produite  par  ce 
mémoire  avait  fail  espérer  un  travail  prochain.  Cet 
espoir  avant  été  déçu,  l'auteur .revnit  à  la  charge 
par  la  publication  de  l'écrit  suivant  :  Mémoire 
présenté  aux  états  de  Bretagne  séant  à 
Nantes,  1765  ;  Nantes,  P.  L  Brun,  fn-8*  de 
52  pag.  Il  ne  s'était  pas  occupé  exchistveraent 
de  la  navigation  intérieure  de  sa  province;  i! 
s'était  attaché  à  démontrer  les  amélionitions  cpie 
réclamaient  sons  ee  rapport  d'autres  parties  de 
la  France.  On  en  a  la  preuve  dans  un  mémoire 
médit  existant  à  la  Bibliothèque  impériale,  t.  VT, 
fol.  236-242,  de  la  collection  des  Blancs-Man- 
teaux, dite  de  Bretagne,  sous  ce  titre  :  Mémoire 
présenté  au  roi,  par  M*  de  Kermuson,  gen- 
tilhomme de  Bretagne  y  qui  démontre  les 
avantages  qui  résidieroient  pour  le  bien  du 
royaume  :  1»  de  la  jonction  de  la  Moselle 
avec  la  Saône  i^**  de  Vexécution  des  travaux 
publics  par  les  soldats^  et  3"  de  la  fonction 
de  la  Saône  avec  la  Loire.  Selon  M.  Miorcec  de 
Kerdanet,  l'auteur  de  ces  mémoires  avait  aussi 
écrit  sur  la  langue  bretonne.  L*Âcadémie  d'A- 
miens avait  décerné,  en  175-1 ,  un  accessit  au 
mémoire  qu'il  lui  avait  présenté  sur  cette  ques- 
tion ;  L'histoire,  la  physique ,  la  géographie 
ancienne  et  moderne  fournissent -elles  des 
connaissances  suffisantes  pour  établir  que 
r Angleterre  a  fait  partie  du  continent? 

P.  Lbyot. 

H.  Miorcec  de  Kerdanet,  JK»tfe«t  ekron»^ooig^e»,  etc. 
^Biog.  Bretonne.  —  Cotmmna  «eadémiquês,  par  De- 
<andlne. 

KBRSBNBROCR  (ffermonn) ,  historien  alle- 
mand ,  né  vers  1526 ,  dans  le  comté  de  Lippe, 
mort  à  Prusten,  le  5  juillet  1:585.  Il  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  Munster,  d'où  sa  famille 
était  originaire;  et  il  s'y  trouvait  lorsque  écla- 
tèrent les  troubles  provoqués  par  les  anabap- 
tistes,  dont  la  férocité  le  força  ainsi  que  ses 
parents  de  quitter  la  ville;  mais  il  y  rentra  après 
la  défaite  des  sectaires,  et  il  y  termina  ses  études. 
Nommé  en  1546  recteur  de  l'école  de  Hamm, 
il  fut  appelé  deux  ans  après  à  diriger  le  collège 
de  Msnsler,  tâche  dont  il  s*acquî<ta  avec  facan- 
conp  d'intelligence.  Dans  le  plan  d'études  publié 
par  l»ji  sous  le  titre  de  Ratio  studiorum  scholx 


mÈmatmHensiSf  il  preaerit  de  faire  raisomer  les 
élèves,  à  la  lin  de  chaque  semaine,  snrceqa'on 
leor  avait  enseigné  les  jours  précédents,  et  de  les 
obligera  s'examiner  entre  eux.  Dans  ses  moments 
de  loisir,  il  se  mit  à  rédiger  en  latin  l'histonv  des 
excès  oommis  par  les  anabaptistcA ,  dont  il  avait 
élé  témoin  oculaire.  Ayant  terminé  son  ouvwy 
en  1 573,  ît  en  envoya  le  manoserit  k  nn  hnpri- 
ineur  de  Cologne.  Mais  les  magistrats  de  Munster, 
informés  qne  Kersenbroek  attaquait  dans  soi 
écrit  la  légitimité  des  privilèges  d'une  cerlaine 
classe  des  bonrgeois  et  dévoilait  la  conduite  pen 
honorable  tenue  durant  les  troubles  par  quelques 
fanûilfls,  ordonnèfent  à  l'auteur  de  leur  remise 
son  manuscrit  pour  en  retrancher  ce  que  bon 
leur  semblerait.  Avant  d'obtempérer  à  cette  iu- 
jond^pn ,  Kersenbrock  fit  faire  plusieurs  copies 
de  son  ouvrage;  et  lorsqu'on  vint  à  exiger  de 
lui  qu'il  modifiât  plusieurs  passages  qui  déplai- 
saieut'au  sénat  de  Munster,  il  s'y  refosa  avec 
persistance,  quoîqnll  fût  m^  pour  cela  quelque 
temps  en  prison  et  ensnite  condamné  à  deox 
cents  écns  d'amende.  Il  quitta  Munster,  et  se 
rendK  à  Paderbom,  oft  il  devint  recteur  du  Col- 
leginm   Salentinianmn  ;   mais    nn   écrit   qnll 
publia  sur  les  évèqnes  de  cette  viHe  lai  ayant 
fait  retirer  cet  emploi,  il  partit  pour  Weria,  oà 
il  avait  été  appelé  comme  reeleur.  C'est  alors 
qnll  composa  plusieurs  satires  mordantes  sor 
les  procédés  des  magistrats  de  Munster  «Kvere 
lui  :  ces  magistrats  n'épargnèrent  aucune  peine 
pour  qu'il  leor  fèt  livré  ;  mais  les  autorités  de 
Weria  protégèrent  l'homme  courageux  qui  osait 
exprimer  son  opinion  au  péril  de  sa  Tie.  Ker- 
senbrock alla  finir  ses  jours  à  Osni^mck ,  dont 
le  gymnase  avait  été  confié  à  sa  direction.  Son 
principal  ouvrage  est  son  ffistoria  Anabaptis- 
tarum  Monastoriensium  ;  il  en  existe  quelques 
manuscrits  en  Westphalie,  notamment  à  la  ca- 
thédrale de  Munster;  nn  anonyme  en  a  donné 
une  tradncten  assez  inexacte,  sons  le  titre  de  : 
GeseMehtê  der   Wiedertmtf'êr  zu  Munster 
nebst  einer  Bestkreiifumg  der  Hauptstadt; 
1771,  in-4^.  On  a  encore  de  Kersenbrock  :  Va- 
tedogus  Spiseoporum  Paderbonensiumeorum- 
que  Aeta;  Lemgow,  1678,  in-8"  :  onvrage  contre 
lequel  Mart.  HoMMNid  écrivit  :  Apoiogia  wider 
die  Calunmien  des  Gatatogos  Episcoporom 
Paderbonenaiom  ;  1580,  in-S";  —  B$IU  mth 
nastérienêis  centra  anabaptistiea  monstra 
gessi  àretfis  Descriptio;  Cologne,  1545,  in-S*: 
cet  ouvrage,  écrit  en  vers ,  se  tnwve  aussi  dans 
le  tome  II  dn  Scrinium  AnHquarium  de  Ger- 
des;  -^Narratiode  Obsidione^onasteriensi, 
seu  de  bello  antd>aptistioo ,  dans  le  tome  m 
des  Scriptores  Rerum  Germaniearum  de  Ren* 
ken;  —  Catalogus  Episcoporum  MonasteHen- 
s(um,  en  manuscrit;  —  Cavtsarum  Cjaptivi" 
tatiê  H.    Kersenbrock  iuccincta  Narr-atio, 
en  nuuiuscrit;  —  QueHmonia  MimardiâS(Voy. 
DaiTBR,  Bibliotheca  monasieriensis ,  p.  73). 

£.  G. 
Menz,  Programma  de  H.  Kersenbrock  Historia  Beiti 
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jM^bajaM  f  Leiptifr,  ITU.  *  Bamelmami,  OfêrupaMm- 
ltylc».MffoHc«,.  p.  U,  vm  et  tW.  —  ^c(*  BrudUomm. 
joaée  17S1,  p.  ai7.  •»•  /fomioorixcAe  Anzeiçên ,  année 
1711,  p.  6M.  —  RoterniuQd,  Supplément  à  JOcber. 

*  KRliSEr  (John),  mathématicien  anglais 
do  dix-septième  siècle.  On  n'a  aucun  renseigne- 
ment sur  sa  vie  ;  maïs  il  est  désigné  par  ses  con- 
temporains comme  un  homme  d'une  instruction 
solide  et  variée.  Il  est  auteur  des  outrages  suf- 
Tants  ;  Eléments  ofAlgebra;  Londres,  1673, 
2  vol.  in-folio,  un  des  traités  les  plus  clairs  et 
les  plus  étendus  sur  la  matière  ;~  Dictionarium 
Ànglo-Britannicum,  or  a  gênerai  english  Dic- 
iionary;  ibid.,  1708,  in-8*.  P.  L— y. 

Grnfer,  ÉHographicat  Hlstorv  tf  BngUmd. 

*  KERSSEBOOM  (GuUlaume) ,  statisticien 
boHandais,  né  en  1691,  mort  le  l''  septembre 
1771,  à  La  Haye.  11  était  fils  du  bourgmestre 
d'Oudewater,  petite  ville  de  la  Hollande  méri- 
dionale, où  l'on  s'accorde  à  placer  le  lien  de  sa 
BÛssance';  on  n'a  aucun  renseignement  snr  la 
première  partie  de  sa  vie.  Nommé  en  1728  secré- 
taire général  des  plénipotentiaires  envtiyés  an 
congrès  de  Soissons,  il  assista  à  leurs  travaux, 
et  obtint,  Tannée  SQivante,  remploi  de  commis 
ordinaire  à  la  chambre  d'audition  des  comptes; 
il  fut ,  en  cette  qualité ,  chargé  d'examiner  dif- 
férents projets  de  remaniement  des  finances,  et 
reçut,  en  1746,  nne  prime  pour  avoir  inventé  le 
plan  d*une  loterie  de  fonds  publics.  En  1749  il 
passa  au  service  des  États  Généraux,  qui,  sur  la 
racommandatipn  da  stathouder,  le  nommèrent 
commis  extraordinaire  aux  finances  de  l'Union. 
La  même  fovenr  lui  valut  de  nouvelles  fonctions 
auprès  des  États  de  Holtende  :  en  effet  il  devint, 
à  dater  du  9  mars  1752,  secrétaire  de  l'adminis- 
tration des  postes,  et  conserva  cette  double 
charge,  par  une  résolution  spéciale,  jusqu'à 
l'époque  de  sa  retraite.  L'influence  de  ce  savant, 
dont  aucune  biographie  n'a  fait  mention  jusqu'à 
présent ,  a  été  grande ,  même  hors  de  son  pays. 
Voltaire ,  h  qui  il  aivait  communiqué  ses  oalciiU 
sur  la  vie 9  faits  snr  la  ville  d'Amsterdam,  en  a 
donné  l'analyse  dans  Farticle  Age  de  son  Dic- 
tionnaire philosophique.  Ses  travaux  étaient 
oonnas  et  appréciés  des  rédacteurs  de  VEney» 
cêopédieizrt.  Vie).  D'aprèa  ses  observations, 
Euler,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin  (1760) ,  et  Duvillard ,  dans  ses  Recher- 
ches sur  les  rentes,  les  emprunts  et  les  rem-' 
boursements  (1787,  in-4**),  ont  fait  connaître 
le  nombre  des  survivants  anx  différents  ftges. 
Enfin  le  recueil  des  Philosophical  Transae-' 
/lofu  renferme  sa  corirespondance  avec  la  Société 
lojale  de  Londres. 

Les  nannscrits  de  Kersseboom ,  classés  et  con< 
serves  aux  archives  de  La  Haye ,  contiennent , 
outre  nne  volumineuse  correspondance ,  des  avis 
sur  diftérentes  négociations ,  des  projets  de  lote- 
rie», des  calculs  de  rentes  viagères  et  racheta- 
blés ,  des  mémoires  sur  la  réforme  des  impôts, 
sur  les  finances  de  la  Zélande,  sur  les  emprunts 
poNics  du  pays  comparés  à  <qeox  de  Tétranger; 


tons  œs  documents,  embrassant  nne  période 
d'environ  un  demi-siècle ,  sont  du  plus  grand  in- 
térêt pour  l'histoire  financière  de  la  Hollande. 
Quant  aox  écrits  qn'il  a  poUiés ,  Aons  en  cite- 
rons sept,  dans  lesquels  domine  le  système  dea 
ptaeements  viagers  appliqués  aux  emprunts  pu«- 
biics;  on  sait  que  l'examen  de  la  théorie  des 
annirilés  était  dors  à  l'ordre  du  jour  ;  en  voici 
leslitres  :  Vertoog  bew^%endedatdefacuUeii 
om  de  renten  in  *t  Hollands  negotiahe;  La 
Haye,  1737,  in-4^  ;  opuscule  qui  a  pour  objet 
de  d^ontrer  que  les  emprunts  en  forme  d'an- 
miités  sur  des  tètes  choisies,  sans  distinction 
d'âge,  n'ont  pas  pu  porter  préjudice  au  pays. 
L'auteur  y  a  le  premier  consigné  cette  remarque  : 
«  La  durée  de  la  vie  des  femmes  est  plus  longtfe 
que  celle  des  hommes  ;  par  là  parait  se  compen- 
ser le  déficit  des  fiimmes  dans  le  nombre  des 
naâssances ,  comparé  au  nombre  des  naissances 
des  hommes,  qui  sont  dans  le  rapport  de  18  à* 
17.  Cette  proportion  des  sexes  est  constante, 
toujours  et  partout  la  même,  à  tel  point  qu'on' 
pourrait  parier  1  contre  226  que  dans  des  villes 
comme  Londres ,  Paris ,  Amsterdam  et  autzes 
semblables,  il  n'arrivera  pas  onze  fois  en  82 ans 
que  sur  1,400  enfimts  des  deux  sexes  1^  naî- 
tront en  plus  ou  en  moins  que  le  nombre  déter- 
miné de  7,200  garçons  contre  6,800  filles;  ce  qoi 
représente  le  rapport  de  18  à  17.  »  —  Eerste 
verhandeling  tôt  een  proeve  om  te  weeien 
de  probable  menigte  des  voUs  in  de  provin- 
tien  van  Hollandi  en  Vritslandt^  etc.;  L» 
Haye,  1738;  3*  édit.,  1748,  in*4»;  disserta- 
tion sur  la  méthode  à  suivre  pour  trouver,  par 
induction,  le  nombre  des  habitants  qui  compo- 
sent une  nation,  une  province  ou  une  ville; 
l'auteur,  après  avoir  dressé  une  table  de  vitalité 
d'après  les  proviaees  de  Hollande  et  de  la  Frise 
occidentale,  étend  ses  recherches  aox  villes 
d'Amsterdam ,  de  Harlem ,  de  Gouda  et  de  La 
Haye;  —  Kort  brewijs ,  dat  op  de  afstervinge^ 
voorgevallen  in  een  klein  gelai  persoonen 
van  zeekeren  ouderdom^  etc.;  1738,  in-4": 
réph'que  à  van  der  Burch  pour  démontrer  que 
d'un  petit  nombre  de  personnes  non  contem- 
poraines on  ne  peut  en  aucune  manière  dé- 
duire la  force  vitale  de  toute  une  population  ;  — 
Eenige  aanmerkingen  op  de  gissengen  over 
den  staat  van  het  ntenscheiyk  geslagi,  etc.  ; 
La  Haye,  1740,  in-4°,  18  p.  :  lettre  au  sujet  d'une 
évaluation  du  nombre  des  habitants  de  la  terre, 
faite  par  le  géographe  Nicolas  Struyck  ;  —  Obser- 
vatien  dewelke  vereischt  word  in  aile  calcU' 
latien  die  tôt  voonverp  hebben  de  probable 
levenskracht  van  persoonen  van  einigen 
voorgestelden  ouc^ercfom,- La  Haye,  1740,  in-4®, 
52  p.  :  travail  consacré  à  la  démonstration  du 
principe  que  Kersseboom  avait  déjà  énoncé  tou- 
chant la  contemporanéité  des  faits  qui  servent 
de  fondement  au  calcul  de  la  vie  humaine  ;  — 
Tweede  verhandeling  bevestigende  de  prcewe 
om  te  weeten  de  probable  meenigte  des  volks 
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in  de  provinUe  van  Bollandt  en  Weit*Vries^ 
landt  ;  La  Haye,  1742,  ia-4''.  Dans  cette  secoode 
dissertatloD ,  où  il  apporte  de  DouTelles  preuves 
à  Tappai  de  aa  méthode  d'inductioD  pour  déter- 
miner le  nombre  probable  des  habitants  d'une 
province,  Kersseboora  a  inséré  la  fameuse  table 
de  mortalité ,  ou  plus  exactement  de  survie , 
qui  fait  encore  aujourd'hui  autorité  dans  la 
science;  cette  table,  établie  sur  la  base  de 
1,400  naissances,  indique  combien  il  reste  de 
survivants  de  1  à  100  ans  :  à  1  an,  1125;  à 
10  ans,  895;  à  20,  817  ;  à  30,  711  ;  à  40,  605; 
à  50,  507;  à  60,  382;  à  70,  245;  à  80,  100;  à 
95, 1.  Pois  il  la  fait  servir  au  calcul  de  la  durée 
des  mariages;  —  Derde  verhandeling  aver  de 
-probable  meenigte  des  volks  in  de  provintie 
van  Bollandt  en  West-Vrieslandi  ^  bevat- 
tende ^  etc.;  La  Haye,  1742,  in-4^,  troisième 
dissertation  sur  le  même  objet ,  en  réponse  aux 
critiques  de  Maitland  et  de  Simpson. 

De  tous  ces  travaux ,  le  plus  remarquable  est 
la  table  de  survie;  basée  sur  des  tètes  choisies, 
comme  Ta  été  depuis  celle  de  Déparcieux  en 
France ,  elle  est  dressée  dans  Thypothèse  que 
les  décès  seraient  balancés  par  les  naissances. 
Nous  pourrions  encore  rappeler  du  même  savant 
des  mémoires  sur  la  solution  d'un  problème  de 
progression  géométrique  croissante  (  Courrier  de 
la  Paix  y  1727,  n""  11);  sur  la  population  de 
Rome  (Biblioth,  raisonnée  des  Ouvrages  des 
Savants  de  V Europe,  t  XXXtV);  sur  les 
moyens  de  ramener  une  plus  juste  proportion 
entre  les  monnaies  hollandaises  d'or  et  d'argent 
(Résolutions  des  États  de  Hollande,  1756); 
sur  la  même  question  au  point  de  vue  de  l'An- 
gleterre (Gentletnan*s  Magazine,  1761);  ce 
dernier  travail  a  été  traduit  en  français. 

X.  Heuschung  et  P.  L— t. 

X.  Heacchnng,  Notice  tur  la  Fié  et  les  Ouvrages  de 
Guillaume  Kersseboom  ;  BroxeUes,  1867,  ln-6».  -  Vol- 
taire, Dietionn.  Phtlosoph,  —  Blelfeld  (  dej .  Institution» 
polttiques,  1768,  t.  11.  p.  486.  —  Btkhuizen,  aperçu  des 
jérehives  de  VÊtat;  La  Haye,  1884,  l'«  part.  -  Bibl.  rai- 
sonnée des  Ouvr.  des  Savants  de  l'Europe,  t.  XXX.  — 
BepuMijk  der  gOeerden  o/  Boekzaal  van  Europa,  1741, 
jalllet  et  août.  —  Van  Kampen,  Beknopte  Geschiedenis 
der  letteren  in  de  Ntderlanden  ;  18M,  t.  III,  p.  174. 

KBRTÉGAN  (Daniel  ue),  homme  politique 
français,  né  à  Nantes,  le  23  décembre  1735,  mort 
le  2  octobre  1817. 11  était  fils  d'un  négociant,  fit 
ses  études  à  Rennes,  et  saivit  la  carrière  du  com- 
merce. Lorsque  la  révolution  éclata ,  il  fut  élu 
maire  et  colonel  général  de  la  garde  nationale 
de  sa  ville  natale.  Sous  le  gouvernement  con- 
sulaire, ses  compatriotes  l'envoyèrent  au  corps 
législatif,  où  il  s'occupa  activement  des  intérêts 
du  commerce  en  général  et  de  cenx  de  la  Bre- 
tagne en  particulier.  Il  fnt  décoré  par  Louis  XYHI 
en  1814;  mais  il  refusa  d'occuper  aucune  posi- 
tion officielle.  H.  L. 

Moniteur,  ann.  1799  et  i8U.  —  Biographie  des  Con- 
temporain», —  Galerie  des  Contemporains,  —  Biblio- 
thèque univetseile  Belge  (  Bruxelles,  1848}. 

KKRTÉLéGAN.  Voy.  LE  GOAZME  OE. 


KSRYiLLABS  (Jean^MoTte  ne),  h'ttérateor 

français,  né  en  1668,  à  Vannes,  mort  à  Paris,  le 

3  mars  1745.  Admis  dans  l'ordre  des  Jésuites, 

il  professa  les  humanités  à  Nevers  et  à  Bourges  ; 

le  goût  des  voyages  le  conduisit  à  La  Martinique, 

où  il  demeura  trois  ans.  Vers  la  fin  de  sa  vif , 

il  travailla  aux  Mémoires  de  Trévoux.  On  a  de 

lui  :  Les  Élégies  d^ Ovide  pendant  son  exil, 

avec  des  notes  critiques  et  historiques;  Paris, 

1724,  \ik-i2;  ^  Élégies  pontiques;  ibid.,  1726, 

in-12;  nouv.  édit.  de  ces  ouvrages  réunis,  ibid., 

1756,  2  vol.;  —  Recueil  de  Fables  choisies, 

extraites  d'Ovide;  ibid.,  1742,  ln-12.  P.  L— t. 

Barbier,  Bibllotkêgue  <i*«n  Homme  de  Coit,  —  MIoreee 
de  Kerdanet,  Notices  sur  les  Écrivains  de  la  Bretagne, 

I^RERVTIff     DE    LKTTBKHOVB     (JoSOph- 

Marie^Bruno-Constantin  ),  historien  et  littéra- 
teur belge,  né  à  Saint-Michel  (Flandre  occiden- 
tale), le  17  août  1817.  11  est  depuis  1850  cor- 
respondant de  l'Académie  royale  de  Belgique.  On 
a  de  lui  :  Œuvres  choisies  de  Milton;  Cornus, 
V Allegro,  Il  Penseroso,  Lycidas,  Samson 
Agoniste,  Sonnets ,  Poésies  latines;  Paris  ^ 
Bruxelles,  1839,  gr.  in-8®.  Le  texte  est  en  re- 
gard de  la  traduction;  la  plupart  de  ces  petits 
poèmes,  chefs-d'œuvre  delà  littérature  aa^se, 
y  sont  traduits  pour  la  première  fois;  —  iSTis- 
toire  de  la  Flandre;  Bruxelles,  1847-1850, 
6  vol.  in-8°;  Bruges^  1853-1854,  4  vol.  in-8*. 
Pour  composer  cet  ouvrage ,  l'auteur  a  recouru 
aux  sources ,  et  le  riche  dépôt  des  archives  de 
l'empire,  à  Paris,  lui  a  fourni  son  contingent  de 
pièces  justificatives;  —  deux  Lettres  d^ Etienne 
Marcel,  prévôt  des  marchands  de  la  ville  de 
Paris,  au  quatorzième  siècle  (dans  le  tome  XX, 
n"  9  des  Mémoires  de  VAcad.  royale  de  Bel' 
gique)  ;  des  tirages  à  part  ont  été  faits ,  in-s*,  de 
2 1  p.  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
françaises  a  couronné  en  1856  un  mémoire  de 
M.  Kervyn  envoyé  au  concours  ouvert  pour  réloge 
de  Fioissart,  et  publié  sous  ce  titre  :  Froissart, 
étude  littéraire  sur  le  quatorzième  siècle; 
Paris,  1858, 2  vol.  in- 12.  Il  a  mis  au  jour  comme 
éditeur  :  Les  Cronikesdes  comtes  de  Flandres  ; 
Bruges,  1849,  in-8»;  —  Mémoires  de  Jean 
de  Dadizeele, souverain  bailli  de  Flandre, 
haut  baillide  Gand, etc.  (  1431-1481  )  ;  Bruges, 
1850,  in-4'*  ;  —  Les  Mémoires  et  les  Bulletins 
de  V Académie  royale  de  Belgique  contiennent 
de  lui  différents  travaux.  Il  a  extrait  du  premier 
de  ces  recudls  et  publié  séiMurément  :  Métnoire 
sur  la  part  que  Vordre  de  Citeaux  et  le  comie 
de  Flandre  prirent  à  la  lutte  de  Boni- 
face  VII!  et  de  Philippe  le  Bel;  Bruxelles  » 
1854,  in-4®.  £.  Regnaru  et  P.-. 

Bibliographie  Académique  :  Bruxelles,  18BI,  In-tt.  ~ 
Bibliographie  de  la  Belgique, 

KÉETM  ( AboU'Saad  al),  écrivain  arabe ,  né 
à  Mérou,  dans  le  Khorassan,  l'an  de  l'hégire  S07 
(1113  av.  J.-C),  mort  en  563  (1167).  Issu  di* 
la  famille  de  Samaan,  célèbre  dans  la  tribu  de 
Temym,  il  transmit  à  son  fils  la  gloire  et  les  ta- 
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lents  qnll  semblait  avoir  bérités  de  ses  ancMres. 
11  a  fondé  sa  réputation  d'éeriYain  par  la  compo- 
sition d'un  ouyrage  en  hnit  volumes ,  intitulé  : 
livre  des  Origineê,  Cet  ouvrage  lui  coûta  de 
longues  et  pénibles  recherches.  Kérym  parci>unit 
le  Khorassan,  la  Transoxiane  et  d'autres  con- 
trées, visitant  les  lieux  remarquables,  interro- 
geant les  hommes  instruits  et  inscrivant  jour  par 
jour  œ  qu'il  avait  vu  on  entendu.  Ibo-Khallican 
rapporte  qu'il  consulta  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes. Bans  son  Zti;re  des  Origines  ^  l'auteur, 
après  avoir  fixé  l'orthographe  et  déterminé  le  sens 
des  dénominations,  donna  presque  toujours  quel- 
ques détails  sur  les  personnages  et  sur  les  lieux. 

F.-X.  T. 
Iba'KhÊlUatn,  JOéei»  dêi  Hommes  éminerU»,  traduction 
de  M.  Slane,  tom.  I,  418.  -•  Had)l-Kbaira,  Dictionnaire 
Bibtioçraphi^e,  1. 1,  VS0.  ~  Relnaud,  introduction  d  la 
Géographie  a'Âboulféda, 

URTM-KiiAir,  roi  de  Perse,  né  en  1699, 
parvenu  an  trdne  en  1750,  mort  Je  13  de  sséfer 
ran  de  l'hégiro  1193  (1779  de  J.-C).  Kérym  ne 
dot  la  couronne  qu'à  ses  talents.  Issu  de  la  tribu 
des  Zoids,  il  avait  servi  avec  distinction  dans 
les  années  de  Nadtr-Sduih,  et  se  trouvait,  à  la 
mort  de  ce  conquérant,  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  Perse.  II  profita  des  troubles  et 
de  l'anarchie  qui  désolèrent  alors  ce  malheureux 
royaume ,  pour  se  frayer  un  chemin  au  trône. 
Chyraz  et  quelques  autres  villes  se  soulevèrent 
en  sa  faveur.  La  victoire  sur  deux  redoutables 
compétiteurs,  Açadschah  l'Afohan  et  Hhaçan- 
Khan  le  Quédjar,  le  rendit  maître  de  rAzerbud- 
jan,  de  Mazendéran,  d'Aster-Abad ,  de  Tauryz, 
de  Hamadan,  de  Tékryt,  d'Ispahan,  du  Ker- 
man ,  entin  de  toute  la  partie  de  la  Perse  com- 
prise entre  le  golfe  Persique  et  la  Turquie.  Il 
établit  le  siège  de  son  empire  à  Chyraz,  la  même 
année  (  1750)  qu'un  descendant  des  Sofys  succé- 
dait, sous  le  nom  de  Schah-Ismael ,  à  Schah- 
Rook,  petlt-lils  de  Nadir-Schah.  Kérym  refusa 
constamment  le  titre  de  schah  (roi),  et  se  con- 
tenta de  celui  de  wakyl  (gouverneur). 

Plus  courageux  et  moins  cruel  que  les  princes 
afghans  qui  parvenaient  au  trône  et  s'y  mainte- 
naient par  le  meurtre,  il  sut>  pendant  un  règne 
de  trente  ans ,  se  faire  aimer  de  ses  sujets  et 
respecter  de  ses  voisins.  «  Pendant  ce  laps  de 
temps ,  dit  Langlès ,  les  provinces  soumises  à  ce 
grand  homme  jouirent  de  la  paix  et  de  tous  les 
avantages  d'un  gouvernement  ferme  et  paternel. 
Les  routes  furent  réparées,  les  mosquées  s'é- 
levèrent, la  police  fut  faite  avec  exactitude,  et 
la  justice  rendue  avec  une  impartialité  sévère.  » 
Kérjm  embellit  et  fortifia  Chyraz,  sa  ville  fa- 
vorite ,  y  fit  construire  des  collèges ,  des  bains, 
des  bazars  et  d'autres  monuments  d'utilité  pu- 
blique. 

Les  faveurs  de  tous  genres  qu'il  versait  à  pleines 
mains  sur  ses  peuples  ;  sa  clémence,  qui  s'éten- 
dait Jusqu'aux  attentats  commis  contre  sa  per- 
sonne; les  bienfaits  qifil  prodigua  aux  savants 
et  aux  artistes,  Inen  qu'il  ne  sût  lui-même  ni 
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lire  ni  écrire  ;  sa  politique  habile ,  conciliante, 
libérale;  l'accueil  bienveillant  que  reçurent  dans 
ses  États  et  à  sa  cour  les  étraoigei^ ,  surtout  les 
Européens,  placent  Kérym  au  nombre  des  meil- 
leurs sinon  des  plus  grands  monarques  de  la 
Perse.  Il  mourut  à  Vâge  de  quatre-vingts  ans» 
le  13  de  sséfer  1193  (mardi  2  mars  1779).  A  sa 
mort,  l'anarchie  et  la  guerre  civile  recommencè- 
rent, et  continuèrent,  sous  le  règne  de  son  cou» 
sin,  Zékyr-Khan,  à  couvrir  la  Perse  de  sang  et 
de  ruines.  En  1788,  la  ville  de  Chyraz  étant  tom- 
bée au  pouvoir  de  Teonuque  Agha-Mobammed  » 
le  tombeau  de  Kérym-Khaib  fut  brisé ,  et  on  livra 
les  restes  de  ce  prince  aux  insultes  d'un  peuple 
qu'il  avait  comblé  de  bienfaits.  La  pierre  sépul* 
orale  de  ce  tombeau  a  été  reconnue  par  Scott- 
Waring  dans  un  jardin  de  Chyraz. 

F.-X.  Tbssuer. 

LaDKiét,  Chronoloffie  de  la  Per$e,  ten  ta  fin  du  tom.  X 
de  Chardin.  —  Dora,  JUitMre  des  J/gkans.  —  Malcolm, 
Bistorg  6/  Persia. 

KBS8EL  (Théodore  van),  graveur  hollan- 
dais, né  en  Hollande  vers  1620;  on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Le  plus  grand  nombre  de  ses 
gravures  sont  exécutées  à  l'eau-forte.  Il  a  re- 
produit au  burin  des  tableaux  de  Rubens  et  de 
divers  maîtres  italiens.  On  a  publié  à  Utrecht 
une  collection  de  vases  et  d'ornements  qu'il  a 
gravés  d'après  les  dessins  d'Adam  Yiane.  L'on 
conservait  dans  la  galerie  de  l'archiduc  Léo- 
pold,  à  Bruxelles,  connue  sous  le  titre  de  Ca^ 
binet  de  Teniers,  plusieurs  pièces  de  ce  gra- 
veur. G.  DE  F. 
Bazan ,  DictUmn*  des  Graveurs, 

RBS8BL  (ffans  van),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers,  en  1626,  mort  dans  la  n^ême  ville  en 
1708.  On  ignore  quel  fut  son  maître;  mais  il 
règne  dans  ses  tableaux  une  délicatesse  et  un 
fini  qui  les  font  souvent  confondre  avec  les  pro- 
ductions de  Jan  Breughel  de  VIour  et  de  Da- 
vid de  Héem.  Il  est  remarquable  jusqu'à  quelle 
perfection  Kessel  a  surpris  la  nature  dans  une 
partie  de  ses  secrets.  Sur  ses  toiles»  les  oiseaux 
sautillent  en  gazouillent,  les  insectes  bourdon- 
nent, les  reptiles  s'allongent  et  rampent,  tandis 
que  les  fleura  s'épanouissent  en  étalant  lenn 
vives  couleun  :  on  se  sent  entraîné  à  en  respirer 
le  parfum.  Le  plus  souvent  il  modelait  les  otyets 
quil  pdgnait  ensuite.  Composées  avec  intelli- 
gence, dessinées  avec  précision  et  coloriées  avec 
goût,  les  oeuvres  de  van  Kessel  ont  conservé  on 
prix  élevé.  Les  musées  royaux  d'Espagne  en 
possèdent  un  grand  nombre  ;  on  en  voit  aussi 
quelques-unes  en  Hollande,  où,  à  La  Haye,  dans 
la  galerie  Dacosta,  les  connaisseure  admiraient 
Une  Forge  d^ Armurier,  En  Angleterre  le  comte 
de  Carlisle  montrait  avec  orgueil  trois  grandes 
compositions  de  Kessel,  animaux  ei  fleurs,  qui 
ne  laissaient  rien  à  désirer.  On  cite  du  même 
peintre  Les  Quatre  Éléments  fqa\onisou\aïiéié 
attribués  à  Brenghel.  Kessel  mourut  à  quatre- 
vingt-deux  ans.  A.  DE  L. 
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Caronie  te  Bie,  Gmidên  CaMnet  van  de  eielê  vr$ 
Sehilderkonst,  etc.  (Anvers,  1661).  —  Jakob  Canpo 
'Weyermans,  De  SehildefKomtder  Nedeerlandert^  t.  III, 
p.  S91.  —  Descamps,  Im  ^ie  des  Peintres  flatnand»,  etc., 
^t.  il.  -  PiU&lBgtoB,  Dictionary  o/  PaUUers.  ~  Kagicr, 
jiUgemeines  KûnstUr-Lexilton. 

KBSSBL  (  Ferdinand  tan  ),  peintre  Aamuid, 
'fils  du  précédent,  né  à  Anvers,  en  1660,  mort 
Ters  1710.  Il  fut  ^lève  de  son  père,  da  talent  dv- 
^e}  9  appro<^  plus  qa'aocan  autre  peintre, 
«ans  cependant  lé  dépasser.  Jeao  Sobieski,  roi  de 
Pologne,  ftit  tdiement  épris  de  sa  manière,  qu'il 
«lonna  ordre  à  McAo,  son  résident  à  Breda,  d'ea* 
^ager  Ferdinand  van  Kessel  à  né  traTailler  que 
pour  la  oour  de  Varsovie.  Le  prix  du  marché 
était  si  avantageux  qoei'artiste  accepta.  Ce  fot 
^ans  ces  eondifions  qall  exécuta  snr  oiivre  Les 
Quatre  Éléments  (  siJijet  déjà  traité  par  son  père, 
selon  Descaraps).  Dans  les  compositions  de  Fer- 
dinand van  Kessel,  VAir  est  représenté  par  un 
enfant  porté  sur  un  aigle  et  entoaré  d*on  nombre 
infini  d'oiseaux  de  toute  espèce.  La  Terre  est 
figurée  par  un  enftmt  appuyé  sur  on  lion  ;  tontes 
les  principales  productions  terrestres,  plantes, 
fleurs  et  À'uits,  s'étalent  autour  de  lui.  Le  Feu 
Tient  ensuite;  c*est  encore  on  génie  qui,  au  mi- 
lieu d'une  forgie  embrasée,  admire  des  armes  de 
toutes  Tonnes,  des  cOirasses  dorées  et  ciselées , 
des  drapeaux,  des  instruments  de  musique  gner- 
rièi*e.  On  ne  sait  pourquoi  le  peintre  a  introduit 
dans  son  tableau  un  singe  fumant  une  pipe  et 
tenant  un  verre  de  liqueur.  Ënfid,  un  enfont  sur 
une  conque  marine,  au  milieu  d'une  vaste  mer, 
tigure  V£au.  De  nombreux  coquillages,  des  crus- 
tacés, des  poissons,  des  coraux  y  sont  très-bien 
imités.  Ferdinanè  Tan  Kessel  peignit  ensnite 
les  Quatre  Parties  du  MÊonde^  aTee  beaucoup 
de  figures  représentant  exactement  tes  costumes, 
les  animaux,  les  plantes  ^  distinguent  chaque 
climat  0)-  Vn  incendie  détruisit  le  cabinet  du 
roi  de  Polo^ie  ef  les  eenvres  de  van  Kessel. 
Sobieski  en  deméndaunereproducticm  au  pemtre, 
•qui  recommença  ses  taUeaux ,  mais  dans  de 
plus  grandes  pnoportioas  et  avec  plus  de  détails. 
Le  roonorqae,  enehanté,  anoblit  Taortisle,  et  Ini 
donna  une  riche  pension  ;  cependant»  il  ne  put  le 
déterminer  à  quitter  sa  pataie.  La  mort  de  So- 
liteski,  en  ld96y  dégagea  Kesad  de  ses.  engage* 
ments  aTec  ce  prince»  Il  haldtaît  dora  Brada. 
Gnillannie  m,  prince  d'Orange  et  roi  d'Angle* 
terre,  loi  fit  décorer  le  palais  royal  de  cette  ville 
•et  lui  acheta  de  nombreux  tableaux.  La  gontte 
vint  arracher  Kessel  à  ses  travaux,  et  le  condui- 
sît, encore  jeune,  au  tombeau  :  on  ignore  en 
•quelle  année.  S?il  déploya  nn  grand  talent  dans 
le  paysage  et  la  reproduction  des  animaux,  des 
liantes,  des  fleurs,  des  flreiits,  il  n'en  fttt  pas  de 
même  pour  la  figure;  aussi  ses  personnages  sont- 
ils  presque  tous  dos  «nx  pinceaux  de  Ctodefroy 


(1)  Ces  quatre  tableaux  devinrent  la  propriété  de  l'élec- 
teur  palatin  et  se  virent  longtemps  au  musée  de  Dos* 
«eldorf. 


Maës,  de  GnspÉrd-Jacques  van  Opslal,  de  Pienre 

Lykens  et  de  Charles-Emmanuel  Bixet. 

A.  DB  Lagazb. 

Jakoh  Ctoipo  uraroriMUMy  De  SchUéeréontt  der  .Vc* 
derlandert,  U  III.  p.  I9t.  -  PllUngtoa,  Diettonam  of 
Pointers,  —  Oescamps,  La  Fie  des  Peintres  fiammds, 
t.  Iir,  p.  MKSS. 

KBSSEL  (Jan  TiM),  peintre  flamand,  neien 

du  précédent ,  né  en  1 684.  B  suivit  la  manière  de 

Brouwer,  de  van  Ostade  et  surtout  de  Téners. 

Il  réussit  parfiiitement  dans  les  taMeaox  de 

genre;  sa  composition  est  agréable  el  son  oolMit 

est  remarquable.  -  U  vint  pehidre  k  Paris,  où  il 

acquit  une  ft^oneconsidérable,  qoH  cHsstpabien« 

\6\  dans  une  vie  crapuleuee.  A  la  mort  de  son 

oncle  Ferdinand  van  Kessel,  Jan  hérita  de  biens 

immenses  dont  il  ne  sut  pas  mfeiix  profiler;  il 

tomba  dans  une  aijecte  pauvreté  ;  il  voulut  alors 

gagner  quelque  argent  en  peignant  le  portrait; 

mais  son  talent  étatt  émoussé  par  hi  débauche, 

et  hi  clienfèle  ne  répondit  pus  à  ses  désirs.  On 

Ignore  l'époque  desamort^  quftdat  èhre  ratsérafaie. 

A.  nnL. 

Jakob  Campo  Weyeiwalis  »  De  SoMlderkonet  der  Jfe- 
âerùmder^  t,  ill,  p.  wi»é  ^  HIktogti»,  JOMtoMry  ^ 
Pointers, 

KMsaaM»»  {Mait/iieu),  sculpteur  néerlandais, 
né  à Maestricht ,  le  20  mai  17&i ,  mort  à  Rome,  le 
3  mars  i^3/^  Ayant  perdu  son  père,  il  fut  envoyé 
par  un  onde  4  Yenloo  pour  y  apfkrendre  Torfé- 
vrerie.  11  alla  ensuite  à  Paris  pour  se  perfectioa- 
ner  ;  U  y  apprit  le. dessin»  et  fréqpcnta  l'École  des 
Beaux-Arts.  L'acdmic  de  L'étude  altéra  aa  santé,  et 
il  aHapoiir  se  rétablir  à  Haipbourg,  où  il  avait  un 
frèce.  Quelqae  temps  après»  il  partit  pour  Saint- 
Pétersboutg,  oii  il  resta  de  1806  à  1 814 ,  s'occo- 
pant  princtpalement  à  sculpter  et  à  modeler  des 
statuesi  de  tous  genres  en  argent  et  en  cire.  Re- 
vaw  dans  sa  patrie  en  1814»  U  s'y  distingua  par 
des  figures  et  des  portraits  babUement  exécutés. 
Mais  bientôt  il  revint  à  Paris,  et  travailla  dans 
l'atelier  de  Girodet  ;  pois  il  se  rendit  à  Borne,  où 
il  fut  reçu  dana  l'atelier  de  Tberwaldsen,  qui  lui 
confia  l'^écution  en  marbre  de  deux  bustes 
devenus  très-populaires  et  qui  représentent  U 
Jour  et  La  IftUt,  En  1819,  Canova  ayant  établi 
on  concourade  sculpture  à  Rome,  Kessels  serai! 
au  nombre  des  concurrents,  et  sa  statue  de  SaéJt< 
SébMtien  percé  dej^ècàes^  obtint  le  prix  décerné 
par  l'académie  de.  Saîal-Loc,  qui  loua  la  franche 
et  belle  exécution  de  cette  figure.  Il  fit  ensuite, 
pour  le  duc  d'Albe,  un  Discobole  couché.  Dans 
on  autre  Discobole,  égialement  couché,  mais  de 
grandeur  natnrelle,  il  y  a»  outre  la  vérité  des 
formes  et  du  mouvement,  un  style  plus  élevé. 
Il  fit  aussi»  pour  le  i^nnce  d'Orange,  un  Paris 
au  repos  f  statue  oolosaale  en  marbre,  qui  fut 
placée  à  Lacken  et  lui  valut  la  décoration  de 
Léopold.  U  exécuta  ensuite  successivement  : 
un  Discobole  debout  lançant  le  disque,  figure 
plus  grande  que  nature ,  feite  pour  le  duc  de  De- 
vonshire»  et  qui  est  d'un  beau  style  antique;  — 
l  une  Femvu  pleurant  sur  une  urne,  figure 
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«onuModéepaar  le  baron  de  Vinth,.  ^ki  aclMte  ; 
— un  Ckrist  à  la  aiiamnt  ;.-r  un  4Àii0/Mnàdf«» 
pour  M.  Jeniscb',  sénalear  de  Hambourg;  » 
00  Matufdée  en  marfare,  daoft  ïéilm  Smt-Ju- 
lien  des  Belges,  à  Rome,  pour  la  coMtesse  de 
Celles,  femme  de  L'aubassadeor  des  Pn^&^Bas; 
-  L'Amour  aigtâsamt  sef  fièches  ;  —  une  Yé~ 
iras ,  dont  les  formes  sont  pure»  et  gradeuse»; 
«- deux bnstes,  de dimedaion colossale  :  Tonde 
Christ,  raatredela  Vierge ^^laiFûee  dn^Ckris^y 
1»8-felief  ;  — .  les  qnata»  SvangélitùBS,  en  terre 
€aile  ;  —  un  Christ,  aassi  en  terre  cuite  ;  ^  une 
i^;a,enplfttre;  ^  une  Scène  </tflM/t^e,enniar- 
bie,  pour  M.  Jones,  amateur  ;.  ce  fat  8on>denier 
«•▼rage.  A  lafiadesairie,!!  exécuta  aussi,  enterre 
caite  :  V Archange  saint  mchàt  terrassant 
Vkgdre  du  Doute  et  de  VAnarthàe,  groupe  qu'il 
devait  faire  en  marliee  pour  Fé^iae  de  Sainte- 
Gttdnle.  Le  nombre  de  aes  ooTra^es  s'élève  k 
73,  dont  3d  plâtres  modeléa,  Idveroeauxscnlpiée 
en  marbre  et  38  esquisees*  Il.a  csoellé  surtout 
dans  les  sujets  religieux.  B  fut  membre  d«  TA- 
cadémîe  de  Saint-Luc  et  de  Tlnstitot  des  Paya- 
Bas.  GinFOV  DB  fîkRE. 

Jwmal  de»  BtaMX-ÂrU,  anoée  tssa.  —  Imnene), 
BUnr.  des  ArtisUs  nèerlandeOs.^^agler,  Mtgem.  Kûrut- 
ier-Lexikon. 

KBSSLBR  (Jean  ),  rëformateor  snfsse.  Les 
renseignements  sur  sa  Tîe  sont  frès-^éfectneiix. 
On  sait  qu*B  moufnt  en  t574.  H  étudia  1«  tbéo* 
logie  à  Witf  emberg,  oh  la  renommée  de  Luther  et 
de  MelanchtUon  Tavait  attiré,  et  revint  ensullêr'à 
Saint-Galt,  son  pays  natal,  o6  il  contribua  i  ré- 
pandre les  doctrines  de  Ai  réformstiou.  On  a  de 
loi-.CArontA  pan  Sanet-OvUen  (  Chronique  de 
Saint-Gall),  qui  offre  des  détail»  intéressants  sur 
la  vie  privée  des  réformateurs  dé  Saint-&all.  -^ 
BibHotheea  Sangallensis,fn9êtée  dteis  ScripKy- 
tes  Reruim  Alamannicarum  de  Goldast,  t.  m, 
p.  156  et  sttiv.  et  quelques  manuscrits  que  les  bi- 
bliotlièques  suisses  conservent.  R.  L.-^ 

Zedler.  C^nlMrsai-IeeriJhm.  ^  Fabriehis,  Blbiiothêea 

«••d.  «e  te/.  XaMi.,  X.  p.  «8. 

*  KBSftun  (  André),  théologien  allemand, 
■é  es  1590»  à  Cobourg,  nuNrtle  15  mai  1643,  dans 
te  même  ville.  Fils  dHm  tailleur,  il  obtint  du 
prîaoe  Jean-Casimir  de  Saie  une  pension  qui 
kn  permit  de  suivre  les  cours  des  qniver^tés 
«TIéna  et  de  Wittemberg.  Après  être  entré  dans 
les  ordres»  il  devint  pasteur  et  sunutendant 
d*£iafèld,  passa  en  la  même  qualité  à  Eisenacb^ 
à  Cobourg  (  1635  ),  et  futfrappé  d'apoplexie  dans 
U  chaire  même  où  il  venait  de  prêcher*  Ses 
principanx  ouvrages  sont  :  De  Censequentias 
Wittemberg,  1623,  in-S^;  —  Examen  Logic» 
PhotUkian»  ;  ibid,.  16^4,  in«4^  ;  réimpr.  en  1642, 
1656  et  1663;  —  Misioria  JBpiphaniwi  Dams- 
«H««;ibid,i626,  in-ia;-—  Excemen  PhgsU» 
Photinian»;  Erfurt,  1631, 1653,  in-S**;—  Me- 
thod%s  disputandi;  Altorf,  1668,  in-S*»;  ^ 
JH^a Christiana;  1630,  in-i2 ;  —  Methodus 
convertendi  Mareticos;  Cobourg,  1630,  in-8*; 
—  Theologia  Casuum  Consdentim;  Wittem- 


beiig,'16ârt  et  16&8,  i»-4«;  —  PtedègUn  (  Set- 
mmis  )  ;  Cohowg,  1643,  ini^**.  K. 

Temglum  Honoris.  —  Bayle,  DicU  Hist. 

KESTNEE  (  Chrétien-Guillaume  ),  médecin 
et  biographe  allemand,  né  le  18  Juin  1694,  à 
KindeUirâck  enThurÎDge,  mort  )e  15  mai  1747. 
Il  étudia  à  léna,  à  Leipzig  et  à  Halle,  od  il  obtint 
le  grade  de  docteur  en  1719.  Il  s'établit  à  léna  au- 
près de  ^tolle,  qui,  occupé  d'un  grand  travail 
sur  Tensemble  des  connaissances  homaioes,  s'as- 
socia Kestncr  comme  collaborateur  pour  la  par- 
tie médicale  de  son  ouvrage.  Kestner  pobKa  seul 
ensuite  quelques  ouvrages  peu  nombreux,  mais 
qui  ont  beaucoup  contribué  à  faire  connaître  Phis- 
toire  et  là  bibliographie  delà  médecine.  On  a  de 
lui  :  De  prxjudicatis  quibusdam  in  Physiologia 
Opinionibus  ;  Halle,  1719,  m-4«;  -^  Ittedicinis- 
ches  Getehrten-Lexikon  (Dicfionnaîre  dés  Mé- 
decins) ;  ïéna,  1740,  in  4'  :  cet  ouvragé,  contient 
d'asses;  nombreuses  erreurs;  la  partie  biblio- 
graphique  surtout  y  est  incomplète  et  souvent 
inexacte  ;  —  Kurzer  Begrijf  der  mstcrie  der 
medicinischen  Gc/aAr^Acl^  (Abrégé  d^  l'Histoire 
de  la  Médecine  )  ;  Halle,  1744,  ln-8"  ;  —  Biblky- 
theca  Medica  optimorum  per  singulas  medU- 
einœ  paries  amtorum  délecta  conscripta;  Iéna> 
1746,  io-S"  :  c'est  l'ouvrage  le  plus  important  âe 
Kestner.  E.  G. 

nirschtng.  BisCor.  litter.  FfUndlmèh,'  ■—  Stolle,  M 
flMMin  Ânnwm,  p,  ^W.  —  Biùsrapkiê  MéOtmie^ 

;  Kpi'VifBR  (  Charles  ),  industriel  fran^&, 
né  en  1804^  en  Alsace.  ITahricant  da  produits 
éhimlqnesàTbann^ilobtint  une  médaille  d'ar- 
gent en  1839  et  une  nouvelle  en  1844.  U  a  ex- 
posé, disait  le  Bapport  du  Jurg  central^  «  une 
beUe  et  nombreuse  coUeetlon  de  produits  chimi- 
ques destmés  à  Timpreasion,  à  la  tcÂnture^ 9n.blan- 
chiment  et  à  la  savonnerie.  »  Après  te  ,i^<4tttio|i 
de  février  1848^  M«  €h.  Kestner^  qui  s'ét^tbeau- 
€oup  occupé  du  sert  de  «es  ouvriers;  futenvoyé, 
par  le  département  da  Haut-Rhin,  h  l'Assemblée 
constituante.  Une  fiit  paaréélnen  1840à  TAssem- 
blée  législative;  mais,  le  10  mars  1850,  il  passa 
dans  le  même  dëpavtement  duHaut-Rhin,  comme 
candidat  républicain,  aux  éleotiona  de  reniplaee- 
mentdes  représentants  déchus  de.  kur  mandat. 
Après  Texpo8ilieii4les  ptoMls.  de  l'industrie  de 
t849,  il  reçut  une  médaille  dninry,et  futidéepré  de 
la  Légion  d'Honneur.  Il  écrivit  anssitManministre 
de  Tagrieuttnre  et  dncomneree  In  lettre  suivante: 
n  Monsieur,  considérant  Tordre  de  la. Légion 
d'Honnear  comme  une  institution  monaichiqne 
incompatible  avec  le  principe  de  Tégalitérépnbli- 
caine,  je  manquerais  à  raea  opiniona  em  acceptant 
le  titre  que  M.  le  préaident  de  la  république  vient 
de  me  conférer.  Lejory  deTexpofliAion,d'aillettr9, 
ajoint  k  cette  distinction  une  léoompense  k  la- 
quelle je  suis  d'autant  pins  sensible  qu'elle  est 
moins  personnelle  et  que  l'honneur  en  rejaiUit 
sur  tons  ceux  qui  m'^ent  de  leur  travail  si  in- 
telligent  et  si  dévoué.  »  Votant  à  l'Assemblée  lé- 
gislative avec  la  minorité  républicaine,  il  fut  ar* 

21. 
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rèté  au  2  dëcenibre  1S5I  et  remis  en  liberté  te 
15  du  même  mois.  A  rexpositîon  universelle  de 
1855,  il  a  obtenu  une  médaille  d'honneur  «  pour 
la  découverte  de  Tacide  paratartrique  et  son  ex- 
ploitation sur  une  très-grande  échelle»  ainsi  q(ie 
pour  des  produits  très  estimés  ».        L.  L— t. 

Le  Saulnler,  Biogr.  dêt  MO  Députét  à  FJssembléê  na' 
tionale.  —  Rapportt  des  Jurjfs  des  exposUUms,  1819. 
IM»,  1S49 .  1855. 

KETBOGHA  (Zéin  cd-Dtn),  le  treizième  des 
sultans  bah&rltes  d'Egypte,  régna  de  la  fin  do 
Tannée  1294  jusqu'aux  derniers  mois  de  1296. 
La  fortune  politique  de  cet  homme  est,  comme 
celle  de  Kafour  et  d'une  foule  d'autres,  un  cu- 
rieux exemple  du  peu  d'importance  des  idées  de 
race  parmi  les  populations  musulmanes.  C'était 
un  Mongol  fait  prisonnier  à  la  fameuse  bataille 
de  Homt,  en  1288,  que  K'élaoun  mit  au  nombre  de 
ses  esclaves  et  qu'il  incorpora  bientôt  après  parmi 
les  mamelouks  ;  aussi  Ketbogha  prit-il,  en  l'hon- 
neur de  son  maître,  le  surnom  d'El-Mans'ouri, 

Le  sultan^'âaoun  et  son  fils  S*alah'*ed-Dtn- 
KhalU  lui  ayant  continué  leur  fiaveur,  il  était  par- 
venu ,  à  la  mort  de  ce  dernier,  aux  plus  hautes 
fonctions;  et  on  le  nomma  lieutenant  général  du 
royaume  à  l'avènement  de  Moh'animed-ben-K'é- 
laoun,  frère  de  Kbattl  (  1 293  ).  Le  bas  âge  du  jeune 
prince  éveilla  la  convoitise  de  Ketbogha,  qui  ré- 
solut des^emparer  du  pouvoir,  et  qui,  régent  de- 
puis un  an  à  peine ,  se  faisait  proclamer  sultan 
sous  le  nom  de  MeUek^l-A'del ,  le  roi  équitable 
(moh'arrem  694, 1294  de  J.-C.  ),  après  avoir  fait 
reléguer  Moh'ammed  à  K'arak'.  Oette  usurpaticm 
ne  s'exécuta,  du  reste,  pas  sans  une  opposition 
énergique  de  la  part  des  mamelouks  bordjltes, 
conduits  parle  grand-vizir  Chadju,  qui  tendait 
d'ailleurs  an  même  but  que  son  compétiteur,  sans 
l'aToir  affiché  aussi  ouvertement.  L'élévation  de 
Ketbogha  fut  suivie  d'événements  déplorables. 
La  peste  et  la  famine  s'abattirent  sur  l'Egypte,  et 
à  l'instant  où  ces  deux  fléaux  exerçaient  leurs 
ravages ,  on  annonçait  une  nouvelle  invasion  de 
la  Syrie  par  les  Tartares,  qu'appelait  sur  cette 
terre  tant  de  fois  ravagée  une  prétendue  infrac- 
tion aux  traités  bits  entre  les  deux  États.  Ket- 
bogha, ne  voulant  pas  s'éloigner  du  Caire,  envoya 
contre  les  Mongols  un  de  ses  lieutenants,  qui,  s'é- 
tant  trouvé  incapable  d'arrêter  l'ennemi,  aban- 
donna le  pays  à  la  dévastation.  Dix  mille  fa- 
milles se  retirèrent  en  Egypte,  conduites  par  l'é- 
mir Hossam  ed-Dtn  Lâgyn ,  un  des  assassins  de 
Kballl ,  dont  la  position  auprès  du  sultan  avait 
jadis  excité  de  violents  murmures  ;  il  ne  tarda 
pas  lui-même  à  éprouver  les  effets  de  son  in- 
fluence fatale.  A  peine  Lâgyn  était-il  arrivé  au 
Caire  que  dans  un  grand  divan  des  émirs  il  ac- 
cusa Ketbogha  de  tous  les  malheurs  qui  venaient 
d'avoir  lien,  et  le  faisait  déposer  au  mois  de 
ramd'an  696  de  l'hégire  (1296).  Dn  reste,  dès 
que  celui-ci  s'attendit  à  être  mis  en  accusation,  il 
se  retira  en  Syrie,  d'où  il  envoya  sa  renonciation 
à  l'empire.  On  lui  donna  en  compensation ,  d'a- 


bord le  commandement  de  Serkfaad  et  ensuite 

celui  de  Damas,  où  il  rnoomt. 

O.  Mac  Cartht. 

l>]faDabl  Atan-ed-ben  Tontef,  TÉgyptB  de  ïVniwn 
pUtoruquê. 

KKTBL  (  ComUle  ),  peintre  hollandais,  né  à 
Gouda,  en  1548,  mort  en  1602.  Il  commença  son 
éducation  chez  son  oncle,  assez  bon  pdntre,  qui 
l'instruisit  mieux  cependant  dans  les  belles-lettres 
que  dans  les  arts.  Ketel  se  perfectionna  dans  le 
dessin  à  Délit,  sous  les  leçons  d'Antoine  de  Mont- 
fort  dit  Blocklant.  En  1567  il  se  rendit  à  Paris. 
Informé  que  ses  compatriotes  Jérôme  Franck, 
Franzen  de  Mayer  et  Denis  d'Utrecht  travail- 
laient au  château  de  Fontainebleau ,  il  alla  les 
joindre,  et  fut  admis  à  peindre  avec  eux.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  l'Espagne, 
il  dut  retourner  dans  sa  patrie.  En  1578  il  passa 
en  Angleterre,  où  il  fut  fort  bien  accueilli.  La  reine 
Elisabeth,  le  comte  d'Oxford,  les  principaux 
seigneurs  et  dames  de  la  cour  lui  firent  exécuter 
leurs  portraits.  En  1581,  il  revint  à  Amsterdam* 
et  y  trouva  de  nombreux  travaux.  En  1599,  il 
essaya  d'une  nouvelle  manière,  qui  n'a  pomt 
d'exemple  dans  les  fastes  de  l'art ,  celle  de  peindre 
avec  les  doigts ,  sans  pinceaux.  Il  débuta  par 
son  portrait.  Il  fit  plusieurs,  tableaux  de  cette 
façon,  entre  autres  un  Démocrite  et  un  Hera- 
clite, avec  une  réussite  extraordinaire.  Ces  mor- 
ceaux sont  parfaitement  coloriés  et  d'une  grande 
pureté. 

Ketel  ne  fut  pas  seulement  peintre  habile ,  il 
était  bon  architecte ,  et  modelait  avec  goût  en 
terre  et  en  cire.  Il  était  aussi  poète;  il  a  souvent 
orné  ses  tableaux  d'emblèmes  et  d'inscriptions. 
Il  disait  «  qu'il  s'était  mis  à  peindre  sans  pin- 
ceaux ,  pour  montrer  que  tout  servait  d'outil 
avec  le  secours  du  génie  »  :  cette  remarque  est 
juste,  mais  dans  de  certaines  limites,  car  il  eut 
plus  d'admirateurs  que  d'imitateurs,  et  aucnn 
de* ses  élèves  ne  suivit  sa  méthode.  En  effet, 
observe  Descamps,  «  dès  qu'on  peut  mieux 
peindre  avec  le  pinceau  qu'avec  ses  pieds  ou  ses 
roainn,  pourquoi  abandonner  un  usage  plus  fii- 
cile  et  plus  sAr.'  Le  but  d'un  artiste  ^nt  de 
faire  le  mieux  qu'il  est  possible ,  on  doit  pré- 
férer la  manière  de  bien  faire  facilement  à  celle 
de  mal  faire  difficilement  ».  Les  ouvrages  de 
Ketel ,  aujourd'hui  fort  rares ,  sont  d'nne  bonne 
composition  et  habilement  faits.  Un  meilleur 
goût  dans  le  dessin  les  eût  mis  au  premier  raqg. 
On  cite  de  lui  :  un  grand  tableau ,  resté  en  An- 
gleterre, représentant  La  Force  domptée  par 
La  Sagesse:  —  à  Amsterdam,  galerie  dn  Mail, 
Une  Compagnie  d^ Arquebusiers,  avec  sod  capi- 
taine, HermanRodenhorgBeths;  Ketel  s'y  est 
peint  de  profil  ;  ce  tableau  est  remarquable  par 
la  ressemblance  des  figures  et  la  vérité  des  dé- 
tails; —  un  autre  tableau  dn  même  genre  pour 
la  compagnie  des  Archers  dite  de  Sktint-Sébas- 
tien;  —  Jésus- Christ  et  les  Douze  Apôtres  z 
l'artiste  y  a  reproduit  les  traits  des  principaux 
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peintres  de  son  teinp«  :  Henry  de  Keyser  y  tient 
le  premier  rang;  cette  œuvre  est  fort  curieuse 
au  point  de  vue  iconographique.  Les  meilleurs 
des  élèves  de  Ketel  furent  Isaac  Oseryn  (de 
Copenhague)  et WouterCrabeth.  A.  de  Lacase. 

Van  Mander.  Fies  dsi  ptui  célèbres  Peintres  moder- 
nes, etc.  —  PlIkingtoD,  Octi^nary  0/  Pointers.  —  De«- 
canpn,  La  Fie  des  Peintres  hollandais,  t.  I,  p.  117-119. 

KETEL  (  Richard),  philologue  hollandais, 
né  vers  1670,  mort  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  11  devint  recteur  du  collège 
de  Gouda,  et  publia,  sous  le  titre  de  :  De  ele- 
gantiori  latinitate  comparanda  scriptores 
selecti,  Amsterdam,  1700,  in-4*,  un  recueil 
qui  contient,  outre  une  préface  de  Ketel  inti- 
tulée :  De  Ratione  imitandi  optimos  lingux 
Ia^n«  Scriptores  t  les  opuscules  suivants  : 
De  Modis  latine  loquendi  et  De  Venatione, 
du  cardinal  Adrien  ;  Observationes  singulares 
in  Linguam  Latinanh  de  Giphanius;  Observa" 
tiones  Lkngux  Latinx,  de  Sciopius;  Observa- 
tiones de  vi  et  usu  Verborum  guorumdam 
latinorum  et  De  ludicra  Dictione  du  P.  Ya- 
vassor;  Touvrage  de  Ketel  eut  une  seconde  étli- 
fion,qoi  est  très-rare,  ainsi  que  la  première; 
h  troisième  parut  à  Amsterdam;  1713,  in •4*'. 

£.  G. 

Sax,  Orumastieon,  t.  VI,  p.  614. 

KBTBLABE  (iVtcoto«  ),  imprimeur  hollandais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle, n  est  regardé  comme  le  plus  ancien  impri- 
meur de  la  Hollande.  Son  nom  et  celui  de  son 
associé,  Gérard  deLeempt,  se  trouvent  sur  la  pre* 
mière  édition  de  Scholasiica  Historia  utrius- 
que  Testamenti  de  Pierre  Comestor;  1473, 
in-foL  On  a  attribué  aux  mêmes  imprimeurs, 
à  cause  de  la  similitude  des  caractères ,  Tédition 
princeps  de  i' Historia  Ecclesiastica  d'Eusèbe  ; 
1474,  in-fol.,  et  quelques  autres  ouvrages  non 
datés,  tels  que  Alexandri  Magni  lÀber  de  Prx» 
lits,  in-fol.,  supposé  de  1473  et  Th,  a  Kempis 
defiineti  Opéra,  in-fol.,  imprimé,  dit-on,  en 
1474.  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Ketelaer 
«I  de  son  associé.  V.  R. 

JL  niiBiJi  OI4oC,  Essai  stir  la  Topographie, 

KETBAN  (Jean  de),  médecin  allemand,  vivait 
à  la  fin  du  quinzième  siècle.  On  manque  de  ren- 
aeignemeots  sur  son  compte;  mais  on  a  lieu  de 
croire  qu'il  se  trouvait  à  Venise  vers  1492.  Son 
nom  est  attaché  à  un  volume  intitulé  :  Fasdcu- 
hu  Medicinx ,  et  composé  de  deux  traités  dif- 
férents; le  premier  est  intitulé  :  Judicia  Urina- 
rum  ;  tractatus  de  Phlebotomia  ;  de  Chimrgia, 
de  Matrice  Mulierum  et  Impregnatione  ; 
Consitia  utilissima  contra  Epidemiam.  Le 
second  a  pour  titre  :  Anatomia  Mundini,  Le 
«ocxès  de  cet  ouvrage  est  attesté  par  trois  édi- 
tk>DS  successives  qu^il  obtint  à  Venise,  in-fol.  ; 
la  première  est  sans  date,  les  autres  de  1491  et 
1495.  La  science  médicale  de  Ketham  est  ac^our- 
d'bol  sans  valeur,  mais  ce  qui  recommande  son 
livre, ce  sont  les  figures  en  bois  qu'il  contient; 


elles  sont  au  nombre  de  six  et  diflèreni  m  pea 

dans  les  diverses  éditions  ;  on  les  regarde  comme 

les  premières  planches  anatomiques  qui  aient  été 

gravées,  et,  pour  Tépoque,  elles  ne  sont  point 

sans  mérite.  G.  B. 

Kcstaer.  Medicinisehes  CetekrUn'iMeIkim,  p.  us.  — 
Éloy,  Dictionnaire  de  Médecine,  t.  n,  p.  538.  —  Cboa- 
lant.  Jahrbuch/ûr  Medicin,  ISVO,  p.  I8S. 

RETT  ( Henry),  tliéologîen  et  philologue  an- 
glais, né  à  Norwich,  en  1761,  mort  le  30  juin 
1825.  Il  commença  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
et  se  rendit  en  1777  à  Oxford,  où  il  entra  au  col- 
lège de  la  Trinité.  En  1783,  il  prit  le  grade  de 
maître  es  arts ,  obtint  peu  après  une  place  d*ar 
grégé,  et  devint  un  des  directeurs  du  collège  de 
la  Trinité.  En  1790  il  prêcha  les  sermons  fondés 
par  Bampton,  et  en  octobre  1793  il  concourut 
pour  la  chaire  de  poésie;  mais  Hurdis  Vemporta 
sur  lui.  £n  1S08,  il  se  démit  de  ses  fonctions 
universitaires;  cependant  il  continua  de  résider 
à  Oxford  jusqu'en  1823,  époque  de  son  mariage 
avec  miss  White  de  Cliarlton,  dan^e  comté  de 
Gloucester.  Sa  mort  fut  accidentelle.  Dans  une 
visite  chez  un  ami,  il  eutrimprudence  de  prendre 
un  bain  (h>id  au  sortir  de  table ,  fut  saisi  d'une 
crampe,  et  se  noya.  Il  laissait  par  son  testament 
toute  sa  fortune,  montant  à  25,000  livres,  à  trois 
institutions  de  charité.  On  a  de  lui  :  Olla  PO' 
drida,  série  d'essais  publiés  en  1787,  en  colla- 
boration avecMuro  etleD'^  Home,  depuis  évéque  ; 

—  Juvénile  Poems  ;  1793.  Ces  productions  poé- 
tiques valurent  à  Kett  des  épigrammes  de  la 
part  de  ses  amis;  on  a  i^etenu  celle  de  Warton, 
qui  fait  allusion  au  long  nez  du  poète  : 

Notre  Kett  n'e«t  pu  poëte  I 
Comment  pouvez-vous  dire  cela.f 

Car  B*il  n'est  pasOvlde, 

Il  est  «ûrement  Nason. 

—  À  Tour  to  the  Lakes  oj  Cumberland  and 
Westfnor€land;n9S,'m'B^; -^  History,  the 
Interpréter  of  Prophecy  ;  Oxford ,  1798-1799 , 
3  vol.  in-12  :  ouvrage  instructif  et  agréable, 
mais  qui  manque  d'originalité  et  de  critique;  — 
Eléments  of  général  Knowledge;  introduC' 
tory  to  usefiil  books  designed  chiefly  for 
the  junior  students  on  the  universit%es,and 
the  higher  classes  inschools;  1802, 3  vol.  in-8*'  ; 

—  Logic  mode  easy  ;  1809,  în-12  ;  —  Emily, 
a  moral  taie-,  1809,  1812,  3  voL  in-S»;  — 
une  traduction  anglaise  àuGénie  du  Christia- 
nisme, de  Chateaubriand  ;  1812,  3  vol.  in-8*; 

—  un  recueil  de  bons  mots  anciens  et  modernes, 

intitulé  :  Flowers  of  wit\  1814, 2  voL  in-12.  Z. 

GentlenusH's  JfafiNUiiie.  —  Gorton,  Générât  Biogra- 
pMcal  Dietionarg, 

KETT1LMUND8SON  (Mûts  OU  Matthias), 
homme  politique  suédois,  mort  en  1337.  Il  se 
distingua  dans  les  comluits  contre  les  Russes, 
qui  en  1291  avaient  envalii  la  Finlande,  d'où, 
en  1293,  ils  furent  repoussés  dans  l'ingrie. 
Il  prit  parti  pour  les  ducs  Éric  et  Waldemar 
lorsque,  en  1304,  ils  se  soulevèrent  contre  le 
roi  Birger,  leur  frère.  Kettilmundsson  s'empara 
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de  SétcbMiii,,  £n  1317 ,  Bscger,  iiHnrtrîer 
de  ses  lidferas  »  ayant  été  obligé  dt  tun  devant - 
TarBciée  des  néoontents  conduits  par  KetUl» 
immdssoD,  œ  dernier  ftit  notniné  administrateiir 
du  royaume  par  les  grands,  convoqués  par  hii  à 
Skàra  ;  puis  il  s'eoofMra  de  Nykœping,  Stegeborg 
et  d'autres  places  ;  il  entra  ensuite  dans  la  Scanie, 
et  força  le  roi  de  Danemark  à  la  conclusion 
d*tinetreve.  En  131*9,  de  nouveaux  états,  compo- 
ses,  contraireknent  à  Tusage  établi,  de  bourgeois 
el  de  paysans,  se  réunirent  dans  la  plaine  de 
Mora,  près  d^Upsal,  et,  sur  les  instances  deEet-, 
tihnundsson ,  ils  prêtèrent  serment  d'obéissance 
àMagnus,<ilsd^ric,2Lgé  alors  de  trois  ans,  et  que 
Settihnundsson  portait  dans  ses  bras.  Ce  dernier^ 
aonimé  tutenr  du  jeune  prfnce,  se^éàiît  plus 
iéàrA  de  cette  charge  ainsi  que  des  fonctions 
d^dinini^trateur  du  royaume ,  et  fat  remplacé 
pkt  Knnt  Jotianssen.  néanmoins,  il  continua  d'a- 
voir grande  part  anx  affaires  du  royaume;  !I 
accrot  le  territoire  de  la  Suède  en  y  incorporant 
la  Scanie,  laMckingie  et  le  Halland  méridional. 
Enfin,  il  pacifia  le  pays  à  la  suite  de  campagnes 
béareuses  contre  les  Danois,  les  Russes  et  Canût, 
doc  du  Huliand  septentrional,  et  il  parvint  à  ré- 
primer les  atîdes  prétentions  des  villes  tran- 
séatiques.  T.  R. 

Geycr,  Hist.  de  la  Suède^  chap.  TV. 

KBTTLEft  (  Gottard  \  dernier  grand-maltre 
de  l'ordre  des  chevaliers  de  Livonie,  de  lô58  à 
1561. Lorsque  Albert  de  Brandebourg,  grand- 
maître  de  l'ordre  Teutonique,  eut  embrassé 
Fhérésie  de  Lutber,  Walther  de  Pletteraberg., 
maître  provincial  deLivonle,  résolut  de  se  sous- 
traire à  la  domination  des  «chevaliers  allemands, 
pour  fermer  ses  États  aux  envahissements  sé- 
ditieux du  lutliéranisme.  Le  marquis  He  Bran- 
debourg reconnut  son  indépendance,  moyen«ant 
un  tribot  .pour  le  droit  de  suzeraineté  (lS2Bp 
Mais  oette  mesure  tardive  fut  infructueuse.  Deux, 
causes  hâtèrent  ia  dissoiutiom  de  l'ordre  de  Li- 
vonie,  fliérésie  favorisée  par  les  ^clievéques 
de  Riga  et  les  invasions  des  Moscovites.  Les 
succès  de  ces  derniers  en  1558,  ^s  excès  qu'ils 
commirent  dans  la  Livonie,  déterminèi'eQt  le 
grand-maltre,  Guillaume  de  Furstembcrg,  à  se 
démettre  d|e  sa.  dignité  entre  les  mains  de  Kettler» 
son  coadjuteur.Kettler,  après  avoir  inutilement 
sollicité  le  secours  des  princes  d'Allemagne  contre 
les  ravages  des  Moscovites,  fut  réduit  à  recourir 
an  roi  de  Pologne  et  au  roi  de  Suède,  ses  voi- 
sins. Mais  ces  deux  princes  mirent  à  leur  juno- 
tecîion  nn  prix  élevé.  Sigismond  II  exigeait  que 
toute  la  Livonie  fût  annexée  à  sa  couronne, 
tandis  ^'ûric  XJV  ne  denradait  que  Rével  et 
xme  partie  de  l'Esten.  Keltier,  qui  favorisait le 
lutliéranisme,  traita  avec  te  roi  de  Poiogpie, 
tandis  que  ks  villes  de  Rével  etrEsten  se  livrè- 
rent au  roi  de  Suède.  Cette  divisloii  contraignit 
le  n^nd-jnattre  à  oonckire  avec  la  Poiogniî  un 
traité  de  paix,  qui  fut  signé  à  .Wilna  le  28  no- 
veittbre  156L  La  Livonie  fut  annexée  à  la  cou- 


Motte,  de  Pdlogne  «t  au  gnnid-dnché  de  Li- 
tlnianie;  te  ^and-maKre  conserva  te  titre  de  duc 
de  Courlànde  et  de  Sém^lie,  et  fut  proclamé 
gduvomeur  perpéfuel  de  tout  le  reste  de  ta  U* 
vonie.  Aprôs  la  ititîfication  du  traité,  Kettler  re- 
nonça à  l'ordre,  et  épousa  la  princesse  Anne  de 
Meklembourg.  Ainsi  finit  Tordre  des  chevaliers 
de  Livonie  y  trente-six  ans  après  sa  séparation 
d'avec  l'ordre  Teutonique.       F.-X.  Tessieb. 

Uenricl  Iieoiwriil  ScdanflcisofaU,  Sistoria  Unsifero- 
mm  ordinis  Teutonici  Livonôrum.  —  Heis,  Histoire 
detVmpire,  I.  II.  -^  Farln ,  Théâh^  ^ttermeur  cC  d» 
Okem»ltrle,  t.  H.  —  MemenUiR,  Aftiie.  egueit.  gtvenMit, 
Ord,  —  GtustintanU  Hermant  et  ^choooebck*  Uaas  Jeura 
Hist.  des  Ordre*  militaires. 

*  KETTLEWEix  (  John)^  théologien  anglais, 
né  le  10  marff  1653^  dans  le  Yorkshire,  mort  le 
12  avril  1695,  à  Londres.  Étudiant  et  agrégé  de 
l'université  d'Oxford,  il  entra  de  bonne  heore 
dans  les  ordres,  se  mêla  aux  controverses  reli- 
gieuses du  règne  de  Gbaries  II,  et  fat  forcé  de 
se  démettre  de  la  cure  de  Coleshill  pour  avohr 
refusé  de  prêter  serment  d'obéissance  à  Guil- 
laume d'Orange.  Jl  est  auteur  d'un  livre  qui 
donna  lieu  lorsqu'il  parut  à  une  discussion  des 
plus  vives,  intitulé  :  Measures  of  Christian 
Obédience t  Londres,  1681,  et  réimprimé  dans 
ses  œuvres,  Works  ;  ibid.,  1718,  2  vol.  in-foL 

P.  L— Y. 

Memoirs  of  His  Life,  1718.  —  Athenœ  Oxonienses,  — 
BiagrapMa  Britannica. 

RETTNER  (  Frédéric  Emest) ,  érudît  alle- 
mand, néle  21  janvier  1671,  à  Stolberg,  mort  le 
21  juiflet  I722,^Quedlimt)oarg.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Leipzig,  îlenira  dans  les  ordres, 
et  fat  chargé  de  réducatioù  des  princesses  Anne- 
Marie  et  Sophie  de  Weissenfels.  En  1701,  il  fût 
appelé  à  Qùëdîhnbourg,  et  y  remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  surintendant,  de  conseiller 
ecclésiastîqne  et  d'inspecteur  des  gymnases.  L'u- 
niversité d'Iéna  hiî  conféra  .en  170«  le  diplôme  de 
dWîteur  en  théologie.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, relatifs  à  l'histoire ,  anx  antiquités  et  à 
la  controverse  religieuse,  nous  citerons  :  De 
Studio  Novitatis  in philosophia  ;  Leipzig,  1 689  ; 

—  De  HistùTia  Elècioratus;  ibid.,  1C90;  — 
De  Uniéarif8;ibîé.,  1691;—  Dicta  iHustria  ; 
Aitenbùrg,  <70ï  et  1715,  in-«»;  —  ilR^t^tii- 
tates  Quediinfmrgenses  et  Biplomata;lJ^ 
zig,  1712,  m^V^;  —  Bi^toria  dicH  johannei 
de  sanctfssïma  TYiMtûte ,  una  CKm  Apologia 
D.  Lntfieri ;ïb\d.,  1713,in-4«';  —  Passéonsoii- 
daehten  (Exercices  de  la  Passion);  Dresde,. 
1718,în•4^ 

Son  frère,  Keiyner  (Frédérlc-GottUeb),  né 
à  Stolberg  et  mdrt  lé  2«  jaiivter  1739,  étodia 
également,  à  Leipzig,  y  enseigna  la  philosophie, 
et  fut  attaché  depuis  1706  *  l'é^se  de  MagAr- 
bourg  en  qoalHé  de  prédicateur.  On  a  de  Jiri  : 
De  Mumiis  JEgyptincis ;  L€^.ig.  1694,  in-*"  ; 

—  des  sermons  et  plusieurs  dissertations  hiline.* 
sur  des  points  d'histoire  religieuse.       K. 

T.  BckharU,  Fita  Pr.-Em.  KeUneri;  Qtiedllmbourg. 
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t7n,  lo-4*.  "  RoterwMd  (  aqppL  à  JMier  ),  C«teJbrteo< 

KBUCHEX  (  Roberi\  philologue ,  hi»t(Mien  et 
poëte  lioUaDdais ,  yivatt  an  dix-septième  siècle. 
Né  dans  la  Gueldre,  il  devint  professeur  à  Ams- 
terdam. U  fut  plus  tard  exilé  de  son  pays,  et  ha- 
bita successivement  diverses  villes  de  l'Europe, 
entre  autres  Paris.  On  a  de  lui  :  Cornélius  Ne- 
pos  cum  notU  variorum;  lieyde  et  BoUerdam, 
1658,1667  et  167.S  iB-a°;—5ea;^  ^^^i  Fron- 
U«i  Opéra  quœ  ex^/oni;  Amsterdam,  1661, 
iB-8*;  ce$iQ  édition»  qoi  contient  les  Stràta- 
fematicaéL  le  traité  2^  Àquxdwtiàus,  est eor 
rictaie  de  notes  qui,  au  jugement  d'Oudendorp, 
Mat  en   grande  partie  empruntées  A  d'autres 
philologues  ;  celles  qui  appartiennent  k  Keucben 
en  propre  ne  prouvent  pas  en  faveur  de  retendue 
de  ses  connaissances;  ^>  De  prima popuU  Ro- 
mani Origine;  Amsterdam  «  1661 ,  ia-fol«  ;  — 
AnUminm  piiK,  sine  in  viiam  Antonirù  PU 
eaceursus  poMici;  accedU  Comparatio  cardi- 
nalium  BicàelU  et  Masarim;  Amsterdam^ 
1661,   1667  et  17q5,  in-12;   —  Qu.   Sereni 
Samonici  Medicina.;  Amsterdam,  1662  et  1706, 
iii-8'*  :   cette   édition    contient  uf    commen- 
ture  étends  que  Bormann  a  réimprimé  dans 
ses  Poeix  Latini  minores;  ce  savant  rapporte 
qu'au  dire  de   Grœvius,  qui  avait  beaucoup 
connu  Keijchen,  ce  dernier  aurait  pris  ses  notes 
sur  Sammoaiciis  dans  les  papiers  de  son  grand- 
père  Robert  Keucben,  bourgmestre  à  Wesel.et 
premier  médecin  de  l'électeur  de  Brandebourg  ; 
—  Musx  juvéniles  ;  Amsterdam,  1663,  in-12  .* 
roooeil  de  poésies  latines,  qui  contient  de  nom- 
iM'eoses  Incorrections  de  style  et  de  versification; 
'^GalUoySeupoematum  heroicorum  Uhri  JI; 
Arnbeiro,  1670,  in-4°;  ce  recueil  renferme  entre 
antres  un  opuscule  intitulé  :  Gallia  triumphans, 
ponr  lequel  l'auteur  reçut  trois  cents  livres  de 
Louis  XiV,  ainsi  que  divers  autres  pièces,  dans 
lesquelles  il  décrit  les  monuments  de  Paris. 

E.  G. 

Mtotc.  Acta  tÂtSeraria,  fMcJc.  \'il,  ».  70.  -  Uyde, 
MibL  Bwilejana.  —  Zedler,  Universal-lexikon. 


(  Ludolph  Van},  mathématicien  hol- 
landais, aé  à  Hildesbeim,  mort  à  Leyde,  en.  1610. 
U  ae  rendit  céièbreen  essayant  d'établir,  après  de 
Joognes  recherches,  .le  rapport  du  diamètre  du 
wrcleA  la  circonférence.  |1  pioussa  jus^i'à  trente- 
cinq  décimales  les  limites  de  œ  rapport.  On  a  de 
M  :  Van  den  Cirkel  (Ou  Cercle);  Deia,  1596, 
in-ibl.,  dédié  au  prince  d'Orangp  ;  —  De  Circule 
€i  Âdseriptis;  1696,  furimitivement  an  hollan- 
dâa,  traduit  eaiaiin.yar  Snellii»;  I6rtd,  m-A''  ; 
—  De  ArithmeUsche  en  Qeomeirisclie  fonda" 
«•rjt/en  van  M.  Isudolpb  van  JCeulen;  Leyde, 
1716,  in-foL,  également  traduit  en  latin  par 
SncUius;  L^NÏe,  1615.  Y.  H. 

Rotrnowd,  mppL  à  Jôeher,  Mtp.  Gel^Lex.  —  iUoat- 
Der»  GttcMçkU  dkr  JUatkematih,  U  111,  p.  60. 

KBOLUi  {JoMSSons  VAs),  peiiMc  hollandais, 
mort  en  1665. 11  fnssa  une  grande  partie  de  sa 


Tie  à  la  oour  da  roi  d'Angleterre  Charles  P'.  éL 
la  mort  de  ce  monarque,  van  Keulen  vint  s'éta- 
blir à  La  Haye.  On  y  voit  de  lui  dans  Thôtel  de 
viliç  un  grand  tableau  représentant  en  pied,  an 
nombre  de  qaajtonze  personnages  de  grandeur 
naturelle,  les  boucgmestre,  échevins  et  autre» 
fonctionnaires  publics  de  l'année  1647 .  Les  auti*efr 
productions  de  van  Keulen  se  trouvent  presque 
toutes  en  Angleterre;  ce  sont  principalement  des 
portraits.  U  ;Savait  donner  des  positions  agréa- 
bles et  variées.  Ses  têtes  ne  manquent  pas  d'ex» 
pression;  sa  perspective  est  aérée ^  sa  touche 
large  et  le  mélange  de  ses  couleurs  est  harmonieux.. 

A.  DE  L. 

WeTvnMW.  Dé  Sdaiâerkonât  4er  Néderlamdêr$» 
L  II,  p.  S7t.  •-  Pilkiogion ,  Diaionary  6/  Poànterf.  — 
Descarops.  La  P^ie  det  Peintres  holtandals,  etc.,  1. 1,. 
p.  ïOl,  IM. 

KEULEN  {Jan  vah  ) ,  géographe  hollandais ,,. 
mort  vers  1705.  H  était  éditeur  de' cartes  géo» 
graphiques  et  marchand  d'instraments  de  géo- 
métrie. II  s'estfait  connaître  par  un  important  ou- 
vrage intitulé:  Le  grand  nouvel  Atlas  de  la  Mer  y. 
ou  monde  aquatique,  étant  très-augmenté^  et 
nous  représente  toutes  les  côtes  maritimes  de 
la  terre  y  consistant  en  telles  cartes,  si  bien 
plat  tes  que  celles  qui  ont  des  degrés  crois^ 
santés  ^  dont  il  y  en  a  aucunes  corrigées  de 
la  variation  du  buxolle.  Fort  utile  à  des  ma" 
riniers ,  pilottes ,  delà  grande  navigation  ;^ 
Amsterdam,  1699 ,  in-fol.  avec  160  cartes.  Ce 
recueil  est  fort  recherché  et  peu  commun. 

Son  fils  (  Gerhard  var  Kecler  ) ,  a  publié  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
Flambeau  de  la  Mer,  etc.;  1728, in-fol.  en 
5  vol.  in-4*.  A.  DE  L. 

Rotermund,  AUgemeines  Gelehrten-teiihoH. 

KEUP  (  Jean-Bernard  ),'  médecin  hollandais,. 
né  en  1755,  mort  le  l***  aot^t  1802,  à  Deventer. 
Il  fit  ses  études  à  Duysboùrg,  reçut  en  1773  le 
diplôme  de  dodeur,  et  pratiqua  tour  à  tour  la 
médecine  à  Mulheim ,  à  Solingen,  à  V^interwyck 
et  à  Duyabourg  ;  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  s'étaUit  définitivement  à  Deventer,  où 
il  fut  9/Askïké  au  lazaret.  On  a  de  lui  :  Veber 
die  Kenniniss  und  die  Heilung  der  Wassers- 
cheu  (  De  la  ^kmnaissance  et  de  la  Guérison  de 
l'Hydrophobie);  Duseldorf^  1768,  in-8%  — 
XÂbellus  Pharmaeeuticus ,  composita  et  prx- 
parata  pr^dpua,  prœparandi  modum  et 
encheireses  exhibens  ;  Duysbouiig,  1789,  io-8°, 
réimprimé  sous  la  titre  de  Manuale  Pharma' 
eeuticnm;  1793,  In-S";  —  Sam,  Gottlieb 
Vogel  Manuale  Praxeos ,  medicorum  illam 
auspioa4urorumusui  dicaiMm;  Steodal^  1790- 
1792,  3  voL  in-8°,  traduit  de  l'allemand  et  fort 
augnaenté;  —  Lebensgeschichte  des  Peter 
Camper  mit  Anmerkungen  (  Vie  de  Pierre 
Camper,  avec  des  notes  );  ihid.,  1792,  tn-8'';  — 
J.-/>.  Metzger  Systema  Medicinx  forensis 
succinctum;  ibid.,  1794,  in-8°;  —  des  traduc- 
tions du  fiançais  et  de  l'allemand  ainsi  que  plu- 
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sieors  articles  insérés  dans  le  Magasin  de  Mé- 
decine. K. 

Gothaisehé  gelehrte  Zfitanff,  18M.  p.  8M  et  sqIt. 

KEXLER  (  Simon  ) ,  mathématicien  soédois , 
iné  le  29  décembre  1602,  dans  la  province  de 
Verilie ,  mort  le  22  mars  1669.  Fils  d'un  colti- 
Tateur,  il  ne  commença  à  étudier  qu*à  l*&ge  de 
cpiinze  ans.  Après  s'être  fait  recevoir  maître  en 
philosophie  à  Upsal  en  1631,  il  se  rendit  Tannée 
suivante  en  Hollande,  et  visita  ensnite  plusieurs 
autres  universités  de  TEurope.  De  retour  dans 
son  pays,  en  1634,  il  Tut  nommé  professeur 
de  malhémathiques  au  gymnase  de  Strengnaes. 
En  1635  il  devint  professeur  adjoint  à  Tuniver- 
site  d'Upsal ,  et  cinq  ans  après  il  fut  appelé  à  en- 
seigner les  mathématiques  à  celle  d'Abo  ;  enfin, 
il  fut  nommé  pasteur  à  Téglise  de  Piikis.  C'est 
à  Kexler  que  revient  Thonneur  d'avoir  popu- 
larisé en  Suède  les  sciences  mathématiques. 
On  a  de  lui  :  Arithmetica  Geodelica  dena- 
ria;  Abo,  1649,  in-12i  —  Arithmetica  As^ 
tronomica  sexagenaria;  Abo,  1649,  in- 12^; 
—  Trigonométrie  Liber  primus  ;  Àbo  ^  1649, 
in-12;  —De  planorum  Triangulorum Solu- 
iione;  Abo,  1649,  in-12;  —  De  Sphxricorum 
triangulorum  Solutione;  Abo,  1649,  in-12;  — 
Arithmetica  triplex  :  1<*  Vulgaris  sive  gène- 
raUs;  2°  Geodetica  denaria  ;  3°  astronomica 
sexagenaria;  Abo,  1658;  —  Tractatus  brevis 
de  Tempore,  ubiagitur  de  variarumgeniium 
annis  et  mensibus,  item  septimanis,  diebus 
et  horis,  item  de  anni  characteribus,  de 
festis  anni  nec  non  Calendario  Chironietrico 
JuUano  atque  Bunico;  Abo,  1661,  in-4^  Outre 
quelques  opuscules  de  moindre  importance, 
Kexler  a  aussi  publié  à  Abo ,  1650,  en  suédois, 
un  Calendrier  à  Tusage  de  son  pays.    £.  G. 

M.  Miltopœos ,  Oratio  funebris  in  Kexlerum  ;  Abo, 
1669,  in-4c.  ..  wtUe,  iHarium  Bioçraphieum.  —  Ro- 
termuDd,  Supplément  à'jOebcr. 

KET  (  Willem  ) ,  peintre  hollandais ,  né  à 
Bréda  en  1520,  mort  à  Anvers,  le  5  juillet  1568. 
n  était  élève  de  Lambert  Lombard  et  ami  de 
Franc  Flore.  Il  vint  se  fixer  à  Anvers,  et  fit  de 
sa  maison  un  musée  artistique  et  archéologique. 
II  peignait  Phistoire  et  quelquefois  le  portrait. 
Ses  compositions ,  aujourd'hui  fort  recherchées, 
sont  pleines  de  naturel  et  de  goût;  son  pinceau 
est  toujours  agréable  et  moelleux.  En  1540,  il  fut 
admis  à  l'académie  de  sa  ville  natale.  Sur  sa 
grande  réputation,  le  duc  d'Albe  le  demanda  pour 
faire  son  portrait;  mais  Key  ne  put  achever  les 
traits  du  bourreau  de  ses  compatriotes.  En  tra- 
Taillant ,  il  entendit  les  juges  criminels  et  le  duc 
arrêter  la  mort  des  comtes  d'Egmont  et  de 
Horn,  ainsi  que  celles  de  plusieurs  autres  pa- 
triotes hollandais.  Cet  arrêt  fit  tant  d'impr&s- 
sien  sur  Idi  que,  de  retour  chez  lui,  il  mourut 
d'cTTroi  et  de  douleur,  le  jour  même  de  Texé- 
cution  des  comtes.  On  dte  de  lui  les  portraits 
en  pied  des  Magistrats  de  la  ville  d* Anvers  ; 
dans  le  haut  on  voyait  le  Christ  et  des  anges; 
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cet  ouvrage  périt  dans  rfaicendie  de  1576  ;  *  Us 
Portraits  dés  Fondateurs  de  la  chapelle  des 
maitres  selliers  d^ Anvers;  —le  Portrait  du 
cardinal  Qranvelle,  payé  par  ce  prélat  40  rycks- 
dales  (2,400  francs) ,  somme  importante  alors. 

A.  OB  L. 

Deieanpii  ,La  Fiedn  Peintrt»  hottanâalt ,  cte.,  1 1. 

*  KBT  (  Thomas- Bewitt) ,  philologue  anglais, 
né  le  20  mars  1799  à  Londres.  Fils  d'un  mé- 
decin, il  se  destina  à  la  même  carrière,  et  fit  de 
bonnes  études  à  Cambridge;  il  suivait  les  cours 
de  f'hOpital  Guy  lorsqu'en  1824  il  accepta  l'offre 
d'une  chaire  de  mathématiques  à  l'université  de 
Virginie.  Le  climat  de  ce  pays  ayant  affaibH  sa 
santé,  il  revint  en  Angleterre  au  bout  de  trois 
ans,  et  entra,  comme  professeur  d'humanité», 
à  l'université  de  Londres,  que  l'on  venait  de  créer 
(1828).  Depuis  1842,  il  y  enseigne  la  grammaire 
comparée.  On  a  de  lui  :  Latin  Grammar  ;  1 846  ; 
—  et  un  très-grand  nombre  d'articles  insérés 
dans  les  recueils  scientifiques  on  littéraires ,  no* 
tamment  Penny  Cyclopxdia ,  les  Mémoires  de 
la  Société  Philologique  (t.  I-UT),  Snglish  Jour- 
nal of  Education  (1850-1851),  Quarterltf 
Journal  d^imbourg,  etc.  Ce  savant  travaille 
depuis  plus  de  dix  années  à  un  Dictionnaire 
Latin-Anglais  f  dont  la  publication  était  an- 
noncée  en  1857.  P.  L— y. 

Ençlish  Cifclopafdia  {Biography), 

KETLHAU  {Eberhart),  surnommé  Monsu 
J9emar(fo,peintre  danois,  néà  Helsingor  en  1624, 
mort  à  Rome  en  1687.  Son  père  était  Altemand  et 
garde-magasin  de  la  forteresse  de  Cronenburg.  Dès 
l'Age  de  douze  ans,  il  entra  dans  l'atelier  de  Stes> 
sinwinokel,  où  il  resta  jusqu'en  1642.  Il  partit 
alors  pour  la  Hollande ,  et  suivit  les  leçons  de 
Rembrandt,  dont  il  devint  un  des  bons  éïè  ves.Il  ou- 
Trit  bientôt  lui-même  une  académie»  où  il  réunit 
un  grand  nombre  de  disciples.  Cependant,  le  goût 
de  voyager  l'emporta  sur  les  avantages  que  lui 
offrait  sa  position  à  Amsterdam ,  et  il  se  mit 
en  route  pour  l'Italie.  Il  s'arrêta  trois  mois  k 
Mayence,  etypdgnit  pour  l'église  des  Capu- 
cins une  Assomption  d'une  grande  dimension 
(  14  pieds  de  hauteur  sur  10  pieds  de  large). 
Keyihau  arriva  à  Venise  en  1651,  et  fut  parfitn« 
tement  accueilli  par  le  comte  Gio-Carlo  Savor- 
gnano,  qui  lui  confia  la  décoration  d'un  palais 
qu'il  faisait  édifier  sur  le  Canalegio.  Ce  fut  à  Ve- 
nise que  Keylhan  reçut  le  surnom  de  Monsu 
Bemardo,  sous  lequel  il  est  particulièrement 
connu  depuis.  Il  suivit  Savorgnanô  à  Bergame 
(1644),  et  y  peignit  de  nombreux  tableaux.  II  vi- 
sita ensuite  Milan,  puis  Ravenne,  où  il  exécuta 
le  Portrait  de  la  reine  Christine  de  Suède, 
et  un  Saint  Benoit  en  extase  pour  les  Béné- 
dictins de  Saint-Vitale.  Renvoyé  de  Forii  comme 
luthérien  par  le  cardinal  Aquaviva ,  il  entra  i 
Rome  le  31  mars  1656.  Une  maladie  contagieuse 
y  régnait  et  l'atteignit;  dans  sa  convalescence, 
il  subit  l'influence  des  catholiques  qui  l'entou- 
raient et  abjura  solennellement»  Il  résolut  de  se 
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fixer  à  Rome,  et  8*y  maria  en  1637.  Dorant 
trente  années  qu'il  yécut  eneore,  il  prodolsU  cons- 
tamment. Keyihaa  peignait  anssi  bien  Thistoire 
que  le  genre.  Ses  tableaux  sont  bien  composés  ; 
la  touclie  est  soignée ,  la  couleur  Traie.  Parmi 
ses  meiileurs  morceaux  on  cite  :  Les  dou%ê 
Apôtres,  exécutés  pour  les  missionnaires  jé- 
suites,  et  envoyés  dans  Hnde;  —  La  Vierge 
apportant  un  haîHt  de  carme  à  un  saint 
personnage,  pour  l'Espagne;  —  Saint  Bomi-' 
nique  en  extase  soutenu  par  deux  autres 
religieux ,  ibid.  ;  —  Saint  Paul  ermite,  ibid.; 
—  Saint  Jérôme,  ibid.;  ^^  Intérieur  d^une 
école,  galerie  SaTclti,  à  Rome;  ~~  Une  Servante 
allumant  une  chandelle:  —  Une  Servante 
épluchant  une  salade;  —  Jeune  FUle  allant 

à  Vécole,  etc.  A.  db  L. 

Wkington,  IHeti&nanf  0/ PoinUn,  art.  BeminranéUt 
V.  717.  ^  Nagler,  Neuei  jtUçemstneâ  KUnttUr'LBxieon. 

KBTSBR  (  Jfe.nri  yam  ) ,  architecte  hollandais, 

BéàUtrecht^en  lô67,morten  1621.  Il  fut  nommé 
€n  1594  architecte  de  la  ville  d'Amsterdam,  qu'il 
a  enrichie  de  plusieurs  édifices  publics,  monu- 
ments irréfragables  de  son  talent  :  la  Bourse 
est  justement  placée  au  premier  rang.  Camille 
Katel  a  peint  le  portrait  de  Henri  van  Keyser 
dans  un  tableau  représentant  Jésus- Christ  et 
ses  Apôtres,  exécnté  en  i5A9  pour  la  compa- 
gnie et  Saint-Sébastien,  ou  confrérie  de  l'Arc,  et 
destiné  à  perpétuer  la  mémoire  des  airtistes  les 
plus  illustres  de  l'époque.  HoofTet  Juste  van  den 
Vondel  ont  tous  deux  célébré  Henri  van  Keyser 
dans  différents  poèmes.  A.  ue  L. 

Paqaot,  Uittoire  pour  tenir  à  VMittoirt  det  Pay«- 
Bat.  —  Ctiaudon  et   Ddandlnej  DM,  Hiitoriqw. 

KBT8BR  (  Théodore  van  ),  peintre  hollan- 
dais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Sa  vie  et  le  lieu  de  sa  naissance 
sont  incertams;  mais  son  mérite  demeure  in- 
contestable lorsqu'on  a  pu  admirer  deux  célèbres 
tableaux  que  le  Louvre  a  possédés  longtemps, 
et  qui,  après  la  chute  du  premier  empire,  ont 
été  revendiqués  par  les  Pays-Bas,  en  1815.  L'un, 
le  plus  beau ,  est  connu  sous  le  nom  des  Bourg- 
mestres  d'Amsterdam;  Il  représente  ces  ma- 
gistrats délibérant  sur  la  réception  à  faire  à  la 
reine  Marie  de  Médicis,  lorsque,  pendant  sa  dis- 
grâce de  la  cour  de  France,  elle  vint  à  Ams- 
terdam. Ce  tableau  ornait  le  cabinet  du  statbou- 
der  ;  on  ne  saurait  trop  en  louer  la  composition, 
la  couleur  et  le  naturel  ;  ^  le  second  est  le  Por- 
trait d*un  homme  velu  de  noir  avec  une  fraise 

eu  cou,  ^  A.  DE  L. 

UtrtU  du  Musée  de  1107  i  1914. 

ÎKETtBR  (Nicaise  de),  peintre  belge,  né 
«B 1813,  à  Sandvliet,  dans  la  province  d'Anvers. 
Vé  dans  one  condition  très-humble,  il  gai^a 
pendaat  quelque  temps  les  bestiaux ,  jusqu'à  ce 
quil  fut  envoyé  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Bruxelles  par  une  dame  qui  s'intéressait  à  lui. 
11  étudia  sous  la  direction  de  Jacob  Jacubs  et  de 
Ph.-J.  van  Brée,  et  devint  un  des  meilleurs  pein- 
tres d'histoire  de  la  Belgique,  il  est  membre  de 


l'Académie  royale  de  Bruxelles  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes  et  artistiques. 
Ses  principales  toiles,  qui  se  distinguent  par 
un  dessm  hardi  quoique  toujours  correct,  par 
un  coloris  brillant  et  une  grande  richesse  de 
composition ,  sont  :  La  Crucification,  dans  l'é- 
glise catholique  de  Manchester;  —  Bataille  de 
Cour  irai  ou  des  Éperons  d*or;  —  Charles 
Quint  en  méditation;  —  L'Antiquaire;  — 
Bataille  de  Woeringen,  magnifique  chef- 
d'œuvre,  placé  aujourd'hui  dans  le  palais  delà 
Nation  à  Bruxelles  ;  —  Bataille  de  Seneffe;  — 
Bataille  de  Nieuwport;  —  Portrait  de  Guil- 
laume U;  —  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 

£•  G.  et  A.  DE  L. 

ConvertaUùnt-LfxQum.  —  Biographie  générale  det 
Belgeg. 

BBTSEBLiNG  {Thierry,  baron  de  ) ,  général 
et  littérateur  allemand,  ami  de  Frédéric  le  Grand, 
né  le  5  juillet  1698,  à  Octen,  terre  héréditaire  de 
sa  famille  en  Couilande,  mort  le  13  août  1745,  à 
Berlin.  Ses  ancêtres  paternels,  originaires  de 
Westphalie ,  comptaient  parmi  les  chevaliers  qui 
apportèrent  le  christianisme  en  Courlande  et  s'y 
établirent.  Son  père  était  bailli  de  Durben;  sa 
mère  était  de  la  famille  italienne  délia  Chiese. 
Thierry  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Sa  mère  l'envoya  faire  ses  études  à  K<e- 
nigsberg,  «  où  il  fit  tant  de  progrès,  dit  Mauper- 
tuis,  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  quatre  haran- 
gues prononcées  dans  un  même  jour,  en  grec, 
en  latin ,  en  franoois  et  en  allemand ,  le  firent 
recevoir  membre  de  Puniverslté.  Son  travail  n'en 
fut  que  plus  assidu.  La  philosophie,  les  mathé- 
matiques, l'éloquence  et  la  poésie  l'occupèrent 
tout  à  la  fois,  et  il  réussit  dans  toutes.  »  A  l'âge 
de  vingt  ans,  il  entreprit  de  voyager.  Il  vint  à 
Berlin ,  en  Hollande ,  à  Paris,  où  il  resta  deux 
ans.  De  retour  à  BerKn ,  il  obtint  du  roi  de 
Prusse    une   lieutenance   dans   un  régiment, 
puis  quelques  années  après  une  compagnie,  et 
enfin  il  fut  placé  auprès  du  prince  royal ,  qui  de- 
vait être  le  grand  Frédéric  Compromis  dans  la 
fomeuse  affaire  de  Katt,  il  fut  forcé  de  s*éloignerdu 
prince  et  de  retourner  à  son  régiment;  mais  dès 
que  Frédéric  II  fut  monté  sur  le  trOoe ,  il  rappela 
près  de  lui  Keyserling,  le  nomma  colonel  de  ca- 
valerie, adjudant  général  du  roi,  et  lui  donna  une 
pension  considérable.  Il  était  un  de  ceux  à  qui 
le  roi  philosophe  faisait  confidence  de  ses  tra- 
vaux littéraires.  Dans  sa  correspondance,  il  le 
désigne  généralement  sous  le  nom  de  Césarion, 
traduction  latine  de  Kaiserling.  «  Gen'étoit  point 
un  sentiment  tranquille ,  que  celui  qu'il  avoit 
pour  le  roi,  dit  Maupertuis,  c'étoit  une  véritable 
passion  dont  il  étoit  transporté  :  il  vouloit  que 
tout  le  monde  le  vit,  le  connût  et  l'aimât.  »  En 
1742,  Keyserling  épousa  la  comtesse  de  Schlieben. 
«c  On  peut  juger  du  talent  quil  avoit  pour  la  poésie, 
ajoute  Maupertuis ,  par  quelques  pièces  de  sa  com- 
position ,  mais  peut-être  encore  mieux  par  les 
traductions  de  quelques  odes  d'Horace ,  en  vers 
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Irançois,  éL  p«r  ceUe  4ie la  Boude  étchweua 
de  Po^  u  Ea  1743,.  KeyseiiiDg  devint  membre 
de  TAcadéMie  de  Berlin.  Il  a  enriobi  la  «ollec-» 
tion  de  cette  «ociété  de  pbwiéurs  Biémoires.  «  Sa 
santé,  trop  prodiguée  daas  «a  ieuoesse,  dit  Maa- 
pertttis,  s'aCEoibtissoit  depuis  quelque  temps; 
elle  9A  dérangea  tout  à  fiiit.  Les  doiiieiira  de  la 
9»tttte  vinrent  exercer  sa  patience.  »  Enfin,  après 
avoir  ioUé  contre  tou&ces  maux,  il  mourut  dans 
un  Age  peu  avancé.  L.  L— t. 

Moupertuis,  Éloge  de- M.' tU  KeifserUng,  —  Denina, 
La  Pnuse  littéraire  tout  Frédéric  II,  tome  il,  p.  317. 

KBYSERLiNG  {fferman-Ckarles^  comte),  né 
en  1696,  mort  à  Varsovie,  le  30  septembre  1764. 
C'était  un  de  ces  Courlandais  que  l'impératrice 
Anne  amena  de  Mittau  à  Moscou.  Nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Varsovie  en  1733,  fl  se 
montra  fin,  délié  et  protecteur  zélé  des  Grecs 
non-unis  de  Pologne.  SoUis  Timpératiice  Elisa- 
beth, il  fut  successivement  ambassadeur  à  Ber- 
lin ,  à  Venise  et  à  Varsovie.  Ses  écrits  sur  dif- 
férents sujets  de  droit  sont  mentionnés  dans  Meu- 
Bel,  Lexikon  deutscher  Schri/tsteller.  pce  a.  G. 

Banticb,  Kaicendii ,  Slovar^  dostopttnuatnikh  Honâei 
roustkoi  semIL  — Kahlièrê,  Hitt.  dé  Fjtmxrehie  de  Pdo- 
9tu,  -««Mleliasoh,  IMfLindimiiM  MiMiatkek,  t  U,  p.  IM. 

.  KBTSUB  {dmn-George$)f  \mUmem  et  yoya- 
fMf  allemand,  né  à  TfaNnaan  (évécbe  de  Bajn* 
èeif^),  le  13avril  16g3,  norile  21  juin  1743.  Après 
«vairéluîié  à  Batte,  Udeviat  le  précepteur  des 
deoi  comtes  deGiech,  av^e  lesquels  ilparcourat 
TAllemagne,  laHottande  et  la  France.  En  1716,  il 
M  diargé  de  fiûre  IMocatien  des  petit»*fila  du 
twite  de  BerBBtorf,  miaisfafe  4e  l'électeur  de  fla- 
90ti«.  Les  ayaaianeo^nfMgnéB  deux  ans  après  à 
Ii0Biie8,ily  fnUkimemfare^lQlaâaeiété  nqfâfedes 
Sdences.  AprèeavoîreiisaitecoBdttitaeBéièveayfip 
1 737,  à  riuûrcnilé  de  ToWagne,  il  entreprit  avec 
«m ,  en  1729,  un  loagToyage  i  traversla  Snisae, 
l'Italie,  la  Hongrie,  la  Mième,  l'AMemagne,  la 
France,  les  Pays-Bas.  Qnelqiie  lempa  après  son 
«etoor  k  Hanovre,  il  aiiivit  te.  plan  feune  des 
-étKn  fieinfitarf  4*«))«fd  i  Copenhague  et  plus 
taid  h  SiÉisbome,  «eu  BemstarC  occupait  un 
porte  diplomatiqvie  anprèa  de  la  diète.  Dana  Jn 
Mite  il  alla  s'<étabUr  aiqfirès  4u  winiatve  hem&' 
lerf,  qui  liÂ  confia  l'adffiîiBiatfaÉioa  de  ses  biena, 
«t  il  vécnt  dès  lart  dans  la  fetraite*  occupé  aur- 
iHit  de  coondooner  les  notes  intéressantes  qu'il 
avait  recaeilliea  pendait  ses  voyages^  On  a  de 
loi  :  ExerdtiaUo  de  dea  Xéhalennûi,  nvMniue 
weterum  Walcltntrum  iopico;  CeUe,  4717, 
in-4®:  cet  opuscule  se  tiioova  aussi  inséré  dans 
l'omnage  qui  a  pour  titre  :  AntiqtUtates  seiect^ 
Seftieniri(mmi€s  et  Celtiex;  «Hanovre,  17^, 
in-s*";  -  I>€CuUuSiai9,  FrejieiO(fùni;l^Jk, 
172S;  ^  Neutête  Beisen  durvà  Teut- 
MtJUand,  BéhmeNj  Utigam,  die  Schweito,  lia- 
Uen  and  LotAnngen  {  Nouveaun  Vo^yagea  ^en 
Atteonagne,  en  Boliftsie,  en  Hongrie,  ea  Suisse, 
«n  italie  et  en  Lorraine);  Hanovre,  1740-1741, 
2  vd.  iB'4<*  ;  une  nouvelle  édition,  corrigée  et 
augmentée  d'après  les  papiers  de  Keysler,  fut 
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donnéepar  Scbiitze,  Hanovre,  1751  et  1776, 2  vol. 
iii-4%  Un  extrait  du  premier  volume  par  Boes- 
cfÛRgparut  à  Delitzscb«  1779,  in-8%  et  à  HanoTre, 
17BO9  in-8°.  On  trouve  un  résumé  des  Voyages 
4^  Keysler  dans  la  cinquième  partie  de  la  I^eue 
Sammlunç  interessanier  Beisebeschreibun- 
gen;  Xubingue,   1796,  in-8<*.    L'ouvrage  de 
Keyaler  parut  en  hollandais,  Ainsterdam,  1763, 
l.voL  in<4*';  et  en  anglais,  Londres,  t7â6-17à7, 
4  Tot  iB-4*;  la  traduction  anglaise  a  été  réim- 
primée deux  fois.  Les  observations  de  Keysler 
sont  précieuses  par  leur  exactilude;  l'auteur 
n'a, «se  ai  da  féticenoes  ni  de  ménagenenU; 
a■•«•^ia  oeaauie  fitreVe  supiuriner  une  partie 
de  ses  xeraarques ,  oamoe  peu  £ivorsfbles  aux 
goumnencnts  de  l'Allemagne  (1).  Véïgeé  cette  * 
épuration«irouvrage  de  Keysler  fut  défendu  pen- 
dant longtemps  dans  phiôenrs  parties  de  l'Em- 
pire, notons  que  les  apprôoiations  de  Keysler 
sur  les  oeuvtes  d'art  sent,  au  jugement  de  Winc- 
kelroann,  généralement  peu  sOres  el  souvent 
ftinsses.  Les  manuscrits  de  Keysler,  parmi  les- 
qnets  «e  trourait  un  travail  complet  sur  la  feli- 
gfon  dés  Crerinafns,  furent  remis  à  Gad.  Schoelae 
{voy,  ce  nom),  qnf  les  tiHfisa  ponr  la  composition 
de  ses  ouvrages  sur  les  divinités  germaniques. 

E.  G. 

HiébeilM.  kÉtOett  lebeh  ;  dans  les  'GôHint/Uehe  Zei- 
tattyaoft  Celehirêm  SaetetUBmÊée  ins).  — -Baitag. 
£étcàreiim»ç- aer  Jnote,  1. 11^  r.  n».  —  Schtttise,/^ 
frew6eicAr«i&ioi0  Keyslers  (  en  t£te  de  la  seconde  édf- 
lllén  des  Fbyaget  de  Keysler).  —  RlrsehlBf,  HUtor» 
Met;  acMUmch,  —  llffièmiini,  Smnî.  à  Jaoter.— 
Formey ,  ^loget  det  Accuiémidems  de  Berlin,  t  U. 

*%EMk  {Simon  vk),  bmtorien  faongrois,  vi- 
vait au  quatorzième  siècle.  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie  ;  il  était  ecclésiastique,  et  il  a  composé  en 
latin  une  Chronique  de  laSongrie  qui,  partant 
des  époques  les  plus  reccdées,  s'arrête  à  Tannée 
1357.  Après  être  longtemps  demeurée  inédite, 
elle  a  été  publiée  à  Bnde,  en  17S2,  m-8*,  par  lea 
soSns  d'A.  Horanyî.  G.  B. 

KoUar.  Ad  Lambeeimm,  de  KbUotft.  nmtf oAoïiMif , 
I.  ^1.  p.  C88. 

KHÂBBBFsmsu  {fvûm-Vmiliénth) y  ^ 
deVasili-Obrazetz  (  voy,  ce  nom  ),  mort  en  1534. 
Illustre  homme  de  guerre  softs  Ivan  HI  et  Vâr 
slli  tri,  il  s^est  dhrifngué  en  rejetant  hors  des 
frontières  russes  le  tzar  de  Kasoui  (  1S05),  le^ 
Litliuaniens,  plus  dilliciles  à  vaincre  ifue  les  No- 
gaïs  (  1M>8-1514),  et  enfin  le  khan  de  Crimée 
(  1521  ).  Ses  sacoès  lui  ont  mérité,  avec  le  titre 
de  boyard,  une  laige  place  dans  les  annales  de 
sa  patrie.  P"  A.  G— w. 

Kararozln,  Hittoire  de  TEmpirt  de  fhusie,  -  Sorllo- 
kot  jùw.  OtàUoth^  rutte. 

'  KHAlit-SKT ,  manMinuk  cireassicn ,  qni  fat 
le  premier  t)ai6hft  nomoaé  par  le  suUan  Sélim 
pouradministrèM'Égypte,  nouvellement  soumiae 
aux  OttomMs  ^isept.  Iôl7,  oct  lô2t).  Lorsque 
les  empires  succombent,  que  les  nationalités 

(1)  Bnder  araft  stl  se  procnrcr  ime  copie  des  psssaçe* 
qui  ae  lurent  pm»  imprlnte. 
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fléchissent  iw  instant  sots  lepoirls  de;  ïkâos" 
bme,  il  se  traum  tm^oms  des.  ètrc^  «sseï  vils 
pour  déserter  le  aaUwur,  vendre  ks  vaiocas  <ft 
se  tourner,  en  souriant»  rers  lafortune  aouveUe. 
Mais  la  lâcheté  leur  pèse  taiil,  qa'on  les  volt 
liieitdt  tyranniser  impitoyaUemcnt  ceux  qn'ils 
sut  abandeonéSy  pensant  étouffier  ainsi  les  pro- 
testations de  leur  oonscieace  ta  véTOtte  et  se  dé<* 
niber  au  diâtioieat  de  l^éteneltei justice.  Kluûff- 
Bef  fbt  un  de  ces  honmes^là.  E^  si^  ponr  le  dé^ 
tadre,  on  donnait  onnine  iraimn,  i^\étr«oieeff 
an  fiays,  il  ne  kii  derait  anenn  ivspect»  neas 
vdponMons  ipie  parceU  mtee  ii  lui  en  devait 
■n  Imb  frfus  ffnÂad ,  pnisi|ÉSl  y  nfsait  retrouvé 
sa  patrie  perdre.  Ainsi  4|aete  pkipart  des  aub- 
BMbNriK,  il  ne  sortait  pas  >des  mains  ffim  msa^ 
eliand  d'esolaves  :  né  à  SunaoBs,  sur  les  rivages 
delà  mer  Noire»  son  pènel'avait  envoyé  an  snltan 
<n^pte  Caït-Bey,  qai  Jni  aocorda  sa  confiance, 
et  dest  le  €is,  Al-Méleic  en  JNassevr,  i'éleva  an 
grade  d'émir,  pour  i'«iToyer  easuite  ooimne  am- 
baasndeiir  a»  sultan  Bajaiet  (i497-<4M  ).  La 
saltan  Djanbélat  loi  donna  le  conraanderaent 
d%n  corps  de  mille  hommes  :  Tdoman-Bey  lui 
conserra  ceMe  positioifty  et  Kaasou  eHSkMri  le 
■orama  d'abord  gouvieniear  d'Alep,  ensuite  vioe' 
rsfi  de  Syrie  (1504*16(15).  Oe  fiit  dix  ans  après 
(151S)  que  SéKm  V^  éerasn  cenaalbeBrem  pays 
pour  envahir  VÉgypte.  Khair-Bey  qd,  d«nat 
soB  ambassade,  avait  sans  doÉte  eu  «ccesion  de 
veir  le  sultan  ottoman,  prévoyait  tnen  quelle 
serait  son  inflexîMe  réponse  auii  arafoaRsadenrs 
daKanson  prosternés  à  ses  pieds  :  «  Il  esttrap 
tard;  reHeves-vous,  retournez  dire  àoeiiii  qui 
voQS  envoie  que  4e  pied  ne  se  heurte  pas  denx 
fais  à  la  même  pierre:  faù  au  Caire  ;  qu'il  se 
prépare  à  combattre.  »  Nous  avons  ntoonté  la 
valenreuse  conduite  de  Kansou  et  sa  fin  dépkn 
table,  cassée  par  latrabison4eKhaBr*fiey,  Cette 
trahison  fM  payée  oe  qu'èHe  valait  :  Sélim  lit  de 
l'Egypte  un  pachalik,  dont  le  puenier  litulaife 
fot  le  traître  de  Merdj«i)aft]ifl£.  Sedleasent,  lorsque 
r«n  vint  à  «'enquérir  de  la  nature  de  la  réeonr- 
pense,  on  «e  demande  si  te  vainqueur  "ne  s'é^ 
tait  pas  proposé,  en  4a  donnant,  deoaUlinuer  à 
époirmiter  les  v^ncus  et  de  punir  le  vendu 
dVne  façon  croéHe.  n  M  définadu  an  nouveau 
pacha,  de  la  roanièn  la  plus  formelle,  de  ja- 
mais sortir  de  la  citadelle  du  Caire,  sous  ancan 
prétexte ,  et  il  y  resta  aind  enfiermé  jusqu'à  sa 
mort,  le  9  octotm  1522.  Maisaassi  combien  na 
se  vengeat-il  pas  de  celte  captivité  forcéel  Mcftant 
an  service  dHme  avarice  soMide  tme  cruauté 
que  Teunui  et  l'isolement  peinèrent  jusqu'à  la 
folie  furieuse ,  H  fit  périr  près  de  dix  mille  peiv» 
nomes  daiis  les  supplices  fvour  s'approprier  leur 
fortune  et  leurs  biens.  TXï  le  rang,  ni  le  sexe, 
ni  l'âge  n'étaient  à  l'abri  de  sa  rapacité;  et  H  dé- 
pouilla aussi  bien  les  ^irs  et  les  mamelouln 
qne  les  veuves  et  les  oiTilielins.  Cet  administra- 
teur impie,  caché  derrière  les  raiirs  qfri  couron- 
nent le  sommet  élevé  du  mont  Mok'attam,  sem- 
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blait  un  sabre  veniseur  ans  tesae  si£9pendu  aur 
desaos  de  la  pauvre  Égypt&  Quoi  qa'on  ait  dit  4e 
la  coBBciaMe  humaine,  elle  eut  dans  la  personne 
de  oe  miséralile  un  de  ses  {Uus  beaux  triomphes. 
11  ne  recula  pas  devant  de  nemTeaux  crimes  pour 
obtenir  de  ses  victimes  un  pardon  arraché  par 
la  torture;  et  cependant  les  remords  l'assail- 
laient à  tel  point  que  le  peuple  prétendit  qu'ils 
l'avaseat  peursaivi  jusque  dsns  la  tombe* :.'oa 
raconta  pendant  de  longues aanéesqae  chaque 
nuit  l'âme  de  Kbairr-Bey  implorait  en  génnssânt 
afcc  l'oubli  de  ses  fiautes  an  repos  qu'il  lui  était 
ééaonnais  défendu  d'avdr. 

Ol  Mao  Caithy. 

n9«MAU  Ainnei  I»eii  iMsef .  -^  VÉfffPto,  dafls  VtMven 
pUfrofme, 

fiAAlojJiG,  appelé  par  les  Chinois  Woc- 
Xaotjnc  '{Vhcmoraiiie  Guerrier),  et  par  les  Tar- 
tans i(ateièan'KiiUmà~Kkan ,  troisième  'em- 
pereur de  la  dynastie  des  Mongols  de  la  Chine, 
naquit  le  dix-neovième  jour  de  la  septième  lune 
de*  la  dix-huitième  année  tebyouan  (1261),  fut 
appelé  au  trdoe  en  1 307,  et  mourut  à  la  première 
iane  1311.  H  était  fils  dcTalansapala,  et  depuis 
1299  H  servait  dans  l'amiée  onongole  du  nord. 
Apprenant  la  mort  de  Timonr,  il  quitta  les  monts 
Altaï,  qu'il  ooeupait  alors,  et  se  rendit  à  Karalco- 
ronm  j  où  H  assemUa  tous  les  grands  de  la  nation. 
Mais  les  événements  de  la  cour  de  Pékin  de- 
veêent  le  faire  bahmcer  sur  ia  condoite  qu'il  avait 
à  tenir.  Deux  femmes  à  la  tÉte  d\nn  parti  pais- 
sant se  disputaient  le  trône.  L'impératrice,  veuve 
de  Timoor,  voulait  élever  .6  l'empire  Anaata, 
petit-fîls  de  Koubilaï,  et  la  mère  de  Kluusaag 
prétendait  faire  ^couronner  sok  phis  jeune  fils, 
Aiyoalipiilipatha ,  au  *  détriment  de  son  aine. 
Ktndsang,  après  avcârétéprodané  empereur  à 
Cfaaag-Tou,  dans  le  Uco-Toung,  serenditi  Tatou 
(Pékin),  oà  il  fit  mourir  les  pactisans  du  prince 
Ananta-,  limpératrice  et  le  prince  lui-même,  et 
danaa  è  la  pMmièia annéede  saa  règne  <  13a«  ) 
le  titre  de  /oAi^a  <  suprême  giSandeur),  que  rien 
ne  justifie.  Beaoooapd'iritrignes  entre ks  princes 
Isstis  de  TckiagHis,  les  démêlés  continueis  des 
officiers  chinois  avec  les  lamas,  que  l'cmperear 
était  acfsusé  de  favoriser  injustement ,  voilà  tout 
oe  que  aoos  présentent  les  qoaAre  années  que  ce 
piinee  passa  sur  le  tndne.  L'histohne  lui  reproche 
d'avoir  trop  aimé  le  vin ,  les  femmes  et  les  lamas. 
n  cultiva  les  lettres  et  les  sdenoes,  et  pnotégea 
les  savants.  La  première  année  de  son  Tègne, 
fiioalo-Timour  ayantterminé  sa  traduction  mon- 
gole du  livue  £te  l'Obéissam»  filiaiey  Khaïsang 
la  fit  imprimer'afVec  un  décret  oà  il  donnait  à  Con- 
IM'asIes  éloges  tes  plus  magnifiques.  L'année  sui- 
vante, le  ooltége  des  Han  reçut  l'ordre  de  tra- 
vailler à  la  rédadion  de  l'histotre  des  Mongols. 
H  fit  ^gatement  pasacmUer  dans  un  recueil  de 
9,oeo  ailicles  tontesFlesdBpositiOns  dès-empereurs 
qui  levaient  préeîédé.  Ce  fut  enfin  sous  ce  prince 
que  TsttidjM)ser  acheva  la  composition  de  l'é- 
critnre  mongole.  Kbannig  eut -pour  successeur 
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son  frère  AiyoulipaKpattia,  qni  régna  sous  le  nom 
mongol  à^Œldjaïiûu  et  sous  le  titre  chinois  de 
Jin-Tsoung,  F.-X.  Tbssier. 

7oiing'kien'kaMg-4nou  (Mtrolrunirrr«el  de  i'Hlftolre  de 
la  Chine.  —  Li-tai  ti'wangmien'pkêo.  -  Mailla,  HiMMre 
générale  de  la  CAintf..— G  rosier.  Description  générale 
de  la  Chine.  —  De  Gaignes,  Histoire  des  Huns,  1. 1,  IV. 
—  Moriason,  La  Chine,  —  Abel  Remusat,  Ifouveaur  Mé- 
langes AfiaUgwes,  t.  II. 

KHÂLAPy  prince  de  la  dynastie  des  Soffa- 
rides ,  roi  du  Séistan ,  dans  la  Perse  orientale, 
VA  de  l'hégire  357  (  964  de  J.«C.  ),  mort  en 
399  (1008-1009  de  J.-C.  ).  La  dynastie  des  Soffa- 
rides  (  Chaudronniers  ) ,  après  quelques  règnes 
brillants,  s'était  éteinte  «n  915,  dans  la  personne 
de  Thaher,  petit-fils  d*Ainrou-Ben-Laitli.  Le  Séi- 
stan,  dernière  possession  de  cette  famille,  passa 
aux  Samanides,  ses  vainqueurs.  MaisKiiaUf, 
fils  d'Ahmed,  reconquit  l'héritage  de  ses  ancêtres, 
et  y  régna  d'abord  comme  vassal  de  Man- 
sonr  I*',  souverain  samanide.  Pendant  un  pèle- 
rinage qu'il  fit  à  La  Mekke  en  353  (964),  Thaher, 
son  frère,  qu'il  avait  diargé  du  gouvernement 
en  son  absence,  débaucha  l'armée,  et  s'empara 
de  plusieurs  places  importantes.  Aidé  de  Man- 
sour,  Khalaf  triompha  de  l'usurpateur  et  de  son 
fils  Houoéin,  et  rentra  en  possession  de  ses  États. 
Peu  de  temps  après,  oubliant  les  services  de 
l'émir  samanide,  Khalaf  voulut  se  déclarer  sou- 
veram  indépendant.  Mansour  lui  opposa  vaine- 
ment Houcéin,  fils  de  Thaher;  sa  mort  et  les 
troubles  qui  agitèrent  la  minorité  de  Nouth  il, 
son  successeur,  favorisèrent  les  desseins  de  l'ara- 
Ntieux  Soffaride.  U  se  défendit  pendant  sept 
ans  dans  la  forteresse  d'Arek,  et  n'abandonna 
cette  place  que  pour  employer  ailleurs  plus  uti- 
lement ses  troupes.  Fortifié  dans  son  chftteau  de 
That,  il  fomentait  des  troubles  dans  le  royaume 
samanide  et  travaillait  à  sa  ruine.  Les  Gaznévi- 
des  du  Khorassan  et  les  Bovidés  du  Kerman, 
ses  voisins,  eurent  à  leur  tour  k  souffrir  de  sa 
perfidie.  Pendant  que  Sébekiéghm,  émir  de 
Ohuzna,  portait  la  guerre  dans  les  Indes  sous 
prétexte  de  répandre  le  mahoroétisme,  Khalaf 
s'était  emparé  de  la  ville  de  Bosk.  Il  ne  put 
garder  sa  conquête  ;  mais  il  sut  du  moins  apaiser, 
par  des  présents  et  de  bonnes  raisons,  hi  colère 
du  prince  ghaznévide.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux, 
quoique  plus  criminel,  dans  ses  tentatives  contre 
le  Kerman.  Au  mépris  des  traités  conclus  avec 
Adbaded-Daulah,  Amrou,  fils  de  Khalaf,  envahit 
ce  pays  sons  le  règne  de  Samsam  ed-Daulah, 
son  successeur.  Vainqueur,  puis  vaincu,  il  peut  à 
peine  gagner  le  Séistan,où  son  père  le  fait  mettre 
à  mort  pour  le  punir  de  sa  défaite. 

Cependant,  les  Bovidés  moiacent  le  Séistan. 
Khalaf,  pour  échapper  à  leur  vengeance,  amuse 
Oust'id-Honnouz  par  des  protestations  de  paix 
et  d'amitié ,  envoie  à  la  cour  du  prince  un  am- 
bassadeur, qu'il  fait  empoisonner  lui-même  pen- 
dant les  négociations,  afin  de  rejeter  sur  les 
Bovidés  tout  l'odieux  d'un  tel  forfait.  Mais  l'ex- 
pédition préparée  par  une  si  atroce  perfidie  ne 


I  rénssif  pas.  Thaher,  fils  de  Khalaf,  défait  tes 
Béylémites  ;  et,  après  être  resté  trois  mois  roaltit 
de  la  province ,  il  est  forcé  de  l'évacuer  et  de 
rentrer  dans  ses  États.  Cet  insncoès  ne  fait  qn'ir- 
riter  son  ambition.  Tandis  que  Mahmoud,  fils 
de  Sébektégbitt,  réprime  les  rebelles  du  Mawran- 
nahr,  Thaher  envahit  le  Hérat,  possédé  par  Bu- 
kara,  oncle  de  Mahmoud,  et  s'empare  de  Fou- 
cheng  (  999).  Baîkara  ne  reprend  cette  ville  un 
instant  que  ponr  la  perdre  avec  ki  vie.  Mah* 
moud ,  pour  venger  la  mort  de  son  oncte,  à  qui 
Thaher  a  fait  trancher  la  tête,  vient  assiégÎBr 
Khalaf  dans  la  fdHrteresse  d'Asfchoud.  Le  rasé 
Soffiiride  échappe  encore  au  châtiment  par  des 
flatteries ,  des  promesses  et  des  présents.  Mais 
il  se  voit  bientôt  attaqué  par  son  propre  fils, 
Tiiaher,  qui,  après  avoir  échoué  dans  une  pre- 
mière tentative  de  révolte,  en  1001-1002,  et  s'être 
enfui  dans  le  Kerman,  dont  il  s'est  rendu  maître,  , 
revient,  chassé  par  Oustad-Hormouz,  dans  le 
Séistan ,  bien  déterminé  à  détrôner  son  père. 
Pour  se  soustraire  an  danger  qui  le  menace, 
Khalaf  a  recours  à  ses  armes  ordinaires,  à  la 
ruse  et  à  la  perfidie.  Il  abdique  en  fiiveur  de  son 
fils ,  et  après  quelques  mois  de  solitude,  feignant 
une  maladie,  il  le  fait  appeler  comme  pour  lui 
donner  ses  dernières  instructions,  mais  en  réa- 
lité pour  s'emparer  de  sa  personne,  le  tuer  et 
l'ensevelir  de  ses  propres  mains.  Khalaf  fait  en 
vain  répandre  le  bruit  que  Thaher  s'est  tué  lui- 
même  de  désespoir.  Mais  quelques  courtisans,  té- 
moins du  crime  et  révoltés  d'une  telle  atrocité; 
appellent  Mahmoud,  prince  de  Ghazna.  Assiégé 
dans  son  chftteau  de  That,  le  parricide  demande 
à  capituler,  remet  à  Mahmoud  les  clefs  de  la  for- 
teresse et  le  reconnaît  pour  son  sultan ,  titre 
jusque  alors  inconnu  et  qui  fut  depuis  en  usage 
parmi  les  princes  musulmans.  Mahmoud,  flatté 
de  cet  honneur  et  plus  encore  des  présents  qui 
lui  furent  offerts ,  pardonna  à  Khalaf  et  le  laissa, 
sous  sa  suzerainetié ,  gouverner  le  Séistan.  Mais 
Khalaf  ne  faisait  des  traités  que  pour  les  vkiier. 
Après  le  départ  de  Mahmoud,  il  s'appuya  do  khan 
desTartares,  afin  de  reconquérir  son  indépen- 
dance. Mahmoud  revint  dans  le  Séistan,  battit 
son  infidèle  vassal ,  le  fit  prisonnier  et  l'envoya 
d'abord  quatre  ans  dans  la  province  de  Dgior- 
gian  (1003-1007  ),  puis  dans  la  forteresse  de 
Khaîdem,  au  midi  du  Nisabour,  où  il  le  fit  sur- 
veiller jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  de  l'hé- 
gire 399  (1008-1009  de  J.-O.  ).  Tel  fut  Khalaf,  que 
les  lûstoriens  et  les  poètes  contemporains  ont 
célébré  comme  l'un  des  plus  illustres  princes  de 
son  siècle,  à  cause,  sans  doute ,  de  la  constante 
protection  qu'il  accorda  aux  lettres  et  aux  sa- 
vants. Mais  ce  jugement  intéressé  ne  saurait 
être  sans  restriction  confirmé  par  la  postérité. 
L'histoire  équitable  dira  que  Khalaf  ne  porta  sur 
le  trône  ni  les  talents  qui  font  les  grands  prin- 
ces,  ni  les  vertus  qui  font  les  bons  rois.  Il  publia 
une  édition  du  Coran  avec  les  explications  et 
les  différentes  versions  des  plus  célèbres  corn- 
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mentaieurs.  H  chmut  pour  ce  travafl  les  hommes 
les  plus  remarquables  par  leur  piété  et  leur  sa- 
voir. L'original  de  cette  compilation,  la  plus 
complète  en  ce  genre,  et  qui  ne  formait  pas  moins 
de  cent  Tolnraes ,  a  été  oonserré  à  Nicliapoar 
jusqu'en  545  (  1150-1151  de  J.-C.  ),  époque  à 
laquelle  il  fut  transporté  dans  la  \ille  d'ispaliao» 
sous  le  règne  des  Seldjoucides.  Le  Séistan,  in- 
corporé par  Mahmoud  à  Teropire  ghaznéTîde ,  fut 
gooremé  cependant  par  des  princes  soffarides, 
toor  à  tour  tributaires  ou  indépendants  suivant 
les  circonstances,  jusqu'à  l'extinction  de  cette 
dynastie,  en  951  de  l'hégire  (1544-1545  de  J. C). 
Alors  cette  province,  conquise  en  1511  par  Is- 
mael  1*%  fondateur  de  la  dynastie  des  Sofys,  fut 
définitivement  réunie  à  la  Perse ,  sous  le  règne 
de  son  fils  Schah-Thamas  P'.     F.-X.  Tessibr. 

Aboaiféds.  —  Hirkbond,  Beumut^'Safa,  •>  Kboa- 
demjr,  Khàlos*aiHU'Akhhar.  —  D'Iierbelot,  BmiO' 
théque  Orientale.  —  Pocock,  HUtoria  eompendiosa  Dy- 
nastlarum  ;  S  toI.  —  Malcolm,  Histoire  de  la  Pêne.  — 
AbdRerouMl,  Mélanges  Asimtiqvesn  —  jén.  Onent^f 
partie  1. 

KHALBD,  célèbre  général  arabe,  né  en  582, 
mort  à  Émèse,  en  l'an  2 1  de  l'bégire  (  9  décembre 
641 ,  29  novembre  642).  Il  était  fils  de  Walid, 
petit-fils  de  Makhzoum,  chef  de  la  race  des 
Mafchzoumites,  Jurandie  de  la  tribu  des  Cona^ 
chites.  Il  prit  d'abord  le  parti  de  sa  tribu  contre 
Mahomet  A  la  bataille  d'Obad,  livrée  la  troi- 
sième année  de  l'hégire»  Khaled,  chargé  du 
commandement  de  l'aile  droite  par  les  Mekkois, 
battit  les  troupes  déjà  victorieuses  du  prophète, 
et  les  mit  en  déroute.  Dans  cette  journée,  Maho- 
met fut  blessé  et  perdit  un  de  ses  oncles.  Ce- 
pendant les  snoeès  de  Alahomet  en  Arabie,  la 
paix  oondue  avec  les  Blekkois ,  sa  puissance  qui 
allait  grandissant  de  plus  en  plus,  la  gloire,  les 
plaisirs  et  les  richesses  quil  promettait  à  ses  sec- 
tateurs, commencèrent  à  ébranler  les  convictions 
de  Kbahid.  Les  imprudences  des  Koraîchites ,  la 
divisioa  qui  se  mit  dans  leurs  rangs,  achevèrent 
de  l'attacher  an  parti  du  prophète.  La  septième 
année  de  l'heure  (629)  il  se  rendit  à  Médine,  au- 
près de  Mahomet ,  avec  Amrou  ben-Alas.  La 
oooversion  de  ces  deux  guerriers  accrut  l'audace 
de  Mahomet,  qui  envoya  3,000  hommes  contre 
les  Grecs  de  Syrie,  pour  venger  la  mort  d'un 
de  ses  ambassadeurs.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent à  Mutali.  Déjà  les  généraux  Zaïd, 
Djaafar  et  Abdallah  avaient  été  tués ,  et  les  mu- 
aalmans ,  inférieurs  en  nombre,  commençaient  à 
plier,  lorsque  Khaled,  prenant  en  main  l'éten- 
dard ,  les  rappela  au  combat,  et  les  ramena  vain- 
queurs à  M^Une  (622).  Cette  victoire  lui  valut 
le  surnom  d'Épée  de  Dieu^  sous  lequel  il  est  dé- 
signé par  les  contemporains.  Lorsque  Mahomet, 
k  la  tète  de  10,000  hommes,  marcha  contre  La 
Mekke,  Khaled,  chargé  du  commandementde  l'aile 
droite,  lui  fut  d'uq grand  secours  pl>ur  s'emparer 
de  cette  ville.  Il  arrftta  les  succès  du  faux  pro- 
phète Mosaîlamah ,  dont  le  parti  ne  fut  entière- 
ment détruit  que  sous  le  lè^ie  4'Abou-Bekr,  en 


633.  Cependant,  Mahomet  étant  mort  à  Médine 
le  17  juin  632 ,  Abou-Bekr,  son  successeur,  en- 
voya Khaled  faire  laconqoétede  l'Irack en  l'aul 2  de 
l'hégire  (  18  mars  633  ).  Ce  général  envahit  d'abord 
le  Sawad^  ou  les  plaines  de  llrack ,  et  les  villes 
d'Anbarr  et  d'Aïn-Allaman  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate;  puis,  revenant  vers  la  Syrie,  il  prit  Dau- 
ro^  al-Djandal ,  au  milieu  du  désert.  Abou-Bekr 
le  rappela  bientôt  du  théâtre  de  ses  conquêtes, 
pour  lui  confier  le  commandement  en  chef  de 
l'expédition  dirigée  contre  la  Syrie.  Aidé  des  gé- 
néraux Amrou  et  Abou-Obéidah ,  Khaled  s'em- 
pare de  Bortra ,  de  Palmyre ,  met  le  siège  devant 
Damas,  au  mois  de  février  633u  et  bat  les  armées 
romaines  prèsd'Adjnadin  et  d'Emèse.  Vainqueur, 
il  revient  vers  Damas  dont  il  s'empare  de  vive 
force  le  30'  d'août  634,  pendant  que  d'un  autre 
côté  Abou-Obéidah  acceptait  la  capitulafîon  de 
la  ville.  Trois  jours  furent  accordés  aux  vaincus 
pour  assurer  leur  retraite.  Les  trois  jours  expi- 
rés, Khaled  avec  ses  cavaliers  s'élança  à  leur 
poursuite,  les  atteignit  près  de  Laodicée  et  en  fit 
un  horrible  carnage.  Une  fille  de  l'empereur  Hé« 
radius  fut  cependant  épargnée  et  renvoyée  hono- 
rablement à  son  père.  Abou-Bekr  mourut  le  jour 
même  de  la  prise  de  Damas.  A  la  nouvelle  de 
l'élévation  d'Omar,  Khaled  s'écria  :  «Je  ne  suis 
donc  plus  général.  »  Omar  n'avait  jamais  pu 
pardonner  à  Khaled  d'avoir  obtenu  depréférence 
à  lui  le  commandement  en  chef  de  l'expédition 
de  Syrie.  Khaled  ayant  fait  massacrer  Malek , 
prince  d'Iarbonna,  pour  épouser  sa  femme,  qu'il 
aimait,  Omar  s'était  servi  du  prétexte  d'une 
action  si  révoltante  pour  Taccuser  auprès  d 'Abou- 
Bekr.  Mais  le  khalife,  à  l'exemple  de  Mahomet, 
ferma  les  yeux  sur  les  vices  de  ce  général,  parce 
quil  avait  besom  de  son  épée.  Omar,  parvenu 
au  khalifat,  put  satisfaire  son  ressentiment.  Il 
retira  le  commandement  à  Khaled  pour  le  con- 
fier au  général  Abou-Obéidah.  Khaled  n'en  eut 
pas  moins  la  part  la  plus  glorieuse  dans  les  vic- 
toires du  monastère  d'Obilkodos  et  d'Iarmook , 
dans  la  prise  de  Kinesrin  (l'ancienne  Chalcis), 
d'Alhadir,  de  Balbek,  d'Arrestan,  de  Hama,  de 
Schizar,  d'Emèse,  de  Jérusalem  et  d'Alep,  etc.  ; 
en  un  mot  dans  la  conquête  de  la  Syrie,  qui  fut 
terminée  en  six  ans  (632-638).  Khaled  mourut 
à  Émèse,  à  l'âge  de  soixante  ans,  l'an  21  de  l'hé- 
gire (642) ,  en  regrettant  le  sort  des  guerriers 
tombés  sur  le  champ  de  bataille.  Khaled  eut  de 
grandes  qualités  et  de  grands  défauts.  La  mau- 
vaise foi ,  la  cruauté  qu'il  montra  dans  plusieurs 
circonstances  ne  sauraient  faire  oublier  ses  ta- 
lents militaires,  et  la  magnanimité  avec  laquelle 
il  descendit  sans  murmurer  aux  emplois  subal- 
ternes ,  et  sacrifia  de  bonne  foi ,  son  génie  et  ses 
forces  à  la  gloire  d'un  général  qui  avait  ser^i 
sous  son  commandement  et  auquel  il  se  sentait 
supérieur.  F.-X.  Tbssier. 

Aboalfarage,  Chron.  jtrab,  —  Abonlféda,  jtn,  Must.  — 
Blmacln,  HistoHaSarraeenorum.  —  Okiey.  Histoire  des 
SarrasinSt  1. 1.  —  Histoire  univ^  t.  XV,  édit.  ia-4». 
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KHALiL ,  fils  d* Ahmed,  snrnomnié  à  la  fofe 
Abou  Abd'ÀTiahman  Azdiy  Èasri,  Ferùhidifk 
Yahmediy  poète,  musicien  et  graramairieD  arabe, 
naquit  vers  Tan  718  de  J.-C,  et  moarut  à  Bas- 
sorah,  vers  Tàn  786.  Cette  dernière  date  par»lt  la 
plus  certaine  ;Aboulféda  et  d'autres  historiens  pla- 
cent sa  mort  en  776-777  de  J.-C.  etméme775.  Ala 
connaissance  de  la  grammaire  il  joignit  celle  de 
la  musique.  Il  réduisit  la  prosodie  arabe  à  tn  sys- 
tème îngénieux,représenté  par  cinq  cercles  renfer- 
mant quinze  sortes  de  vers,  complété  depuis  par 
une  seizième,  due  au  grammairien  Akhfasch. 
Khalil  imag^ia,  dtt-on,  ce  système,  qui  fait  Tad- 
miration  des  Arabes,  en  entendant  le  elrtudran 
résonner  sous  les  coups  des  chatidronniers. 
Khalil  avait  des  mœurs  pures  et  des  habitades 
simples.  Il  habitait  à  Bassorah  une  échoppe  de 
jpeu  de  valeur.  Son  amour  de  l'étude  causa  sa 
mort  :  un  jour  il  était  absorbé  par  un  problème 
à  résoudre;  il  heurta  si  violemment  de  la  tête 
contre  une  colonne  qu'il  mourut  du  coup.  H 
^  écrit  sur  la  musique,  la  grammaire  et  la  pro- 
sodie, divers  ouvrages,  parmi  lesquels  le  Kitab- 
Alain,  espèce  de  dictionnaire.  Quelques  cri^- 
tiques  orientaux,  frappés  des  erreurs  que  ren- 
ferme ce  livre,  prétendent  qu'il  n'est  point  de 
Khalil.  On  peut  supposer,  en  effet,  qnll  a  été 
commencé  par  lui ,  mais  complété  par  d'autres. 
On  a  recueilli  des  vers  et  des  maximes  de  Kha» 
lil,  où  parfois  se  rencontre  un  grand  sens  '  «  Quand 
tu  ne  peux  pas  réussir  dans  une  chose^  disait-il, 
laisse-la  pour  Rappliquer  à  ce  qui  est  propor^ 
tienne  à  tes  forces.  »  Un  Jeune  homme  à  qui 
il  enseignait  sa  prosodie,  sentant  que  c'était  à 
lui  que  s'appliquait  cette  maxime ,  ne  reparut 
plus  chez  lui  dès  le  lendemain.  «  On  nes'aperçoit, 
disait-il  encore,  des  erreurs  d'un  maître  qu'après 
avoir  étudié  6ous  un  autre.  »  Le  grammairien  Se- 
bouyb  ou  Sibwaih  fut  disciple  de  Khalil.    T.  R. 

D'flerbelot,  Bitlioth.  Orient. 

KHALIL  (Dhahery  Ben-Schahin) ,  éen- 
vain  et  homme  d'État  arabe  du  quinzième  siè- 
cle, n  Alt  successivement  gouverneur  d'Alexan- 
drie, directeur  des  monnaies  du  Caire  et  vizir; 
il  rédigea,  vers  l'an  824  de  l'hégire  (  1421  de 
notre  ère),  un  ouvrage,  partie  géographique, 
partie  historique,  sur  l'Egypte.  Ce  livre  a  pour 
titre  :  Zobdad  Kaschefal  memalek  (  La  Crème 
^e  l'exposition  détaillée  des  provinces  et  du 
tableau  des  chemins);  il  nous  en  est  parvenu 
des  extraits,  que  le  savant  Silvestre  de  Saçy  a 
publiés  dans  le  tome  II  de  sa  Chre&tomathie 
Arabe,  en  y  joignant  une  traduction  et  des  notes. 
Volney,dane  son  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte, 
en  a  donné  une  analyse  d'une  étendue  considé- 
rable. G.  B. 

D'Herbelot.  BUdiathéquê  Orientale,  t  Vf,  p.  671,  édlt. 
in- fol.  —  Rossi ,'  Ùisionario  degli  AtOori  Ebrei,  p.  61. 

KHALiL-PACUA ,  graud-vizir  ottoman,  sous 
Amnrath  II,  exécuté  en  1453.  Par  ses  conseils, 
Araorath,  qui  avait  abdiqué,  remonta  sur  le  trftne 
vers  1442.  Ce  retour  du  sultan  tint  en  respect 


les  janissaires  el  amena  la  disBolnttDn  de  la  ligoe 
chrétienne,  suivie  bientôt  delà  victoire  de  Vaiaa 
(1444).  Anteorde  ces  grands  cbangetnents, 
Kham-Pacha  dot  eraindve  d'être  l'objet  de  U 
hahie  de  Mahomet, fils  d'Arouratli,  depais  MAha- 
met  II.  Cependant,  à  l'avènement  de  ce  piiaoe, 
Kbalii-Pacha  eut  la  direction  des  aflSiires  aoas 
le  titre  de  grand-vizIr.  Il  fut  le  conseiller  da 
sultan  lors  du  siège  de  Constantinaple.  Mais» 
après  la  prise  de  cette  ville,  il  fal  aouué  ^ 
les  Grecs  de  s^éire  laissé  eonanipfe  p»  eax 
à  prix  d'argent,  d'avoir  violé  le»  preowases  qa'M 
leur  avait  fûtes  et  trahi  le  sailan,  an  poiot  d'a> 
ymr,  dans  des  lettres  senètes^  lavilé  les  assiégés 
à  se  diSfenâra  vaittanment.  Il  fut  jeté  dans  ua  ca- 
chot, et  qnaraaiejottra  après  il  subit  la  peiMca- 
pitale.  V.  n* 

KHALIE/-Be«,  fils  du  célèlnre  Own-AssaB, 
fondateur  de  la  dynastiedes  Ac-Coionlus,  oaTur- 
oemans  du  ^onlafi-Manc,  saccéda  à  son  père 
en  1478.  Il  ne  fit  que  paraître  sur  le  trône.  £es 
cruautés  et  ses  vices  le  rendirent  udienx.  B  per- 
dit une  bataille  contre  deox  de  sca  frères ,  et 
fut  assassiné  après  un  règnftde  six  moia.  Yaconb- 
Beg,  sornommé  Baianduri,  lui  soficéda.  L'eoBpire 
des  Ac-Coionlus  comprenait  à  cette  époqnn  la 
Perse  et  le  Khonssan.  F.-X.'T. 

MalCfHm,  Histoire  ëe  Perse,  ^  /in.  Orient.,  part.  L 

KliALiL*ri.LAa-KBAM,  général  MgQl,  vi- 
vait dans  la  seconda  moitié  du  dix-^eplièiBe 
siècle.  Il  devint  bakcM,  en,  graad-aaaltre  de  la 
cavalerie,  sons  Femperenr  Sebah-Jéban»  Daaala 
guerre  que  se  firent  les  ^nalre  fils  de  ce  prlMi^ 
fl  embrassa  le  parti  de  Dara,  Pahié,  contre  Ao- 
Ireng-Zeb  etM(B*ad-BaUi.  A  la  bataille  de 
guer  il  ooramandie^t  les  d^^oeo  Mogala  qui 
posaient  l'aile  droite  de  son  armée.  Pour  se 
venger  d'im  affiront  qnll  avait  reç»  de  Hara,  il 
resta,  pendant  toute  faction,  tranifaîlie  spec- 
tateur du  combat,  sans  permettre  qu'ancan  de 
ses  cavaliers  tirât  une  seule  flèdM.  Non  oontent 
de  <;ette  première  tndiisoB,  il  veirt  amâer  à 
tout  prix  Va  victoire  des  naina  de  Dara.  Le 
voyant  prêt  à  fondre  sor  fîurmée  aofxiiaired'Att- 
reng-Zeb,  commandée  par  son  frire  Movad^akk, 
il  se  précipite  à  sa  rencontre,  ei  lui  crie  :  «  Qêe 
Totre  Majesté  soit  saine  et  sauve!  EUearenpaElé 
la  victoh-e.....  Au  nom  de  Dieu,  descendes  de 
votre  éléphant  et  montes  à  cheval  :  que  reste-t4l 
à  faire,  sinon  que  de  poursuivre  ces  Aiynids; 
allons  î  ne  souffrons  pas  qu'ils  nous  échappent  « 
Trompé  par  ces  paroles  flatteuses,  Dara  des- 
cend de  son  éléphant.  Son  armée,  qui  ne  le  veit 
plus ,  le  croit  mort  el  se  débande.  La  vleloire 
hii  échappe  et  Tempire  avec  elle  (1657).  Étrange 
destinée  des  empires!  Anreng«Zeb,  pour  avoir 
tenu  ferme  yn  instant  sur  nn  éléphant,  se  voit 
maître  de  la  couronne  de  l'bidoustan ,  et  Dnra, 
pour  en  être  descendu  nn  quart  d'heure  trop 
tôt,  est  précipité  du  trOne.  £t  tout  cela  fut  Tov- 
vrage  d'un  seul  homme ,  d'un  traître,  de  KhalM- 


ékâUk 

VU9 


KHAL1L-ULLAH4LHAK  -^  KHANG-HI 


670 


UUab-Kbân.  Quand  Awaig-Zcb  m  fut  emptié 
do  royawne  et  de  ta  personne  idfetDara,  KtaftlU- 
VIlab-KhàD  fat  eneore  «i  des-  pramicn'  à  km 
conseiller  la  flEiert  de  ceprinee,  m  1661.  Sa 
TeDgeaneo  tme  fois  aecompMe^  Khalil  dlspafall 
del'bûtoire.  F^X.  T.. 

GeiMiti  Careri,  fefagm  otw  Inâes.  —  B«m,  Uistatm 

KaASBORAK  y  gteéral  de  M ohamme^i-Schah , 
empeseur  roogai  de  L'IodQvstaii ,  aida,  ce  pniifi9 
à  ae  floustrake^par  un  raeuctre,  à  la  t]iraBnîa 
de  Séid'Haaaan-KUan,  en  1720^^^  fut,..ea  ré- 
oorapewe  de  ce  aecvice,  nemmé  trésorier  g^ 
ménï  avec  le  titz»  d'émir  aVrenurab.  Kiiî^idoraiii 
et  le  graflid-Tixir  KaiBroddvi,  bomme  i|M:apabIe 
et corrompo,  exercèrent  aur  l'eaprit  indelentda 
moMurque  une  inflaence  qui  fit  des  m^çonli^^et 
devint  firtale  ài  l'empire.  Gbacg^de  repousser  fiar 
jah-Sabotty  cbef  deaMabaratte^  qui,  aprè^  avoir 
ravagé  la  province  de  Mâlvaet  piUé  le  Guzarate» 
▼iot  jnaqa'aux  environs  de  Gualéor  et  de  Dellu, 
Kbandoran  et  Kamroddin  agirent  avec  tant  de 
lenteor,  que  Tennemi  parut  bientôt  aux  portes  de 
la  capûale.  Les  deux  généraui^»  Émir-Kban  et 
Haseen-Kban,  avaientété  battus,  et  les  Mabarattei 
se  disposaient  à  entrer  dans  la  ville  lorsque  and- 
vèient  Kbandoran,  Kamroddin  et  Saadit-Kban. 

L^eanemi,  affaibli d^à  par  plusieurs  combats, 
kA  compléteiDeat  défaiti  et  pouvait  6tre  anéanti 
si  le  trésorier  et  le  grand- vizir»  plus  jialoux  de 
.  leur  tran^llité  persannoeUe  que  de  la  gloire  de 
Fempereur  et  des  intérêts  de  l'empire^  n'eussent 
préféré  une  feinte  soumission  et  une  paix  inu- 
tile (1737).  Deux  émirs ,  Nézam  el-Moulk,  gMk 
vemeur  daDécan*  et  Saadii-Khaa,  gouverneur 
d'Aodisch,  qui  avaientà  se  plaindredes  desx  mi- 
iiJ6tre&  fégents,  résobirenidese  venger,  méu^ 
aux  dépens  de  l'empire.  Ils  appellent  dans 
rinde  le  rei  de  Perse,  ^adûr-Sebab^Tbamas^ 
Koiili-Khan.  €!e  conquérant  entra  dan^^l'f  ndous*- 
tan  avee  une  année  norafarense,  et  livr^  aux  Mv^ 
§fÀBf  près  de  l<ahor ,  le  là  £évrieir  133»,  une  ba- 
taille qui  eo4ta.  la  vie  à  Kbanâoran  et  l'empire 
à  Mohammed*  F.-X.  XESSian* 

Otter,  F'«9^ge  e»  7ur§¥à»  U  «a  P09$e,  —  D«rB,  His- 
toire du  Afghane,  —  Uutaire  universeite^  t.  XVin.  — 
An.  Orient.,  partie  II. 

KHAifG-Hi  (1),  emperetlr  de  Chine,  le  second 
de  la  dynastie  fartare  des  Taï-Thsîng  (très-pure), 
actoetleraent  régnante,  né  en  1654,  mort  le  20  d^ 
cemhre  1722.  Son  petit  nom  était  ffî&uen-Ye 
{  Étincelle  blene).  En  1662 ,  il  succéda  à  Chun- 
Tcbi,  son  père ,  qui  l'avait  désigné  pour  occuper 
le  tréne  pcn  de  temps  avant  sa  mort.  Gomme 
ce  prince  n'avait  pas  encore  attemt  Tàgë  de 
huit  ans ,  quatre  mandarins  furent  choisie  pout 
former  le  conseil  de  régence;  raafsf  cette  tu- 
telle ne  dura  pas  longtemps  pour  h  jeune  em- 
pereur, car  à  peine  eut-il  atteint  sa  treizième 
année,  qu'il  profita  de  la  mort  dcrun  des  quatre 
régente  pour  prendre  en  mains  les  rênes  do 

(i}Ea  nandcbou  EUche-Ta/ftn  (  L'Inaltérable  paix  ). 


vaste  empire  des  Tartaves  Mandeboux  et  se 
£Bâre  dédttrer  manieur';  el  afin  de  n'être  point 
troublé  dans  aea  desseins,  il  fit  arrêter  un  dea 
trois,  autres  régents,  accusé  de  plusieurs  crimes, 
le  fit  juger  sur  donze  chefis  d'accusatien,  puis 
oantener,  kri  et  aen  troisième  fils»  à  être  mis 
en  pièoes,  et  ses  sept  antre»  enfants  à  ^e  déea* 
pitâs;  tous  les  biens  qn'Hs  possédaient  furent 
en  oolre  confis4|aés  au  profit  de  l*Ét^  Ce  trait 
de  sanvage  résolntion  suffît  pour  assurer  an 
ienne  monarque  la  lAertédegouverner  la  Cbine, 
sans  avoir  à  sottffrir  de  Jn  tutelle,  souvent  gê» 
nante,  des  mandarins  puissanta  et  ambitieux 
auxquels  avait  été  confiée  le  régenoe  de  l'eift- 
pire,  depuis  la  mort  de  Ctiun-Xebi.  Un  des 
liremiers  actes  ée  Fempereur  Kban^Hi  fut  de 
légfter  le  système  astnnoniqBe  qai  devait  être 
«nivi  àl'obaenratoireiBipdnal  de  Cbinall  s'agiseaiA 
d*opter  entre  l'aslnnaraie  cbinoîse  et  l'astpon»- 
mie  européenne,  que  lea  Pères  jésoite&  avaient 
conuneneé  à  introdulreai»Céiestft£fnpii«.  Malgré 
le  rapport  des  neuf  tnfaonanK  de  Féiiîng,  qui-ée* 
mandaieat  le  retonr  aux  anoennca  métbodea, 
l'empereur  reoonnut  la  anipéciorité  des  Oeciden* 
taux  en  fait  d'aBtEeMaée,et  le  père  Ferdinand 
Verbiest  <eoami  en  Chine  sona  le  nom  de  Nan- 
hoaHin  )  fut  aanané  piésideot  dn  tribunal  des 
mathématique».  Peu  de  temps  après,  ce  savaot 
jésuite  aoKignait  les  princrpes  des  principales 
scMnetseuropécnnenà  Khang-Hi  lui-Bséne,  qui 
y  cansaciiit,  a^na^  nne  ardeur  peu  commune, 
•tous  les  loisirs  qne  bii  laissait  In  direcstion 
des  affaires.  En  l'iannée  1673,  one  ré? oUe  fec^ 
jmdnMe  édata  dans  l'empire.  Ou-san-Kouéi, 
prince  tributaire  du  Yunnan,  bien  qu'il  eût  d^ 
atteint  un  ftge  avancé,  avait  été  accusé  par  les 
graDdsdePékingdemamtenir  continuellement  ses 
tn>ape&  sons  les  arme&etdelea  exercer  aux  pcn- 
tiques  militjures,  afindeaemettre  à  uèmede  faire 
4in  jour  irruption  sur  le  territoire  chinoia  et  de 
icnverser  la  puissanee  impériale.  Kliang-Hi,d^ 
boiid  peu  disposé  à  écouter  ces  insinuatiens,  ne 
décida  néanmoins  à  envoyer  ao  prince  du  Yun- 
nan Fordre  de  se  rendne  à  la  cour,  afin  d'y  pré- 
senter fhennmge  de  ses  États;  cette  formalité, 
dOBft  ilne  s'était  point  acquitté  depuis  loagtempa, 
devait  offrir  vne  cnieeUente  occasion  pour  sonder 
ses  dispffsltionn  d'esprit  de  On-san-Kouéi.  Maîa 
le  prince;  du  Yunnan ,  averti  par  son  file,  q/û 
deneurait  oamme  otage  à  Péking,  des  motife 
pour  lesqoels  ont  .l'appelait  à  la  aour,  répondit 
aux-  envoyée  de  Kbang-Hi  qu'il  connaissait  trop 
Uen  ie  mobile  ipw  avait  dicté  l'ordre  qu'on  Ini 
■apportait ,  et  quepvfaqiie  l'empereur  avait  oublié 
4ominen  ks  Tartares  lui  étaient  redevablee  de 
hnr  entré»  eu  Chine,  il  sa  rendrait  h  la  capi- 
tale avec  une  escorte  de  80,000  soldats.  Pen^ 
^dant  que  Oo-snn-Kooéi  pareom^  les  provinces 
^  la  tête  de  aon  armée,  réunissant  chaque  jour 
de  nouvelles  troupes  sous  sa  bannière,  le  tils  de 
ce  prince  préparait  dans  la  capitale  un  vaste 
complot,  d(Mit  le  bot  principal  était  de  s'emparer 
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de  la  personne  de  l'empereur  et  de  faire  mam 
basse  sur  tous  les  grands  mandarins  de  la  cour, 
afin  d'assurer  à  son  père  rentrée  libre  du  palais 
impérial.  Toutefois,  ce  complot,  au  lieu  d'aboutir 
au  résultat  qu'en  espéraient  les  conjurés ,  fut  dé* 
couvert  à  temps ,  et  les  principaux  instigateurs 
furent  mis  à  mort  immédiatement  après  que  cette 
même  peine  eut  été  infligée  au  fils  de  Ou-san» 
Kouéi.  Une  punitiop  aussi  terrible,  loin  d'effrayer 
le  prince  du  Yunnan ,  excita  en  lui  un  nouveau 
^ésir  de  vengeance,  et  il  s'efforça  plus  que  jamais 
d'attacher  à  ses  intérêts  les  princes  de  Taï-Wan 
(Formose),  du  Kouaug-Toung  et  du  Fou  -  Kien, 
qui  souffraient  avec  peine  la  domination  chaque 
jour  envahissante  des  Tartares.  En  même  temps, 
une  révolte  venait  d'éclater  dans  le  nord  de  la 
Chine ,  où  un  prince  mongol  était  en  train  de 
réunir  des  forces  considérables,  dans  l'espérance 
de  relever  la  puissance  déchue  de  la  dynastie 
des  Youen  (1).  La  situation  des  Tartares  deve- 
nait ainsi  très-périlleuse,  et  il  n'y  a  guère  à  douter 
qu'ils  n'eussent  été  chassés  de  la  capitale  sans  la 
discorde  qui  ne  tarda  pas  à  éclater  parmi  ies  alliés 
d'Ou-^an-Kouéi  et  sans  la  pohtique  habile  et 
prompte  de  l'empereur  Khang^iii. 

Ce  prince  comprit  tout  d'abârd  ce  qu'il  avait  à 
faire  pour  se  soustraire  aux  dangers  qui  le  mena- 
çaient de  toutes  parts.  Sans  perdre  un  instant,  il 
envoya  un  corps  d'armée  contre  le  prince  mon- 
gol :  celui-ci ,  surpris  inopinément ,  et  ayant  à 
peine  le  temps  de  se  reconnaître,  dut  se  résoudre 
à  livrer  bataille  avec  le  peu  de  troupes  qu'il 
avait  sous  la  main.  Le  résultat  de  cette  affaire 
ne  pouvait  être  douteux  :  il  fut  fait  prisonnier, 
ainsi  que  son  frère  et  ses  enfants.  Cette  victoire 
anéantit  tout  germe  de  désordre  du  côté  des  Mon- 
gols, et  laissaà  Khang>Hi  la  liberté  de  disposer  de 
toutes  ses  troupes  pour  résister  aux  rebelles  qui 
poursuivaient  leurs  incursions  dans  le  sud.  Sur 
ces  entrefaites  (  1676) ,  Kaldan  (  voy,  ce  nom), 
chef  des  Œleutes,  vint  susciter  de  nouveaux  trou- 
bles au  nord-ouest  de  l'empire.  Khang*Hi  crut  né- 
cessaire de  marcher  en  personne  contre  lui ,  et 
ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'il  parvint  à  mettre 
fin  à  cette  guerre.  Les  troupes  tartares,  encoura- 
gées par  cet  événement,  attaquèrent  les  troupes 
du  Yunnan ,  les  battirent  dans  trois  actions,  et 
allèrent  assiéger  leur  capitale,  dans  laquelle  ils  ne 
tardèrent  pas  à  pénétrer.  Le  fils  du  prince  du 
Yunnan  (1680  )  se  pendit,  afin  de  ne  pas  tomber 
▼if  entre  les  mains  des  Tartares;  tous  les  autres 
membres  de  sa  famille  furent  mis  à  mort ,  et  le 
tombeau  de  Ou-san-Kouéi  (  mort  en  1679  )  lui- 
même  fut  violé  et  ses  cendres  jetées  au  vent 
Dès  lors  l'empereur  put  reporter  tonte  son  at- 
tention vers  l'ouest  de  la  Chine,  oà  plusieurs 
cliefs  tartares  menaçaient  de  s'insurger.  En  16tf0, 
Khang-Hi,  convaincu  que  le  prince  du  Kouang» 
Toung  cherclmit  à  secouer  le  joug  des  Tar- 

(1)  La  dynuUe  mongole  dite  des  Youen  avait  occupé  le 
trùue  de  In  Chine  depnis  iseo  Jusqu'en  1968;  mais  sa  do- 
nloaUoD  exetoslve  ne  datait  que  de  ruo^e  1S7I. 


tares,  envoya  des  émissaires  chargés  de  lui 
remettre  un  coffre  de  bois  vernissé  renfermant 
une  corde  de  soie  jaune  avec  laquelle  le  rebelle 
devait  se  donner  la  mort.  A  cette  nouvelle,  le 
prince  du  Kouang-Tonng  se  fit  revêtir  de  ses  plus 
riches  vêtements,  ouvrit  le  coffire,  en  retira  la 
corde  de  sme  et  sa  pendit.  Immédiatement  après, 
les  envoyés  firent  mettre  à  mort  trois  des  frères 
du  prince  et  plus  de  cent  de  ses  prnicipaux  of- 
ficiers. Dès  lors  le  Koaang-Toung  fut  annexé 
comme  simple  province  à  l'empire  tartare. 
L'année  suivante  (  1681  )  le  prince  do  Fo- 
Kien ,  accusé  de  dureté  envers  les  mandarins, 
qui  loi  reprochaient  sa  rébellion ,  fut  amené 
à  Péking  et  livré  aux  animaux  carnassiers, 
après  avoir  été  coupé  en  morceaux.  Cette  exécu- 
tion fut  suivie  de  Pannexion  du  Fo-Kien  à  la  cou* 
ronne  tartare,  et  deux  ans  plus  tard  (1683)  l'Ile 
de  Formose  vint  également  s'y  réunir.  Vers  le  com- 
mencement de  l'année  1688,  il  arriva  à  Péking  un 
ambassadeur  de  Russie  pour  régler  la  défimitatîoa 
territoriale  des  deux  empires.  Khang-Hi  nomma 
des  commissaires  extraordinaires  auxquels  il 
adjoignit,  comme  interiirètes,  les  PP.  Ant.  Pe- 
reira  et  J.  Gerbillon,  jésuites,  afin  d'arranger  cette 
affaire.  Mais  les  conférences  furent  renvoyées 
à  l'année  suivante ,  parce  qu'il  eût  été  imprudent 
de  se  rendre  sur  le  territoire  des  Kalkas,  qui 
étaient  alors  en  guerre  avec  les  Œleutes.  Le 
3  septembre  1689  la  paix  fut  définiti%'ement  si- 
gnée par  les  plénipotentiaires  russe  et  chinois,, 
dans  la  ville  de  Nipchou. 

Vers  la  fin  de  1691,  les  Pères  jésuites ,  atta- 
chés par  ordre  de  Khang-Hi  au  tribunal  d'as* 
tronomie  et  de  mathématiques  de  Péking,  adres- 
sèrent &  ce  prince  un  placet  dans  lequel  ils  se 
plaignaient  des  persécutions  que  le  vice-roi  de 
Tché-Kiang  avait  fait  endurer  aux  chrétiens  et 
des  obstacles  qu'il  n'avait  cessé  d'apporter  k 
l'exercice  de  leur  culte.  Le  placet  fut  renvoyé  au 
tribunal  des  rites;  un  rappcùrt  peu  favorable  à  la 
demande  des  missionnaires  de  Péking  en  émana 
bientôt  après.  Mais  comme  ce  rapport  ne  s'ac- 
cordait point  avec  les  sentiments  de  tolérance  et 
de  protection  de  l'empereur  envers  les  jésuites, 
auxquels  il  devait  l'introduction  des  sciences 
européennes  en  Chine,  il  donna  ordre  au  tribunal 
des  rites  de  s'assembler  de  nouveau  et  de  se 
jomdre  au  conseil  des  ministres  pour  délibérer 
sur  le  placet  renvoyé  à  leur  examen.  Le  résultat 
de  la  délibération  fut  cette  fois  entièrement  con- 
forme aux  sollicitations  des  Pères  jésuites,  et  le 
décret  qui  suivit  le  nouveau  rapport  intima  aux 
mandarins  l'ordre  de  laisser  aux  chrétiens  le  libre 
exercice  de  leur  culte, 'dans  toutes  les  parties  de 
l'empire  chinois.  Un  incident  assez  grave  vint 
augmenter  considérablement  la  confiance  de 
Khang-Hi  pour  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  :  ce  prince,  atteint  d'une  fièvre  maligne  qui 
mettait  sa  vie  en  danger,  eut  recours  à  l'art  des 
médecins  du  palais  ;  mais,  loin  de  le  guérir,  les 
remèdes  qu'il  reçut  d'eux  ne  firent  qu'aggaver 
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llntensité  du  mal ,  à  on  tel  point  que  les  docteurs 
ehinois  crurent  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  suspendre  tout  traitement,  espérant 
ainsi  être  plus  à  même  de  décourrir  le  caractère 
réel  de  la  maladie.  Au  lieu  de  suivre  leurs  con- 
seils ,  Feropereur  prit  un  remède  de  provenance 
européenne  :  il  se  sentit  promptement  soulagé; 
mais  une  fièvre  intermitt^te  vint  Tassaillir 
peu  après.  On  publia  alors  dans  la  capitale  un 
avis  par  lequel  tous  ceux  qui  pouvaient  avoir 
on  spécifique  contre  cette  maladie  étaient  ap- 
pelés an  palais  impérial,  oii  des  expériences  se- 
raient faites  pour  en  constater  l'efficacité.  Les 
pères  Gerbillon  ,  de  Fontaney  et  Bouvet  se 
piésentèrent  à  la  cour  avec  une  certaine  quantité 
de  quinquina  :  après  avoir  essayé  ce  médicament 
sur  plusieurs  malades  et  en  avoir  reconnu  les 
propriétés,  il  fut  administré  à  Kbang-Hi,  qui  s'en 
trouva  bien  et  se  rétablit  au  bout  de  peu  de  jours. 
Les  médecins  chinois  furent  condamnés  à  mort 
par  le  tribunal  des  crimes;  mais  leur  peine  fut 
commuée  en  celle  de  l'exil  ;  quant  aux  Pères  jé- 
suites, ils  reçurent  pour  prix  de  leur  belle  cure 
une  maison  située  dans  Tenceinte  du  palais,  ainsi 
qu'un  terrain  où  une  église  fut  bâtie  plus  tard 
aux  frais  de  l'eroperenr.  Les  affaires  de  Tartarie 
continuaient  toujours  à  inquiéter  le  gouverne- 
ment de  Péking  :  Khan-Hi,  décidé  à  mettre  fin  à 
ces  troubles  incessants,  leva  une  armée  considé- 
rable^ et  partit  en  personne  pour  la  commander. 
Après  une  longue  suite  de  péripéties,  l'armée 
desŒleutes  fut  mise  en  déroute,  et  Kaldan, 
qui  commandait  les  rebelles,  ne  trouva  d'autre 
ressource  que  dans  la  fuite.  Toutefois,  ce  prince 
retrouva  bientôt  les  moyens  de  reconstituer  son 
armée ,  et  avec  le  secours  que-  lui  prêtait  en  se- 
cret le  rot  du  Tibet  il  continua  à  fatiguer  par 
ses  escarmouches  les  troupes  impériales  envoyées 
à  sa  poursuite,  jusqu'à  ce  qu'enfin  (1697)  la 
mort  vint  débarrasser  Khang-Hi  de  cet  ennemi 
redoutable,  contre  lequel  il  avait  déployé  en  vain 
toutes  les  forces  stratégiques  dont  il  pouvait  dis- 
poser. A  partir  de  cette  époque  la  Tartarie  fut 
à  peu  près  entièrement  pacifiée ,  et  bientôt  le 
Tibet  fut  annexé  lui-même  à  l'empire  des  Taï- 
Thsing.  Grâce  à  la  science  des  pères  jésuites, 
le  christianisme  était  ouvertement  toléré  en 
Chine  lorsqu'il  devint,  en  1717,  l'objet  de  non- 
velles  persécutions,  contre  lesquelles  les  plaintes, 
plusieurs  fois  réitérées,  des  membres  européens 
du  tribunal  des  mathématiques  ne  purent  rien 
obtenir  (1722). 

L'empire  jouissait  alors  d'une  paix  profonde  : 
Khang-Hi  résolut  de  se  rendre  en  Tartarie,  afin 
d'y  passer  une  uartie  de  la  belle  saison.  Comme 
il  se  disposait  à  retourner  à  la  capitale,  il  voulut 
terminer  son  voyage  par  une  partie  de  chasse 
dans  les  environs  de  Példng ,  et  il  gagna  une 
pleurésie,  par  suite  de  l'action  d'un  vent  violent 
du  nord.  Voyant  qu'aucun  remède  ne  pouvait  le 
gu(  rir,  et  sentant  sa  mort  prochaine,  il  écrivit 
£on  testament,  dans  lequel  il  désigna  pour  son 
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successeur  le  quatrième  de  ses  fils,  qui  régna 
sous  le  titre  de  Young-Tcliing.  Le  20  décembre 
1722,  vers  les  huit  heures  du  soir,  il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Khang-Hi  fut  un  des  plus  grands  princes  qui 
gouvernèrent  la  Chine.  Il  étendit  considérable- 
ment l'empire  de  la  dynastie  mandchoue  du  côté 
de  l'ouest,  et  fit  respecter  par  toute  l'Asie  la 
puissance  de  ses  armes.  U  fut  également  protec- 
teur des  lettres ,  et  eut  le  mérite  rare ,  en  Chine 
surtout,  de  comprendre  la  valeur  des  sciences 
européfflines,  qu'il  chercha  à  répandre  parmi  ses 
sujets.  Ce  fut  par  un  ordre  de  Khang-Hi,  en  date 
de  1708,  que  les  pères  Bouvet ,  Jartona,  Régis 
(voy.  ces  noms)  entreprirent  de  relever,  d'après 
les  méthodes  européennes ,  la  carte  de  diverses 
parties  de  la  Chine,  travail  qui  fut  ultérieure- 
ment poursuivi,  dans  d'autres  provinces  de 
l'empire,  par  plusieurs  jésuites  qui  s'adjoignirent 
à  ceux  que  nous  venons  de  citer.  L'industrie  re- 
çut également  une  impulsion  jusque  alors  in- 
connue. Khang-Hi  fonda  une  nouvelle  biblio- 
thèque, appelée  Youen-Kien  (le  Miroir  des 
Sour(%s),  et  renfermant  tout  ce  qu'il  avait  été 
possible  de  se  procurer  d'ouvrages'  remar- 
quables sur  l'histoire,  les  sciences  et  la  littéra- 
ture chinoises;  il  nomma  en  outre  un  comité 
chargé  de  traduire  en  mandchou  les  livres  les 
plus  intéressants  de  cette  précieuse  et  riche  col- 
lection. Le  cadre  de  cette  notice  ne  nous  per- 
met pas  de  donner  la  liste  de  toutes  les  inno- 
vations importantes  que  la  Chine  doit  à  ce  mo- 
narque éclairé;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  citer  quelques-uns  des  ouvrages 
rédigés  par  lui  ou  publia  avec  son  concours  et 
sous  sa  direction.  De  ce  nombre  sent  les  sui- 
vants :  Ching-  Yu  Kùuang-Yun  (  Développement 
du  saint  Édit),  comprenant  seize  maximes  com- 
posées par  l'empereur  Khang-Hi,  vers  la  fin  de  la 
vie  de  ce  prince  (entre  1730  et  1735).  L'ouvrage 
forme  généralement  en  chinois  quatre  volumes 
in-8^  et  est  accompagné  de  plusieurs  préfaces,  dont 
une  de  l'empereur  Young-Tching.  Là  traduction 
mandchoue  a  été  publiée  à  Péking,  par  ordre  im- 
périal, sous  le  titre  de  :  Endouringge  tatsigiyen 
neïleme  badarambouhka  bitkhe,  II  existe  une 
traduction  russe,  faite  en  1788,  par  Alexis 
Agafonov,  sur  la  version  mandchoue  de  ce  livre, 
et  une  traduction  anglaise  intitulée  :  The  sacred 
Edict,  containing  sixteen  maxims  of  the 
emperor  Kang-ffe,  amplified  by  his  soriy  etc. 
translated  from  the  Chinese ,  by  W.  Mxlne^ 
London;  1817,  in- 8*»;  —  Chengdzou  gosin 
khâwangdi'i  bôi  tatsigiyen-i  ten-i  gisoun  (  ou 
Sublimes  instructions  familières  de  l'emivirenr 
Ching-tscu  à  ses  enfants,  publiées  la  huitième 
année  de  son  règne  (1730),  par  l'empereur  Young- 
Tching),  c'est-à-dire  le  saint  aïeul,  nom  his- 
torique de  l'empereur  oonnu  en  Europe  par  l'é- 
piihète  de  Khang-Hi.  Cet  important  monu- 
ment de  la  littérature  tartare-mandchoue  a  été 
traduit  par  les  missionnaires  de  Péking,  dans  le 
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tome  IK  des  Ménmires  eoneetntmt  les  Chinait; 
Khang-fil  Tse-tim  (£x{>KcitxindesOH'a6Cèreft, 
publiée  par  ordre  ide  l'emperenr  Kbang-Hi),  ea 
1716;  c'est  un  des  dictionnaires  ctatois  te8.plw 
f^pandos  à  la  dhine ,  et  <|ai  renfenaiB  rexfûea- 
tkio  d*en?nron  42,000  oaraotèrest  pararii  lesquels 
plu»  de  S^'OOO  sont  hnsilés  m  -de  simpleB  va- 
fiantes  de  «ignés.  La  préfetoe ,  éciile  Je  la  main 
defChfldg-fii  l«i««nèi»e»  etwpiodoitecnfac  mmkt 
éMM  tMtesIcs  éM«s  de  ce  liwe,  est  on  des 
fâ«s  beaiiK  exemtries  d'éeiilara<6hémi9e  medeme 
«pie  IVm  comniise;  quant  m «aups  du  dicti«H 
Mâre^il^Mérienr  à  beaneonp  d?a«tre» lexÂ- 
^es  pwMlés  en  OUne.  —  Un  immîI  de  poé- 
sies, dont  tme  des  ptos  eélèbm  a  été  publiée 
en  •ohinois  et  en  mandebon,  sons  le  titse  de  : 
FUskofi'Chan  Uhmnang  cM  (Vers  de  la  tenae 
da  tno&t  Pi-dbm  (ou  ^  iiéfHffê-tm^tre  iê» 
tkaèmtri ,  nom  d*dne  nuilBon  de  ptaisance  in* 
^rlate);  «a  rédaction  date  de  1713.  Kbang- 
•ni  deit^êtra  égateMent  asasplé  immbi  les  grands 
iégi^ateurs  Qblnois,  car  e'est  sous  son  rè^, 
«n  fB9S,  que  parut  -pour  la  pnmière  fois  le 
tax-th»ing  koéH-Um ,  9»nd  reeaeil  des  lois  et 
aelCB  admtadetmtlfe  de  la  dynattie  maaâebone 
^les  faï-thsing).  J'aurais  pa  ijeMter  la  Ksie  des 
antres  ouvrages  rédigés  par  ordre  de  Kàang4fi 
et  publiés  sons  sa  direction;  mais  <oette  Aisie 
m'aurait  entraîné  au  delà  des  limitesy  dévà  dépas- 
sées, que  doit  avoir  cette  importante  biograpfaie. 

L<«-Léon  Ae  Aosnt. 

DMwnmer  inMim.  -  Tom^'Hou  fkm  (  ChronlqQe  tfe 
tarfleur  d^rlent)  (esempU  namnc.  de  lâliibL  \taf.  de  Pa- 
rte) ;  livres  vià  XU.  --Pit^f-Uno  »mi''nihehin'Waufan9- 
Uoh  (Abrégé  htetortque  de  la  pacification  des  princes  du 
KoiiaDg-Toang,du  Foub-Klen  et  de  Pormose)  ;  tCSt.HnS*.'^ 
Mng4hig  teftim-JkoA  mil  fan^-ttoh  {A^rtgé  lAstorlqae  de 
la  réduottan  de  l'affalée  aeleatc)|  1T71,  tn-8*.  —  Hing-lou 
ielUng-tien  (  Voyage  de  Temperenr  Kbang^Hi  chez  les 
OBleates);  1684.  —  KovMi-UB4tien'tehiç  (Htitotre  du 
Collège  Impérial)  ;  «n  LXII  kl.  —  MR94in^-Mtia>»MMi- 
fang-Moh  (Hlstotredela  paclAoittoo  des  hordes  tartarea)  ; 
1708,  ln-8«.  —  BoQvet,  Tké  U/é  9f  Cano-Hv»  the  présent 
emperùr  of  China;  Londres,  16W.  In-S».  —  Mailla,  Hist. 
çénérale  4e  la  CMnê,  -  Lgttrn  ëmUmUts,  —  Yer- 
btest,  UttresiariUi  de  Ckkiê  i  Parts,  l«8t,  In-iP.^SebaU, 
Miistor.  BélaJt.  de  OrtH  et  Progréuu  FiâH  in  Regno  Si- 
nenai;  ln-8o.  —  Le  ménae,  Ltttresiir  un  yopage  dans  la 
Tartarie  orientale:  Paris,  1684,  1d-4«.  —  Abel  RemuMt, 
Nouveaux  Mélançes  jétksUquê»*  ^  Mémoires  eonêer- 
tutnt  les  Chinois,  tomes  l-IV,  VII-IX.  —  The  Chi- 
nese  JReposUory,  toI.  XVI  et  passlm.  —  Innocentia  vie- 
trix,  sive  sentent,  vomit,  imper,  sinle.,  pro  tmoeenfta 
ekrisUan.  relig.  lata  juridiee  per  annum  1668,  ex  einteo 
latine  exposUa  s  Qoam  Tcheu,  1671,  la<<foU  —  Utterx 
patentes  imperatoris  Mnarum  Khang-Hi,  sln.  et  lat.; 
Norimberg.  isos,  1d-4».  -  MorHion ,  PhUeUogical  View 
ofCMna. 

KHABHMIV.  Voy.  CnoniAKOF. 

KttATCHAfiorn,  poète  arménien,  naquit  à 
Geidiard,  vers  1 170.  Il  composa  phisieurs  opus- 
cules, assez  estimés  de  ses  contemporains  :  on 
poème  sur  les  Apôtres  ;  un  autre  sur  VAsêcmp' 
^ion  de  la  Vierge;  un  troisième  sur  la  Vie  de 
saint  Grégoire  Vllluminatettr.       F.-X.  T. 

RHATCiiADOtJR,  autre  poète  arménien,  né 
à  Césarée,  en  Cappadoce,  vers  la  Un  du  seizième 
siècle,  lut  disciple  du  docteur  Osgan,  et  composa 


sur  la  memle  et  la  religion  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  derit  (faelques*4]tt8  ee  trouvent  parmi 
ka  manusorits  awnénieas  de  la  bibliothèque  im« 
péiiale.  Le  style  en  est  généralement  plus  at* 
UmfBMt^fM  le  Bujrt.  É^èfue  4e  Dobongha,  H 
fut,  en  toao, abargé  parle  patriarebed^Aiméi^e, 
Mebel  M,  d'une  «oissiiia  religieuse  4  Oonstan- 
tlnaple,  puis  en  Wilepia,  au  il  s  Worça  valae- 
ment  ée  tenniner  tes  difléfends  qai  esIstaisBt 
entre  Isa  Arménians  de  léopÉl  et  Nieotais,  kar 
aBchcrveqae,  qui  ^vouit  de  se  véonir  à  l*ÉgMse  m- 

F.-X.  T. 


TcbattttMm ,  HisMre  d'Âtméisèe.  -  1jepére«ali. 
BUS.  —  M,  fllmoB,  MMeo  eut  enlise  d^jârmésOe, 

KfliàTaMl»  •!•%  patHaKsbe  d^Annénie,  éla 
enf  73,  mort  dans  ea  rësMenoe  d'Arldna,«n  993. 
Nsven  du  patriambe  Aaania,  pnédéoeasenr  d'E- 
tienne JU  (  9k^mb  )y  Xhatebid,  déjà  évéqne  d*A. 
neeboumi,  snoBéda  à  oe  dernier  sur  le  trAne 
patriarcal.  Plebi  d'amour  pour  les  lettres  et 
les  arts,  il^cBriehil  de  neaumeats  mai^qoes  et 
d'une  Mblkitbèqne  censldérable  la  ville  d*  Arfana, 
sa  résidence  pontificale.  On  hii  attribue  aussi  la 
fondatian  de  •pbisiears  roonaslèns.    f.-X.  T. 

<eto0n,  ifatieê  surfÉçHte  d'jtrmênie.  —  Le  père  Q8> 
liwis.  ~  TobamteUan,  Histeéire  d^jérmânie, 

KiiAicnD  II 9  patriavohe  d'Araoénie,  laeit 
à  Ubavi^onr  (  Cappadeoe),  en  leté.  Neveu  da 
patriarabe  Pierre  r',  auqael  il  sneoéda,  il  avait 
dé!fà9«QU  réaction  épisoepnle  en  404§,  lorsqu'à 
l'instigatien  de  Catacaion  le  Bràlé,  gaoveniear 
d'Ani ,  ce  patriarobe,  aoeusé  à  dessein  auprès  de 
l^smperenrCkmstantinlX,  reçut  l'ordre  de  quitter 
son  -siège  et  d'aller  s'établir  à  Arzen  ou  Afdsen, 
dans  le  canton  de  Carin.  Les  empereurs  grecs, 
non  contents  d'aveir  anéanti  le  fxyyaame  d*Ar- 
aaénie,  perséeutaienl  les  ehef^  de  rÉgKse  anné- 
ivienne  peur  tes  ioveer  de  s'nnir  à  la  eonsmunion 
grecque.  Bn  Tabsenoe  deaon  onde,  Khatchid  fut 
•ebargé  de  l'admlmslnitien  ;  mais  le  jour  de  TE- 
piphanie  le  patriarobe  Pierre  fbt  arrêté  et  mis  en 
prison  au  foit  de  Kbaltaiarltdi ,  près  de  Trébi- 
feonde,  et  Kbatobld  dans  celui  de  SiaTkar,  situé 
dans  'le  voisinage.  Ck)pendaot  Tannée  suivante 
l'empereur,  pour  ne  pas  exaspérerles  Arméniens, 
lit  yenir  Pienre  à  Constantinopie,  et  ordonna  de 
réintégrer  Kbatehid.  Pierre  M  reçu  arec  les 
plus  grands  honnears,  mais  gardé  à  vue.  Le 
prince  de  8ébaste  et  le  roi  exUé  d'Arméoie  Ka- 
gik  s'étant  offerts  en  otage  pour  lui,  il  eut  cnftai 
la  libertéd'aller  à  Sébaste,  où  il  mourut,  en  1058. 
Khatchid  fut  élu  pour  lui  succéder  sur  le  siège 
patriarcbal  d'Ani.  Maïs  d^iltres  persécutions  loi 
étaient  réservées.  L'empereur  Constantin  Docas, 
après  s'être  emparé  delà  succession  du  patriarche 
Pierre,  qu'il  s'Imaginait  avoir  héritée  des  ricAiesses 
des  andens  rois  d'Arménie,  lit  appeler  Khaldrid 
à  Constantinopie  pour  en  oètenir  des  renseigne- 
ments sur  le  même  objet  et  l'assujettir  à  payer 
au  trésor  on  tribut  annuel.  Malgré  les  persécu- 
tions qu'il  eut  à  soudHr,  il  refusa  et  les  informa- 
tions et  le  tribut.  Après  trois  ans  de  captivité,  il 
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olvtiBt  sa  âéUyraoce  par  rentreraiae  da  prinee 

de  Sébaste  et  da  roi  d'Anuénie.  Mais  il  dut 

quitter  Ani  et  lixer  sa  résidence  à  ThaTpiour, 

dans  la  Cappadoce.  Six  mois  après,  ayant  appris 

qn^Aai  4iaii  tomtiée  au  pouvoir  d'Aipaslan,  te 

30  maréri  613  (6  juin  1064),  il  en  mourut  de 

chagrin.  F.-X.  Tessieb. 

TcJiamtchian,  Histoire  â^Jrméide.  —  Gaianus.  —  Mi- 
chel Lcfèvre.  -  Le  Beao,  Hist,  du  Bas-Empire,  t.  XIV. 

UiELii  {Joseph  DE  Khellsourg  ),  numismate 
allemandy  né  à  Linz,  en  1714,  mort  le4  novembre 
1772,  à  Vienne.  Il  entra  en  1729  chez  les  jésuites, 
et  enseigna  dans  divers  collèges  de  son  ordre 
l'hébreu,  l*h!stoire,  la  phUosophie,  et  la  critique 
des  textes  de  I*Écritnre.  Nommé  conservateur 
de  la  bibliothèque  Garelli  (voy.  ce  nom),  il  ne 
tarda  pas  à  être  appelé,  en  1758,  à  une  chaire 
dliistoire  et  d'antiquités  au  Theresianum  de 
Vienne.  On  a  de  loi  :  Auctoritas  utriusque 
îibri  Machabœorum  canonico-historica  ad' 
juta;  Vienne,  1749,  in-4*'  :  sous  le  voile  de  Ta- 
nonyine  ;  —  Physica,  ex  recentiorum  observer 
ttonifttu;  Vienne,  1752-1753,  2  vol.  in-4»; — 
Le  E pocha  Bistorias  Euth  ;  Vienne,  1 756,  in-8°  ; 
— Ecloge  observationum  in  Novtim  Testamen- 
ium;  Vienne,  1756-1757,  2  vol.  in-8*;  —  Ad. 
J.Jos,  Hauerum  Epistolœ  duae  de  totidem  Nu- 
mis  xneis  numophylacii  Haueriani;  Vienne, 
1761  et  1766,  in-4°  :  dans  la  seconde  de  ses 
lettres,  Khell  développe  les  raisons  qui  le  por- 
taient à  suspecter  la  médaille  de  Vespasia  Polla 
du  cabinet  de  Hauer  ;  Jos.  Monsberger  essaya 
de  détendre  Vauthenticité  de  cette  médaille  dans 
nue  dissertation,  à  laquelle  Khell  ne  répondit 
pas  {voy,  Klotz,  Acta  Mteraria,  t.  III,  part.  IV, 
p.  423);  —  De  Numismate  Augusti  aureo 
formas  maximal  ex   ruderibus  Herculani 
eruto;  Vienne,  1763,  in-4'*;  opuscule  inséré  dans 
les  Acta  Eruditorum,  année  1763,  p.  591  ;~ 
Adpendicula  altéra  ad  Numismata  grxca 
populorum  et  urbium  a  Jacobo  Gesnero  re- 
praesentata;  Vienne,  1764,  'm-i"*  ;  —  Epicrisis 
observationum  Belley  in  Numum  Magnix 
Vrbica  ;  Vienne,  1 767,  in-4°  i  —  Ad  Numismata 
imperatorum  romanorum  aurea  et  argentea 
a  Vaillantio  édita  ex  soUus  Austrix  Supple- 
mentum  a  Cxsare  ad  Commenos  ;  Vienne, 
1767,  în-4®.    Khell  a  aussi  pris  une  grande 
part  à  la  rédaction  de  l'ouvrage  de  luxe  publié 
«ous  le  titre  de  :  Numismata  Cimelii  Cxsarei 
Austriaci   Vindobonensis ;  Tienne^  1754-1755, 
2  vol.  in-fol,  ;  il  a  encore  édité  :  Defamilia  Va- 
hallathiNumisillîistratayâeVrœh\\ch;\[eiiue, 
1762,  in-4''  :  ouvrage  en  tête  duquel  il  a  mis  une 
Vie  de  Frœhlicb,  écrite  en  latin,  qu'il  a  traduite 
en  allemand,  et  publié  à  Vienne  en  1762.  Khell, 
enfin,  a  donné  une  traduction  latine  du  Thésau- 
rus Britannicus,  seu  muséum  numarium,  de 
Haym;  Vienne,  1762-1764,  2  vol.  in^*»  :  cette 
traduction  contient  de  nombreuses  additions, 
qui  la  rendent  supérieure  à  l'original.    E.  G. 

Sax ,  Onomasticon,  t.  VI  r,  p.  i7e.  -  Hamberger,  Ger- 
mania  erudita.  —  Rotermund,  Supplément  à  JOcher. 


—  Denis,  Merdiwilrdigkeiten  derCareltiiehen'Biblifh- 
thek,  p.  if. 

«KHERASKOF  [Mihhail-Matviévitch),  poëtc- 
russe,  né  le  25  octobre  1733,  mort  à  Moscou,  le- 
27  septembre  1S07.  Élevé  au  corps  des  cadets,, 
il  entra,  en  1751,  dans  un  régiment,  et  devint  ei> 
1802  curateur  de  l'université  de  Moscou.  H  a 
écrit  trois  nouvelles ,  quatre  drames,  huit  tragé- 
dies ,  une  comédie ,  neuf  poèmes  épiques  et  pas^ 
moms  de  cent  cinquante-trois  odes.  «  n  a  com- 
posé aussi  un  volume  de  fables,  peu  dignes  d'at- 
tention, dit  l'auteur  du  Conteur  russe,  au  point 
de  vue  des  pensées  et  de  llnvention,  mids^ 
agréables  par  la  facilité  de  la  versification  et  la^ 
manière  de  narrer.  »  De  toutes  ces  œuvres,, 
froides  et  incolores ,  on  ne  cite  plus  guère  que 
ses  deux  poèmes  La  Rossiade  et  Vladimir  :  I& 
sujet  du  premier  de  ces  poèmes,  en  douze  chants 
(Moscou,  1785 ),  est  la  conquête  de  Kazan  par 
Ivan  le  Menaçant^  celui  du  second,  en  dix-huit 
chants  (Moscou,  1786,  considérablement  aug- 
menté en  1809  ),  est  la  conversion  au  christia- 
nisme de  saint  Vladimir,  le  Clovis  de  la  Russie 
Une  des  plus  heureuses  tentatives  de  KheraskoT 
est  d'avoir  transporté  sur  la  scène  russe  Le  Ci^ 
de  Corneille  (  Saint-Pétersbourg,  1.776  ).Pce A.  G, 

Gretch.  Opit  kratkoi  istorii  rousiei  lUeraouri,  — 
Les  Poètes  russes,  par  le  prince  Élim  Mecberaki.  —  !>- 
Conteur  russe,  par  le  prtoce  Bmmaniiel  Gantzta. 

KHBTBNii«Li.Eit  (Fremçois-Christophe)^ 
homme  d'État  et  historien  allemand,  né  en  1588, 
mort  le  13  juin  1650.  Sa  famille,  orighiaire  de 
Franoonie,  s'était  établie  au  roitieD  du  onzième 
siècle  en  Carinthie.  Les  fils  d'Augustin  Khe- 


er 


venhuller,  conseOler  intime  de  Maximifien  l 
fondèrentlHm,  Christophe,  laUgneKhevenhuUer- 
Franckenburg;  Tautre,  Sigrsmond,  la  ligne  Khe- 
venhiiller-IlobenosterwitK,  nom  changé  an  dix- 
huitième  siècle  en  celui  de  Khf  venfaùller-Metsch. 
Jean,  iils  de  Christophe,  resta  longtemps  à  Ma- 
drid comme  amliassadeur  de  la  cour  de  Vienne, 
et  fut  cvéé  comte  en  1593.  Il  laissa  ses  biens 
et  ses  titres  à  son  fMre  Barlholomé,  qui  fut  le 
père  de  François-Christoptie.  Ce  dernier,  après- 
avoir  commandé  pendant  quelque  temps  une 
galère,  quitta  le  service  militaire,  et  se  rendit 
auprès  de  rarehidnc  Blathias,  qui,  devenu  empe- 
reur, le  nomma  chambellan,  en  1613.  Envoyé 
quatre  ans  après  en  ambassade  à  la  cour  de 
Madrid,  il  contribua  à  la  conclusion  de  la  paix, 
entre  l'Espagne  et  la  Savoie,  ainsi  qu'entre  Tar- 
chiduc  Ferdinand  et  la  répuUique  de  Venise. 
Après  avoir  négocié  le  mariage  de  Ferdinand  II, 
loi  de  Hongrie,  et  de  Hnfante  Marie,  il  retourna 
k  Vienne  en  1625,  pour  en  repartir  immédiate- 
ment, chargé  de  phisieurs  missions  auprès  des 
électeurs  ecclésiastiques  et  auprès  de  la  OMir  de 
France,  qu'il  quitta  bientôt,  ayant  eu  des  diffé* 
rends  avec  Richelieu,  à  cause  du  cérémonial.  En 
1627,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Espagne,  en 
qualité  d'ambassadeur,  et  revint  ensuite  auprès 
de  Ferdinand  II,  qui  lui  confia  encore  de  nom- 
breuses négociations  diplomatiques.  Il  avait  ac* 

22. 
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quis  de  grandes  richesses,  et  avança  à  son  sou-  < 
verain,  dit-on,  jusqu'à  six  millions  de  couronnes 
pour  les  besoins  de  la  guerre  de  Trente  Ans. 
Dans  ses  moments  de  loisir,  il  rédigea  le  récit 
détaillé  des  événements  remarquables  qui  s'é- 
taient passés  en  Allemagne  pendant  la  vie  de  l'em- 
pereur Ferdinand  II.  Sa  position  le  mit  à  même  de 
se  procurer  sur  cette  époque  les  renseignements 
les  plus  exacts,  et  l'on  doit  considérer  ses  mé- 
moires sur  le  règne  de  Ferdinand  comme  l'un  des 
documents  les  plus  importants  en  ce  qui  concerne 
rhistoire  de  l'Allemagne  à  la  fin  du  seizième  et 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  L'ou- 
vrage de  Khevenhiiller  parut  sous  le  titre  de 
Annales  Ferdinandei,  àRatisbonneetà Vienne, 
1640-1646,  9  vol.  in-fol.;  le  premier  volume 
commence  à  Tan  1578,  et  le  dernier  finit  à  l'an 
1623;  chaque  volume  contient  la  relation  de 
ce  qui  s^est  passé  dans  l'Empire  durant  l'espace 
de  cinq  ans.  Cet  ouvrage  étant  devenu  extrê- 
mement rare,  le  comte  Sigismond- Frédéric 
Khevenhiiller  obtint,  en  1716,  après  beaucoup 
de  sollicitations  inutiles,  l'autorisation  de  la 
cour  de  Vienne  de  faire  paraître  une  nouvelle 
édition  des  Annales  Ferdinandei,  et  d'y  ajou- 
ter la  dernière  partie,  restée  inédite ,  qui  com- 
prend les  années  1623  jusqu'à  1637  ;  cette  édition 
parut  à  Leipzig,  1716-1726,  12  vol.  in-fol.  Un 
extrait  de  ces  Annales  a  été  publié  en  allemand 
par  J.-Fr.  Runde,  sous  le  titre  de  :  Fr.-Chr. 
Khevenhiillers  Ferdinandeische  Jahrhûcher 
%n  einen  pragmatischen  Auszug  gebracht  und 
herichtigt;  Leipzig,  1778-1781,. 4  vol.  in-8<»; 
mais  cet  extrait  ne  vaque  jusqu'à  1597.  E.  G. 

Hormayr,  Arehiv  (année  iSiS,  n»  45-50).  —  ArcMv 
fUr  Kunde  œstreichiscfter  CescA.,  an.  1850 , 1. 1,  p.  SSl. 

KHfeVBNHÛLLER  (Le  priucc  Françots-Jo- 
seph  ),  homme  d'État  autrichien,  né  en  1706, 
mort  en  1776.  Après  avoir  occupé  le  poste  d'am- 
bassadeur à  Copenhague,  à  Dresde  et  à  Hanovre, 
il  fut  appelé  à  Vienne ,  où  il  remplit  successive- 
ment diverses  fonctions  de  la  cour  impériale.  Il 
avait  épousé,  en  1728,  la  fille  du  comte  de  Metsch, 
nom  que  ses  descendants  ont  joint  à  celui  de 
Khevenhiiller.  En  1763,  il  fut  créé  prince  de 
l'Empire.  Très -habile  courtisan,  il  avait  su 
gagner  les  bonnes  grâces  de  Marie-Thérèse  et 
de  François  l^"*,  et  il  fut  ainsi  mis  au  courant  de 
l)eauooup  d'intrigues  de  cour  ;  ce  qui  donne  du 
prix  aux  Mémoires  qu'il  a  laissés  en  manuscrit, 
en  cinq  volumes  in-4° ,  comprenant  le  récit  de  ce' 
qui  s'est  passé  à  la  cour  de  Vienne  de  1752  à 
1767.  Un  extrait  vient  d'en  être  publié  en  1858, 
à  Vienne,  sous  le  titre  de  :  Aus  dem  Hofleben 
Maria-Theresias,  par  les  soins  d'Adam  Wolf. 
En  tête  de  ce  volume  se  trouve  une  biographie 
de  Khevenhiiller.  E.  6. 

Vebae,    GescMchte    der  kleinen  deuUehen    Hôfe, 
t.  VUI,  p.114. 

KHiEif-LOUiiG(l),  empereur  de  Chine,  le 
(1)  KhieD-Loong  slgalfie  ea  chiaois  Bien/ait  eéleite  . 


quatrième  de  la  dynastie  mandchoueactuellement 
régnante ,  dite  des  Taï-Thsing  (  Très-pore  ) ,  né 
en  1709,  mort  le  7  février  1799.  Il  était  l'alné 
des  trois  filrde  l'empereur  Young-Tching,  au- 
quel il  succéda  en  1735.  Instruit  dans  la  littéra- 
ture plutôt  que  dans  les  affaires  publiques ,  ce 
prince  éprouva  d'abord  quelque  embarras  à  tenir 
en  mains  les  rênes  du  gouvernement  ;  et  il  profita 
des  quatre  premières  années  de  son  règne,  époqoe 
de  deuil,  dorant  laquelle  il  avait  nommé  quatre 
régents,  pour  s'initier  aux  ressorts  multipliés  et 
délicats  de  la  politique  chinoise.  Khien-Lonng  dé^ 
buta  par  des  actes  de  clémence,  qui  le  populari- 
sèrent d'une  part  et  lui  valurent  de  l'autre  le 
respect  des  princes  et  des  grands.  Plusieurs 
membres  de  la  famille  impériale,  et  notamment 
des  fils  et  des  petits-fils  de  l'empereur  Khang-HI, 
que  des  motifs  politiques  ou  des  intrigues  avaient 
fait  éloigner  de  la  cour,  furent  rappelés  de  l'exil 
et  rétablis  dans  des  charges  dignes  de  leur  rang. 
—  Un  des  principaux  événements  de  cette  époque 
fut  la  reprise  des  hostilités  contre  les  Œleutes, 
dont  les  guerres  avaient  occupé  une  grande 
partie  du  règne  de  Khang-Hi  (voy.  ce  nom). 
Malgré  l'opinion  des  grands  mandarins  de  la  coar, 
qui  jugeaient  dangereuse  et  inutile  toute  nouvelle 
expédition  contre  les  tribus  tartares  de  l'ouest, 
Khien  -Loung  résolut  de  les  attaquer  ;  et  dans 
ce  but  il  envoya  un  corps  d'armée  contre  les 
Œleutes,  qui  furent  défaits  et  contraints  de  livrer 
un  de  leurs  chefs,  nommé  Dawadzi.  Celui-ci  fat 
conduit  à  Péking;  mais,  au  lieu  de  le  faire  mettre 
à  mort ,  Tempereur  lui  donna  un  palais  et  une 
cour  dans  la  capitale,  afin  de  pouvoir,  au  besoin, 
l'opposer  comme  concurrent  à  Amoursanan,  au- 
quel avait  été  conférée  la  dignité  de  khan  ou  chef 
des  Œleutes.  En  effet,  à  peine  Dawadzi  fut-il 
mort,  que  ce  chef  résolut  de  s'affranchir  du  joug 
pesant  de  la  suzeraineté  chinoise.  Il  appela  aux 
armes  les  populations  œleutes  et  mongoles,  aux- 
quelles il  dépeignit  Khien -Loung  comme  un 
prince  ambitieux  et  jaloux  de  ravir  leur  liberté, 
afiu  de  les  soumettre  à  son  sceptre.  Cet  appel 
fut  écouté,  et  bientôt  une  armée  considérable, 
ayant  Amoursanan  à  sa  tête,  parcourait  les  ter- 
ritoires situés  sur  les  bords  de  TUi ,  renversait 
tous  les  obstacles  qui  se  trouvaient  sur  son  pas- 
sage, et,  après  avoir  signalé  sa  marche  par  le 
pillage  et  le  massacre,  allait  camper  devant  Pa- 
likoun,  ville  importante  des  Œleutes,  où  résidait 
alors  une  forte  garnison  chinoise.  A  cette  non* 
velle,  Khien-Loung  expédia  un  nouveau  corps 
d'armée  pour  réduire  les  rebelles;  à  l'arrivée 
de  ce  renfort  inattendu ,  les  troupes  œleutes  se 
débandèrent  et  laissèrent  le  champ  libre  aux 
troupes  impériales.  Toutefois,  grâce  à  une  mala- 
dresse des  généraux  chinois,  Amoursanan  par- 
vint à  s'échapper  et  à  se  rendre  sur  le  territoire 
des  Russes,  qui  depuis  longtemps  lui  accordaient 
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secrètement  des  secours  et.  favoTÎsaieDt  toutes 
ses  entreprises.  A  peine  Khien-Loung  eut-il  ap- 
pris la  nouvelle  de  Tévasion  du  chef  œleute,  qu'il 
doona  ordre  à  ses  généraux  de  se  rendre  à  la 
ooor  :  il  les  jugea  en  personne,  et  les  fit  mourir 
publiquement.  Quelque  temps  après  (  1757),  on 
apprit  qu'Amoursanan  s*était  enfui  en  Sibérie 
et  y  était  mort  de  la  petite  vérole.  Cette  nou- 
velle ne  satisfit  point  Khien-Loung,  et,  bien  que 
les  Basses  eussent  montré  aux  envoyés  chi- 
nois les  dépouilles  mortelles  de  leur  ennemi,  ce 
prince  voulut  que  le  cadavre  lui  fût  livré,  afin 
de  procéder  aux  cérémonies  ignominieuses  qui 
se  pratiquaient  sur  les  ossements  des  ennemis 
qoi  n'avaient  pu  être  saisis  vivants.  Les  autorités 
rosses  ayant  reAisé  d^accéder  à  la  volonté  du 
Fils  du  Ciel,  on  dut  renoncer  à  venger  les  crimes 
qn'Amoursanan  avait  commis  durant   sa  vie 
contre  l'autorité  impériale ,  et  TafTaire  en  resta 
là.    Toutefois    Khien-Loung    n'en    poursuivit 
pas  moins  ses  conquêtes  dans  les  contrées  tar- 
tares  de  l'ouest,  qui  passèrent  successivemait 
sous  sa  domination;  et  dé  cette  façon  il  de- 
vint suzerain  de  la  presque  totalité  des  pays  de 
l'Asie  centrale.  En   1768  il  eut  une  guerre  à 
soutenir  contre  le  royaume    d'Ava.  En  1770 
des  tribus  de  Tourgout  quittèrent  les  bords  du 
Volga,  et  se  rendirent  sur  les  bords  de  TUi,  ou 
elles  demandèrent  à  se  placer  sous  le  protectorat 
de  la  Chine.  Khien-Loung  les  reçut  avec  joie, 
et  les  combla  de-  faveurs,  ce  qui  attira  bientôt 
après  plusieurs  autres  tribus  tartares  et  le  reste 
de  la  nation  tourgout,  qui  vinrent  se  soumettre 
à  la  domination  mandchoue.  Un  autre  événe- 
ment important  illustra,  en  1775,  le  règne  de 
Khien-Loung;  ce  fut  la  réduction  des  Miao-tse, 
hordes  à  demi  sauvages,  qui  habitaient  les  mon- 
tagnes du  Sse-Tcbouen,  dans  les  gorges  des- 
quelles  ils  avaient  pu    échapper  jusque  aux 
poursuites  des  troupes  chinoises  et  conserver 
leur  indépendance.  A  cette  époque  ces  hordes 
de  Miao-tse  occupaient  deux  contrées  désignées 
par  les  noms  de  Grand-Ruisseau-d'Or  (  Taïkin- 
tchouen)  et  de  Petit- Ruisseau -d'Or  (Siao- 
kin-lchouen).   Jugeant  que  les  troupes  impé- 
riales ne  les  atteindraient  point  dans  les  défilés 
de  leurs  montagnes ,  ils  entreprirent  de  nouveau 
de  reconquérir  leur  indépendance  :    lorsque 
des    ambassadeurs    de    Khien-Loung  vinrent 
rédainer   leur   soumission,  ils  les  maltraitè- 
rent et  mirent  en  pièces  les  ordres  impériaux 
dont  ils  étaient  porteurs.  Khien-Loung,  irrité 
de  ce  procédé ,  résolut  de  réduire  ces  tribus 
insoumises;  et  dans  ce  but  il  envoya  contre 
elles  le  général  mandchou  Akoui  à  la  tète  d'un 
corps  d'armée.  En  moins  d'un  mois  les  Miao- 
tse,  poursuivis  jusque  dans  les  gorges  de  leurs 
montagnes ,  furent  battus  et  laissèrent  les  Chi- 
nois maîtres  du  Petit-Ruisseau-d'Or  (Siaokin^ 
tchouen).  Quelques  jours   après,  le  général 
Akoui  marcha  contre  le  Grand-Ruisseau-d'Or 
(  Ta-kin*tchouen  y,  qui  lui  opposait  d'autant  plus 
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réfugiés.  Après  une  lutte  longue  et  périlleuse, 
dans  laquelle  plusieurs  grands  officiers  perdirent 
la  vie,  Akoui  se  rendit  roattre  du  Grand-Ruisseau- 
d'Or,  d'où  il  envoya  un  exprès  à  la  cour  afin  de 
prévenir  l'empereur  de  l'heureuse  issue  de  la 
campagne.  Khien-Loung,  en  récompense  de 
ces  services,  lui  conféra  la  plume  de  paon  à 
deux  yeux ,  le  bouton  de  rubis ,  le  manteau  à 
quatre  dragons  d'or  et  le  titre  de  koung  (comte 
de  l'empire).  Des  faveurs  analogues  furent  ac- 
cordées aux  autres  généraux  qui  s'étaient  distin- 
gués dans  cette  afTaire;  enfin,  on  décerna  les 
honneurs  du  triomphe  à  Akoui,  que  l'empereur 
voulait  aller  recevoir  en  personne.  Quelques  jours 
après,  on  procédait  solennellement  à  l'exécu- 
tion des  princes  et  soldats  miao-tse  qui  avaient 
été  faits  prisonniers.  Plusieurs  d'entre  eux  furent 
coupés  en  morceaux  et  leurs  têtes  suspendues 
dans  des  cages  de  fer  avec  les  noms  et  les  titres 
qu'ils  portaient  lors  de  leur  capture. 

Khien-Loung  voulut  signaler  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  par  des  actes  de  sagesse  et  par  la 
plus  scrupuleuse  pratique  des  rites.  Afin  de  mieux 
vaquer  aux  affaires  de  son  empire,  il  lui  arrivait 
souvent  de  se  lever  au  milieu  de  la  nuit,  en  plein 
hiver,  pour  tenir  conseil  avec  ses  ministres, 
ft  Les  missionnaires  et  les  ambassadeurs  euro- 
péens, dit  At>el  Remusat  (1),  qui  ont  eu  quel- 
quefois de  ces  audiences  matinales ,  ne  conce- 
vaient pas  comment  un  prince  âgé  et  infirme 
pouvait  €3k  soutenir  la  fatigue;  mais  les  exercices 
tartares  et  les  chasses  l'y  avaient  endurci.  »  — 
Khien-Loung  avait  souvent  exprimé  le  désir  de 
régner  aussi  longtemps  que  son  aïeul  Khang-Hi, 
et  il  avait  promis  de  se  démettre  du  trône  le  jour 
ou  il  serait  parvenu  à  ce  terme.  Ce  vœu  ayant  été 
exaucé,  le  premier  jour  de  Tannée  ping-ching^ 
il  annonça  publiquemait  son  abdication  en  fa- 
veur de  son  fils,  qui  régna  à  partir  de  cette 
époque,  sous  le  titre  de  Kia-Khing.  Le  7  février 
1799  Khien-Loung  mourut,  âgé  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  et  peu  après  il  reçut  le  titre  posthume 
de  Kao-Tsoumg  Chum-Hoang-ti. 

Après  l'empereur  Khang-Hi,  son  aïeul,  Khien- 
Loung  est  de  tous  les  souverams  de  la  Chine  le 
plus  connu  en  Europe.  11  fut  le  protecteur  des  let- 
tres, qu'il  cultiva  lui-même  avec  succès.  Le  plus 
célèbre  des  ouvrages  de  ce  prince  est  intitulé  : 
Khan-i-arakha  Moukden-i  foutchouroun 
bitkhe,  en  mandchou,  et  Yu-tchi  Ching-King 
fou,  en  chinois.  Il  a  été  traduit  en  français 
parle  P.  Amiot,  et  publié  par  de  Guignes,  à  Paris, 
en  1770,  in-S**.  sous  le  titre  de  :  Éloge  de  la  ville 
de  Moukden  et  de  ses  enterons.  C'est  à  pro- 
pos de  ce  poème  que  Voltaire  composa  une 
épltre  à  l'empereur  Khien-Loung,  épttre  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

Reçois  met  compliments,  charmant  roi  de  la  Chlae; 
Ton  trône  est  donc  placé  snr  la  double  colline  ! 

(1)  Nouveaux  MéUmgei  Aiiatiqvet,  t.  II. 
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,  Oh  Mit,  dans  rOccident,  que,  malgré  mes  traTcrs, 
'  JTat  toujours  fort  aimé  les  rois  qui  font  des  vera. 
O  toi  que  snr  le  trône  un  leu  céleste  enflamme, 
Bio-moi  ai  ce  grand  art  dont  nous  sommes  épris 
Est  aussi  difficile  à  Pékiog  qu'à  Paris. 

Voltaire  parie  encore  de  Khien-Loung  dans  pin- 
«leurs  de  fies  œiiTres,  notamment  dans  une  lettre 
sur  oe  prince  qu'il  adressait  à  un  de  ses  contem- 
porains les  plus  mal  renseignés  sur  la  Chine, 
M.  de  Paw.  —  Outre  Téloge  de  Moakden,  on 
4âbd  encore  de  Khien-Louog  uoe  pièce  de  vers 
Sur  le  Thé;  —  une  autre  Sur  ia  Soumission 
^des  Miao'tse;  —  un  écrit  Sur  la  conquête  du 
pays  des  Œleutes  (1);  ^  un  Abréqé  de  VhiS' 
iokre  des  Ming,  intitulé  Yu-tchi  ITan^-ftten.etc. 
Le  recueil  complet  des  poésies  de  Khien- 
Itouiig  a  été  publié  à  Pékiiig,  en  24  Tolumes 
ûi-32.  Enfin  il  faut  mentionner  le  Khan^i 
arakha  Nonggime  ioktohoukha  mandchou 
^iseun-i  boulekeu  hitkhe  (Miroir  de  la  Langue 
Mandchoue) ,  revu  et  augmenté  par  l'empereur 
en  6  vol.  gr.  in-8*»  (T"  éd.,Péld&g,  1708); 
'2^  édit.  mandchoue^ihinoise,  177^.  C'est  un  grand 
et  magmfique  dictionnaire  mandchou,  (fivisépar 
ordre  de  matières  et  enrichi  de  suppléments  con- 
tenant un  grand  nombre  de  mots  inventés  par 
Khien-Lonng  pour  faciliter  la  traduction  des 
livres  chinois  dans  sa  langue  maternelle,  et  qu'il 
s'efforça  toute  sa  vie  de  maintenir  au  niveau  de 
la  langue,  essentiellement  littéraire,  de  la  Chine. 

L.-Léon  DE  Rosirr. 

Ping-Ung  leang-kin-tehoutn  fang-lioh  (  flistoire  de  la 
-<]onqnéte  des  deux  Eoisseaax-d'Or,  du  pays  des  Mlao>tae  )  ; 
1778.  —  Pino-Uim  khirtchouen  fan-tioh  (  Abrège  histo- 
4'iqae  dé  la  Conquête  du  Ruisseau-d'Or,  de  la  soumission 
des  Miao-tse }.  —  Hng  3îiao  M  tioh  (  Abrégé  Mstoriqne 
^e  la  paeiflcatioB  desMiao<tse  );  1T9T.  -<  Mémoires  con- 
cernant les  Cbitèois ,  par  les  missionaaires  de  Péking, 
1. 1«,  m,  VI,  VIII,  IX,  X ,  In  4».  -  Hist.  générale  de  la 
Chinct  de  Mailla  ;  iD-40.  —  Ifovveaux  Bîélttnges  AsiaH' 
qttes  par  Abel  Eemusat,  t.  IL  —  Vottaire,  Épltre  à  rempc' 
reur  de  la  Chine;  Lettres  à  M.  Paw  sur  l'empereur 
JOiien-Loung },  etc.  —  ^erzeichniss  der  Chinesischen 
und     mandschuischen    Bûcher    (Ton    Berlin),    par 
;J.  laaprotli. 

KHMELNITZKI.  Voy.  CHEUmtTZSKT. 

KflODABBNDBH  (Algiaptu),  douzième princc 
•dé  la  famille  genghiskhanienne,  né  en  1280, 
empereur  des  Mongols  en  1303,  mort  en  1316. 
Il  était  tils  d'Argoun ,  embrassa  l'islamisme,  et 
prit  le  nom  de  Gaiathedin-MoMmmed  avec  le 
snmom  persan  de  Khodabendeh,  sous  lequel  il 
est  connu  dansfhistoire.  A  la  mort  de  son  frère 
Caxan,  il  vint  de  la  province  du  Khorassan  à 
Arragian,  où  il  se  fit  couronner  empereur.  H 
^onna  la  charge  d*émir  al-omara  à  Cotlueschah, 
•et  celle  de  grand-vizir  à  Raschtddin  et  Saededdin, 
qui,  devenu  suspect,  fut  mis  à  mort  et  remplacé 
par  Âli-Schah.  En  1304  Khodabendeh  b&tit  la 
viite  de  Soltanie,  dont  il  fit  sa  capitale.  Les  sei- 
gneurs de  la  Syrie  ayant  imploré  son  secours 
contre  Malek  ai-Nasser,  fils  de  Kélaoun,  sultan 
N^l'Égypte,  il  passa  l'Kuphrate  (  1312  ),  et  vint  cam- 

(1)  U  existe  uoe  traduction  de  ces  trois  écrits  par  le 
<père  Amiot. 


I  per  à  Radiabat  près  de  Damas.  Après  quelques 
escarmouches,  ia  paix  fot  conclue  par  l'habileté 
du  visir  Kaschid.  Khodabendeh  eut  ensuite  à 
repousser  Kepek-Khan  et  Bissor-Ogtan,  princes 
du  Turkestan ,  qui  avaient  envahi  le  Khorassan 
et  défait  Jessaoul  et  AU-Cousehi,  oommandaale 
de  cette  province.  U  les  fi^ça  de  repasser  l'A- 
biamu,  et  donna  le  gouvernement  du  Khorassan 
à  son  fils  aîné  Abusaïd,  qui  punit  icsaaoul  et  Ali- 
Conschi  de  leur  lâcheté ,  rétablit  la  paix,  et  fit 
refleurir  le  commerce.  Pen  après,  Bissor-Oglan, 
désertant  le  parti  de  Kepek-Khan,  vint  se  jeter 
entre  les  bras  d'Abosaïd.  La  guerre  aU«t  recom- 
mencer quand  mottmt,  api'ès  douze  ans  neuf 
mois  de  règne ,  et  à  l'âge  de  trente-six  ans, 
Khodabendeh,  qui  aTait  fiait  fleurir  la  justice  dans 
ses  États  plus  qu'aucon  autre  (Hrinee  de  la  famille 
geoghiskhanienne.  Plein  de  sèle  pour  la  religion, 
il  en  &vorisa  les  mûMstres,  particulièrement 
ceux  de  la  secte  d*AU  ;  et  c'est  en  leur  faveur 
qu'il  fit  graver  sur  la  monnaie  le  nom  des  douze 
imams.  11  protégea  aussi  les  lettres.  Raschiddin, 
son  ministre,  a  composé  un  grand  recueil  d'érU" 
ditions  arabiques,  intitulé  :  Magum  al  Ras- 
chidiah.  F.-X.  T. 

D'Obssoa,  HiUoire  des  Mongols,  —  De  Guignes.  HisL 
des  Huns.  —  Abel  Remusat,  Mélanges  Asiatiques.  — 
I^Herbelot,  Bibliothèque  Orientale.  -  Malcolm,  Histoire 
de  Perse  ,•  Londres,  1818.  in-t*.  —  Kbondemyr,  KheUusaS 
al-Aihbar. 

UionABEHiMEii  <  MohomiMd),  roi  de  Perse, 
succéda  à  Ismael  H,  son  frère,  en  1578,  et  mon- 
rut  en  1587.  Il  éteit  fils  de  Thamasp  et  petit-iils 
d'Ismael  r**,  fondateur  de  la  dynastie  dêsSofys. 
Les  grands,  après  avoir  étranglé  Ismael  II,  vin- 
rent le  prier  de  monter  sur  le  tr6ne.  La  crainte 
de  voir  passer  k  des  mains  étrangères  une  con- 
ronne  qu'il  avait  déjà  refusée  à  la  mort  de  sûH 
père  put  seule  triompher  de  son  indiOëreoce. 
U  ouvrit  son  règne  par  le  meurtre  de  sa  sœnr, 
ne  voulant  pas  de  la  police  qu'dle  exerçait  sur 
le  sârail.  Cependant,  te  sultan  Amurat  III,  in- 
formé des  révolutions  de  la  cour  de  Perse  et 
de  l'éloignement  du  nouveau  monarque  poor  la 
guerre ,  avait  fait  entrer  dans  la  Géoi^'e,  pays 
tributeire  des  Sofys,  une  armée  de   150,000 
hommes  sous  les  ordres  de  Mustapha ,  le  con- 
quérant de  rtle  de  Chypre.  Khodabendeh  lui  op- 
posa le  général  DocmaB  ou  Tokoman.  L'avan- 
tage resta  aux  Tnres,  qui  élevèrent  on   san- 
gluit  trophée   de  trws  suite  tètes  ennemies, 
et  s'emparèrent  du  Chyrvan,  de  Tiflis,  c^itrie 
de  la  Géorgie  et  de  Chamakhy.  Peu  de  temps 
après,  ils  furent  surpris  et  défaits  à  leur  tour  par 
le  général  persan  Euris  ou  Arez-Bey,  ^  en 
fit  passer  30,000  au  fil  de  l'épée  et  par  repré- 
sailles érigea  un  monument  de  leurs  tètes.  Ce 
général  ne  jouit  pas  de  son  triomplte.  Battu  par 
les  Tartares,  il  fut  pendu  à  Scamachte,  eapîtete 
du  Chyrvan.  Sa  mort  ne  demeura  pas  longtemps 
sans  vengeance.  Émir-Haroze,  fils  aîné  de  Kb»- 
dabendeh ,  chassa  tes  Turcs  de  la  Géorgie,  et 
1  deux  ans  après,  maître  de  Scamachte,  il  détruisit 
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la  Tille,  et  en  fit-  masRacrer  toas  les  habitants. 
Ea.  1583  et  1 584,  les  Turcs,  commandés  par  Os- 
nan,  après  s^dtre  deux  fois  rendus  maîtres  d'É- 
rivan  et  de  Tanris ,  en  furent  égalenenC  deux 
fois  repousses  par  Ifomee,  qui  les  poursuivit  jus^ 
qu'à  Yan.  En  1 585,  le  plus  jeune  fiis  de  Khoda* 
bendeb,  Abbas  Myrza,  gouTcmeur  do  Ktiorassan, 
fut  appelé  dans  cette  province  p»-  la  révolte  d'AJy- 
Kouly-Khan.  H  profila  des  attaques  incessantes 
qoe  les  Turcs  et  les  Tartares  Usbeks  dirigeaient 
contre  la  Perse  pour  se  rendre  indépendMl  à 
Hérat,  du  viTant  mdme  de  «m  père.  Mobanmeé 
mourut  en  1587.  Ce  prince  n*étaii  pas  sans  ta- 
lents. La  faiblesse  de  sa  vue,  infinnité  à  laqueHo 
il  dut  d*étre  épargné  par  son  (k'ère,  sekm  quelques 
Ustoriens,  infirmité  qu'il  devait  à  la  cniaulé  de 
œ  même  frère ,  selon  d'autres ,  fut  la  cause  ou 
le  prétexte  de  son  indolence.  Umquement  occupé 
de  ses  plaisirs  et  des  pratiques  religieuses,  <pil 
loi  ont  mérité  le  surnom  de  Khodaèénâeh  (sop* 
Titeur  de  Dieu  ),  il  sortait  pou  de  son  palais,  et 
n'aimait  pas  à  s'occuper  des  aHiûres  du  goaver- 
■eroeni.  Mais  il  sut  les  confier  à  des  mains  si 
babiles  qoe  les  Turcs,  plus  souvenÉvaiacus.que 
vainqueurs,  n'eurent  pas  lieu  de  s'applaudir  de 
leurs  tentatives  contre  la  Perse.  Il  eut  pour  soe- 
cesseur  son  fils  aîné,  Harnse,  qui  après  quelques 
mois  de  règne  périt  assassiné  par  son  ftère  Is- 
maei  HT.  Ce  prince  régna  moins  de  temps  eneore. 
Il  fut  égorgé  à  llnstigation  é'Abbas-Miraa,  dont 
il  méditait  la  perte,  et  qui  mâpila  sur  le  tirOno  le 
surnom  d'Abbas  le  Grand.      F.-X.  Tteesim. 

Malcolm,  HM.  de  la  Perse.  ;  Londres,  IStS,  lo-8*.  " 
Iroawt.  sut.  de  ta  Géorfia.  .>  Abrégé  thratwlogique 
d»rfii$tolre  Ottomam,  1 1,  p.  6t8.—  Mloador.  —  De  Gui- 
IBCS  HUt  des  Uutu.  —  Férichtat,  Hi$L  de  PÉlevation 
du  Pouvoir  musulman  dan»  Pfnde. 

RHODGiA-Aim-MoiTiAi»,  troisième  et  der- 
nier prince  de  la  dynastie  des  Serbédariens,  qui 
s'était  formé  une  petite  souveramwté  dans  te 
Kborassan,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
monta  sur  le  trdne  en  1380.  Trop  faible  pour 
s'opposer  aux  armes  victorieuses  de  Tamerian 
et  trop  prudent  pour  tenter  une  résistance  inu- 
tile, il  vint  de  hii-mème  se  soumettre  au  con- 
quérant, et  par  son  mérite  et  sa  piété  acquit 
beaucoup  de  cirédit  à  la  cour  du  prince  tartare. 
Dévot  jusqu'à  la  superstition,  partisan  outré  de 
h  secte  d'AK,  qui  attend  la  venue  d'un  douzième 
Iroan,  il  faisait  tenir  tous  les  soirs  un  clieval 
prêt,  pour  aller  au-devant  de  lui,  à  sa  première 
apparition.  Il  mourut  après  un  règne  assez  long 
et  assez  insignifiant.  En  lui  finit  la  dynastie  des 
Serbédariens.  F.-X.  T. 

Khondemyr.  KheloMat  at  -  AMtar.  —  An.  Orient., 
pattie  II. 

KBOBJAH  -  ALT-  6CBAH  -  FADBi.  -  ALLAB , 

historien  mogbol  et  premier  vézyr  de  Ghazan- 
Klian,  écrivit  sous  le  règne  de  ce  prince  depuis 
l'an  de  Tbégire  694  (  1295  de  J.-C.  )  jusqu'en  707 
(1304).  II  est  auteur  d'une  excellente  et  curieuse 
histoire  des  tribus  et  des  princes  moghols,  inti-  1 
tulée  :  Djam-il'  Tewaryhh,  Recueil  des  Annales,  ^ 


ou  Tarykhf  Êta^éy,  fifisloire  de  Raohyd.  C'est 
celte  Idstoire  que  Abougiiasy-Bayndour-Kluui  a 
résumée  et  MhiMe  etttartare  de  Crimée,  et  dont 
il  existe  une  versioB  française  pubUée  sous  te 
titpo  â^ihsUUrê  €f»<m9iofiqu€  des  Taiars, 
2  vol.  in-12.  La  Bâ)liolhèqHe  impériaie  possède 
une  partie  du  H^dunhU'-Têwarykk  de  Ktiodiah» 
dans  un  volume  in-fol.  Kbodjah  dota  te  viâte 
de  Tauris  d'une  mosqnéa  et  d'un  chàlean  appelé 
QalTah  RtMkedfeh.  F.*X.  T. 

Chardin,  Voyage  de  Pari»  à  Itpahan,  —  UngMi, 
tfoUoe  mf  l9t.BÊKmmentK  efts^  t  V. 

KHètt«M  (^hra  ),  fMdaEteurdu  booddhisnw 
siamois,  birman  et  cambogien ,  naquit  dans  a» 
ville  de  l'Inde  appelée  KabiHaplwfc,  vers  l'an  543; 
av.  J.-C,  d'après  l'opinion  commane,  et  moumt) 
|N^de  KOsinaraï,  en  463 .  Suivant  les  bouddhistes, 
c'est  le  quatrième  bouddba  de  l'âge-  actuel  du 
monde,  qui  a  déjà  vu  paraître  Kukuson^CônaklMMtt 
et  Kasop,  et  qui  en  attend  un  cinquième,  Phra 
Metrei,  sous  lequelrégncra  Tlf^  d'or.  KhOduoiMSt 
un  personnage  historique  que,  dans  leurs  réi«» 
théogoniques,  les  hidiens  ont  déifié.  11  eut  pour 
père  Sirisuthet,  petit  ix)i  deriade,  et  pourmèw 
te  princesse  Maha-Maya.  Q  reçut  en  naissant 
le  nom  de  Sîthett  Baœaàutmm»  Kliûdom  oa 
Khotama  est  le  nom  de  la  dynastte.  A  fâge  de 
seize  ans,  il  épousa  te  princesse  Pimpha^  dont  îl 
eut  un  fils  appelé  llahiin.  Peu  de  temps  apaès^ 
renonçant  à  son  épouse,  à  son  pateic  et  À  s» 
couronne ,  Il  s^enfliit  dons  tes teèts,  où  il  se  fit 
bonso,  iémemc^  d'où  es4  vsenue  KappeMotten  de 
Sofn«naKhôdOmq«e>Kon  retrouve  à  chaque  page 
du  Methaxat.  Après  six  ans  passés  dans  la  oo»> 
templation ,  il  quitte  sa  retira,  et,  suivi  dfuno 
foule  de  disciples,  il  se  mit  à  parooturir  tes  villes 
et  les  bourgades ,  défendouÉ  le  meurtre  4es  ani» 
maux  et  préchant  lesi  bonnes  œuvres.  Il  par- 
courut ainsi  les  principales  villes  de  l'IMe,  bien 
aecueilli  partout  des  petits  et  des  grands.  Lee 
rots  se  firent  un  honneur  de  te  vecevote  dans  teun 
palais  et  de  lui  bàHr  des  bonaeries.  Jk  s^ocmm 
assez  longtemps  dans  tesenvimms  de  Pharannsiiy 
que  fou  croit  être  BemHéSv  Ses  vertus  et  sa  duo- 
Urine  h»  suscitèrent  des  ennemis,  qui,  après  as^oir 
inutilement  tenté  plusieurs  fbte  de  te  fiiire  périr, 
finirent  par  rempoisonner  dans  un  repas.  Il  mou^ 
rut  dans  le  jardRn  royal  près  de  KOsInaral,  âgé  do 
quatre-vingts  ans,  te  mereredi ,  quinzième hme 
du  sixième  mois  de  l'année  du  Petit  Dragon, 
463  av.  J.-C.  Voilà  le  personnage  historique. 
Voyons  maintenant  le  bouddha,  ettftobonsaupa- 
ravant  de  nous  faire  une  idée  exacte  de  ce  que 
l'on  doit  entendre  par  ce  mot.  Les  livres  sacrés 
des  Siamois  sont  pleins  des  louanges  deBouddhn. 
n  est  dit  dans  le  Traiphum  (Triioca)  :  «  Quand 
on  homme  aurait   raille  tôtes,  cent   bouches 
dans  chaque  tète,  cent  langues  dans  chaque 
bouche,  quand  il  vivrait  depuis  la  formation  jus» 
qu'à  la  destruction  du  monde,  il  ne  pourrait  suf- 
fisamment célébrer  l'excellence  de  Bouddha.  » 

Malgré  ces  pompeux  éloges,  tes  bouddhistes 
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n'attiibuent  point  à  Bouddha  l'essence  divine. 
Étranger  à  la  création  et  au  gouYemement  du 
monde,  il  ne  dépasse  rhumanité  que  par  Fexcel- 
lence  de  ses  vertus  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. C'est  un  homme  qui  pendant  une  série 
innombrable  d'incarnations  successives ,  par  la 
pratique  des  cinq  commandements  (1)  études 
trente  deux  vertus,  s'est  élevé  à  un  tel  degré  de 
science  et  de  sainteté,  qu'il  est  devenu  le  docteur 
de  l'univers.  Les  bouddhas,  qui  depuis  le  pre- 
mier âge  du  monde  ont  prêché  successivement 
aux  hommes  la  voie  véritable  et  ont  mérité  l'é- 
ternel repos  du  Niphan  (Nirvana  ),  sont  plus 
nombreux  que  les  grains  de  sable  de  la  mer.  I>e- 
puis  la  reconstruction  du  monde,  il  y  a  eu  quatre 
bouddhas.  Le  quatrième  est  Phra  Kbi^dom,  dont 
nous  écrivons  l'histoire.  Dans  les  livres  sacrés 
des  bouddhistes,  on  compte  environ  550  généra- 
tions ou  transmigrations  de  Phra  Khôdom.  Il 
a  parcouru  toute  la  série  des  êtres  animés  depuis 
linsecte  jusqu'à  l'ange.  Enfin,  il  est  né  roi,  et  c'est 
sur  le  trône  qu'il  est  parvenu  à  la  science  et  à  la 
sainteté  parfaites,  qu'il  s'est  élevé  à  la  suprême 
dignité  de  bouddha.  Les  dix  dernières  générations, 
Thoisaxaty  sont  seules  réputées  canoniques.  La 
dixième,  appelée  Mahàxat,  la  grande  génération, 
est  racontée  dans  un  livre  intitulé  Phra  Pathom 
Somphotijan .  Voici  comment  y  est  rapportée  l'in- 
carnation de  Bouddha.  Phôtisat  (l'Être  auguste), 
qui  allait  devenir  bouddha,  était  alors  dans  le  Du- 
sitj  l'un  des  vingt-six  degrés  du  ciel  bouddhiste. 
A  la  nouvelle  de  sa  prochaine  apparition  sur  la 
terre ,  tous  les  anges  s'assemblèrent  autour  de 
lui  et  l'invitèrent  à  renaître  parmi  les  hommes. 
Phôtisat  choisit  pour  patrie  l'un  des  seize 
royaumes  de  l'Inde,  et  dans  ce  royaume  la  ville  de 
Kabillaphat,  parce  qu'elle  était  au  centre  du 
monde  (2).  Il  voulut  avoir  pour  père  le  prince 
Sirisuthat  et  pour  mère  l'illustre  princesse 
Maha-Maya,  dont  on  célébrait  alors  les  noces 
dans  la  ville  de  Kabillaphat.  Après  une  grossesse 
merveilleuse,  Maha-Maya  enfanta  Bouddlia  dans 
un  parc,  en  se  tenant  aux  branches  d'un  arbre 
sacré  appelé  Jlfairan^.  Dix  mille  mondes  autour 
de  notre  monde  éprouvèrent  un  tressaillement 
d'allégresse.  Dix  millions  de  millions  de  mondes 
furent  pénétrés  de  sa  sainteté.  Sept  jours  après, 
Maha-Maya,  partageant  le  sort  commun  à  toutes 
les  mères  des  bouddhas,  mourut,  et  transmigra 
dans  lescieux. 

Bouddha  en  naissant  reçut  le  nom  de  Sithat 
Raxakuman»  Son  enfance  fut  signalée  par  des 
prodiges.  Un  jour,  élevant  la  main  vers  le  ciel, 
il  dit  :  «  De  tous  les  êtres  qui  sont  sur  la  terre  et 
dans  les  cieux,  c'est  moi  qui  suis  le  plus  au- 
guste et  le  plus  précieux.  »  On  raconte  encore 


:i)  Dans  le  bouddhisme  11  y  a  cinq  commandements,  qui 
défendent  :  i»  le  meurtre  des  animaux,  fanatitot;  t«  le 
TOI  et  la  fraude,  Mhinathan  ;  3»  la  fornicaUon  et  l'adul- 
tère, Kamestanitxaehani  4»  le  mensonge,  Mousavathi 
S«  l'usage  des  liqueurs  enivrantes,  Suramerat. 

(I)  Dans  le  système  Indien  la  terre  est  carrée. 


que  ses  gouvernantes  l'ayant  placé  près  d'ua 
arbre,  l'ombre  ne  quitta  pas  l'enfant  de  toute  la 
journée.  Marié  à  seize  ans,  il  ne  tarda  pas  à  se 
dégoûter  du  monde,  dont  Indra,  roi  des  Anges, 
lui  rappelait,  par  des  visions ,  la  vanité  et  Tins- 
tabilité.  Jl  devint  rêveur,    mélancolique.  Son 
père  cherchait  en  vain  à  le  distraire  de  ses 
rêveries  par  des  fêtes  et  des  jeux.  Une  nuit, 
trompant  la  vigilance  des  gardes  chargés  de 
l'empêcher  de  sortir,  il  quitte  le  palais,  et  avec 
le  secours  des  anges  d'Indra,  qui  l'enlèvent,  lui  et 
son  cheval ,  il  franchit  l'encdote  de  la  ville.  Ar- 
rivé dans  la  forêt,  il  renvoie  son  cheval  et  son 
écuyer,et,  s'enfonçantdans  les  bois,  il  s'arrête  au 
pied  d'un  peuplier  sacré,  Mahà-Phôt,  où  le  roi 
des  anges,  Indra,  vient  lui-même  lui  raser  la  che- 
velure, le  revêtir  d'habits  jaunes,  et  l'ordonner 
bonze  ou  sômana.  Il  se  livra  d'abord  à  la  con- 
templation; puis  il  alla  voir  et  entendre  les  doc- 
teurs les  plus  célèbres ,  qu'il  abandonna  bientôt 
les  uns  après  les  autres,  reconnaissant  leur  in- 
fériorité. Renonçant  aux  austérités,  qui  avaient 
affaibli  son  corps  et  son  esprit,  il  se  baigna,  prit 
de  la  nourriture  et  recouvra  toutes  ses  forces 
physiques  et  intellectuelles.  Il  acquit  la  plénitude 
des  mérites  et  parvint  au  somphotijan ,  à  Tom- 
niscience  et  à  la  sainteté  parfaite  de  bouddha , 
sur  le  trône  en  pierres  précieuses ,  à  Tombre  du 
céleste  peuplier  Mahà-Phôt,  Le  roi  Ph^yaman, 
jaloux  de  la  gloire  de  Sômana*Khôdom,  envoya 
ses  trois  filles  pour  le  tenter,  le  détourner  de  la 
contemplation  et  lui  inspirer  l'amour  du  monde 
et  de  ses  plaisirs.  Ayant  échoué  dans  ce  dessein , 
il  vint  l'attaquer  avec  une  armée  de  cent  mîUe 
géants.  Les  traits  et  les  flèches  se  changèrent 
en  fleurs  autour  de  Bouddha,  et  Phajaraan,  avec 
son  armée,  submergé  par  l'ange  de  la  Terre,  ne 
dut  son  salut  qu'à  une  prompte  déroute.    Le 
bruit  de  la  sainteté  deSômana-Khôdom  se  répan- 
dant de  plus  en  plus;  on  accourait  de  tous 
côtés  pour  l'adorer,  assis  sur  le  trône  qui  s'était 
élevé  de  lui-même  sous  le  Mahà-Phôt.  Sur  l'invi- 
tation d'Indra  et  de  ses  anges,  il  se  mit  à  parcourir 
l'Inde  et  à  prêcher  la  religion  véritable.  S'étant 
élevé  au  Davadung  pour  instruire  sa  mère ,  il 
vit  des  millions  de  millions  d'anges  accourir  à 
ses  prédications ,  et  se  montrer  si  fidèles  à  suivre 
ses  préceptes  que  plusieurs  millions  parvinrent  à 
la  sainteté  parfaite. 

Les  brames,  jaloux  du  culte  que  Ton  rendait 
à  Bouddha ,  résolurent  de  le  diffamer.  Ils  vou- 
lurent le  convaincre  d'homicide  et  de  fornication. 
Leurs  criminelles  intrigues  ne  servirent  qu'à 
rendre  plus  éclatante  la  gloire  de  Bouddha.  Après 
avoir  inutilement  attaqué  sa  vertu ,  ils  voulu- 
rent s'en  prendre  à  sa  vie.  Une  famille  de  brames 
feignit  d'être  convertie  au  bouddhisme,  et  invita 
Phra  Khôdom  à  venir  prêcher  chez  elle.  On  le 
fit  monter  dans  une  chaire  à  bascule  au-de-ssou» 
de  laquelle  étaient  placés  des  charbons  ardents, 
qui  sous  les  piedd  du  saint  fu  rent  changés  à  fins- 
tant  en  fleurs  de  nymphéa.  A  la  sainteté  Phra 
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Khddom  joignait  les  talents  et  sortout  une  élo- 
quence persnaslTe  et  entraînante,  dont  il  se  servit 
pour  apaiser  les  discordes  des  petits  rois  de 
rinde  et  pour  convertir  le  fameux  Ong-KuUman.  \ 
C'était  un  brame  à  qui  on  avait  persuadé  que  le 
meurtre  était  le  chemin  du  ciel  et  que  cinq  cents 
victimes  lui  en  ouvriraient  les  portes.  Dans  cette 
conviction,  Ong-Kuliman  tuait  tous  les  voyageurs 
qu'il  rencontrait,  et  avait  déjà  commis  499  meur- 
tres quand  il  fut  converti  par  Sdmana-Khôdom. 
Phra  Khôdom  trouva  un  ennemi  implacable 
dans  son  beau-frère  Thevathat,  qui  tenta  plusieurs 
fois  de  lé  faire  périr,  et  qui,  en  punition  de  ce 
crime,  fut  englouti  vivant  et  précipité  au  fond  de 
Tenfer  (avichi).  Le  châtiment  de  Thevathat  ne 
convertit  point  Phajaman.  Il  fit  présenter  à 
Sôraana-Khôdom  de  la  chair  empoisonnée.  Le 
saint  en  éprouva  un  violent  flux  de  sang,  dont  il 
mourut  près  de  Kôsinaraï.  D'après  sa  recom- 
mandation, ses  disciples  lui  élevèrent  des  statues 
que  les  bouddhistes  multiplient  partout  avec  le 
plus  grand  zèle.  La  Birmanie,  le  Siam,  le  Camboge 
en  comptent  un  grand  nombre.  Quelques-unes 
n'ont  pas  moins  de  cent  mètres  d'élévation. 

L'Inde  s'émut  à  la  mort  de  Bouddha.  Les  rois 
des  différents  petits  royaumes  s'assemblèrent, 
célébrèrent  ses  funérailles  avec  une  magnificence 
inome,  et  se  partagèrent  ses  reliques,  qu'Us  ren- 
fermèrent dans  des  urnes  d'or.  Phra  In  prit  sa 
chevelure  et  une  de  ses  dents,  qu'il  emporta  au 
Davadung,  et  qu'il  déposa  dans  une  pyramide 
de  pierres  précieuses,  où  tous  les  anges  se  réunis- 
sent deux  fois  par  mois  pour  offrir  leurs  ado- 
rations à  Bouddha.  Telle  est  en  abrégé  l'histoire 
du  bouddha  actuel,  dont  la  religion  a  commencé 
vers  543  avant  J.-C,  et  doit  durer  cinq  mille  ans. 

F.-X.  Tessier. 

Truiphum,  en  siamois  (  Les  trois  Mondes  }.  —  Thot- 
iaxat,  en  siamois  (Les  dix  Générations).  —  Phra  Pa- 
tkomsomphotijan,  en  slainois  (  L*Apothéose).  >-  Kotmai 
laksanatralakan,  en  siamois  (  Législallon,  Code  des  Ju* 
ges }.  —  Buxa  Fisaxana,  en  siamois,  par  Mcf  PaJlegoix; 
Bangkok.  I8vr,  tn-is.  —  Gramm.  Lingtiéal,  par  Mv  Palle- 
foix;  Bangitok,  1850,  ln-4«.  —  Dêêcription  du  royaume 
Thaï ,  par  le  même;  Paris.  18S4.  In-ll.  —  Tactiard,  Fou, 
à  Siam.  —  Lalonbère,  Relation  de  f  Ambassade  à  Siam. 

*  &HOLMSK1  (Le  prince  Daniel  Dmitriévitch), 
mort  en  1493. 11  descendait  des  princes  de  Tver, 
et  a  figuré  dans  toutes  les  expéditions  sous  Ivan  lU 
contre  lesTatars.  Chargé,  en  1471,  par  ce  prince 
de  dompter  les  Novogorodiens ,  qui,  excités  par 
la  fameuse  Marthe ,  aimaient  mieux  se  réunir  à 
ia  Pologne  et  à  l'Église  latme  que  subir  sa  do- 
mination, Kholmski,  à  la  tête  de  5,000  hommes 
aenlement,  battit  l'armée  républicaine  forte  de  près 
de  40,000  hommes.  Mais  tandis  qu'il  défendait 
rigooreosement  à  ses  soldats  de  profiter  d'une 
aus&i  éclatante  victoire,  il  obligeaitles  prisonniers 
de  56  couper  réciproquement  le  nez,  les  lèvres, 
les  oreilles,  et  les  renvoyait  chez  eux  en  ce  pi- 
toyable état.  C'est  lui  qui  porta  le  plus  grand  coup 
à  la  liberté  de  Novogorod,  liberté  dont  cette  cité 
avait  été  si  jalouse  et  qui  avait  été  la  source  de  sa 
puissance.  «  Devenue  sujette,  observe  judicieu- 


sement Lévesque,  elle  va  chaque  jour  perdant 
de  son  domaine,  de  sa  population,  de  son  com- 
merce, de  ses  richesses,  et,  .dans  moins  d'un 
siècle,  à  peine  sera-t-elle  une  ville  importante  », 
tant  le  souffle  du  pouvoir  arbitraire  est  brûlant 
et  destructeur.  Malgré  ses  services ,  Kholmski 
,  tomba  dans  une  profonde  disgrâce  auprès  du 
grand  Ivan  :  il  ne  s'en  releva  que  par  Tinterven- 
tion  des  évèques,  encore  puissants  à  cette  époque 
en  Russie,  kholmski  jura  à  son  maître  de  ne 
jamais  quitter  l'empire,  et  il  obtint  pour  son  fils 
la  main  de  Théodosie,  fille  du  tzar  ;  car  on  sait 
que  jusqu'à  Pierre  I*"^  les  souverains  russes  ne 
répugnaient  pas  à  s'allier  aux  antiques  familles 
qui  entouraient  le  trône  où  elles  les  avaient 
placés.  PceA.  Galitzin. 

Histoire  de  Vempire  de  Russie,  par  Karamzin.  —  His- 
toire  de  Russie^  par  Lévesque. 

KHONOEMTR  ( Gatotheddin-Mohammed), 
historien  persan ,  fils  du  célèbre  historien  Mir- 
khond  ou  Mirkhang,et  petit-fils  de  Khavouschah, 
qui  se  fit  un  nom  dans  les  lettres,  vivait  à  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  sei- 
zième. Il  naquit  et  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  Hérat,  capitale  du  Khorassan.  Khon- 
demyr  n'est  qu'un  surnom,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  la  préface  du  Khelassat  al-Akhhar, 
où  il  se  nomme  Gaiatheddin  Mohammed,  fils  de 
Hamameddin.  Ses  talents  et  son  goût  pour  l'étude 
le  firent  remarquer  de  l'émir  Ali-Schyr,  qui  l'ap- 
pela auprès  de  lui.  Ali-Schyr  aimait  et  cultivait 
la  littérature,  protégeait  les  gens  de  lettres  et 
encourageait  les  hommes  de  talent.  Voyant  le 
zèle  de  son  protégé,  il  profita  de  son  ascendant 
sur  l'esprit  du  sultan  Houcéin-Mirza  pour  en 
obtenir  la  formation  d'une  bibliothèque  dont  la 
garde  fut  confiée  à  Khondemyr.  Celui-ci,  ayant 
réuni  les  principaux  historiens,  songea  à  com- 
poser l'ouvrage  qui  avait  été  le  but  de  toute  sa 
vie.  Pour  faciliter  l'étude  de  l'histoire,  il  pensait 
qu'il  fallait  apporter  dans  la  rédaction  plus  de 
méthode  et  de  concision.  Son  ouvrage,  qui  com^ 
prend  la  quintessence  de  l'histoire,  et  qui  n'est  le 
plus  souvent  qu'un  abrégé  du  Raouzet  al-Safar 
de  l'historien  Mirkhond,  son  père,  a  pour  titre  : 
Khelassat  al-Akhbar  si  beian  ahual  alakiar 
(  livre  qui  contient  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de 
plus  exact  dans  les  histoires  authentiques  et  cer- 
taines). Cet  ouvrage  fut  publié  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle.  Il  fit  la  gloire  et  la  for- 
tune de  son  auteur.  Le  Khelassat  al-Akhbar  com- 
prend une  préface,  dix  discours,  et  uneconclusion, 
formant  un  ensemble  de  douze  parties.Dans  la  pre- 
mière l'auteur  traite  de  la  création  du  monde,  de  la 
qualité  des  créatures  et  de  l'origine  du  mal  ;  dans  la 
seconde  il  parle  des  prophètes  et  des  envoyés  de 
Dieu  dans  le  monde;  dans  la  troisième,des  savants 
et  des  docteurs  ;  dans  la  quatrième,  des  rois  de 
Perse  et  des  premiers  rois  du  monde;  la  cinquième 
renferme  l'histoire  de  Mahomet,  sa  prophétie,  les 
guerres  qu'il  a  soutenues,  les  conquêtes  qu'il  a 
faites ,  en  un  mot  l'établissement  du  mahomé- 
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tisme  ;  la  sixième  contient  l'histoire  des  khaBfes 
successeurs  de  Mahomet  et  des  douze  hnams  ;  la 
septième,  llûstoire  des  Ommiades  ;  la  huitième, 
rhistoire  des  Âbassides  ;  la  neuvième  parle  des 
différentes  dynastiesqui  ont  paru  souste  règne  des 
Ahtmssides  et  depuis  l'extinction  de  leur  empire;  la 
dixième,  des  enfants  de  Japhet,  de  Gen^izkhan, 
de  son  empire  et  de  celni  de  ses  successeors; 
la  onzième ,  de  Tamerlan ,  de  son.  empire  et  de 
sa  postérité;  enfin  la  douûème  contient  lliis- 
toire  particulière  et  la  description  de  la  ville  de 
Hérat.  L'histoire  de  Khondemyr  commence  à  la 
création  du  monde  et  va  jusqu'à  Tannée  147 1, 
sous  le  règne  du  sultan  Houcéin-Behadiriihan, 
petit-fils  de  Tamerlan  à  la  troisième  généra- 
tion. Plus  tard,  à  la  sollicitation  d'un  seigneur 
de  la  cour  d'Ismael  Sofy,  Khondemyr  écrivit 
un  autre  ouvrage  historique,  intitulé  :  Habyh  - 
Alseiar  Âfrad-  Albascfuir  oue  Ahhar-Afrad 
(L'Ami  des  Biographies  et  des  hommes  dis- 
tingués). Cette  histoire,  que  les  Persans  met- 
tent à  la  tète  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
est  beaucoup  plus  considérable  et  plus  com- 
plète que  la  première  du  même  auteur.  Elle  s^ér 
tend  jusqu'en  l'année  1523  de  Jésus-Christ, 
d'où  l'on  peut  conclure  que  Khondemyr  ne 
mourut  guère  avant  1530.  Ces  deux  ouvrages 
«ont  aussi  remarquables  pour  le  fond  que  pour 
la  fbrme;  et  il  est  à  regretter  que  parmi  nos 
orientaHstes  deux  seulement,  d'HerI)elot  et  Lan- 
glès,  aient  cherché  à  exploiter  une  mine  si  fé- 
conde. Khondemyr  eut  encore  }q,  gloire  de  ter- 
miner le  Rauzet  al-Safa  de  son  père  Mîrkhond, 
qui  mourut  avant  d'avoir  pu  y  mettre  la  der- 
nière main.  F.-X.  Tessigr. 

Abel  Remosat ,  Mélanges  /asiatiques,  t.  III,  IV.  — 
D'Herbelot,  HVbl.  Orien.  —  Lsmgiès,  Ifotiees  des  Maimse., 
I.  V. 

'ftWlSft,  faiiie«xcliefd«baneBf  vivait  à  Sas»- 
o«  SangkhaMk ,  capable  dn  Siam  septen- 
triQiial,  v«r8  le  oomncBceDieHl  du  hoitième 
sîède.  Les  aanales  de  Sitfli  ci  do  Pégou  Dons  le 
«^présentent  coBMne  «a  perieaiinijo  tatès-kilaeiiÉ 
par  sa  naissaiiee,  ses  vertus  d  ses  talcali.  La 
guerre  atjnnt  éeleèé  entre  Phija-€«ÉeharaA,  rat 
de  Siam,  Thamalnj^ûk  et  le  loi  de  XieBesen 
dans  le  Lao,  qui  vint  mettre  le  siège  devaat 
Saagkhalâk  et  tivimpiesieB»  oomlMts  très4]iew- 
tners ,  Khosa,  par  son  int6rveiiÉie%  arrêta  l'eSiB- 
sien  du  sang,  et  fit  eoaclupe  «a  traité  de  pais  dont 
la  &^  de  ^»-Satcharat  fôft  le  peixet  kï  ganje. 
A|HWs  ce  aerviee  important  rendu  à  sa  patrie^ 
KbfiSft  rentra  dans  l'elMearité.  F.-X.T. 

Phenosmeadam  mmait§  nua,  «n  siMnoU  (iMiales  dw 
Sian  wpteotrUwal  ).  ~  t^kxmffsavoAtak  vmanç  m»,  <» 
Aiamois  CAnnale&  du  Péj^w),.  —  Me**  F&Uegolx,  Gratnn. 
lAng.  Thaï;  Bangkok ,  1850,  tn-^«. 

KHOSROC 1^',  roi  d'Arménie,  de  la  dynastie 
des  Arsacides,  succéda  à  son  père  Vologèse,  en 
198,  et  mourut  en  232.  Vologèse  avait  péri  en 
voulant  repousser  une  invasion  des  Kliazars  et 
des  BasUiens.  Le  premier  acte  du  règne  de  Khos- 
rou  fut  de  rassembler  une  armée  pour  venger 
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cette  mort.  Les  Khazars  et  les  BasHiens  furent 
vaincus  au  deîà  do  Caucase  et  contraints  à  de- 
mander la  paix.  Khosron  exigea  d'eux  des  otages, 
et  les  (brça  d'élever  dans  leur  pays  une  colonne 
avec  une  inscription  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  sa  victoire.  Cependant,  une  révolution  venait 
de  mettre  fin  au  royaume  des  Partbes  en  226. 
Ardscliir  ou  Artaxerxe,  petit-fils  de  Babeh  et 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sassanides ,  venait, 
après  trente  ans  de  combats,  de  ravir  au  dernier 
Arsacide,  Artaban  lY^  et  le  trône  et  la  vie.  L'n- 
surpateur  prit  le  titre  de  Schabin-Shah,  roi  des 
rois,  et^  soutena  par  deux  branches  de  la  famiUe 
arsacide,  il  fut  bientôt  reconnu  dans  tout  l'empire. 
Khosrou  offrit  un  asile  aux  Arsaddesfogitifs, 
leva  des  troupes ,  essaya  d'aimer  en  leur  foveor 
tes  Romains  et  les  habitants  de  la  Bactriane. 
Maïs  ces  négociations  n'eurent  pas  tout  le  succès 
qu'il  en  attendait  Vehsadjan  et  tes  autres  princes 
de  la  famille  Garénéane  s'en  tinrent  à  des  pro- 
messes de  secours.  L^mpereur  Alexandre  Sé?ère 
envahit  la  Mésopotamie  sans  pouvoir  pénétrer 
en  Perse.  Les  légions  chargées  de  forcer  le  pas- 
sage du  Tigre  sont  taillées  en  pièces  et  battent 
en  retraite.  Kbosrou  parut  d'abord  plus  heureux. 
Entré  dans  la  Perse  par  TAtropatène,  il  avait 
pénétré  jusque  daas  la  Partbyène  et  pouvait  se 
promettre  quelques  succès.  Mais  demeoré  seul 
à  continuer  la  lutte,  après  la  retraite  des  Ro- 
mains, fl  se  vit  forcé  d^aj.ourner  l'exécution  de 
ses  dessdns  et  de  rentrer  dans  ses  États.  Ards* 
chûr,  pouE  se  venger  de  la  guerre  précédente  et 
pour  prévenir  de  nouveUes  attaques  de  la  part 
de  Khosrou,  ré&c^t  de  s'en  délivrer  par  la  nise. 
Il  y  avait  alors  dans  ses  troupes  un  certain  Anag^ 
Arsacide  de  la.  branche  saurénéane.  Ardschir 
promet  de  lui  donner  Balk,  la  Bactriane,  la  moi- 
tié de  la  Perse,  te  second  rang  dans  te  royaiune 
s'il  parvtent  à  te  débarrasser  du  vei  d'Amène: 
Kbosrou  se  trouvait  alors  à  Outie,  au  nord  de 
l'Afaxe.  ÂBa%,  feignant  de  déserter  te  padi 
d'Ardfichir,  se  rend  à  la  cour  dn  prioee  aménieB 
dont  il  est  magnifiquement  reçu,  et  quil  assas- 
sioe  deux  ans  après  à  Khatkhal,  au  moment  où 
Kbosrou  préparait  contre  la  Perse  une  nouvelte 
expédition,  en  232.  Anag  ne  put  recevoir  le  prix 
de  son  forfait.  Les  Arméniens  le  massacrèrent 
avec  toute  sa  Camille,  à  l'exception  de  Sourou, 
qu'on  emmena  m  Perse,  et  de  Grégoire  son  fils, 
qui  devint  plus  tard  i'apôtre  et  le  premier  |^* 
triarche  de  TArménie.  Après  la  mort  de  Kbos* 
rou,  ce  malheur^x  royaume,  conquis  par  les 
Perses,  resta  vingt-sept  ans  sous  leur  domina- 
tion, Tiridâte,  fila  de  Khosrou,  fut  porté  chez  les 
Romains,  où  il  trouva  un  asile,  des  instituteurs  el 
enfin  des  vengeurs.  Us  te  rétablirent,  vers  260, 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  qu'il  occupa  jusqa'à 
l'année  314.  Il  fut  converti  au  christianisme  avec 
tous  ses  sujets,  par  saint  Grégoire  riUuminateur, 
qui  était  lui-même  de  la  race  des  Arsaddes. 

F.  X.  TesBisa. 
Moscâ  Koren ,  HUU  Arm.  —  Le  Beau ,  UMoirt  dm 
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hU'Empire,  t  1 ,  7T.  —  Mémalret  Uttariqua  et  çéoçror' 
pUguêiMor  FAnnéniêf  Parts,  UIB.  -  Fauctiu  fiyzant., 
HUt,  œArméHie, 

KHOSftOU  II,  roi  d^Arménie,  succéda  à  son 
père  Tiridate  en  314,  et  mourut  en  325.  Tiri- 
date,  premier  roi  chrétien  d'Arménie,  avait  cessé 
de  vivre  en  314,  après  cinquante-six  ans  de 
règM.  Sa  mort  fut  le  signal  d'une  affreuse  anar- 
cfaie  et  d'une  guerre  universelle  dans  le  royaume. 
Plo&ieurs  princes  se  déclarèrent  indépendants; 
d'antres,  attachés  au  culte  de  leurs  ancêtres,  ap- 
pelèrent les  Perses  à  leur  secours.  Le  gouvex^ 
neor  de  Phaîdagaran ,  Sanadrong ,  de  la  race  des 
Arsacides,  se  fit  déclarer  roi  d'Arménie,  et  eut 
reoonra  aux  Alains  et  aux  autres  barbares  du 
îtord  pour  conquérir  son  royaume.  Dans  le  midi, 
sorles  frontières  de  la  Mésopotamie,  Pacorus, 
descendant  de  Sennakérim,  roi  d'Assyrie,  fort 
de  l'appui  des  Perses,  se  révolta  et  prit  le  dia- 
dème. 0ans  l'intérieur,  les  familles  nobles  se 
firent  one  guerre  d'extermination.  Les  Manava- 
zéans ,  les  Peznonniens  et  les  Ortouniens,  tous 
issus  des  anciens  rois  d'Arménie ,  avaient  été 
complètement  détruits.  Constantin  U,  sollicité 
par  le  patriarche  Werthanes,  fils  de  saint  Gré- 
goire, fut  obligé  d'intervenir.  XL  envoya  «ne  ar- 
mée romaine  qui  rétablit  et  affermit  Khosrou  II 
snr  le  trône.  Le  général  romain  Antiochus  et  le 
connétable    d'Arménie,    Vatché-Mamigonéan, 
battent  Sanadrong,  s'emparent  de  Phaîdagaran, 
et  forcent  les  rebelles  à  se  réfugier  en  Perse. 
Paooms,  attaqué  à  son  tour  par  Manadjihr,  fut 
vaincu  et  massacré  avec  toute  sa  famiHe.  Les 
satrapes  ses  partisans  durent  quitter  FArménie. 
Après  avoir  ainsi  pacifié  ses  États ,  Khosrou  n, 
tranquille  du  côté  de  l'empire  romain,  [)our 
l'être  également  du  oAté  de  Torient,  consentit  à 
payer  on  tribut  à  la  Perse.  H  ne  songea  plus  dès 
ïors  qu'à  s*occuper  de  ses  plaisirs,  dans  le  nou- 
Tean  palais  et  la  nouvelle  capitaJe  qu'il  s'était 
fait  b&tir  sur  les  bords  de  l'Azad.  La  paix  fut 
troublée  par  une  invasion  de  Sanésan,  prince 
arsacide  qui  régnait  sur  les  Massagètes.  Après 
avoir  défait  et  tué  Mehran,  roi  d'Ibérie,  qui  vou- 
lait s'opposer  À  son  passage,  il  s'avança  dans 
TArménie  jusqu'aux  bords  de  l'Araxe.  Il  ren- 
contra l'armée  arménienne  dans  la  plaine  d'Os- 
chagaa.  H  périt  dans  la  mêlée,  et  les  barbares 
forent  repousses  au  delà  du  Caucase.  Le  roi 
d'Arménie ,  qui  avait  fui  devant  Tennemi  et  s'é- 
tait retiré  dans  la  Sophène,  résolut  enfin  de 
rompre  avec  les  Perses,  et  implora  le  secours  des 
Roinains  pour  leur  déclarer  la  guerre.  11  mourut 
sur  ces  entrefaites,  après  un  r^ne  de  neuf  ans, 
et  laissa  la  couronne  à  son  fils  Diran,  en  325. 

F.  X.  Tessier. 

Ftttstus  de  Bjrzance,  Histoire  iP Arménie.  —  Moms 
Koren^  ifieCor.  >irrmeii.— Tefl»iDt£htan,  Histoire d^jér- 
méttiê.  —  Butèbe.,  Hieter,  Eetlet.,  L  I.  c.  17. 

KBOBBOV III,  roi  d'Arménie,  de  la  dynastie 
des  Arsacnies,  e»  387,  détrûeé  en  392,  «t  mort 
«n  415.  A  la  suite  des  guerres  dont  l'Arménie 
devint  la  cause  et  le  tiiéâtre  sons  les  soccesseurs 
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de  Khosrou  II,  oe  royaume  fut  partagé  entre  les 
Perses  et  les  Romains.  Arsace  conserva,  sous 
la  protection  impériale,  la  possession  de  l'Armé- 
nie romaine.  L'Arménie  persane  ou  Persarménie» 
qui  formait  les  quatre  anquiènoes  de  la  grande 
Arménie,  fut  donnée  au  roi  de  Perse  Schapoor 
ov  Sapor  III.  Mais  comme  les  princes  et  les  sa-» 
trapes  arméniens  désertaient  lenr  patrie  pour  ne 
pas  être  sujets  d'un  prince  idolâtre,  et  allaient 
habiter  l'Arménie  romaine  afin  de  vivre  sous  les 
lois  d'Arsace,  leur  roi  légitime,  Schaposr  III,  au 
lien  d'incorporer  cette  province  à  ses  États ,  l'a- 
bandonna à  Khosrou  m,  issu  des  Arsacides^ 
avec  la  cooronne  d'Armésie  et  la  main  de  sa. 
sœur,  Zarovandokt.   Comme  il  l'avait  prévn^ 
cette  mesore  arrêta  l'émigration.  Les  princes  et 
les  satrapes  qui  étaient  partis  retournèrent  dans 
la  ^etsarménie.  Ceux  qui  ne  voulurent  pas  ren- 
trer dans  leurs  foyers  furent  dépo«illés  de  leors 
propriétés  an  profit  d«  domaine  rayadl  ou  d'aotnes 
princes.  Les  peuples  du  Yanant,  indépendants 
des  deux  rois,  âisaient  dans  l'Arménie  de  fré- 
quentes ineurskms.  Sahah,  nommé  connétable  du 
royaume,  va  Caire  la  conquête  du  pays  et  pour- 
snitces  peuples  sur  les  frontières  de  Syrie  jusque 
dans  le  Mananaghi.  Peu  de  temps  après  Sauren, 
Yahan,  Aschkharad,  puissamment  secondés  par 
Sahab,  s'emparèrent  des  trésors  d'Arsace,  an 
moment  où  on  les  transportait  de  la  citadelle 
d'Am  dans  la  Sophène.  Khosrou  en  donna  une 
partie  au  roi  de  Perse.  Cependant,  Arsace,  pour 
se  venger,  court  aux  armes.  Il  est  vaincu,  perd 
son  beau-père  et  ne  doit  lui-même  la  vie  qu'au 
dévooement  de  Gaaavon  Gamsaragon,  prince 
d'Arschamusie.  Au  lieu  de  donner  à  Arsace  un 
socoessenr,  l'empereur  de  Censtantinople  confia 
le  gouvernement  de  l'Arménie  romaine  à  Gaza^ 
von,  avec  le  titre  de  comte.  Gazavonet  les  autres 
princes  offrirent  leur  SAumiteiee  à  Kiiosrou,  à 
condition  qu'il  leur  pardonnerait  le  passé,  leur 
rendrait  leurs  anciennes  possessions  et  les  pro-  • 
tégerait  contre  le  ressentiinent  de  l'empereur. 
Khosrou  accepta  leurs  offres,  leur  rendit  leurs 
biens  ou  les  indemnisa.  C'est  ainsi  que  se  trouva 
rétablie  l'unité  dn  royaume  d'Arménie.  V^smc 
conserver  la  possession  de  l'Arménie  romaine, 
Khosrou  consentit  à  payer  un  tribut  à  Tempe- 
reor.  En  outre  le  patriarche  Asbouragès  étant 
mort,  Khosrou,  sans  prendre  l'avis  du  roi  de 
Pei^,  le  remplaça  par  Sahag,  fils  de  saint  Karsès. 
Schapoiir,  blessé  de  ces  deux  actes  d'autorité, 
envoya  des  ambassadeurs  en  Arménie  pour 
témoigner  à  Khosrou  son  mécontentement.  Le 
prince  arménien,  qui  comptait  sur  le  secours  de 
l'empereur,  chassa  avec  mépris  les  envoyés  du 
roi  de  Perse.  Schapour  UI,  irrité,  s'entend  avec 
quelques  seigneurs  arméweus  et  lève  des  troupes 
peur  déposer  Khospou.  Jezdedgerd,  son  fils,  en- 
vahit l'Arménie  à  la  tête  d'une  puissante  armée. 
Khosrou,  qui  a  vainement  imploré  le  secours  de 
l'empereur,  est  iMttii,  pris,  rentplacé  sur  le 
trêne  par  Yarham  Schapour,  et  emmené  captif  4 
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Ctésiphon,  en  392.  Schayarsch  et  Barkey,  deux 
frères  de  la  race  des  Amadouniens,  tentent  de 
l^arracher  aux  mains  de  ses  ennemis.  Mais  Scha- 
yarsh  et  Manouel,  fils  de  Barkey,  périssent  dans 
la  bataille;  et  Jezdedgerd,  maître  de  la  personne 
de  Barkey,  le  fait  écorcher  vif,  et  sa  peau,  garnie 
de  paille,  est  portée  dans  la  prison  de  Khosroa. 
Ce  dernier  languit  vingt  et  un  ans  dans  la  forte- 
resse de  roubli,  en  Susiane.  Il  ?enait  enfin,  après 
la  mort  de  son  frère  et  à  la  prière  du  patriarche 
Sahag  et  des  grands,  d'obtenir  de  Jezdedgerd,  de- 
venu roi  de  Perse,  la  permission  de  rentrer  dans 
ses  États  et  de  reprendre  sa  couronne,  lorsqu'il 
mourut,  en  415.  Jezdedgerd  désigna  pour  lui 
succéder  son  fils  Schapour. 

I  F .-X.  TCSSIER. 

f  Faustus  Byzant.,  Hitt.  Arm.  —  Mosca  Koren ,  tfif- 
taria  Armtn,  —  Le  Beau ,  Histoire  du  Bas-Bmpirt, 
t  Illt  IV.  —  TcliaintchUiD,  Mittoire  d'Arménie. 

KHOSROU  1*'  ou  KBOSRBW, appelé   C^OS'' 

rùès  P^  (XoapoYK)  par  les  Grecs  et  surnommé 
Anoushirwan  ou  Noushirwan  (l'Ame  géné- 
reuse),le  plus  grand  monarque  persan  de  la  dynas- 
tie des  Sassanides,  régna  de  531  à  579. 11  était  fils 
deKobad  ou  Cobadès.  D'après  Eutychiuset  beau- 
coup d'historiens  orientaux,  Kobad,  chassé  de 
Perse  en  498,  chercha  un  asile  dans  la  tribu  des 
Huns  Hephthalites.  En  passant  par  le  Khorassan, 
il  eut  commerce  avec  une  fille  de  condition  noble 
nommée  Baboudokbt.  11  remonta  sur  le  trône 
en  502,  et  Baboudokbt  vint  le  trouver  avec  un 
enfant  d'environ  trois  ans,  qui  fut  depuis  le  grand 
Khosreiv.  Si  ce  récit  était  authentique,  il  nous 
permettrait  de  fixer  la  date  de  la  naissance  du 
fils  de  Kobad  à  499  ou  500  ;  mais  il  ressemble 
plus  à  la  légende  qu'à  l'histoire,  et  ne  s'accorde 
pas  avec  les  renseignements ,  d'ailleurs  peu  cer- 
tains ,  de  Procope  et  de  Théophane.  Le  Beau  dit 
vaguement,  d'après  le  Livre  des  Mois  de  Fer- 
dousy,  que  Kobad  avait  eu  Khosrew  de  la  fille 
I  du  roi  des  Huns.  Quoi  qu'il  en  soit,  Khosrew,  troi- 
sième fils  légitime  de  Kobad ,  lui  était  plus  cher 
que  ses  autres  enfants.  Craignant  que  les  frères 
aînés  du  jeune  prince ,  Kaoséos  et  Zamès,  ne  lui 
disputassent  le  trône,  il  lui  chercha  un  protecteur 
à  la  cour  de  Byzance,  et,  si  l'on  en  croit  Procope, 
il  demanda  que  l'empereur  Justin  1*'  l'-adoptât  pour 
son  fils.  Suivant  Théophane  et  Zonaras ,  Kobad 
demanda  seulement  à  Justin  I*'  d'être  le  tuteur  de 
Khosrew.  Cette  proposition ,  qu'il  s'agtt  d'adop- 
tion ou  de  tutelle ,  ne  fut  pas  accueillie ,  et 
Khosrew  ressentit  ce  refus  comme  un  affront 
dont  il  se  vengea  plus  tard.  Il  succéda  à  son  père 
le  12  septembre  531.  La  rivalité  de  ses  frères 
lui  causa  des  embarras  qui  le  disposèrent  à 
écouter  les  propositions  de  l'empereur  Justinien. 
On  convint  qu'on  rendrait  de  part  et  d'autre 
toutes  les  places  prises  pendant  la  guerre,  et  que 
Justinien  compterait  onze  mille  livres  d'or  on 
440,000  pièces  au  monarque  persan.  Ge  traité 
fut  conclu  en  533.  Une  des  conditions  du  traité 
Alt  une  stipulation  en  faveur  de  sept  philoso- 


phes hellénistes  qui  avaient  trouvé  en  Perse  oa 
refuge  contre  la  persécution  religieuse  de  Justi- 
nien. Ces  philosophes,  Damasciug  de  Syrie,  Siro- 
plicius  de  Cilicle,  Eulamius  de  Phrygie,  Pris- 
ciauus  de  Lydie,  Hermias  et  Diogène  de  Phénide 
et  Isidore  de  Gaza,  quoique  traités  avec  beau- 
coup de  faveur  par  Khosrew,  regrettèrent  bientôt 
leur  patrie ,  et  allèrent  vivre  et  mourir  tranqnilles 
au  milieu  de  l'empire  grec,  sous  la  protection  du 
roi  de  Perse.  Dès  les  premiers  mois  de  son  avè- 
nement, Khosrew  avait  eu  à  réprimer  une  conspi- 
ration qui  avait  pour  but  de  placer  sur  le  trône 
son  neveu  Kobad,  fils  de  Zamès  (Zamès  lui-même 
étant  exclu  du  trône  par  un  défaut  corporel);  il 
la  réprima  à  la  manière  orientale  en  faisant  tuer 
Zamès  et  tous  ses  frères  avec  leurs  enfants 
mâles.  Kobad  seul  échappa  au  massacre,et  trouva 
un  asile  à  la  cour  de  Constantinople.  En  539, 
Khosrew,  jaloux  des  conquêtes  de  Bélisaire, 
quoiqu'il  eût  reçu  une  large  part  des  dépouilles 
de  Carthage,  résolut  de  faire  une  diversion  en 
fkveur  des  Ostrogoths.  Il  excita  l'Arabe  Almon- 
dar,  roi  d'Hira,  à  envahir  les  terres  de  l'empire 
byzantin;  il  appuya  cette  attaque,  et  les  hosti- 
lités recommencèrent  entre  les  deux  gouverne- 
ments de  Constantinople  et  de  Ctésiphon.  Les  évé- 
nements de  cette  guerre,  qui  dura  plus  de  vingt 
ans,  de  540  à  5C1,  et  qui  eut  pour  tbéfttre  la  Mé- 
sopotamie et  l'Arménie,  ont  été  racontés  à  Fartide 
Justinien.  L'objet  en  litige  était  la  région  mon- 
tagneuse du  Caucase  comprenant  la  Laztque  et 
l'Ibérie.  Les  Perses  et  les  Romains  se  firent  mu- 
tuellement beaucoup  de  mal,  sans  arriver  à  au- 
cun résultat  décisif.  Une  sorte  de  trêve  suspen- 
dit les  hostilités^  555,  et  prépara  le  traité  conclu 
en  563,  après  de  longues  négociations.  Justinien 
promit  de  payer  40,000  pièces  d'or  à  Khosrew, 
qui  abandonna  de  son  côté  ses  prétentions  sur 
la  Colclûdc  et  la  Lazique.  L'avènement  de  Justin  II 
au  trône  de  Byzance  ne  changea  d'abord  rien  à 
cet  état  de  choses,  bien  que  le  nouvel  empereur 
eût  reçu  avec  une  hauteur  déplacée  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Perse.  Khosrew  ne  tarda  pas 
À  trouver  une  occasion  de  se  venger.  Il  s'empara 
de  l'Yémen  et  d'autres  parties  de  P Arabie,  chassa 
de  ce  pays  un  usurpateur  abyssinien, et  plaça  sur 
le  trône  des  Homérites  un  prince  de  randenne 
famille  royale,  qui  Ait  dès  lors  un  vassal  de  la 
Perse.  Le  pouvoir  de  Khosrew  n'avait  pas  be- 
soin de  cet  accroissement  pour  être  formidable 
aux  Romains',  et  la  conquête  de  l'Arabie  lui 
fournissait  le  moyen  d'inquiéter  continuellement 
la  Syrie  et  la  Mésopotamie.  Justin,  qui  avait 
trouvé  des  auxiliaires  parmi  les  tribus  turques 
de  l'Asie  centrale  et  en  Abyssinie ,  résolut  de  re- 
nouveler la  guerre.  Un  peu  avant  cet  évéœroent, 
en  569,  les  Persarméniens  chassèrent  leurs  gcMi- 
vcmeurs  persans,  et  se  placèrent  sous  la  suze- 
raineté de  l'empereur,  ce  qui  fournit  aussi  à 
Khosrew  un  prétexte  de  rompre  le  traité  de 
563. 11  ne  vit  pas  la  fin  do  cette  guerre,  dont 
on  trouvera  le  récit  aux  articles  Justin  il,  Ti- 
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BÈRE  n,  MàimiCE,  JcsTiNiEN,  Ic  sccoad  fils  de 
Germanus.  Khosrew  s'empara  de  Dava,  boule- 
Tard  de  Tempire  romain  ;  mais  il  essuya  une  ter- 
rible défaite  à  Mélitène ,  et  vit  le  général  Maurice 
ravager  le  territoire  persan.  Il  était  sur  le  point 
de  traiter  avec  les  Romains  lorsqu'il  mourut,  au 
printemps  de  l'année  579,  après  quarante-huit 
ans  de  règne.  Sa  vie  avait  été  une  lutte  presque 
continuelle  contre  les  Romains;  il  avait  tenu  tête 
aax  conquérants  de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  à  des 
généraux  comme  Bélisaire ,  Tibère  et  Maurice. 
SoD  empire  s'étendait  depuis  l'Indus  jusqu'à  la 
mer  Rouge  et  pénétrait  dans  l'Asie  centrale,  peut- 
être  même  dans  l'Europe  orientale.  Les  événe- 
ments intérieurs  de  son  règne  sont  peu  connus. 
Les  deux  plus  importants  sont  la  punition  de 
Magdak  et  la  révolte  de  Noushirad.   Magdak 
(voif,  ce  nom  ),  audacieux  sectaire,  qui  professait 
la  communauté  des  biens  et  des  femmes ,  avait 
trouvé  de  nombreux  partisans.  Ses  doctrines,  ses 
prédications,  ses  succès  et  sa  mort  nous  sont 
imparfaitement  connus;  mais  il  est  certain  que 
Khosrew  poursuivit   avec  vigueur  cette  secte 
dangereuse  et  en  fit  périr  l'auteur.  La  révolte 
deNoushirad  ou  Anatozadès,  son  fils  aîné,  est  di- 
versement racontée  par  les  historiens  grecs  et  les 
auteurs  persans.  Suivant  Procope,  Anatozadès, 
fils  rebelle  et  débauché,  n'avait  pas  craint  de 
déshonorer  les  femmes  de  son  père.'  Cepen- 
dant Khosrew  se  contenta  de  l'exclure  du  trône, 
en  lui  faisant  brûler  les  paupières  avec  une  ai- 
guille ardente.  D'après  les  historiens  orientaux, 
Noushirad,  ayant  été  instruit  par  sa  mère  dans 
la  religion  chrétienne,  fut  enfermé  dans  une 
étroite  prison  par  ordre  de  son  père ,  qui  n'avait 
pu  lui  faire  embrasser  la  religion  du  pays.  Le 
bruit  s'étant  répandu  que  Ghosroès,  occupé  à  une 
guerre  éloignée,  était  tombé  dangereusement 
malade,  le- jeune  prince  s'échappa  de  sa  prison, 
souleva  les  mécontents  et  les  chrétiens ,  qui 
étaient  en  grand  nombre,  se  rendit  maître  de  la 
ville  de  Modin  (  Madaïn  ou  Ctésiphon,  capitale  de 
laTerse  )  et  des  trésors  de  son  père  ;  et  à  la  tête 
d'une  armée  formidable,  il  lui  fit  une  guerre  ou- 
verte. Ghosroès  envoya  contre  lui  un  de  ses  gé- 
néraux. Le  prince,  blessé  à  mort  dans  la  bataille, 
expira  en  disant  à  ceux  qui  renvironnaient  : 
n  Allez  dire  à  ma  mère  qu'elle  me  fasse  enterrer 
aux  pieds  des  disciples  du  Messie.  »  Le  gouver- 
nement intérieur  de  Khosrew  était  despotique 
et  cruel,  mais  empreint  de  cette  fermeté  qui 
platt  aux  Orientaux  ;  ce  prince  est  resté  dans  la 
mémoire  des  Persans  comme  un  modèle  de  jus- 
tice. Son  administration  fut  vigilante  et  éclairée. 
11  protégea  l'agriculture ,  repeupla  les  provinces 
ravagées ,  et  rebâtit  les  villes  détruites.  Il  s'oc- 
cupa aussi  des  besoins  intellectuels  de  ses  su- 
jets. A  Gondi-Sapor,  près  de  Suse,  il  fonda  une 
académie  dans  le  genre  des  écoles  d'Athènes  et 
d'Alexandrie.  H  fit  traduire  en  persan  les  meil- 
leurs ouvrages  grecs,  latins  et  indiens;  enfin, 
on  peut  croire  que  si  les  circonstances  l'avaient 


mieux  servi,  il  aurait  fait  de  la  Perse  une  Grèce 
orientale.  ^-  •!• 

Butychlus,  annales,  t.  II,  p.  lïT-iSl.  —  Procope,  Bel, 
Pers.»  1, 11, 11,  M  ;  11.  1-80  ;  Bel.  Goth.,  III  et  IV.  -  Théo- 
phane,  Chron,  (  édit.  du  LoiiTre  ),  p.  IW.  —  Zonaras 
(édlt.  da  Louv.),  t.  II,  1. 14,  p.  69.  -  Agathlas,  1. 1,  p.  66,  etc. 
— Mftlalas,  Chron.,  part.  ï,  p.  111.  —  Ménandre,  Excerpta 
Legatlonum,  p.  ISS,  etc.  -  Thëophyiacte  Simocatta,  1.  III, 
c.  «.—  Le  Beau,  Histoire  du  Bas-Empire  (édU.  de  Saint- 
Martin),  t.  VII,  p.  SIS;  t.  VIII.  p.  M.  etc.,  p.  189,  etc., 
p.  WO,  etc.;  t.  IX,  p.  1,  etc.,  p.  196,  etc.;  t.  X,  p.  e,  etc., 
p;  48,  etc,p.  158,  etc.  -  De  Guignes,  Histoire- des  Huns, 
t.  II.  -  D'Herbclot,  Bibllothique  Orientale,  art.  Nous- 
ehirvon.  —  Assemani ,  Bibliotlieea  Orientalis,  t.  III.  — 
Gibbon,  Uistory  of  Décline  and  Fall  of  Homan  Empire, 
1. 1.-  Mlrkbond,  Histoire  des  Sassanides,  trad.  de  M.  S. 
de  Sacy. 

KHOSROU  II    OU  KH08RBW  ,  PurwiZ   (  U 

Généreux  ) ,  roi  de  Perse ,  petit-fils  du  précé- 
dent et  fils  d'Hormuz  on  Hoi-misdas  IV ,  régna 
de  390  à  628.  On  a  raconté  à  l'article  Hormisoas 
comment  Khosrew  fut  placé  sur  le  trône  par  les 
révoltés  qui  avaient  renversé  son  père.  Il  trouva 
aussitôt  un  redoutable  compétiteur  dans  le  gou- 
verneur de  l'Arménie  Behram  Tchoubm  (1),  et 
fut  vaincu  devant  Nisibe.  Il-  se  réfugia  précipi- 
tamment àCircésiam,  sur  le  territoire  de  l'empire 
romain,  et  écrivit  une  lettre  à  Maurice  pour  solli- 
citer sa  protection.  Il  se  rendit  ensuite  à  Hiéra- 
polis,  où  il  passa  l'hiver  (590-591).  Behram,  de 
son  côté ,  demanda ,  sinon  l'appui ,  du  moins  la 
neutralité  de  Maurice,  devenu  l'arbitre  du  sort  de 
rempire  persan.  L'empereur  romain  se  décida 
pour  le  prince  légitime,  qui  promettait  de  rendre 
Martyropolîs ,  Dara  et  l'Arménie  entière ,  et  or- 
donna à  Narsès,  un  de  ses  meilleurs  généraux,  de 
le  rétablir  sur  le  trône.  Narsès,  soutenu  par  Jean 
Mystacon,  coramandantde  l'armée  romaine  d'Ar- 
ménie, ramena  Khosrew  dans  Ctésiphon ,  battit 
Behram  à  Balarath,  et  le  força  de  s'enfuir  chez 
les  Turcs.  Khosrew  rendît  à  l'empire  Dara,  Ni- 
sibe et  une  grande  partie  de  l'Arménie ,  et  se 
montra  plein  de  reconnaissance  pour  Maurice; 
il  semblait  même  disposé  à  embrasser  le  chris- 
tianisme. Malgré  les  causes  nombreuses  de  que- 
relle qui  existaient  entre  les  deux  empires ,  la 
paix  dura  jusqu'en  603,  et  se  fût  même  prolongée 
plus  longtemps,  si  Maurice  n'eût  été  renversé 
du  trône  et  mis  à  mort  par  Phocas.  Sous  pré- 
texte de  venger  le  meurtre  de  son  bienfaiteur, 
Khosrew  pénétra  en  Mésopotamie  au  prmtemps 
de  604,  battit  les  Romains  en  deux  rencontres  et 
s'empara  de  Dara.  Ainsi  commença  une  guerre 
qui  dura  vingt-quatre  ans,  et  après  d^étonnantes 

a)  Thëophyiacte  Simocatta,  qui  entre  dans  de  longs  dé- 
tails sur  ces  événements ,  rapporte  une  lettre  de  Khos. 
rew  à  Behram.  Le  protocole,  qui  parait  fidèlement  traduit 
du  persan,  est  particulièrement  curieux.  Nous  le  repro- 
duisons Ici  comme  donnant  nne  Idée  du  style  de  la  chan- 
cellerie royale  de  Ctésiphon.  «  Khosrew,  roi  des  rois,  sei- 
gneur des  dynastes.  maître  des  nations ,  sauveur  des 
hommes  parmi  les  dieux,  homme  bon  et  éternel  parmi 
les  hommes,  dieu  très -Illustre,  très-glorieux  vainqueur, 
se  levant  à  l'horizon  en  même  temps  que  le  soleil ,  qui 
donne  des  lumières  i  la  nuit,  issu  d'illustres  anccHres, 
roi  ennemi  de  la  guerre,  gracieux,  donnant  la  solde  aux 
asones  (nobles),  conservateur  du  royaume  des  Perses, 
notre  ami.  « 
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alternatives  se  termina  par  TabaisMiiient  <le  la 
Periie.  Les  circonstances  en  sont  mal  «Muiues  ' 
«iles  sont  à  peine  indiquées  dans  Théopbaae, 
qui  est  presque  le  seul  liistorien  de  cette  époque. 
Les  dix-sept  premières  années  de  la  guerre  furent 
terribles  pour  Tempire  byçantin,  qui  n'avait  ja- 
mais (^)rouvé  une  telle  succession  de  désastres. 
Khosrew,  qui  joignait  à  la  cruauté  d'un  baibare 
des  talents  militaires  dignes  de  sod  aïeul,  profita 
de  rineptie  de  Phocas  et  de  la  haïae  dont  il  était 
l'objet  pour  s'emparer  d'Amida,  d'Édesse,  et 
eovahit  l'Asi«  Mtneore.  L'avènement  d'Uéradiiis 
n'arrêta  point  ses  progrès.  La  Syrie  fat  conquise 
fin  611,  la  Palestine  en  614,  l'Egypte  en  616 , 
l'Asie  Mineure  dans  la  m^ôme  année,  et  une  ar- 
mée persane  vint  camper  en  face  de  Constant!- 
nople,  à  Gbalcédoine,  où  elle  se  maintint  pendant 
dix  ans.  Enfin,  en  621 ,  Héraciius,  s'arrachant  à 
une  trop  longue  apathie,  déploya  un  héroïsme  et 
un  génie  qui  sauvèrent  l'empire.  Nous  avons  ra- 
conté à  l'article  HjéRACuus  les  admirables  cam- 
pagnes qui  conduisirent  les  Romsùns  au  cœur  de 
la  monarchie  des  Perses.  Khosrew,  vaincu  dans 
une  dernière  bataille,  le  12  décembre  627,  tra- 
versa Ctés^hon  en  fuyant,  et  se  retira  dans  Tan- 
cîenne  capitale  des  Séleucides.  Accablé  de  cha- 
grin ,  vieux  et  malade,  il  résolut  d'abdiquer  en 
faveur  de  son  fils  Médarsès ,  qu'il  avait  eu  de 
Sira  ou  Shirin,  son  épouse  diérie  (1).  Mais  Shir- 
vireh  ou  Siroès,  son  fils  aîné,  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d'exécuter  ce  projet.  D'accord  avec  les 
principaux  seigneurs  du  royaume,  il  se  saisit  de 
la  personne  de  son  père,  le  fitd^oser  du  trône 
le  25  février  et  égorger  le  28  du  même  mois. 
Khosrew  avait  régné  six  ans  de  trop.  Jamais 
monarque  oriental  ne  déploya  tant  de  magni- 
ficence. Les  récits  des  écrivains  persans  et  ara- 
bes à  oe  soget  sont  très-exagérés  sans  doute; 
mais  ils  sont  en  partie  confirmés  par  les  histo- 
riens grecs.  Les  écrivains  arabes  racontent  que 
la  septième  année  de  Phégire  Mahomet  envoya 
des  lettres  aux  princes  voisins  pour  les  inviter 
à  reconnaître  sa  mission.  Khosrew  reçut  la  lettre 
de  Mahomet  avec  mépris  et  la  déchira.  H  chassa 
ensuite  le  messager,  et  manda  à  son  vice-roi 
d'Arabie  de  se  saisir  dn  prophète.  Mahomet,  en 
apprenant  conunent  sa  missive  avait  été  accueil- 
lie, dit  :  fc  Dieu  déchirera  son  royaume  comme 
il  a  déchiré  ma  lettre.  »  Cette  prédiction  s'ac- 
complit. La  dynastie  des  Sassanides,  déjà  ébran- 
lée par  HéracUus,  tomba  sous  les  coups  des  suc- 
cesseurs du  prophète.  L.  J. 

Ttiétiphylaete  Simocatu,  HiiU  Rêr.  a  Mauritio  Gmt., 
l.  IV,  7-M  ;  V,  1-iB.  —  TbéopDaoe,  Cbron.  (  «dit  ûu  L<m- 


(1)  Shtrtn,  que  les  Crées  appellent  Sinon  Slrin,  est  cé- 
lèbre dans  les  légendes  -historiqaes  de  la  Perse.  Les  an- 
tenn  orientaux  nous  apprennent  qu'elle  partagea  le  sort 
de  Khosrew,  et  qu'elle  résista  aux  Infâmes  sollidtattons 
deShirweh,  qui  voulait  l'épouser.  Cette  partie  de  son  bts- 
tolre.  qui  prêtait  aux  embellissements  de  la  poésie*  a 
exercé  la  verve  de  Ferdoosy,  qui  a  consacré  une  partie 
de  son  Livre  des  /{o<s(Scbah-Nameh),ft  eélébrtrla  beauté, 
les  amours,  les  malheurs  et  la  mort  héroïque  de  Shlrtn. 
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fre  ),  p.  n%  etc ,  et  en  général  les  sonrees  greeqoet  la- 
dlqoées  aux  articles  MÂU»iCEetHÉiuCMCs.-AssciMrt 
BibUntheca  OHenialU,  t.  III.  —  Le  Beau.  Histoire  dtt 
Boê'Smpirê  (  édH.  de  Saiiit4iaftin  ;.  l.  X,  p.  «m.  etc.- 
t.  XI,  p.  IB,  etc.,  7S,  etc.,  $S,  etc.)  -  Malcoln.  Uistwa  9} 
Persia,  voL  I.  —  atcbter,  Hùt  Kritischer  Fersuch  mr 
die  Arsaciden  und  Sas$aniden  Dvnastfe.  —  Caossin  de 
Fercevaf,  Bistotn  des  Arabei  mtant  VUUmdtiM,  t.  IL 

KBOsaor-scHAH ,  quatorzième  sultan  de 
lia  race  de  Sébektéghrn  ou  de  la  dynastie  des 
Ghaznévides ,  monta  sur  le  trône  Tan  de  l'hé- 
gire 544  (1 149)  selon  quelques  historiens ,  en  548 
(i  f  53)  selon  d'autres,  et  monmt  en  555  (1160)  on 
565  (1170).  n  était  fils  de  Baharam-Sohah,  qoi 
régna  trente>six  ans  avec  beauconp  de  sagesse, 
aima  les  sciences  et  protégea  les  savants.  Ce 
prince  fit  traduire  en  langue  persane  un  petit 
ouvrage  indien  connu  sous  le  nom  ûtPilpax.  En 
guerre  continuelle  avec  les  princes  de  Ghoor 
ou  Gaurides,  ses  voisins,  il  se  vit  enlever  sa 
capitale,  Ghazna,  par  Houssaïn-Ganri,  qui  en 
confia  le  gouvernement  à  son  frère  Sanri.  Une 
révolution  le  repfaiça  sur  le  trône.  Maître  de  b 
personne  de  Sauri,  iï  le  fit  périr  fgnominîeiise- 
ment  avec  son  lieutenant  Medjd  cd-Din.  Hassan 
se  préparait  à  venger  le  meurtre  de  son  frère, 
quand  il  apprit  la  mort  de  Baharam-Schali  et 
Pavénement  de  son  fils  Khosrou-Schab  (ltb3). 
Il  ne  laissa  pas  que  de  continuer  sa  route.  A 
rapproche  de  Pennenn,  Chosrou-Schah  quitta 
sa  capitale  et  s'enfuit  à  Lahore.  Hassan  prit 
Ghazna,  la  démolit,  fit  décapiter  tous  le$ 
saîds,  et  mérita  le  surnom  de  Djihansouz  (lin- 
cendîaire  du  monde).  A  partir  de  cette  époque 
fhistoire  de  Kbosrou-Schah  devient  de  plus  en 
plus  incertaine.  L'historien  persan  Mirkond  rap- 
porte que,  sauvé  de  l'Indoustan,  il  régna  paisi- 
blement à  Lahore,  oii  il  eut  pour  successeur  son 
fils  KhosroU'Mélik ,  pendant  que  Ghazna  était 
au  pouvoir  des  Gaurides.  Quoi  qu'en  disent  quel- 
ques historiens ,  il  parait  incontestable  que  Khos- 
rou-Mélik  n'a  jamais  régné  à  Ghazna.  Enlevée 
aux  Gaurides  par  les  Turcs  nouvellement  arrivés 
du  Maouarennahar  et  connus  sous  le  nom  de 
Ghozz  ou  Uzes,  cette  ville  leur  fut,  quinze  ans 
après ,  reprise  par  Schechab  ed-Din ,  frère  de 
Gaïath  ed-Din ,  qui  s'empara  du  Kherroan ,  du 
Schouran,  d'une  partie  de  l'Inde,  et  marcha  vers 
Lahore,  où  se  trouvaient  les  deux  Khosroo.  La- 
bore  capitula.  Quelque  temps  après,  Schechab  ed- 
Din,  maître  deKhosrou-Schah  et  de  Khosrou-Mé. 
lîk,  envoya  les  deux  princes  à  Gaïath  ed-Din,  roi 
de  Ghour,  qui  les  fit  enfermer  dans  un  château 
fort,  où  ils  moururent.  Avec  eux  la  dynastie  des 
Ghaznévides  fut  éteinte  (1 189)  :  elle  tirait  son  nom 
de  Ghazna,  sa  capitale,  située  sur  les  confins  du 
Khorassan.  Parvenue  au  trône  en  976,  cette  dy- 
nastie l'occupa  deux  cent  treize  ans,  avec  plus  de 
sagesse  que  de  gloire.  F.-X.  Tessier. 

Abouiféda ,  Anales  MosU  —  Mirkond ,  Raveset  at- 
Safa.-  \}'^tThe\oi  Bibliothèque  Orientale.—  I)e  Guignes. 
Histoire  des  HunSyt.  1,  41S.—  De  Krémery.  Journal  JsiO' 
tiqme,  184S,  t.  H.  -  itm-Alathir,  CHron^;w  empUte, 

RHOSftOlT,  prince  indien,  fils  de  Jéhan-Gliir, 
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enpereur  mogol  de  VTndoQstan,  se  révolta  contre 
son  père  en  1606. 11  faisait  le  siège  dn  chdteaa  de 
Lahore,  dans  le  desaehi  de  s*y  fortifier  et  de  s'y 
rendre  Indépendant,  qnand  il  apprit  que  Tempe- 
reur  approchait  à  la  tète  d'noê  armée.  Il  quitta 
aussitôt  le  siège,  et  Tint  présenter  la  bataille  à  son 
père.  Défait  et  fugitif,  il  fût  trahi  pst  des  bate- 
liers an  passage  d'une  rMère,  et  remis  entre  les 
mains  des  officiers  de  Vempereor.  Il  eut  la  don- 
leur  de  voir  expirer  ses  partisans  dam  les  plus 
horribles  supplices.  Jéhan-Ghir  ayanft  repris  la 
route  de  Lahore,  fit  planter  des  deux  côtés  du 
chemin  unegrande  quantité  de  pieux  qui  servirent 
à  empaler  une  partie  des  prisonniers;  les  autres 
furent  pendus  aux  arbres,  et  ce  fat  au  milieu  de 
ce  donùe  rang  de  sanglants  troptiéesqu^l  ramena 
•on  fili  k  talMure,  lui  moelrant  et  désignant  par 
tenrs  noms  les  victimes  d«  sa  "vengeMce.  Hassas- 
Bék,  général  et  confident  de  Khosrou,  fut  enfermé 
dans  une  peau  fraîche  et  expira  dans  les  plus 
craels  tourments.  Le  prince  fut  |>rivé  de  la  vue 
et  jeté  dans  une  prison,  sous  la  garde  de  Maba- 
bet-Khan,  un  des  principaux  omrabs  de  l-em- 
pnie.  Le  feu  de  la  rébellion  n'était  qu'assoupi.  En 
1608  fJnsieurs  omrabs,  fidèles  créatures  de 
Kbosrou,  formèrent  le  dessein  d'assassiner  le 
monarque  indien  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Ka- 
boul, et  de  mettre  son  fils  sur  le  trône;  mais  le 
projet  échoua  9  et  n'eut  d'autre  résultat  que  de 
fooiTiir  à  Jéhan-Gbir  le  prétexte  et  l'occasion 
de  nouvelles  exécutions. 

£n  1616,  une  révolte  ayant  éclaté  dans  le  Dé- 
can,  Khurm,  second  fils  de  l'empereur,  qui  régna 
depuis  sous  le  nom  de  Schah-Jéhan ,  fut  chargé 
de  l'apaiser.  Ce  prince  ambitieux  et  cruel,  re- 
doutant, pendant  son  éloignement  de  la  cour, 
l'influence  de  son  frère  prisonnier,  obtint  de  son 
père  de  l'emmener  avec  lui.  Après  l'avoir  traîné 
h  sa  suite  pendant  quatre  ans  que  dura  eette 
guerre ,  Khurm ,  voyant  qne  la  fortune  secondait 
son  amHtion ,  résdnt  enfin  de  consommer  te 
crime x|u'll  méditait depufs  si  longtemps.  KIkosron 
fut  étranglé  par  ses  ordres,  à  Bramponr,  en  1*628. 
Ce  prince  méritait  «m  «neillenr  sort. 

T.-X.  'PEIStCR. 

HUtoirc  générale  det  Foyagei^  t.  X,  Wv-  II.  -  Char- 
An  et  T»?ernter,  f^o^mifB  tmie  Tndes.  —  MaicolM ,  tlitt. 
éêi^Pwnei  Londm,  MIS.  to«8*. 

nèTABO?f6,  fits  de  Khotathevaraft ,  roi  du 
Camboge ,  enivit  son  fère  dans  l'exf  1  après  <fue 
c^oi-ei  eut  été  chassé  du  trAne  par  Pliaja-Krefa, 
v«rs  ran  1165.  Tout  ce  qifwi  sait  de  son  his- 
toiM,  c'est  qu'il  fonda  dràx  vines  qui  existent 
«noore  aujourd'hui,  Phidiltet  Plifxaï,  situées 
sur  la  brandie  orteirtale  du  Ménam,  te»  le 
royaume  de  Siam.  F,-X.  T. 

Phongtavadan-muang-Titia  (  Anoales  do  Slinn  septen- 
trto«ai  ).  ^  PaUegoIx,  Gramm,  Unouse  Thot  ;  Bangkok, 

1810,  la-4*. 

KaoTATHBTARAT,  dont  les  prédécesseurs 
avaient  obtenu  de  l'empereur  chinois  Kao-Tsong 
1  ns)  le  titre  de  cAt-yt,  avec  le  rang  de  gou- 


verneurs perpétuels,  régnait  dans  Inthaphat 
Nakhon,  capitale  du  Camboge  (  Chin4a),yets 
Tan  1600  de  l'ère  de  Bouddha  (  Phuttfaasakkarat), 
1157  de  l'ère  chrétienne.  Désolé  par  les  guerres 
des  sîèchss  précédents,  ce  royaume  était  bien 
déchu  de  son  ancienne  splendeur.  Un  mendiant 
lépreux,  favorisé  par  des  prédictiotts  et  plus  en- 
core patr  le  malaise  général ,  s'empara  du  trdne 
sous  fe  nom  de  Phaja-Krek.  Khotathevarat,  a^«c 
tonte  sa  famiHe  et  une  snite  nombreuse,  se  réfu- 
gia ^ans  le  royaume  de  Siam ,  et  b&tit  sur  la 
branche  orientale  du  Ménam  nue  ville  dont  le 
nom  s'est  perdn  dans  foabli.  F.-X.  T. 

Pbongtavtidan-mnang-nua  (  annales  da  Siam  septen- 
MoiKtl).  --  Mf  Piileirotx,  Grtnnm.  Ling*  Thm.  -  Abel 


«■orULAl-KHAR.  Toy.  €hi-tsou. 

Kii<NJ]«G-pefT-TSErouKaofniG-TSEt.  Fbgr. 
Kounc-voc*ifiE. 

K«oTAit«Ki  (Le  prmce  Ivnn^Àndréëvitch  ), 
homme  d'État  msse,  né  an  commencement  du  dix- 
sejytième  siècle ,  dé»pHé  it  Vozdvijenskoe,  près 
de  Moscou,  le  17  septembre  1682.  Il  était,  comme 
les  <îalitzin  et  les  Kouraknt,  de  la  race  des  Jagél- 
lons,  et  comptait  parmi  ses  aïeux  phisieurs  rois 
de  Pologne  et  de  Hongrie.  Élevé  à  la  dignité  de 
boyard,  en  1 659,  par  le  tnrr  Alexis,  puis  à  celle  de 
vioe-roi  {namiestnik)  de  Fakof,  Khovanski,  en 
vivant  dans  cette  ville  an  milieu  des  sectaires  de 
l'Église  msse,  «n  devfait  bienlM  le  zélé  partisan 
dt  le  représentant  pelttiqne ;  aussi  lorsque,  le 
18  mai  16S2,  les  slrélitis,  tons  seetaires,  eurent 
mis  les  rênes  de  FÉtat  entre  les  mams  de  la  .tza- 
vcfvna  Sophie ,  KhovamiFi  obtint  un  grand  crédit, 
n  fBtplaoéà  la  fêle  des  stréiitzs,  troupes  qui  oons- 
fttutdedt  la  principale  force  militzâre  de  la  Russie, 
et  son  troisième  fils,  le  prince  André ,  fut  nommé 
président  du  tribunal  de  la  justice.  Les  strates 
étaient  entièrement  dévoués  à  leur  chef;  ils  ne 
l'appelaient  que  leur  batiouekka  («her  père), 
4^,  lorsqu'il  sortait,  ils  r«ntooraient  en  criant  : 
«  Voici  l'ancien  qui  passe!  »  Enflé  de  sa  popn- 
Vnité ,  Khe^ranski  eut  Hmprudence  de  se  brouil- 
ler avec  Mftosla^ki ,  qui  était  parvenu  depuis 
longtemps,  par  sa  parenté  et  ses  artifices,  au  pkis 
haut  degré  de  pouvoir  à  la  conr.  Grand  maître 
en  manèges  et  en  ntrignes,  oomme  presqne 
tous  ceux  qni  montent  rapidement  de  très-bas, 
MikMlavski  jum  sa  perte.  Il  fit  courir  le  bmlt 
que  Khovanski  méditait  d'exterminer  les  taars 
et  toute  leur  famille  pendant  la  procession  qni 
avait  Heu  annuellement  le  19  août  au  couvent 
de  IVotre-Damc^u-Don.  La  tzarevna  feignit  d'y 
ajouter  foi  ;  elle  se  retira  avec  ses  frères  au  cou- 
vent de  S.-Sabbes  de  Storojef,  et  là ,  après  avoir 
pris  ses  mesures ,  elle  engagea  le  prhice,  par  une 
épttre  doucereuse,  à  venir  assister  avec  son  fils 
à  des  fêtes.  «  Khovanski  n'était  assurément  pas 
coupaMedu  noir  dessein  qu'on  lui  prêtait,  dit  Ka- 
ramzin,  car  il  se  rendit  immédiatement  avec  son 
fils  à  cette  perfide  invitation.  »  —  «  Déployant 
un  luxe  prodigieux,  les  deux  princes  s'avançaient 
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à  petites  journées,  raconte  le  pins  récent  historien 
de  ce  très-curieux  et  sanglant  épisode  dellùstoire 
de  Russie  (1).  Desstrélitzs,des  serriteursdetous 
rangs,  une  foule  d'amis  et  de  ramilters  compo- 
saient leur  suite.  A  Pouchkino  »  yillage  qui  ap- 
partenait au  patriarche,  on  s'arrêta  pour  se  re- 
poser, et  l'on  y  dressa ,  non  loin  de  la  grande 
route ,  des  tentes  somptueuses  pour  le  prince  et 
sa  suite.  Le  vaniteux  vieillard  se  prélassait  en 
regardant  ce  pompeux  cortège,  cet  or  et  cet  ar- 
gent dont  étincelaient  les  armes  de  ceux  qui  l'en- 
touraient et  les  selles  de  leurs  chevaux.  11  croyait 
encore  à  sa  toute-puissance,  tandis  que  l'orage 
s'amoncelait  sur  sa  tète.  En  apprenant  qu'il  avait 
quitté  Moscou,  la  tzarevna  ordonna  au  prince 
Likof  de  prendre  un  nombre  suffisant  d'hommes 
armés  et  d'arrêter  les  Khovanski  père  et  fils. 
Likof  partit.  Les  gens  qui  le  précédaient  ayant 
appris  par  des  passants  que  Khovanski  était  à 
se  reposer  tranquillement,  il  oHonna  de  cerner 
de  tous  côtés  son  bivouac,  et  s'empara  sans  ré- 
sistance du  vieux  prince  et  des  trente-sept  stré- 
Jitzs  délégués  qui  l'escortaient.  Le  prince  André 
ne  se  trouva  pas  avec  son  père;  il  était  allé, 
non  loin  de  là,  dans  une  de  ses  propriétés. 
Likof  s'y  porta  en  toute  hâte,  et  arrêta  également 
le  jeune  prince,  sans  aucune  difficulté.  Le  17  sep- 
tembre, jour  du  nom  de  la  tzarenia,  les  deux 
Khovanski  furent  amenés  à  Yozdvijenskoe.  Leur 
sort  était  déjà  décidé;  il  parait  même  que  la 
sentence  était  préparée  d'avance.  Le  17  même 
la  sentence  fut  exécutée.  On  décapita  d'abord 
le  vieux  prince  Ivan.  Ensuite  ce  fut  son  fils,  qui, 
après  avoir  baisé  le  cadavre  de  son  père ,  dut 
poser  sa  tête  sur  le  billot.  Finalement  on  exécuta 
aussi  les  trente-sept  strélitzs  dont  Likof  s'était 
emparé;  au  nombre  de  ceux-ci  se  trouvait  le 
lieutenant-colonel  Odintzof.  »  L'énormité  de  ce 
supplice  est  évidente  ;  aussi  l'historien  ajoute-t-il  : 
«  Incontestablement  l'exécution  de  Khovanski 
est  une  des  pins  grandes  iniquités  juridiques 
qu'on  ait  jamais  vues.  Son  accusation  n'était 
basée  que  sur  un  écrit  presque  anonyme;  on 
s'empara  de  lui  au  moyen  de  la  ruse  ;  on  le  con- 
damna pour  des  crimes  que  presque  rien  ne  ve- 
nait prouver,  ou  qui  pentêtre  n'étaient  même 
qu'inventés  :  il  y  a  du  moins  des  contemporains 
qui  pensent  ainsi.  Si  Khovanski  était  réellement 
coupable,  pourquoi  ne  le  jugea-t-on  pas  réguliè- 
rement ?  Khovanski  demanda  à  être  jugé  ;  il  dé- 
sira qu'on  le  confrontât  avec  ses  accusateurs  ;  il 
proposa  de  dire  les  noms  des  véritables  fauteurs 
de  la  révolte.  Tout  cela  fut  rejeté,  et  ne  servit 
sans  doute  qu'à  accélérer  l'exécution  de  la  sen- 
tence. On  y  mit  une  telle  hâte  que  l'on  n'at- 
tendit même  pas  que  le  bourreau  arrivât  de 
Moscou,  et  que  l'on  infligea  cette  besogne  à  un 
soldat  du  régiment  de  Strémianoi.  Nous  ne  cher- 
chons pas  à  justifier  Khovanski.  Troubles  et 

(1)  Voy.  La  Régence  de  la  tzarevna  Sophie^  par  Stché- 
balskl,  traduit  dorasse  parle  prince  Serge  OaliUin ,  Garls- 
robe,  1887,  p.  106. 


excès  de  tous  genres,  anarchie  complète  des  stré- 
litzs ,  persécutions  et  violences  teintes  de  sang, 
voilà  les  crimes  qui  pèsent  sur  sa  mémoire. 
Peut-être,  dans  le  vertige  de  l'orgueil,  a-t-il 
rêvé  (mais  rien  que  rêvé)  au  tr6ne!  Et  certai- 
nement une  série  de  boulevejrsements  et  de  se- 
cousses orageuses  aurait  été  inévitable  si,  contre 
toute  probabilité ,  il  eût  pris  le  dessus.  Néan- 
moins ,  nous  n'hésitons  pas  à  le  répéter,  juridi- 
quement parlant,  sa  condamnation  est  une  grande 
iniquité,  et  il  tomba  victime  en  partie  d'une 
grande  nécessité  politique,  mais  enœre  plus  de 
ce  fatalisme  sanglant  qui  préside  toujours  aux 
luttes  des  partis.  » 

P^  Augustin  GUiiTziif. 

Istoria  Petra  vélikago  Théofana  Prokùpoviteka.  — 
Gordon,  Cesehichte  Petert  d.  G.  ;  Leipzig,  1761.  —  Le 
Mettaçer  russes  n»  lo,  1809.  —  Karaoïzln,  Souvenirt  de 
ton  pèlerinage  à  TroUza,  —  Jfbornik  Kniazia  Petra 
Dotçoroukova^  lll.  —  Un  doevment  inédit  sttr  Pexpul"^ 
sion  des  Jiiuitet  de  Moscou  en  1689,  par  le  P.  GagArio  ; 
Paris,  1817. 

KHOWARBZM-SGHAHAN  OU   SCHAHIBllg, 

OU  Khowarezmiourif  nom  que  les  historiens 
arabes  donnent  aux  sultans  d'une  dynastie  qui 
s'éleva  du  temps  des  Seldjouddes  et  subsista, 
pendant  cent  trente-huit  ans,  de  491  à  688  (1098 
à  1236  de  J.-C.  ).  Cette  dynastie  compte  neuf 
sultans.  Le  premier,  Cothb  ed-Din- Mohammed, 
gouverna  trente-trois  ans  la  province  deKhowa- 
rezm  ;  Alziz,  fils  de  Cothb  ed-Din,  régna  vingt  ans; 
Il-Arsian,  sept  ans;  Sdiah,  fils  d'11-Arslan  vingt 
et  un  ans,  Takash,  huit  ans  et  demi  ;  Cokb  ed-Din- 
Mohammed  ben  Takash,  vingt  et  un  ans;  Rokn 
ed-Din-Gorsang,  Gaiath  ed-Din-Mirschah  et  Ge- 
lai ed-Din-Manbek  régnèrent  ensemble  onze  ans, 
jusqu'à  l'année  de  l'hégire  628  (  1536  de  J.-G.  ). 

F.-X.  Tessicr. 

l)*Herbelot,  BiUiotMçue  Orientale, 

UiOWARBZsii  (  Zamakschari  ),  antenr 
arabe,  né  à  Zamakschar,  ville  du  Khowarezm, 
vers  l'an  1074,  mort  à  Corkand  ou  Gioglaiiiah, 
capitale  delà  même  province,  vers  1143,  sous 
le  règne  de  Mostafi,  trente  et  unième  calife  de  la 
maison  des  Abbassides.  Il  prend  le  titre  de  Glara^ 
lah  (voisin  de  Dieu),  à  cause  du  long  séjour  qu'il 
fit  à  La  Mecque.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges fort  estimés  des  musulmans.  Le  plus  impoi^ 
tant  de  tous,  poar  la  matière  comme  pour  l'éten- 
due, est  le  Keschaf,  qu'il  composa  à  La  Mecque,  si 
l'on  encroit  Mohammed  ben-Cassem.  C'est  le  phis 
considérable  de  tous  les  commentaires  faits  sqt 
le  Coran.  Le  second  ouvrage  de  Khovvarezmi  a 
pour  titre  :  RalH  Alahar  (  Le  Printemps  des  Jus- 
tes). C'est  une  anthologie  qu'il  dit  lui-même  avoir 
composée  pour  reposer  Pesprit  de  ceux  qu'aurait 
fatigués  la  lecture  du  Keschaf,  Abou-Haieo,  dans 
la  préface  de  son  livfe  intitulé  Ba/ir  Almahit, 
mentionne  plusieurs  autres  ouvrages  da  même 
auteur  :  le  Faïk  (Traité  des  traditions)  ;  ^-  le 
Moffassal  (  Livre  des  Distinctions  )  ; — VAnmou- 
dag  et  Moklalef  Alesma ,  ouvrages  de  gram- 
maire arabe  ;  —  Raïdftl  Faraïdh  (  Livre  des  Suc- 
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cessions  ).  Il  existe  à  la  BiMiotbèqae  impériale 
un  commentaire  de  VAnnwudag ,  par  Ardebili. 
Mohammed  ben-Cassem  compte  encore  parmi 
les  oavrages  de  Ktiowarezmi  le  Cosiftas  (  Ba- 
lance},  dans  laqnelle  sont  pesées  les  difficultés 
do  droit  des  Musulmans  ;  —  le  Mœtaesa  fi  am-- 
thaï  alarab  (  ProTerbes  arabes  )  et  un  commen- 
tiiie  sur  les  Âbial  deSibouieh, 

F.-X.  Tessibr. 

D^Herbelot.  BibUotkiquê  OHmUale.  —  iiboiwHaeeo, 
Bakr  Mmaint.  —  ArdeblU.  CowunmtMrû  tmr  fJn- 
mmutag,  -  Casiii,  BUIM.  Arab.  Hitp, 

KHOWARBiMi  (  Mohammed  ben^Moussa 
ttl-Khouarewmi).  Voy,  AuLHo-WABEzm. 

KBai-saosiG-DÛiov-TSAN»  nommé  aussi 
Ralpaichan,  trente-huitième  roi  du  Tibet, 
frère  de  Langdarma  (voy.  ce  nom),  virait  au 
neuvième  siècle  de  notre  ère.  Il  fut  un  des  pro- 
tectenra  les  plus  zélés  de  la  religion  bouddhique, 
qnll  soutint  contre  les  persécutions  de  son 
frère,  jusqu'au  jour  où  ce  dernier  parvint  à  le 
dire  tomber  dans  une  embuscade,  où  il  périt. 
Sous  le  règne  de  ce  prince,  un  grand  nombre  de 
eouveiits  furent  bâtis  an  Tibet,  et  les  religieux 
finent  richement  pourvus  de  tout  ce  qui  leur 
était  néœssaire.  Des  savants  illustres  furent  ap- 
pelés de  llnde,  et  sous  leur  direction  on  traduisit 
en  tibétaia  un  grand  nombre  des  livres  de  la  loi 
rédigés  primitivement  en  sanscrit.  Les  succes- 
seurs de  ce  roi,  ses  fils  et  ses  petits-fils,  conti- 
Boèrent  l'œuvre  de  leur  père  en  aidant  aux  pro- 
grès de  la  religion  bouddhique,  un  instant  ar- 
rêtés par  les  persécutions  de  leur  oncle  Lang- 
darma. Pli.-Ed.  FoucAux. 
Soma  de  Koros,  TIbetan  Grammar,  p.  178,  IM,  196. 

*KUiiC€«mAO,  surnommé  Kheveou,  Chinois, 
d'une  famille  de  commerçants  d'Émouy,  amené 
en  France,  en  1820,  par  le  capitaine  Plûli- 
bert,  et  dont  on  voulut  faire  le  directeur  d'une 
plantation  de  thé  à  Cayenne.  Mais  ce  projet 
échoua,  et  il  reprit  le  chemin  des  Iles  Philippines, 
où  il  était  resté  douze  ans.  On  croit  qu'il  mourut 
dans  la  traversée.  Ce  personnage  est  loin  de 
mériter  l'importance  qu'on  a  voulu  lui  donner. 
U  ne  parlait  que  le  patois  de  son  pays  et  n'en- 
leodait  pas  la  langue  mandariqne.  U  laissa  à 
Paris  quelques  livres  chinois,  qui  ont  été  vendus 
aux  amateurs  à  des  prix  exorbitants.  F.-X.  T. 

Abel  AérnoMt,  PFaweaux  MeUmoé»  ÂtitUiqués,  t.  II. 

KicinsRi  (Pte),  sénateur  castellan  de  Po* 
logne,  né  dans  la  Grande-Pologne,  en  1752, 
mort  à  Varsovie,  en  1S28.  Destiné  à  l'état  ecdé- 
siastiqae,  il  fut  sur  le  point  d'entrer  chez  les 
jésuites,  lorsque  leur  suppression  universelle,  en 
1773,  changea  sa  carrière.  En  1775  il  entra  dans 
la  chancellerie  du  conseil  permanent^  suprême 
magistrature  de  l'époque  ;  en  1 776  il  fit  partiedela 
chancellerie  de  la  diète;  et  en  1782  il  rédigea  les 
séances  de  cette  diète.  En  1783  il  devint  clief  du 
cabinet  du  roi  Stanislas-Auguste.  En  1784  il  fut 
élu  nonce  ou  député  à  la  diète  de  Grodno.  En 
17S8,  avec  la  même  qualité,  il  se  présenta  à 
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l'assemblée  constituante  à  Varsovie,  et  y  fotl'uu 
des  plus  éloquents  et  des  plus  actifs  membres 
dans  cette  mémorable  diète,  qui  dura  quatre  ans 
entiers,  et  dans  laquelle  fut  proclamée  la  cons- 
titution nationale  du  3  mal  1791,  renversée  en 
1792*93,  par  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. En  1794,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Tin- 
dépendance  nationale  sous  Kociuszko,  il  se  voua 
spontanément  à  cette  cause  ;  mais  en  1795  il  dut 
se  retirer  en  GalUcie.  En  1815,  après  la  forma- 
tion du  nouveau  royaume  de  Pologne,  au  con- 
grès de  Vienne,  il  vint  à  Varsovie,  et  en  1818  il 
devint  sénateur  castellan  ;  en  cette  qualité  il  fai- 
sait partie  de  la  hante  cour  de  justice,  à  l'ef- 
fet de  juger  les  membres  de  la  Société  patrio* 
tique  poUmaisê,  que  la  Russie  accusait  de  haute 
trahison.  L'innocenee  des  accusés  fut  solennel- 
lement reconnue,  et  Kicinski,  qui  fut  l'un  des  dé- 
fenseurs les  plus  chaleureux,  plaida  cette  cause 
sacrée  avec  tant  d'émotion  qu'il  mourut  subi- 
tement, frappé  d'un  coup  d'apoplexie. 

L.  Ch— o, 
jitnuUêi  d0  DUte  emutUuanU  dé  1788-17M.  *  Prodi* 
verbaux  de»  DiéUs  de  Potogne  de  181S  à  isss.  —  Plaidoi- 
ries de  la  Haute  Cour  de  justice  à  Varsovie  en  18S8. 

KICINSKI  (Brunon)j  littérateur  polonais; 
fils  du  précédent,  né  en  Gàtlicie,  en  1797,  mort  à 
Varsovie,  en  1844.  Secondant  son  père  dans  ses 
inspirations  patriotiques,  il  agit  efficacement  sur 
l'opinion  publique  par  sa  plume  féconde,  en 
prose  et  en  vers.  Traducteur  de  la  Batracho^ 
myomachie  d'Homère  et  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  il  rédigea  tour  à  tour':  en  1818,  L'Heh» 
dmnadaire  de  Varsovie;  en  1820,  la  Gazette 
quotidienne  de  Varsovie  ;  en.  isn,  la  Chro^ 
nique  du  dix-neuvièmesiècleyîXL* Aigle-blanc, 
qui  furent  supprimés  par  la  censure  russe,  au 
mépris  de  la  charte  constitutionnelle  octroyée 
par  Alexandre  V  lui-même,  et  qui  garantissait 
la  liberté  de  la  presse.  En  1830 ,  après  la  déli- 
vrance de  la  Pologne  pendant  dix  mois,  il  pu- 
blia une  excellente  traduction  en  vers  polonais 
de  la  Varsovienne  de  Casimir  Delavigne. 

Un  fait  étrange  se  produisit  la  veille  de  sa 
mort.  Assis  à  une  table  de  jeu  avec  quatre 
personnes,  il  se  sent  frapper  sur  l'épaule;  il  se 
retourne,  et  aperçoit  un  squelette  enveloppé  dans 
un  manteau ,  et  qui  lui  dit  :  «  Ton  moment  ap- 
proche, prépare-toi  I  »  Se  croyant  le  jouet  d'une 
halludnation,  il  en  parla  à  plusieurs  personnes, 
et  ne  se  préoccupa  pas  un  seul  moment  de  la  fin 
prochaine  qui  lui  était  annoncée.  La  journée  du 
lendemain  se  passa  bien.  A  minuit  il  se  leva,  se 
plaignit  d'un  malaise,  but  un  verre  d'eau  sucrée, 
se  recoucha,  et  dans  la  matinée  on  le  trouva 
mort!  L.  Chouzko. 

Essai  sur  la  LUtératmr»  polonaise  du  dix^neuvième 
Siiele,  par  M.  ModinacU.  —  Histoire  Littéraire  de  Po- 
logne» par  Lakaasewicx,  K.  W.  Woydçkl,  etc. 

KICK  {Kornelis),  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1635,  mort  dans  la  même  ville 
en  1675.  Houbraken  le  fait  naître  d'un  peintre 
et  Weyermans  d'un  sculpteur.  Quoi  .qu'il  en  soit, 
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il  acqait  de  bonne  heure  une  grande  réputation 
^ans  le  portrait  ;  mais  sa  paresse  et  son  incons* 
tance  épiaient  son  talent.  La  jalousie  qu'il  ent 
^e  la  perfection  des  tableaux  de  Jean-David  de 
Heem  lui  fit  essayer  la  peinture  des  fleurs;  il  y 
réussit  admirablement,  surtout  pour  les  tulipes 
et  les  jacinthes.  Sa  mairière  est  facile ,  sa  conleor 
fraîche,  son  pinceau  ftou.  VL  est  singulier  qu'avec 
un  fonds  incorrigible  de  paresse  il  eut  une  pa- 
tience inconcevable  à  bien  terminer  et  que  ses 
tableaux  présentent  un  aussi  tieau  fini.  Ses<  pro- 
ductions se  vendirent  très-cher,  et  la  femme  qu'il 
«pottsa.  M"*  Spaaroog ,  lui  apporta  une  fortune 
considérable  ;  il  se  livra  alorâ  à  la  culture  des 
fleurs,  et,  trouvant  plus  agréable  d'admirer  la 
nature  que  de  Timiter,  il  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  errer  de  ville  en  ville.  Son  peu  d'amour 
pour  le  travail  a  rendu  ses  ouvrages  très-rares  et 
trè8r*recbercbés  ;  ils  sont  peu  connus  en  France. 

▲.  nE  L. 

PUkiORton«  DieUotuuy'of  Pointers.  ~  'Wejermans,  De 
SehUderkonti  der  Ifederlanders,  t.  II.  p.  8S7.  —  Des- 
campa;  La  Fié  det  Peintres  hollandais ,  t.  H,  p.  i96. 

-  KIÇK1  (  Louis  ),  général  polonais,  né  en  1790, 
mort  le  26  mai  1831,  à  Ostrolenka.  Fils  d'un 
^rand-écuyer  de  Stanislas-Auguste,  plus  tard  sé- 
nateur palatin  du  grand-duché  de  Varsovie,  il 
fit  SCS  études  dans  cette  capitale ,  s'enrôla  en 
1807  dans  les  rangs  de  l'armée  française,  et  de- 
imt  aide  de  capip  du  général  Rozniecki.  En 
iS09,  après  l'assaut  de  Sandomir,  il  fut  attaché 
^  la  personne  du  prince  Poniatowski  avec  le 
grade  de  capitaine  d'état-major.  Pendant  la  cam- 
pagne de  1812  il  se  distingua  aux  batailles  de 
Smolensk  et  de  la  Moskova,  ainsi  qu'an  passage 
de  la  Bérésina ,  fut  nommé  chef  d'escadron,  et 
tomba  couvert  de  blessures  à  Leipsick.  Après 
avoir  accepté  du  grand-duc  Constantin  une  place 
parmi  ses  aides-de-camp,  il  se  retira  en  1820 
du  service  avec  le  rang  de  colonel.  II  était  cham- 
bellan du  tzar  Nicolas  lorsqu'en  1830  éclata 
l'insurrection  de  Varsovie  :  il  prit  les  armes  pour 
la  délivrance  de  sa  patrie ,  remporta  quelques 
succès  sur  les  Russes,  et  fut  promu  général, 
liors  de  la  bataille  d'Ostrolenka,  il  s'élança  le 
premier  à  l'attaque,  selon  sa  coutume;  un 
boulet  l'ayant  mortellement  atteint,  il  rassembla 
ses  forces,  bénit  le  drapeau  de  son  régiment,  et 

expira.  K. 

L.  Chodzko.  La  Pologne  illustrée. 

Kic&x  (Jean) y  botaniste  et  minéralogiste 
belge ,  né  à  Bruxelles,  en  1772 ,  mort  dans  la 
même  ville,  en  183 1.  Il  fut  membre  du  jury  de 
médecine ,  de  TAcedémie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Bruxelles,  et  se  fit  connaître  par 
plusieurs  ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  : 
FloraBruxellensiSy  exhibens  characteres  ge- 
nerum  et  speeienm  plantarum  ctrcum 
Bruxellas  crescentium^  etc.,  cui  additur 
Lexicon  Botanicum,  in  quo  termini  artis  bre- 
vUer  exponuntur  :  hru\e\\es,  1812,  in-8°;  — 
Béxumé  du  Cours  de  Minéralogie  et  de  Bota- 
nique donné  au  Musée  des  Sciences  et  Lettres 


de  Bruxelles  ;fkmxSSLe%  1828,in-18;  —  Tcn- 
tamen  Mineraiogicum,  seu  nUneralium  ntnfa 
distribiUio  in  classes  ordines ,  gênera ,  sp&' 
des,  cum  varietatibus  et  synopsis  auctorum; 
cui  additur  Lexicon  Mineralogicum;  Bruxel- 
les, 1821,  in-8°.  V.  R. 

Marchai.  Notice  sur  KickXi  Braxell««,  1881.  ~  Mo^ 
ren.  Notice  sar  le  même;  Parla,  ISSS.  —  Biographie  Mé- 
dicale. %.   . 

KiDD  {Samuel),  orientaliste  anglais,  né  en 
1801,  à  Hull,  mort  en  1843,  à  Londres.  Il  était 
déjà  connu  par  quelques  travaux  sur  les  contrées 
de  l'extrême  Orient,  lorsqu'il  fut  envoyé  par  la 
Société  des  Missions  étrangères  à  Malacca,  où 
venait  d'être  établi  un  collège  anglo-chinois;  il 
en  devint  principal,  et  dirigea  en  même  temps  les 
ateliers  typographiques  d\)ti  était  sortie  irae  des 
premières  traductions  chnioises  de  la  Bible  pro- 
testante. A  son  retour  en  Angleterre,  il  obtint  la 
chaire  de  langue  et  de  littà'ature  chinoises  à 
l'université  de  Londres.  On  a  de  lui  :  lUustra" 
lions  ofthe  Symbols,  etc.,  of  China;  Londres, 
1841.  P.  L— T. 

Rose;  New  Biograpkicat  Dfetiinuarv. 

*KiDDKR  (Richard),  érudit  anglais,  né 
vers  1635,  dans  le  comté  de  Sussex,  mort  le 
26  novembre  1703,  à  Wells.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  Funiversité  de  Cambridge, 
dont  il  obtint  plus  tard  le  diplôme  de  docteur  ei 
théologie,  il  reçut  l'ordination  sacerdotale,  et  ob- 
tint en  1674  un  bénéfice  qui  dépendait  de  la  cor- 
poration des  tailleurs  de  Londres;  puis  il  devint 
successivement  prébendier  à  Norvrich  et  doyen 
à  Peterborough.  En  1691,  il  fut  nommé  an  siège 
épiscopal  de  Bath  et  Wells,  rendu  vacant  par  te 
refus  du  docteur  Ken  de  prêter  serment  à  Gnil- 
laume  d'Orange.  Durant  mievioleBteteropète,doot 
les  effets  désastreux  ftirent  ressentis  dans  tous  les 
comtés  de  i'oue8t,il  fut  écrasé  avec  sa  femme  par 
la  chnte  d'une  cheminée.  Ge  prélat  était  fortms- 
truit  :  sa  principale  occupation  fut  l'étude  des 
langues  sémitiques.  On  a  de  lui  :  Démonstra- 
tion of  the  Mestias,  publiée  d'abord  en  trois 
parties  isolées;  1694,  1699,  1700,  in*8";  ^ 
Commentaryon  ike  V  boàks  ofMoses;  Londres, 
2  vol.  in-8®  :  nne  discussion  s'éleva  à  oe  Biijrt 
entre  l'auteur  et  Le  Oterc,  laquelle  donna  lieu  à 
l'échange  de  quelques  lettres  insérées  dana  la 
Bibliothèque  choisie  de  ce  dernier;  —  The 
Young  Man's  Duty;  —  Charity  direded;  — 
et  plusieurs  Tolumes  de  controverse  oo  de  dé- 
votion. P.  L — ^Y. 

Biograp^  BHtannioa.  —  Cbalmers,  BiocropMeal 
Dicttonarv.  —  Wood,  Jthênae  Oxenientee,  t.  il.  —  R«- 
termiind,  Supplément  à  JAcher. 

KIDOERMIMSTEft   OU   KTRDERMTHSTBB 

(Richard),  théologien  et  archéologue  angitais,  né 
dans  le  comté  de  Worcester,  vers  1460,  mort  en 
1 53 1  .A  l'âge  de  quinze  ans,  il  entra  dans  le  monas- 
tère bénédictin  de  Winchcombe,  dans  le  comté  de 
Gloucester.  De  là  il  se  rendit  à  l'université  d*Ox* 
ford,  au  collège  des  Bénédictins  (Gloucester 
Hall).  Il  revint  ensuite  dans  son  monastère,  et 
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4emi  abbé  en  1487. 11  mît  ton»  ses  mûds  à'  ré- 
former la  discipline  de  son  oouyeot,  et  fit  dans 
«e  bat  OD  Toyage  à  Rome.  A  son  retoor,  il  acquit 
nne  grande  i^iwtstfion  comme  prédicateur.  Il  fat 
on  des  premiers  à  attaqaer  la.  léforrae,  et  publia, 
«I  15Si>  un  traité  latin  contre  La  doctrine  de 
Iiutber.  Il  composa  aussi  une  histoire  de  la  fon- 
dation du  monastere.de  Wincbcombc.       Z. 

yvooû,  Athenœ  OxmUenset,  vol.  I.  —  Dodd .  Church 
Bistorg. 

KiECBBL  {Samuel  \  voyageur  allemand,  du 
seizième  siècle»  natif  d'Ulm.  La  relation  manus- 
crite de  ses  pérégrinations  dans  les  contrées  les 
moins  Tisitées  à  cette  époque  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  est  soigneusement  conservée  par  ses  des- 
cendants à  Ulm.  Hormayr  en  a  donné,  en  1820, 
nn  précis  dans  ses  ArehUie  zur  Géographie^ 
JBistarie,  StoaU-und  Kriegs-Kunst.  Ce  précis 
est  intitulé  :  Aus  Samuel  Kiechels  Beissen, 
vom  Jahre  U85  Ms  1589.        P^e  à.  G— n. 

AdeloDf ,  Coup  d'œil  critiqué  et  mtértUrû  sur  lu 
tofaçeurs  en  BtutU  jusqtfen  1700. 

KIBFFBR  (Jean'Daniel)y  orientaliste  fran- 
çais, né  à  Strasbourg,  le  4  mai  1767,  mort  le 
29  janvier  1833.  Versé  de  bonne  heure  dans  les 
idiomes  do  l'Orient,  il  fut  secrétaire  interprète 
de  l'ambassade  de  France  à  Constantinople.  A 
son  retour,  il  professa  la  langue  turque  au  Col- 
1^  de  France  et  devint  secrétaire  interprète  du 
foi  pour  les  langues  orientales.  On  loi  doit  une 
Traduction  de  rAneien  et  du  Nouveau  Tes» 
tament  en  langue  turque.  V.  R. 

BioçrapMê  âelgt. 

KiKfi  (Comelis  tan),  en  latin  Cornélius 
KiuARcs  DttfftaBUs,  poète  et  historien  belge,  né 
à  Dnfflé  (Brabant)  vers  1530,  mort  à  Anvers,  le 
15  avril  1607.  Il  fit  de  si  brillantes  études  à  Loo- 
vain  qae  Christophe  Plantincmt  devoir  le  faire 
venir  à  Anvers,  en  1557,  et  l'attacher  à  son  un- 
primerie  en  qualité  de  correcteur.  Kiel  remplit 
ces  fonctions  durant  cinquante  années;  c'est  donc 
à  son  savoir  et  à  son  attention  scrupuleuse  que 
Planlin  et  Jean  Moret  doivent  une  partie  de  leur 
gloire.  On  a  de  lui  :  Bisiorie  von  Coninc  Lo- 
dewyek  van  Vraneryc  den  XI  ende  Hertoch 
Corel  van  Bourgongne  vermeerdert  met  het 
Vil  en  VIll  boeck  van  het  leven  van  Co- 
ntnch  Karel  VIll  (Histoire  de  Louis  XI,  roi  de 
France,  et  de  Charles,  doc  de  Bourgogne,  trad. 
du  français  de  Philippe  de  Comines  et  aug- 
mentée de  la  vie  du  roi  Charles  VIII)  ;  Anvers, 
Jean  Moret,  1578,  in-8°^I>elft,  1612,in-8<»;  — 
L,  ffomilien  qft  Verclaringhen  van  de  Opre» 
chticheydt  die  den  Christenen  Menschen  be- 
tatmtf  ende  daer  in  sy  hen  behooren  te  œf/e- 
nen.  Beschreven  door  den  Heylighen  Vader 
Macaris  den  Egyptenaer  (Cinquante  Homélies 
sur  la  droiture  qui  convient  à  un  chrétien,  et 
dans  laquelle  il  doit  s'exercer,  composées  par 
saint  Macaire  l'Égyptien  )  ;  Anvers  (Christ*  Plan- 
tin),  1580,  in-8<*,  goth  ;  —  Etymologelicon  Teu- 
ionicx  lÀngum^  $ive  dictionarium  teutonico' 
latiHUfHf  praedpwu  Teutonicx  lingux  die- 


tûmes  et  phrases  latine  interpretatas ,  et 
cum  aliis  nonnuUis  linguis  obiter  collatas 
complectenSf  etc.,  3* édition;  Anvers,  J,  Moret, 
1599,  in-S^' ;  Alomaër,  1606,  in*8"  :  ce  diction- 
naire flamand-latin  témoigne  de  beaucoup  d'érti- 
dition  et  de  recherches;  — Solitiido,  sive  vit« 
fœminarum  anachoritarum y  etc.;  in-fbl. 
obiong,  sans  date,  très-rare  aujourd'hui.  Il  y  a 
vingt-quatre  estampes  gravées  par  Adrien  Gol- 
lard,  aveo  un  qaaferâîB  on  deox  distiques  an  bas 
de  chacune  :  les  vers  sont  assez  médiocres,  mais 
il  était  difiScile  de  réussir  sur  on  paroi  siqet;  — 
des  Inscriptions  pour  mettre  sous  les  chasses 
el  les  pèches  dessinées  par  Jean  Strada  et  gra- 
vées par  Philippe  Galle;  il  en  a  lait  anssi  peur 
d'antres  recueils  de  gravures.  Il  ne  fiint  pas 
juger  par  ces  pièceade  son  talent  poor  la  poé^  : 
il  a  mieux  réussi  dans  un  urand  nombre  d*Épi- 
grammes  latines,  dont  quelques-unes  ont  été 
reprodoitespar  Sweert.  II  en  cite  une  fort  bonne, 
£ûte  pour  défendre  les  oorrecteors  d'imprimevle 
contre  les  auteurs  qui»  après  s'être  trompés  tàvÊe 
de  science  on  pour  avoir  donné  des  copies  illf  sa- 
bles on  peu  exactes,  ne  laissent  pas  de  s'en  pren- 
dra aux  innocenta  typographes.        I^-rz— i. 

Sweert,  Monumeata  SepuUralia,  p.  •»  et  SIS.  —  Le 
œfioae.  BibUothêca  Beigk»,  p.  IS9-180.  •*  BejerllDck, 
Tàeatrum  Fitse  humanx,  t.  VII,  p  4S7.  —  CbevUlier, 
Origine  de  Pltnprimerie  de  Paris,  p.  M8.  —  Valère  An- 
ùTé,  Bibkotheoa  Beigiea,  p.  «M.  «^  Bayle,  Dietkm.  Crû. 
et  Historique^  t.  U.  p  9SS-S34. 

KiBkHBTBR  (Charles-Frédérie  ob)^  mx- 
toraliste  allemand,  né  le  22  octobre  17Ç5«  à  Ba^ 
benhausen  (Wurteml)erg),  mort  le  24  septembre 
1844.  Il  fit  ses  études  à  l'académie  Caroline  de 
Stuttgard ,  et  entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement.  Parmi  ses  élèves  se 
trouva  alors  Guvier,  qui  reçut  de  lui  les  prer 
mières  notions  de  zoologie  et  de  l'art  de  disses 
quer.  En  1786  Kielmeyer  se  rendit  à  Gcstlingae, 
où  il  se  lia  avec  Lichtenberg,  Gmeiin  et  Bln- 
menbach.  De  retour  à  Stuttgard,  il  fut  attaché  an 
musée  d'histoire  naturelle  et  chargé  d'y  faire 
un  cours  de  zoologie;  plus  tard  il  fut  nommé  en 
outrie  professeur  de  chimie.  L'acadéone  Caro- 
line ayant  été  supprimée ,  Kielmeyer  profita 
de  ses  loisirs  forcés  pour  parcourir  une  grande 
partie  de  l'AUemagae.  Quelque  temps  après,  il 
reprit  les  fonctions  de  professeur  à  l'université 
de  Tubingue,  où  ses  cours  eurent  pendant  une 
longue  suite  d'années  un  très-grand  succès.  £n 
1816,  Kielmeyer  fut  rappelé  à  Stuttgard  et  chargé 
de  la  direction  de  la  bibliothèque  particulière 
du  roi  et  du  jardin  botanique.  On  a  de  lui  :  Ue- 
ber  die  Verhxllnisse  der  organisehen  Kree/te 
unter  einander  in  der  Meihe  der  verschie- 
denen  OrganisatUmen  (  Sur  les  Rapports  des 
Forces  oi^ganiques  entre  elles  dans  la  série  des 
êtres  organisés  )  ;  Tubingue,  1793  et  1814,  in-12  ; 
traduction  française,  Paris,  1815.  Ce' discours, 
de  quelques  pages  seulement ,  est  la  principale 
œuvre  de  Kielmeyer,  la  seule  qui  restera.  On  j 
trouve  sur  les  lois  de  Torganisation  des  Tues 

38. 


711 


KIELMEYER  —  KIEN-WEN-Tl 


7i2 


générales  toutes  nouyelles  et  d'ane  grande  har- 
diesse. CaTîer  présentait  Kielmeyer  comme  le 
Trai  fondateur  de  l'école  philosophique  moderne, 
comme  le  père  de  la  philosophie  naturelle. 
M.  Geoffroy  Saint-HUaire  en  fait  un  éloge  cha- 
leureux dans  son  Histoire  naturelle  générale 
des  règnes  organiqiies  :  c'est  que  Kieimeyer 
aràit  entre^n  dès  1793  les  rapports  qui  existent 
entre  les  premières  phases  du  développement  hu- 
mam  et  la  série  des  orgamsations  animales. 

V— «. 
*  Jmgtt,  Kkrengéâmcktniti  det  StaattratHt  von  Kiel- 

ÎKiBLSBif  {Prédéric*€hrist%an)y  natura- 
liste danois,  né  le  7  février  1774,  à  Copenhague. 
Du  collège  d'Elseneur,  où  il  fit  ses  premières 
dasses,  il  passa,  en  1790,  à  l'université  de  Co- 
penhague, suivit  la  clinique  de  l'hôpital  Frédéric, 
et  s'appliqua  en  même  temps  avec  ardeur  à 
l'étude  des  sciences  physiques,  sous  la  direc- 
tion de  Schumacher  et  de  Wad.  Nommé  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  l'École  supérieure 
(  1797  ) ,  il  devint  successivement  conseiller  de 
l'instruction  publique  (  1805  )  et  inspecteur 
(  1812  ),  et  prit  sa  retraite  en  1819.  Trois  ans 
plus  tard,  il  ouvrit  à  Bordingborg  un  établisse- 
ment privé  où  il  enseigna  avec  succès  les  sden- 
ces,  l'histoire  naturelle  et  la  géographie.  Depuis 
1833  il  s'est  fixé  à  Copenhague.  On  a  de  lui  : 
Ifaturhisiorie  /or  Ungdommen  (Histoire  na- 
turelle à  l'usage  de  la  jeunesse);  Copenhague, 
a*  édit.,  1799;  e"*  édit.,  1841,  trad.  de  l'alle- 
mand  de  C.*Ph.  Funke  ;  —  Forsœg  til  en  Lœ* 
rebog  i  Nûturhisiorien  (Essai  d'Histoire  na- 
torelle);  ibid.,  1802-1804,  3  part.;  — -  Den 
Ejœhenhavnsie  Flora  (  Flore  des  environs  de 
Copenhague);  ibid.,  1804,  trad.  du  latin  de 
Schumacher;  ^  Fuglenes  Naturhistorie 
(Histoire  naturelle  des  Oiseaux);  ibid.,  1810; 
—  Forberedelse  til  Plantelceren  (Introduction 
à  l'Étude  des  Plantes)  ;  ibid.,  1819  ;  —  Intéres- 
sante FortœllingerafdetvirheligeLiv  (Scènes 
de  la  Vie  réelle)  ;  ibid.,  1834 ,  fig.,  trad.  de 
Jerrer; —  Icônes  Mammalium,  Avium,  Am- 
phibUnrumf  Piscium ,  Insectortim,  Vermium  ; 
ibîd.,  1835,  in-4*;  etc.  M.  Kielsen  a,  en  outre, 
publié  de  nombreuses  traductions,  dirigé  pen- 
dant longtemps  un  recueil  intitulé  Borgervennen 
(Les  Amis  du  Peuple),  et  a  collaboré  à  divers 
journaux.  .      K. 

ErsleWy  Forfatter-LexOton. 

'^'  KiKN  {Onésime  de),  traducteur  belge,  né  à 
Ypres,  vers  1600,  mort  le  3  janvier  1654,  à  An- 
vers. Il  appartenait  à  l'ordre  des  Capucins,  et  se 
fit  une  grande  réputation  par  «es  prédications 
en  langue  flamande  ;  il  eut  dans  sa  province  le 
rang  de  définiteur.  Il  employa  une  bonne  partie 
de  son  temps  à  faire  passer  de  l'espagnol  en 
latin  les  ouvrages  suivants  :  Bier.-Bapt.  de 
ZanuzOf  episcopi,  Homilise  in  Svangelia  qua- 
dragesimàlia  ;  Anvers,  1649,  4  vol.  in-fol.;  — 
Homiliss  in  Jestum  corparis  Christi;  ibid., 


1650,  in-fol.;  —  MeduUa  Cedri  Libani,  sive 

conceptus  prxdicabiles ;  ibid.,  1653,  iB>folio; 

Cologne,  1655  et  1660,  in-4*';  —  Paradisier 

virginaliSt  sive  discursus  pradicabiles  in 

solemnitatilfus  virginis  Marix;  ibid.,  1652, 

in4** ,  d'après  Jean  de  Matha  ;  —  Triamphi 

JesurChristi,  sive  discursus  prssdicabUes  in 

ejusfestis  ;  WÂâ.p  1652,  in4'',  d'après  le  même 

auteur.  K. 

J.  Le  Mire,  Seriptores  ueeuli  xril,  o.  U9,  p.  m.  - 
Écbard .  t.  II.  p.  499-40.  -  Foppens,  BiblMheea  Belgka, 
—  Paqnot,  Métnûires,  t.  XVIll.  p.  4S1-4S4.  '  ^mc. 

kibumatbr  (  Michel^  baron  de  ),  feld-ma- 
réchal  autrichien,  né  vers  1730,  mort  vers  1820. 
Il  entra  fort  jeune  dans  le  service  militahe ,  et 
se  distingua  contre  les  Turcs.  Il  conquit  tous  ses 
grades  sur  les  champs  de  bataille.  Il  était  gé- 
néral major  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la 
France  et  d'Autriche,  et  fut  nommé  bientôt 
lieutenant -feld-maréchal;  mais  ses  succès  ne 
répondirent  pas  à  sa  réputation.  En  1800,  il  re- 
çut le  commandement  de  l'armée  de  Brisg^u. 
En  octobre  1805,  il  occupait  la  Bavière,  qu'il 
défendit  mal,  et  dut  se  replier  sur  la  Bohème. 
Dans  ce  pays  accidenté,  il  réussit  mieux,  et  se 
soutint  contre  les  Français,  qui  venaient  de  faire 
capituler  à  Ulm  le  général  Mack  et  son  armée. 
Néanmoins,  il  fut  remplacé  par  le  général  Meer- 
feld„qui  se  mit  sous  les  ordres  du  général  russe 
Koutousow.  Depuis  il  commanda  en  Bohème, 
sous  l'archiduc  Ferdinand,  qui  le  détacha  dans 
le  Tyrol.  En  1809 ,  l'autorité  supérieure  lui  Ait 
confiée  dans  toute  la  Bohême.  En  1810,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  des  haras  autri- 
chiens ,  en  1812,  gouverneur  de  Gallicie,  et  vers 
la  fin  d'octobre  1 814  gouverneur  de  Transylvanie. 
U  mourut  octogénaire.  H.  L— r. 

▲rnanlt ,  Jaj,  Jouj  et  Norrlni,  Biographie  nouveUe 
det  Contemporain*  (l8ts).  —  Bioifraphie  étrangère 
(1819). 

KiBN-wm-Tl,  empereur  chinois  de  la  dy* 
nastie  des  Ming,  monta  snr  le  trône  à  l'âge  dt> 
seize  ans,  et  régna,  sous  la  régence  des  deui 
ministres  Tsi-tû  et  Hoang-tse-teng,  en  1398, 
fut  détrôné  en  1403,  et  mourut  à  Péking  en 
1441.  Il  était  petit-fils  de  Tchon-Youan-Tchang, 
simple  laboureur,  qui  chassa  les  Yonan  (Mo- 
gols)  de  la  Chine  et  prit  après  ses  victoires 
le  nom  de  Boung-  Wou  (  arc  en  del ,  paix  flo- 
rissante), du  nom  qu'il  donna  aux  années  de 
son  règne.  Son  grand-père,  par  un  testament 
qu'il  rendit  public,  lui  assura  l'empire,  au  préju- 
dice de  ses  propres  fils,  que  piialablement  il 
avait  créés  princes  de  Tsi,  de  Siang,  de  Taï,  de 
Min  et  de  Yen.  Ce  choix  parait  avoir  été  mérité; 
car  Kien-Wen-ti,  lettré  ainsi  que  l'indique  son 
nom,  ouvrit  son  règne  en  réduisant  d'un  tiers  les 
impôts  qu'on  levait  sur  le  peuple.  Ses  oncles, 
qui  tous  s'étaient  flattés  de  succéder  à  leur  père, 
dissimulaient  leur  mécontentement  et  leur  am- 
bition; mais  ils  armèrent  secrètement,  atten- 
dant une  occasion  de  se  déclarer.  Malheureuse- 
ment le  trop  jeune  empereur  eot  deux  ministres 
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dont  ]a  politique  fidèle,  mais  peu  conciliante, 
fonroll  Uentôt  l'occasion  attendue.  L^empereur 
fit  saisir  plusieurs  de  ses  oncles,  leur  4ta  leurs 
titres,  les  réduisit  à  la  condition  do  peuple  et  les 
eiila.  Le  prince  de  Yen,  leur  aîné,  se  mit  en  route 
pour  la  cour,  mais  reçut  brusquement  ordre  de 
reivottsser  chemin  et  de  s'en  retourner  dans 
«on  gouYernemeot  de  Péking*  Ce  prince  était  un 
grand  capitaine;  feignant  de  prendre  la  défense 
4e  sa  famille  persécutée  et  de  s'attaquer  aux  mi- 
nistres tont  en  respectant  Tempereur,  il  lera  des 
armées  et  envahit  snccessiTement  différentes  pro- 
TÎDces  de  Tempire.  Après  plusieurs  campagnes, 
qui  prouyent  que  la  Chine  était  alors  extraordi- 
oairement  peuplée  (  puisqu'on  y  parle  d'armées 
de  300  et  de  600,000  hommes,  quoiqu'une  faible 
partie  du  pays  eût  pris  part  à  la  lotte),  le  prince 
de  Yen  arriva  sur  les  bords  du  Ta*kiang(  grand 
fleuve)  en  vue  de  Nan-king,  où  résidait  Tem- 
pereor.  Alors,  soit  pour  gagner  du  temps,  soit 
pour  mettre  fin  à  la  guerre,  on  envoya  l'inten- 
dant du  palais  de  l'impératrice  mère,  veuve 
du  prince  de  Yen,  proposer  au  vainqueur  le 
partage  de  l'empire.  Celui-ci ,  se  voyant  près 
du  terme   de  ses  secrets  désirs,  était  trop 
adroit  pour  accepter  un  arrangement  qui  eût 
découvert  son  ambition  :  il  refusa,  se  plaignit 
amèrement,  feignit  de  vouloir  s'assurer  par  lui- 
même  de  la  punition  des  traîtres,  et  persista  à 
Touloîr  entrer  dans  la  ville  pour  y  prêter  hom- 
mage à  l'empereur  et  rendre  ses  devoirs  au 
tombeau^  de  son  père.  Des  partisans  secrets 
lui  ouvrirent  les  portes  de  Man-king,  et  la  ville 
fut  livrée  à  la  soldatesque  du  prince  de  Yen  ; 
le  palais  impérial  fut  réduit  en  cendres.  Le  jeune 
empereur,  qui  passa  pour  mort,  revêtit  le  cos- 
tume de  ho-chang  (bonze),  et,  grâce  au  dévoue- 
ment de  plusieurs  de  sesamis,qoi  se  firent  moines 
pour  l'accompagner,  il  échappa  à  la  férocité  de 
son  oncle.  C'est  ainsi  qu'inconnu  et  mendiant, 
il  erra  trente-huit  ans  dans  les  diverses  parties 
de  son  immense  empire.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
nort  de  son  oncle,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Tching-Tsou,  après  s'être  fait  supplier  d'ac- 
cepter l'empire,  que  des  vers  échappés  à  sa 
fioélancoUe  le  firent  découvrir  sous  le  règne  de 
log-Tsoung,  qui  le  fit  enlever  et  lui  assigiui 
somme  prison  ou  comme  retraite  un  apparte- 
ment dans  son  palais.  L'empereur  y  mourut,  et 
fot enterré  sans  cérémonie,  dans  une  monteigne 
à  l'ouest  de  Péking.  Ses  compagnons  d'infortune 
forent  renvoyés  sans  bruit  chez  eux,  et  des  his- 
toriens affirment  que  l'empereur  Ing-Tsoung 
récompensa  leur  dévouement,  qu'il   admirait. 
Sous  le  règne  de  Chin-Toung  (1574),  Tchang- 
Kia*Tching  ayant  présenté  à  l'empereur  un  abrégé 
de  lliistoire  Intitulée  Toung^Kien ,  l'empereur 
lui  demanda  si  ce  que  l'on  disait  de  la  vie  Kien- 
Owen-ti  était  bien  véritable.  Le  ministre  répon- 
dit que  l'histoire  authentique  se  taisait  sur  sa 
vie  de  bonze ,-  mais  que  la  tradition  attestait 
^'il  n'avait  point  péri  dans  l'incendie  de  Nan- 


kin (1403).  Chartes  Labarthe  et  F.-X.  Tessier. 

Toung-kim'iong'mou  (  Miroir  uoivenel  de  l'Histoire 
delà  Chine).  —  MaMli,  Histoire  générale  de  ta  Chine i 

tx. 

;  KiBPBRT  (  Henri  ),  géographe  allemand , 
né  à  Berlin,  le  30  juin  1818.  Après  avoir,  de  1836 
à  1840,  étudié  à  1  université  de  BerUn  i'histoûe 
et  surtout  la  géographie,  sous  la  direction  de 
Ch.  Aitter,  il  alla  en  1841  explorer,  en  compagnie 
de  Schonboni  et  de  Loew,  plusiairs  parties  de 
l'Asie  Mineure.  De  retour  en  Europe,  en  1843,  il 
accepta,  deux  ans  après»  la  direction  de  llnstitut 
géographique  de  Weimar,  emploi  dont  il  sedémit 
en  1852  pour  s'établir  dans  sa  ville  natale,  od  il 
vit  en  simple  particulier.  Les  nombreuses  cartes 
qu'il  a  publiées  se  distinguent  par  une  grande 
exactitude  et  sont  très-estimées.  Les  principales 
sont  :  Atlas  de  PffeUade  et  des  Colonies  hel- 
léniques; Berlin,  1840-1846,  et  1851,  24 
feuilles;  —  Atlas  dé  la  Bible;  Berlin ,  1846  et 
1851,  8  feuilles;  «-  Carte  de  VAsU  Mineure; 
Beriin,  1843-1845,  6  feuilles;  —  Carte  de 
V Empire  Ottoman  en  Asie;  Berlin,  1844 » 
2  feuilles  ;  —  Atlas  historique  du  Monde  anO^ 
que;  Weimar,  1848,  66  feuilles  avec  texte;  la 
neuvième  édition  parut  en  1851  ;  —  Carte  de 
la  Grèce  primitive  ;  yf&ïûàVf  1847;  —  Carte 
de  V Italie  antique;  Weimar,  1850;  •—  Carte 
des  Environs  de  Rome;  Weimar,  1850;  — 
Carte  générale  de  la  Turquie  Européenne  ; 
Berlin,  1853;  —  Carte  des  Pays  caucasiens; 
Berlin,  1854;  —  Carte  de  V Amérique  du  Sud 
et  Carte  de  V Amérique  Centrale  ;  Beriin,  1858. 
Kiepert  a  atissl  fait  des  cartes  pour  la  traduc- 
tion de  la  Palsestina  de  Robinson  et  Smith ,  pu- 
bliée en  1843,  à  Halle,  amsi  que  pour  la  seconde 
partie  de  VAllgemeine  Erdkunde  de  Ritter; 
il  a  enfin  rédigé  une  Exposition  historique  et 
géographique  des  Guerres  entre  les  empereurs 
d'Orient  et  les  Sassanides ,  travail  couronné 
en  1844  par  l'Institut  de  France,  et  qui  n'a  pas 
encore  été  publié.  £.  G. 

Conoer$ations-Lexikon» 

KiBEiNGs  (  Alexander)f  peintre  hollandais , 
né  à  Utrecht,  en  1596,  mort  en  1646.  La  vie 
de  cet  habile  paysagiste  est  peu  connue.  On 
ignore  le  nom  de  son  maître.  Ses  tableaux 
même,  fort  recherchés  dans  sa  patrie,  sont 
rares  ailleurs  ;  la  France  n'en  possède  que  deux. 
Suivant  Descamps,  «  il  variait  peu  ses  sujets;  il 
se  contentait  de  copier  exactement  tout  d'après 
nature  et  de  finir,  avec  une  extrême  patience, 
jusqu'aux  fibres  du  bois  et  aux  écorces  des  ar- 
bres. Il  y  glissait  différents  tons  de  couleur  qui 
se  trouvent  dans  la  nature  et  qui  ne  s'aperçoi- 
vent que  quand  on  est  habile.  Ce  fidèle  imitateur 
avait  une  manière  qui  lui  était  propre  pour  tou- 
cher la  feuille  de  ses  arbres  ;  on  y  connaît  cha- 
que espèce;  ses  fonds  sur  le  devant  sont  piquants 
et  le  grand  fini  n'y  donne  point  de  sécheresse.  » 
Kierings ,  comme  la  plupart  des  paysagistes  de 
son  temps,  faisait  mal  la  figure  ;  aussi  les  persoD- 
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nages  de  ses  tableaux  soBt-ils  prescpe  tous  de 
Coroelis  Poêlenborg.  À.  de  L. 

PilkiDKtOD ,  DicUonarif  of  Painten,  —  Wejermanf , 
'  De  SehUderkonst  der  Nedtirlanders,  t.  I ,  p.  S3S  —  Des- 
camps ,  La  P^ie  des  Peintres  Hollandais ,  1. 1,  p.  284. 

KiBEMAN  (  Gustave  ),  patriote  suédois ,  né 
en  1702,  mort  en  1766,  à  Marstrand.  Appartenant 
à  une  fkmille  panrre,  il  débuta  dans  la  carrière 
commerciale,  fonda  nn  établissemenl  considé- 
rable à  Stockholm,  et  gagna,  par  d'beureuses  spé- 
culations, une  grande  fortune  dont  il  appliqua 
nue  partie  à  des  travaux  otites ,  tels  que  la  créa- 
tion de  vastes  chantiers  pour  la  marine  mar- 
chande. Appelé  par  ses  concitoyens  aux  fonc- 
tions de  bourgmestre,  il  fut  envoyé  sept  fois 
à  la  diète  par  Tordre  de  la  bourgeoisie,  et  se 
montra  fort  attaché  au  parti. des  chapeaux,  an 
triomphe  duquel  il  avait  beaucoup  contribué  de- 
puis 17d6.  Cdui  des  bonnets^  ou  de  l'aristocratie, 
ayant  eu  à  son  tour  le  dessus  en  1765,  le  mal- 
fatieureax  KJerman  fut  une  des  premières  victimes 
de  ses  vengeances,  et  il  fut  conduit  comme  pri- 
sonnier d'État  à  la  forteresse  de  Marstrand,  où  il 
mourut  Tannée  suivante.  Par  suite  du  retour  de 
^es  amis  au  pouvoir,  on  fit  une  réparation  so- 
lennelle à  sa  mémoire,  et  on  anoblit  ses  enfants, 
qui  prirent  le  nom  de  Kiermanschold.     K. 

G.  Q^tfAioA t  Biùgr,  Lgatikon  ô/rernamekunnige  lardé 
«cA  minnstvardm  Svetuke  Mân;  Opsal,  i778-i797, 
k  vol.  ln-8*.  —  Dioifraphisli  Lexicon  ofver  namnkun-' 
nige  Svenske  Mân;  Upsal,  1838. 

KiBBiiANDER(  Jean-Zacharie) ,  mission- 
naire suédois,  né  le  l**^  décembre  1710,  à  Axtadt 
(  Ostrogothie  ),  mort  en  1799,  à  Calcutta.  Élevé 
d^abord  à  Técole  de  Lindkœping,  il  compléta  ses 
études  à  Tuniversîté  dlJpsal,  passa  en  1734  à 
celle  de  Halle,  et  fut,  peu  après,  recommandé 
par  le  professeur  Franke  à  la  Société  anglaise 
pour  la  Diffusion  des  Connaissances  chrétiennes 
afin  d'être  employé  dans  les  missions  de  TOrient. 
Parti  en  1740  pour  TInde,  d'où  il  ne  devait  plus 
revenir,  il  eut,  pendant  soixante  ans,  la  plus 
grande  part  aux  travaux  apostoliques  de  TÉglise 
protestante,  et  acquit  par  ses  prédications  nom- 
breuses une  telle  réputation  que  le  schâh  de 
Perse  lui  demanda  une  version  arabe  des  Psau- 
mes et  du  Nouveau  Testament.  En  1767,  il  fonda 
à  Calcutta  une  église,  qui  fut  ouverte  en  1770, 
et  dont  les  £rais  de  construction ,  laissés  presque 
entièrement  à  sa  charge ,  le  réduisirent  tout  à 
finit  à  Tindigence;  cette  malheureuse  entreprise 
Tobéra  même  à  un  tel  point  qu'il  fut  question  de 
Tinterdire.  Par  la  suite,  Kîernander  fut  attaché 
à  l'église  hollandaise  de  Chînsurah,  et  devint, 
lors  de  la  prise  de  cette  ville,  en  1795,  prison- 
nier de  guerre  des  Anglais,  qui  lui  permirent  de 
s'établir  à  Calcutta.  P.  L— t. 

Walche,  Neueste  Religiontgesehieftte.  —  Aeta  His- 
Wieo-eectesiasUca.^Asiatie  annual  Reffiêter.  —  Rose, 
Ifew  BiographieailHctionarv. 

l  KiBSBB  (  Didier-Georges  ) ,  médecin  alle- 
mand, né  à  Harbourg,  le  24  août  1779.  Il  termina 
ses  études  médicales  aux  universités  de  Gœt- 
tîBgoe  et  de  Wurtzbourg;  puis  il  exerça,  pendant 


plusieurs  années,  la  médecine  à  KordheinL  De 
1812  à  1814  U  professa  à  l'université  d'Iéna,  et 
deux  ans  après  il  fit,  à  la  t6te  d'une  troupe  d'é- 
tudiants, la  campagne  de  France.  Après  181511 
dirigea  le  service  médical  des  hôpitaux  de  Lié|^ 
et  de  Versailles;  pois  il  vint  reprendre  ses  fonc- 
tions de  professeur  à  léna.  On  a  de  lui  :  Disser- 
iatiode  AnomorfiftosH  œuli;  Gcettingoe,  1804, 
^^4*  ;  —  Beytrwge  zur  vergleickenden  Ana- 
Umùe  und  Physiologie  (  Mémoires  sur  TAna- 
tomie  comparée  et  la  Physiologie  );  1607,  in-4*; 
— Aphorismen  ofu^  der  Pkgsiol&gie  der  Pftanr 
zen  { Aphorismas  tirés  de  la  Physiologie  des 
Plantes  )  ;  Gœttinf^,  1808,  in-S"*;  —  Grund" 
lage  der  Pathologie  und  Thérapie  des  Mens- 
ehen  (  Principes  de  Pathotogie  et  de  Thérapie 
humaine);  léna,  1812,  io-8*;  —  Ueàer  dos 
Wesen  und  die  Bedeuiung  der  Exanthemen 
(  De  l'Essence  et  de  laGravité  des  Exanthèmes); 
léna,  1812,  in-4°;  — £lemente  des  Phytonomie 
(Éléments  de  Phytonomie);  léna,  ISIS,  in-S'*; 
•—  System  der  Medicin  (  Système  de  Méde- 
cine); Halle,  1817-1818;  —  Archiv  fuer  dea 
ihierischen  Magnetismus  (Archives  de  Ma- 
gnétisme animal  )  ;  Leipzig,  1817,  in-8<*.  V.  R. 
Biog.  Méd, -^Conv.'LêX. 

KiBSBWBTTBft  (  Jeun-'&mstophe  ) ,  érudit 
allemand ,  né  le  15  mars  1066,  à  Oberwasbach 
(principauté  de  Schwarzburg  Rudtsdadt),  mort 
le  27  mai  1744,  à  léna.  Fils  dHm  pasteur, 
il  embrassa  égidement  l'état  ecdésiastiqoe, 
et  après  avoir  terminé  son  édncation  à  Toni* 
verrité  d'Iéna,  y  enseigna,  de  1688  à  1696,  la 
philosophie.  Il  fut  attaâié  ensuite  aux  églises 
d'AttStadt  et  de  Weimar,  obtînt  en  173?  une 
chaire  au  gymnase  de  cette  ville,  et  passa  en 
1742  à  léna.  Écrivain  laborieux  et  iostmit,  il 
a  ipnblié  sur  tontes  sortes  de  sujets,  et  toujoors 
en  langue  latine,  près  d'ime  centaine  d'ouvra- 
ges, parmi  lesqnds  nous  citerons  :  De  Gi^ 
ganiibus^  léna,  1692-1694,  3  part.  ;  —  De 
Af/ectUms  fwturo  oratori  màri^  desenien* 
tslms;  ibid.,  1697;  -.  De  MerUis  Prineipum 
Saxoniœ  in  rem  literariam;  1715;  —  De 
ominandi  Modis;  Mil  ;  —  De  vera  Nobili- 
tate;  1720-1721,  2  part.  ;  -*  ilfatfidiia  Mentis; 
1723;  —  De  Pabularum  Poesi;  1733;  — >  Syn- 
tagtna  Historico^hiïoiogieum  de  Re  MUdari 
velenan,  prxcipm  Rovnanorum^  ex  optimis 
seript&ribtu ,  tam  grseds  quam  laiinis^  co^ 
lectum  ;  Erfurt ,  1736  »  etc.  K; 

Aeta  ScholaMca,  t.  IV.  -^  J.-G.  Mensei^  GêUM» 
TeuUcMand. 

KiESLiNG  (Jean- Rodolphe),  théologien  pro- 
testant allemand,  né  à  Erfurt,  le  21  octobre  1706, 
mort  à  Erlangen,  le  17  avril  1778.  Il  fut  succes- 
sivement diacre  à  Wittemberg  en  1738,  profes- 
seur extraordinaire  de  philosophie  à  Leipzig  en 
1740,  professeur  de  langues  orientales  à  la  même 
université  depuis  1746,  et  professeur  de  théo- 
logie à  Erlangen  de  1762  jusqu'à,  la  fin  de  set 
jours.  On  a  de  lui  nn  grand  nomtare  d'oonages  de 
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théologie ,  {xarmi  lesquels  les  plus  remarquables 

sont  :  Bxercitaiiones  in  quibus  J.-Chr,  Trom- 

bellii  Dissertationes  de  cultn  santtorum  mo^ 

deste  diluuntur;  Leipzig,  1742-1746,  3  part. 

itt-4®  ; — Historia  de  Usu  Symbolwum,  potissi- 

mum  aposlolici,rf y  cœni, Constant.  etAthanas, 

in  sacriSf  tam  veterum  quam  recentiorum, 

chrisiiancrum  publicis  ;  Leipzig,  1753,  in-S**  ; 

—  De  JOiscipUna  Clericorunif  ex  epistoUs  ec- 

elesiast.  eonspieua,  £i6er;  Leipzig  et  Naremb., 

1760,  In-S^;  —  Program.  antiquioris  Ecetesix 

chrisiianx  heretieos  contra  immaculatam 

Marix  Virginis  Conceptionem  testes  sisiit; 

Erlang.,«1775,  ln-4*;  —  Lekrgebaude  der  Wïe- 

dertàufer  (  Système  dogmatique  des  aiiabap- 

tiste»)  ;  Rerel,  1776,  iii-8».  Il  publia,  de  1756  à 

à  1761,  le  journal  de  théologie  fondé  en  175t 

par  J.  £.  Knapp,  et  intitulé  Neue  Beitràge  von 

alten  und  neuen  theotog.Badten  (  Nouveaux 

Documents  sur  des  points  de  théologie  anciens 

et  modernes  )  ;  Leipzig,  îb-S*.  M.  N. 

U.  R.  VHïktT,  Handbueh  «1er  theolo9iêeken  LUeratur, 

KiESLi]i«  (  Léopoéd  ),  fiOttipteur  allemand , 
Dé  en  1770,  à  Scbonebcn  eo  Autriche^  mort  en 
1627.  Fils  d'un  paiitre  titrier,  il  put,  grâce  à 
la  protection  du  comte  Cobentzl,  passer  dix  ans 
à  Rome.  11  y  exécuta  en  marbre  un  groupe  à 
grandes  dimensions,  représentant  Mars,  Vénus 
et  V Amour f  trayaii  dont  il  fut  charfçé  par  l'empe- 
raur  d'Autriche,  sur  la  recommandation  de  Ca- 
nora.  De  retour  à  Vienae,  en  1810,  il  y  fut 
nommé  sculpteur  de  la  cour.  Parmi  les  œuvres 
qu'il  exécuta  dans  la  suite ,  et  qui  lui  valurent 
■ne  haute  réputatioa,  nous  citerons  :  un  buste 
eoiossal  de  Varchkbie  Charles^  ainsi  qu'un  autre 
do  même  genre  de  Vmnpereur  François ,  ooDh 
serve  à  Emsfbrunn  ;— »un  nuire  buste  deVempe- 
reur,  qui  se  trouve  à  Briinn  ;  —  un  Buste  en 
bronze  de  Vempereur,  placé  dans  la  salle  des 
états  à  Klagenfurt;  —  le  Afontanent  ftinéraxrt 
du  bienfaiteur  de  Tartiste,  le  comte  Philippe  Co- 
bentzl  ;  celui  du  oomte  Louis  Cobentzl  ;  —  le  ilfo- 
nument  du  baron  de  Dalberg;  —  les  Trois  Grd- 
ces\  —  Amour  et  Psyché,  et  plusieurs  antres 
groupes  ainsi  que  de  nombreux  bustes  de  per- 
sonnages de  distinction.  Enfin,  c'est  Riesling  qui 
exécuta  le  monument  funéraire  du  célèbre  orien- 
taliste Hammer.  G.  E. 

Hortnayr.  Jrchiv  (année  1811,  d«S9).  -*  OEstreichi$ekê 
Itationat  Eneydopàdie.  —  Nagler,  AUfemein»  Mûnti- 

KiBSWErnsK  {Raphaël- Georges),  littéra- 
teur-musicien allemand  y  né  le  29  avril  1773,  à 
Holleschau ,  en  Moravie,  et  mort  à  fiaden,  près 
(le  Vienne  { Autriche  )  »  le  l"""  janvier  1650.  Son 
père,  qui  exerçait  la  professioa  de  médecin, 
loi  it  donner  une  bonne  éducation  littéraire,  à 
laqoelle  il  joignit  la  musique,  comme  art  d'a- 
grément. A  l'âge  de  vingt  ans,  Kieswetter  fut 
Pinployé  dans  l'armée  Impériale  placée  sous  les 
ordres  du  prince  Charles;  mais,  après  avoir  suivi 
pendant  plusieurs  années  les  mouvements  de 
<«tte  armée,  qui  le  condulsirenl  en  diverses  con- 


trées, partieulièreroeiit  en  Italie,  il  vint  se  fixer 
à  Vienne,  en   1801,  y  fut  attaché  aux  fonc* 
tiens  publiques,  s'éleva   successivement  aux 
postes  de  conseiller  à  la  cour  impériale ,  de 
référendaire  de  la  haute  cour  militaire,  et  de 
directeur  de  la  chancellerie.  Dès  son  retour  à 
Vienne,  il  avait  profité  des  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  occupations  pour  s'adonner  plus  par* 
ticulièrement  qu'il  ne  l'avait  fait  jusque  alors  à* 
l'étude  de  la  musique;  il  prit  des  leçons  d'har-- 
monie  d'Albrechtsberger,  et  travailla  le  contre^ 
point  sous  la  direction  tle  Hartmann.  Son  {gaùt 
pour  la  musique  ancienne  l'avait  porté  à  recueillir 
les  raretés  en  ce  genre  et  à  former  une  collectioB 
dans  le  bot  de  s'entourer  de  documents  propres 
à  l'éclairer  sur  diverses  parties  de  Thistoire  de 
l'art  qu'il  se  proposait  de  traiter.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant que  longtemps  après  qu'il  se  décida  à' 
publier  le  résultat  de  ses  premières  redierches^ 
mais,  à  partir  de  ce  moment ,  ses  productions  se 
succédèrent  avec  rapidité,  et  lui  assignèrent  une 
place  distinguée  parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  musique.  Les  principaux  ouvrages  de 
Keiser  ont  pour  titre  :  Sur  l'Étendue  des  VoUs 
chantantes  dans  les  oeuvres  des  anciens  maU 
très ,  notice  insérée  dans  la  Gazette  Musicale 
de  Vienne,  1820;  .*  Rectification  d'une  Br* 
reur  qui  se  trouve  dans  les  histoires  de  Us 
musique  concernant  la  notaiion   de  saini 
Grégoire  le  Grand;  ibid.;  —  Ueber  die  Xe- 
benS'Periode  Franco's  (Sur  l'Époque  où  vécut 
Francon  )  ;  dans  la  Gazette  Musicale  de  Leip* 
sick,  1828  ;  —  Die  Verdienste  der  Nierlander 
un  die  Tonkunst  (Le  Mérite  des  Néerlandaf» 
dans  la  Musique),  mémoire  couronné  par  Tins* 
titut  des  Pays-Bas;  Amsterdam,   1829,  ia^4*;. 
—  Document  sur  un  Manuscrit  du  seizième 
siècle  f  qui  n'avait  été  indiqué  nulle  part  au^ 
paravant;  dans  la  Gazette  musicale  àe  LeifK 
sick,  1830;  —  Sur  les  Tablatures  dont  les 
anciens  compositeurs  ont  fait  usage;  ibid.^ 
1831;  —  Geschichte  der  Europseisch^Abend^ 
làndischen  Musik  (  Histoire  de  la  Musique  eu* 
ropéenne  occidentale);  Leipzig,   1834,  in-4«, 
avec  planches  de  musique;  —  Ueber  Frana^ 
von  Goeln  und  die  âltesten  Mensurales (Sat 
Francon  de  Cologne  et  sur  les  plus  anciens  Au- 
teurs de  Musique  mesurée  )  ;  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick ,  1838  ;—  Schicksale  und 
Beschaffenheit  des  weltichen  Gesanges,  etc. 
(Destinée  et  Situation  du  Chant  mondain  depois^ 
les  premiers  temps  du  moyen  âge  jusqu'à  lin- 
vention  du  style  dramatique);  Leipzig,  1841, 
in-4*'  ;  —  Bin  Zeugniss  aus  dem  XIII^  Jahr- 
hundci't,  etc.  (Document  du  treizième  siècle,, 
concernant  l'auteur  du  Traité  de  MtfSique  me^ 
surée  attribué  généralement  à  Francon  de  Co- 
logne )  ;  dans  la  Cxcilia,  t.  XXIV.  —  On  dtfr 
encore  :  L'Invention  de  la  Mélodie  drama^ 
tique  et  l'Origine  de  l'Opéra,  d'après  Bumey,. 
avec  préface,  notes  et  additions;  —  Pièces  pour 
servir  à  VBistoire  de  Gui  d^Arezzo ,  recuefl- 
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lies  à  Voccasion  de  la  dissertation  publiée  à  Paris , 
en  1811,  par  Angeloni;  —  Renseignements 
sur  une  très»ancienne  édition  des  traités  de 
musique  attrUmés  à  sdint  Bernard;  —  Sur 
la  Basse  continue  de  P harmonie;  —  Sur  la 
notation  des  Grecs  modernes,  fragment  extrait 
de  Bumey  ;  — -  FaC'Simile  du  plus  ancien  an- 
tiplionaire  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand, 
autrefois  conservé  à  Tabbaye  de  Saint-Gall,  main- 
tenant au  Musée  des  Amateurs  de  Musique  des 
États  autrichiens;  —  La  Doctrine  des  Accords , 
développée  d'après  une  nouvelle  théorie  et 
méthode.  Dieudonné  Deicne-Babom. 

FéCls,  Biographie  univergeUê  des  MuHetent.  *—  De 
GottHenaker,  Histoire  de  ntanumie  am  WÊOgen  dge,  — 
Doeutn,  inédUt. 

KiFBL  (  Henri  ),  en  latin  Kifbuus  ou  Cm- 
FEUUs,  poète  latin  moderne,  né  à  Anvers,  en 
1583,  mort  à  Rome,  après  1635.  H  fit  ses  pre- 
mières études  chez  les  jésuites  de  sa  ville  natale 
et  sa  philosophie  à  Louvain.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Ingolstadt  {K>ur  apprendre  le  droit,  et  fut  reçu 
docteur  en  cette  science  à  Rome  en  1607.  Trois 
ans  plus  tard,  un  catharre  le  priva  presque  subi- 
tement de  la  vue.  Néanmoins,  protégé  par  le  Vé- 
nitien Giamhatista  Coccini,  auditeur  de  Rote, 
il  obtint  en  1625  une  chaire  d'éloquence  au  col- 
lège de  la  Sapience,  et  l'occupa  jusqu'à  la  fm  de 
ses  jours.  On  a  de  lui  :  Laccippiados ,  sive  de 
hello  Granatensi  pêr  Ferdinandum  catho^ 
licum  gestOy  libri  duo;  Rome,  1613,  in-12  ; 
une  seconde  édition  est  augmentée  de  quatre 
nouveaux  livres;  —  Panegyris  de  Laudibus 
Pauli  V,  pontifans  maximi;  Rome,   1613, 
in-4'';  —  Epithalamium  serenissimi  Friderici 
de  Ruvere^  Urbinatum  ducisfilii^et  Claudix 
Medicas,  magni  Etrurix  ducis  sororis  ;  Rome, 
1641,  in-4<*;  —  laicii  Annœi  Senecx  Thebats^ 
ehori  totius  et  quinti  aetus  additione  sup- 
puta; Rome,  1625,  in-12;  —  Panegyricus  de 
Laudibus  Ludovici^  cardinalis    Ludovisii; 
Rome,  1628, in-12;  —  Panegyricus  Francisco, 
cardinali  Barberino,  5.  B.  B,  vice-cancel" 
lario;  Rome,   1635,  in-4*;  —  Sylvararum 
lÀbri  très,  et  plusieurs  autres  poésies  non  im- 
primées. L — ^1— E. 

8wert,Bibliotk€caBelgiea,  p.  Ul-Stt.  -  Valère  Aodré. 
BibUotheea  Belçica,  p.  857.  —  Moréri,  Grand  Dic- 
tionnaire Historique. 

Kii,  premier  kagan  des  Russes  de  Klef  dans 
la  première  moitié  du  cinquième  siècle.  Ce  per- 
sonnage, dont  quelques  historiens  ont  fait  un 
prince  et  d'autres  un  simple  batelier  qui  pas- 
sait les  voyageurs  et  les  marchandises  d'une  rive 
du  Dnieper  à  l'autre,  parait  être  d'origine  hu- 
niqne.  Il  jeta,  vers  l'an  430,  les  fondements  de 
Kief,  Kiovie  ou  Kiow,  qui  fut  longtemps  la  seule 
ville  connue  de  l'empire  russe  ;  on  lui  attribue 
aussi  la  fondation  de  Movogardie  ou  Novogorod , 
l'une  des  villes  les  plus  importantes  de  la  Rus- 
sie. On  ignore  l'histoire  de  Kii  et  de  ses  suc- 
cesseurs jusqu'à  Rurik.  F.  X.  T. 
,    9ettor,  Chronique,  In-i»  ;  Pétenboarg,  1767, 1. 1.  —  Lé- 


vetqne.  Histoire  de  ia  Russie,  1. 1.  »  Leclere,  Bittein 
delà  Russie,  L  I. 

KiSARET  (  Antoine),  amiral  hollandais,  né 
le  17  novembre  1762,  à  Vlieland,  mort  vers  1835. 
Il  entra  dès  1776  dans  la  marine  militaire,  et 
trois  ans  plus  tard  son  mérite  le  fit  nommer  lieu- 
tenant. En  1782,  sur  Le  Batave,  il  prit  une 
brillante  part  à  la  bataille  nivale  de  Doggers- 
bank.  L'intelligence  et  la  bravoure  qu'il  déploya 
en  cette  occasion  lui  méritèrent  une  médaille 
d'honneur,  fin  1786,  comme  capitaine,  il  fit  dif- 
férentes croisières  dans  la  Méditerranée  et  dans 
Tarchipel  des  Açores.  Plus  tard  il  se  rendit  à 
Curaçao,  s'y  maria,  et  quitta  le  service  actif. 
En  1790,  les  nègres  hollandais,  excités  parles 
tendances  qui  se  manifestaient  pour  l'affran- 
chissement des  esclaves  des  lies  françaises, 
se  soulevèrent  contre  leurs  propriétaires  et 
exercèrent  de  nombreuses  représailles.  Kikkert 
reprit  alors  l'épée  :  il  se  mit  à  la  tête  des  mi- 
lices du  pays,  et,  après  plusieurs  sanglantes  expé- 
ditions ,  il  soumit  les  insurgés.  Il  ne  quitta  les 
Antilles  qu'en  février  1795.  Il  accepta  le  nou- 
veau gouvernement  batave,  et  le  30  vendémiaire 
an  X  (  22  octobre  1801)  il  fîit  nommé  chef  d'es- 
cadre. De  1803  à  1808,  il  eut  le  commandement 
des  navhres  de  guerre  mouillés  au  nord  de  la  ri- 
vière d'Y.  Promu  vice-amiral ,  il  eut  sous  ses 
ordres  la  station  du  Zuyderzée.  En  1811,  il  fat 
nommé  officier  de  la  Légion  d'Honneur.  Le 
26  novembre  1813,  dans  une  proclamatioD  datée 
de  Rotterdam,  il  quitta  le  service  de  Napoléon, 
proclama  l'faidépendance  de  sa  patrie,  et  arbora 
le  pavillon  hollandais.  Kikkert  se  mit  aussitôt 
en  relation  avec  les  Anglais;  en  leur  livrant  les 
ports  de  La  Brille  et  de  Helvetsluis ,  il  força  les 
Français  à  évacuer  Dordrecht.  Le  roi  des  Pays- 
Ras,  Guillaume  r%  récompensa  Kikkert  en  le 
nommant  gouverneur  de  Curaçao  et  comman- 
deur de  l'ordre  de  Guillaume. 

Alfined  DE  L\CAZE. 

A.  J.  Van  der  Aa,  Bioçraphiseh  ^oordenbcek  der 
Nederlander,  —Biographie  historique  des  Contempo- 
rains (I8l«).  -  Arnault,  Jajr.  iouy  et  Norvlns,'  Biogra- 
phie nouvelle  des  Contemporains  (181S).       ^ 

Kl LBTB  (AtcAarcf),  théologien  anglais,  né 
à  Ratcliffe,  mort  le  7  novembre  1620.  Élève 
d'Oxford ,  sa  vie  entière  se  passa  dans  celte  uni- 
versité; il  en  fut  recteur  en  1590,  et  y  occapa  la 
chaire  de  langue  hébraïque.  Il  fut  un  des  traduc- 
teurs de  la  version  protestante  de  la  Bible  en 
usage  en  Angleterre  depuis  le  seizième  siècle, 
et  publia  des  sermons  ainsi  qu'un  Commentaire 
sur  l'Exode. 

Un  autre  ministre  du  même  nom,  orig;inaire 
du  Warwkskshire,  et  mort  en  1617,  est  auteur 
d'un  livre  souvent  réimprimé  et  intitulé  :  The 
Burden  of  a  loaded  Conscience.      P.  L— y. 

J6chcr.  ÂUgemeines  Celehrtes-Lexikon,  L II.  —  Rote, 
^ew  Biogr.  DietUnuirg. 

KILG  (Georges  Louis),  administrateurfrançals 
d'origine  allemande,  né  à  Montbéliard ,  en  174 j, 
mort  dans  cette  ville,  le  26  février  181G.  Il  étudia 
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la  théoIogfeprotestanteàTubmgaé,  etvoyageaen- 
soiteavecdes  jeunes  gensdontil  fiûsait  TéducatioD. 
En  1776  il  fut  nommé  pastenr  à  Blamont  (  Franche- 
Comté).  Lorsque  la  révolution  éclata  en  France, 
Kilg  flt  partie  du  directoire  du  département  du 
Donbs.  En  1800  il  fat  nommé  sous-prefet  de 
Baume.  On  a  de  lui  :  Introduction  à  la  con- 
naissance géographique  et  politique  des  États 
de  V Europe,  ouvrage  traduit  de  Tallemand  de 
Buschittg.  V.  R. 

Document*  partieuliert. 

KiLiAN  {Lucas),  graveur  allemand ,  né  en 
1579  à  Augabonrg,  mort  en  1637.  Son  père 
Bartholomé,  très-habile  orfèvre,  étant  mort  en 
1588,  le  jeune  Kilian  fut  instruit  dans  Vart  de 
la  gravure  par  Dominique  Custos,  le  second 
mari  de  sa  mère.  11  se  rendit  en  Italie,  et  s'ar- 
léta  surtout  à  Venise,  où  il  grava  les  tableaux 
des  principaux  maîtres  de  TécoTe  de  cette  ville. 
Beaucoup  de  ses  ouvrages  se  ressentent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  il  travaillait;  et 
en  général  son  dessin  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Malgré  les  défectuosités  de  ses  œuvres ,'  il  était 
regardé  en  Allemagne  par  ses  contemporains 
comme  le  seul  rival  de  Sadler.  Nagler  énumère 
qoatre-vuigt-dix  gravures  de  Kilian,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  Pieta,  d'après  Michel- 
Ange  ;  ^La  Multiplication  des  Pains^  d'après 
le  Tintoret;  —  La  Transfiguration,  d'après 
Yéronèse;  —  La  Résurrection,  d'après  le 
même  ;  —  Portrait  d^ Albert  Durer,  d'après 
nne  copie  de  Rotenhamer;  ^  Portraits  de  Fer- 
diknand  II,  empereur  d'Allemagne  ;  —  Portrait 
de  Gustave-Adolphe;  —  Portraits  de  Mat- 
thias II,  roi  de  Hongrie,  de  Joachim  de  Bran- 
debourg, de  Chrétien  IV,  roi  de  Danemark, 
de  Marie-Éléonore  de  Suède,  de  Jean-Fré- 
déric  de  Wurtemberg,  du  comte  de  Tilly,  etc. 
Kilian  a  aussi  donné  de  nombreuses  gravures 
dans  :  Geschlechts  register  der  Hertzegen  in 
Bayem;  Angsbourg,  1623,  in-foL;  —  Der 
neapolitanischen  Kônige  Leben  und  BUd" 
9iiM€;  Augsbourg,  1624,  in-fol.  ;  —  Des  Hauses 
Oestreieh  Jierzôge ,  Ertzheriôge,  Kônige  und 
Keyser  Contrafacturen ;  Angsbourg,  1629, 
in-fol.;  —  lieues  ABC  Biichlein;  Augsbourg, 
1627,  in-4**;  —  If  eues  Schildbûchlein  mitchi- 
merischen  Thieren  und  andren  Grottesken  ; 
Angsbonrg,  1633,  in-4%  E.  6. 

Sandntrt,  jtcademlamrti*  Pictorim,  pan  ir,  p.  tsi*  — 
Kafcler,  AUçeméinei  KûmUer-Leziion,  ~  GorI  Candi- 
séUl ,  NotUie  âegli  IntaglUOori, 

K.1LIAN  (  Wolfgang),  graveur  allemand,  frère 
du  précédent,  né  à  Augsbourg,  en  1581 ,  mort  en 
1662.  Ayant  appris  l'art  de  la  gravure  sous  la 
direction  de  son  beau-père  D.  Custos ,  il  accom- 
pagna son  frère  en  Italie,  oii  il  reproduisit  les 
œuvres  des  plus  célèbres  peintres  de  Técole  vé- 
nitienne. Il  révint  à  Augsbourg,  et  y  épousa 
la  fille  da  bouiigmestre  Aiidrisen,  de  laquelle  il 
eut  quinze  enfants.  A  cause  de  sa  nombreuse  fa- 
tnille  il  fut  forcé  de  travailler  à  la  h&te,  de  sorte 
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que  ses  œuvres  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  son 
talent.  On  a  de  lui  trente-trois  gravures,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  La  Fêle  de  la  Paix  à 
Nuremberg,  en  1649,  d'après  le  tableau  de  San- 
drart  ;  —  Le  bon  Samaritain,  d'après  Bassano  ; 

—  L'Ascension,  d'après  le  Tintoret  ;  —  La  Re- 
présentation du  Christ  au  Temple,  d'après 
Yéronèse;  —  Lé  Baptême  du  Christ,  d'après  le 
même;  —  Le  Christ  au  tombeau,  d'après  le 
même;  —  La  Résurrection,  d'après  Bassano; 

—  La  Mise  au  Tombeau,  d'après  le  Tintoret  ;  — 
les  Portraits  de  Louis  XIII,  roi  de  France, 
deVimpératrice  Éléonore,  de  Jean  Wiccard, 
électeur  de  Mayence,  de  Marie-Madeleine , 
grande-duchesse  de  Toscane,  etc.  Kilian  a 
aussi  gravé  les  planches  des  ouvrages  suivants  : 
Genealogia  Boiarix  Dueum;  1605,  in-fol.;  — 
Nimbus  Calamitatum  humani  generis  lapsi; 

—  Vita  S.  Ignatii;  il  a  enfin  donné  de  nom- 
breuses gravures  dans  :  Imagines  Sanctorum 
ordinis  S.  Benedicti;  1625,  in-4*;—  Basilic» 
S.  Udalrid  et  A/ri  Augustx  Vindelicorum 
Historié,  et  dans  les  Delicix  xtatis  de  Bisse- 
lins;  1644,  in-12.  £.  G. 

Gori  GandlnelU,  NMUê  degtt  Intagliatori,  -  Nagler, 
AUgemHnes  KOmtier'LêxUton. 

KILIAN  (Philippe),  graveur  allemand,  fils 
du  précédent,  né  è  Augsbourg,  en  1628,  mort  en 
1693.  Après  avoir  appris  l'art  de  graver  sous  la 
direction  de  son  père ,  il  se  rendit  en  Italie ,  en 
compagnie  de  son  frère  Jean,  habile  orfèvre ,  et 
revint  ensuite  s'établir  dans  sa  ville  natale.  Parmi 
ses  gravures,  qui  sont  très-estimées ,  nous  ci- 
terons :  Portraits  de  Charles ,  roi  de  Suède  ;  — 
de  Marguerite,  impératrice  d^  Allemagne  ; -^ 
de  Léopold  /*',  empereur  d^ Allemagne;  —  de 
Ferdinand-Maximilien  ;  —  de  Louis  VI  de 
tiesse;--  de  Eberhard  de  Wurtemberg  ;-—  de 
Catherine  de  Wurtemberg;— de  Sophie-Mar^ 
guérite  de  Brandebourg; — du  peintre  Boos; 

—  de  Joachim  Sandrart;^  d'Adam  Kriift;'-^ 
d* Hubert  van  Egck;-~de  Martin  Schongauer; 

—  de  Pierre  Vischer;  —  de  Bartolomé;  —  de 
Jean  Kilian,  £.  G. 

Nagler,  jtUgvmêiMi  KUmtUr'LexiMon. 

KILIAN  {Barthélémy),  graveur  allemand, 
fils  de  Wolgang,  né  à  Augsbourg,  en  1630,  mort 
en  1696.  Après  avoir  appris  de  son  père  les  élé- 
ments de  l'art  de  graver,  il  alla  se  perfectionner 
dans  l'atelieff  de  Merlan  à  Francfort,  et  partit 
ensuite  pour  Paris,  où  il  continua  de  faire,  sous 
la  direction  de  Poilly,  de  rapides  progrès  dans 
son  art.  Il  resta  trois  ans  et  demi  à  Paris,  et  alla 
ensuite  se  fixer  à  Augsbourg.  n  acquit  bientôt 
une  grande  réputation  par  son  dessin,  correct  et 
léger,  et  par  son  habileté  à  manier  le  burin. 
Suivant  Gori  Gandellini  il  dessinait  à  la  pointe 
sur  le  cuivre  avec  autant  d'aisance  qu'il  le  fai- 
sait sur  le  papier  avec  le  crayon.  Outre  quelques 
eaux-fortes  bien  réussies,  on  a  de  Kilian  plu- 
sieurs centaines  de  gravures,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  :  V Assomption  de  la  Vierge,  d'à- 


733 


KILIAN  -^  KILIDJ&ARSLAN 


724 


prèsPh.  de  Champaigne;  —  Afacf«/6tn«,  d'après 
Gondelach,  gniyée  par  Kilian  à  Tftge  de  dix-buit 
ans  ;  ^16  CAris^y  d'après  Testelin;  ^Sain  t  Fran* 
çois  de  Borgia  refusant  les  dignités  eeclésias- 
tiquês,  d'après  Baldi  ;  et  de  nombreux  Portraits, 
parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  de  Jean  II  f, 
roi  de  Pologne  ;  de  Joseph  l«r^  empereur  d'Aï-- 
Umagney  à  cheval;  de  Frédéric  £er^  roi  de 
Prusse;  de  V empereur  Léopold  I^;  de  far^ 
chiduchesse  Maria* Josepha  ;  etc.      £.  G. 

GorI  GandtneUl,  N<ÂixU  deçU  magliatoH  (  édiiloD  de 
181S).  —  Nagier,  AUgemeinu  KOnstler-Lexifton. 

RILIAN  (Georges),  peintre  graveur  allemand, 
petit-fils  de  Philippe,  né  en  1683,  à  Augsbourg, 
mort  en  1755.  KlèTe  de  Fischer ,  il  peignit  plu- 
sieurs tableaux  d'histoire  et  de  nombreux  por- 
traits, dont  la  ressemblance  et  le  coloris  lui  ac- 
quirent une  grande  Togue  en  Allemagne.  Un  des 
premiers  dans  ce  pays ,  il  se  mit  à  peindre  au 
pastel  )  et  il  réussit  dans  ce  genre  ainsi  que  dans 
la  gravure  à  la  manière  noire.  E.  G. 

Birsrhin?»  HUtor.  liter.  I/andàuch.  —  Naglcr,  Allge- 
melnes  KÛnstier  Lâxieon. 

KILIAN  (  Georges-Christophe),  grayeor  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Aug6boarg,le 
4  janvier  1709,  mort  le  15  juin  1781.  Après  avoir 
été  initié  par  son  père  à  Fart  de  graver,  il  fit  un 
long  voyage  en  Hongrie  et  en  Autriche.  De  re- 
tour à  Augsbourg,  il  se  mit  à  éditer  des  livres  à 
vignettes,  et  fit  paraître,  entre  autres:  Les  Ruines 
d^ Athènes  ôe  Seyrer;  Les  Ruines  deBalbech,  etc. 
Il  réunit  une  magnifique  collection  de  gravures 
et  de  dessins  précieux,  laquelle  fut  vendue  après 
sa  mort,  saur  six  volumes ,  donnés  par  ses  hé- 
ritiers à  la  bibliothèque  (TAugsbourg,  et  qui 
contiennent  l'œuvre  des  graveurs  de  la  famille 
des  Kilian.  On  a  de  lui  une  centaine  de  gravures, 
les  unes  au  burin ,  les  autres  à  la  manière  noire , 
qui  représentent  presque  fontes  des  portraits  de 
savants  et  d'artistes  célèbres.  Ktlian  a  laissé  en 
manuscrit  deux  volumes  in-folio,  contenant  des 
biographies  d'artistes  célèbres  et  nn  volume 
in-4*  sur  l'histoire  de  sa  famille.  E.  6. 

HtncblDg,  HMor.  dittêr.  Handbtteh.  -  Nagler,  ^/^ 
meines  AûMléer-Lexicon. 

KILIAN  (  PhUippe-André),  graveur  aUemasd, 
OQtre  iiUdeGeorge^,né  à  Angsbourgy  en  1714,  mort 
en  1759.  Après  avoir  appris  l'art  de  graver,  sous 
la  direction  de  Frideridi  et  de  Martin  Preesler, 
il  parcoorut  l'Allemagne,  et  séjourna  dans  les 
Pays-Bas  pour  se  perfectionner  dan»  son  art 
auprès  des  principaux  maîtres.  De  retour  dans 
ca  ville  natale,  il  y  fut  nommé  graveur  de  la  cour 
de  Saxe  par  Auguste  III,  roi  de  Pologne,  qui 
chereha  en  vain  à  Tattirer  à  Dresde.  Après  avoir 
0ravé  plusieurs  planches  pour  la  galerie  du 
comte  de  Briihl ,  ainsi  que  pour  la  galerie  de 
Dresde,  Kilian  publia,  sous  le  titre  de  Picturx 
Veteris  et  Novi  Tesiamenti,  nn  recueil  estimé 
décent  trente  gravures,  représentant  les  princi- 
paux sujets  bibliques  d'après  les  peintres  les 
plus  célèbres.  Parmi  les  autres  gravures  de  Kilian, 
on  remarque  :  Les  quatre  Docteurs  de  V Église, 


d'après  Dosso  Dossi;  —  La  Vierge  dans  sa 
Ghire,  d'après  le  Corr^e;  —  Le  Christ  chas- 
sant les  marchands  du  temple,  d'après  Ras- 
sano;  —  La  Femme  adultère,  d'après  le  Tinto- 
ret;  —  V Adoration  des  ifa^es,  d'après  P.  Yéro- 
nèse;  —  Sainte  Cécile,  d'après  Carlo  Dolce;  — 
Les  hauts  Faits  des  Médids,  d'après  les  fresques 
de  Franceschini ,  10  feuilles  ;  —  les  Portraits  de 
François  /*',  empereur  d* Allemagne,  de  Fré- 
déric le  Grand,  de  Ferdinand  de  Brunswick, 
de  la  comtesse  de  Hohenlohe,  de  son  beaU' 
pèreMngelhreckt,  etc.  £.  G. 

Hirschlag,  Aiflor.  lUer.  HmObyek.  —  Nagler,  Aage- 
meinei  Kûrutler-Lexicon. 

KiUAN  (Cornélius).  Voy.  Kicl  (van  Cor- 

NCUS). 

KILIAN  (Jacques),  Voy.Kjukn. 

KiLiDJB-ARSLAN  V,  deuxième  sultan  sel- 
djooeide  d'Iconinm,  élevé  sur  le  trdne  l'an  de 
l'hégire  485(1092),  mort  le  20  dzoulcadah  500 
(13  juillet  1107).  Pendant  les  sept  années  de 
troubles  et  d'anarchie  qui  suivirent  la  mort  de 
Solimén,  son  père,  de  1083  à  1092,  Kilidje  fut 
retenu  prisonnier  à  la  cour  de  Perse,  où  les 
événements  l'avaient  contraint  de  se  réfugier.  La 
mort  d'Aboul-Cassem ,  le  principal  auteur  de 
l'anarchie,  et  du  sultan  de  Perse  Malek-Shab 
permirent,  en  1092,  au  jeune  prince  seidjoucide 
de  yenlr  prendre  possession  de  l'héritage  de  ses 
ancêtres  à  Nicée,  tout  récemment  enlevée  aux 
Grecs.  Les  premières  années  de  son  règne  furent 
employées  à  étendre  ses  États  par  des  conquêtes 
sur  les  Grecs ,  dans  les  Hes  de  TArchipel  et  sur 
la  terre  ferme.  Kilidje  ne  s'attendait  guère  à  b 
grande  faivasion  chrétienne  qui  menaçait  soa 
empire.  D'abord  il  triompha  sans  peine  des 
bandes  indisciplinées  de  Pierre  l'Ermite  et  de 
Gauthier  Sans  avoir.  Mais  l'armée  conduite  par 
Godefroy  de  Bouillon  lui  fit  essuyer  deux  dé- 
faites, dont  l'une,  devant  Nicée,  entraîna  la  perte 
de  cette  capitale,  qui  fut  prise  après  trente-cinq 
jours  de  siège  et  resta  au  pouvoir  de  l'empire  grec, 
en  1097  ;  l'autre ,  à  Dorylée ,  ouvrit  aux  croisés 
un  passage  à  travers  Tempire  d'Iconium.  L'armée 
du  sultan,  composée  de  cent  cinquante  mille  che- 
vaux et  de  deux  cents  mille  hommes,  y  éprouva 
une  déroute  complète.  Heureux  d'être  délivré  des 
croisés ,  Kilidje- Arsian  ne  songeait  qu'à  réparer 
ses  pertes  et  à  se  maintenir  contre  la  préten- 
tion des  émirs,  qui  voulaient  secouer  te  joug, 
lotsque  quinze  cents  Danois,  conduits  par  Soé- 
non,  fils  du  roi  de  Danemark,  se  jetèrent  sur  ses 
États.  Le  sultan  les  surprit  dans  la  Cappadoce  et 
les  extermina  entièrement.  L'empire  d'Iconium  fut 
ensuite  envahi  par  les  troupes  de  l'emperear  grec 
Alexis  Comnène,  qui  feignit  de  vouloir  marcher 
au  secours  des  croisés  occupés  au  siège  d*An- 
tioclie,  et  bientôt  après  assises  dans  la  même 
ville.  Mais  à  l'approche  de  Kerboga ,  prince  de 
Mossoul,  l'empereur  grec  se  retira.  11  s*eDtendit 
ensuite  avec  Kilidje- Arsian  pour  détruire  une  nou- 
velle armée  de  croisés.  Deux  cent  soixante  mille 
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honmes,  tant  Lombards  que  Français  et  Ai- 
lemaiids,  sous  les  ordresderarchevêque  de  Milan, 
de  Conrad,  connétable  de  rempereur  d'Allemagne, 
d'Étieone,  comte  de  Blois  et  d'Hugues  le  Grand, 
furent,  par  la  perfidie  des  Grecs,  engagés  dans 
les  déserts  de  TArménie,  où  ils  manquèrent  d'eau 
et  se  Tirent  continuellement  en  butte  am  attaques 
des  Turcs.  C'est  après  une  marche  si  pénible 
que  le  sultan  Kilidje-Arslan  les  attendait  aTec 
▼ingt  mille  hommes  de  bonnes  troupes,  au  pied 
des  montagnes  de  la  Paphiagonie.  Les  Turcs 
attaquèrent  les  chrétiens,  pénétrèrent  jusqu'à 
leur  camp,  en  firent  un  grand  carnage,  et  ne 
cédèrent  qu'à  la  valeur  des  Français  et  des 
Lombards.  Le  combat  dura  tout  le  jour,  et  fut  des 
pins  meurtriers.  Le  soir,  les  Grecs  auxiliaires 
s'étant  retirés  dans  un  cbAteau ,  le  reste  de  l'ar- 
mée chrétienne  se  débanda,  laissant  dans  le 
camp  remmes^  enfants  et  bagage.  Les  Turcs  y 
pénètrent  aussitôt,  violent  et  massacrent  les 
femmes,  et  s'élancent  à  la  poursuite  desfîiyards 
que  la  terreur  empêche  de  se  défendre.  Cette 
bataille,  livrée  au  mois  de  ramadhan  494  (Juillet 
1101  )i  coûta  aux  chrétiens  cent  soixante  miUe 
hommes.  Les  débris  de  l'armée  s'enfuirent  à 
Constantinople.  Dans  la  même  année,  Kilidje- 
Arslan  anéantit  encore  nne  armée  de  quinze 
mille  Français  commandés  itar  Guillaume  comte 
deNevers.  Sept  cents  seulement,  échappés  an 
ijlsdve  des  Turcs,  se  sauvèrent  à  Germanicopolis  ; 
et  le  comte  de  JNevers  arriva  seul  à  Antioche. 
Cette  victoire  fut  bientôt  suivie  d'une  plus 
éclatante  encore.  Kiiidje-Arsian  détruisit  ou  dis* 
persa complètement,  près  d^Héraclée,  une  armée 
de  soixante  mille  croisés  que  le  comte  de  Poitou 
et  Welf,  duc  de  Bavière ,  amenaient  de  France  et 
dMtalie.  Pendant  que  Kilidje-Arslan  était  occupé 
à  repousser  l'invasion  européenne,  plusieurs 
émirs  de  ses  États  profitèrent  de  son  embarras 
pour  se  rendre  indépendants.  Les  émirs  qui  gou- 
Temaient  rorient  crurent  également  l'occasion 
favorable  pour  lui  enlever  quelques  provinces. 
Quand  il  n'eut  plus  de  chrétiens  à  combattre,  il 
soumit  les  rebelles,  et  tourna  ses  armes  vers 
l'Orient.  Il  s'empara  de  Mossoul,  dont  il  donna 
le  gouvernement  à  son  fils  Malek-Scbah ,  âgé 
seulement  de  onze  ans.  Ce  succès,  excitant  son 
ambition,  fl  songea  à  se  révolter  ouvertement 
contre  le  sitftan  de  Perse ,  qui  appartenait  à  la 
branche  principale  des  Seldjoucides.  Il  fit  suppri- 
ner  le  nom  de  ce  prince  dans  la  prière  publique. 
Cette  révolte  indigna  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille. Les  émirs  en  prirent  occasion  de  se  sou* 
lever  et  de  se  déclarer  contre  lui.  Kilidje-Arslan 
marcha  contre  eux  ;  mais  il  périt  dans  une  ba- 
taille contre  Al-Jawnelli ,  sultan  de  Bohaou  d'É- 
dcsàe,le  30  de  dzoolcaada  ôOO  (13  juillet  1107). 
Abandonné  des  siens  dans  le  combat,  il  chercha  à 
M  sauver  en  se  jetant  dans  la  rivière  de  Cha- 
bal,  oÈi  il  se  défendit  jusqu'à  ce  que,  son  cheval 
s'étant  abattu ,  il  tomba  dans  l'eau  et  se  noya. 
11  eut  pour  successeur  soo  fils  aîné  Saisai^ 


sans  doute  le  même  que  Malek-Schah ,  qui  fut 
chassé  de  Mosamul  après  ia  mort  de  son  père,  et 
obligé  de  se  réfugier  en  Perse  près  du  sultan  Mo- 
hammed. 

Kilidje-Arslan  If,  sultan  seldjoucide  d'Ico- 
nium,  succéda  à  son  pèreMasoud,  l'an  660  (1 1 65), 
et  mourut  le  17  schaban  588  (  28  août  1 192  ). 
Ce  prince ,  estropié  de  tous  ses  membres ,  mais 
doué  d'une  grande  activité ,  recouvra  par  la  mort 
d'Yaghi  et  la  défaite  d'Haloun  l'intégrité  de  l'em- 
pire dlconium.  Il  se  déclara  peur  ou  contre  les 
Grecs  suivant  lea  circonstances.  Son  ambition 
l'engagea  dans  plusieurs  guerres  qui  n'eurent 
aucun  résultat  décisif.  Kilidje-Arslan  devint  dans 
sa  vieillesse  le  jouet  de  ses  entants. 

Kilidje-Arslan  fil,  sultan  d'tconium  de  la 
dynastie  des  Seldjoucides,  succéda  à  son  père 
Rokn  ed-Din  en  dzoulcadah  ftOO  (juillet  1204  ),  et 
fut,  l'année  suivante,  détrôné  par  son  onde  Ga- 
cath  ed-Din  Kai-Khosrou  V\ 

Kilidje-Arslan  IV,  huitième  sultan  de  la  même 

dynastie,  partagea  l'empire  d'Iconium  avec  son 

frère  Kaï-Kaouftll,  en  1250,  et  porta  seul  letitre^ 

de  sultan  en  1261 ,  sous  la- domination  d'un  goa- 

vemeur  mogol,  Moyn  ed-Din,  qui  le  fit  étrangler, 

en  1265.  F.-X.  Tessicr. 

Aboniréda,  ^nnalM  JUùslenimi.  —  Aboulfarage,  CAr»n. 
Arab.  —  Férlchtal.  Histoire  de  C élévation  dn  pouvoir 
wnuulman  dans  ffnde^  —  nohnoo ,  Histoire  des  Mo- 
Qols.  —  Iba-Férat.  Chronique  universelle.  —  Michaud«. 
Riêtoire  des  Croisades, 

KiLiDSGH- ALI,  appelé  vulgairement  Oc- 
cHULi,  capitan-pacha,  mort  vers  1577.  Calabrais 
de  naissance ,  il  était  moine ,  dit-on ,  et  se  ren- 
dait à  Naples  pour  y  faire  ses  études  lorsqu'il  fut 
pris  par  les  Turcs.  Ayant  embrassé  l'islamisme, 
il  se  fit  corsaire,  servit  quelque  temps  sous  les 
ordres  de  Dragut,  et  ne  tarda  pas  à  arriver  à  une 
haute  fortune  militaire.  Nommé  beglerbey  d'Al- 
ger, il  arracha  Tunis  à  la  domination  apparente 
des  Beni-Hafsz  et  au  pouvoir  réel  des  Espagnols, 
et  envoya  en  1570  vingt  mille  matelots  de  sa 
flotte  au  corps  d'armée  qui  bloquait  Nicosie. 
L'année  suivante ,  il  ravagea  Candie ,  Cerigo  et 
Lésina,  captura  près  de  Corfou  les  galères  de  Mi- 
chel Barbarigo  et  de  Piero  Bertolazzi,et  s'empara 
de  Dotcigno.  A  la  bataille  de  Lépante  (  1572),  il 
commanda  l'aile  droite,  et  ne  se  retira  que  le 
dernier,  après  avoir  abattu  de  sa  main  la  tête  du 
commandeur  de  Malte;  deux  mois  après,  avec 
les  galères  échappées  et  d'autres  qu'il  avait  rai- 
liées  des  ports  de  l'Archipel ,  il  forma  une  force 
de  quatre-vingt-sept  voileà,  à  la  tête  de  laquelle 
il  fit  une  entrée  triomphale  dans  le  port  de  Cons- 
tantinople. Le  sultan  Selim  II  le  nomma  capitan- 
pacha,  et  ordonna  que  désormais  il  s'appelAt 
JS:iZid5cy^-i4Zi, c'est-à-dire  Ali  Vépée  (décembre 
1572).  Il  travailla  aussitôt  sans  relâche  avec  le 
grand-vizir  Sokoli  à  réorganiser  la  marine,  et  fit 
construire,  en  un  seul  hiver,  plus  de  cent  cin- 
quante b&timents  ;  au  printemps,  il  reprit  la  mer, 
et  força  le  prince'  de  Parme  à  lever  le  siège  de 
Modon.  Son  dernier  fait  d'armes  est  la  reprise 
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de  Tanîs,  qui  fut  pillé  durant  trois  Jours  (mai 
1574  ).  Sous  le  rè^e  du  sultan  Mourad  III,  il  fut 
le  paranymphe  de  la  sultane  sœur,  iora  du  ma- 
riage de  cette  dernière  arec  SSiawus^Pacha,  et  les 
présents  quil  offrit  à  cette  occasion ,  un  anneau 
et  une  paire  de  souliers,  hii  coôtèrent  50,000  du- 
cats. II  mourut  à  peu  de  temps  de  là,  rets  l'an 985 
de  l*hégire  (1577),  et  fut  enterré  dans  une  mos- 
quée qu'il  avait  fondée  à  Tophana.  «  On  rapporte, 
au  sujet  de  cet  édifice,  dit  M.  de  Sacy,  que  les 
fondements  en  furent  jetés  et  élevés  jusqu'aux 
premières  croisées  en  une  seule  nuit.  Le  sultan 
ayant  voulu  savoir  par  quel  art  un  tel  prodige 
s'était  opéré  en  si  peu  d'heures,  Kilidsch-A.li  ré- 
pondit :  «  Ce  n'est  point  mon  ouvrage,  c'est  ce- 
lui de  ta  bautesse;  je  n'ai  employé  que  les  es- 
claves de  tes  galères.  Or,  si  on  simple  sujet,  avec 
les  bras  attachés  à  teschiourmes,  a  pu  ooroman- 
der  un  ouvrage  si  surprenant,  que  ne  doit-on 
pas  craindre  des  forces  ottomanes  réunies  quand 
il  plaira  à  leur  maître  d^  les  tourner  contre  ses 
ennemis?  »  K. 

HadJI-Xliairah,  Histoire  des  Cuerrei  mariUm&s  des 
Ottomans.  —  F.  GaraecloU,  Commentarii  délie  Guerre 
fatte  con  Turcki.  —  Parata,  Storia  renezUma.  — >  Ham- 
mer,  Hist.  de  VEmpire  OUeman, 

RiLiNSKi  (Jean)^  patriote  polonais,  né  vers 
1755,  mort  en  1817,  à  Varsovie.  Simple  cordon- 
nier dans  cette  capitale ,  il  figura ,  lors  de  la  ré- 
volution de  Pologne ,  au  premier  rang  des  pa- 
triotes plébéiens,  le  faucheur  Glowacki,  le  juif 
Jasielowicz ,  le  boucher  Sierakowski ,  dont  les 
noms  sont  devenus  historiques.  Porté  au  conseil 
municipal  par  le  choix  de  ses  concitoyens,  il  ob- 
tint une  grande  popularité,  et,  quoique  surveillé 
de  près  par  le  général  en  chef  Igelstrœm,  Il  s'en- 
tendit avec  les  principaux  mécontents  et  accepta 
la  périlleuse  mission  de  soulever  Varsovie.  Ayant 
appris  que  les  Russes  se  proposaient  d'occuper 
l'arsenal ,  il  entraîna  le  peuple  à  leur  rencontre , 
les  attaqua  de  toutes  parts,  et  les  força ,  après 
deux  jours  de  carnage ,  de  sauver  par  la  fuite  les 
débris  de  leur  armée  (17  avril  1794).  Il  fut 
nommé  membre  du  conseil  du  gouvernement  et 
colonel  de  la  milice.  La  révolution  fut  vaincue  à 
la  fin  de  l'année,  et  Kilinski,  livré  par  les  Prus- 
fiiens  àSowaroff,  fut  jeté  dans  une  prison  de  Saint- 
Pétersbourg;  heureusement  pour  lui,  son  an- 
cien métier  lui  fournit  les  moyens  d'adoucir  sa 
captivité.  Rendu  à  la  liberté  par  le  tzar  Paul  P^, 
il  ne  reparut  plus  sur  la  scène  politique.  On  a 
de  lui  une  Relation  historique  des  événements 
dans  lesquels  il  a  figuré ,  imprimée  à  Posen,  en 
1830,  parles  soins  de  Titus  Dzyalinski.  P.  L~t. 

Mémoires  de  JU,-Cl.  Oçimki  iur  la  Pologne  et  les 
Polonais  de  V.W  à  1815,  4  vol.  in  8*.  —  La  Pologne  iU 
lustrée. 

Kl  LIN  DE  OU  GBLUfDB,  abbcssc  dtt  mou^s- 
lère  de  Hohenbourg  on  du  Mont  Sainte-Odile, 
près  de  Strasbourg.  On  connaît  peu  les  circons- 
tances de  sa  vie;  quelques  auteurs  fixent  en  11 65 
ou  en  U67  la  date  de  sa  mort,  d'autres  la  font 
vivre  jusqu'à  1 180.  YHe  rétablit  la  régularité  dans 
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son  couvent,  où  un  grand  relâchement  s*^ 
introduit ,  et  elle  dut  à  ses  talents  ^  à  ses  vertus 
d'être  l'objet  de  l'estime  générale;  il  s'est  con- 
servé d'elle  des  vers  latins  où  se  manifeste  le 
goût  de  l'époque  pour  de  puérils  tours  de  forte. 

B. 

Callia  ChriUiana»  t.  V,  p.  8S«/-  Histoire  IMérabrt 
de  la  France,  t.  XIII,  p.  887. 

RiLLiGRBW  (  William),  poète  anglais,  né 
au  mois  de  mai  1605,  à  Hanworth  dans  le  Ifid- 
dlesex,  mort  en  1693.  Il  fit  ses  études  au  collège 
Saintrjohn,  à  Oxford,  voyagea  sur  le  continent, 
et  fut  nommé,  au  retour,  gouverneur  du  château 
de  Pendennis  et  du  port  de  Falmouth.  Il  devint 
ensuite  gentilhomme  de  la  cliambre  de  Char- 
les Vf  et  eut  pendant  la  guerre  civile  le  com- 
mandement d'un  des  deux  escadrons  des  gardes 
du  corps.  La  victoire  des  parlementaires  lui  fit 
courir  de  grands  dangers,  et,  comme  beaucoup 
d'autres  cavaliers,  il  ne  sauva  sa  vie  qu'en  sacri- 
fiant sa  fortune.  Chartes  11,  rétabli  sur  le  trône, 
lui  rendit  d'abord  la  place  de  gentilhomme  de  la 
chambre,  puis  l'éleva  à  la  dignité  de  vice-cham- 
bellan, qu'il  garda  vingt-deux  ans.  Killigrew  fut 
enseveli  à  l'abbaye  de  Westminster.  On  a  de  lui  : 
Pan(/ora,  comédie;  1664,  in-8®;—  Ormades, 
tragi-com.;  1665,  in-8*;  —  56/in(2r  a,  tragi-com.; 
1665,  in-8**;  ^Siegeof  Urbin,  tragi-com.,  1666, 
in-fol.  Ces  quatre  pièces  furent  réimprimées 
en  1666,  in-fol.  On  attribue  à  Killigrew  une 
pièce  intitulée  :  The  impérial  Tragedyi  1669, 
in-fol.  On  a  encore  de  lui  :  T/ieartless  Mid- 
night  Thùughts  of  a  Qeuilemjan  ai  courte 
who  for  many  years  built  on  sand ,  which 
every  blast  qf  eros  fortune  has  de/aced ,  but 
now  has  laid  newjoundations  on  the  Bock  of 
his  salvation;  1684, 10-8»;  —  Midnight  and 
Daily  Thoughts,  en  proseet  en  vers  ;  f  694,  in-8^. 

Z. 

Bioçraphia  Britannica.  -  Bakker,  Blographia  Dra- 
maUea. 

KILL1GBBW  (TAorne»),  auteur  dramatique 
anglais,  frère  du  précédent,  né  dans  le  mois  de 
février  161 1 ,  à  Hanworth,  dans  le  filiddlesex,mort 
à  Whitehall,  le  19mars  1682.  Il  fut  attaché  comme 
page  à  Charles  1*%  lui  resta  fidèle  pendant  la 
guerre  civile,  et  suivit  son  fils  en  extl.  H  profita 
de  son  séjour  forcé  sur  le  continent  pour  visiter 
la  France,  l'Italie,  l'Espagne,  et  résida  quelque 
temps  à  Venise  avec  une  mission  de  Charles  U: 
A  la  restauration,  il  devint  gentilhomme  de  la 
chambre.  Le  roi,  charmé  de  son  esprit  enjoué,  le 
traitait  avec  faveur,  et  lui  permettait  les  pit^K» 
les  plus  hardis.  On  rapporte  qu'un  jour  Killi- 
grew  se  présenta  devant  le  roi  en  costume  d*un 
pèlerm  qui  va  partir  pour  un  long-voyage.  Étonné 
de  cet  étrange  costume,  le  roi  lui  demanda  où  il 
allait.  —  «  En  enfer  »,  répondit  le  courtisan.  — 
«  Votre  dame  est-elle  en  cet  endroit.'  »  r^Nrit 
Charles  II.  —  «  Non,  continua  Killegrew,  j'y 
vais  chercher  Cromwell ,  afin  qu'il  prenne  soin 
des  affaires  de  l'Angleterre,  puisque  son  suc- 
cesseur ne  s'en  occupe  pas  du  tout  »  On  a  de 
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Killigi'ow  :  A  Letter  eoneeming  ihêpo$êes9jing 
and  dispossessing  of  several  nuns  in  ihe  nun- 
nery  at  Tours,  in  France;  lettre  datée  d'Oi^ 
léans,  17  décembre  1635,  et  formant  trois  feoillesy 
in-fo].;  huit  pièces  detbéfttre,  savoir:  Prisoner»^ 
tragi-comédie  ; — CharicHla,  tr.-c;  ^  Princeas, 
tr.;  —  Parson's  Wedding^  cora.  ;  —  Pilgrim^ 
tn%,;—Cicilia  and  Ctortn(fa,tr.-c.;— T^omoso, 
eom.;  ~  Bellemira  her  dream,  tr.-c.  Les  quatre 
premières  pièces  furent  imprimées  en  1 64 1 ,  iii-1 2, 
et  les  huit  parurent  réunies  en  1664,  in-fol.  Elles 
n'eurent  pas  de  succès ,  et  Ton  trouve  que  KilH- 
grew,  si  brillant  dans  la  conversation,  perdait 
presque  tout  son  esprit  dès  qu'il  se  mettait  à 
écrire ,  ce  qui  donna  lieu  à  ces  deux  vers  de  Den- 
bam  :  «  Si  Gowley  n*eût  jamais  parlé,  si  Killi- 
grew  n'eût  jamais  écrit,  de  ces  deux  hommes 
réunis  on  eût  fait  un  esprit  incomparable*  »  Z. 

^Bafcer^  Biofraphia  Dramatiea. 

"  KiLUORBW  (Henri),  auteur  dramatique  et 
prédicateur  anglais,  fils  du  précédent,  né  à 
Hanworth,  dans  le  Middlesex,  le  1 1  février  1612, 
mort  yars  1686.  Après  avoir  fail  ses  études  à 
Cliiist-Church  (Oxford),  il  entra  dans  les 
ordres ,  et  devint  chapelain  du  roi.  Comme  ses 
frères,  il  souffrit  pour  la  cause  royale  pendant  la 
guerre  civile.  A  la  restauration,  il  fat  nommé  au- 
mônier du  duc  d'York,  surintendant  de  sa  cha- 
pelle, recteur  de  Weafliamstead,  dans  le  comté 
d'Hertford,  et  maître  de  l'hôpital  de  Savoie  à 
Westminster.  On  a  de  lui  une  tragédie  :  The 
CoMpiracy,  qu'il  écrivit  à  l'Age  de  dix-sept  ans, 
et  qui  parut  en  1638,  in-4**.  fl  la  remania  dans 
la  suite,  et  la  publia  sous  le  nouveau  titre  de 
Pallantus  and  Eudora;  1653,  in-fol.  On  a  aussi 
de  loi  un  volume  de  Sermons;  1685,  in-4<*.  Z. 

Wood.  MhenmOxonUtues,  t.  IU-»  Biter,  Biographia 
Dramaiiea, 

RILLI6RBW  (Anne),  femme  poète  anglaise, 
fille  da  précédent,  née  en  1660,  morte  en  juin 
1685.  M  Elle  était,  selon  Wood,  une  Grâce  pour 
b  l>eauté  et  une  Muse  pour  l'esprit,  v  Ses  ta- 
lents naturels,  développés  par  une  excellente 
éducation,  la  rendirent.éminente  dans  la  poésie 
et  la  peinture.  Elle  mourut  à  l'Age  de  vingt-cinq 
ans.  Dryden  consacra  à  sa  mémoire  une  ode,  qui 
a  été  insérée  dans  le  recueil  des  poésies  d'Aime 
Kîlfigrew,  publié  en  1686,  in-4<'  (!)• 

Wood.  Âthetue  Oxonlenset.  —  Biographia  Britannica. 
^Ballard,  iMirned  Ladêe». 

killodor-bahan  DBRKHAii,  général  mah- 
mtte,  mort  le  21  mars  1791.  De  simple  soldat, 


(11  On  cite  encore  deux  damei  uyantes  da  nom  de  KlUI- 
grew  1»  CafJk«rifwKzLuaEEW,fllledeslr  AntbonyCookj 
née  à  GiddjHaJI.  dans  le  conté  d'Essex.  Elle  savait  le 
laCln,  le  grec  et  l'hébreu.  Fuller  {rrorthUiy  vol.  I, 
p.  109,  édit.  de  A.  NutUl)  dte  d'elle  une  élégante  petite 
pMeede  ven.  ~  t*  ifarpiitrite  Kilucrew,  seconde 
femne  de  GuUlaome  Cayeodisli .  doc  de  Newcastle.  Sa 
■cUlcore  prodoction  est  one  Fie  de  son  rosri,  laquelle  a 
été  Cradolte  en  latin.  Elle  rooumt  en  1879,  laissant  treize 
voL  f n-foL  sur  des  soJeU  de  pbliosophle.  James  Bristow 
d'Oxrord  en  commença  one  tradaetion  laUne;  mais  il 
i^arréta  ûé*  les  premières  pages,  rebuté  par  l'obscnrité 
ûm  at  jte  et  le  vUte  dM  iiéti. 


il  s'était  élevé,  par  sa  bravoure  et  ses  exploits, 
au  commandement  de  l'armée ,  et  seconda  Tippo- 
Saeb  dans  sa  guerre  d'indépendance  contre  l'An- 
gleterre. Chargé  de  défendre  Bangalore  contre 
les  Anglais,  il  n'abandonna  la  place  qu'avec  la 
vie  (1791).  Le  général  lord  Comwallis  ayant 
ûdt  offrir  à  Tippo-Saeb  le  corps  de  Killodor  pour 
lui  rendre  les  honneurs  funèbres,  le  sultan  re- 
fusa, en  disant  «  que  le  plus  beau  lieu  d'mfaama- 
tion  pour  un  guerrier  était  celui  où  il  avait  péri 
losannes  à  la  main  pour  ladéfense  de  son  pays  ». 

F.-X.  Tessieb. 

Elpbinston,  BiOorp  o/  InMa.  -  Uquet,  Fo§ag9  de 
Paru  à  Fondiekérf, 

RiuiAifiB  {Charles'-Joseph),  général  fran- 
çais, d'origine  irlandaise,  né  à  Dublin,  en  1754, 
mort  à  Paris,  le  15  décembre  1799.  U  quitta  très- 
jeune  sa  patrie  pour  entrer  an  service  de  la 
France.  Il  fit  la  guerre  d'Amérique ,  et,  à  son 
retour  en  Europe,  en  1783,  il  entra  dans  le  régi- 
ment des  hussuds  de  Lausun ,  où  il  occupait  le 
grade  de  capitaine  en  1789.  A  partir  de  cette 
époque,  son  avancement  fiit  rapide.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  après  les  premières  campagnes 
de  la  révolution,  il  servit,  en  cette  qualité,  aux 
armées  des  Ardennes  et  du  Nord,  se  signala  à  la 
bataille  de  Jemmapes,  et  fut  envoyé  ensuite  dans 
la  Vendée,  où  il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
valeur  et  de  zèle.  Bientôt  après,  U  passa  à  l'armée 
d'Italie  sous  les  ordres  de  Bonaparte  :  il  y  obtint 
de  brillants  succès  à  Castiglione,  à  Desenzano,  à 
Peschiera,  au  passage  de  TAdige,  et  sons  les  murs 
de  Bfantoue.  Le  gouvernement,  ayant  alorsconçn 
le  projet  d'une  invasion  en  Irlande,  le  manda  à 
Paris  pour  en  concerter  avec  lui  le  plan,  et  le 
nomma  général  en  chef  de  l'armée  dite  d'Angle- 
terre. Mais  cette  expédition  n'ayant  pas  eu  lieu» 
il  reçut  en  1798  un  commandement  dans  l'in- 
térieur; on  lui  confia  ensuite  celui  de  l'armée 
d'Helvétie,  qu'il  céda  bientôt  à  Massena. 

H.  L. 

Thiers,  HMoh-B  de  la  BévohUUm  française,  passlm. 
—  Le  Bas,  Dict.  Enepetopédique  de  la  France, 

KILWARDSBT  (Robert),  que  l'on  appelle 
quelquefois  maf/re  KUufard,eieû  latin /{o6er- 
fus  de  Valu  Verhi,  archevêque  de  Cantorbéry, 
mort  à  Viterbe,  en  1279.  Ayant  achevé  ses  études 
à  l'université  d'Oxford,  Kilwardeby  se  rendit  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts.  Ensuite  il 
quitta  le  siècle,  et  fit  profession  chez  les  reli- 
gieux asservis  à  la  règle  de  Saint-Dominique.  En 
1272  il  occupait  le  siège  de  Cantorbéry;  en 
1277  il  fut  nommé  cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Rufine.  L'édatdeson  mérite  avait  fait  sa  grande 
fortnne.  Cependant,  il  ne  parait  pas  que  sa  re- 
nommée lui  ait  longtemps  survécu,  puisque  pas  un 
de  ses  ouvrages  n'a  obtenu  les  honneurs  de 
l'impression.  Ces  ouvrages  sont  très-nombreux. 
Quétif  et  Échard  en  comptent  trentenneuf.  Nous 
désignerons  d'abord  des  commentaires  sur  l'/n- 
iroduetion  de  Porphyre  et  sur  les  Catégories, 
V Interprétation ,  les  Pren^ers  et  les  Seconds 
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Analytiques,  les  Topiqites ,  les  Arguments ^ 
le  Traité  de  VAme,  la  Pliysiqme,  les  livres  Du 
Ciel  et  Du  Monde,  de  la  Génération  eide  la 
Corruption  ,  les  Météores ,  la  Métaphysique  et 
les  Parva  Naturalia  d'Aristole.  1)  a,  en  outre, 
<X)minenté  les  Siû6  Principes  de  Gilbert  de  La 
Portée  y  les  Sentences  de  Pierre  Lombard',  et 
les  Divisions  de  Boéce.  Enfin  ses  opusoales  ori* 
ginanx  nous  sont  désignés  sons  les  titres  sû- 
vants  :  Super Prisciannmminorwnr;'^De Modo 
signtfieandi;  —  De  Ortu  Sdentiarum;  —  De 
DivisioneScienÛarum  ;— .  Quœstionum  dialec- 
ticarum  Liber  unus;  ^  De  Conscientia  et 
Synderesi  ;— De  Conscientia  Elherunus  ;  ^Dé 
Cousis  Animse;—  De  Di/ferentiii  Spirituset 
Animœ;—  De  Instantibus;  --  DeDixAsUme 
Entis;  —  De  Relativis;  -—  De  Nature  ReSa" 
tionis;  —  De  Relationis  Prxdicamento  ; -^ 
De  Reims  prœdicabUibus  ; — Sophistria  Gram- 
«MfieaAs;— .SopsMstHo  LogkmiiÊfç^BoBm^ 
trina  Th.  Aquinati^;  —  De  Vnitaie  Portiuf 
rum  ;  —  De  Tempore;  —  Distinctiones  Dmto^ 
rum  ;''Philosophiaffotuiie;'-<)mjdUbeta.  La 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  ne  possède  que 
deux  de  ces  onvrages ,  le  Commentaire  sor  les 
Premiers  Analytiques,  dans  le  num.  1791  de  la 
Sorbonne,  et  le  traité  :  De  Ortu  Scientiarum, 
dans  les  num.  520  et  1622  de  la  Sorbonne.  Cor- 
rigeons en  passant  une  erreor  d'Éefaard.  L'histo» 
rien  de  l'ordre  de  Saint-Dominiqiie  a,  comme  on 
le  Toitplus  haut,  distingué  le  De  Ortu  Scieit' 
tiarum  d'un  autre  ouvrage  qu'il  intitule  :  De 
Divisione  Scientiarum,OT les  deux  manuserits 
de  la  Sorbonne,  qu'il  indique  lui-même,  oon* 
tiennent  le  même  traité  sous  deux  titres  différents. 
On  ne  peut  nommer  un  docteur  scdastiquey 
sans  dire  s'il  était  nominaliste  ou  réaliste.  ft<^ 
bert  Kilwardeby  dut  éprouver  quelque  embar*» 
ras  lorsqu'il  eut  à  faire  choix  d'une  dootrine. 
A  l'école  d'Oxford,  où  il  avait  pris  ses  grades , 
on  professait  un  réalisme  intempérant  ;  chez  les 
Bominicains,  dont  il  avait  revêtu  la  robe ,  il  n'y 
avait  que  des  zélés  partisans  dunominalisme 
modéré  de  Saint-Thomas.  Robert  Kilwardeby  se 
prononça  pour  ce  dernier  parti.  C'est  ce  que 
prouvent  divers  fîragments  que  nous  avons  de  ses 
oeuvres  manuscrites.  B.  H. 

Cas.  Oodtn ,  Comment,  de  Script.  Eee!et.  —  Écbard , 
Script.  Ord.  Prwdieat,,  t.  I,  p.  874.  —  Baiaeus,  Script, 
illustr.  BrUanniae  Cataloçus^  cent.  4,  c.  46.  —  Dict.  du 
Scienc  Philosopn.  —  B.  Haurëau,  Dé  ùt  PMlosophie  mo- 
lasttfpte,  t.  ir,  p.  S44  et  salT. 

KiLWARDBN  (  Arthur  Vf ov^B,  baron),  ma- 
gistrat anglais ,  mort  le  23  juillet  1803,  à  Dublin. 
Issu  d'une  famille  obscure,  il  fit  ses  études  au 
collège  de  La  Trinité  à  Dublin,  lut  admis  en  1766 
au  barreau  de  cette  ville,  et  s'éleva  rapidemêint 
aux  pi  as  hautes  charges  de  la  magistrature.  Élu 
membre  du  parlement  d'Iriande ,  il  Soutint  avec 
une  certaine  indépendance  la  fjolitique  du  gou- 
vernement, qui  le  récompensa  par  les  fonctions 
d'avoué  (1787)  et  de  procureur  général  (1789).  A 
la  mort  de  lord  Clonmel ,  il  fut  élevé  à  la  dignité 


de  président  de  la  cour  du  Banc  du  Roi,  en  même 
temps  qu'à  la  pairie,  sous  le  titre  de  baron  Kil- 
warden»  et  administra  la  justice  irlandaise  avec 
un  graad  esprit  de  modération  et  d'impartialité. 
Lors  de  l'inaorrection  provoquée  par  Robert 
Emmet  à  Dublin,  il  fut  une  des  premières  vic- 
times de  la  fureur  populaire;  comme  il  revenait 
de  la  campagne,  sa  voiture  fut  arrêtée  dans  an 
Ikubouiig,  et  la  foule,  croyant  avoir  devant  eUe  na 
des  ennemis  de  l'indépendance  nationale,  se  pré- 
cipita sur  lui,  et  le  massaora  ainsi  que  son  nevea» 
Richard  WoUe  (23  juillet  1803).      P.  L--t. 

Thomas  Moore,  Lif§  ttf  Bit^Gêrald,  «-  Robert  Bm^ 
m«t;t8St,tn-18. 

^iLUÊMkU*{Richard)t  lumancier  américaio, 
né  vers  1314,  à  Lefoanon  (  New-Hampshire  ). 
Après  avoir  terminé  son  éducation  à  Dartmoatb, 
il  vint  compléter  à  Paris  ses  études  de  droit,  et 
fil  une  longue  excursion  à  travers  le  confineot 
A  son  retour  aux  États-Unis,  il  pratiqua  le  bar- 
reau- à  Waterford,  puis  è  New-York,  oà,  è 
Kexception  d\nie  seconde  visite  à  l'Europe  en 
1842,  il  a  continué  de  résider.  Pendant  plu- 
sieurs années ,  il  a  été  un  des  collaborateurs  ha> 
bituels  du  Knick^rbocker  Magasine.  On  a  de 
lui  quelques  romans  estimés  que  l'éditeur  Tauch- 
nîtz  a  placés  dans  sa  coHection  :  Saint^  Léger, 
or  the  threads  of  life;  1849;  —  Cuba  and 
Cubans;  1849;  —  Romance  ofstudent  Ufs 
abroad  ;  1853.  ^. . ..  _,  P.  L — ^r. 

Ctfclopœdia  of  Amtit.  lÀX&r, 

KiMiiBR  (Tsaac),  théologien  dtsakleat  an* 
glais,  néà  Wantage  (Berkshire),  en  1692,  mort 
en  1752.  Après  avon*  commencé  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Londres,  oè  i 
perfectionna  son  éducation  au  collège  Grès* 
ham  et  à  l'Académie  des  Dissidents.  En  1724 
il  fut  appelé  à  la  charge  pastorale  de  Namptwich, 
dans  le  Cheschire;  mais  une  différence  d'o- 
pinions avec  ses  auditeurs  le  décida  à  résigner 
ses  fonctions  en  1727.  Il  revint  à  Londres,  et 
entreprit  un  journal  périodique,  qui  dura  de  jan- 
vier 1728  à  mai  1732.  H  compila  pour  les  li- 
braires divers  ouvrages;  savoir  :  The  Life  of 
Olivier  Cromwell ;  Londres ,  1714,  in-8**;  ~ 
le  3*  et  le  4«  voL  de  Vffistory  of  England, 
dont  les  deux  premiers  volumes  sont  de  Bailcy, 
HodgBs  et  Ridpath  ;  —  une  Vie  de  revécue  Bece- 
rédige,  en  tète  de  l'édlt.  in-fol.  de  ses  oeuvres; 
—  un  préda  du  règne  de  Georges  U,  à  la  fin  de 
la  Medulla  Hist,  AngL  de  Howell  ;  —  Ahrid" 
gement  ofthe  Historyqf  England;  1745,  îo-8*. 
Son  fiis,  qui  mourut  en  1769,  travailla 
aussi  pour  les  libnûres.  Parmi  ses  connpilatiotts 
on  remarque  les  Peerages  of  Scotland  and 
.Irelandf  une  Hisioire  d'Angleterre  en  dix 
Tolumes,  et  The  Adventures  of  Joe  Thompson, 
roman.  Z. 

Cbalmera,  General  BiograpMeol  Dictionarp. 

KIMCHI  (Joseph),  docteur  juif,  né  à  Narboone, 
dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle.  Il 
était  très«versé  dans  la  théologie  juive.  On  a  de 
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loi  :  Sepher  ffabrith  (Livre  de  rAUiance),  traité 
de  polémique  contre  le  christîaoisnie,  soas  forme 
de  dialogue,  entre  un  juif  et  un  chrétien ,  im- 
primé dans  le  recueil  intitulé  :  Milkhémeth 
Khobah;  Constanrtinople,  1710,  in-S*";  —  Se- 
pher Milkhamoth  hackem  (Livre de» Batailles 
deDieo),  contre  un  juif ,  eonyerli  au  obristia* 
DisRie ,  nommé  Pierre  Alphonse.  Ce  trailé  n'a 
pas  été  imprimé  ;  —  Sepher  Haziccarou  (  Livre 
mémorial  ),  traité  de  grammaire  bébraique,  non 
imprimé.  Jos.  Kimcht  mit  en  vers  hébreux  les 
préceptes  moraux  de  Salomon  ben  Gabirol. 
Quelqoes  fragments  en  ont  été  impriméa  dans 
Zion  ;  Francfort,  1842,  in-S"",  p.  97-100.  Ona  en* 
core  de  lui  àei&  commentaires  inédits  sur  presque 
tons  les  livres  derAncien  Xestamant;des  cantiques 
en  hébreu,  dont  plusieurs  ont  été  insérés  dans 
le  Bgeletk  Hachikath^  rituel  publié  par  Mard. 
Jare  à  Mantoue,  1612»  in-S*^^  et  une  traduction 
hébraïque  du  livre  de  morade  de  Badûa  ben- 
Joseph ,  imprimée  dans  l'édition  des  œuvres  de 
eelni-d;  Leipzig,  1846,  in- 12.  On  peut  consulter 
sur  ce  dernier  ouvrage  et  sur  les  cantiques  là- 
teraturblait  des  Orients  (Feuille  littéraire  de 
rOrient);  1844.  M.  N. 

Bartoloccl,  Mag  BibliatJL  rabbin^  t.  III,  p  817.  — 
Léop.  Dokes,  Die  Familie  Kimehi,  dans  lÀteraturblatt 
d€i  OrtmOs,  ISM.  —  Rossf,  Dixion.  gtorieodegli  Autort 
Bèrêi. 

KIHGBI  (Moïse)i  docteur  juif,  fils  du  précé^ 
dent,  né  à  Narbonne,  vers  le  milieu  du  douzièipe 
siècle.  Il  marcha  sur  les  traces  de  son  père,  qu'il 
égala  en  science  et  en  réputation.  On  a  de  lui  : 
Barké  Lschon  hakkadosch  (  Sentiers  de  la  Lan- 
gue sainte),  grammaire  hébr^que abrégée.  Elle 
est  quelquefois  désignée  sous  le  titre  de  Mahalach 
Chbilé  haddîuUti  (Introduction  aux  Chemins 
de  la  Science),  titre  qui  est  proprement  celui  d'une 
introduction  en  vers,  qui  la  précède.  Cette  gram- 
maire a  été  imprimée  fort  souvent  en  Allemagne, 
en  Hollande,  en  Italie  et  à  Paris.  La  première 
édition  est  de  BÂle,  1536»  in-8'*,  avec  une  tra- 
duction latine  de  Seb.  Munster»  et  la  dernière 
est  de  Hambourg,  1788,  in-8'*j  —  Perousch 
sepher  Mïchlé  (Commentaire  sur  les  Proverbes 
de  Salomon)  imprimé  dans  les  Mikrahoth  ghe- 
doloth  (Grands  écrits);  Venise,  1526,  in-fol., 
plusieurs  autres  éditions.  Ce  commentaire  a  été 
attribné  à  tort  à  Abr.  n>n-£sra;  ^  Perousch 
hal  Hezra  Ounekhemia  (Commentaire  sur 
Esdras  et  Néhémie),  imprimé  aussi  dans  les  édi- 
tions suivantes  des  Mikraoth  Ghedoloth;  Ve- 
nise, 1549,  1568,  1617,  in-fol.  ;  attribué  aussi  à 
tort  À  Abr.  Ibn-Esra.  M.  N. 

Bartolocel.  Magna  BMioth.  RabM*.  ->  Boasi,  Oiston. 
Mtorieo  degll  Jntori  Bbrei.  —ZAteraturblatt  des  Orients, 
JB4I.  -  Zion.  1. 1,  p.  76,  et  t.  IJ,  p.  171  et  178.—  .1.  Fttrst, 
Jfitiuth.  Judatea,  t.  U,  p.  1B7  et  188. 

KIBPCH 1  {David)  f  un  des  plus  célèbres  docteurs 
juifs,  frère  du  précédent,  naquit  à  Narbonne, 
dans  la  seconde  moitié  du  douaîème  siècle,  et 
mourut  dans  la  même  ville,  en  1 240.  Il  est  dés^né 
parfois  sons  le  nom  de  Madak,  mot  formé  des  ini- 
tiales de  Rabbi  David  Ktmchi.  Il  s'acquit  la  plus 


grande  considération  parmi  ses  coreHgionnaires, 
qui  lui  ont  appliqué  cette  sentence  des  Pirke 
Abbolh  :  «  En  Kemak  beli  Kimchi,  c'est-à-dire 
point  de  farine  sans  meunier  {kimehi  si^ifie 
meunier),  »  voulant  exprimer  par  là  qu'il  n'y 
a  pas  de  doctrine  parfoite  hors  des  écrits  de  ca 
savant  rabbin.  Les  hébraïsants  clirétiens  oui 
fait  autant  de  cas  de  ses  travaux  que  ses  pro- 
pices coreligioniiairea.  il  est  certain  qu'à  l'é- 
poque où  l'on  se  mit  à  étudier  sérieusement 
l'hébreu ,  on  trouva  les  plus  précieux  secours 
dans  ses  ouvrages.  11  fut  le  guide  des  grammai- 
riens et  le  modèle  des  commentateurs.  Sa  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  hébraïque, son 
esprit  uéthodique ,  la  rectitude  et  la  finesse  de 
son  jugement,  la  sagesse  de  sa  critique,  le  soin 
avec  lequel  il  évite  les  interprétations  arbitraires 
et  mystiques,  pour  ^'attacher  au  sens  littéral,  la 
clarté  etrélégance  de  son  exposition,  devaient 
nécessairement  le  désigner  aux  hébraïsants  pour 
l'auteur  le  pins  recommandable  et  le  plus  digne 
d'être  étudié.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  sans  dé- 
fauts :  il  n'est  pas  toujours  heureux  dans  la  dé- 
termination du  sens  des  mots  et  dans  celle  des 
radnes;  ses  observations  grammaticales  man- 
quent parfois  de  justesse;  malgré  ces  imperfei>> 
tions  bien  pardonnables ,  il  remporte  de  bean- 
ooop  sur  les  autres  grammairiens  et  commenta* 
leurs  juifs,  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  maîtres  è 
cette  époque.  Son  autorité  a  baissé  cependant  de- 
puis qu'on  a  appelé  au  secours  de  Thébreu  l'é* 
tnde  des  autres  langues  sémitiques  et  en  par- 
ticulier celle  de  l'arabe. 

D.  Kimehi  joua  un  r61e  considérable  dans  les 
discussions  soulevées  dans  les  synagogues  de 
l'Espagne  et  du  midi  de  la  France,  à  l'occasion 
du  More  Neboukim  de  Maîmonide.  Il  chercha  à 
calmer  l'irritation  des  rabbins  de  Lunel  et  de 
Montpellier,  qui,  partisans  zélés  de  la  tradition, 
s'étaient  déclarés  avec  nue  violence  extfème 
contre  l'introductiott  de  la  philosophie  arisfcotéfi- 
denne  dans  la  théologie  juive.  Les  esprits  s'étant 
un  peu  calmés  en  1282,  il  réussit  à  ménager  une 
sorte  de  réconciliation  entre  les  deux  partis. 

On  a  de  lui  :  Sepher  MikM  (  Livre  de  la  Per- 
fection), grammaire  hébraïque,  imprimée  pour 
la  prendre  fois  à  Constantinople  en  1522,  et 
très-souvent  depuis,  avec  des  notes  d'Elias  Lé- 
vite, à  Venise,  1545-,  in-fol.,  età  Leyde,  1631^ 
in-12.  Elle  a  servi  de  modèle  à  toutes  celles  qui 
ont  été  faites  aux  seizième  et  dix-septième  siècles  ; 
•—  Sepher  haekarochim  (Livre  des  Racines), 
lexique  hébraïque,  publiée  avec  des  notes  d'Elias 
Levita,  à  Naples,  1490,  ioefoL;  beaucoup  d'autrsB 
éditiolis,  dont  la  dernière  due  à  Men.  Biasenr 
thaï  et  Lebrecht,  revue  sur  les  meilleurs  manus- 
crits et  accompagnée  d*UQe  introduction  étendue 
et  d'indices ,  est  do  Beriin,  1838  et  1847,  2  vol. 
in-é*".  Le  lexique  hébreu  de  Reuchlin  n'eat 
presque  qu'un  abrégé  de  celui  de  O.  Kimehi. 
Cette  grammaire  et  ce  dictionnaire  ont  été  sou* 
vent  imprimés  ensemble;  et  quelquefois  avec 
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les  notes  d'Élîas  Lerita,  qui  sont  imprimées  en 
caractères  rabbiniqoes,  tandis  que  le  texte  est  en 
lettres  carrées;  —  Higaroth  (Lettres) ,  impri- 
mées avec  les  Higaroth  Badamabam  ;  Venise» 
1545,  in-8®  ;  plas.  antres  édit.  Ce  sont  les  lettres 
écrites  par  Kimchi  à  ToecasioB  des  discussions 
soulevées  par  le  Mwé  Neboukim  de  Maïmo- 
nide;  —  ThchouMh  lanotarim  (Réponses 
aux  Chrétiens),  livre  de  controverse  sur  des 
passages  messianiques  des  psaumes,  imprimé 
dans  le  Nizakhon  de  Lippmann;  AMorf ,  1644, 
m-4''  ;  trois  autres  édit.»  dont  la  dernière  est  de 
Koenigsberg,  1847,  in-16;  —  Vikouakh^  autre 
ouvrage  de  controverse,  imprimé  dans  le  /Viza- 
khon  et  dans  la  collection  Milkhemeih  Khobah  ; 
Constantinople,  1710,  in-S";  —  Commentaires 
$ur  les  Prophètes  (les  anciens  et  les  postérieurs), 
sur  les  Psaumes,  et  sur  les  Paralipomènes , 
imprimés  dans  les  grandes  Bibles  rabbiniqoes» 
et  aussi  séparément;  la  plupart  ont  été  traduits 
en  latin  ;  —  Commentaire  sur  Ruth  publié  avec 
le  texte  biblique,  par  J.  Mercier;  Paris,  1 563,  in-4'*. 

—  De  son  commentaire  sur  le  Pentateuque,  on 
n'a  publié  que  la  partie  qui  se  rapporte  à  la  Ge- 
nèse;  Presboorg,  1832,  in-S**.  Ses  commentaires 
sur  le  reste  de  la  Bible  sont  encore  inédits.  11  a  fait 
aussi  un  commentaire  sur  les  Pirké  Âbboth,  im- 
primé ^ans  un  livre  de  prières;  Trente,  1525, 
in-4^.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  inédits ,  il 
faut  citer  des  Bajouthim ,  chants  religieux  et 
une  chronologie  biblique  sous  ce  titre  :  Jamoth 
holam  (Les  Jours  d'autrefois).  Vossius,  Hot- 
tinger  et  Rich.  Simon  lui  attribuent,  sans  aucun 
fondement,  une  traduction  espagnole  de  TÂncien 
Testament.  Michel  Nicolas. 

Bartolocci,  Mag.BibHath.Rabb,  -  Wolf,  Biblioth. 
Hebr.t  1. 1.  p.  30i  et  suiv.  —  BosaI,  DUian.  itarico  degli 
Autori  EbreL  •—  Rossf,  Mnnalêt  Hebr.  Typograph.  — 
1.  rarat,  BMMh.  Judaica,  U  II,  p.  18S-1««. 

KiMBDoncivs  (Jacques),  théologien  fla- 
mand, né  dans  la  Campme,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  mort  à  Heidelberg,  le  26  noveml»« 
1596.  II  devint  professeur  de  théologie  à  Heidel- 
berg, emploi  qu'il  dut  résigner  en  1577,  ayant 
abandonné  le  luthéranisme  pour  le  calvinisme. 
Après  avoir  habité  successivement  Nenstadt,Gand 
et  Flessingue,  il  Ait  nommé,  en  1585,  pasteur  de 
réglise  réformée  à  Middelbourg.  Quatre  ans  après 
il  fut  rappelé  à  Heidelberg,  où  il  mourut.  On  a  de 
lui  :  De  Redemiione  generis  humant;  Heidel- 
Jberg,  1592,in-^'';  —Synopsis  de  redemtioneet 
prxdestinatione  cum  assertione  thesium  de 
universalitateredemtionis  et  graiiœper  Chris- 
tum  advenus  Sam»  Huberum;  Heidelberg,  1 593, 
in-8*;  ^  De  Scripto  Dei  Verbo\  Leyde,  1602; 

—  De  Verbo  Dei  non  scripto.  Ce  Kimedoncius 
a  été  confondu  avec  un  autre  Jacques  Kimedon- 
cius, qui  était  peut-être  son  fils ,  et  qui  mourut 
▼ers  1597,  à  r&ge  de  dix-huit  ans,  après  avoir 
traduit  du  grec  en  latin  les  Histoires  de  Théo- 
phylacte ,  les  Tableaux  et  les  Lettres  de  Phi- 
iostrate,  les  Lettres  d'Alciphron,  les  Tables 
d'AphtoniuSy  etc.  De  toutes  ses  traductions  une 
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seule  a  été  publiée,  celle  des  Histoires  de  Tbéo- 
phylacte;  elle  parut  à  Leyde,  1598,  in-12,par 
les  soins  de  Gruter  :  celui-ci,  dans  une  préface, 
donne  quelques  détails  sur  le  jeune  Kimedoo- 
citts ,  qui,  d'après  ses  premiers  travaux ,  serait 
devenu  un  philologue  de  grand  mérite.  Toy. 
aussi  Hancke  :  Scriptores  Rerum  Syzanti' 
narum,  liv.  I,  ch.  9,  $  8,  20  et  21. 

E.  G. 

J.  Schwali ,  Quatmor  Ssteulorum  StflUUttu  reetonm 
gui  in  academia  Heidelbergensi  magUtratum  guserma^ 
pars  I,  p.  177  et  IM.  —  Fearlin,  BMMheca  Sgmbolica, 
para  I,  p.  140. 

KiN-TSOEiG ,  empereur  chinois  de  la  dynastie 
des  Song  (XIX"**),  élevé  sur  le  trône  par  l'ab- 
dication volontaire  de  son  père  Hoéi-tsong,  en 
1125,  détrôné  par  les  Tartares  Tan  1126.  le 
premier  acte  de  son  gouvernement  fut  d'envoyer 
une  ambassade  au  nouveau  roi  des  Kin,  Ouki- 
maî,  pour  lui  demander  son  amitié.  Celui-ci  ayant 
insisté  sur  la  cession  du  Ho-tong  et  du  Houpé,  la 
guerre  commença.  En  1126,  le  général  tartare 
OuaKpou,  conduit  par  letraltre  Kono-yo-sse,  qui 
lui  a  livré  le  Houpé,  pousse  ses  conquêtes  jus- 
qu'aux portes  de  Caï-foug-fou.  L'empereur,  ef- 
frayé, se  soumet  aux  plus  dures  conditions.  D 
consent  à  donner  aux  Tartares  cinq  cent  mille 
taëls  d'or,  cinquante  millions  de  taêls  d'argent, 
dix  mille  bœufs  ou  chevaux,  un  million  de  pièces 
de  soie,  et  de  plus  à  rendre  au  roi  des  Kin,  Ou* 
kimaï,  le  respect  qu'un*  frère  cadet  doit  à  son 
afaié.  Mais  le  trésor  n'était  pas  suffisant  pour 
acquitter  les  sommes  demandées.  Caï-foug-fou, 
malgré  les  efforts  du  brave  Likang,  tombe  aa 
pouvoir  des  Tartares,  et  Kin-tsong  va  lui-même 
traiter  avec  Ouallpou  à  Tsing-tching.  Ce  général, 
outre  les  sommes  déjà  reçues,  exige  dix  milb'oos 
de  petits  pains  d'or,  vingt  millions  de  pains  d'ar- 
gent, dix  millions  de  pièces  de  soie,  e^  un  écrit 
par  lequel  l'empereur  et  son  père ,  Hoéi-tsong, 
se  soumettent  à  Onkimai,  qui  les  prive  de  leurs 
dignités  et  donne  Tordre  de  les  amener  en  Tar- 
tarie  avec  toute  la  famille  impériale.  U  ne  resta 
de  cette  famille  hifortunée  que  le  prince  Kaqg- 
ouang,  qui  avait  inutilement  tenté  de  dâivrer 
les  deux  empereurs  pendant  le  siège  de  Caî-foiig- 
fou.  Tchang-pang«tchang,  que  le  roi  des  Kin 
avait  placé  sur  le  trône  de  Chine ,  attendit  le 
départ  des  Tartares  pour  remettre  la  couronne 
au  prince  légitime  Kang-ouang,  qui  prit  le  nom 
de  Kao-Tsong  et  gouverna  sous  la  régence  de  sa 
mère,  l'impératrice  Moug-Chi  (1127). 

F.-X.  Tbssier. 

Chu-Jif  »  Thoung  hian  Jtang  tnou  (Miroir  onlrersel  lie 
rhiitolre  de  Chine).  —  lAtalti  wang  mien  pUto  (Chro- 
nologie des  empereurs  de  la  Chine).  —  Mailla,  /lisioin 
générale  de  la  Chine,  t.  VIII. .-  Métnùlres  concernaid 
les  Chinois,  par  les  misslonneUres  de  Pékin,  —  Gnsler, 
Histoire  de  la  Chine.  —  De  Gnignes,  Histoire  des  Omns, 
tom.  I.  —  Ahel  Hemiisai,  Mélanges  jisiatiquet,  toiB.  I. 

KINO  (Jean-Frédéric),  littérateur  allemand, 
né  à  Leipzig,  le  4  mors  1768,  mort  à  Dresde,  le 
27  juin  1843.  Il  était  fils  de  Jean-Christophe  Kind 
qui  s'est  fait  connaître  comme  le  premier  tradoo* 
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teor  allemand  des  Vies  de  Platarque:  Plutarehs 
Lebensbeschreibungen  (I746>17ô4,  10  to1.>. 
Il  étudia  le  droit,  et  travailla  pendant  quelque 
temps  aux  parquets  de  Delitzsch  et  de  Dresde. 
En  1913  il  abandonna  la  jurisprudence  pour  s'a- 
donner entièrement  aux  travaux  littéraires.  Kind 
est  l'auleor  du  texte  du  Freischuii,  immor- 
talisé par  la  musique  de  Weber.  On  lui  doit  en 
outre:  Lenardo's  Schwaermereien  (Fantaisies 
de  Lenardo),  recueil  de  contes  et  nouvelles  ;  Leip- 
zig, 1793, 2  Yol.  ;  —  CarlOt  nouvelle,  Zullichau, 
1801;  —  Dramatische  Gemaelde  (Tableaux 
dramatiques )  ;  Zullichau,  1802  ;  ^  plusieurs  re- 
cueilsde  Kouvelles,  teto  que  :  Malven;  ibid.,  1 805, 
2  vol.;  —  Tulpen;  Leipzig,  1806-1810, 7  vol.; 
»  Roswitha,  ibid.,  1811-1813, 4  vol.;--  Lin- 
éenbmten;  ibid.,  1814-1819,  4  vol.;—  Die 
Bar/e;  VM,,  1814-1819,  8  vol.;  —  Die  Muse; 
ifaîd.,  1821-1822,  8  Yol.;  ■"  Efzxhlungen  und 
Kleine  Mtnnane  (Contes  et  petits  Romans); 
Leipzig ,  1820 , 5  vol.  —  Les  poésies  de  Kind  ont 
été  réunies  sous  le  titre  de  Gedichte  ;  Leipzig, 
1808,  5  Tol.;  2*  édit,  1817.  Ses  écrits  drama- 
tiques ont  paru  sous  le  titre  :  Tkeaterschriften; 
Leipz^,  1821-1827, 4  Tol.  Depuis  1805jusqu*en 
1831  Kind  rédigea  en  commun  avec'.Hell  la  ga- 
zette littéraire  Die  Abendzeitung.  Depuis  1815 
jusqu'en  1830  il  était  rédacteur  du  Ttuchenbueh 
sum  getelligen  Vergnuegen,recxié!L  de  nouvelles 
et  de  poésies  qui  parait  annuellement  et  qui  est 
assez  répandu  en  Allemagne.  R.  L. 

Comf.'Lex. 

KiNDBEMANK  (  Jtan'Érosme  ),  célèbre  orga- 
niste alleroand,  né  le  29  mars  1616,  à  Nuremberg, 
où  il  est  mort,  le  14  avril  1655.  Il  fot  un  des  mu- 
dciens  les  plus  renommés  de  son  temps,  et  rem- 
plit les  fonctions  d'organiste  à  Péglise  de  Saint- 
Égide,  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  loi  les  ouvrages 
suivants  :  Musica  catechetica^  oder  Cate^ 
€hismus  cmfdie  iechs  Bauptstûcke  desselben 
çerichtet  (Musique  Catéchétique,  ou  catéchisme 
composé  sur  les  six  articles  principaux)  ;  Nurem- 
berg,l  646,  m-4'*  ; — Harmonia  organiea  per  ta* 
bulaturamgermanicaimcomposita;  ibîd.,1645, 
in-folio;—  Musicalischer  Felderund  Wxlder- 
Jreund  (L'Ami  musical  des  Champs  et  des  fo- 
rêts); ibid.,  1643;  —  NeU'Verstimmte  Violen- 
lust  (Récréations  de  Violes  accordées  d'une  ma- 
nière nouvelle)  ;  Francfort,  1652  ;  —  Dilberrns 
Evangeliseher  Schlusi-Reimen  der  Predigten 
(  Rimes  finales  des  sermons  évangéliqnes  deDil- 
l)erm);  Nuremberg,  1652;  —  quatre  suites  de 
Sonates  et  de  Canzones  pour  l'orgue  ou  le 
davedn;  Ibid.,  1653.  K. 

Gerber,  Lexikon  der  Tonkûmtter,  —  O.-A,  WIII, 
JVUrfUwçiteket  Gelehrten  Lexikon  (soppIéOB.). 

^RiNDERMANS  (Jean'Bttp(iste)t  peintre 
belge,  né  vers  1805.  Comme  paysagiste,  il  occupe 
on  rang  distingué  dans  sa  patrie.  Parmi  ses 
nombreuses  productions  on  cite  surtout  :  L'Er- 
rnUage  de  la  Tête-dU'Pré,  sur  la  Meuse;  — 
Vne  Vue  des  environs  de  Bruxelles',  —  Vue 
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prise  à  ixelUs  ;  —  Vue  de  la  vallée  de  VEm* 
btève,  etc.  A.  i>jb  L. 

Bihl.  générale  des  Beiges. 

KiREAr  OU  KiNAtT,  reine  des  îles  Sandwich, 
pée  au  commencement  du  siècle,  morte  en  1844. 
Elle  appartenait  à  la  famille  de  Kamehameha,  et 
avait  hérité  de  l'inébranlable  fermeté  de  ee  lé- 
gislateur bien  pins  que  le  roi  Kamehameha  III, 
aYcc  lequel  elle  partagea  le  pouvoir,  et  sur  le 
faible  caractère  duquel  elle  prit  un  ascendant 
complet.  La  reine  Kineau  avait  renoncé  entière- 
ment, comme  la  reine  Pomaré,  au  culte  des 
Idoles  ;  elle  n'était  pas  non  plus  absolument  illé- 
trée;màis,  soumise  à  l'empire  des  méthodistes, 
elle  fot  un  moment  l'instigatrice  des  persécu- 
tions exercées  contre  les  missionnaires  français. 
Conseillée  par  Bmgham,  le  chef  de  la  mission 
protestante,  elle  fit  enlever  un  jour  M.  Baohelot, 
missionnaire  français ,  et  le  fit  déporter  sur  les 
côtes  de  la  Californie.  Cet  acte  odieux  avait  lieu, 
heureusement,  à  l'époque  oh  M.  le  commandant 
du  Petit-Xhouars  accoa^Uissait  son  beau  et  utile 
voyage  de  drcumnaYigatton  ;  il  prit  M.  Bachelot 
à  son  bord,  le  transporta  à  Honolou-lou,  capitale 
des  lies  Sandwich,  et,  grâce,  à  sa  prudence  aussi 
bien  qu'à  sa  fermeté,  il  parvint  à  contraindre  Ka- 
mehameha III  au  rétablissement  de  la  mission 
française.  A  l'occasion  de  ce  fait  politique  et  re« 
ligieux,  M.  l'amiral  du  Petit-Thooars  conclut  un 
traité  avec  le  roi  des  lies  Sandvrich  et  la  reine 
Kineau,  traité  dont  on  trouvera  la  teneur  dans  son 
voyage  autour  du  monde.  A  l'époque  où  l'habile 
navigateur  quitta  Honolou-lou,  Kineau  gouver- 
nait en  réalité  tout  le  pays,  dont  on  a  fort  exagéré 
le  progrès  toutefois,  en  affirmant  qu'il  était  dans 
une  voie  croissante  de  civilisation.  La  frégate  La 
Vénus  n'eut  pas  plus  tôt  quitté  les  lies  Sandwich 
que  cette  femme  empereur  fit  transporter,  sur  le 
rocher  de  l'Ascension  l'infortuné  imissionnaire; 
ce  fot  là  qu'il  mourut,  en  1839,  abandonné  dans 
cette  solitude,  où  l'on  ignorait  qu'il  eût  été  exilé. 
La  rdne  Kineau  était  une  femme  d'une  obésité 
prodigieuse ,  mais  qui  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  grftce  (1)  :  elle  en  mit  beaucoup  dans  ses. 
adieux  au  commandait  Vaillant,  qui  la  visita  peu 
de  temps  avant  l'amiral  du  Petit-Thouars,  et  qui 
dans  sa  précieuse  relation  l'a  fait  figurer,  entourée 
de  ses  dames  d'honneur.  C'était  une  femme, 
par  l'énergie  de  son  caractère ,  capable  de  con- 
tinuer les  grandes  choses  commencées  sous  Tin- 
fluence  de  Kamehameha  P'.  Un  naturaliste  d'un 
savoir  peu  commun,  M.  Jules Remy,  Ta  person- 
nellement connue,  et  nous  aconfiriné  touchant  sa 
capacité  ce  qui  est  dit  par  plusieurs  Yoyageurs. 

Ferdinand  Dbnis. 

Da  Pettt-Tbovars;  roifage  autour  du  Monde,  sur  la 
frégate  U  Vénus,  pendant  les  années  1S36, 97. 38,  39  ;  Pa- 
rte, 18*1,  9  vol.  gr.  ln-8».  —  Vaillant,  Voyage  autour  du 
Monde  exécuté  pendant  les  années  1836  et  1837  sur  ta 


(1)  Elle  avait  accordé  le  rang  d'époui  à  nn  limple 
Kanack,  qui  ne  comptait  pas  même  parmi  les  chefs;  elle 
résidait  à  Oahu. 
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Corvette  La  Bonite  (AcZalfon  du  yoyofiê  par  M.  A.  de 
la  Salie). 

Ki?iG  (John),  théologien  anglais,  petH-neveu 

de  Robert  King,  premier  évoque  d'Oxford,  nié  à 

WomaH,  dans  le  comté  de  Bnckingliani,  vers^ 

1558,  mort  le  30  mars  1621.  Après  avoir  achevé' 

ses  éhides  à  Christ-Chorch  (  OifoM  ) ,  il  entra  | 

dans  les  ordres,  et  devînt  chapelain  de  la  reine  ' 

Elisabeth,  archidiacre  de  Nottingham  en  lâ90,  I 

docteor  en  théologie  en  1 001,  doyen  de  Christ-  | 

Gbareh  en  1605,  et  évéqoe  de  Lendres  en  1611.  | 

Outre  *de6  Lectures  upon  Jonnh ,  1694 ,  il  pu-  | 

bHa  plusieurs  sermons.  Jacques  I**^  l'appelait  ie  { 

roi  (  king  )  des  prédicateurs.  Z. 

jétherue  Oxoniéiues,  vol.  I. .—  BoM,  Ckureh  HU- 
t^n,  t.  î. 

KING  (Henry) y  théologien  anglaijs,  fils  aîné 
do  précédent,  né  à  Womall,  en  janvier  U^l» 
mort  le  1*'  octobre  1669.  Il  prit  ses  grades  uni- 
versitaires à  Oxford,  entra  dans  lesordres,  et  de- 
vînt chapelain  du  roi  Jacques  V,  11  fut  ensuite 
proron  à  Tévêché  de  Chiehester.  Quoiqu'il  fût 
regardé  comme  puritain,  et  que  sa  nomination 
eût  potTr  objet  de  plaire  à  ce  parti,  il  resta  fidèle 
à  la  cause  royale  pendant  la  guerre  dvile.  A  la 
restauration,  il  fnt  rétabli  dans  son  évèché.  On  a 
de  lui,  outre  des  sermons  publiés  à  diverses  épo- 
ques: Exposition  oftheLord^s  Prayer;  1628, 
1634,  in-4«  ;  —  A  deep  Groatifetebed  at  the 
fanerai  of  the  incomparable  and  glorUms 
monareh  kàng  Charles  t;  1649;  —  The 
Psalms  of  David....  tumed  iMto  mètre  ;  i^ài^ 
in-i  2  ;  —  Poems,  BleyieSy  Paradoxes^  Sonnets  ; 
1659,  in-6«;  —  Vari9us  latin  and  greek 
PœmSi  etc. 

Son  frère»  John  KiMC,  chanoine  de  Windsor, 
mort  en  1639,  a  laissé  des  sermons  at  deux  dis- 
cours latins.  Z. 

Wood,  jttherue  Oxontenses,  vol.  11.  —  Biils.  Spedmen», 
«ol.  ill.  —  Chalmen,  General  Biographical  Dictionary, 
—  ChauXepié,  Nouveau  Dictionnaire  Historique. 

UMHBi  Edouard)  f  poète  anglais,  né  vers  1610, 
iDort  le  10  août  1637.  Il  était  agrégé  an  collège  du 
Christ  à  Cambridge,  et  donnait  de  grandes  espé- 
rances lorsqu'il  périt  dans  une  traversée  de  Ches- 
Icr  en  Irlande.  Milton,  son  ami,  déplora  sa  mort 
dans  une  beUe  élégie  pastorale  intitulée  Lycidas, 
Les  poésies  de  King,  publiées  dans  la  Collection 
de  Nichols,  montrent  combien,  suivant  l'expres- 
sion de  Milton,  k  il  s'entendait  à  chanter  et  à  cons- 
truire les  vers  sublimes  ».  Z. 

Miebuls,  Poemt»  —  Cbaliaers,  Gmoral  Biogn^fMotU 
Dietionarf/. 

KiH«  (  Gregory),  généalogiste  et  dessinateur 
anglais,  né  le  16  décembre  1648,  à  Lichfield, 
mort  le  29  août  1712,  à  Londres.  Il  reçut  une 
bonne  éducation,  apprit  le  dessin  et  le  blason, 
et  fut  pendant  plusieurs  années  employé  au 
service  de  sir  William  Dugdale ,  fameu\  héraut 
d'armes  ;  il  parcourut  avec  lui  différents  comtés 
de  l'Angleterre,  relevant  des  généalogies,  prenant 
des  vues  d'anciens  châteaux,  gravant  des  armoi- 


ries ou  copiant  sur  véiin  des  chartes  et  des  do- 
cuments de  famille.  Après  avoir  été  attaché  à  la 
maison  de  lady  Gérard,  il  vint  à  Londres,  oà  il 
se  lia  d'amitié  avec  HoUar,  célèbre  graveur  en 
temps,  et  fut  occupé  par  des  libraicea  ou  de 
riches  amateurs  à  diriger  l'impression  d'ouvra^^ 
à  6gnres  ou  de  cartes  géographiques,  tels  que 
Vtiisiory  ofÀsia  et  le  Bookof  Moads  d'OgUvy, 
et  le  pian  de  Westminster,  qui  parut  en  1675. 
Il  surveilla  aussi  les  détails  de  hi  cérémonie  du 
eeuronnement  de  GuiUaume  d'Orange.  Dans  les^ 
dernières  années  de  sa  vie  il  était  secrétaire  au 
contrôle  de  l'armée.  On  a  de  lui  :  un  Jeu  de 
cartes  contenant  le  blason  de  tonte  la  noblesse 
anglaise;  —  InslalUUitm  of  frince  George  of 
Denmark,  etc^  at  Windsor;  Londrea,  1684« 
in-fol.  ;  —  Natnral  and  pùlitical  O^servaUoHs 
and  Conclusions  upon  the  State  and  Condi- 
tion of  JSngland,  ouvrage  posthume  publié  par 
Georges  Chalmers.  P.  L— t. 

Noble ,  Collège  of  Jrms.  —  GêfUleman'M  UagoMMi 
t.  LXXI.-  Cltalioers,  Biogr.  Dictionary. 

KING  (  William),  prélat  et controversiste an- 
glais ,  né  à  Atttrim,  dans  la  province  d'Ulster,  en 
Irlande,  le  l®**  mai  1650,  mort  h  Dublin,  le  8  mai 
1729.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  La  Trinité  à 
Dublin,  entra  dans  les  ordres  en  1674»  ^  devint 
chape'ain  de  Parker,archev^ôque  de  Tuam.  Parker, 
pronra  à  l'archevêché  de  Duhlin  en  1679,  le 
nomma  chancelier  de  Saint-Patrick  et  de  Saint- 
Warburgh  à  Dublin.  L'Irlande  ofiTrait  le  spectacle 
de  nombreuses  et  violentes  polémiques  reli- 
gicusesy  sous  lesquelles  se  cachaient  des  dissenti- 
ments politiques  et  des  haines  de  races.  En  atten* 
dant  que  les  Anglais  protestants  et  les  Irlandais 
catholiques  réglassent  leur  différend  les  armes  à 
la  main,  on  Uuiçait  de  part  et  d'autre  des  para- 
pets théoh)giques.  King  en  échangea  plusieurs 
avec  Pierre  Manby,  doyen  de  Loodonderry,  qui 
s'était  converti  au  catholicisme'.  Son  zèle  protes- 
tant lui  valut,  en  1688,  la  place  dedoyeo  de  Saint- 
Patrick.  Peu  après  eut  lieu  la  révolution  qui  fit 
triompher  en  Angleterre  la  cause  du  protestan- 
tisme, et  qui  amena  en  Irlande  le  soulèvement, 
d'abord  victorieux,  des  catholiques.  Pendant  le 
s^our  que  Jacques  II  fit,  en  1689-1690 ,  dans  le 
seul  de  ses  royaumes  qui  lui  fût  resté  fidèle , 
King  fut  deux  Cois  mis  à  la  tour  de  Dublin,  comme 
partisan  de  la  révolution.  Il  l'était  en  effet,  et  il 
le  montra  en  publiant  un  livre  intitulé  :  VÉtat 
des  protestants  en  Irlande  sous  le  règne  du 
roi  Jacques,  oii  l'on  justifie  leur  conduite 
envers  lui,  et  oit  Von  démontre  la  nécessité 
absolue  où  ils  se  sont  trouvés  de  travailler 
à  se  délivrer  de  son  gouvernement  et  de  st 
soumettre  à  leurs  majestés  régnantes.  Cet 
ouvrage,  dont  Burnet  loue  l'exactitude,  et  qui  est 
écrit  avec  une  certaine  modération ,  fut  réfuta 
par  Charles  Lesley,  partisan  du  roi  déchu.  Le&ley 
reproche  à  King  de  n'être  pas  resté  fidèle  à  la 
doctrine  de  l'obéissance  passive,  dont  il  avait  élé 
autrefois  le  champion,  et  d'avoir  pris  parti  pour 
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la  iiéTOloti«D  après  avoir  déclaré  «  qu'il  n'est 
pas  permis,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de 
prendre  les  armes  contre  le  roi  ».  Klng  répondit 
assez  faitdement  à  cette  attaque  dans  une  troi- 
sième édition  de  son  livre;  il  aurait  mieux  yalo 
convenir  de  son  inconséquenoe  et  reconnaître 
qu'après  avoir  soutenu  avec  les  tories  et  les  tliéo- 
lo^càis  d'Oxford  la  doctrine  de  Tobéissanoe  pas- 
sive, il  l'avait  abandonnée  avec  eux  aussitôt 
qu'elle  avait  choqué  les  intérêts  de  sa  commu- 
nion et  de  son  parti.  En  1691   il  Ait  nommé 
évéquede  Derry.  et  s'efforça,  par  plusieurs  écrits, 
de  ramener  à  l'Erse  anglicane  les  dissidents  de 
son  diocèse.  En  1702  il  publia  en  latin  un  livre 
d'nne  portée  pluagénérale,  Sur  V Origine  du  Mal. 
Il  essayait  de  démontrer  que  les  différentes  sortes 
de  maox  qui  abondent  dans  le  monde  s'accordent 
avec  la  bonté  de  Dieu ,  et  peuvent  s'expliquer 
sans  la  supposition  d'un  mauvais  principe.  Lowe, 
qui  a  traduit  en  anglais  une  partie  de  ce  traité , 
en  exprime  fidèlement  l'esprit  dans  ces  lignes 
dont  nous  empruntons  la  traduction  à  Chaufe- 
pié  :  «  Comme,  pour  expliquer  les  phénomènes 
de  la  nature,  je  regarde  les  particules  subtiles 
des  modernes  sur  le  même  pied  que  les  qualités 
ooGoItes  des  anciens ,  et  que  les  unes  et  les  autres 
me  paraissent  également  peu  satisfaisantes  ;  de 
même,  sur  la  religion,  qui  est  bien  plus  impor- 
tante, proposer  comme  des  objets  de  foi  des 
choses  qui  sont  au-dessus  de  la  raison  est  tout 
aussi  ridicule  que  de  me  demander  de  croire  des 
choses  qui  me  sont  entièrement  inconnues.  Aussi, 
bien  loin  d'opposer  la  foi  à  la  raison,  je  suis 
persuadé  avec  M.  Locke  que  la  raison  doit  être 
notre  guide  et  notre  juge  en  dernier  ressort,  sur 
quelque  matière  que  ce  soit.  C'est  elle  qui  m'as- 
snre  de  la  nécessité  de  la  religion  et  de  l'excel- 
lence du  christianisme.  Cest  avec  son  secours 
qoe  f  explique  la  Bible  et  que  je  connais  mes  de- 
voirs. Sans  elle  je  serais  une  bête,  incapable  de 
défendre  les  vérités  de  hi  foi  et  de  confondre  les 
prétentions  de  l'irréligion.  »  Leibnitz,  qui  trouve 
dans  le  traité  de  King  «  beaucoup  d^légance  et 
de  savoir  »,  en  a  feit  une  critique  insérée  par  Des 
Maizeaux  dans  le  troisième  volume  de  son  Re- 
cueil de  diverses  Pièces  sur  la  Philosophie,  par 
MM.  Leibnitz,  Clarke,  Newton;  Amsterdam, 
1720y  3  vol.  in-12.  L'année  même  de  la  publi- 
cation  du  traité  Sur  V  Origine  du  Mal,  King  fut 
pronra  à  l'archevêché  de  Dublin.  Trois  fois,  en 
1717»  en  1721  et  en  1723,  il  siégea  parmi  les 
lourds  grands- juges  dirlande.  On  a  de  lui  :  Ans- 
wer  to  Considérations  whiehobtiged  P,  Manby 
to  etnbrace  the  eatholie  religion;  Dublin, 
1687,  in-4*;  — A  Vindication  ofîhe  Ànswer  to 
the  Considérations ;î)nh\m,  1688,  in-é**;  —  A 
Vindieatitm  of  the  Christian  Religion  and 
Beformation,  against  the  attempts  ofa  late 
tetter;  Dublhi,  1688,  in-4*  -,  —  The  State  ofthe 
protestants  in  the  Ireland  under  the  late 
King  James'' s  govemment,  in  which  their 
carrîage  towards  him  is  justifled,  and  the 


absolute  necessUy  of  their  endeavouring  to- 
he  freed  from  his  govemment,  and  of  sub- 
snitting  to  their  présent  Mqfesties,  is  démons- 
trat'ed;  Londres,  1691,  in-4*';  —  A  Disantrse 
coneerning  the  Inventions  qf  men  in  the 
u>orship  of  God;  Dublin,  1694,  in-4°;  —  An 
Admonition  to  the  disseniing  Inhabitanis^ 
of  the  diocèse  of  Derry;  Dublin,  1694,  in-4*';. 

—  A  second  Admonition,,..;  Dublin,  1695 ^ 
ia-^"  ;  —  De  Origine  itfaU  ;DuUin,  1702,  in-4«. 
Une  partie  de  ce  traité  fut  traduite  en  anglais  par 
SalomonLowe;  Londres,  1715,  in-S";  l'ouvra^ 
entier  fut  traduit  et  annoté  par  Edmond  Law, 
qui  dans  sa  seconde  édition  dôima  beaucovy[» 
d'additions  manuscrites  de  l'antenr.  Cett*  se- 
conde édition  est  intitulée  :  An  Essay  on  the 
Origin  o/Evil,  by  D^  WiUiam  King..,,  trans- 
latedfrom  the  latin,  with  notes  and  a  dis- 
sertation concerning  the  principle  and  cri' 
terion  of  virtue,  -and  the  origimufthe  passions, 
The  second  etRtion  corrected  and  enlarged 
from  theauthor's  manuscripts;  to  which  are 
added  two  sermons  by  the  same  author,  the 
former  concerning  divine  prescience  ^  the 
latter  on  the  faU  ofman;  Londres,  1732,. 

2  vol.  in-S**.  Z. 

Biographia  Britannica.  —  Chaufepié,  I^ouveau  Dec- 
tionnaire  Historique.  —  Chalmers,  General  BiograpHicat 
DicHonary. 

KING  (  John),  théologien  aurais,  né  en  1652,. 
en  Comouailles ,  mort  le  30  mai  1732  à  York, 
n  étudia  la  théologie  à  Oxford ,  îûl  reçu  doc- 
teur à  Cambridge,  administra  la  paroisse  de 
Che1sea,et  obtint,  en  1731,  une  prébende  à  la  ca- 
thédrale dTork.  On  a  de  lui  :  Animadversions, 
2"  édit.  ;  1702,  in-4*;  —  The  Case  of  John^ 
Atherton,  bishop  of  Waterford;  1716,  in-8*»; 

—  et  des  sermons. 

Son  fils,  John  Kme,  né  en  1696  et  mort  en 

1728,  pratiqua  la  carrière  médicale.  Il  a  laissé 

une  excellente  et  très-rare  édition  de  trois  pièces^ 

d'Euripide  :  ffecuba,  Orestes  et  Phœnissx; 

Cambridge,  1726,  in-8®.  P.  L— y* 

Nteh<d!i  «t  Bowyer,  IMenury  jineedotesi  —  Harwood, 
Mumni  Etonenses. 

KIN6  (  William),  pnbliciste  anglais,  né  à 
Londres,  en  1663,  d'une  famille  alliée  à  Claren- 
don  et  à  Rochester,  mort  le  25  décembre  1712. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford ,  il  débuta 
dans  les  lettres,  en  1688,  par  une  réfutation  des 
passages  de  l'Histoire  de  V Hérésie  de  Varil- 
las  relatifs  à  l'Angleterre  et  particulièrement  à 
WicklifiTe-  Cet  ouvrage,  inspiré  par  un  protes- 
tantisme fervent,  lui  valut  la  protection  de  Til- 
lotson,  qui,  en  1692,  le  fit  admettre  comme  avocat 
devant  les  tribunaux  civils  et  ecclésiastiques^ 
Ses  Réflexions  sur  le  Tableau  du  Danemark 
en  1692  par  Moleswortb,  charmèrent  Georges  de 
Danemark,  mari  de  la  princesse  Anne.  King  de- 
vint peu  après  secrétaire  de  ce  prince  ;  mais  il 
ne  parait  pas  qu'il  ait  gardé  longtemps  cette 
place,  ni  qu'il  en  ait  tiré  profit  pour  sa  fortune; 
sa  parole  franche,  son  humeur  sarcastique,  sa 
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paresse  et  son  incurie  convenaient  pea  à  la 
conr  et  au  barrean;  il  quitta  l'an  et  Tautre,  et 
alla  reprendre  son  logement  d'étudiant  à  Christ- 
Cburch  en  1700.  Trois  ans  plus  t^t  il  avait  pris 
part  à  la  fameuse  controverse  sur  les  Lettres 
de  Phalaris,  dont  les  étudiants  de  Christ-Church 
soutenaient  Tanthenticité  contre  Bentley.  King, 
bel  esprit,  tory  et  élève  de  Christ-Church,  avait 
un  triple  motif  de  s'attaquer  à  Bentiey.  Il  écrivit 
donc  contre  ce  grand  philologue  deux  lettres 
auxquelles  Bentley  répondit  avec  une  juste  sé- 
vérité. King,  pressé  par  le  besoin  d'argent,  ac^ 
cepta,  vers  1702,  un  emploi  en  Irlande.  Grâce  à 
la  protection  du  comte  de  Rochester  et  du  comte 
de  Pembroke,  il  devint  juge  de  la  haute  cour 
de  l'amirauté  d'Irlande,  seul  commissaire  des 
prises,  garde  des  archives  du  chfttean  de  Du- 
blin. Il  fut  aussi  nommé  vicaire  général  du  lord 
primat  Narcissus  Marsh.  Bn  1708,  le  comte  de 
Wharton,  devenu  lord-lieutenantd'Irlande,  donna 
à  son  secrétaire  Addison  la  principale  place  de 
Kmg,  et  celui-ci  revint  à  Londres  reprendre  ses 
travaux  littéraires.  Le  3  août  parut  le  premier 
numéro  de  V Examiner ^  le  plus  habile  des  écrits 
périodiques  qui  défendaient  la  politique  du  non- 
veau  ministère  tory.  King  fut  on  des  premiers 
rédacteurs  de  cette  feuille,  que  Swift,  Manley 
et  Oldiswarth  continuèrent.  Il  n'est  pas  facile 
de  déterminer  la  part  qu'il  eut  aux  dix  premiers 
numéros;  quant  aux  suivants,  on  lui  attribue 
les  n<»  XI,  XII  et  xni.  Swift  prit  te  journal  à 
partir  du  n"*  XIII.  King  écrivit  encore,  dans  le 
sens  de  la  politique  tory,  plusieurs  pamphlets 
en  faveur  de  SadievereU  À  contre  le  duc  de 
Mariborongh.  Le  ministère  récompensa  son  dé- 
vouement par  la  plaoe  de  dûecteur  de  la  Gazette 
off^ielle,  avec  une  pension  de  250  liv.  par  an. 
Ces  fonctions  fatiguèrent  promptoment  King,  qui 
s'en  démit  en  1712,  et  mourut  peu  après.  On  a 
de  lui  :  Befleetion*  tq^n  Mons.  Varillas*  Bis- 
tory  of  Beresy,  book  /,  trnn,  /,  sofar  as  re» 
lates  io  english  matters^  tnore  especially 
those  oj  Wickliffe;  1688  ;  —  The  Life  qfMar- 
eus  Aurelitts  Antoninus  ;  1690;  traduit  du  fran- 
çais de  Dader;  —  A  Dialogue  showing^'the 
way  to  modem  Preferment;  1690,  satire  hu- 
moristique en  prose;  —  New  Manners  and 
Charaeters  of  two  great  brothers  the  duke 
of  Bouillon  and  mareschal  Turenne;  1693, 
trad.  du  français  deLanglade  de  Saumiènres;— 
Animadversions  on  the  pretended  Account  oJ 
Denmark;  1694;  —  Dialogues  oftheDead; 
—  A  Joumey  to  London  ;  1698  ;  —  The  Trans' 
actioneer,  with  smne  of  his  philosophical 
fandes,  in  two  dialogues;  1700,  satire  contre 
la  crédulité  de  sir  Hans  Sloane;  —  Useful 
Transactions  in  Philosophy  and  other  sorts 
of  Leaming  ;  nos  :  série  d'opuscules  satiri- 
ques; le  dernier  et  le  plus  remarquable  est  un 
Voyage  to  the  Island  of  Cajamai,  in  Ame* 
rica  ;  —  Art  ofLove,  traduit  d'Ovide  et  précédé 
de  la  Vie  de  ce  poète;  1708  ;  —  The  Art  of  Coe- 


kery;  1709;  —  A  Vindication  of  the  Rto, 
Dr  Benry  Sacheverell;  1710;  ~  Bistorieal 
Account  qftheheathen  Gods  and Beroes^nt- 
cessary  for  the  understanding  of  the  anàent 
pœts;  171 1  ;  —  Politieal  Consideratioiu  upm 
reftned  PoUties  and  the  master-stroUt  q^ 
State,  as  practised  by  the  aneients  and  mo- 
dems  ;  1711 ,  trad.  du  français  de  GtlnidNaodé; 

—  Bufinus,  or  an  historieal  essay  on  ihs 
favorite  ministry  under  Theodosius  and  his 
son  Arcadius,  with  a  poem,  annexed,  calkd 
RufinuSj  or  the  favourite;  1711,  pampUet 
dirigé  contre  le  duc  de  Mariborough.  Les  œuvres 
complètes  de  W.  King  ont  éte  publiées  sous  ce 
titre  :  Original  Works  in  prose  and  verse; 
1776,  3  vol.  in-8*.  Z. 

Notice  snr  W.  King,  en  tête  de  ses  OBuoret  ecmpWm, 

—  Biographia  Britannica.  -  Chilmers,  CenêreU  Ao- 
ffrapMeal  Dietkmarff, 

KIHG  (WiUiam),  publiciste  anglais,  né  à 
Stepney,  dans  le  Middlesex,  en  1685,  mort  le 
30  décembre  1763.  Il  commença  ses  études  à 
Salisbury,  et  les  acheva  au  collège  Balliol  à 
Oxford,  n  reçut  le  grade  de  docteur  en  droit  es 
171Ô,  et  fut  nommé  principal  de  Sainte-Mary 
Hall  par  le  duc  d'Ormond,  chancelier  de  l'uni- 
versite.  Il  fut  secrétaire  de  ce  duc  ainsi  que  «le 
son  successeur,  le  comte  d'Arran.  H  se  démit  des 
fonctions  de  principal,  et  se  porta  candidat  à  Td* 
niversite  en  concurrence  avec  Clarke  ;  il  échoua 
et  partit  pour  l'Irlande.  On  Ignore  les  motifs  de 
son  voyage.  11  parait  qu'il  occupa  ses  loisirs  par 
la  composition  d'un  poème  satirique  intitulé  :  The 
Toast,  qu'il  ne  fit  pas  imprimer,  mais  qu'U  laissa 
circuler  parmi  ses  amis.  De  retour  à  Oxford 
lors  de  la  dédicace  de  la  bibliothèque  de  Rad* 
diffeen  1749,  il  prononça  à  ce  sujet  un  discours 
latin  sur  le  théâtre  d'Oxford.  Il  était  en  poli- 
tique tory  décidé;  et  comme  il  ne  ménageait 
guère  ses  adversaires,  ceux-ci  ne  l'épaiignèrent 
pas  non  plus,  n  répondit  à  leurs  accusations 
dans  une  Apologie  publiée  en  1754,  in-4*.  Cbal- 
mers  cite,  sans  indiquer  les  dates,  les  ouvrages 
suivants  de  King  :  Miltoni  Epistola  ad  Pol* 
lUmem  (lord  Polwarth)  ;  —  Sermo  pedestris; 
Scamnum  Beloga;  *—  Templum  libertatis,  en 
trois  livres;  —  Très  Oratiunculx ;  —  Epistola 
objurgatoria;  —  Antonietti  ducis  Corscorum 
epistola  adCorseos  de  rege  eligendo;  —  SuUh 
gium  Jacei  Stonensis  ; — Aviti  Epistola  adPe- 
rillam  virginem  scotam  ;  —  Oratiuncula  ha- 
bitain  domo  convocatu>nisOxon,s  cum  epistola 
dedieatoria;  —  Bpitaphium  Bichardi  NasK 
King  était  estimé  pour  son  esprit,  son  savoir  et 
son  indépendancede  caractère.  Dans  sa  vieillesse, 
il  rassembla  les  souvenirs  de  sa  vie,  et  en  forma, 
sous  (le  titre  à'Anecdotes  politiques  et  Utté' 
raireSf  un  recueil  fort  intéressant  ;  elles  ont  été 
publiées  à  Londres,  1819,  in-8»  (1).         Z. 

(1)  Cn  seul  OQTrage  de  King  a  échappé  i  an  oobU  ci- 
tter;  c'est  une  saUre  très  vive  en  style  naearooiqM 
contre  diverses  personnes  de  distinction  ctsnrloat'coatie 
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NieholB,  jtneedo(€s  qf  Bowifer.  —  Clialnien,  Gênerai 
Biographieal  DidUonûry. 

Ki!t6  (  Thomas) ,  acteur  et  autear dramatique 
anglais,  né  en  août  1730,  à  Londres-,  où  il  est 
mort,  le  11  décembre  1805.  Appartenant  à  une 
bonne  fomilledu  Hampshire,  il  fut  élevé  à  Fécole 
de  Westminster,  et  fréquenta  pendant  quelque 
temps  Tofficed'on  procureur;  bientôt,  entraîné 
par  un  goût  très-Tîf  vers  la  canière  dramatique, 
il  se  joignit,  dès  Tftge  de  dix-sept  ans,  à  une 
troope  d'acteurs  nomades.  En  1748,  il  fut  re- 
commandé à  Garrick,  qui ,  ayant  découvert  en 
lui  de  bonnes  qualités ,  rengagea  pour  deux  sai- 
sons à  Drury-Lane.  Après  avoir  donné  à  Dublin 
une  série  de  représentations  très-fructueuse,  il 
devint  en  1755  Tun  des  propriétaires  du  théâtre 
de  Bath ,  retourna  avec  Slieridan  à  Dublin,  oh  il 
passa  trois  années,  et  rentra  en  1759  à  Drury- 
Lane.  Applaudi  même  à  cûté  de  Garrick,  il  ac- 
quit une  certaine  réputation  dans  les  rôles  de  ca- 
nctère ,  tels  que  sir  Peter  Teazle  de  VBcole  du 
Scandale,  et  Puff  du  Critique.  H  fit  quelques 
courtes  apparitions  sur  les  scènes  de  Covent- 
Garden  et  de  Haymarket ,  parcourut  avec  grand 
succès  la  province,  et  joua  pour  la  dernière  fois 
le  28  mai  1802,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
A  l'occasion  de  sa  retraite,  ses  camarades  lui 
firent  présent  d'une  coupe  d'argent  sur  laquelle 
étaient  gravés  ces  vers  tirés  de  Henri  F,  et  qui 
donnent  lien  sur  son  nom  à  un  jeu  de  mots 
intraduisible  : 

If  he  ht  Dot  fellow  with  Uie  bett  Klog, 

Tboa  sbalt  find  hlm  the  but  Klag  of  good  fellows, 

King  était  un  homme  spirituel  et  un  comédien 
plein  d'imprévu  et  de  vivacité;  il  avait  beau- 
coup d'expérience  de  la  scène ,  soignait  bien  ses 
rôles ,  et  fut  durant  sa  longue  carrière  dans  une 
constante  estime  auprès  du  public.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  pièces  agréables,  entre  autres  : 
love  atfirst  sight  ;  1763  ;  ~  Neck  or  Nothing^ 
fin-ce;  —  A  Peep  behind  the  curtain,  or  the 
new  reheartal ,  comédie  ;  —  Wit^s  last  Stake^ 
comédie  9 1769;  —  The  clandestine  Marriage, 
1766  ;  —  Loveras  QuarreU,  comédie  arrangée 
d'après  Vanbrugh.  Paul  Louist. 

Mographia  DramaUea.  —  Rose.  New  gênerai  JMo- 
frmpMcai  DtoUMi.—  TketpidUm  DieMoHary. 

.  KJHG  (/oAnGLEn),  théologien  et  archéo- 

logpie  anglais,  né  dans  le  comté  de  Morfolk,  vers 

1734,  mort  le  3  novembre  1787.  Vers  1764  il  fut 


lad  j  Bmdenil,  wnir  du  eonte  de  Cardigan  ;  U  reprétente 
ectte  ûeme  «oua  le  nom  de  Jfirra,  et  il  en  fait  le  portrait 
le  BOlna  faite,  Int  ImpaUnt  Ica  Ticea  les  plos  révoltants. 
Cet  écrit  fat  Inséré  dans  nn  Tolame  Ui-4*  qoe  Klng  fit 
UBpilaicr  à  Oiford,  en  lise ,  sons  le  titre  Coopéra  latine 
ee  mmçUeêt  et  dont  le  frontisploe  ne  porte  aaeone  Indlet- 
tloa  H'Snotear.  de  lien  ni  de  date.  Donné  seulement  à  des 
amis  et  Imprimé  à  soliante  exemplaires  an  plas,  ce 
▼ohUD*  est  devenu  d'autant  plus  rare  que  Klog  se  repen- 
tit plan  lard  d'avoir  composé  ces  libelles,  et  II  fit  détruire 
nvast  M  mort  toua  les  exemplairea  qui  lui  restaient.  Les 
MbboiMkUcs,  qui  sont  en  général  portés  à  encourager 
Je  aeandale,  reebercbent  avec  empressement  et  payent 
ees  pages  malignes.  (  Yoy.  Q.  Delepterre,  Maeare- 
iiia,lifi,p.SOt.)  G.  B. 


nommé  chapelain  à  la  factorerie  anglaise.  Il  s'oc*- 
cupa  particulièrement  de  recherches  archéolo- 
giques sur  les  cérémonies  de  l'Église  grecque,  et 
se  familiarisa  avec  la  langue  slave.  L'impératrice 
Catherine  le  nomma  garde  de  ses  médailles.  De 
retour  en  Angleterre,  il  obtint  la  plaee  de  rec- 
teur de  Wormley»  dans  le  comté  d'Hertford.  Il 
était  membre  de  la  Société  des  Antiquaires.  On 
a  de  lui  :  The  Rites  and  Cérémonies  of  the 
Greek  Church  in  Mussia,  containing  an  aC' 
count  of  its  doctrine ,  worship  and  discipline  ; 
1772,  in-é*";  —  A  Letter  to  the  bisbop  t/ 
Durham,  containing  some  observations  on 
the  climate  qf  Mussia  and  the  northem 
countrieSf  wUh  a  view  offifing  mMtntains 
at  Zarsko  sello;  1778,  in-4<*;  —  Observations 
on  the  Bafberini  Vase^  dans  le  8^  volume  de 
la  Soct^^  des  Antiquaires,  Z. 

Gentleman^s  Magazine^  LVII  et  LIX.  ^  Chalmers,  Ce* 
nerat  BiograpMeai  Dietionanf, 

KING  (Peter) 9  jurisconsulte  anglais,  né  en 
1669,  à  Exeter,  dans  le  comté  de  Devon,  mort  le 
22  juillet  1734.  Son  père,  riche  épicier  et  mar- 
chand de  sel,  réleva  pour  sa  profession  com- 
merciale. Mais  une  vocation  impérieuse  entrai- 
nuit  le  jeune  King  vers  l'étude.  U  employait  en 
achat  de  livres  tout  l'argent  qu'il  pouvait  épar- 
gner, et  consacrait  tous  ses  loisirs  à  étudier  les 
livres  les  plus  sérieuY,  particulièrementceux  qui 
traitaient  de  droit  ecclésiastique.  Sur  le  conseil 
de  Locke,  son  oncle,  il  alla  étudier  le  droit  à 
Leyde,  puis  dans  Inner-Temple  à  Londres.  Son 
premier  ouvrage,  remarquable  par  l'érudition 
et  inspiré  par  le  désir  de  ramener  les  dissidents 
à  l'ÉgUse  anglicane,  parut  en  1691.  En  1699  U 
fut  nommé  dépoté  pour  Béer  Alston,  dans  le 
comté  de  Devon.  Il  représenta  ce  bonrg  dans 
deux  pariements  sous  le  règne  de  Ckiillaome  et 
dans  cinq  sous  celui  de  la  reine  Anne.  Le  27  juil- 
let 1708  il  succéda  à  Lovd  dans  laplaoede  pref- 
iier  de  la  ville  de  Londres ,  et  en  1714  il  devint 
grand-juge  des  plaids  commuas.  Il  fut  nommé 
en  1715  membre  dn  conseil  privé ,  pair  le  25  mai 
1725  avec  le  titre  de  lord  Kîng,  baron  d'Odiham, 
et  lord  chancelier  le  1*''  mai  suivant.  Dans  celte 
haute  magistrature,  U  ne  montra  pas  tout  ce 
qu'on  attendait  de  son  talent  et  de  son  carac- 
tère, et  les  fatigues  qu'elle  faii  causa  muèrent 
sa  santé.  U  se  démit  dn  grand  sceau  le  26  no- 
vembre 1733,  et  monrot  an  mois  de  jniUet  sol- 
vant. On  a  de  hii  :  in  Inquiry  into  the  Cons- 
tUution,  Discipline,  UnUff  and  Worship  of 
the  primsUve  Church ,  that  JUmrishêd  withkn 
the  first  three  hundred  years  aftet  Christ, 
/ait^fully  collecled  eut  qf  the  extant  lori- 
tings  of  thoseages;  Londres,  1691,  in-8*;  — 
The  History  qf  the  Apostles*  creed,  with  cri- 
tical  observations  on  its  several  articles; 
Londres,  1702,  in-S"*.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  latin  par  Godefroy  Olearius;  Leipzig,  1726, 
2  vol.  in•8^  On  aencoie  de  King  des  lettres  an 
sujet  de  son  Jnquiry  into  the  Constitution, 
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iotérées  dans  le  recueil  de  Leiires  de  Klys. 
Lord  King  laissa  quatre  fils,  qoî  héritèrent  suc- 
cessivement de  soD  titre  ;  du  plus  jeune  descend 
le  représentant  actnel  de  cette  famille,  créé  comte 
de  Lovelace  en  1838.  Z. 

BiograpMa  Britannica.  —  CetUlênum'M  Magazine, 
i^XIl  et  LXX.  —  Cbaulepié,  Nauvtcut  Didionnaire  UU' 
toriçue,  —  Chalmers.  General  Biogr.  Dict  —  Lord  Camp- 
bell. Lires  of  Ijords  ehancellors.  —  Welsby,  ZÀves  qf 
€mifient  engUth  Jndges. 

KUfG  (Edouard)  f  publieiste  et  archéologue 
anç^s,  né  en  1735,  mort  le  16  ayril  1807.  S 
étudia  le  droit  à  Londres,  et  fut  nommé  recorder 
on  greffier  dé  Lyon  dans  le  comté  de  Norfolk. 
Ses  publications,  qui  attestent  une  lecture  très- 
étendue,  mais  qui  manquent  de  critique,  le  firent 
entrer  dans  la  Société  royale  en  1767  et  dans  la 
Société  des  Antiquaires  en  1770.  H  devint  prési- 
dent de  cette  société  en  1784  ;  mais  ftit  remplacé 
dès  Tannée  suivante  par  Georges  lord  de  Fer- 
rars.  On  a  de  lui  :  An  Essay  on  the  english  Go- 
vernmeni;  1767;  —  Hymns  to  the  Suprême 
Seing ,  ïn  imitations  of  the  eastem  songs  ; 
1780;  —  Proposais  for  establishing  at  sea 
Ml  Marine  Sckool;  1784  ;  —  Morseh  of  Criti- 
ctcm,  tending  to  illustrate  some/ew  passages 
in  the  Holy  Scriptures;  1788;  —  iân  Imita- 
tion of  the  Prayer  of  Abel;  1793;  —  Consi- 
deratUms  on  the  utility  ofthe  national  Debt; 
1793;  —  Bemarks  eoncerning  stones  said 
tù  hâve  fallen  from  the  clouds;  1796  ;  —  Ves- 
tiges of  Oxford  Castle;  1796,  in-fol.;  —  Mu- 
nimenta  An  tiqua,  3  vol.  in-foL  G'eet  une  his- 
toire des  anciens  châteaux;  l'auteur  préparait 
un  4*  vol.,  qu'il  n^eot  pas  le  temps  d^achever  ;  — 
Remarks  on  theSigns  of  the  Times;  1798.  Z. 

Ntdtola,  ÂnecâaUs  of  Bowjfer.  —  Cbalmers ,  Cener. 

K1H«  (Richard) ,  théolo^en  aogbis,  né  en 
1749,  à  Bristol,  mort  en  1810.  Après  avoir  achevé 
«es  études  à  Tunivenité  d'Oxford,  oà  il  avait  ob- 
tena  une  bourse,  il  administra  en  même  temps 
les  paroisses  de  Steepie-Morden  et  de  Worthiog. 
On  a  de  lui  :  Lettersfrom  Abraham  Plymley 
to  hés  brother  Peter  on  the  Catholie  Question, 
qià  produisirent  one  certaine  sensation  ;  —  On 
the  Inspiration  ofthe  Scriptures  ;  in-S**  ;  —  On 
the  Alliance  between  church  and  stale;  in-S*". 

Sa  femme,  Franoes-Èlisabeth  Bern  abd,  morte 
«n  18)1 ,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Thê  Benifits  qf  the  Christian  Temper;  ^A 
Tour  in  France;  ^  Female  Scripture  Rio» 
0^pky.  P.  L— T. 

CeiaUmumtt  U^tganine,  itio.  —  Rose,  N*m  Diet, 

KING  (Sir  Richard),  amiral  anglais  ,  né  le 
-28  septembre  1771,  mort  à  Shemess,  le  5  aoM 
1834.  Son  père  était  amiral,  et  lui-même  entra 
<lans  la  marine  dès  sa  première  jeunesse.  Il  par- 
vint rapidement  au  grade  de  capitaine,  et  lé  com- 
mandement de  la  frégate  Aurora,  de  vingt-huit 
canons,  loi  fut  confié.  L'Irlande  était  alors  me- 
nacée d'un  débarquement  des  Français;  King 
resta  jusqu'en  juillet  1795  à  surveiller  activement 


les  cAtes.  n  passa  à  cette  époque  sur  le  Bruïd^ 
de  32»  et  fut  employé  à  la  protection  des  convois 
destinés  au  Portugal.  Le  7  janvier  1797,  il  prit 
La  Ville  de  Lorient,  transport  français,  dont  le 
chargement  était  important  pour  les  insui^ 
d'Irlande.  En  juillet,  sur  la  frégate  Sirius,  il  (\]t 
placé  sous  les  ordres  de  Tarairal   Duncan  en 
croisière  devant  le  Texel,  et  fit  diverses  captures 
sur  les  Hollandais  et  les  Français.  Le  26  janvier 
1801,  aidé  des  bàlimente  Amethist  et  Bird,  il 
força  la  frégate  française  la  Dédaigneuse  (de  36) 
à  amener  pavillon  après  une  chasse  de  deux 
jours  et  un  combat  sanglant.  Après  la  paix 
d'Amiens  (1802)  King  resta  en  disponibilité  jus- 
qu'en 1805.  Il  reprit  la  mer  sur  le  vaisseau 
Achilles,  de  74,  et  rejoignit  l'amiral  Colingwood, 
qui  bloquait  Cadix.  Coliugwood  fut  forcé  de  se 
replier  devant  les  fondes  supérieures  des  Franco- 
Espagnols,  et  vint  se  rallier  sur  la  flotte  de 
Nelson,  qui  dominait  le  détroit  de  Gibraltar  ;  alors 
eut  lieu  la  grande  lutte  navale  de  Trafalgar; 
Richard  King  y  joua  un  briUanl  rôle,  et  fit  ame- 
ner successivement  pavillon  aux  vaisseaux  El 
Argonauta  et  Le  Berwick.  Il  passa  ensuite  sous 
les  ordres  de  sir  Samuel  Hood,  et  se  distingua 
encore  dans  différentes  alTaires.  En  1806,  King, 
ayant  perdu  son  frère»  prit  le  titre  de  barO" 
net,  mais  il  ne  quitta  pas  la  mer,  et  prit  part 
au  blocus  du  Ferrol  et  à  la  défense  de  Cadix. 
Jusqu'en  1812  il  servit  tantôt  dans  la  Méditer- 
ranée, tantôt  dans  la  Manche,  En  1816  il  fut 
nommé  chevalier  du  Bain,  et  reçut  le  comman- 
dement supérieur  dans  la  mer  des  Indes.  De 
retour  en  Angleterre  en  octobre  1820 ,  le  19 
juillet  1821  il  fut  promu  au  grade  de  contre- 
amiral  ;  il  venait  d'être  créé  grand'craix  de  for* 
dre  du  Bain  lorsqu'il  moarat. 

Alfred  de  Lagixe. 

Rote,  New  Biographical  DietUmari/, 

KING,  voyageur  angjUiis.  Voy.  Pahxer-Kucc. 

KiiVG  (  M-'P.  ) ,  compositeur  anglais,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Pia* 
niste  distingué,  il  a  publié  des  sonates  et  d'an- 
tres pièces  de  musique  instrumentale  et  a  beau» 
coup  (écrit  pour  le  théâtre.  On  connaît  sous  son 
nom  les  opéras  smvants  :  False  Alarms,  Invi- 
sible Girl,  Matrimony,  One  ffClock,  Timeur, 
II  est  aussi  Taotear  d'un  ouvrage  didactiqae, 
intitulé  :  A  gênerai  Treatise  on  Musie,  parti- 
cularly  in  harmony,  and  its  application  to 
composition;  Londres,  1800, in-folio.  P.  Ic—v. 

Borney,  Bistonf  of  JUtuic 

KiRG  (Peter,   lord),  économiste  anglais, 

descendant  du  chancelier  King  et  fib  dn  sixième 
lord  de  ce  nom ,  né  le  31  août  1775»  mort  à 
Londres,  le  4  juin  1833.  Il  était  encore  mineor 
lorsqu'il  succéda  à  son  père,  en  1793,  dans  k 
titre  de  lord,  et  dès  que  son  âge  lui  eut  permis 
d'entrer  dans  la  chaipbre  des  pairs,  il  se  montra 
un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'opposîtion. 
Les  ministères  qui  se  succédèrent  en  Angleterre 
depuis  cette  époque  jusqu'en  1830,  excepté  la 
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«onrt  imnisière  de  Grenville  et  Fox,  forent 
l'objet  de  ses  attaques.  En  180a  il  piit  mie  grande 
part  aux  discassions  relatives  à  la  suspension 
des  payements  (en-  argent)  de  la  Innque  d'An- 
gl^ene,  et  pnUia  à  oe  sujet  un  pamphlet  inti- 
tnlé  :  Thouçhts  wi  the  restrictions  of  pay- 
ment*  in  specie  at  the  banks  qf  Bngland  attd 
ireland.  H  fit  imprimer  en  1811  on  diacoiirs 
prononcé  par  hii  dans  la  chambre  des  pairs 
Sur  le  Bill  de  lard  SUmhope  touchant  les 
Gtdnées  et  les  Billets  de  hemque.  On  a  encore 
de  lord  King  :  The  Life  of  John  Locke ,  miih 
^extmctsfrom  his  cerrespondence ,  Jownals 
and  eommonplace  book;  Londres,  1829,  inf4<*. 
Uneaeooode  édition,  aagmeBtée,  de  cet  important 
ooTrage  parut  «n  1830>  in-8*.  Z. 

Bnrfce,  Parafe.  -^  aoae,  Wê»  gau  Biog^  Dkt. 
Km»  (  Rufus),  homme  <l^t  américain,  né 
«n  1755,  à  Scarbofoogh  (distiiet  du  Haine), 
mort  en  1827.  Il  fit  son  éducation  au  collège 
fiaward,  étudia  le  droit,  fut  admis  ao  barrean  en 
1778,  et  élu  membre  ôet  congrès  en  1784.  En 
1787  il  fut  envoyé  par  la  législature  de  Mœsa» 
chosets  à  la  coBTen^n  générale  dé  Plvladelphie. 
£tt  1788  il  revint  à  New-York,  et  Tannée  sol- 
Tanle  il  fat  éhi  membre  de  fô  législature.  Mn 
1795  Washington  le  nomma  ministre  plénipo- 
tentiaire des  £tats*-UfiiB  près  la  cour  de  Saint- 
James,  poste  qoe  Kmg  occupa  jusqu'en  18oa,  fi 
o6  il  déploya  un  certain  talent.  De  retour  en 
Amérique,  il  fat  envoyé  au  sénat  par  l'État  de 
Néw-York,  et  en  I82d  »1  revint  .à  Londres  pour 
représenter  les  États-Unis.  J.  V. 

Ro^e.  IVew  Cen.  IHogr.  Dietinnarv.  ~-  Alteu,  wdTvMTi- 
caa  DicUonary,  9*  édtt.,  ias7. 

K11I»  <  William  Bu/us),  homme  d'État  améri- 
cain, vice-président  des  Étais-Unis,. né  le  7  avril 
1786,  auprès  de  Fayote,  ville  dans  le  comté  de 
Sampeon  (Caroline  du  Nord),  mortau  commence* 
ment  do  1 8tô,  sur  sa  plantation,  dans  le  comté  de 
Dallas  (État  d'Alabama).  Son  père,  William 
Kiog ,  avait  pour  ancêtre  un  Irlandais.  Apr^  la 
gpem  de  l'indépendance,  à  laquelle  il  contribua 
d'abord  comme  simple  soldat ,  «nsuite  comme 
capitaine ,  il  reprit  sa  profession  de  planteur.  A 
Vf^e  de  dooK  ans,  W.Rufos  King  fut  envoyé 
4ana  l'uaiverBité  de  là  Canoliaedu  Nord ,  à  Cha- 
pel-Wt  «  où  il  fit  ses  études ,  à  la  suite  desquelles 
il  se  livra  à  la  carrière  du  droit  et  à  la  profession 
de  joriseonsolle,  qu'il  exerça  jusqu'au  moment  de 
son  «ntrée  aa  congrès.  Au  mois  d'août  1810,  il 
fut  élo  par  le  district  de  \^lmiugkon  membre  de 
la  dumbre  des  représentants  où  il  siégea  jus- 
qa*eii  1816;  à  eelte  époque  il  accompagna,  en 
qualité  de  secrétaire  de  légation,  William  Pink- 
oey,  d'abord  à  Napèes,  puis  à  Saint-Pétersbourg. 
Après  deux  ans  de  séjour  en  Europe,  il  rentra 
avx  États-Unis,  et  fixa  sa  résidence  dans  l'Al»- 
baouu  II  prit  une  part  considérable  à  l'organisa- 
tioii  aNHtitutionnelle  de  cet  État,  et  il  se  trouva 
compris  an  nombre  des  sénateurs  chargés  de 
représenter  le  nouvel  État  au  congrès  des  États* 


Unis.  En  conséquence,  et  par  suite  de  réélections 
successives,  il  siégea  au  sénat  comme  simple 
sénateur  de  1819  à  1836,  et  comme  président 
pro  tempore  de  1836  à  1844.  A  cette  dernière 
date  il  accepta  du  président  Tyler  le  poste  de 
ministre  plÀipotentiaire  en  France.  Il  avait  été 
amené  à  se  cbarger  de  cette  mission  par  soa  ar- 
deur à  provoquer  l'annexion  du  Texas.  11  était 
alors  à  craindre  que  le  gouvernement  français  ne 
s'interpos&t  pour  empêcher  l'annexioa  en  s'unis* 
saut  avec  l'Angleterre  dans  une  protestatioii^ 
commune.  King,  sentant  rimportaace  d'une  actioD 
prompte,  partit  sans  prendre  le  temps  de  mettre 
oràre  à  ses  affaires  privées.  Arrivé  à  Paris,  il 
obtint  une  audience  du  roi,  lui  présenta  ses 
lettres  de  créance,  et  aborda  iraimédiateroent 
l'oèyet  de  sa  mission.  Le  résultat  de  cette  con^ 
férence  fotde  faire  comprendre  au  gouvernement 
français  eombien  il  serait  impolitique  de  sa  part 
de  s'associer  au  projet  de  protestation  contre 
l'annemn  do  Texas  aux  États-Unis,  et  le  but  de 
sa  mission  fiit  atteint  en  quelques  instants.  Ce 
service  le  mit  en  grand  bonneur  auprès  des  popu- 
lations du  sud  dèrunion,  qui  considéraient  la 
réunion  du  Texas  aux  États-Unis  comme  une  af- 
faire capitale.  King  resta  en  France  jusqu'à  l'an- 
tonne  de  1846.  Il  provoqua  alors  son  rappel  ; 
mais  il  ne  rentra  au  sénat  qu'en  1848,  à  la  pre- 
mière vacance  qui  put  loi  en  rouvrir  les  portes. 
A.  l'élévation  de  FiUmore  à  la  présidence  par 
suite  de  la  mort  du  général  Taylor,  en  joÉet 
18&0 ,  King  fut  réîat^é  dans  les  fonctions  de 
président  pro  tempore  du  sénat ,  et  enfin,  en  dé- 
cembre 1862,  il  fut  élevé  au  poste  éminentde 
vice-président  de  la  république,  qu'il  ne  lui  a  pas 
été  donné  d'occuper.  Il  avait  entrepris  un  voyage 
à  La  Havane  pour  tAeber  d'y  recouvrer  la  santé  ;^ 
mais  il  ne  se  remit  point,  et  conserva  tout  juste 
assez  de  force  pour  revenir  mourir  chez  lui. 
Il  n'avait  jamais  été  marié ,  et  fut  le  premier 
exemple  d'un  célibatinre  a^^  ^  i'ua  des  deux 
plus  hauts  postes  qu'on  poisse  atteindre  aux 
États-Unis.  C'était  un  homme  d^une  taille  remar- 
quable, beaa  de  visage  et  bien  proportionné  de 
corps^  Il  appartenaitàréoole  républicaine  démo- 
cratique de  Jeffersoik  L.  L~^. 

Jtumea  a»  Boom  et  /oMmol  âm  OéboU  da  n^  te 

maliSSS. 

^KiKfiiJiÛ  (/oA»-ii2ea?aader)Klittéiateuf 
ao^s,  aéen  186S,  à  Tauntan*  Après  avoir  pria 
ses  degrés  à  l'université  de  Capibri^e,  il  fré*. 
queota  les  cours  de  droit  de  Liacola's  Inn,  étudia 
la  pratique  sous  la  direction  de  sûr  Richard  fie- 
thell,  et  lot  admis  en  1637  au  barreau.  Pendant 
ua  voyage  qu'il  fit  en  Orient  vers  cette  époque, 
il  envoya  à  ses  amis  le  récit  de  ses  impressions 
et  de  ses  aventures;  la  collection  de  ces  lettres 
forma  le  charmant  volume  à'Eothen  ,  Londres, 
1844,  qui  obtint  en  Angleterre  et  en  Amérique 
une  vogue  extraordinaire.  M.  Kinglalte,  aujour- 
d'hui l'un  des  avocats  les  plus  occupés  de  la  cour 
de  chancellerie,  a  encore  publié  The  Patriot  and 
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the  Hers;  iBSrl  ;  esquisse  sur  le  général  Goyoa, 
et  a  founii  des  articles  à  la  Qaarterly  Review  et 
à  plusieurs  journaux  politiqaes.     P.  Ir— t. 

Men  (ff  the  Tlmé, 

&I1IG8BOROV6H  (EdtDord,  Ticomte  ),  ar- 
chéologue anglais,  né  en  1795,  mort  en  1837. 
Cest  à  lui  que  l'archéologie  est  redevable  de 
l'ouvrage  intitulé  :  ÂntiqtUties  qf  Mexico^eom-' 
prising  fae  iimiles  o fondent  mexican  pain' 
tings  and  hieroglyphies  ;  together  loi/Â  the 
monuments  qfNew  Spain  by  M.  Dupaix,  witA 
their  respective  scales  ofmeasurement  and 
aceompanying  descriptions,  The  whole  Ulus- 
trated  hy  many  valuable  inedited  mamu" 
cripts;  Londres,  1830  et  ann.  suiv.,  9  vol.  in-fol. 
avec  atla».  Les  deux  derniers  volumes  de  ce  tra- 
vail encyclopédique  n'ont  paru  qu'après  la  mort 
de  lord  Kingsborough,  et  sont  pour  ainsi  dire 
introuvables  en  France.  Selon  l'opinion  com- 
mune, les  sept  premiers  tomes  n'ont  pas  coûté 
moins  de  quinze  cent  mille  francs  à  leur  zélé 
éditeur;  les  exemplaires  sur  grand  papier  de- 
vaient se  vendre  originairement  de  1 2  à  1 5,000  fr« 
Ce  qu'on  regrette  le  plus  danit  ce  vaste  en- 
semble de  documents,  c'est  la  méthode;  il  est  aussi 
à  regretter  que  le  livre  ne  soit  pas  d'un  manie* 
ment  commode.  Quant  à  la  partie  graphique, 
à  la  réunion  de  ces  peintures  hiéroglyphiques  sur 
papier  d'agave,  qui  étaient  disséminées  dans  beao- 
eoup  de  bibliothèques  et  que  le  zèle  de  M«  Aug. 
Aglio  a  su  réunir  pour  la  première  fois,  on  ne 
saurait  lui  donner  assez  d'éloges.  Dans  leur  en- 
semble, les  AntiquUés  de  Mexico  forment  un 
monument  qu'on  doit  placer  en  parallèle  avec  les 
plus  beaux  livres  de  l'époque.  F.  D. 

Ferrussae,  BvtttMn  SdetU^lQue.  ~  Ferd.  Denis,  ar- 
Uele  dant  la  iltfoiw  des  Detw  Mondêf^ 

ImaBBVEY  (Charles  ),  littérateur  anglais, 
oé  le  12  jum  1819,  à  Holne  (comté  de  Devon). 
Son  père,  aujourd'hui  pasteur  à  Chelsea,  ap- 
partient à  une  andeane  fomille  du*</heshire,  qoA 
fait  remonter  son  origine  au  delà  de  la  conquête, 
et  qui  s'est  signalée  par  ses  opinions  libérîdes  à 
répoqnedes  guerres  civiles;  elle  compte  parmi 
ses  membres  le  général  Kingsley,  qui  commandait 
une  brigade  à  la  bataille  de  Bfinden.  Le  jeune 
Charles,  après  avoir  été  l'élève  du  révérend 
Derwent  Coleridge,  obtint  une  bourse  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  et  y  passa  ses  examens  de 
bachelier  es  arts;  il  étudia  quelque  temps  le 
droit,  et  abandonna  cette  carrière  pour  entrer 
dans  les  ordres.  Nommé  |en  1843  vicaire  d'É- 
Tersley,  paroisse  du  Hampshire,  il  devint  l'année 
suivante  titiriaire  de  ce  bénéOce,  qu'il  occupe  en- 
core ;  plus  tard  il  y  joignit  le  rang  de  chanoine 
de  Bliddléham.  Sans  parler  des  articles  qu'il 
adressa  aux  journaux  et  Magazines,  M.  Kings- 
ley commença  à. attirer  l'attention  sur  ses  tra- 
vaux par  un  recueil  de  Village-Sermons^  1844, 
i;vol.,  et  par  une  tragédie  religieuse  :  The 
SainVs  Tragedy,  or  the  iruehistory  of  Eliza» 
heth  of  Jfungaryf  landgravineq/ThuringiOf 


saint  of  the  roman  calendar;  1848, 1  vol.  De 
ces  deux  livres,  l'un  était  un  drame  profond  et 
vrai;  l'autre  marquait  un  degré  d'oripnalité  peu 
commun  chez  les  prédicateurs.  En  effet,  comme 
ecclésiastique,  l'auteur,  dont  le  nom  est  des  plus 
populaires  en  son  pays,  offre  une  figure  à  part  : 
il  n'appartient  ni  à  la  haute  ni  à  la  basse  Église^ 
il  est  sincèrement  chrétien;  son  plus  ardent  dé- 
sir est  de  faire  passer  le  christianisme  dans  tous 
les  actes  de  la  vie,  et  de  l'employer  à  la  trans- 
formation de  l'individu  et  de  la  société  tout  en; 
semble.  «  Ce  n'est  point,  dit  un  biographe,  un 
de  ces  beaux  diseurs  qui  s'affublent  une  fois  par 
semame  du  manteau  de  la  religion.  Ceux  qui 
viennent  à  lui  entendentMes  choses  courageuses 
et  bien  senties  ;  il  parle  librement,  d'un  ton  en- 
joué, fiunilier,  plein  d'images  etsur  toutesaortesde 
sujets.  Le  peuple,  qui  se  presse  à  ses  entretiens, 
luia  donné  lesumom  de  a  Prêtre  chartiste»,  qui 
équivaut  à.ce  que  le  poète  Tennyson  appelle  un 
«  Prêtre  soldat  ».  Aussi  ses  sorties  éloquentes 
n'ottt-elles  pas  été  toiyours  bieD  reçues  de  l'aris- 
tocratie. » 

Dévoué  aux  intérêts  du  peuple ,  M.  Kingsley 
fait  partie  de  ce  groupe  d'hommes  intelligents, 
MM.  Henry  Mayhew,  F.-D.  Maurice,  Henri 
Bare,  etc.,  qui,  convaincus  qu'aucune  classe 
n'est  destinée  à  vivre  fatalement  dans  l'abon- 
dance ou  dans  la  détresse,  se  sont  donné  en  ces 
deniiers  temps  la  mission  devenir  au  secours  des 
malheureux.  Ils  ont  contribué  à  la  création  des 
écoles  de  déguenillées  (  ragged  schools  )  ;  ils  ont 
prodigué  l'argent;  ils  ont  excité  par  leurs  écrits  tour 
à  tour  l'indignation  et  la  pitié  publiques.  Enfin, 
en  1850,  à  la  suite  de  nomfaîeuses  conférences,  où 
s'étaient  rencontrés  des  pairs,  des  magistrats, 
des  prêtres  et  des  artisans,  on  jeta  les  bases  des 
associations  ouvrières  qu'on  surnomma  le  so- 
cialisme chrétien  et  qui  prirent  pour  devise  : 
«  Union  du  capital ,  du  travail  et  du  talent  », 
maxime  de  Saint-Simon  et  de  Fourier.  Des  fi»d» 
furent  souscrits  et  prêtés  à  4  pour  100;  et  plu- 
sieurs associations  s'organisèrent  à  Londies» 
dont  la  plus  prospère  est  celle  des  ouvriers  tail- 
leurs, qui  est  aussi  la  plus  ancienne. 

Pendant  ce  temps,  M.  Kingsley  ne  n^Ugeait 
pas  ses  travaux  littéraires:  il  publiait  son  AUon 
Loche,  taylor  and  poet,  an  auiobiography 
(Londres,  1850,  2  vol.),  roman  dont  un  ouvrier 
taiUeur  était  le  héros,  et  quihiî  fournissait  l'oc- 
casion de  traiter  amplement  les  questions  poli- 
tiques et  sociales.  Cet  ouvrage  fut  suiri  d^nne- 
seoonde  fiction  philosophique  intitulée  :  Yeast, 
a  probUm  (Londres,  1861),  mséréa  d'abord  daos 
les  colonnes  du  Fraser' s  Magasine,  recueil 
qui  accueillit  également  les  romans  historiques  : 
Hypatia,  or  new  foes  with  an  oldfaee  (Lon- 
dres, 1853,  2  vol.  ),  et  Westward  ho!  or  the 
voyages  and  adveutures  of  sir  A,  Leigh, 
knight,  in  the  reign  of  queen  BlUabelh 
(Londres,  1856,  3  vol:  ).  Dans  toutes  ces  pro- 
ductions, plusieurs  fois  réimprimées,  on  ren- 
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contre  beaucoup  d^iiiiagiiialioDy  une  certaine  ) 
hauteur  deynes,  des  sentiments  généreux,  qua- 
lités que  l'auteur  met  au  senrioe  de  sa  tlitee  fa- 
Torite ,  l'omnipotence  du  christianisme  dans  le 
développement  de  la  société.  Le  même  esprit  a 
inspiré  les  publications  soiTantes  de  M.  Kings- 
ley  :  Message  of  the  Chureh  to  labouring 
ifen;  Londres,  5*  édit.,  1851;  ~  Sermons  on 
national  subjeets  preachâi  in  a  village 
chureh;  1852;  —  Phœton,  or  loose  thougths 
for  loose  thinkers;  Cambridge,  1852;  — 
Alexandria  and  her  Sehools;  1854;  —  Ser- 
mons for  the  Urnes  ;  1855;  —  GlaïucuSf  or 
the  tDonders  of  the  shore;  1855  ;  —  The  fie- 
rœs,  or  Greehfairy  taies  ;  1856.  Cet  écrivain  a 
également  fourni  de  nombreux  articles  à  la 
North  British  Review  et  au  Fraseras  Maga^ 
%ine,  ainsi  qu'à  la  huitième  édition  de  VEncy^ 
clopxdia  Britannica.  Paul  Louisy. 

Cpclopœdia  efEnglUh  Ltteratun,  —  astn  t^  tke  Ttmg, 
"  ConwrsaUùnt-LexUum. 

*  KIHG8M1I4L  (  André  ) ,  théologien  anglais , 
né  en  1538,  à  Sidmanton,  mort  en  1569,  à  Lau- 
sanne. Après  avoir  pris  ses  degrés  universitaires 
à  Oxford,  il  se  destina  à  la  carrière  du  droit;  la 
lecture  constante  de  la  Bible  le  dédda  à  entrer 
dans  les  ordres.  On  raconte  que  telle  était  alors 
la  force  de  sa  mémoire,  qu'il  pouvait  réciter  tout 
d'une  haleine,  en  grec  ou  en  latin,  la  plus  grande 
partie  du  Nouveau  Testament.  Il  s'associa  avec 
ardeur  aux  principes  de  la  réforme,  prêcha  d'a- 
bord "a  Oxford,  puis  à  Genève,  où  il  trouva  un 
clergé  plus  sympathique  à  sa  rigidité  puritaine, 
et  se  retira  à  Lausanne.  On  a  de  lui  :  A  View 
of  MaiCs  Staie:  Londres,  1574  et  1580,  in-S**; 
—  Advice  touching  Marriage;  ibid.,  1580, 
in-8*;  —  Treatise  for  such  as  are  either 
troubled  in  mind  or  afflicted  in  body;  ibid., 
1577  et  15é5  ;  —  Conférence  between  a  lear' 
ned  Christian  and  an  qffHcted  Conscience; 
iUd.,  1585,  in-S",  tous  écrits  posthumes  publiés 
par  les  soins  d'un  ami.  P. 

KiSG«ai  (  Tching^Ouang  ),  vingt  et 
emperenr  chhiois  de  la  dynastie  des  Ming,  élevé 
à  l'empire  après  la  captivité  de  son  fr^  Tn^* 
'TfeODg,  le  sixième  jour  de  la  neuvième  lune  1450, 
mort  le  dix*nenvième  de  la  deuxième  inné  1459. 
Le  Tartare  Tésien,  que  Tavénement  de  King-Ti 
frmtrait  des  avantagiss  qu'il  pensait  retirer  de  la 
captivité  de  Tng-Tsong,  recommença  les  hosti- 
lités. L'invasion  du  Petchili  remplit  de  consterna- 
tioB  la  cour  de  Pékhig.  La  capitale,  défendue  par 
To-Klen,  résista  aux  assauts  multipliés  de  Yé- 
aieo,  qui  (ùi  obligé  de  se  retirer.  Il  fit  ensuite  des 
propositions  de  paix,  qui  forent  refusées  et  sui* 
Ties  de  plusieurs  batailles,  où  lesTartares  furent 
complètement  battus  par  la  valeur  et  l'habileté 
des  f^énéraux  chinois  Ché-Heng  etChé-Pien.  La 
eotir  impériale,  apprenant  l'intention  où  était  Té- 
sien  de  laisser  rentrer  à  Péking  l'empereur  Tng- 
Tnong,  et  doutant  de  la  sincérité  de  ses  disposi-  I 


tiens,  lui  envoya  des  ambassadeurs  à  Chépator. 
Sur  le  rapport  qu'ils  lui  firent  du  succès  de  leur 
voyage,  Kin-Tsong  fit  partir  pour  la  Tartarie 
Yang-Chenavec  un  cortège  magnifique  et  plein 
pouvoir  de  régler  le  retour  du  prince  prisonnier. 
Yng-Tsong  rentra  à  Péking  le  dixième  de  la 
neuvième  lune  1451,  et,  retiré  dans  un  hôtel  par- 
ticulier, refusa  de  se  mêler  aux  affaires  de  l'É^- 
tat.  L'empire  jouissait  de  la  paix  conclue  avec 
les  Tartares.  En  1454  Yésien ,  qui  venait  de 
s'emparer  du  trône  de  la  Tartarie  par  le  meurtre 
de  son  khan,  Totopouho,  envoya  des  ambassa- 
deurs à  King-Ti  pour  lui  prêter  hommage  et 
payer  le  tribut.  Mais  la  jalousie  de  King-Ti  contre 
ses  neveux,  sa  défiance  envers  son  frère,  la  mort 
dont  il  punit  plusieurs  mandarins  qui  osèrent  lui 
en  faire  des  remontrances,  occasionnèrent  une 
conspiration  qui  rétablit  Yng-Tsong  sur  le  trône 
en  1458.  King-Ti,  malade,  apprenant  sa  déposi- 
tion et  la  mort  de  ses  plus  fidèles  ministres,  en 
mourut  de  dtagrin,  le  dix-neuvième  jour  de  la 
deuxième  lune  1459.  .  F.-X.T. 

f  lAtaite  Wang  mienpiao  (Chronologl9  des  Empereurs 
de  la  Oiine).  —  Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine, 
tom.  X.  —  Mémoir»  ntr  U*  Chinoit^  par  les  mission- 
Daires  de  Péking.  —  Grosier,  Hescrlptfon  générale  dû  ta 
CMne. 

^KiRKBL  (Jean-God^ifirog),  poète  et  révolu- 
tionnaire allemand,  est  né  àObercassel,  le  1 1  août 
1815.  Fils  d'un  ministre  protestant,  il  étudia  la 
théologie  à  Beriin,  fttun  voyageen  Italie,  et  revint 
à  Cologne  s'établir  comme  prédicateur.  Ses  Pre- 
digten  (Sermons),  Cologne,  1842,  lui  attirèrent 
la  qensure  du  haut  clergé  protestant  ;  il  renonça 
dès  lors  à  la  théologie  pour  se  livrer  à  la 
littérature  et  à  l'histoire  des  beaux-arts.  Il  pu- 
blia des  Gedichte  (Poésies),  Stuttgard,  1843, 
4*  édition,  1850,  et  un  poème  épique  Otto  der 
5cAtie^s(Ottion l'arbalétrier),  Stuttgard,  1846, 
9"  édition,  1853  :  deux  belles  oeuvres  qui  pla- 
cèrent leur  auteur  parmi  les  hoia&  poètes  de  TAI- 
lemagoe  contemporaine.  Après  la  révolutwn  de 
1848,  il  devint  rédacteur  en  chef  de  la  €razelte  de 
Bonn,  publia  plusieurs  brochures  politiques,  et 
fonda  un  club  d'ouvriers,  le  HandwerkerbH' 
dtmgsverein  et  le  journal  démocratique  le  Spar* 
tacus.  Nommé  représentant  de  la  ville  de  Bonn 
à  l'assemblée  nationale  de  Beriin,  il  s'associa  aux 
membres  de  Textiême  ganche,  etkwsqn'à  la  ren- 
trée an  pouvoir  de  l'ancien  parti  conservateur,  des 
révoltes  édaièrent  sur  ^éreats  points  de  la 
Prusse,  fl  retourna  dans  les  ProvinoBs-Rhénanes 
et  participa  à  l'assaut  de  l'arsenal  de  Siegbourg.  Il 
prit  ensuite  une  part  active  à  la  révolution  ba- 
doise;  en  juin  1849, 11  fut  Ikit  prisonnier  et  con- 
damné par  le  conseil  de  guerre  de  Rastadt  à  la  dé- 
tention perpéinelle.  n  venait  desubir  neuf  moisde 
sa  peinedans  la  prisonde  Naogardttorsqo'en  avril 
1850  II  fut  appelé  devant  la  cour  d'assises  de  Co- 
logne pour  répondre  de  sa  participation  à  la  prise 
de  rarsenal  de  Siegbooig.  Il  présenta  lui-même  sa 
défense,  dans  un  disceurs  pathétique,  qui  lui  valut 
un  acquittement  De  Cologne  Kinkel  Aittransporté 
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à  la  prison  de  Spandaa,  d'où  il  parrint,  quelques 
mois  après,  à  s'échapper  (mai  1850  ).  Il  se  saura 
en  An^eterre,  et  se  rendit  de  là,  en  automne  1 85  i , 
en  Amérique.  Qaelqae  temps  après,  il  rei^int  en 
Angleterre,  où  il  reçut  une  place  de  professeur, 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Outre  les  ou- 
Trages  déjà  cités ,  on  a  de  M.  Kinkel  :  Die  Ahr, 
Landschaft,  Geschichte  und  Volkslêben 
(  L'Aar  au  point  de  me  géographique,  historique 
et  social)  ;  Bonn,  1846  ;  •—  GesehicfUe  der  bil' 
denden  Kuenste  bel  dtn  thristliekm  Yoelkem 
(Histoire  des  Arts  plastiques  chez  les  peuples 
chrétiens);  Bonn,  1845;  —  Enathlunffen 
(Contes),  publiés  en  commun  aTec  Jeanne  Kinkel  ; 
Stuttgard,  1849;  2«é(fit.,  1851. 

Sa  femme,  Jeanne  Kinkbl,  qui  avant  son  se- 
cond mariage  avait  d^à  acqnîs,  une  certaine  ré- 
putation comme  pianiste  et  musicienne,  se  si- 
4^ala,  en  1848  et  en  1849,  par  sa  participation  a«^ 
tive  aux  travaux  politiques  et  Httéraires  de  son 
mari.  On  lui  doit  :  Acht  firiefe  ueber  Klavke» 
runterricht  (Huit  lettres  sur  Tart  d'enseigner  le 
piano);  Stuttgard,  1852.  R.  Limdau. 

Strodtfnann.  G,  Kinkeli  Hauibowg,  18BA,  %  vol.  »  Co»- 

KiNKER  (  Jean  ),  littérateur  hollandais ,  né 
vers  1760,  à  Nieuwer-Anastel,  près  Amsterdam, 
mort  vers  1825.  Ayant  obtenu  le  grade  de  doc> 
tenr  en  droit,  il  vint  à  Amaterdam  s'y  établir 
comme  avocat;  maia  son  étude fifcvorite,  la  poé- 
aie,  lui  fit  négliger  le  barreau.  En  1817,  il  fat 
appelé  à  la  chaire  de  littérature  hollandaise  à 
Liège.  Ses  écrits  Uttéraires  et  poétiques  h»  ^nt 
£iit  nne  bonne  réputation  paroM  les  auteure  de 
soB  pays;  nous  citerons  :  Poésies  de  fna  jeu- 
nesse; 1785;  —  Le  Messager  deVUélicoH; 
1788;  <->  Van  Roots t  drame  en  prose;  1789; 
-—  Celia,  tragédie;  il%r\ -^ Élégse  sur  IFos* 
Mngton;  1800  ;^-  FUe  de  la. Paix  d'Amiens, 
jMèce  allégorique;  1802;  —  AlmoMzor  et 
Zehra,  tragédie  représentée  avec  snceès  ;  i804  ; 
—  Lettres  de  Sophie  à  Feith,  en  v«r8;  1807; 
— Prosodie  hollandaise  ;  1^9  ;  —  fyUrodnC" 
iion  à  tme  théorie  générale  des  langues; 
1818  :  mémoire  Inséré  dans  le  recueft  de  Tlas* 
titnt  royal  des  Fayn-Bas,  émA  Taoteirr  était 
membre.  Kinker  a  également  tndniC  do  £»«-• 
çids  Les  Templiers  et  Marée  S^nartf  tragédfea, 
et  il  a  rédigé  phisieors  fenHles  poMkfoes.  K. 
Arnanit  et  Jony,  Môfra^te'dhs  C9mt9wiffùpaimu  ■ 

KUffSBBRGBR  (  Jean-MisnrirÂn  ) ,  comte  ne 
DoGGEits-BANK ,  amiral  hottandai»,  né  le  1*^  mai 
1735,  à  Doesburg,  mort  en  1819.  Dès  rdge  de 
neuf  ans  il  oemptait  dans  l'armée  d«  terre,  etpassa 
à  quatorre  ans  comme  cadet  dane  la  flotte  hol- 
landaise. Il  fit  plusieurs  actions  d'éclat,  acquit  de 
rexpériencedans  qn^qoes  voyaigeede  kng  oount, 
et,  passant  de  grade  en  grade,  il  parrint  à  C4lat  de 
lieutenant-amiral  en  1767.  U  obtint  alors  lapera- 
mission  de  prendre  $lu  service  «a  Russie.  Limpé- 
,  ratrice  Catherine  If  raccueiilft  avec  foveur,  et  1» 
confia  une  escadre  destinéeà  agir  contre  les  Torea 


dans  la  mer  Noire.  Kinsbergen  commandait 
cinq  bâtiments  de  quarante  canons  et  quelques 
autres  navires  d'un  échantillon  inférieur  lors- 
qu'il  rencontra  la  flotte  ottomane,  forto  de  treize 
vaisseaux  de  haut  bocd.  D'abord  maltraité  dans 
un  premier  engagcsieiit,  il  levient  à  l'attaque , 
coupe  audacieusement  U  ligne  ennemie  (1), 
coule  le  vaisseau  amiral  turc  et  remporte  une 
victoire  complète;  KinbsbergeD  se  servit  poor 
la  prenûère  fois,  dan9<cette  affaire,  d'un  nouveau 
système  de  signaux  %ui  depuis  a  été  générale- 
ment adopté.  Il  combattit  plusieurs  années  aussi 
glorieusement  sur  terre  ou  sur  mer,  et  fut  sou- 
vent blessé.  Il  rendit  également  de  grands  ser- 
vices à  la  Russie  par  des  travaux  de  cabinet,  in- 
sista pour  la  libre  navigation  de  là  mer  Noire  et 
la  création  d'une  flotte  dé  chaloupes  canonnières^ 
Quoique  comblé  d'hoaneors  par  Catherine  H, 
il  revint  dans  sa  patrie  en  1776.  Les  états  gé- 
néraux lui  confièrent  ausâtât  la  mission  de  ter- 
miner la  guerre  avec  le  Maroc  ;  il  s'en  acquitta 
ea  habile  négoeiaisur.  Les  relations  pacifiques 
ayant  cessé  avec  f  Angleterre ,  il  se  mit  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Kontman,  et  contribua  puis- 
samment à  la  victoire  que  les  Hollandais  rempor- 
tèrent, le  5  août  1781,à  Doggers-Bank,  sur  les 
forces  supérieures  de  l'amiral  Parker  ;  sa  bril- 
lante conduite  dans  œtte  journée  loi  valut  une 
médaitte  d'or  et  le  grade  de  contre-amiral  pre- 
mier-adjudant. Plus  tard  il  fut  nommé  meiiri)re 
du  comité  secret  de  la  marine  néeriandaiàe,  et 
décida  la  fondation  du  port  do  Helder.  A  la  paix, 
Catherine  II  lui  oITrit  le  rang  de  vice-amiral,  et 
le  roi  de  Danemark  voulut  le  mettre  à  la  tète  de 
sa  fkitte  :  Kinsbergen  refbsa.  £n  1793  il  dé- 
fendit utilement  se  patrie  contre  les  Français,  et 
s'opposa,  sur  le  Mondyk,  aux  opérations  de  Do- 
mowriez.  U  dressa,  à  cette  époque,  un  plan  de 
défense  pour  les  rivière»  de  HoUandey  et  |>arti* 
culièrement  pour  rentrée  du  Zuyderaée.  Il  prit 
peu  après  le  commandement  de  tonte  la  marine 
batave,  et  transporta  en  179&  le  statbonder  et  sa 
famille  en  Angleterre.  A  son  retour  à  Amster- 
dam ,  il  ftit  arrêté  par  le  nouveau  gooveroement, 
mais  rendu  à  la  liberté  an  bout  de  deiix  mois. 
U  accepta  les  offres  du  roi  de  l>anemari^  qa*il 
sen^t  jnsqu'ea  1806.  Louis  Napoléon ,   A  aon 
avémmient  au  trOne  de  Holtande,  appela  Kins- 
bergen près  de  hû.  U  le  créa  son  premier 
ohaihbellaa  honoraire,  maréchal  du  royaume, 
conseiller  d'État  de  la  marine  en  service  extraor- 
dinaire, grandPeroix  de  l'ordre  de  lllnioa  et 
com^e  de  Doggets-Bank,  en  souvenir  da  ooit- 
rage  et  de  i'tiabileté  qu'il  avait  déptoyés  dans 
la  bataille  de  ce  nom.  Kinsbei^gen  n*a   point 
été  sénateur  français.  11  ne  figure  dans  Talnia- 
naeb  impérial  de  1814  que  comme  grand'croix  de 
la  Réunion^  Après  le  rétablissement  de  la  maison 
de  Nassau,  van  Kinsbergen  rentra  au  service  desa 

(\)  Cette  manœuvre,  dont  on  a  plus  tard  attribué  Hn- 
yentloo  aux  amiraux  anfirlaU  llowe,  Nelson,  etc.,  fut  poor 
la  première  feU  employée  par  kinsbergen. 
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patrie  en  1814,  et  occupa  les  premières  charges 
de  Tamiraiité.  11  se  retira  à  Âpeldoom  (Gaeldre), 
où  il  termina  ses  jonrs  à  quatre-Tingt-quaire  ans, 
membre  d'an  grand  nombre  de  sociétés  savantes 
^  décoré  presque  par  tons  les  souverains  de 
l'Europe.  Peu  d'officiers  de  marine  ont  autant 
qne  lui  écrit  sur  les  objets  relatifs  à  leur  état. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons 
les  titres  (hinçais  des  suivants ,  publiés  en  di- 
verses langues  :  Of*dres  et  Institutions  concer- 
nant le  Service  de  la  Marine;  —  Le  Service 
ée  Vaisseau,  etc.  ;  —  Exercice  du  Canon  sur 
un  vaisseau  de  guerre  ;  —  Manuel  du  Marin; 

—  Le  Service  général  du  Vaisseau;  —  Prin- 
cipes de  la  Tactique  de  Mer;  —  Le  grand 
Livre  des  signaux  de  jour  et  de  nuit,  avec 
pi.;  —   V Artillerie  pratique   de   Marine; 

—  quatre  Cartes  de  la  Criméep  avec  une  Des- 
eription  de  cfftte province ,  ouvrage  qui  a  été 
Ibrt  utile  dans  la  dernière  guerre  ;  —  Carte  de 
la  mer  de  Marmara  ;  —  Description  de  V Ar- 
chipel, avee  carte  ;  trad.  en  allemand  en  1 792,  avec 
remarques  ;  «  Introduction  à  la  Guerre  de 
Mer  ;  —  Manuel  politique  à  Vusage  des  jeunes 
officiers  de  marine;  —  Sur  la  Formation 
des  Batteries  de  mer  ;  —  Prc^t  dé  l'établis- 
sement d*un  Fonds  pour  les  veuves  des  ma- 
rins^ sans  frais  pour  VÉtat;  —  R^e  d'un 
Marin;  —  Sur  la  nécessité  de  tenir  en  ser- 
vice un  corps  permanent  de  matelots;  »  Sur 
la  Formation  d'une  Académie  de  Marine;  etc. 
L'amiral  Kinsbergen  s'est  autant  signalé  par  son 
désintéressement  que  par  son  esprit  et  sa  valeur. 
Héritier  d'une  grande  foFtune ,  il  n'a  jamais  voulu 
i^ugmenter,  et  tant  en  Hollande  qu'en  France 
0  a  refusé  les  traitements  qui  accompagnaient 
ses  hautes  fonctions.  Sa  patrie  lui  doit  de  nom* 
breox  et  utiles  établissements  créés  à  ses  ft'ais  : 
FInstitut  de  la  Marine  à  Amsterdam  ;  llnstHut 
des  Sourds  Muets  à  Grmiingue;  l'Institut  deé 
leones  Personnes  à  Elbourg  ;  de  riches  dotations 
pour   les  académies  dlJtrecbt  et  de  Harder* 
'Vfjk  y  «te.  Son  buste  a  été  sculpté  par  P.-l.  Ga- 
briel» et  décore  une  des  salles  de  l'Institut  des 
Piqrs-Bas,  auquel  il  légua  sa  bibfiotfaèqne. 

A.  DE  IiAGAZE. 
t^tmiB  kiêtÊTiç^  des  Camtemporuins  (  tSlS).  —  Av^ 
oault.  Jay.  Jony  et  Nuvina.  Bio^aphié  nouœlie  en 
Contemporains  (lass).  —  biagravhi^  étrangère  (1819), 

K^iRSCBOT  (Jean  ),  jurisconsulte  belge,  ne 
à  Tamhoiit ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  et  en  1541  il  professait  à  Lou- 
▼ain  le  droit  canon.  II  laissa  un  ouvrage  publié 
floas  le  titre  de  Ca%us  brèves  super  totum 
corpus  legum,  dont  on  connaît  deux  éditions 
in-foliOy  sans  lieu  ni  date;  l'une  d'elles  fut  cer- 
tainement imprimée  à  Louvain. 

Foppena,  BUtttotheca  Belgtca^  1. 1.  —  Bain,  Heperto- 
riitm  BiMograpMeum,  t.  II,  t,  p.  M8. 

KBH8GHOT  (  Henri  DE  ) ,  jurisconsulte  belge. 
Dé  à.TDmbout,  près  d'Anvers,  en  1541,  mort  en 
septembre  ie08.  La  terre  de  Kinschot,  dont  il 
portait  te  nom,  apfMHrtenait  à  sa  famille.  Il  étudia 


la  philosophie  et  le  droit  à  Louvain ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Paris  pour  apprendre  la  langue  fran- 
çaise et  compléter  ses  connaissances  en  juris^ 
prudence.  De  retour  à  Louvain,  il  obtint  en 
1566  le  grade  de  licencié  en  droit,  puis  il  alla 
se  formera  Bruxelles,  sous  la  direction  de  son 
oncle  Jean  Gevaerts,  célèbre  jurisconsulte,  à  la 
profession  d'avocat,  qu'il  exerça  dans  cette  ville 
pendant  quarante  ans  avec  une  rare  distinction. 
La  faiblesse  de  sa  santé  et  son  éloignement  pour 
les  emplois  publics  l'empêchèrent  d'accepter 
dans  la  magistrature  les  places  qui  lui  furent 
offertes  plusieurs  fois.  A  un  esprit  vaste  et  éclairé 
il  joignait  beaucoup  de  désintéressement.  On  a 
de  lui  :  Responsa  sive  Consilia  JuHs.  Item 
de  Rescriptis  gratis  a  supremo  senatu  Bra- 
bantix  nomine  ducis  concedi  solitis^  TVac* 
tatus  septem,  Omnia  nunc  primum  édita, 
cum  summariis  et  indidbus  materiarum  re- 
rumque  tocup^e^i^simû;  Louvain,  1633,  in*fol. 
(  dédié  par  l'éditeur,  Yalère  André,  au  prési- 
dent Pierre  Roose).  Les  sept  traités  portent  les 
titres  suivants  :  An  Brabantia  sit  patria  juris 
scripti,  et  quomodo  ajurisdictione  imperiali 
per  Bullam  Auream  sit  exempta;  —-  De 
Prsestantia  et  Auctoritatesenatus  Brabantix; 

—  De  remissionibus  homddiorum ,  cum  ex- 
plicatione  constitutionis  Caroli  V,  anni  1541  ; 

—  De  solutionibtts  induciis;  —  De  securi- 
tate  corporis;  —  De  legitimationibtis  ;  —  De 
ficentia  testandi ,  aut  aliter  disponendi  d^ 
feudis.  E.  Recvard. 

▼alère  André,  BibHùtheea  Belgica.*-  Glirlfttyn,  Um 
Tonàeau»  âe»  Maa/unës  UUutres  qui  ont  paru  au  con^ 
seU  privé  du  roi  catÀolique  aux  fia§s-Bas,  etc.  — 
Théâtre  de  la  Noblesse  de  BrcAant,  —  Paquot,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  dix-sept  provin* 
cas  des  Pajfs-Ba*, 

KUfSCBOT  (  François,  i») ,  juriacoBaiilte  et 
magistrat  belge,  fila  da  préoédeAt,  né  à  Bmxel* 
les,  le  l"*"  mai  1579  oo  1580,  mort  le  3  mai 
1654.  Il  étudia  le  droit  à  l'nniversité  de  Douai, 
et  devint  avocat  au  barreaa  de  Bruxelles,  où  il 
sontint  dignement  le  nom  de  son  père.  Il  réu- 
nissait  les  qmlités  dn  svfant,  de  l'admimstra- 
teur  et  du  magistrat,  et  Ait  suecessivemeot 
membre  du  collée  des  ioanoes,  trésorier  gé- 
néral des  domaines  et  financew  du  roi  d'Espagne 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Boargogpe,  txmseiller 
d'État ,  et  enfin,  en  1«49,  diaacelier  de  Brabant 
U revit  et  aiigmeota  les  ouvrages  de  sob  père, 
dont  Yaiàre  André  donna  une  nonveMe  édition 
800S  ce  titre  :  Bewiei  Kinshiot,  jurisc.,  Jte»* 
po»sa  sive  eomeHia  Jwis,  Ad  calcem  adfi^ 
âuniur  efusdém  Traetatus  septem  de  res» 
criptis.  gratix  in  supremo  Brabantix  senatu 
nomine  ducis  concedi  solitis.  Omnia  iterata 
bac  ediiione  emendaUora  et  auctiora;  res- 
ponsis  patres  fUUque  separatis,  etc.  ;  Bruxel- 
les, 1653,  in-tol.  £.  R. 

Valère  André,  BWiothetxt  Betgiea.  *■  Cbrtstyn,  Les 
lbm*eaiix  des  itommm  Itàutres  qui  ont  jMini  au  eom- 
seil  privé  du  roi  catholique  aux  Paifs-Bas^  etc.  «  Le 
Oléine,  basiUca  Bruxellensis,  etc.  —  Thédire  delà  No- 
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blest€-du  Brabant.  —  Tan  Gestel,  HUtwia  JUecMi' 
niensis.  H,  4. 

KINSGBOT  l  Nicolas  de),  firère  de  François, 
homme  politique  hollandais ,  né  à  Deift,  en  1 584, 
mort  en  1660.  Il  fut  fiscal  de  Hollande  après  Ha- 
gués  de  Groot,  et  exerça  ses  fonctions  a^ec  sagesse 
et  modération.  On  connaît  de  lui  un  discours 
qu'il  prononça  à  Tâge  de  seize  ans  ;  il  est  intitulé  : 
Oratio  panegyrica  de  rehus  a  Mauritio  piin* 
cipe  Auriaco  gestis;  La  Haye,  1600,  in-4**. 

V.  R. 

Btog,  Belge. 

KINSCHOT  (  Gaspard  de),  poète  latin  hollan- 
dais, né  le  29  septembre  1622,  à  La  Haye,  mort 
le  29  décembre  1649 ,  dans  la  même  ville.  Issu  de 
la  même  famille  que  les  précédents,  il  étudia  le 
droit  à  Utrecht  et  à  Leyde,  et  visita  ensuite  TAl- 
lemagne  et  la  Frjance.  De  retour  à  La  Haye  en 
1646,  il  fit  partie  de  Tambassade  envoyée  par 
les  états  généraux  à  Munster  pour  y  conclure  le 
traité  de  paix  de  WestphaÛe,  et  mourut  à 
Tingt-sept  ans,  d'une  maladie  de  poitrine.  On  a 
80US  son  nom  un  recueil  de  vers  latins ,  écrits 
avec  beaucoup  de  grâce  et  d'élégfEmce  à  une  épo- 
que où  la  poésie  latine  était  en  honneur  en  Hol- 
lande; il  est  intitulé  :  Pœmatum  lÀbH  IV;  La 
Haye,  1685,  in-12 ,  et  contient  des  pièces  sa- 
crées et  historiques ,  des  élégies,  des  idylles  et 
des  mélanges.  P.  L— t. 

Foppeiu,  Bibl,  Belgica. 

KiNSKT,  ancienne  famille  de  Bohême»  dont 
les  principaux  membres  sont  : 

KINSKT  { FrançoiS'Vlric,  comte),  homme 
politique  autrichien,  né  en  1634,  mort  le  27  jan- 
vier 1699.  Il  fit  d'excellentes  études,  voyagea 
pour  son  instruction  dans  dilTérentes  parties  de 
l'Europe,  et  fut  nommé,  à  son  retour  en  Bohême, 
chambellan  et  conseiller  de  l'Empire.  Élevé  à  la 
dignité  de  vice-chancelier  en  1664,  il  fut  chargé 
d'une  mission  importante  en  Pologne,  et  les 
talents  dont  il  fit  preuve  en  cette  occasion  lui 
Talurent  de  nouveaux  témoignages  d'affection  de 
son  souverain.  En  1676,  Léopold  V  le  choisit 
pour  ministre  plénipotentiaireà  Nimègue.  Kinaky 
était  grand-chanoelier  de  Bohême  lorsque  les 
Turcs  envahirent  l'Empire  et  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Vienne.  Tous  ses  aoins  tendirent  à 
pràerver  la  Bohême  des  horreurs  de  la  guerre 
et  à  y  maintenir  la  tranquillité.  En  1690  il  as- 
sista, en  qualité  de  premier  député  de  ceroyaume, 
à  l'élection  et  au  courramement  de  Joseph  V 
comme  roi  de  Bohême.  Ce  prince  l'appela  dans 
le  conseil  privé  aulique  et  le  chargea  spéciale- 
ment de  la  direction  des  affakes  étrangères.  H  con« 
tribua  puissamment  à  iàire  élire  roi  de  Pologne 
l'électeur  de  Saxe. 

KINSKT  (  Weneeslas  -  Norbert  -  Octave^ 
comte),  homme  d'État  autrichien,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1642,  mort  en  1719.  Après  avoir 
suivi  les  cours  des  prindpales  universités  et 
perfectionné  son  éducation  par  des  voyages ,  il 
s'éleva  .rapidement  aux  premières  charges  de 


l'État.  En  1705  l'empereur  Joseph  I*'  le  nomma 
grand-chancelier  et  membre  du  conseil  privé. 
Charles  VI  le  confirma  dans  ses  emplois  en 
17 1 1  ;  mais  Kinsky  donna  sa  démission  la  même 
année,  et  se  retira  entièrement  des  affaires. 

KINSKT  (  François 'Ferdinand ,  comte  ), 
homme  d'État  autrichien,  fils  du  précédent,  né 
le  1"' janvier  1668,  mort  le  22  septembre  i741. 
En  1708  il  prit  place  au  collège  électoral  comme 
député  de  la  Bohême^  En  1711  il  assista  à  l'é* 
lection  et  au  couronnement  de  Charles  VI.  En 
1715  il  fut  nonnné  chancelier  de  la  cour,  et  en 
1723  grand-chancelier.  En  1729  il  ftat  envoyé 
avec  le  titre  de  premier  commissaire  royal  à  la 
diète  de  Hongrie;  mais,  mécontent  de  la  marche 
des  délibérations,  il  ne  tarda  pas  à  retourner  4 
Vienne,  où  il  s'occupa  avec  zèle  de  différeotes 
mesures  d'administration.  Un  des  derniers  actes 
auxquds  il  prit  part  fut  l'établissement,  eo 
Bohême,  en  Moravie  et  en  Silésie,  des  Judicia 
delegata,  chargés  de  décider  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  péages,  aux  douanes ,  aux 
impôts  sur  les  boissons,  te  sel,  le  tabac,  etc. 
L'affaiblissement  de  sa  santé  robUgea  à  se  dé- 
mettre de  tous  ses  emplois  en  1736. 

KINSKY  (Philippe' Joseph  comte),  habile 
financier  autrichien,  né  en  1700,  mort  en  1749. 
Le  succès  qu*il  obtint  dans  la  négociation  d'un 
emprunt  de  200,000  liv.  sterl.  lui  valut,  à  son  re- 
tour d'Angleterre,  le  titre  de  chancelier  delà 
cour  et  de  président  de  la  députation  ^e  la 
Banque.  Deux  ans  plus  tard ,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  grand-chancelier  et  de  ministre  des  con- 
férences. En  1744,  la  situation  des  finances  exi- 
geant qu'on  mit  à  la  tête  de  ce  département  on 
homme  aussi  actif  qu'expérimenté,  on  eut  re- 
cours à  lui  ;  mais  dès  l'année  suivante  il  donna 
sa  démission. 

KINSKT  (  François-Joseph^  comte  ),  général 
autrichien,  né  à  Ftagne,  le  6  décembre  1739, 
mort  à  Vienne,  le  9  juin  1805.  Comme  ses  pa- 
rents, il  se  destina  d'abord  aux  carrières  driles  ; 
mais  la  guerre  de  Sept  Ans  vint  donner  un  autre 
cours  à  ses  idées  :  en  1759  il  partit  comme 
simple  volontaire.  Nommé  capitaine  en  1760» 
mijor  en  1764,  et  colonel  en  1768,  il  fonda, 
à  ses  propres  frab,  dans  son  régiment  une 
école  de  cadets,  qui  par  son  excdiente  orgml- 
sation  attira  l'attention  de  Marie-Thérèse  et 
de  l'empereur  Joseph  U.  En  1773  il  obtint 
le  grade  de  major  général.  En  1777  il  en- 
treprit un  voyage  dans  le  Wurtemberg  et  b 
Suisse,  afin  d'étudier  sur  les  lieux  les  méthodes 
d'enseignement  adoptées  dans  la  célèbre  École 
militaire  de  Stuttgard  ainsi  que  dans  les  instita- 
tions  de  Pestalozzi  et  du  baron  de  Salis.  De  1778 
à  1779!,  le  comte  Kinsky  prit  une  part  glorieuse 
à  la  guerre  de  Bohême  :  pour  récompenser  ses 
services,  l'empereur  lui  donna  un  régiment  et 
le  nomma  directeur  de  l'académie  de  Neustadt  ; 
Kmsky  y  introduisit  des  améliorations  si  impor- 
tantes qu'il  en  fut  fait  directeur  en  chef,  avec  le 
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grade  de  feldmaréchal-liettteiiant.  En  178S  Kinsky 
fat  choisi  pour  accompagner  rarcbidoc  François 
dans  la  campagne  contre  les  Tores.  Les  services 
qo'il rendit  alors,  ainsi  que  danslesgoetrescbntre 
la  France,  de  1793  à  1796,  loi  Talurent  le  grade 
de  feldzeugmeister,  ou  grand-maltre  de  rariiUerie. 
Nommé  conseiller  pri^é  en  1801,  il  quitta  le  ser- 
vice actif  et  se  retira  à  Neustadt. 

En  1775  le  comte  de  Kinsky  avait  légué  à  la 
Tille  de  Prague  une  collection  de  machines  hy- 
drauliques, des  modèles  de  machines  et  un  ca- 
binet de  minéralogie  assez  important  II  lui 
avait  fait  don,  en  1776,  de  sa  bibliothèque.  D'a- 
près ses  dernières  volontés,  le  comte  Kinsby 
fut  inhumé  à  Tacadémie.  Un  monument  lui 
Ibt  élevé  par  Sdialler,  au  moyen  d'une  sous- 
cription des  officiers  de  l'armée  autrichienne.  Il 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  de  stratégie, 
d'éducation ,  etc.,  savoir  :  Abréoé  élémentaire 
de  ce  qui  concerne  le  Service  militaire;  1785; 
2*  édit.,  Vienne,  1795,  in-S^";  —  Mélanges; 
Tienne,  1786,  in-8*;  ^  Principes  généraux 
sur  V Instruction  pttblique  ^principalement 
sur  l'Instruction  nUlitaire;  1787,  in-8^.  Tous 
ces  ouTrages  ont  été  réimprimés  en  7  yoI.  et 
distribués  par  souscription,  en  1825,  aux  diffé- 
rents corps  de  l'armée  autrichienne.  En  1774  il 
avait  fait  paraître  des  Observations  sur  un 
sujet  important  f  dans  lesquelles  il  réclamait 
en  foveur  de  la  langue  nationale  de  la  Bohême, 
qui  ayait  été  supprimée  de  l'éducation  et  rem- 
placée par  l'allemand. 

KinsKT  {Joseph,  comte),  général  autrichien, 
frère  du  précédent ,  mort  à  ^enne  en  février 
1804.  n  excellait  dans  l'arme  de  la  cavalerie. 
Jouissant  d'une  grande  fayeor  auprès  de  Josephn, 
fl 'l'accompagna  dans  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière  et  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  U 
devint  plus  tard  gouverneur  de  Vienne. 

J.  V. 

OKiterreiehUeke  national  EneyUopmdie  imGeUte  der 
Vnb^antfenhêtt.bearbeUet:  Vienne,  188848M,  6  toI. 

ID-S». 

K.11I80BN  (François  ),  peintre  belge,  né  à 

Bruges,  en  1770,  mort  dans  la  même  ville,  en  1839. 

n  vint  fort  jeune  s'établir  à  Paris,  et  y  peigm't  un 

grand  nombre  de  tableaux  d'histoire  et  surtout  de 

portraits.  Ses  œuvres  sont  remarquables  par  un 

coloris  brillant  et  moelleux.         A.  de  L. 

Biographie   générale  des  Belgn,  —  Nagler,  News 
Allgem.  Kûnster'Lexicon, 

KIOSBM  ou  KBUTSCiiBM,  soltaoc  turquc, 
morte  en  1648.  Après  que  Mahomet  IV,  son  petit- 
fils,  à  peine  âgé  de  huit  ans,  avait  été  placé  sur 
le  trône  par  les  janissaires ,  elle  fut  chargée  de  la 
régence.  Devenue  ensuite  jalouse  de  l'influence 
exercée  par  Lerkhan.  mère  du  jeune  sultan,  elle 
résolut  de  le  précipiter  du  trOne  et  de  lui  don- 
ner pour  successeur  Soliman,  un  autre  de  ses 
pctits-ûls.  Elle  avait  alors  quatre-vingts  ans. 
Elle  réussit  à  faire  entrer  dans  le  complot 
raj*a  des  janissaires  appelé  Bectus.  Mais  la  con- 
juration fut  déjouée  par  le  grand-vizir  Senan- 


Pacha,  qui  fit  prononcer  par  le  muphti  la  sentence 
de  mort  contre  la  vieille  sultane.  Les  eunuques 
de  la  garde  de  Kiosem  s'inclln^ent  devant  les 
icoghms  porteurs  de  l'arrêt,  et  les  laissèrent  en- 
trer dans  l'appartemoit  de  la  princesse.  Cachée 
dans  une  armoire,  la  sultane  espérait  échapper  an 
sort  qui  la  menaçait,  quand  elle  fut  découverte, 
et  arrachée  de  sa  retraite  par  un  icoglan.  Tû*é6 
par  les  pieds,  elle  eut  assez  de  courage  et  de  pré- 
sence d'esprit  pour  se  relever  et  fuir  en  jetant 
derrière  elle  des  poignées  de  sequins,  dans  le  des- 
sein de  tenter  la  cupidité  des  icoglana;  mais  on 
leur  avait  promis  ses  dépouilles.  Ils  l'atteignirent 
donc,  et  l'attirèrent  presque  nue  hors  du  sérail. 
Enfin,  ils  rétranglèrent,  malgré  une  résistance  dé- 
sesp^^.  V.  R. 

Hamner,  Geâch.  des  Osmans,  BeicÂs, 
ÏKiP  (  WilUam'lngraham\  théologien  et  pré- 
lat américain,  né  le  3  octobre  1811,  à  Nevir-York. 
Issu  d*une  ancienne  famille  bretonne,  dont  le  pre- 
mier ancêtre  historique,  Ruioff  de  Kype,  un  des 
capitaines  du  duc  de  Guise,  fut  tué  à  la  bataille 
de  Jamac.  Il  fut  élevé  au  collège  d'Yale  et  inter- 
rompit  l'étude  du  droit  pour  suivre  la  théologie. 
Ordonné  diacre  en  1835,  il  fut  attaché  à  diverses 
paroisses  de  l'Église  épiscopale  protestante,  fit 
un  long  séjour  en  Europe,  et  (ut  consacré  en  1853 
évêque  de  San-Francisco,  en  Californie.  On  a  de 
lui  :  The  Lenten  Fast,  1843,  qui  a  eu  six  édi- 
tions; —  The  double  Witness  ofthe  Church; 
1844;  —  The  Christmas  holidays  in  Morne; 
1845,  in-8°  ;  —  The  early  Jesuit  Missions  in 
North  America;  1846,  in-8*  :  extraits  des  Let- 
très  édifiantes;  —  The  early  Conflicts  of 
Christianity  ;  Londres,  1851,  in-s**;  —  The  Ca* 
tacombs  of  Rome;  1854,  in-8''.  Ce  prélat  a  éga- 
lement fourni  de  nombreux  articles  aux  recueils 
périodiques,  tels  que  Neuh  York  Review ,  Church 
RevieWf  American  monthly  Magazine,  the 
Churchman,  etc.  P.  L«-t. 

Cffclop-  of  Amer.  Literature. 

KIPLING  (  Thomas  ),  théologien  anglais,  né 
dans  le  comté  de  York,  vers  1755,  mort  au  mois 
de  février  1821.  Il  professa  la  théologie  au  col- 
lège Saint-John  à  Cambridge.  En  1793  il  souleva 
contre  lui  une  partie  de  l'université  en  accep- 
tant le  rOle  d'accusateur  de  M.  Prend,  agrégé  du 
collège  de  Jésus ,  lequel  avait  enseigné  l'unitai- 
rianisme.  La  procédure  se  termina  par  l'expul- 
sion de  Prend.  Kipling  était  doyen  de  Péters- 
bourg  et  recteur  de  Holmer.  On  a  de  loi  :  The 
Elementary  Parts  of  D.  Smith^s  complète 
SystemoJOptics;  1778,  in-4'»  ;  —  Codex  Théo- 
dori  Bezx  Cantabrigiensis ,  Svangelia  et 
Apostolorum  Acta  complectens,  quadratis  li- 
teris  grseco'latinis  ;  1793,2  vol.  in-fol.;  —  The 
Articles  of  the  Church  of  England,  proved 
notto  be  calvinistic;  1802,  in-8*;  —  Certain 
Accusations  brought  lately  by  the  irish  pa^ 
pists  against  british  and  irish  protestants 

examined;  1809,  in-8*.  Z. 

GenUeman's  MagûMiUte,  —  Oonon,  Général  Biogra- 
phical,IHetionarM. 


7€8 


KIPPIJSG  —  KÏRBY 


7€4 


KipnMG  (Bmri)f  archéokigae  et  pabUciste 
tilemand,  né  à  Rostock,  vers  f  623,  mort  le  16  fé- 
Trier  1679. 11  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
et  y  obtint  le  f^ade  de  mattre  en  philosophie. 
Un  jour  qn*il  se  promenait  dans  la  campagne,  il 
fnt  emmené  de  foree  par  nn  parti  de  soldats 
suédois  et  contraint  de  s'enrôler  parmi  eux. 
Pen  de  temps  après  il  fat  mis  en  feotian  devaat 
l'hôtel  du  conseilter  d'État  Erekehi  ;  pour  prendre 
patience.  Il  se  mit  à  lire  un  volume  de  Staoe. 
Erskein,  qui  vint  à  passer  par  hasard,  lai  de- 
manda qud  livre  il  tenait  à  la  main,  et  fut  Irès^ 
étonné  en  apprenant  que  c'était  ou  poète  la- 
tin. Enchanté  des  réponses  de  Kippiog,  qu'il  in- 
terrogeaîtsur  la  littératum,  Il  le  racheta  du  service, 
lui  confia  d'abord  sa  bibliothèque,  et  le  fit  bientôt 
après  nommer  co-recteur  du  gymnase  suédois 
de  Brème.  On  a  deKipping  :  Recensm  Historias 
universalis;  Brème,  1661  et  1665,  in-4»;  — 
Auctuarium  ad  Joh,  Pappi  Bpifomen  his- 
torix  EcciesiasHcx;  Francfort,  1661,  iii-8*'  ;  — 
Becensus  Antiquitatum  Romanamm;  Br^e, 
1661,  1664,  1668,  1674,  1679,  in-8«  ;  Praneker, 
1685  et  1695,  în-8*»;  Une  nouvelle  édition,  renie 
et  augmentée,  de  cet  ouvrage,  qui  est  le  plus 
important  de  ceux  publiés  par  Kipping,  parut  à 
Leyde,   1713,  in-8®;   l'auteur  avait  rédigé  une 
seconde  partie  complémentaire  de  ce  traité;  elle 
resta  eu  mannscrit,  et  fut  perdue  après  la  mort 
de  Kipping;  —  Exercitationes  de  Seriptura 
Sacra;  Francfort,  1665,  in-4*';  Brème,  1667, 
in-12;  —  Exercitationes  de  Creationis  Ope^ 
ribus;  Brème,  1665,  in-12  :  Francfort,  1672, 
în-4»;—  fnstitutiones  Politicœ;  Brème,  1667, 
in-4'';  —  Animadversiones  in  axiomata  gai- 
licana;  Brème,  1668,  in-12  :  écrit  dirigé  contre 
l'ouvrage  d'Aubery  :  D^  justes  Prétentions 
du  roi  sur  V Empire;  —  Bustum  Jorristicum; 
Brème,  1668,  in-12;  —  Institutiones  Bthicœ; 
Brème,  1670,  in-12  ;  —  Institutiones  Physicse; 
Brème,  1670,  in-12;  —  Institutiones  Politicae, 
Pneumaticx  et  De  Creatione;  Brème,  1672, 
in-8**  ;  réimprimé  avec  un  traité  De  Dialectica 
et  Metaphysica,  Francfort,   1674,  in- 8**;  -> 
Mithodus  nova  Juris  Publici;  Brème,  1672, 
in-12.  Kipping  a  encore  écrit  trois  dissertations  : 
De  lÀngua  Primœra; —DeLingua  Hellenistica 
et  De  Characterihus  Novis;  elles  ont  été  re- 
cueillies dans  les  Analecta  de  Crellius. 

E.  G. 

Hanrtgorstb,  FUa  Kippingi  (  en  lâte  de  l'édiUon  des 
AntiquitaUs  de  Ktpptng  donnée  à  Leyde,  en  1718. — 
Neuer  Bûehersaal,  XXVI,  p*  m.  —  Aeta  Eruditorum, 
t.  V,  Svpplémeot ,  p.  filS^  «  Burehard  et  MenAen ,  Bi- 
bUoth»  Doetorum  tnUitum^-p.  MO.  —  Sax.  OruMnasticon, 
t.  V,  p.  85.  —  Moser,  Biblioth.  Juris  PublM,  t.  II,  p.  689. 

Kippis  (  André) ,  oontroversiste  et  biographe 
anglais,  né  à  Nottingham,  le  28  mars  1725, 
port  le  5  octobre  1795.  Il  reçut  son  éducation, 
sous  le  docteur  Doddridge ,  à  Northampton ,  et 
devint  en  1746  ministre  d'une  congrégation  de 
dissidents  à  Boston,  ^ans  le  comté  de  Lincoln. 
En  1753  il  succéda  en  la  même  qualité  au  doc- 


teur Hughes  à  Westminster.  Cette  position  le 
mit  en  rapport  avec  les  membres  les  plus  impor- 
tants de  hà  secte  des  dissidents,  et  il  fut  nommé 
professeur  à  l'Académie  fondée  à  Londres  par 
WiUiam  Gowerd.  £n  1767  l'université  d'Edim- 
bourg loi  conféra  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. En  1778  il  fut  reçu  membre  de  la  Société 
des  Antiquaires,  et  l'année  suivante  il  entra  dans 
la  Société  rof  aie.  Lorsque  l'académie  de  Coward 
cessa  d'exister,  Kippis  pa.ssa  à  l'institufiûa 
d'Hackney,  établie  pour  l'instruction  des  minis- 
tres dissidents  ;  mais  il  en  sortit  au  bout  de 
qudques  années  pour  se  consacrer  entièrement 
à  «es  travaux  littéraires.  Il  était  un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  Monthly  Meview  à  une  épo- 
que  où  cette  revue  occupait  la  première  place 
parmi  les  pubUcations  périodiques.  Il  prit  aussi 
une  paît  active  à  la  fondation  du  New  Annual 
Register.  Kippis  a  écrit  plusieurs  ouvrages  pour 
soutenir  les  droits  des  dissidents  ou  sur  des  sa- 
jeta  d'un  intérêt  passager.  Nous  ne  citerons  que 
les  deux  plus  iaportants,  savoir  :  A  VindicatUm 
qf  ihe  protestant  dessênting  Ministers  ^  with 
regard  to  thdr  late  application  to  parliù'- 
ment;  1772,  in-8*>;  ^  Considérations  on  the 
provisionat  Treaiy  with  America  and  the 
preliminary  Articles  of  peace  with  France 
and  Spain;  1782,  in-d**.  Son  œuvre  la  plus  con- 
nue, celle  qui  fera  vivre  son  nom,  est  sa  se- 
conde édition  de  la  Biographia  Britannica, 
avec  un  grand  nombre  de  Vies  non  contenues  dans 
la  première  édition.  Malgré  de  bons  coUaboia- 
teurs,  Kippis  ne  put  achever  cette  vaste  entre- 
prise. Cinq  grands  vol.  in-fol.  parurent  de  1778- 
1789,  et  coioduisirent  l'œuvre  jusqu'au  mot  Fas- 
tolf.  Le  sixième  volume  était  préparé  et  même 
en  partie  imprimé,  lorsque  la  mort  de  l'auteur  en 
arrêta  la  pnblic^ion.  Kippis  est  l'auteur  de  beau- 
coup de  iMographies  ajoutées  dans  cette  seconde 
édition ,  entre  autres  de  celle  du  capitaine  Gook, 
qui  a  été  imprimée  séparément. 

Kippis  a  donné  une  éditioa  des  Œuvres  de 
Nathaniel  Lardner,  précédée  d'une  Vie  de  ce 
théologien  distingué,  et  une  collection  en  deux 
volumes  des  leçons  de  morale  et  de  théologie 
de  son  professeur  Doddridge.  Z. 

Rees.  Cyclopmdia.  —  AiUn,  General  Biographg. 

KiRBT  {John-Josué)  f  dessinateur  anglais, 
né  en  1716,  à  Parham  (comté  de  SofTolk  ),  mort 
le  20  juin  1774,  à  Kew.  Fils  d'un  maître  d'école 
connu  par  un  manuel  de  voyage  intitalé  :  The 
Suffolk  Traveller,  il  attira  d'abord  Tattentiott 
publique  par  une  série  de  dessins  ayant  pour  bot 
l'illustration  des  monuments  et  antiquitts  de  sa 
province.  L'excellent  traité  qu'il  publia  sur  la 
perspective,  et  qu'il  intitula  Brook  Tayior^s  Me- 
thod  of  Perspective  made  easy,  17&4,  iii-4*', 
3*  édit.,  1768,  gr.  hi-folio,  le  fit  admettre  à 
la  Société  royale  de  Londres  ainsi  qu'à  celle 
des  Antiquaires.  A  quelque  temps  de  là ,  il  ob- 
tint, par  la  protection  de  lord  Bute,  la  place 
de  professeur  de  dessin  de  la  reine  Charlotte, 
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place  qu'il  échangea  contre  «elle  de  directeur  des 
travaux  du  palais  de  Kew.  On  a  encore  de  lui  : 
The  Perspective of  Architecture;  I76i,  2  vol. 
gr.  ia4bl.,  fig.,  impr.  aux  frais  du  roi;  ^  àÊap 
of  Sujffolk;  17«6;  —  Descripiùm  of  the  Ar- 
ehiteetonic  Seetor;  1768,  ia-folio.    P.  L^i. 

mtlwla,  Bioçraph.  jéneedateênfHogarth.  —Mrs  Trim' 
tmr*s  Ltfe,  l  toI.  Ih-Sp,  —  Cbalmert,  Gênerai  DicHonarp, 

KiRBT  (  William) ,  naturaliste  anglais ,  ne- 
veo  dtt  précédent  y  né  le  19  septembre  1759,  k 
Witaesbam ,  mort  le  4  juillet  1850,  à  ipswich.  Il 
fit  ses  étndes  à  runiTOTÛté  de  Cambridge,  entra 
dan»  les»  ordres,  et  obtint  un  bénéfice  dans  le 
eomtéde  Snffolk.  Son  goftt  pour  la  botanique  le 
lit  admettre  À  la  LinruBon  Society ,  fondée  en 
1788  par  sir  J.-Ë.  Smith  «  et  dont  le  recueil  in^ 
sera  de  loi  divers  mémoires  sur  Trois  nouvelles 
espèces  d* Hirondelles  (1793),  les  Insectes  pa- 
rasites  du  Blé  (1795),  la  Tipula  Tritieiy  les 
Hyménoptères,  et  snrtont  Tespèce  d'insectes 
parasites  des  abeilles,  auxi|oels  il  donna  le  nom 
deStrepsiptera*  Son  principal  ouvrage.  Intro- 
duction to  Entomology ,  hûDdreSj  1815-1826, 
4  voL  in-8^,  fig.,  fut  enlMpris  et  publié  par  loi 
de  concert  avec  M.  Spence  ;  écrit  en  forme  de 
lettres,  il  devint  rapidement  populaire,  et  passa 
ai  peu  d'années  par  un  grand  nombre  de  réim- 
pressioiis.  Observateur  pkitât  que  savant,  le 
docteur  KJrby  jouit  durant  sa  longue  existence 
d'une  influence  considérable,  qu'il  mit  toujoufs  au 
service  du  progrès  et  de  la  vulgarisation  des 
sciences.  11  appartenait,  comme  membre  eiïectif 
ou  honoraire,  à  la  Société  royale  de  Londres 
(1818),  à  laSodété  Géologique  (1807),  à  la  Société 
£ntomok)giqoe  et  à  plnsieurs  académies  des  États- 
Unis  ou  dn  continent  On  a  encore  de  kii  ^  Mo- 
nographia  Apum  Anglies ,  or  an  aUempt  io 
dévide  into  the  naiural  gênera  and  /amilies 
such  spedes  of  the  Unnxan  genus  apis  as 
hâve  been  discovered  in  Engiand;  Xpswicb, 
1802,  2  vol.,  fig.;  —  A  Description  of  several 
uew  Species  ot  Jnsects  oollected  in  New  Hol- 
land  by  Robert  Brown  {Linn.  Transactions, 
t  XII);  —  An  account  of  the  Animais  seen 
bff  the  late  northern  eaepedition  whilst  wi- 
thin  the  Arclic  Circle;  Londres,  1821,  in-4"*, 
supplément  au  Voyage  dé  Découvertes  du  ca- 
pitaine Parry;  —  Habits  and  Instincts  o/ Ani- 
mais; ibid.,  1830  :  ouvrage  assez  faible,  qui  fait 
partie  de  la  collection  des  Traités  Bridgèwater; 
—  la  partie  des  Insectes  dans  la  Fauna  Bo- 
reali-Americana  ;  Norwich,  1837,  ia-4'\ 

P.  L~ï. 
J.  Preenan,  I4f9  of  ff^.  Kirby^  i«5t,  u)'8«. 
KIRCH  (  Godefroi),  astronome  allemand , né 
à  Gaben,  dans  la  Lusace,  le  18  décembre  1639, 
mort  le  25  juillet  1710.  Son  père,  qui  était  tail- 
leur, alla  se  retirer  en  Pologne  pour  éviter  les 
malheurs  de  la  guerre  ;  mais  pendant  le  voyage 
un  parti  de  soldats  le  dépouilla  de  tout  son  avoir. 
Le  jeime  Kirch,  qui  avait  commencé  à  s'occuper 
de  mathématiques  et  d'astronomie,  ne  put  ainsi 


achever  ses  études  qu'à  force  de  labeurs  et  de 
privations.  Après  avoir  passé  quelque  temps  au- 
près d'Hévélius  en  qualité  d'aide,  il  alla  s'établir 
à  LobensEtein ,  et  se  mit  à  publier  dès  1667  des 
ealendriers ,  que  le  public  rechercha  bientôt  avec 
Êkveur,  à  cause  de  leur  exactitude.  En  1676  il 
sefesdit  à  Leipzig,  et  il  y  travailla  assidûmeitf 
malgré  son  état  maladif  à  divers  ouvrages  usuelA 
d'aitronomie,  afin  de  procurer  du  pain  à  sa  nom- 
breuse fannille.  Quelques-uns  de  ses  amis ,  voyant 
aa  position  précaire,  lui  firent  avoir  à  son  insu 
une  bourse  de  l'université  ;  mais  Kirch  la  refusa, 
ne  voulant  pas ,  disait-il ,  l'enlever  aux  pauvres 
étudiants,  anniquels  elle  appartenait  de  droiL 
Eu  1692  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  et  il  y 
épousa  en  secondes  noces  la  fille  d'un  pasteur, 
laquelle  lui  devint  d'un  grand  secours  pour  ses 
observations  astronomiques  {voy,  Mane-Mar- 
guérite  Kiacn).  Huit  ans  après  il  fut  appelé  à 
Berlin  en  qualité  de  membre  de  la  nouvelle 
Académie  des  Sciences  de  cette  viUe  et  de  direc- 
teur de  l'Observatoire.  On  a  de  lui  :  Brevis  Me- 
ditatio  de  novo  Cometa  et  igneo  Globo  qui 
anno  1676  in  Italia  visus  est;  nuperrima 
eclipsis  Martis  proxime  futura  eclipsis  5a- 
tumi  ;  Leipzig,  1677,  in-4*'  :  écrit  en  allemand  ; 
—  Wundtrstem  am  Baise  des  Wallfiselies 
(L'étoile  variable  du  Cou  de  la  Baleine);  Leipzig, 
1678,  in-4°;  —  JSeue^HimmelszeUung,  sive 
mwus  nuncius  sidereus  de  cometa  anni  1680; 
Nuremberg,  1681,  in-4^;  c'est  Kirch  qui  avait 
le  premier  aperçu  la  comète  de  1680  ;  ^  Ephe- 
meridum  motuttm  cœlestlum  Annus  primus 
et  secundus,  nempe  anni  1681  et  1^682 ,  ex 
taèulis  Rudolphinis  supputatorum,  cum  Bd, 
Halleji  catalogo  stellarum  australium  ;  Leip- 
zig, 1681,  io-4°  :  ces  éphémerides  fur^t  con- 
tinuées jusqu'en  1702  ;  »  Eilfertiger  Bericht 
vom  neuen  Kometen  (Relation  succincte  de  la 
nouvelle  Comète);  Nuremberg  et  Leipzig,  1682, 
in-4''  ;  —  Kurtzer  Bericht  von  einem  neuen 
Kometen  (Brève  Relation  d'une  nouvelle  Comète)  ; 
Leipzig,  1683,  in-4*';  — -  Calendarium  chriS' 
tianum^  judaicum  et  turcicum;  Nuremberg, 
1685,  in-4^  :  écrit  en  allemand ,  cet  almanach  con- 
tinua à  paraître  tous  les  ans  à  Nuremberg  jus- 
qu'en 1728,  année  depuis  laquelle  il  fut  publié 
à  Berlin  par  Christfried  Kirch  jusqu'en  1756; 
Kirch  a  encore  inséré  de  nombreuses  Obser- 
vations dans  les  Acta  Eruditorum ,  dans  les 
Miscellanea  Berolinensia  et  dans  les  Philoso^ 
phical  Transactions  (n®  342  et  343).  L'auto- 
graphe de  ses  observations  manuscrites  depuis 
1677  jusqu'à  sa  mort  se  trouve  au  dépôt  de  la 
Marine  à  Paris,  où  l'on  conserve  aussi  un  volume 
de  ses  lettres.  (  Voy.  L^^lakde,  Bibliographie 
Astronomique  y  p.  287.)  £.  G. 

Jôeber.  AUçevi,  Geleàrten-J-exilum,  —  Wcidter,  Hit- 
toria  AstronomiXy  p.  sis. 

KIRCH  (  Marie-Marguerite),  astronome  alle- 
mande, née  le  25  février  1670,  à  Panitzsch,  dans 
la  haute  Lusace,  morte  à  Berlin,  le  29  décem- 
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bre  1720.  Fille  d'un  pasteur  protestant^  du  nom 
de  Winckelmann,  elle  eut  occasion  d'apprendre 
de  bonne  heure  les  éléments  de  l'astronomie,  qui 
lui  étaient  enseignés  par  un  paysan  de  Sommer- 
feld,  Christophe- Arnold  (voy,  ce  nom),  amateur 
épris  pour  cette  science.  Observer  et  calculer 
les  mouvements  des  astres  devint  chez  elle  une 
passion,  qui  lui  fit  en  1692  préférer  à  tous' les 
autres  partis  comme  époux  l'astronome  Gode- 
froid  Kirch,  veuf,  peu  fortuné  et  âgé'  de  cin- 
quante-trois ans.  Son  mari  trouva  en  elle  une 
aide  précieuse  pour  ses  travaux  astronomiques. 
Devenue  veuve,  elle  fit  d'abord  des  almaiûchs 
à  l'usage  de  plusieurs  villes;  en  1712,  elle  alla 
habiter  la  maison  du  baron  Krosick,  qui  pos- 
sédait à  Berlin  on  très-bel  observatoire.  Son  pro- 
tecteur étant  venu  à  mourir  deux  ans  après,  elle 
se  rendit  à  Dantzig,  où  elle  espérait  pouvoir 
tirer  parti  de  ses  connaissances  ;  mais  son  es- 
poir fut  entièrement  trompé.  En  1716  le  czar 
Pierre  le  Grand  lui  offrit  une  position  à  l'ob- 
servatoire de  Moscou ,  qu'elle  n'accepta  pas , 
préférant  aller  rejoindre  son  fils,  Christfrled 
Kirch  (voy.  ce  nom),  qui  venait  d'être  nommé 
directeur  de  l'observatoire  de  Beriin.  C'est  dans 
cette  ville  qu'elle  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  ne  pouvant  plus  faire  d'observations 
astronomiques  qu'en  cachette,  parce  que  di- 
verses personnes,  à  l'avis  desquelies  elle  dut  se 
ranger,  regardaient  ce  genre  d'occupation  comme 
ne  convenant  pas  à  une  femme.  £lle  a  publié  : 
Von  der  Conjunetion  der  Sonne,  des  Saiumi 
und  der  Venus  (Sur  la  conjonction  du  soleil, 
de  Saturne  et  de  Vénus);  1709  :  opuscule  écrit 
à  l'occasion  de  la  réunion  des  rots  de  Pologne, 
de  Prusse  et  de  Danemark.  M"*^  Kirch,  sans 
croire  à  l'astrologie,  s'en  occupait  parfois,  pour 
répondreaux  personnes  qui  venaientla  consulter  ; 
— Prasparatio  ad  oppositionem  magnam,  sive 
notabiUs  cœli  fades  anni  1712,  guam  anno 
1713  eacipit  oppositio  triplex  Saiurni  et  Jo^ 
vis;  Cologne  sur  la  Sprée,  1712,  in-4°  :  écrit 
en  allemand.  M"^  Kh-ch  a  aussi  fait  paraître  plu- 
sieurs almanachs  ;  enfin,  die  a  pris  ainsi  que  ses 
filles  une  part  active  à-  la  rédaction  des  Ephe^ 
merides  publiéespar  son  mari.  E.  G. 

VIgDoles,  Éloge  de  Jf  ■•  Kireh  { Bibliothèque  Germa- 
nique ,  t.  111,  p.  lit).  —  Gelehrte  ZeUung,  année  I7n, 
p.  644.  —  JlScher,.  jillgemeines  Gelehrten-Lexikon.  — 
Cbaiifeplé,  Nouveau  Dictionnaire  Mstorigue. 

KIECH  (  Christfried  ) ,  astronome  allemand , 
fils  des  précédents ,  né  à  Guben,  le  24  décembre 
1694,  mort  à  Berlin,  le  9  mars  1740.  Pendant 
qu'il  faisait  ses  études  au  collège  Joachim  à  Ber- 
lin, il  apprit  en  même  temps,  sous  la  direction 
de  son  père,  les  principes  fondamentaux  de  l'as- 
tronomie, science  dont  il  alla  continuer  l'étnde 
d'abord  à  Leipzig  et  ensuite  à  Dantzig ,  où  il 
avait  rejoint  sa  mère  en  1715.  Reçu  dans  la  fa- 
mille d'Hévélius,  il  eut  occasion  de  consulter 
les  manuscrits  de  ce  .célèbre  astronome.  En 
1716,  il  fut,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  appelé 
à  Berlin,  pour  faire  partie  de  l'Âcadémië  des 


Sciences  et  pour  y  occuper  les  fonctions  d'ob- 
servateur, remplies  autrefois  par  son  père. 
Nommé  en  1723  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris,  il  reçut  en  1735 
l'offre  d'une  poûtion  très-avantageuse  à  Saiot- 
Pétersbourg;  mais  les  appointements  ayant 
été  augmentés  par  l'Académie  de  Beriin,  il  pré- 
féra rester  dans  cette  ville  ;  il  y  vivait  en  par* 
faite  intelligence  avec  ses  trois  sœurs,  dont 
deux  l'aidaient  dans  ses  observations  astrono- 
miques. Ses  nombreux  travaux,  ainsi  qu'une 
certaine  dlfficidté  à  parier  lui  faisaient  éviter  les 
réunions  du  monde;  mais  il  s'entretenait  volon- 
tiers avec  quelques  amis  intimes ,  parnd  lesquels 
il  faut  dter  Bayer  et  Jos.  Delisle.On  ade  Id  : 
Ephemerides ,  pour  les  années  1714,  1715  et 
1716;  il  y  fait  part  de  plusieurs  observations  de 
sa  mère;  —  TransUus  Mercurii  ad  Sole» 
ad  anni  proximi  1720  diem  8  maii  ex  varOs 
tabulis  supputatus;  Berlin,  1719,  in-4*;  — 
Mercktoûrdige  Himmelshegebenheiten  du 
1726  Jahrs  (Phénomènes  célestes  remarquables 
pendant  l'année  1726);  Berlin,  1725,  iii-4*;  — 
Observationes  Astronomàcx  seUctiores  in  ob* 
servatorio  Berolinensi  habitx ,  quibus  ad- 
jectx  sunt  annotationes  quœdam  et  animad- 
versionès  geographicse  et  chronologies  ;  Berlin, 
1730,  in-4*  ;  on  y  trouve,  entre  autres,  deséclaîi^ 
cissements  sur  la  chronologie  des  Tartares  d 
des  Mongols ,  restée  jusque  alors  assez  obscure. 
Kirch  a  consigné  ses  observations  dans  les  F/»- 
losophical  Transactions ,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  de  Saint-Pétersbourg,  et  surtout 
dans  les  Miseellanea  Berolinensia;  dans  le 
tome  V  de  la  BUtliothèque  germaniçùe  se 
trouve  une  dissertation  de  lui  intitulée  :  Jk 
EcHpsi  solis  quas  a  Sinis  anno  VII  Quang- 
vuti  notata  est  et  Ckristo  in  crucem  acte 
facta  esse  creditur;  l'auteur  cherche  à  y  éta- 
blir que  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  n'ont  aucun  rapport  avec  une  éclipse  de 
soleil  observée  en  Chine  environ  à  la  même 
époque.  £.  G. 

Vlgnolet,  Éloçe  de  Chr,  Kireh,  dans  le  Journal  lÀOé' 
raire  de  V Allemagne^  f.  I,  parU«  II,  p.  SOO.  —  duofepl^ 
Nouveau  Dictionnaire  Hhtorique.  —  Klefefcer,  ëibL 
Eruditorum  priecocium.  —  Rotermand,  Supplément  à 
JSeher. 

KIRCHBERG  (Le  comte  Conrad  ns),  poète 
allemand  du  treizième  siècle.  Le  nom  de  Kircb- 
berg  est  commun  à  plusieurs  nobles  maisons 
des  diverses  provinces  de  l'Allemagne.  Mats,  à 
en  juger  par  les  armoiries  qui  dans  le  manuscrit 
Manesse  accompagnent  le  portrait  et  les  poésies 
de  notre  minnesinger,  il  a  dû  appartenir  à  une 
famille  souabe  dont  le  fief  était  situé  aux  envi- 
rons d'Ulm.  Les  archives  de  cette  ville  nous 
offrent  une  Charte  de  1255  où  se  trouve  men- 
tionné un  Conrad,  comte  de  Kirchbergy  qui  est, 
selon  toute  apparence,  le  même  que  cdoi  dont 
nous  nous  occupons  ici.  Il  nous  a  laissé  six 
chansons  dont  l'amour  est  l'unique  sujet,  et  où 
l'on  trouve  une  curieuse  imitation  des  disiiosi- 
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tkms  métriques  employées  |»ar  les  troabadoars . 

A.  P. 

Hfgen,  MlnneHnger^  III  vol.  —  R.  J.  Docen,  Muêmun 
/UrattdeutsckeUL  und  Kmatt  I  vol. 

KiRCHBBRGKft  (Ntcolos-' Antoine^  |)aron 
de  LmiESTORF),  pubtidste  soisse,  né  le  13  jan- 
vier 1739,  à  Berne»  mort  en  1800.  Appartenant 
à  une  andenne  famille,  il  entra  de  bonne  heure 
au  service  militaire,  et  commanda  un  détachement 
de  la  garnison  de  Maastricht;  il  consacra  au  rai* 
lieu  des  camps  une  partie  de  sa  jeunesse  à  Tétude 
de  ta  philosophie  et  des  bdles*lettres,  et  entretint 
des  rdations  avec  Daniel  BernoulU ,  J.-J.  Bous* 
seau ,  le  mystique  Eckartshausen,  Zimmermann, 
Salnt>>Martin ,  etc.  De  retour  dans  son  pays ,  il 
int  l'on  des  fondateurs  de  la  Sodété  Économique 
et  physique  de  Berne,  qu|  le  chargea  de  faire  les 
premières  expériences  sor  le  mélange  des  ma- 
tières anhnales  avec  le  gypse,  envoyé  dans 
l'engrais  des  prairies  artifiddles.  Nommé  membre 
du  conseil  souveram  de  Berne  en  1775,  il  oc- 
cupa aussi  pendant  six  ans  la  charge  de  bailli 
de  Gottstadt,  près  de  Bienne.  Ardent  spiritua- 
ttste,  il  s'éleva  avec  force  contre  les  illuminants 
ou  éclaireurtf  dont  le  chef  était  Frédéric  Ni- 
eolaî,  et  contribua  à  la  rédaction  des  mémoires 
qui  décidèrent  les  gouvernements  de  Prusse 
À  d'Autriche  à  arrêter  par  des  mesures  rigou- 
reuses les  progrès  de  ces  dangereux  sectaires.  On 
a  de  lui  :  Histoire  de  la  Vertu  helvétique; 
Bâfe,  1765,  in-S*  :  discours  dont  le  thème  est  un 
acte  de  générosité  des  habitants  de  Soleure  au 
quatorzième  siècle.  Il  a  aussi  travaillé  à  la  tra- 
duction des  ouvrages  philosophiques  de  Jaoob 
Btthm,  pour  les  id^  duquel  il  avait  puisé,  dans 
le  commerce  de  Saint-Martm,  une  religieuse  ad- 
jsiration.  P.  L— t. 

âroanlt,  Jooy  et  de  norf\M ,  Biographie  nouv,  dêi 
Contemporains, 

KiBGHKB  (Athanase),  célèbre  jésuite  et  po- 
lygraphe  aJlemand,  né  le  2  mai  1602,  à  Geyssen, 
près  de  Fnlda ,  mort  à  Borne,  le  28  novembre 
ICSO.  Il  reçut  de  son  père,  bailli  à  Haselstein,  les 
premiers  éléments  de  son  instruction,  et  fut  envoyé 
ensuite  an  collège  desjésuitesà  Fulda.  En  octobre 
1618  il  entra,  à  Paderbom,  comme  novice  dans 
la  société.  Tout  en  recommençant  sur  de  nouvelles 
bases  ses  études  de  belles>leltres,  il  s'appliqna 
à  la  physique,  à  llûstoire  naturelle  et  à  creuser 
lesqoestions  élevées  des  sdenoesdu  calcul.  Après 
U  ifiBpersion  du  collège  de  Paderbom,  il  se  ren- 
dit successivement  dans  les  maisons  que  son 
ordre  possédait  à  Munster  et  à  Ck>logne,  et  il  y 
continua  à  s'initier  avec  ardeur  aux  diverses 
branches  des  connaissances  humaines.  U  ensd- 
gna  quelque  temfis  le  grec  à  Coblentx,  et  il  sé- 
journa ensuite  à  Mayence  et  à  Spire.  Lé  hasard 
hii  fit  tomber  dans  les  mahis,  lorsqu'il  habitait 
cette  dernière  ville ,  un  ouvrage  écrit  au  sujet  de 
Tubélisque  élevé  à  Rome  par  Sixte-Quint  ;  c'est 
dopuifl  ce  moment  que  Kirdier  se  mit  à  déchiffrer 
les  hiéroglyphes.  Chaiigé  d'enseigner  la  philoso- 
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phie,  les  mathématiques  et  les  langues  orientales 
à  l'université  de  Wurtsbourg,  il  quitta  cette  ville 
en  1631,  erdgnantd'éprouver  des  mauvais  traite- 
ments de  la  part  des  soldats  de  Gustave-Adolplie, 
qui  s'avançaient  sur  Wurtzbourg.  Deux  ans  après 
il  obtint  la  permission  de  se  retirer  à  Avignon  dans 
la  maison  de  son  ordre,  afin  d'y  continuer,  dans 
le  repos,  ses  reclierches  sur  divers  sujets  d'éru- 
dition et  de  science.  Nommé  en  1636  professeur 
de  mathématiques  à  Vienne,  il  s'embarqua  à 
Marseille  pour  gagner  l'Italie  et  se  rendre  de  là 
à  sa  destination.  Après  une  violente  tempête,  il 
aborda  à  Civita-Veochia ,  lom  de  l'endroit  où  il 
avait  voulu  débarquer,  et  passa  à  Rome.  Sur 
ces  entrefaites,  le  célèbre  Peiresc,  avec  lequd  il 
s'était  lié  intimement  à  Avignon,  l'avait  recom- 
mandé au  cardinal  Barberini.  Dès  son  arrivée  à 
Rome ,  Kircber  fut  chargé  d'enadgner  les  ma- 
thématiques an  collège  romain,  emploi  qu'il 
occupa  pendant  huit  ans;  enfin,  il  obtint  l'au- 
torisation de  se  consacrer  entièrement  aux  pa* 
tientes  investigations  qui  roocupèrent  pendant 
lei^stedesavie. 

Si  Kircher  a  quelquefois  avancé  des  faits 
inexacts,  il  faut  l'attribuer  moins  à  un  manque 
de  bonne  foi  qu'à  ce  que,  se  fiant  trop  à  sa  mé- 
moire, du  reste  prodigieuse ,  il  n'avait  pas  cru 
avoir  besoin  de  vérifier  ce  que  son  imagination  lui 
présentait  comme  certain.  Ce  manque  de  lé* 
flexion  le  rendit  la  victime  de  qudques  plaisants, 
qui  s'amusaient  à  le  mystifier  (1).  Quoi  qu'il 
en  soit,  Kircher  consuma  toute  sa  vie  k  faire 
avancer  les  sdences  et  à  en  répandre  le  goftt, 
et  qudques-uns  de  ses  travaux  ont  plusieurs 
fois  produit  les  plus  heureux  résultats.  Kircher 
est  un  des  premiers  qui  se  soient  occupés  de  for- 
mer des  cabinets  d'histoire  naturelle  et  d'ins- 
truments de  physique.  La  belle  collection  de  ce 
genre  qu'il  étaitparvenu  à  réunir,  et  qui  contenait 
aussi  beaucoup  d'objets  d'antiquité,  existe  encore 
en  grande  paitie  au  collège  romain  (2).  Voici  les 
titres  desesprindpaux  ouvrages  :  Ars  Magnesia, 
hoc  est  disquisitU)  bipartita ,  empirica  et  phy- 
sico-tnathematica  de  naturamagnetis ;  Wurtz- 
bourg, 1631,  in-4*;  — >  Primitix  Gnomonicâs 
Catoptrieœ ,  hoc  est  horologiographiœ  novx 
spéculons;  Avignon,  1636,  in-4°.  Montuda 
remarque  que  Kircher  paraissait  avoir  ignoré 
que  le  P.  Scbonberger  avait  déjà  publié  un  ou- 
vrage sur  ce  sujet;  —  Prodrotnus  Coptus,  in 


(1)  Un  certain  André  Mntler  barbouilla  aur  nn  parche- 
min dea  caractères  bizarres  de  son  InvenUcm.et  l'envoja 
k  Kircher  en  lui  mandant  que  ce  pouvait  bien  être  là 
de  l'écriture  égyptienne.  Kircher  répondit  qu'es  effet 
c^étaient  des  hlérofflypbes ,  et  U  en  donna  sur-le-champ 
«ne  tradnetlon  oomplète. 

(S)  On  en  a  donné  les  descriptions  suivante  :  Romani  sol- 
legiiMusxum  oBleberrimum  a  Kirchero  instructum  ex~ 
ponit  Georgius  a  Sepibus;  Amsterdam,  1678,  In-fol.;  -. 
Musaeum  Kirckeriaàumf  dticrlptum  a  Ph.  Bunnanni, 
lloroe,  17Q0,  in-fol.  ;  nne  nouvelle  édition,  disposée  dans 
un  autre  ordre,  lut  publiée  par  Batlara,  Rome,  1773« 
1782, 1  vol.  fn-rol;  les  médailles  de  ce  musée  ont  été  dé- 
crtlea  par  le  P.  Contucçi. 
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inolinatio,  tum  Merùglyphiae  littérature 
instatiratio  nova  methodoexk^bêfntwr;  Rome) 
1636,  iii-4''.  Ce  livre  fut  im  des  f  Miniers  qui  at- 
tirèrent l'attentif  des  «ayants  ww  la  kngoe 
copte ,  circonstance  qoi  doit  intplrer  de  fin- 
dtfigence  p«ur  les  oomlMPeiHMs  «^feors  qo'il  eab^ 
tient;  —  Spécula  MéHtènHê  ÈntyeUca^  sive 
spkta^ù  jwtram 'in»trîpmen0«ntni  p^â<«o* 
niaffUfmaticortBm;  Mes^ins,  1^038,  in^-l^^  cet 
oirrrage,  devenu  très^àre ,  AU  piyMiâ  mas  te 
pîieudbn^e  de  t.  Sal^atore  ]4nbroUo  ;  il  a  été 
rbprodcdt  k  ta  snite'vl»  la'  9%eA}ttM^  curfioM  du 
P.  Schotti  On  y  Ipoure  la  desisriptleti  d'une  ma- 
chine mmiaéà  Spécula  par  Kfrcher,  à  «ause 
de  sa  re6sènblanee'iive&  une'  goérHis  ;  ^le  d«valt 
servir  à  iéM«dre  d'abord  les  pviocifpauii  prdUè^ 
iDM'de  la  spbèrs  ef  du  oakmAriery  et:  «asoîte  à 
diantter  àê»  répomes  à  âm  questions  de  naéde- 
diMvd'astralogia  et  même  de  cabale.  Kirdifnr  a 
aussi  Iflvéïté  un  instrament,  nomriné  panlo*- 
iùiM9t  <p]i  devait  nmplaeer  tons  oeox  <ia*on  em" 
ploie  dans  la  géométrie  pratique  (^oy.  pour  les 
dilslls  la  Pantometrwm  Kirehetianutn  du 
P«  Sobott  )*  Il  8^élsil«nesre  ingénié  à  feire  oons^- 
tnHr»Qne  antre  anacbine,  destinée  à  rendre'  plus 
faciles  las  diverses  opérations  du  calcul  ;  il  la  dé*" 
sIgÉaft  SQW  le  non^d'Orpantim  maihemamfum, 
parce  qu'elle  avait  la  forme  d'an  boifet  d'orgue. 
Celle  macbine  a  été  déorifce  par  le  P.  Schott 
(  9oy.  ce  nom)  ;  — *  Magnes^  Hvê  de  artë  nia» 
ffUêtéca^ùpus  tripartilum;  Rome,  lfl40,  kt-A"*; 
Gokxgae  >  1643,  in-4«  ;  Rome,  l«d4,  in«fol.  :  «et 
onmge  contient  beaucoup  de  eNms^  qui  nous 
fbntf  sourire  aitjourd'hui,  telles  que  Les  «rs  quH 
faut  jouer  pour  guérir  de  la  morsuve  éè  la  taretn 
tnle;  —  Lingua  JEgyptkwarêiHhiêar^'omii 
1«49:  cet  ouvrage,  devenu  rare^Aat  le  ptamiar, 
dit  Champollion ,  qui  répandit  en  Burope  de» 
noticfns  exactes  sur  la  langue  éoptat  il  «atdiirlsé 
€»  trois  parties  :  Sectia  /,  frammoMca^tUver* 
sùTum  authorum  eontinem^  vidwHcei  Eîsa^ 
mendi,  Aben-Katen  KHsar,  AlnU/rngi-Bben' 
Aêseif  Aben  Bahiri;  Sêctio  11^  Seala  magna, 
hoe  est  nomencUtior  aggptkuo^arabieus  cum 
interpretatione  latina;  Sectio  l/I,  Seala 
electa,  hoc  est  lexieon  agypikMCO'araèkum 
cum  interpretatione  latina  ;  celivrecotatientun 
dicHonnaire  et  une  grammaire  coptes ,  qni,  rap- 
portés d'Egypte  par  Pietro  délia  Valle,  étaient 
venus  en  la  possession  de  Peiresc,  qui  les  avait 
communiqués  àKirchar  ;  '^Ars  magnalMcis  et 
Umbr»  in  mundo  ;  Rome^  1645  et  1646,  in -fol.; 
Amsterdam,  1671,  in-fol.  '•  cet  ouvrage  ren« 
l^me  la  description  de  plusieurs  inventions  in- 
génieuses, plus  intéressantes  Best  vrai  qu'utitec; 
l'ane  de  ces  inventions,  celle  de  la  lanterne  ma- 
gique, a  été  contestée  à  Kircber,  sans  raisons 
bien  plausibles;  —  Mu$wrgia  universaHs^  sive 
ars  magna  eonsoniêt  dissoni,  in  X  libres 
digesta,  qtui  admirandas  consoni  et  dissoni 
vires  effectusque  ad  singulares  usus  tum 


in  mmi  pssne  ftmuHaie^  imn  poHissimÊtm 
in  pMloiogia^  mathematica,  physica,  me- 
cAaiilc»,  medicinaf  poliâiea,  sn§iaphysi€a^ 
theologia,  demonstraniur;  Rome,  161K>, 
2  vol.,  io^oi.  ;  Amsterdam,  1««3,  in-laL  :  œt 
omnage,  4oBt  Oarioa  a  doMié  une  tradwtiott 
aUamaiMia,.  et  A<  KirsHi'  an  aitmit ,  sous  le- 
titm  de  Kérekent»  Qemiamim  ireifaMMrficf..... 
Ariig  lignes de^mmsa»»  ^éisêmio  ors  «è* 
ner,  Halle^en  SOuabe^> MOtr,  te-»» ,  a  étédri* 
ti<iué  •d'aae  maoièn  aioeii»  et•injua^'par  Mei- 
bom,  dans-lftpilÂtoee  âeseè  UHêioi  néUrgÊ'^ 
—  ^OfiMeus  ffésmpàmtÊiàùC  est  ùsieirpréiaUith 
nom  oèeiisH^iÊrafii^kfk»,quem^er$Mt  Is^ 
noceniims'  X  Pontifia  Mûx.;  in  fpao  vàhm- 
stjfjfptimnsy  ûiuddaiéssy  gussutnàtee  «mliinci**^ 
tKlis  mùnkmenté,9ètepum\^iùÈkdem-  iHûk^ 
gimy  Merôgégpkéci»  émuluim  Sfim^elta,»  in 
Imesm  osâeirtturp^smM^  it»a,  i»4iL  Kisoliar 
étattMàmartpAnolidé'd'avDvdécoiHnarilesfl*^ 
des  biécail^lHB  ^qi^  BliéMteipas  à  fiiM 
tiinrer  lés  tauHptièBa  iipluflitak»  «^drails 
tièicfetiflirt  dlÉoéta.  et  M  ebélbqn^  de  «ta.plMe* 
Naveno;  -^  iSdipum  «ygtP^ineiit  ^  koû  esê' 
tmîversaiis  dœêrinst' hieiiiglgpkiest  isuiasih 
ra^;:Ronie,  MIOMieSft,  3  voL  innlal.,  dont  le- 
seoBBd  aparuendenaLtomea  séparée.  ^Io0ie  F* 
oentient  ^  Sytsopsis  tomi  prima;  ehorùgrapàim 
JBgypH,  dynastisef  poUOea  tÀû9§ania;origa' 
idoiatrisSi  sgyptiac»  ejusdemgue  ad.G/r»cùs^ 
Mébteosy  Jèêsminoê,  Inéos,  almquâ  popuioâ 
propagtUiô.  Le  tome  II,  intitulé  ;  Gymnoaiiifi» 
kietoflyphUèssmf  b^  duadecim  eUuses  disirir- 
hUiuin,  4n  quHmt  Bnoydopesdéa  JSgyptiitfum 
esBièrorvmque  OMênMUi^m'  recttutUasapiOh 
t&s  hmuÊfua  perdita  insêstufattirf  est  divisé* 
en  doeik  .^apitres  ou  classes  :  I  Symboli£a^ 
utdvttMam  sy$nMicx  instiUUionis  raiionem 
explicat;  n  Grammatica  primsevam  eharat» 
/ente»  ineêUuêktnêm,  uti.et  eaiium  eeteslia- 
rumquB  prima  fitndaanenia  pertraneiat.^. 
devarUe  gu9que poêt diluvèum inscriptioMà^ 
bms  in  Oisêrto  5in  êuperstHiibus;  lil  Sphynx 
mystagùgOf  mifStiea  Zeroojtfri,  Orphei,  9>if^ 
megistif  Pythagorse  Phesniestm  quo^fue^, 
Chaldtsorum^  Qrœcommque  pfUlosùphorum 
et  poeêaruÉn  abstrusa  pronuntiata  ad  meit- 
t&m  Mgyptiorum  exp&aU;  IV  Cabaliea,  Mê- 
breewrum  eabaktm  pertractai;  Y  Cabota 
sarraceniea;  \1  Sysiematiea  mundorum  ex 
mente  Ckaidant^m,  Syr«rwn,  iérotem, 
^ff^^loniM^e;  Vil' MatkemaHea  hiero» 
glyphica  ;  VIII  Jlfècitaiiéo»;  IX  latriea  Me- 
roglff^myX  Chtméea^  XI  iÊagia  hiêro- 
glyphica;  Xli  FAeole^to  JUpreglypkica^  Le 
tome  ni,  enfln^  oeàtient  l^xpliattoB  des  inamp- 
ffons  trouvées  sur  les  principainL  obélisques  idoes 
connus,  plus  des  détails  swr  les  fenoaaiea  et  sur 
les  idoles  égyptiemes.  Cet  ouvrage,  froit  de 
vingt  années  de  recherches,  à  ceasé  de  faire  au- 
Imité  sur  ces  matières  ;  on  ne  le  eonsuHe  plus 
que  comme  curiosité* 
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Kircher,  en  effet ,  s'est  efforcé  de  retrouver 
dans  tous  les  hiéroglyples  les  doctrines  des 
prêtres  égyptiens,  sur  lesquelles  Tes  dateurs  grecs 
et  roDidins  lui  founussaîent  quelques  détails  ;  et 
c'est  en  partant  de  cette  hypothèse,  entièrement 
gratuite,  qu'il  a  procédé  à  nnterpnStation  de  ces 
caractères  y  interprétation  qui  n'est  en  résumé 
qp'un  tour  de  force,  qu^un  jeu  d'esprit  ingé- 
nieur, remplissant  trois  Tolumes  în-fblio  ;  —  TU- 
nerarium  exstaticum ,  qtta  opificium,  id  est 
cœlestis   expansi,  siderum  natura,  virts, 
proprietates  ab  infimo  telluris  globo  usque  ad 
ultima  mundi  confinia^  nova  hypothesi  expo- 
nitur;  Rome,  1656, in-4"j  Wurtzhourg,  1660, 
iii-4''  ;  cette  édition,  donnée  par  P.  Schott,  con- 
fient aossi  TouYrage  suivant  :  Iter  exstaticwn 
secundum,  qui  etmundi  subterranei  prodro- 
mas  dlcitur:quo  geocosmi  opîficfum,  sive 
terresiris  gloU  êtructnra^  ùna  cum  abditis 
-in  ea  amsiihUis  areanioribtu  naturse  recon^ 
Moriis,  per  fleti  raptus  intequmenium  expo- 
nitur;   Rome,   1657,  in -4";   —  Scrutinium 
physico^medicum  contagiosx  luis  quœ  pestis 
dicUur;  Rome,  1658>  in-4'';  Leipzig,  1659, 
in-12;  ibid.,  1674,  in-4^;  traduit  en  allemand, 
Augs!K)urg,  1680,  et  en  flamand,  Amsterdam^ 
1669,  in-f2;  —  Diatribe  de  prodigiosis  cruci- 
hus,  qux  tam  supra  vestes  hominum  quam 
res  alias  non  pridem  post  uttimum  incen- 
ditan  Vesuoii  comparuerunt ;  Rome,  1661, 
fn-8^;  cet  opuscule,  qui  est  devenu  rare,  se 
trcmye  réimprimé  à  la  suite  des  Joeo-seria  du 
P.  Schott;  —Polygraphia  seuartificium  lin^ 
guarum^  quo  cum  omnibus  mundi  populis 
poterit  quis  respondere;  Rome,  1663,  in-fol.  ; 
Amsterdam,  1680,  in-fol.  :  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  curieux  contient  un  projet  cfécri- 
tnre  universelle,  d'après  les  idées  de  Bêcher, 
exécuté  sur  cinq  langues  :  le  latni,  Htalien,  le 
français,  Tespagnol  et  l'allemand,  au  moyen 
d'an  dictionnaire  où  les  mots  de  œs  idiomes 
qui  expriment  la  même  notion  reçoivent   un 
seoi  et  même  numéro.  La  secondé  partie  ren- 
f^snne  nn  traité  de  sténographie,  et  lia  troôième 
une  instruction  pour  écrire  en  chiffres  et  pour 
les  Kre; — Mundus  subtemmeus,  quo  subter- 
restris  mundi  opificium,  universse  denique 
naturas  divitia  abdiiorum  tif/ectuam  causx 
dewumstrantur ;  Amsterdam,  1665,  1668  et 
1678,  2  vol.   in-f(rf.;  traduit  en  hollandais, 
Amsterdam,  1682,  2  vol.  în^fol.  :  cet  ouvrage 
contient  la  relation  d'un  grand  nombre  de  feits 
Abolenx  on  eontronvés,  tels  que  des  rédts  snr 
les  géants,  les  dragons  et  antres  animanx  chi- 
mérfqnes.  L'auteur  y  annonce  aussi  qu'A  pos- 
sède le  secret  de  faire  revivre  dans  leur  forme 
primitive  les  cendres  d'une  plante,  résultat  qu'il 
poovalt  sembler  obtenir  an  moyen  de  miroirs 
«onTenablement  disposés.  «  Enfin,  il  fait  dans  son 
Jtfundus  subterraneus  une  rude  guerre  aux  al- 
chimistes ,  dit  M.  Hoefer  dans  son  Histoire  de 
iu  Chimie,  ce  qui  lui  attira  de  nombreux  enne- 


mis parmi  les  adeptes  :  il  suffit  de  citer  Blabeji' 
stein  et  Cfander.  Dans  la  thèse  qu'H  sonfUeùt, 
il  fait  preuve  d'une  intelligence  droite ,  exempté 
de  tout  préjugé.  II  s'exprime  avec  beaucoup  dé 
verve,  et  dans  un  langage  parfois  ttès-caastique.  » 
Le  chapitre  du  Mundus  subterraneus  concer- 
nant la  transmutation  des  métaux  a  été  réfai'- 
primé  àsiïisl^  Bfbtiotheca  Chemica  deSfanget*;  •^- 
ffistoria  Ettstockio^Iltarianat  qua  admiraftdfEi 
D.  Eus  tac  fin  sociorumqne  vit  a  inquiritttr; 
Rome,  1685,  iB-4*;  —  Arithmetùiogiaf  sive 
de  abdiiis  mtmerorum  mpsterOs,  qua  abditae 
Tiwntfwwn  proprietettes  demonsirantw,  fatt» 
tes  superstttionam  in  amutetorum  fabrica 
aperiuntur,  et  post  Cabalistarum ,  Arabum 
gnostUorum  aliorumque  magicas  impfetates 
délectas,  veraet  ticita  mtmerorum  mystiea 
signi/lcatio  ostenditur;  Rome,  1665,  in-4*;  — 
Ad  Alexandrum  VTt,  Pont,  Max.,  Obelisci 
aegyptiaci  nuper  effossi  interpretatio  hieroh 
gîyphica;  Rome,  1666,  in-fol.;  —  China  mO' 
numentiSf  quasacris  quaprofànir,  fllnstratti  ; 
Rome,  in-fbl.;  Amsterdam,  1667,  in-fol.;  Anvers, 
1667,  in-foT.;  traduit  en  français  par  «fAlquîé, 
Amsterdam,    1670,   in-fol.;    en   hollan^his 
par  Glazeruaker,  ibid.,  1618,  in-fol.  :  cet  ou- 
vrage, entaché  de  nombreuses  inexactitudes, 
a  fait  le  premier  connaître  en  Europe   In  cé- 
lèbre inscription  Si'an-Fou ,  attestant  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  en  Chine  au  septième  siècle 
par  des  missionnaires  nestoriens;  on  y  trouve 
aussi  gravés  pour  la  première  fois  les  caractères 
sanscrits  ;  —  Magneticum  naturss  Regnum, 
sive  disceptatU}  physiologica  de  triplici  in 
natura  rerum  magnete;  Rome,  1667,  in-4*;. 
Amsterdam,  in-12,  sans  date.  Kircher explique^ 
dans  ce  livre  tous  les  phénomènes  de  la  phy- 
sique et  de  rhistohre  naturelle  d'après  le  seul  ^ 
et  unique  principe  de  l'attraction  et  de  la  répul- 
sion ;  cette  hypothèse  est  aujourd'hui  soutenue, 
on  le  sait,  par  les  nombreux  partisans  des  théo- 
ries électro-dynamiques  ;  —  Ars  magna  sciendi, 
in  XII  libros  digesta ,  qua  nova  et  universali 
methodo  deomni  re  proposita  plurimis  etprvp&^ 
inftnitis  rationibus  disputaîri,  omniumqtté 
summaria  quxdam  cognitio  cofHparari  po- 
test;AmsitrddLm,  1669,  in-fol.  :oet  ouvrage  provo- 
qua plusieurs  écrits  de  Knhlmann  {voy»  ce  nom}, 
qui,  ainsi  que  la  réponse  de  Kircher,  se  trouvent 
recneillts  dans  les  Kir-cheriana  de  arte  magna 
scicndl;  Londres,  1681,  in-8";— Za^tim,  id  est 
novaetparalella,  Latii,  tumveteristum  novi, 
descriptio;  Rome,  1669,  in-fol.;  Amsterdam, 
1671,  în-foT.  :  les  erre«jrs  qui  se  trouvent  dans  ce 
livre  ont  été  relevées  par  Fahretti,  dans  le 
tome  in  des  Dissertationes  in  academia  Cor- 
tonensi  recensitse;  —  Principis  christiani  Ar- 
cheiypon  politicon^  sive  sapientia  regnatrix, 
ex  antiquû  numismate  BonoratiJoannii,  Ca- 
roH  V  auHci,  symbolicis  obvelata   integu- 
mentis,  evoluta;  Amsterdam,  1669  et  1672, 
in-4'  :  ce  livre  a  pour  second  titre  :  Splendor 

25. 


77S 


KIRGHER 


776 


Dorms  Joanniœ;  —  Àrca  Noe  in  très  Ubros 
digesta,  quorum  l  De  rébus  qux  ante  diltA- 
vium^  II  De  Us  quœ  ipso  diluvio  ejusque  du- 
ratione,  III  Quâs  post  diluvium  a  Noemo 
gesta  sunt;  Amsterdam,  1675, iafol.;  ^ Tur- 
ris  Babel  f  sive  archontologia ,  qua  primo 
priscorum  post  diluvium  hominum  vita,  mo- 
res ^  rerumquegestarum  wagnitudo;  secundo 
turris  fabrica  civilatumque  exstructio,  con- 
fusio  linguaruin  et  indegentium  transmigra- 
tiones^  cum  principalium  inde  enatorum 
idiomatum  historia,  explicantur  ;  Amsterdam, 
1679,  ia-fol.;  -.  Phonurgia  nova,  qua  uni- 
versa  sonorum  natura  e/fectuutnque  prodigio- 
s&rum  causx  enueleantur;  instrumentorum 
acusticorum  machinarumque,  tum  ad  sonos 
ad  remotissima  spatia  propagandos  »  tum  in 
abditis  damorum  recessibus  clam  palamve 
sermocinandi  modus  traditur,  tum  denique 
in  bellorum  tumultibus  singularis  hujus- 
modi  organorum  usus  describitur;  Campen, 
1673,  in-fol.;  traduit  en  allemand  par  Curioa^ 
Nordllngen,  1684,  infol.;  —  Sphinx  mysta- 
goga,  sive  diatribe  hieroglyphica ,  qua  mu- 
miœ  ex  Memphiticis  pyramidum  adytis 
erutxexacta  exhibetur  interpretatio  ;  Rome, 
1676,  ia-fol.;  Amsterdam,  1676,  ia-fol.  :  c'est 
l'explicatioa  de  deux  enveloppes  de  momies, 
conservées  au  château  d'Ussé  en  Touraine;  une 
autre  interprétation  fut  proposée  par  Court  de 
GébeliUjdansle  Recueil  d^ Antiquités  des  Gaules 
de  La  Sauvagère; — Tarif/a  kircheriana,  sive 
mensa  pythagorica  expansa;  Rome,  1679, 
in-8°  :  table  de  multiplication  de  1  jusqu'à  100. 
On  doit  encore  au  P.  Kirdier,  outre  quelques 
opuscules  d'une  moindre  importance  :  Rituale 
vêtus  Coptitarum,  dans  les  Symmicta  de  Léon 
AUaçe;  m^Sententia  de  unguento  armqrio,  dans 
le  Theatrum  sympatheticum  de  Rattray.  Kest- 
1er  a  donné  un  résumé  des  opinions  de  Kircher 
concernant  l'histoire  naturelle,  sous  le  titre  de: 
Physiologia  Kircheriana  experimentalis  ; 
Amsterdam,  1680,  in-fol.;  un  ouvrage  du  même 
genre  a  été  publié  par  Petruoci  à  Amsterdam , 
en  1677,  in-4»,  sous  le  titre  de  :  Prodromo 
Apologetico  alli  studj  Ckircheriani.  Kircher 
a  encore  publié  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
dates  et  lieux  d'impression  ne  sont  pas  connus; 
tels  sont  :  Magia  mechanica;  —  Polypxdia 
Biblica,  sive  de  arcanis  Scientiarum  sub  Bi* 
blico  textu  lalentïbus;  ^  Concilium  geo- 
graphicum  emendandas  geographix  rationes 
continens;  —  Philosopàia  Arabum,  ex 
arabica  translata;  varia  fragmenta  geome' 
trica,  astronomica  et  optica  ex  Arabibus 
translata f  elc.  Enfin,  il  se  proposait  de  faire 
paraître  :  Ars  analogica,  qua  de  quovis  pro' 
posito  themate,  per  rerum  naturalium  anor 
logismos  tum  expedite  scribendi,  tum  ample 
dicendi  materia  subministratur  ;  —  Iter 
Hetruscum;  —  Geometria  practica  combi' 
nota;—  Ars  veterum  JSgyptiorum;  —  Avi- 


cennx  tomus  II,  sive  Abhemaali,  in  latinam 
linguam  translatus.  Les  lettres  de  Kircher  se 
trouvent  disséminées  dans  les  recueils  suivants  : 
Fasciculus  epistolarum  Kirchen ,  comptée- 
tentium  materias  philosophico-^nuUhematico- 
medicas;  Augsboui^,  1684,  in-4*>  (à  la  page  64 
de  ce  livre,  publié  par  Laugenmanlel,  se  trouve 
une  autobiographie  de  Kircher)  ;  Opéra  Gassendi 
(t.  VI,  p.  413, 426, 436, 446)  ;  Bibliotheca  Lam- 
beceii  (  p.  90  de  l'ancienne  édition  )  ;  Reliquix 
Manuscriptorum  de  Ludwig  (  t.  V,  p.  385  )  ;  Ce- 
leberrimorumvirorum  Epistolx  de  re  numis- 
matica  de  Zach.  Goetz  ;  Historia  Bibliothecx 
Augustx  Wolfenbutteli  (Paitie  II,  p.  125); 
Miscellanea  Philologica  critlca  de  Fea  (p.  301). 

E.  G. 

nta  Kircheri  (  ^tobioj^raphie,  dans  le  ftueiculus 
Epistolarum  Kirc^ri  f  donné  par  Lauginmantci).  — 
Bayle,  DietionnaÂre.  —'  Nlcéron,  Mémoires,  t.  XXV|I.~ 
Sax,  (Jnomastiem,  t.  IV.  p.  416.  ^  De  Baker,  BiàUo- 
thique  des  Écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  (  pre- 
mière série).  —  F.  Hoefer,  Histoire  de  ta  Chimie^  t  H. 
p.  S38. 

KIRCHER  {Conrad) f  philologue  allemand, 
né  à  Aogsbourg ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
mort  un  peu  après  1622.  Il  étudia  la  théologie,  et 
devint  ministre  dans  sa  ville  natale ,  qu'U  dut 
quitter  en  1586  pour  s'être  opposé  à  une  me- 
sure prise  parle  sénat  d'Âugsbourg, composé  en 
majorité  de  catholiques.  Il  exerça  ensuite  les 
fonctions  de  pasteur  successivement  à  Raab,  à 
Sonnenberg  en  Autriche,  à  Donauwerth  et  à 
Jaxthausen  en  Franconie,  où  il  vivait  encore  en 
1620.  On  a  de  lui  :  Concordantix  Veteris  Tes- 
tamenti  grxcae  y  ebreis  vocibus  respondentes, 
noXu'xpYicrrot  ;  simul  Cnim  et  Lexicon  ebraico- 
latinum  ebraico-grxcum  et  genuina  vocabu- 
lorum  significatio  ex  septuaginta  duorum 
interpretum  translatione  petita;  Francfort, 
1607^  2  vol.  in^**.  Cet  ouvrage  n'est  plus  guère 
consulté  depuis  l'édition  entièrement  refondue 
qu'en  a  donnée  Trommius,  quoique  Gaguicr 
{voyez  ce  nom)  ait  prétendu  dans  ses  Vindi- 
cix  Kircherianx  établir  la  supériorité  du  tra- 
vail de  Kircher.  Mais  à  l'époque  où  elles  pa- 
rurent, les  Concordantias  de  ce  dernier  furent 
d'un  grande  utilité  pour  l'explication  de  la  Bible. 
L'auteur  s'est  servi  de  l'édition  de  la  version 
des  Septante  donnée  à  BMe  en  là 50  et  copiée 
sur  celle  des  Aide,,  et  non  de  celle  d'Alcala, 
comme  l'ont  prétendu  beaucoupdebibliographes; 
on  peut  lui  reprocher  de  ne  pas  avoir,  malgré 
les  promesses  du  titre  de  son  livre,  expliqué  les 
mots  grecs  par  leurs  équivalents  en  hébreu ,  et 
d'avoir,  au  contraire;  interprété  les  mats  hé- 
breux, qu'il  classe  par  ordre  alphabétique ,  d'à* 
près  la  version  des  Septante,  qu'il  ne  rapporte 
pas  toujours  exactement.  Consultez  sur  la  va- 
leur des  Concordanlix  de  Kircher  :  Simon, 
'  Histoire  critique  du  Vieux  lestament  »  et  un 
article  de  Jean  Leclerc  dans  le  tome  X  de  la 
Bibliothèque  ancienne  et  nouvelle;  —  De 
concordantiarumbiblicarum maxime  Veteris 
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Tesiamenti  in  theologia  varia  ac  muUipUd 

usu  ;  Wittemberg ,  1622,  in•4^  £.  G. 

Baopacb,  Presttterolooia  AtutrioeOt  p.  M.  -^  Roter- 
miiod.  SupplévutU  à  JAcher. 

MKCHBR  {Jean)f  théologien  aHeinandy 
TÎTait  dans  U  première  moitié  du  dix>septièrae 
siècle.  Né  à  Tubingue,  il  étudia  les  belles- lettres 
et  la  théologie  à  rtmîYersité  de  cette  Tille,  et  de- 
Tiot  ministre  de  l*ÉYangUe.  H  se  mit  ensuite  à 
Tojager  dans  diverses  parties  de  TEurope.  Ayant 
eu  occasion  de  lire  plusieurs  ouvrages  en  faveur 
du  catholicisme,  U  abjura^  vers  1640,  le  luthé- 
ranisme, se  convertit  à  la  religion  romaine, 
et  se  retira  en  Hongrie.  On  a  de  lui  :  ^Ho- 
iogia,  in  qua  mïgrationis  su3è  ex  lutherana 
syncxgoga  in  Scclesiam  cathoHcam  veras  et 
Molidas  rationes  succincte  exponit  et  per- 
spicit,  doctisque  omnibus  et  judicandi  dexte- 
ritate  pollentibus  rite ,  accurate  et  modeste 
considerandas  proponit  ;  Vienne,  1640,  in-S"  : 
cet  écrit  devînt  Toccasion  de  deux  pamphlets 
protestants ,  dont  voici  les  titres  :  Kircherus 
devins  f  sive  Hodegeticus  cathelicus,  quo  os- 
tenditur  Kircherum  ivisse  non  qua  eundum 
est,  sed  qua  itur;  Strasbourg,  1641,  in-12,  par 
Dorsche,  professeur  de  théologie  à  Strasbourg  ; 
—  Examen  anti-Kircherianum  ^  Kœnigsberg, 
1643,  în-24,  par  Abr.  Calovius  ;  et  Anti-Kirche- 
nu;  Dortmund,  1654,  in-4*^,  ouvrage  écrit  eu 
allemand  par  SchragmiiUer.  Un  jésuite  allemand, 
H.  Wagnereck,  voulant  réfuter  les  inculpations 
portées  par  Dorsche  contre  Kircher,  publia  le 
Anti'Dorsche,  sive  duo  eontroversiarum  re- 
ligionis  Cardines  sacramentales  ;  Dillingen 
ift  Ulm ,  1653,  in-4°  :  ouvrage  contre  lequel  Be- 
lelius  écrivit  son  Anti-Wagnereck ;  Strasboui^, 
1682,  in  4^  E.  G. 

fiayle,  X^tcfton.— Batltet,  Juçementi  des  Savants,  t.  VI, 
KiacHBR  (Henri)  ^  missionnaire  et  contro- 
Versiste  allemand,  né  à  Neuss,  dans  le  diocèse  de 
Cologne,  le  23  août  1608,  mort  le  29  janvier  1676. 
Entré  à  Tâge  de  vingt  et  un  ans  chez  les  jésuites , 
il  enseigna  pendant  plusieurs  années  la  philoso- 
phie et  les  belles-lettres  dans  les  maisons  de  son 
ordre.  Pour  se  dévouer  à  la  propagation  de 
l'Évangile,  il  se  rendit  en  1648  en  Espagne,  et 
▼oulut  faire  partie  de  la  mission  des  Indes; 
nuis,  à  cause  de' sa  qualité  d'étranger,  les  auto- 
rités espagnoles  refusèrent  d'agréer  sa  demande. 
Après  avoir  professé  pendant  deux  ans  la  rhé- 
torique au  collège  de  Saint-Sébastien,  il  s'ap- 
pliqua,  de  retour  à  Cologne,  à  la  prédication 
surtout  en  langue  française.  Il  devint  en  16â2 
redeur  du  collège  de  Saint-Goar,  et  passa  ensuite 
en  Danemark  pour  y  ramener  les  protestants  à  la 
foi  catholique.  Les  privations  dont  il  souffrit 
dans  ce  pays  mutèrent  sa  santé,  et  il  se  vit  forcé 
en  1673  d'abandonner  son  œuvre  et  de  retour- 
ner h  Ck)logne,  où  il  mourut  trois  ans  après. 
On  a  de  lui  :  Luscinia  concionum:  Cologne, 
ICA7,  in-12,  recueil  de  sermons  français;  ^ 
Pretiosum  a  vUi,  seu  exterminatio  doctrinœ 


lutheries  contra  Ursinum  sectarium;  Co- 
logne, 1665,  in-8^,  écrit  en  allemand  ;  ^  Nord- 
stem  ,  Fûhrer  zur  seligkeit  ( L'Ëtoile  polaire» 
conduisant  au  salut)  :  cet  ouvrage  de  contro- 
verse religieuse,  paru  sons  l'anonyme^  fut  réim- 
primé^en  1739,  in-12.  E.  G. 

HarUbelni,  Bibl.  CoicnUnsU,  —  SoUwell,  BiM.  Societ, 
Jesu, 

KIRCHMAIER  (Thomas),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Nao-Georgos ,  traduction  grecque  de 
son  nom,  plûlologue,  poète  latin  et  théologien 
allemand,  né  en  1511,  à  Hubelschweisser,  près 
Straubingen  en  Bavière,  mort  le  29  décembre 
1563.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la  réforme, 
étudia  les  belles-lettres  et  la  théologie  à  Tubingue, 
devint  vers  1536  pastenr  à  Suhla  en  Thuringe, 
et  passa  en  1541  avec  la  même  qualité  à  Kahla. 
En  1544,  la  publication  de  ses  Remarques  sur  la 
première  Epitre  de  saint  Jean  l'engagea  dans 
une  polémique  acrimonieuse  avec  Melaichthon  et 
Aquila,  parce  qu'il  enseignait  dans  cet  ouvrage 
le  dogme  calviniste  de  Tinamissibilité  du  salut. 
Cité  devant  le  consistoire  de  Weimar,  pour  avoir 
à  répondre  de  ses  attaques  contre  l'orthodoxie 
luthérienne,  il  n^  comparut  pas,  et  quitta  Kahla. 
11  fut  protégé  contre  ses  ennemis  par  l'électeur 
Jean-Frédéric ,  et  devint  successivement  pas- 
teur à  Kaufbeuem,  àKempten  et  à  l'église  Saint- 
Léonard  à  Stuttgardy  ville  qu'il  fut  forcé  de  quit- 
ter en  1558,  pour  avoir  montré  de  la  préférence 
pour  les  idées  de  Zwingle.  Après  un  séjour  h 
Bâle,il  fut  nommé,  en  1560,  ministre  à  Esslingen» 
où  il  ne  resta  pas  longtemps  à  cause  de  ses  opi. 
nions  sur  les  sorcières  ^  et  fut  enfin  appelé,  en 
1563,  comme  pasteur  à  Wisloch  dans  le  Palati-^ 
nat  ;  il  y  mourut  quelques  mois  après. 

Kirchmaier,  qui  connaissait  à  fond  les  langues 
et  les  littératures  de  l'antiquité,  a  laissé  des  poé* 
sies  et  des  tragédies  latines,  ainsi  que  des  traduc- 
tions latines  de  plusieurs  auteurs  grecs,  estimées 
de  son  temps.  Ses  écrits  théologiques  sont  remplis 
d'iiyures  et  de  déclamations  appropriées  au  goût 
de  ses  contemporains.  On  a  de  lui  :  Tragœdia 
nova,  Pammachius;  Wittemberg,  1538,  in- 8*; 
—  Mercator  seu  Judicium,  tragœdia  in  qua 
in  conspectu  ponuntur  apostolica  et  papistica 
doctrinal  Bâle,  1540,  in-8°,  traduit  en  aile-, 
mand,  1545,  in-4'';  traduit  en  français  par  Jean 
Crespin,  Genève,  1558,  in-S**;  réimprimé  pin- 
sieurs  fois;  —  Incendia  seu  Pyropolynices , 
tragcBdia  recens,  nefanda  quorumdam  pa» 
pistid  greg%%  exponensfadnara  ;^\iiaùh^ig, 
1541,  in-8°;  réimprimé  dans  la  même  année, 
sans  nom  de  lieu  ;  se  trouve  aussi  dans  les  Poli- 
ticaimperioUa  de  Goldast,  p.  1112  ;  —  Banuh 
nuSf  trUgœdia  nova  sumpta  eBlbliis;  Leip- 
zig, 1543^,  in-8o;  se  trouve  aussi  dans  le  tome  II 
des  Dramata  sacra,  publiés  à  Bâle,  1547,  in-8*. 
Lors  de  la  représentation  de  cette  tragédie  par 
les  étudiants  de  Hddelberg,  sur  un  théÂtre 
dressé  en  plein  air,  le  temps,  qui  était  menaçant 
quelques  moments  auparavant,  de vmt  très-beau; 
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lâ  pièce  jooée,  un  orage  Tiolent  édata.  Ce  faft  a 
été  cité  par  Fabricins ,  pour  faire  ^otr  que  te 
<nel  ne  désapprouvait  pas  toujours  tes  représen- 
tations théâtrales,  comme  TaTairat  prétenda 
quelques  théologiens  protestants  ; — In  primam 
Joannis  Bpistolam  AnnatcUiones ;  Francfort, 
1 544,  n)-8°  ;—  De  BbUû  Gtrmanieo,  in  tandem 
Pedionasi,  ejusdein  belli  scriptoris,  cartwn; 
1548,  in-s®;  —   Epitome   ecclesitaticorum 
Dogmatum,  carminé  hexametro  heroico;  — 
Liiri  V  Agriculture  sacrx ,  y^erofeo  carminé 
descripti;  Bftte,  1550,  in-8°  {voy.  Frettag,  et 
Apparatus  Litterarius,  t.  II»  p.  1008  );  —  Hie- 
rennias,  tragoBdia  nova;  Bftie,  1551,  in-8*; 
Francfort^  1620,  in-8*;  —  Nova  tragœdia. 
Judas  Jicariotes  ;  adjunctœsunt  dux  Sopho- 
cUs  tragœdias,  Ajax  et  Philocteles;  Stutfgard, 
1552,  in-S";  —  Megnum  Papisticum,  carmen 
hexametrum^  Bâte,   1553,  Jn-8*;  réimprimé 
dans  la  même  année ,  sans  nom  de  lieu  ;  une 
nouTelie  édifion,  pubUée  à  Bâte,  1559,  in-8S 
contient  en  outre  :  In  Joh.  delîa  Casaj  archie- 
.piscopum  Beneventanum 3  Satgra,  pièce  re- 
produite dans  le  tome  P*^  des  DeUcise  Pœtarum 
Itaîorum  ;  —  Regnum  Papisticum  a  été  traduit 
'tû  vers  allemands,  par  Bumard-Waldis,  1555,  et 
souvent  traduit  en  prose;  — De  Dissiidis  corn- 
ponendis  religionis  carmen;  réimprimé  à  part, 
Bâle,  1559,  in-8'*;  —  In  Catalogum  Hacretico- 
ihim  nuper  Romx  édition  Satgra  ;  râmprimé 
à  part,  1559,  in-8°;  —  Satyrarum  Libri  V 
priores;  adjecti  sunt  De  AnimiTranquiïlitate 
duo  /t66//t;Bâte,  1555,  in- S*';  reproduit  dans 
le  tome  IV  des  Delicix  Pœtarum  Germano- 
rum  de  Gruter  ;  —In  psalmum  XXVI  :  Indica 
me  Deus  *  BAIe,  1561,  in-8*  :  écrit  en  faveur  des 
doctrines  de  Calvin.  Parmi  tes  traductions  de 
Kirchmaier,  nous  citerons  :  Sophoclis  Tragœ- 
dix,  latino  carminé  reddita  ;  "Bdle,  1557;  — 
Dionis  Chrys05tom:i  Orationes;  Bâle,  1555,  et 
Paris,  1604,  in-fol.;  —  Epicteii  Enchiridion, 
€um  explicationibus  ;  Strasboui^  15549in-8'>; 
'—SynesU  Epistolae ^ gr^Bce  et  latine;  Bâte, 
1558,  in-8*^;  —Phalaridis  Epistolx,  grxce  et 
latine;  Bâle,  1558,  et  1695,  in-S"".  On  doit  enfin 
à  Kirchmaier  te  recueil  intitulé  i  Sylva  Car' 
minum  in  nostriiemporis  corruptelas,  ex  di- 
versîs  auctoribus  collecta;  1553,  in-â". 

KG. 

"PaoUlëoa,  Prosopograpàia.  —  Bay  te .  IHdion,  —  Stro- 
bêl,  Misceltaneen  tlUerarischen  lu/tàltSt  t.  II(,  p.  109.  — 
lAtenriiekê  Slaetter;  MareaoMiv,  i«M,  t.  11.  —  Secken- 
^prf,  autorkt  lMlhtrani$mi.  —  Waidi,  HeUffêonsSùnÊi- 
rtiakeiten,  t.  IV.  —  Roterœiiod ,  Supplément  é  Jôcher, 
;aa  vaotjfaogeorgos,  —  Sax,  Ononuutlcon,  t.  ni,  p.  19S 
ctttl. 

EiRGHBlAiRR  {Georges-Gospard) ,  poly- 
4çraphe  allemand,  né  àUffenheim  en  PraBconie,'te 
-29  juiHet  1635,  mort  te  28  septembre  1700.  £n 
1655,  il  se  rendit  à  Tunlversité  de  Wittemberg, 
où ,  après  s^être  fait  recevoir  en  1657  maître  en 
jAiilosophie,  11  étudia  la  théologie  et  la  jurispru- 
dence. Nommé  en  1661  professeur  d'éloquence, 


H  employa  une  gMBde  pailte  de  ses  memeats  de 
loisif  è  se  familiiuiaer  aveeles-sdeaMêeUmiques 
et  imnéral«gkHK8,  imqiielteft  il  M  initié  saitout 
par  son  ami  te  célèbre  Kunckel.  H  s'occupa  no- 
tamment defétudedes  qualités  du  phosphore;  et 
c'est  sous  le  nom  de  cette  substance  qull  est 
inscrit  sur  les  registresde  rAcadémieLéc^Iffine, 
lorsqu^il  fut  appelé  &  en  faire  partie.  On  prétend 
qu'en  1679  d^â  11  avait  découvert  la  manière  de 
grav«r  sur  verre.  Ces  recherches  ne  Tempêcliè- 
rent  pas  de  piiblier  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  des  matières  de  théologie,  d'histoire  et  de 
philologie;  Ténidition  dont  il  y  fit  preuve  loi 
procura  l'estime  des  savants  les  plus  ^stingoés, 
dont  plusieurs,  tels  que  Hevdîos,  Ck)nring,  flb* 
pliabecchi  et  Bœcler  entretenaient  avec  lui  une 
correspondance  suivie.  Peu  d'années  avant  sa 
mort  Kirchmater  fit  un  voyage  scientifique  ea 
Hollande,  à  la  suite  duquel  il  entra  en  râlation 
avec  Graevlus  et  Gronovîus.  De  retour  dans  son 
pays ,  il  fut  charge  d'en  inspecter  les  établisse- 
ments d^enseSgnement,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  regretté  universellement  pour  laTariété 
de  ses  connaissances  et  pour  l'agrément  de  son 
commerce.  Kirchmaier.  qui  avait  appris,  outre 
tes  langues  orientales,  presque  toutes  celles  de 
l'Europe  moderne,  a  laissé  près  de  cent  cSnquante 
ouvrages,  parmi  lesguéls  nous  dterons  :  Disser- 
tatio  pro  hypotbesi  Tychonica  contra  doçma 
Copemicanum;  WIttembeiig,  1758,  îo-4»;  — 
De  Basilisci  existentia  et  essentia;  Wittem- 
berg, 1659  et  1689,  •in-4*;  —  De  Lexicis  et 
Lexicograp?iis;\b\A,,  1662,  in^";  —  Disputa- 
tiones  Zoologicx;  Leipzig,  l661,în-4%  et  léni^ 
1736,  in-4';  —  Cammentarius  in  Taeiium; 
Wittemberg,  1664,  fn-8'*;  —  Commentarius  in 
Corn.  Nepptem;  ibid.,  1665,  in- 8";  —  De  Au- 
guribtu  Romanorum  ;iYÂd,y  1669  ; — De  Luce, 
Igné  acperennitnts  Lucemls  ;  ibid.,  1676,  in-4*; 

—  Noctiluca  constatis  et  per  vices  JulgwanSf 
diutissima  quœsita,  nunc  reperta  ;1bid.,  1676, 
in-4»;  —  De  Originibus  Mabsburgico-Aus- 
triacis  et  IIohenzolleranO'ErundenburgiciS; 
iWd.,  1677  et  1680,  in.4*;  —  De  Phosphoro 
natura  Lucis;  ibid.,  1680,  in-4'*  ;  —  Elogia  el 
etegantix  latinorum  Jurisconsùltorum  veie- 
rum;  ibid.,  1682  et  16S7,  hi-4^;  -*  De  AngtLr 
regni  Genio,  dotibus  ac  moribus;  ibid.,  1682; 

—  De  Passionum  animi  et  corporis  morbo- 
rum  Traduce;  ibid.,  1684,  Jn-4';  —  Patholo- 
gia  vêtus  et  nova;  ibid.»  1685,  !n-8*;  —  De 
Atlantide  ad  Platonis  Timxum  atquê  Cri- 
tiam;  ibid.,  1685;—  De  Argonautarum  Sx- 
peditione,  an  Europam  omnem  circumna' 
vigaverint;  ibid.,  1685;  —  In  Sallustli  De 
Repubïica  ordinanda  epistolas;  ibid.,  1685  ; — 
Latinitas  legalis  prœter  meritum  suspecta  en 
Pandectis  eruta;  ibid.,  1686-1690,  in-4*;  — 
Institutlones  Melatlicsè;  Witteraberg,  1687, 
in-4^;  —  Amœnilates  et  Vénères  Latinitaiis 
iH' dictionibus  et  formulis  ex  Pandectis; 
ibid.,  1688;  —  De  Auro  obrgzo  et  Argento 
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poshtMo  ad  SmtmH  $t  f^is  cé«i(is  lom 

^œdam;  ibid.,  IMS;  -^  MeMlurgia  vapu- 

ions  a  9mmn  phHosûfffiO'  «fi  Pttirto  ^nfore 

v^dkata;  ibid<,  1689;  -^   ^montitotn  «< 

vitultçim  philoîoifîcw  ad  librum  I  nutêtuêê- 

•nim;ibid.,  ie89«lt9i,iM*;'^Co)miMfitorm5 

in  PlMi  Pûtiegyricum;  ibid,  1689^  in-S*' ;  *- 

Halurgia  curiiogmpV^kkiy  1690,  im^*  ;  -^  l^aroâ; 

Metallorum   atqm    méneralimm   IMftMj» 

.Salhu  in  Saxonim  eleciorblis  ^tircniÊ;  ibid;, 

t692y  iii;4<';  ^  u.  i>e  Irldii2<s , . '|Milif»inRt*i 

^4i9«a<icif,    a  Thmphramto,   IH»s9bridp9t 

PUmth   dÀctis;  ibid.y  ¥«93,  iD-4«  ;  ^  MëtMo 

mâttmwpkMis  ç  HwAt»  1  ft93,  iii-4*;i«*«'P(i#aar* 

-MMilBi  Ekrupe^  a  JaphHi  poftttnis  «ifUTtORla- 
r«fo;  ibid.  ;  ^  Bê  VHBrum  CeWmutn  eeliê, 
jElkuM  Zytho ;  jUd.^  1695  ;  -^'  £M  tnigtÊ^, 
jfwe  -m  uiUUtdê  Likgu»  Simim^»i  ibidl, 
ieiK7»  iD-4*^  -TH-  5pi0i<a|4iiiii  êd  fleraMs^ieaf 
iA«ftt«aret  9)8CiA^  ibid^liSS^-^CoiiaMM- 
JiMM  jAf o^ttf  flMucim^ifm  poalsiizttfs  oNmi- 
•IUC9I,  «Mf  jMttoftifMurfeiftteolliMf  jifaidvy  1696; 
^^  De  flii^ntofo  jwrib9ês§m  Bmràm;  ikèéi, 
'1608,  iii«4^9  ^  Ito  Goiaxitts  «ofatiilaribftie 
Jornbnértim  99HnÊm  èi  pert^aê^  Wê^înt- 
0mm\Àiimanmki  tUd.,  1760;  ^  PhUompma 
metamemt  — De  iMStOÊUxifiOêa  S9ftiBnUa\ 
«^  MWn-eiUittlftms  P/iàMopitêB  €r  er^Moa;;  >*- 
De  Veniomim  Ceweie  «tf  jve  toK^ffiidttJt;-!^'  Ae 
Arts  pnopagûndî^tiêeti  tifmd  lupàne&suïïiêaM; 
■^  De  'Vit^'p9^iiS4ptmU9UH(m>9d.Drieàtttêes 
indas  £wnpaeéàdiu  nmte  GkHitftm  mmimpi 
jnemaratuè;  -*-*■  JN4Mi«mi  PumUttiomis  imduia 
^gum  ùrueidùtt^.^  Bb  tPanU^l^UlmeiNM 
Te$ttmiem$^  et  Poif/tii^  *«•:«»  dudd^a^a^- 
irêa$mÈit^MaàbiiÊismis  e$  PeniJwmtf  «lioAani 
Iftmi  Teetanunti  immiré$p  ej^t/ff^i^  HMi 
J^esiamênd  gr^oeê'  a  «ikwdiwli,  âgFterilifa 
«r  JbeArMmito  .ùefenêio;  ««^  /)is:^j9fMrtiliaif»- 
Atir  jS^iiriftaim  «t  fijMo^nMtim^.**-  lie  ^tiepiise 
«eue  et  pani»\^hnÊlifaÊùlrwai  .mtè  {Trt^ieaia» 
fiRhmaiar  a  awâ  pmiûnoé  «■.gfaad  aonhie 
é»  4ia60on  dlqtparbt,  dent  phuîeoQS'OBt  été 
inpKMés;  ees  ÉpMtêmtê  Poemafa  toMniflte 
6Dt  élé  paUiéB  à  WttlMlbarg:,  en  17«»»  fft^i, 
^  le8Mùi»deMttfltoOeorge»*<&QillMMBe,.ppi^ 
ftuteor  d«  l6B(9Miqppoi|be  à  WHUInbéii;.  Ma* 
diha  a  réuni  «M'dea-diiVMtatiODsdelGiicbtaiter, 
âWHiériSet  ploB  Haut  Mos  le  titm  de  i  OpuP- 
etOo  ew  f «Haijma^e  toOiiUlatfe  JHjM^mm 
et  /itKiAiliMiiiln  /fluMntoni;  Hillë,  l-TTS, 
ia-8^.  ti.  G,     . 


Con».  anik  aèlMngiMfeèh,  P^wffftmma  iw  ^mère 
C.  Ca»p.  Kirekmaiêri  (WUtemberg,  noo .  hi^-iol.  ).  ^ 
CUnattodiM,  f^ite  Owtiitimtrum  ru^çmm^  l.  II, 
p.  tu.  —  Zedier,  VninerscU-LfxlJton.  -  Jôcner,  >/(^e- 
flMAiM  OelthrtBH'Laefkon,  —  Rotermund ,  SuppUmeiii 

KHicmAME  (S^6«u2len  ),  érodit  aNenand, 
frère  da  précédent,  né  \b  18  mars  16M  à  Af- 
feotietrn,  mortle  16  octobre  1700.  Après  s*8treAit 
ceeevtfiren  io»J  Mwitre  en  philoeopldeà  rimi- 


nnrsité  de  WiltoBDberg,  il  y  M  de8.flaitf8  piddkib, 
et  derât,  en  t667,profeB8enr  an  collège  de  Ba- 
liébeHie.  En  i680  il  Ait  appelé  à  ItatenbMIg 
VIF  la  TaobercottnesarintendaiiKodésiBsliqde 
i0t  difecteor  dn  gymnaee  daeette  vMe^ ai  avait 
^iprîB  pimqne  ioates  les  -leplliei  «oelcMilie, 
et  en  a  de  loi  éee  pièces  'de'peétie*éoUtea  en 
arabe,  en  persan  et  turc,  enennéfiien^  «lé. 

dé  causis  odU  fhter  J\ir(:asi  tt  Pè;rsqs;  y^- 
temberg,  1-662;  ^  ùe  é^rmonono»  jaw^tMh 
Tîm,  f  tfo^fftHorWMteoiberg,  4««S(  {««4*^;  -^i^ 
Cbrpôrtbus  pemficatU;  1W4m  J<î64, 1^-4*;  r-r 
De  Indâçiis  in  inguisitione  j^e^arun  n^êlal' 
îkarum  abservandis;  ibid.,  1666,  in'-4**-  ^- 
Pp  Papvrp  vétéran }  ibid.,  1666  ;^  Dejlcm^ 
mante  ourru,  Élm;  ibid.,  1667  et  I678,.ià-4|*; 
rélmpripé  dana  le  ThesçLurns  Theologicûs  ptii^ 
lologicus^  pebljlé  à.Ainsterdai)(x^  -^  Jn/çlium 
exegeticuni  de  vaptu  Pa'imn  in  krtmm  cci- 
f%un;  Batisbonne^  1679,  ^  yTittembèrg^  1Q84|, 
in-4®;  îQ^éré  à^o^  |e  recueil  précAté;  -tr  Àuç^; 
bistoriam  Martis  assjiriaci  et  xggptiaci 
eruens;  Wittemheiig,  1)680.,  in-4'*;  un  cei^am 
nombre  de  dissertations  fiur  des  laatières  4fi 
théologie,  de  philosppUie,  et  d'histoire  natqreliç. 

£.0. 

fitpplng.  Memortm  Jlkeokiçorum,  ^  les.  -^  ▼«d^^^- 
manach  ^Hspœhischêr  Gelehrtep^  1. 1,  p.  s^.  —  Eq- 
tertduDd,  Supptémehit  â  JOrher. 

KJECHMAHN  (/ean)),an1jquaire  aUfiinân^, 
né  à  Lubeck,  le  16  janvier  l(i7^,  mort  le  20  w^afs 
1643.  Après  avoir  étudié  les  belles-lctir^s  '^'à 
Francfort«sur-ro4er,  à  léna  ,et  à  Strasbourg^,  il 
d^^ot  le  précepteur  du  fils  de  Wiûjendorf.  boui;g- 
noestr^  de  Lunebourg.  Il  fit  avec  son  élève  m 
voy^e  en  France  et  eji  Ûaii^.  t)e  retour  eu  Al- 
lemagne en  1602,  il  fut  nommé,  l'année  suivante, 
rofësseur  de  poétique  à  Rost'ock.  Il  établit  chez 
ni  une  pension  de  Jeunes  gens,  où  vinrent  bien- 
tdt  des  étèreé  de  leiilee  ies  partie»  de  i'AUe- 
magne.  En  1613  lès  magîetmts  de  Lobeeic  le 
chargèreiit  de  la  direction  d«  gymnaee  -de  'leur 
•¥m,  Oà  a  delud  :  De  Ftmeri^u»  Komanumm; 
^iembourg,  <606jin«8*;  Lninefa,  l0S3'el  1687, 
la^  {  BHmswiCk,  1684,  i0-9>  ;  FMlielbrt,'1699, 
ili^'';  li«yde,  l«72,  îA*8^;  œs  trofe  deraièeqs 
édHioBsoentiennent  aasél  le  FamUsPwmsi' 
tieum  Nie.  IHgaWi  et  IViraienn  fmèM  de 
KfrèbmaDtt  sur  PanlMismla,>p«Mlée«éfiarénH«t 
irflMtoclr,  1607,  in^"*;  ^  É^  Ira  c»Mbenda; 
Kostodt,  1611,  ln-4'  ;  —  Orctm  in  ftinenfé  7«- 
'èèffi  Bordingi;  Rostoek,  1616,  in*4*;  —  Or»- 
A»  de  iHta  ^.  '$tampelii;  Lobeck,  1022,  in*4*; 
^  De  Annuns}  Lnbeck,  1638,  Jn-4P';ISlesvigy 
1867,  in'8*  ;  Leyde,  1672,  in*lfi»  avec,  des  ad- 
iilionsde  G.  Longus,  d'Abr,  OerlsMS  et  de 
Mi  Kommam  ;  FraacforC,  1679,  in>8'*  ;  e^est  par 
cet  euvrage  ainsi  que  par  celui  De  Funeriàm 
itomanorum  que  Kirchroann  a  oontrilwé  à  fcive 
connaître  certains  dëtaile  des  aatiqaité»  greev 
qnes  et  romaines;  **  Rudimenta  Rk€tmio»i 
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Brème,  1653»  ia-12;  —  Hudimenia  Logicsepe- 
ripateticx;  Lubeck,  1669;  réimprimé  plusieurs 
ibis.  On  trouve  de  lui  dans  les  Amomitates  LU- 
ierarisB  de  Scbèlhoni.  Epistola  ad  Jf.  PiccoT' 
tum.  Enfin,  Kûrchmann  a  laissé  en  manuscrit 
•un  traité  De  ^o^islra/tdus  Romanorum;  une 
copie  de  ce  manuscrit  se  coaservait  à  la  biblio- 
thèqoe  de  Gudins.  £.  G. 

StoUerfhot,  Oratio  inftaure  Kireknumnt;  Labeck,lM3, 
ln-4«  ;  se  troave  «uasl  dans  les  Memariae  Philosopho- 
rum  de  Wltten.  -  Bayle,  Diction.  —  Nlcéron,  Jlf^iTuX- 
rw.  tXU.'MOIler,  Cimària-IÀtUrata,  t.  III,  p.  SB8.- 
HaiMkliia,  De  Seriptor.  JUrum  Bomanorum,  p.  tse  et  Ml. 
—  Grenlns,  ^nimadvertiones  PMlologica^  pars  II.  p.  1S7  • 
pan  XT,  p.  lis  ;  p.  XVII,  p.  15. 

KIRCHMEIBB  (Jean- Christian  ),  controver- 
siste  allemand,  né  le  4  septembre  1674,  à  Or- 
pherode  (Hesse),  mort  le  15  mars  1743.  FUs 
d'un  pasteur,  il  fit  ses  études  à  Franeker,  entra 
dans  les  ordres,  et  ensdgna  d*abord  la  philo- 
sophie à  Herbom ,  puis  la  théologie.  Après  avoir 
fait  partie  du  consistoire  de  DiHenbourg,  il  ob- 
tint en  1706  une  chaire  à  Ileidelberg ,  passa  Tan- 
née suivant  à  Franeker,  et  fut  attaché  en  17*23 
à  l'université  de  Marbourg.  Doué  d'une  instruc- 
tion solide  et  variée,  il  publia  un  grand  nombre 
d'écrits,  et  s'efforça  de  réformer  en  plusieurs 
points  la  théologie  luthérienne.  Nous  citerons  de 
loi  :  In  actionum  moralium  Principio;  Her-  | 
boin,  1701,  in-4°;  —  De  Redemptione;  ibid., 
1702,  în4"  ;  —  De  Societate  civili;  ibid.,  1703, 
ln.40 .  —  Dgr  Re/ormirten  Prof  essor  Theolog, 
zu  ffeidelberg  (  Le  Théologien  réformiste  d'Hei- 
delberg);  Heidelberg,  1708,  in.4*;  —  Historia 
Collationum  publicamm  inter  prof  essorent 
reformatorem  et  catholicos  ;  1711,  in-4*' : 
écrite  avec  Louis  Mieg  ;  —  Defalsis  Doctoribus  ; 
Marbourg,  1732-1733,  in-4";  —  Auctoritas 
pontiflciaex  ipsis pontificum  decretiseversa; 
ibid.,  1734,  in.4*.  K. 

Stiieder,  Crvmdlage  zu  einer  hessiteben  Celehrten 
C«scAic/U0;  1781-l80e,ln-8».  —  Neuer  BuctUnaal  Oer 
GeUhrUn  tVtU;  1710-1717,  tn-S».  •^Naehricht  wm  4et» 
jl^/SorÎMrten  T/teotoçêm  1748,  In-*». 

KIRCKS  (  Jean),  naturaliste  belge,  né  à 
Bruxelles,  en  1772,  mourut  en  1831.  Phamw- 
den,  membre  du  conseil  de  santé  et  de  l'Acadé- 
mie de9  Sciences  de  Bruxelles,  il  se  fit  connaître 
par  sa  Flore  des  environs  de  sa  ville  natale,  pu- 
bliée en  latin  sous  ce  titre  :  Flora  Bruxellensts, 
exhibens  characteres  generum  et  specie" 
rum  plantarwn  circum  Bruxellas  erescen- 
tium^  etc.;  Bruxelles,  18I2,  in-S".  On  a  encore 
de  lui  :  Téntamen  Hineralogicum ,  seu  mi» 
neralium  nQVa  distrilmiio  in  classes,  ordi- 
Ttes,  générât  species,  etc.;  Bruxelles,  ia21, 
kk&°  ;  ^  Relation  d*un  Voyagefait  à  la  grotte 
deHanf  au  mois  d'août  1822,  avec  des  notices 
s%ir  plusieurs  outres  grottes  du  pays  (avec 
M.  Quetelet);  BroxeMes,  1823,  in-s*';  —  Ré- 
jtttité  du  Cours  de  Minéralogie  et  de  Bota^ 
ikique  donné  au  musée  des  sciences  de  Bruxet-' 
Us;  Bruxelles,  1828,  in-18. 11  a  inséré  dans  les 
Mémoires  de  VAeadémie  royale  de  Bruxelles  : 


nn  Mémoire  sur  la  géographie  physique  du 
Brabant  (t.  111,  ann.  1826);  -—vai  Extrait 
des  Observations  météorologiques  faites  à 
Bruxelles,  depuis  le  i" juillet  iS22 Jusqu'au 
31  décembre  1824  (  ibiçl.,  ibid.  );  et  depuis  le 
1*^  janvier  i%2à  jusqu'au  Si  décembre  iBiiS 
(ib.,t.  IV,  1848).  G.dbF. 

HenrioD,  jémmairê  BiogmpHtm,  m\, 

ftiBOBNBB  (Joseph),  général  français,  né  le 
8  octobre  1766  à  Paris,  tué  le  22  mai  1813  à 
Markersdorf.  Nommé  en  1793  lieutenant  au 
corps  du  génie,  il  prit  part  aux  opératioiis  de 
l'armée  du  nord;  arrêté  comme  suspecta  la 
fin  de  l'année,  il  subit  une  détention  de  qu^re 
mois  à  Arras ,  assista  ensuite  aux  sièges  de  G&r- 
leroy  et  de  Maëalricht,  et  devint  chef  de  bctailhJB 
le  11  frnnaire  an  m  (  1*'  décembre  1794).  Ap- 
pelé sur  les  o6tes  de  l'Océan,  il  se  signala  à  Vsf- 
fiiire  de  Qoiberon,  oà  il  eut  le  bras  cassé  d'un 
coup  de  feu ,  et  vint  suivre  à  Paris  les  coura  de 
l'École  Polytechnique.  Après  avoir  fait  la  ean- 
pagne  du  Rhin,  il  dirigea,  en  qualité  de  chef 
d'-étatrmajor  du  génie,  lestravanx  exécutés  àBou> 
logne,  accompagna  la  seconde  expédition  d*lr- 
lande,  et  tomba  aux  mains  de  l'ennemi  dans  le 
combat  qui  eut  lieu  entre  le  bâtiment  Le  Jfoehe 
et  cinq  vaisseaux  anglais.  En  Italie,  il  se  tronvi 
à  l'attaque  du  fort  de  Bard ,  aux  batailles  de 
Montebello  et  de  Marengo,  et  remplit  à  MHan  les 
fonctions  de  directeur  du  génie.  Nommé  oolonal 
le 29  vendémiaire  an ix  (octobre  1800),  puis  offi- 
cier de  la  Légion  d'Honneur,  il  fut  employé  an  cin- 
quième corps  delà  grande  aimée,  et  obtint  le  4  ni- 
Tôseffii  XIV  (25  décembre  1 805)  le  gradedegénéni 
de  brigade,  après  s'être  distingué  au  passage  du 
Danube  et  à  Austerlitz.  Les  campagnes  de  1806 
et  de  1807  ne  furent  pas  moins  brillantes  ponr 
lui  :  chargé  d'une  partie  des  attaques  dir^^ 
contre  les  fortifications  de  Dantzick,  il  s'en  ac- 
quitta avec  tant  d'habileté  que  Napoléon,  sur  le 
rapport  du  maréchal  Lefebvre,  lui  conféra  le 
titre  de  baron  de  l'empire.  Après  avoir  passé 
deux  ans  en  Espagne,  Kiigenerse  rendit  à  l'armée 
du  nord  pour  y  surveiller  les  travaux  qoi  firent 
échouer  l'expédition  anglaise  sur  l'ile  de  Wakhs- 
rep  (1809),  fortifiais  HeUer  et  Vile  duTexel,  et 
commanda,  à  dater  de  1810,  le  génie  de  la  garde 
impériale.  Il  venait  d'être  promu  général  dedivi- 
sion(13  mars  1813)  lorsque,  quelques  mois  après, 
dans  la.campagne  de  Saxe,  il  fut  tué  à  Mafàen- 
dorf  par  le  même  boulet  quiemporta  le  maréchal 
Duroc  (22  mai).  Son  nom  a  été  inscrit  sur  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L— v. 

f^ietoires  et  Conquêtes,  —  FaOêS  d«  ta  ijigion  d'HiBk  • 
neWp  t.  III. 

*  KiRiLor  (tvan),  géographe  russe,  mort 
à  Samara  en  i738*  11  devint  sous  Pierre  P*"  con- 
seiller d'état,  et  publia  un  Atlas  deVempire^ 
de  Russie,  publié  en  1734  et  1745  aux  frais  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.         A.  G. 

Documents  partieulint, 

KiHKkhv  (Edouard),  graveur  anglais,  né  à 
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Sbeffield,  vivait  dans  la  première  partie  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  apprit  dans  sa  Tille  natale  les 
éléments  de  son  art,  et  alla  l'exercer  à  Londres 
▼ers  1722.  Il  a  exécuté  à  Teau-forte  et  à  la  ma- 
nière noire  beaucoup  degrayures  de  paysages , 
de  marines  et  d'autres  sujets,  entre  autres  les 
Cartons  de  Raphaël,  en  huit  planches,  Apol" 
hn  et  Daphné.  Il  inventa  un  genre  de  gravure 
au  clair  obscur,  en  combinant  Teau-forte  et  la 
manière  noire,  et  en  renforçant  le  tout  avec  des 
parties  gravées  sur  bois.  On  voit  donc  sur  la 
même  planche  les  contours  légèrement  touchés 
à  la  pointe,  les  ombres  plus  fortes  rendues  en 
manière  noire  et  les  demi-teintes  obtenues  par 
des  planches  sur  bois.  «  On  conçoit,  dit  Strutt, 
que  ce  procédé,  mis  en  œuvre  par  les  mains  d'un 
habile  artiste,  pourrait  produire  des  ^ets  de 
conséquence.   Mais  cette  tâche  était  au-dessus 
des  forces  de  Kirkall.  »  II  a  gravé  en  ce  genre 
un  petit  tableau  de  Raphaël  représentant  Énée 
gui  porte  son  père  Anchise,  une  Sainte  FO" 
maie  de  Raphaël,  etc.  Z. 

iSandelUnl,  JfotlUê  éegU  Intaçiiaiari,  eontlnaation  de 
Uitgt  de  ADgeUs.  —  Strutt,  Biographieal  Dictionarit  Ojf 
Engravers. 

KiBKE  (Percy  ),  officier  anglais,  né  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Le  nom 
de  ce  soldat  de  fortune  rappelle  un  des  sombres 
épisodes  du  règne  de  Jacques  II,  la  sanglante 
répression  de  la  rébellion   des  partisans   de 
Monmouth  en  1685.  Colonel  d'un  régiment  dMn- 
fanterie,  il  avait->commandé  pendant  plusieurs 
années  la  garnison  de  Tanger,  et  y  avait  été 
constamment  occupé  à  repousser   l'agression 
des  tribus  mauresques.  Vivant  dans  la  débauche 
la  pins  complète,  il  se  procurait  par  des  exac- 
tions le  moyen  de  satisfaire  ses  vices  ;  aucune 
marchandise  n'était  mise  en  rente  avant  qu'il 
eût  déclaré  n'en  pas  vouloir;  un  jour,  par  ca- 
price, 11  chassa  tous  les  juife  de  la  viUe.  Lors- 
que Tanger  fut  abandonné,  il  ramena  en  An- 
gleterre cette  troupe  fie  soldats  féroces  que  par 
dérision  il  appelait  ses  moutons^  prit  part  à  la 
défaite  du  duc  de  Monmouth  à  Sedgemoor,  et 
fut  chargé  par  lord  Feversham  de  purger  les 
comtés  de  l'ouest  des  partisans  de  ce  prince. 
En  entrant  dans  Bridgewater,  il  fit  oonduhre  au 
g^bet,  sans  la  moudre  information,  dix-neuf 
habitants  de  cette  ville.  A  Taunton  il  prit  pour 
potence  l'enseigne  deH'auberge  où  ses  officiers 
étaient  attablés  :  à  chaque  toast,  on  exécutait 
nn  des  prisonniers  qui  le  suivaient  à  pied  et  en- 
chaînés. On  coupa  tant  de  cadayres  en  quartiers 
que  le  bourreau  avait  du  sang  jusqu'à  la  che- 
ville. Le  pays  entier,  sans  distinction  du  con- 
palMe  et  de  llntfocent,  fut  exposé  aux  ravages 
de  ce  barbare.  On  raconte  qu'il  avait  triomphé 
de  la  TCrtn  d'une  jeune  femme  en  lui  promettant 
d'épargner  la  vie  de  son  frère,  et  qu'ensuite  il 
loi  «iontra*sospendus  an  gibet  les  restes  de  celui 
pour  qui  elle  s'était  sacrifiée.  Le  gouvernement 
ae  tarda  pas  à  le  rappeler,  non  è  cause  de  ses 


cruautés,  mais  pour  le  punir  de  la  clémence 
intéressée  qu'il  avait  montrée  aux  prisonniers 
riches.  Ce  fut  le  grand-juge  Jeffrey  s  (  voy,  ce 
nom  )  qui  lui  succéda  dans  cette  œuvre  d'im- 
placable vengeance.  Plus  tard  Kirke  se  prononça 
pour  la  révohition  de  1688«     Paul  Louisv. 

Diarv  0/  Pepus.  —  Tonlmfn ,  Hiîtorif  ùf  Tatmton.  — 
Burnet,  t.  l*r.  —  Macaulay,  Hiitory  o/England. 

KiitKB-WHrrB.  Voy.  WnrrE. 

KiRKLAND  (  Thomos  ),  médeciu  anglais ,  né 
en  1721,  mort  le  17  janvier  1798«  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'université  d'Edimbourg,  et  exerça  jusqu'à 
sa  mort  la  médecine  à  Ashby,  dans  le  comté  de 
Leicester.  Il  fut  un  des  premiers  médecins  et 
chirurgiens  de  son  temps.  Les  principaux  évé- 
nements de  sa  Tie  furent  des  polémiques  avec 
ses  confrères.  Il  combattit,  entre  autres,  Topinion 
de  Pott  relativement  aux  firactures  compliquées, 
et  adopta  celle  de  Bilguer  sur  l'abus  des  am- 
putations. Son  principal  argument  fut  qu'à  la 
campagne,  où  l'on  ampute  rarement,  il  ne  meurt 
pas  un  dixième  des  personnes  atteintes  d'une 
fracture  même  compliquée.  On  a  de  lui  :  A  Trea- 
tise  on  Gangrenés  9  in  ioich  the  cases  that 
require  the  tue  of  the  borhy,  and  those  in 
which  it  is  pemicioiUf  are  ascertained;  Not- 
tingham,  1754,  in-8°;  ^  An  Essay  on  the 
Method  qf  suppressing  hemorrhagies  from 
dkoided  arteries;  Londres,  1763,  in-8*;  -i*  An 
Bssay  towards  an  improvement  in  the  cure  of 
those  diseases  which  are  the  causes  of  fe- 
vers;  Londres,  1767,  in-8**;  —  A  Treatisein 
Childbed  Fevers;  Londres,  1774,  in-8*;  — 
Thoughts  on  Amputation;  Londres,  1780, 
in- 8**;  —  A  fnquiry  into  the  présent  of  mé- 
dical Surgery  ;  Londres,  1783,  in-S**  ;  —  A  Corn- 
mentary  on  Apopleetie  and  Paralitical  Af^ 
fections;  Londres,  1792,  in-8'^.  Z. 

Gorlon,  General  BiographUat  Ùietionary.  —  Biogra- 
phie médicale, 

X  KiRELAND  (  CoroHne  Stansbury,  mistress), 
femme  de  lettres  américaine,  née  vers  1815,  à 
New- York.  Fille  d'un  libraire ,  elle  se  maria  de 
bonne  heure,  habita  le  Michigan,  et  vint  en  1843 
se  fixer  dans  sa  ville  natale.  Depuis  1847,  elle 
dirige  VVnion  Magazine,  devenu  quelque  temps 
après  Sartain^s  Magazine,  Son  mari,  William 
Kirkiand,  mort  vers  1846,  a  publié  Letters 
from  abroad  et  collaboré  à  plusieurs  revues.  On 
a  de  cette  dame ,  qui  manie  la  plume  avec  beau- 
coup de  facilité  et  d'agréable  humeur  :  A  new 
Borne;  1839:  sous  le  pseudonyme  de  Mary  Cla- 
vers;  —  Forest  Life;  1842  ;  —  Western  Clea- 
rings; 1 846  ; — An  Bssay  an  the  Ltfe  and  Wri- 
tings  ofSpenser  ;  1846  ;  —  Holidays  abroad,  or 
Europe Jrom  the  West;  New- York,  1848, 2vol. 
în-12  :  série  de  lettres  adressées  à  un  journal 
sur  son  voyage  en  Europe;  —  The  evening 
Booky  or  jireside  talk  on  moraU  and  man- 
ners,  with  skeiehes  qf  western  life;  ibid., 
1852,  fai-8* ,  fig.;  —  il  Booh  for  the  home  cir- 
de,  or/amiliar  thoughts  on  tarions  topics. 
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lUerary^  moral  and  social;  îbid.,  1853,  hi-8*, 
Hg.;  —  The  Book  of  thé  home  beauty;  îbid., 
1852,  in-8*,  fig.;  —  Autumn  hours  andftre- 
side  reading  ;  în-8°.  P.  L— y, 

Cyclop.  0/  éimericun  Lit. 

KiRKrATiiiCK  (  WllHaM'jGfH^,  oiteiite- 
liste  anglais ,  né  rers  1760,  mort  te  22  nuors 
1812.  Major  général  aa  ^rvice  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  il  Tut  succe^sÎTement  rësMenféoprès 
da  Nlzam  &  Haïderabad,  et  près  des  «ours  de 
HadadJI  Scindiah  et  du  grand-mogd  Sdiah<'' 
Aaiem.  Il  était  meiiibre  de  la  Société  Asiatique 
de  Calcutta.  On  a  de  lui  :  A  VoccHmlarp  Persiùn^ 
Arabie  and  EnglUh;  ctmtaining  such  wordê 
<is  hâve  been  adopted  the  iwo  former  of  thow 
Umguages  and  ineorpomted  into  the  Ain- 
<le<l;londreë,  n^b.in^^;--'? Élégie  en  poète 
persan  Anwery  Sur  la  Haptivifté  du  sultan 
Sandjar,  texte  et  tradileHon  en  ver»  anglais, 
dans  VAsialic  Miscellanies  de  Oticutia,  i7M, 
1. 1*',  p.  286-310;  -^/nfroifttcRon  to  the  JR«- 
tory  of  the  Persian  Poets,  traduite  de  Don^ 
let-Schab  dans  le  J!^^  A^/iatieMiseeUany;  OA'- 
cutta,  1789,  in^"  ;  —  Description  of  the  King* 
dom  of  Nepauly  àtec  une  carte  et  des  pItiiJ 
ches;  Londres,  1811,  tn^";  -^  Seleetion  q/ 
the  tetters  of  the  stdtan  Tippoo  Saïb  ;  Lott'^' 
drcs,  l«ll,în4«.  2. 

MontMy  RépeHùtg.  otf¥émhtv  l8tt«tltiiMcrt8li.'  «^ 
Xeokvr,  smutmatm  <k^tmttiéêh  «-  ^acw  Hfm  ^Cm$90 
BiPgrapft^eai  Oiçtionary, 

KUMA^i  (  Schekab'Eâdyn'Àboul-Apbaa- 
Ahmeé'Mohy' M'Vynr  y^hiq,'J^e»faw^AU 
laA  )|  historien  arabe  •  né  h  Maroc,  mort  dans  1^ 
môma  TiUe»  en  12âU  U  a  iaisaé  un  ouvrage  dUiis- 
toke  ejt  de  géographie  intitula  :  Messalik  al- 
Méar  Wu  Mimalik  gJt,'J^9n*çiir^  en  V  vot  y.  R. 

KinNBBRGBn  (Jean- Philippe)',  composi- 
teur et  musicographe  allemand,  naqum^24^viil 
1721.,  k  Saaifeld,  dans. M  ^Churiqg^»  et  moiirut 
k  Ueflin,  1^  .28.  juillet.  1783.  JU  apj^rit  de  bortn^ 
tieure  k&  premiers  éléments  de  la  ra^siqu^ 
dans  sa  ¥i(le  natale^  M  alla  «nspite  continuel; 
$«g  études  cbei  J.-B,  Kellner|  qu!  était  alors  or- 
ganiste ii  Qcsefeo^pd^;  puis»  à  Tdge  ide  dix-sej;^ 
ans ,  il  se  rendit  àSondershausen,  où  Me;a,']nu- 
&icien,  <)e  la  chambre  du  iirince^^  lui  dpnna  dés 
leçons  de  yiolon.  JU^s  fréquente^^  occa^ons  <ra11 
avait  d'entendre  de  la  oiusjquei  à  la  chapelle  Da- 
tèrent; le  développement  d^  $eâ  lieureus^  dis- 
positions musicales  ;  ce  f^t  là  qu11  connut  Ger- 
bar,  élève  de  ftach,  qui ,  en  li^i  p.arlan(  souvent 
da  oe  grand  artiste  „  lui  snggéra  Tidée  d*ailer  à 
Dresde  pour  l'entendre  et  se  Cormer  à  son  école^ 
et,  en  1739,  prnb^ger  arrivait  dans  cette  ville, 
où  pendant  deux  ans  U  étudia  sous  la  direction 
du  célèbre  Q^ltre.  En  1741  $1  partit  pour  la  Po- 
logne, et  ]f  resta  dix  ans  au  service  oe  plusieurs 
princes,  comme  claveciniste,  puis  comme  di- 
recteur de  musique  d'an  couvent  de  filles ,  à 
I«emberg.  De  là,  il  vint  à  Berlin,  et  bien  qu*it 
«ût  alors  plus  de  trente  ans ,  il  reprit  Tétude  du 
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violon,  et  entra  comme  eimple  symphoniste  dans 
Porchestre  de  la  chapelle  de  Frédéric  H;  ma» 
en  1754  il  obtint  de,  ce  monarque  la  permis- 
sion de  passer  an  service  dn  prince  Henri,  et 
devint  maître  de  composition  de  la  princesse 
AinéHc,  qui  le  nomma  bientôt  après  directeur 
de  sa  musique,  fonctions  queRImberger  rem* 
plït  jusqu'à  l'^qne  de  sa  mort.  Admiratenr 
passionné  des  œovrea  de  Bach,  Kimberger, 
comme  organiste,  a  imité  le  style  de  son  maître, 
et  ses  fugues  attestent  autant  de  savoir  <}ue  d*!»* 
bitété  dans  Fart  de  traiter  ce  genre  de  compo- 
sition, n  a  écrit  beaucoup  de  mnsiqne  Instru- 
mentale et  qudqnes  morceaux  pour  Ti^ise  ;  nmg 
c'^st  particufièrement  par  les  travaux  anxquds 
H  s'est  livré  pendant  les  -yhigt  dernières  années 
de  sa  vie,  sur  la  ttvtorie  et  là  didactique  de  la 
musique,  que  Kirnberger  s'e^  distingué.  Tnid 
la  liste  de  ses  principales  productions  : 

ConposmoNs  MUSICALES.  CcIles  qui  ont  été 
publiées  sont  :  t!n  Allegro  pour  le  clavecin  seul; 
1750;  —  Une  Fugue  pour  le  même  instntunent; 
1760;  —  Chansont  t^ec  méMies;  176S;  «- 
Bonze  Menuets  pour  deux  vfolons,  denx  lâut* 
bpis,  deux  flûtes,  deux  cors  et  basse  tontinue; 
1762;  —  Quatre  'iréoodfé  d'eixiercloes  pour  le 
clavecin;  176M764;  —  l>eux  trios  |M)iir  deux 
violons  et  bass<î;  1763  ;'  —  '  t^èces  Ae  nrasiqne 
de  différents  genres;  1760  j  —  Odes  avec  mé- 
lodies ;  1773  ;  —  Chanson  à  Doris,  avec  aoeom- 
pagnement  de  clavedu;  1^74;  -^  Huit  Fugues 
pour  (e  clavecfo  ou  l'o^gné;  1777;  ^  Reeneil 
d'airs  de  danses  carâctéristtques ,  oonCenaal 
Vingt-quatre  pîèçes  pour  le  davecUi  ;  1779;  — 
Chant  pour  lapedx,  sciir  nti  tn^teéedaudios; 
1779^  —  Pièces  diverses  pour  le  eliiveein;  1780. 
Kimberger  a  laissé  en  manuscrit  pHtmienrsr  mor- 
ceaux oe  musi^e  InstHilttentàle;  des  messes; 
—  /hô,  teintatè  de  Bander  ;''—i  JLa  •f>huté  au 
premier  ffomnié^dàkaté-^  ^fes  psmmes  51*  et 
137*,  îl(](natre  voIx;  "  '  •  " 

'  K!>cyRAGes  TnÉORn^tfes  ih*  toWAdrlQtBS  :  Vens- 
truction  der  fleichschwebeàdefi'TempereOur 
(Construction du  tem^rataftent balancé } ;  Berlin, 
176Q.  Le  manqué  de  slmpl^K^  et  ce  système 
de  tèmpérameht  en  a'  fm  abanUbnn^  l'Usage 
par  les  accordeurs' i3fe  piano;  ^  Eiê  tTunât  des 
reinen  Stfhes  in  der  'ijfusifh,  nus  sicàerm 
(Prunisktzen  hergklétëtùfndihit  deuPHehêH 
Bet/spiel'en  erlœutëré  (  Att  de  in  ClompotflKot 
pure  dans  liai  ^os1(]^è,  ^près  des  pHneipea  po- 
sitif^ expliqués  p^r  des  'cxemt>lës);  Berlia» 
H.  A.  flottmanh,  ^ns'dÀtè,'  tni  vol.  in-4*:  «te 
ouvrage  est  nii  des  meilleurs  tt^ités  de  oompo* 
sitidn  ^lA  afîM  été  ^l^liés  en  AMemagne;  — 
joie  fûMhn  Gritndsëtze  stcni'Gebramch  4er 
ffarmonié  /  darinii  detttlichgeseigf  wird, 
iDîe  aile  maeglithe  Aecofde  atà  cfem  Vrey» 
klang  und  dèmtDesentlichen'Septimenaeevr€ 
undderen  dissonirendè  VOrchaeHen ,  kertu^ 
leiten  und  su  eVklxreH  sind,  als  Hn  Zusaf% 
zu  der  Kunst  des  reihen  Sattes  in  der  Musik 
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(M  trm  PmopweoMeiiMit  IHiMiee  4e  rjbr- 
■MMiie, ele.  );Bedm a K^wisberg»  1773,  im-iX 
Ce  syatène  d*hviB«iHe  est  i^«dé  smt  de»  jdte 
ptaa  nettes  et  plaa««ai^oéee  que  «loUes  4e  Jiaiw 
porg  et  4e9  autres  bannosnistes  de  U  ««oende 
moitié  dudàbuitièiike  «ècle.  KifiiIieigBre&IJf 
fpsmkr  fvi  se  eoii  bioi  miid»  fwiîftr  daA^ 
«ttusne  de  la  prpkmjtlww  des  tiotee  dans  la 
tDooesflie»  des  aeoords,  et  sa  théoneeel  wi  de» 
fHts4|ai4Hitle  jiliisooiilribiiiaaK  progràs  de  la 
tonoe  depuis  la  «laesificatkHi  des  acèords  Smh 
«ianieutain  et  dén? es  de  Rameau  «  jasfa'à  Tap^ 
piritioii ,  eu  1 802,  do  Irailé  d^faaoneoiede  Catelr; 
^  Qrmdsmlsbe  du  ^ktaMmUM$$es  -als  erM$ 
liene»  derCompmiiém  {Prieopes  deU  Basse 
omtiDiie,  eomme  fffeiniers  éléHaents-de  Ja  eom* 
position);  Beriia,  Humiael,  1781,  iii-4^;  ^^ 
CidfljiAgif  ûifer  die  verscbéêcUm^f^  LehraricH 
in  der  Composition^  ois  Vorbm'e$iU9§  xur 
Higenkeninis$(iàé^wK  lesdjrerses  Méthodes 
de  CkNnpAiitiou,  pour  eervîr  d'iutceductîMi  à  H 
cewialfwanfle  de  la  iigus^h  periip^  1789»  in^'^i 
^  AnieiÊang  s«r  SkiHfktinii>Q9Uion*  «tt^  Odsn 
tu  venokieiigneH  S$.liiwnmHaii  be^leàiet ,  (  jUiir 
tnctMii  «ur  4a  CîonpewtH^Q  ^n  ^haqt^  aie.  >; 
Berlin,  17Mi«  iu-R;  -^  Der  uili^U/erUçf 
MenneUen  und  J^oimaiien^Conipifnist  (  Vari 
de  oonpo^er  des  Meiniets  el  des  Polonaises  sur 
IecliaBt);iKefiiii,  1767»  «»4*.  J^es  .^rtieles  sur 
U  musiiine  lisérés  dans  Ja  Tkâoneide^  Bean«* 
ArtsdeSolMrèDtéfc^fédigé^fAcKiniberger.  : 

iElieudo^né  Du^iMia/w. 
'  jrtttiy  M0f  rep^<«  w»iq«  dMàMmMtsns. 

BiàsTBH  (/^err<e)»  co-ieiitabste  «t  médecâo 
aUenwnd^Mé  àareslan»  le  23 décembre  1^7, 
nort  à  Upsslr«P  Su^dc^  Je  »a?ra  i640.  fils  d'un 
Bcli«iiégeeia»t»  iXM^^a^j^m,ciwfam^  \  JOuis 
I  montpa  tant  d^iyieineut  peur  les  aff^ijEes 
fB'oo  loi  pennit  de  se  Uvrer  À  ia  philoliigie» 
Après  avoir  étudié  dMSrles  weilLeures  uiiivcwités 
de  rAUftnsçne^  il  ^ta  la  l^^a^sçe,  lee  Pay^ 
fias,  la  Suisse,  rAngleterre,  l'Espagne,  l'Italie 
et  Ja  Grèce.  Il  s'avança  mêaie  jusque  dans  la 
haute  Aaîe.  De  retour  en  AJlcoiagne»  il  partages 
tout  son  temps  entre  la  pratique  de  ianédeoioe 
«tla  lUtératnre  arabe.  Il  fit  \fondre  à.  ses  is^ 
de  wmMtmtt  eacactte»^ ettem^ployaiuie  partie  de 
ses  roiwiin  panr  faire  imprinier  les  ouvrages  leè 
ptos  pBopiies  à  être  mis  entce  lee  mains  des  4»m- 
Menff  ta«  Plus  tard  il  se  rendMi  >àJasnitedu  chen- 
oelier  Oienstieni,  enJSuède,  om  4a  mm  Chns^ 
le  BOHMsa  eoB  prem>ar  médecin  et  kii  donna 
«■e  ^haare4  IViaxireEsité  dUpsal,4u'ÂI,o<x3|j(pa 
pfdant  <inatro  ans ,  pisqu^à  i'épuque  de  sa  mort 
Ott  a  ée  JOcstan.:  Grammaiica  Arabica.;  fines- 
latt«  i#0A-li6l<^  i»lbl.  ;  m  tveis»paiiie«^dpn$  la 
pranière  traite  do.  ruftbqgBsplie  et  dfi .^  pro* 
sodie,  la  deaxjème  d»  l'étymokiipe  et  1^  troir 
sième^e  la«9Mts«e;  *-21rte.5paaifiiiiia  cb9fO£n 
termm  àmbéeomm^  ibié,^  Ji^t  ia-foUo^  -^ 
aoom  CatUi9onm  «^  ikimUimm  Ara^ 
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ad  verbum  interpretaiione.  Accessit  çtioçvâ 
schéma,  priore  luculenHus^  cJuaracterUm 
arabicoruM  ;  ibid.,  1609,  ia-S"  ;  —  VUx  qutk: 
tuor  Svaugàisiarumf  esantiquissimo  codid 
m»,  eruti^;  ibid.,  1609,  in-fbl.  ;  —  lÀber  st^ 
candus  Canonis  Àvksennx ,  typis  Àrabiàs  em 
mss,  edUuset  ad  verbum  in  Latinum  transr 
latuSf  noiisque  textum  concementibus  Ur 
lusiratus;  ibid.,  1610,  in-folio;  —  liber  de 
vero  usu  et  abusu  Medicitue;  Breslau,  ICIO, 
in-S'*;  fireslan,  1618,  in-S"*.  Traduction  all^ 
mande;  Francfort,  16U,  in-8*;  Upsal,  1636^ 
in-s*";  —  /ioUe  lA  JEpançeliumS-  Matthai,  est 
eollatione  textuum  àrabicorum,  S$riacorum^ 
jEgifptiacarwnp  (Eirsecorum  et  Latinorum^ 
fireslan,  1611,  in-foK;  ^  Epistola  S*  Jud^gp 
ex  «u.  Mùdelbergensi  ArMco  ad  verbum 
translatât  editis  notis  ex  textuum  Graeco- 
rum  et  versionis  latins^  vulgaHs  eollatione^ 
iUd.,  1611,in-fol.;  --^  ffypotyposis  sive  infor" 
matio  medicss  artis  studioso  pervtUiSt  aU- 
quandiu  ta  Pkammopolio  versaturo  ;  Upsal, 
1638,  in-8^.  ,  fiuL. 

iolu iMeelitBt,  Qrtmû^fimttrU  P.  KintaM;  HpaA, 
1640.  \a-^.  •»  Heoofng  Witteo .  Memorim  Mtdieçnun. 
—  Job.  Schcffer,  Sueeia  LUUrata.  —  Nlcéron,  Mé- 
moires, vol.  XU,  p.  itt.  ^  ItoierQiimd,  SuppUmaa  i 
Jttcber.  —  Bayle ,  tHetUmnaire.  —  Orentns,  AnitMd^ 
versiana  PMMogiCK,  P.  Il,  p.  164.  —  Y.-P.  IHrt,  MMIo^ 
tkeca  Oriental,  et  Bxeget.,  P.  III.  n.  t  et  S,  p.  It-W. 

KiRSTBN  {Michet),'  pidiologue  allemand,  né 
le  25  j^vfer  16?0,  à  Berama,  petite  TfHè  de  la 
Moravie,  moit  le  t  mars  1678.  Son  père,  pa»- 
feur  protestant,  IVmmena  af ec  hsl  &  Smofai  en 
Sitésie,  oà  le  jemie  Sfntten  éemmença  ses  étn-^ 
des  de  collège,  qu'il  alla  achever  À  Breslau.  À 
V^e  de  dli-sepf  ans  il  alla  étudier  à  Rostock 
la  ptillosopliie  et  la  roédedne,toa(  en  continoant 
à  cuKiver  la  poésie  latine,  pour  laquelle  II  avaSt 
de  grandes  dlspositionB.  En  1640  il  se  rendit  à 
Stettfn,  auprès  de  Laurent  Eldbstaedt ,  médedn 
renommé,  qu'il  aida  dans  lé  rédaction  de  ses 
Éphémérides  astronomiques.  En  même  temps 
il  assista  le  pHiarmaclen  Detbardfng  pour  la  pu- 
blication de  divers  écrits  contre  les  atchitnistes, 
qu'il  attaqua  bientM  lui-même.  A>>ant  refusé,. en 
1)&I9,  une  chaire  de  matbématiqiies  à  Fraacfort- 
sur-rQder,Jl  «a  mit»  en  1643,  à  voyager  en  AU^ 
mag^e  et  dans  i/es  pays  Scandinaves,  et  ee  fixa 
fiuè^ues  mois  s^rès  à  Copenhague,  où  il  reprit 
9es  études  de  médecine.  Après  avoir  ensuite 
acoeplé  la  place  de  préo^eur  auprès  des  fils  dn 
bourgmestre  de  cette  ville,  il  accompagna  en  1644 
le  fils  de  Jacques  Fabridus,  qui.  allait  étudier  la 
médecia^  à.^elmstiedt.  Deux  ans  après  il  se  ren- 
dit à  If amboung,  où  il  suivit  les  leçons  de  P.  M^ 
i§^egeHus,>«étèhce  médednt  En  1651,11  partit  pour 
l'l^lie,  et  il  ¥  fit  UA  s^iour  de  trois  ans,  pendant 
lequel  0  se  nt  recevoir  dodeur  en  philosophie  et 
en  médeciaeu  De  retsur  à  Hambouig  en  1655,  A 
Çut  nommé  à  la  chaire  de  mathématiques,  qulil 
échangea  en  4660  contre  celle  de  physique  et  de 
poésie.  Malgré  le»  oftres  avantageuses  qui  hû 
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furent  faites  de  plusieurs  cafés,  il  resta  à  Ham- 
bourg pendant  le  reste  de  sa  vie,  et  il  y  occupa, 
outre  les  fonctions  citées,  celle  de  recteur  du 
gymnase.  On  a  de  lui  :  Non^entia  Chymica  ; 
Francfort,  1645,  1650  et  1670,  in-t2,  sous 
le  pseudonyme  de  Utis  Udenii;  — >  Epigram- 
matum  Libri  III;  Copenhague,  in-8°;  — 
Commentatio  deMotu  Sanguinis  ;  Hambourg^ 
1650  et  1652,  in-f";  —  Vindicix  philalethx 
adversus  Caprimulgum  mdentem  escarbo- 
tùm;  Hambourg,  1670,  in-4'  :  réponse  à  une 
satire  Tirulente  écrite  contre  Kirsten  par  Jean 
Blomius.  Outre  plusieurs  pièces  de  poésie  la- 
tine assez  remarquables,  on  a  encore  de  Kirsten 
les  biographies  de  Vinc.  Moïïer,  de  Rutger  Rii- 
land,  de  Georges  de  Holten,  de  Jos.  Steramann 
et  de  Mart.  Fogel,  insérées  dans  les  tomes  I  et  HI 
des  MemoHx  Hamburgenses  de  Fabricius. 
Kirsten  a  enfin  traduit  en  allemand ,  sous  le 
pseudonyme  de  Simon  Paulli,  les  Tables  ana- 
iotniques  de  Bucretius  et  de  J.  Casserius  Pla- 
centinus.  Le  catalogue  de  sa  belle  bibliothèque 
a  été  imprimé  en  1671  :  dans  la  préface  on 
trouve  la  liste  des  trayaax  qu*il  avait  laissés  en 
manuscrit.  E.  C. 

Fabricius,  JUemorise  Hamburçenses,  U 111,  p.  44it  — 
MOUer,  Cim^ria  Litteraia,  t.  II,  p.  4lf.  —  Chaufcpié, 
ffottveau  DicUmmairé  hUtoriquem.—  Botermand,  Sup- 
pUwunt  i  JOclrar. 

URSTBfli  (  Georges),  médecin  et  naturaliste 
allepiand,  né  à  Stettin,  le  20  janvier  1613,  mort 
dans  cette  même  Ville,  le  4  mars  1660.  Tl  fit  ses 
études  à  Halle»  à  Strasbourg  et  à  Tubingne,  visita 
les  Pays-Bas^  et  fut  nommé  professeur  de  mé- 
decine à  Stettin.  On  a  de  lui  :  De  Medicinx  Di- 
çnitatê  et  Pr^stantia,  contra  Platonem  et 
PUnium;  Stettin,  1647,  isk-A"  ;  ^  Adversaria 
et  arUmadversiones  in  Joannis  Âgrkolx 
Commentartum  in  Poppium  et  chirurgiam 
parvam;  ibid.,  1648,  iii-8*;  —  DisquisitUmes 
phytologiex:  Stettin,  1651,  ia-4<',  etc. 

D'L. 

Nleéroo,  Mémoirêi.  -»  JftMorte  Medieor.  ttenning, 
Witien^  p.  t09.  ~  p.  Freber,  Theairum  Firorum  doC' 
iorum,  II,  p.  188T. 

KiRWAN  (  Richard),  chimiste  et  minéralo- 
giste anglais,  né  vers  1750,  dans  le  comté  de  Gai- 
vray,  en  Irlande,  mort  en  1812.  Il  fit  ses  études 
^u  collège  de  La  Trinité  à  I>ublin  et  chez  les 
jésuites  de  S^int-Omcr.  Sa  famille  le  destinait  à 
la  médedne  ;  mais,  devenu  par  la  mort  de  son 
frère,  maître  d'une  fortune  indépendante,  il  quitte 
Saint-Omer,  renonça  à  toute  profession,  et  consa- 
cra sa  vie  entière  k  la  science.  Il  s'établit  dans  le 
voisinage  de  Londres  en  1779,  et  lut  plusieurs 
mémoires  devant  la  Sodéte  royale,  qui  Tadmit 
dans  son  sein,  et  lui  décerna  la  médaille  Copley 
en  1781.  En  1789  il  retourna  en  Irlande,  et  fut 
quelque  temps  président  de  l'Académie  royale  ir- 
landaise. Il  était  associé  de  la  plupart  des  sociétés 
scientifiques.  Ses  travaux  ne  se  bornèrent  pas  à 
la  chimie  ;ilsoomprirent  la  météorologie,  la  miné- 
ralogie et  même  la  philosophie.  Dans  cette  der» 


1  nière  sdenee,  Kirwan  ne  6*âe?a  pas  ao-dessas 
de  la  médiocrité  ;  dans  les  trois  autres,  dans  la 
chfmte  surtout,  il  fit  preuve  d'un  savoir  étendu 
et  d'une  mémoire  sûre;  mais  U  n'agrandit  pas, 
comme  ses  illustres  contemporams  Cavendish, 
Priestley,  Lavoîsier,  Scheele,  te  domaine  des 
sciences  chimiques.  Sesrecherehes,  d'ailienrsfort 
estimables^  ne  le  condikisSrent  à  aucune  grande 
découverte,  k  aucune  vue  vraiment  originale.  Il 
serait  inutile  de  donner  une  analyse  et  même  les 
titres  de  ses  nombreux  mémoires  dispersés  dant 
les  recueils  {TYansaetions)  de  la  Société  royale 
de  Londres,  et  de  l'Académie  royale  irlandaise.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Eléments  qf  Minera» 
logy;  1784,  2  vol.  in-8%  traduit  en  allemand  par 
Crell  et  en  français  par  Gibelin  ;  —  An  Ssti* 
maie  of  the  Température  of  différent  lati" 
tudes;  1787,  m-8<^;  —  Essay  on  Phlogîston 
and  on  Ihe  Constitution  ofAcids  ;  1787,  in-S". 
Dans  cet  ouvrage,  Kirwan  essaya  de  eoncSHer 
Tanden  système  chimique  avec  les  découvertes 
modernes.  Sdon  lui,  l'air  inflammable  est  le  vrai 
phlogistique.  H  admet  cependant  que  la  combus- 
tion n'est  que  son  union  avec  l'air  vitel.  Ces 
doctrines  étaient  en  partie  opposées  à  celles  de 
Lavoisier,  qui  venaient  de  renouveler  la  chimie. 
V Essai  sur  le  Phlogistique  et  sur  les  Acides  fut 
traduit  en  fhmçais  par  M"^  Lavoisier,  avec  des 
notes  de  Guyton-Morveau,  Lavoisier,  Laplace, 
Monge,  BerthoileC  et  de  Fooreroy;  Paris,  1788, 
in^8'>.  Les  annoteteurs  réfutèrent  complètement 
les  opinions  de  l'auteur  ;  et  KIrwàn ,  reconnaissant 
franchement  son  erreur,  devint  un  des  parti- 
sans  de  la  doctrine  qu'il  avait  attequée.  Les  Geo- 
logical  Essays  de  Kirwan  n'ont  plus  aucune 
utilité;  mais  son  Essay  on  the  Anaîysis  of  tni^ 
neral  Waters  contient  un  recueil  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait  auparavant  sur  ce  sujet  et 
beaucoup  df  dées  ingénieuses.  On  a  encore  de  lui 
un  Traité  de  logique,  1809,  2  vol.  in-8° ,  qui 
fut  l'omet  de  justes  et  nombreuses  critiques. 

Z. 

Gorton,  General  BioçraphUal  Dietitmarg.  —  En- 
0ti$h  Cffdopmdia  {  Biographf  ).  —  Cavier,  HisMre  de» 
Seèenees  iMterallef,  t.  V,  p.  7,  M,  W, 

KmwAïf  (Walter-Blake),  prédicateur  an- 
glais, né  vers  1754,  à  Galway,  moit  le  27  octobre 
1805.  Issu  d'bne  ancienne  flimHte  catholique 
d'Irlande,  il  fut  élevé  au  collège  anglais  des  jé- 
suites de  Saint-Omer,  fit  à  dix-sept  ans  un 
voyage  aux  Antilles  danoises  /  entra  dans  les 
ordres  à  Louvain,  et  y  occupa  quelque  temps  la 
chaire  de  philosophie  morale  et  natordle.  Après 
avoir  été  atteché  comme  diapelaiu  à  l^unbas- 
sadenapoliteine  de  Londres,  il  embrassa,  en  1787, 
la  foi  protestante,  et  devînt,  l'année  snivante,  pas- 
teur d'une  {croisse de  Dublin;  en  1800,  lofd 
Comwallis,  alors  vice-rot,  le  nomiha  au  dé- 
canat  de  IQIIala.  Ck)mme  prédicateur,  on  ra- 
conte des  merveifles  de  sa  popularite.  Partirat  ou 
il  prècliait,  t>n  accourait  en  foule  pour  l'enten- 
dre, et  il  fklIaSt  poser  des  gardes  et  des  barrières 
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anx  portes  de  Téglise  poar  en  interdire  l'accès. 
Chaque  paroisse  le  haranguait  et  lui  offrait  des 
cadeaux  magnifiques;  les  corporations  Vadrnet* 
taient  à  renvi  dans  leur  sein  ;  ses  traits  étaient 
reproduits  par  les  plus  érainepts  artistes^  et  le 
recueil  de  ses  sermons  obtenait  des  éditions 
multipliées.  Il  exerçait  sur  le  peuple  une  in- 
fluence tellement  irrésistible  que,  même  dans 
les  temps  de  détresse  publique»  le  produit  de 
chacun  de  ses  sermons  dépassait  la  somme  de 
mille  libres  (35,000  fr.)  ;  et  ses  auditeurs,  non 
contents  de  vider  leur  bourse^  ^youtaient  quel- 
quefois à  roflrande  des  bracelets*  des  bagues  ou 
des  bijoux  de  prix.  La  fatigue  que  lui  causèrent 
ses  travaux  apostoliques  abrégea  la  vie  du  doo- 
tear  Kîrwan;  il  mourut  pauTre,  et  le  roi  Geor- 
ges III  fit  à  ses  enfants  une  pension  viagère. 
Un  choix  de  ses  meilleurs  Sermons  a  paru  en 
1814,  1  vol  P.  L— T. 

CliaUacn,  Omtral  Dletionary. 

Kis  (Étkenne),  théologien  hongrois,  né  en 
2505  h  Szegedin,  mort  le  2  mai  1572.  Après 
avoir  suivi  pendant  trois  ans  les  leçons  de  Me- 
lanchthon  et  de  Luther  à  Wittemberg,  il  revint 
dans  son  pays  prêcher  la  doctrine  évangéfique, 
pour  laquelle  il  souffrit  des  persécutions  de  la 
part  des  catholiques.  Il  dirigea  tour  à  tour  les 
écoles  éb  Giulaet  deTemeswar,  reçut  en  1554 
rimposition  des  mains,  et  continua  de  se  consa- 
crer à  rinstruction  de  la  jeunesse.  Un  jour  qu'il 
était  en  chaire,  l'Église  fut  envahie  par  les  Turcs, 
et  il  eut  à  supporter  chez  eux  une  assez  longue 
ti  dare  captivité.  On  a  de  loi  :  Spéculum  Ro- 
manorum  Pmtificum  ;  Genève,  1602,  in-S"*  ;  — 
Adaertio  de  Triniiaie,  in-8'';  —  Conjessio 
Fidei  ;  Genève,  1673,  in-8'»;  —  Tabulas  ana- 
Ipiicm  deFide  ehristiana:  Scfaaffhouseet  Bâte, 
1592, 1598  et  1610,  in->lbl.;  —  Loci  communes 
TheologUp  sincer»  de  Deo  et  hcmine;  Bâte, 
1606,  in-foi.  Ce  théologien  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  SzegédinuSf  du  lieu  de  sa  naissance.  K. 

A4laiDi  f^iUe  Theol.  «tferortim  »•  1688.  —  ChaafepU, 
JVOW0.  Dieu  Mia,  0t  Cru.,  t.  III. 

KiSGHTAar  ou  «ubrchjlsb  ,  onzième  et 
dernier  roi  de  Perse  de  la  dynastie  ou  famille 
des  Pischdadiens,  mort  en  633  avant  J.-C.  11  ap- 
prit l'art  difficile  de  gouverner  les  peuples,  de 
Zab,  son  père  ou  son  oncle,  qui  partagea  avec 
iuî  les  soins  de  la  royauté.  Resté  seul  maître  de 
ta  couronne  après  la  mort  de  ce  prince,  il  sou- 
tint quelque  temps  la  guerre  contre  Afrasiab,  roi 
du  Tarkestan,  qui  s'était  rendu  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse.  Il  succomba  enfin  sous 
les  eflbrts  des  Turoomans,  et  fut  tué  dans  un 
eombnt.  Tan  633  avant  J.-C,  après  avoir  régné 
iriogtrqoatreans  conjointement  avecZab  et  six  ans 
seul.  Avec  lui  finit  (  633  )  la  dynastie  des  Pisch- 
dadiens,  la  première  des  rois  de  Perse,  qui  avait 
régné  257  ans  suivant  Jones ,  2,450  suivant  le 
Djtli&n  Ara,  2,734  suivant  le  Targkhi  Behr&m  : 
1,481  suivant  une  tabte  chronologique  annexée 
à  on  manuscrit  daChft-Nftmed,  et  2,470  suivant 


le  Tarykhi-Khamzeh.  Quoiqu'il  en  soit  de  la 
durée  de  cette  dynastie,  il  est  inoontestable  du 
moins  qu'elle  dot§  la  Perse  d'arts,  de  monuments 
et  d'institutions  utiles.  L'organisation  de  la  jus- 
tice et  de  l'armée,  un  certain  ordre  dans  l'admi. 
nistration,  la  création  du  vizirat,  la  culture  des 
lettres  et  de  la  musique,  la  réforme  du  calen- 
drier, la  fabrication  des  étoffes,  le  perfectionne- 
ment de  l'agriculture,  laeonstructioii  d'un  grand 
nombre  de  canaux  pour  l'irrigation  des  terres, 
sont  autant  de  bienfaits  dont  les  Mèdes  furent 
redevables  au  gouvernement  des  Pischdadiens. 
Mais  ces  princes  furent  moins  bien  inspirés 
quand,  à  l'imitation  des  Égyptiens,  ils  introdui- 
sirent dans  leurs  Éteta  la  distinction  des  castes, 
qui  devait  être  par  la  suite  un  si  puissant  ob- 
stacle à  tout  progrès  moral,  intellectuel,  social, 
politique,  industriel  et  commercial  chez  les  In- 
diens. Qudques  auteurs  attribuent  au  fameux 
Hoscbang,  troisième  roi  pischdadien,  un  ou* 
vrage  où  l'on  trouve  ce  passage  remarquable, 
digne  d'être  gravé  sur  le  troue  des  roi»  :  «  Les 
«  grands  rois  sont  des  dieux  sur  ta  terre ,  et 
«  sont  autant  supérieurs  à  des  hommes  d'une 
«  condition  privée,  en  puissance,  en  sagesse  et 
«  en  honte,  que  Dieu  leur  est  supérieur  à  ces 
tt  mêmes  égards.  Que  leur  élévation  cependant 
«  ne  les  porte  pas  à  traiter  leurs  sujete  avec  ri- 
«  gueur.  Pour  un  acte  de  vengeance.  Dieu  nous 
«  donne  mille  marques  de  honte.  Que  les  rois 
«  l'imitent  en  faisant  tout  le  bien  qu'ils  peuvent  ; 
ic  et  qu'ils  se  souviennent  toi^ours  que,  maîtres 
«  d'dter  la  vie,  il  n*est  pas  en  leur  pouvoir  de 
«  la  rendre.  Sans  doute  ils  peuvent  d'un  mot 
«  faire  mettre  un  homme  en  mille  pièces  ;  mais 
«  tout  ce  qu'ils  poorraioit  dire  ensuite  ne  le 
«  rappellerait  pas  à  la  vie.  Soyez  donc,  ô  rois  ! 
«  en  garde  contre  des  jugemente  précipites,  et 
«  prévenez  amsi  des  regrets  qui  ne  répareraient 
a  pas  le  mal.  Les  ministres  sont  des  instrumente 
«  entre  les  mains  des  rois  :  aussi  est-ce  aux 
«  rois  que  les  peuples  attribuent  leurs  maux 
«  lorsque  les  ministres  tes  maltraitent.  Que  les 
«  princes  soient  donc  bien  prudente  dans  leurs 
u  choix;  car  il  leur  serait  inutile  de  rejeter  sur 
«  le  ministre  le  fardeau  des  crimes,  pour  apaiser 
«  un  peu|>le  révolté.  Ce  aérait  la  justification 
m.  d'un  meurtrier  qui  rejetterait  sur  son  épée  le 
«  crime  qu'aurait  commis  sa  main.  De  mauvais 
K  princes  ont  eu  quelquefois  de  bons  ministres  ; 
n  mais  des  princes  vertueux  n'ont  jamais  laissé 
«  en  place  des  ministres  cruels  ou  injustes.  » 
Heureux  les  gouvernante  et  tes  gouvernés  si  de 
telles  leçons  étaient  mises  en  pratique  I 

F.-X.  Tessier. 

Khondemyr,  KkeUusM  aUjtkhbar.  —  Schet,  Histoire 
des  premiers  Rois  dé  Perte.  —  D'Herbelot,  BUUietMque 
Orientale,  --An.  Orient.^  partie  !•'. 

KISCHTASP,  fils  de  Lahorasp,  cinquième  roi 
de  Perse,  de  la  dynastie  des  Caïanides ,  en  480 
avant  J.-G.,  mort  vers  464.  Prince  fier,  coura« 
geux,  tout  occupé  didées  de  guerre,  il  se  révolta 
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d'alKnrd  contre  son  père  Lahorasp.  Vâlnen,  fl 
8*enft]1t  en  Grèce  siisdter  des  eanemls  à  là 
Perse. 

Lahûrasp,  par  mie  générosité  pHiS  à  acltilirép 
qo*à  imiter,  aima  mîevrx  créder  sa  couronne  à  ee 
fils  ambitieux ,  qae  d'exposer  son  peuple  aaft 
malheurs  de  la  guerre.  EiseMasp  fat  d'abord 
couronné  dansAlep,  pois  à  IMHt,  de  fei  mato  et 
son  père.  Il  transféra  le  si^e  de  Denpiré  delà 
villede  Balky  où  Laborasp  aurait  finé.saréakfcnce^ 
i  Issfliakr,  la  PersépoMs  êes  Grecs.  Ittechtesp 
eut  de  longues  gueii«s  9  âenteak  eovfre"6es 
Toistns.  jE^lasb,  roi  du  IVirkestan,  ayttuf  piib 
la  Tille  de  BaRi  et  fait  m«ssécrsii  tes  babMaMta, 
Lahorasp  se  dfrfgea  verstla^l^ersey  «t  4XNitn*t> 
gnit  le  monarque  perean  è  s'enfuir  dans  ta 
partie  septentrionale  de  Célfi0  pfminm,  'MMs  te 
fSs  de  KisehtMp,  Isphendyar  oit  Asffsndiar,  sorf 
de  la  prison  oè  soft  père  le  retenait  aswï  injvs* 
tement,  rôle  au  seeonrs  des  Persana,  kat  les 
Tureomans,  les  contraint  de  r^Msser  le  DIK- 
honn  (Oxns  )»  et  les  poursuit  M»  atnrt  dattfr  le 
Ttirkestan.  Âr|^ab,  ne  se  troiffMt  plus  en^BOfeté 
dans  Heftkhan,  sa  capitale,  se  retim  dans  la  tbr^ 
teresse  de  RonîMiz  (cbttean  d'airain),  «A  il 
périt  bientAt  de  la  ixiailn  d'Aftfendfar,  qoi  sY  eat 
introduit  à  la  fevevr  d'on  d^isemeot.  hè  tai»- 
queur  donna  le  royaume  da  Tnrliestan  à  ««  des 
enf^ts  d'Agriret ,  frère  d*Aft«Biab.  Aafendiar, 
pea  de  temps  après,  fut  tué  Aana  un  oanubateontre 
le  fameux  Roetam,  qui  reftisait  d'embrasse*  la 
réforme  de  Zoroastre.  Ati  rapport  de  Kbonde* 
myr,  Kischtasp  fot  un  des  priacesle»  plus  pnia^ 
sants  et  les  pins  respectés  de  l'Orient  ;  maîB  il  e«t 
le  malbeor  de  se  laisser  abaaer  par  Zonnalre, 
dont  il  approora  teHèment  la  doctrine,  qu'il,  it 
ériger  on  grand  nombre  dVi^/b-^A,  ou  tem- 
ples consacnés  an  évite  du  feu.  Suivant  le 
même  auteur,  son  aèle  à  répandre  la  n^on 
designicoles  M  la  cause  des  guerres  qu'il  eut  à 
soutenir.  KiscMasp  lit  bâtir  le  ehèleair  de  Saraar- 
cande  et  une  grande  murafliede  t!M  parasanges 
(960  kilomètres)  de  long,  destinée  à  protéger 
les  Persan?  contre  les  invasions  des  Turoomaus. 
On  lui  attribue  égalemenC  la  fondatun  de  la  vlUe 
de  Beîdha  en  Perse.  Sous  le  règne  de  ce  prince 
florissait  ebes  les  Persans  le  pbiloaei^  Giau»- 
sasb,  contemporain  de  Socrate  et  auteur  d^us  M- 
Treintitulé  :  At-EttKrufi ,  en  DÊsOm^neitonê. 
DégoOté  de  la  royauté  par  Ih  mort  da  aan  fils 
Asfendiar,  dont  une  peiltique  faasse  et  cruelle 
avait  été  la  cause,  Kîscbtaop  abdiqua  en.  fanreur 
de  son  petft-fils  Ardschir,  en  464,  et  moumtpen 
de  temps  après.  9.»X.  T. 

Kbondemyr,  KheUus  ai'jiJMfar.  ^  Langlès ,  Wo^m 
9kr«naloifi9»»  d»  te  Pine,  •*  U'HeiMot,  MbUtMéfue 
OHontefa.  '  ^n.  Ortont.,  ^rll»  l*^ 

^KISFALUDT  (Alexandre),  poète  hongrois, 
né  le  22  septembre  1772,  au  diftteau  deSumegh, 
mort  le  30  octobre  1844.  H  étudia  le  droit  à  Raaè 
et  à  Presbourg,  entraphis  tard  dans  l'armée  antrl- 
chienne,  et  assdsta  à  plusieurs  batailles.  En  1801, 


if  aAMnd«nna  ta  carrière  ndllta're,  et  ne  retitt 
dan»  ses  terres,  conaacvant  sesMsiraanx  bellM* 
hèltms.  Son  premier' essai  poétique  ?  Kêterg^ 
lfU^êkm(VAmoiat  triste)  «  Ofen,  1800,  parot 
sananomdlintMr.  Il  eut  on  ancclte  imwiftft»,  tt 
fiat'Saîti  d%n  eeeoMdveteBie  t  R^êdo^szerHm 
(X'A«ieur  henrett^i)  ;  Ofen,  f897  ;  l'envraf;»  «. 
fier  for  réimprimé  sous  le  titre  ê»  mm/^  tt$- 
teimêi  (X'Amoor  di»  mmPf).  «n  a  eneore  d'A- 
lexandre Klafihitf  r  Éêj/tmiÈ  mtifyat  el4gl4t^ 
ym  (OoMes  d^  Paitciekne  Utogrley;  Ofti, 
^  éditib»,  l«4ë;  tliftiacfiM  aHemaMie,  puMfe 
fkr^M!^  VSeMM,  fg^O^;-^  Wj^a  ssmfm 
(I/Amocrr  d^  Jtfea}>dl^i  18S59  ptoslevradra- 
mes  hiiieriqiiea^  el  âmtm  beuigeala  réaak 
dane  la  pobReatlM  i  E¥mm'flMçf99it  fététm 
{  fbéâlre  erigMat  hant^roto) ,  OfeiH  Ï82&-18N, 
t  vm.  et  parMl  iMqawla  eir  reuiarqueaartoiii  : 
Jean  SUngady,  Ofen,  1816,  et  ÈmtisU$  k 
Kumanien,  Ofen,  182#.  'Le»  flliianaf  em- 
pliiê&  d*A^  MisfaMsF  «nt^  paw  »  9Mk  ,•  1933- 
1891)  9  TOl.  .'•    '        R.  L. 

ConvertatMU't^xilkoti,  —  Tft.  MtnMt,  ^eidticMe 

*Km¥àVim9'  (Ckarfm}y  peéle  dirnnafliBpK 
bongroia,  (nère  du  précéUent,  né  à  Tête  (cemté 
dtftRaab^),  le  19  mara  i7do^inort  à  ^esfh,  le 
21  noveralre  18^1.  Il  enlmen  1804  dam  far- 
inée aotricbienie,  prit  part  à  plnaleara  campa- 
gnes, et  revint  en  1810  daas  sa  patrie.  CbaMé 
de  la  fenaison  paternelle;  à  came^  d'une  Kaisoa 
aoaoïireuse^  il  se  feaà  Viaiine,  odil  véeal  nà- 
sérablement  en  Maant  ^  la  peMnre  et  en  as 
prépafrant,  par  l'étude  des  auteurs  alleaMadft,  à 
de  sérieux  travaux  ntténâres.  Enr  IS17,  après 
a^e  réconcilié  avec  son  père ,  il  retourna  à 
Pestb,  oà  il  publia  en  pen  de  temps  une  longue 
série  de  poAnies»  contes,  dramea  et  oomédîes,  qai 
le  rendireHl  bieolM  l'écrivaiit  kspias  populaire  de 
ta  Hongrie*  Après  sa  mort,  en  recoandssanee 
des  services  rendus  par  lBi>  à  ta  littératore,  on 
fit  une  souscription  naftenaie  pour  lui  élever  on 
monnmenl.  Les  dons  voibntaires  ayant  dépnsé 
de  beadeoup  lea  fhns  exigés  poor  félévatk» 
dTnne  statue,  en  emplafa  ^encédani  à  ftHider,  «a 
1837,  une  sodélé  lltténirey  appelée  Société  de 
EWùimhf,  qu4  «Kei«»audnnrd%ui  ime  influeaee 
noiabla  sur  le  naeaveaaaMt  tnleHoctwel  de  h 
Hengrie.  Cette  société,  espèce  d'aoadémie  de» 
bellee-letlras,  eamipte  parmi  ses  maiwbnw  Is 
proniere  éarlvainade  taiiengrin.  Ute  pabfie  aa 
fonmal  oriliqrne  Siéfirmtbtni  sMêmiWf  M 
réimprimer  les  cBef»^d'a»vf«  de  ta  Uttératare 
luMigroise,  et  «Kourage  laa  tiaxaux  littéraireB 
p«r  des  priai  qu'elle  propose  dana.  des  oanoMis 
annuels.  Les  Œuwres  cêwipièi^  de  Cbarlas 
KîslaMy  ont  para  k  Ohm  ;  tê3U  10  vol.  On  r 
leraarqne  surtout  ta  pièce  :  Maêya$  JDéak  (L'Bta- 
diant  Mtothiaa^.  M.  Gui  a  pttbHé.nne  ImdndieB 
altemande  da»  feMiètenrea  œnvfea  <taMtMtiqaesde 
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Magyùrén  {1%iéMrfe  des  Magi^es);  Bonn,  ; 

Uêmitur  40r  GtQeMParti  Ulpilg,  î«^dit,,  twa^  ^  /Bût* 

KIMIJl  IMS  ciBGBAxavruEÇK  (Jeoii),  «lie* 
filier  ItthuameB,.  faoteur  do  flocinJanismf^BMfft 
6B  lôtt*  Diiei|i1iff  dn  fomeui  CastalH»»^ à  !«  mé* 
noire  d«qiiei  il  fil  ékvtti  «n  mowimâil^  ii  Ait 
pi^ndinfe«éiëfal  dans  là  Samogtlie^  cipiam 
de  Wilaa>cl  geuremnc  de  BnMflicÂ.  Meltre  de; 
•oiKaiite*dim  yUie  el  de<  fMtfe  «pU.vaitjMi, 
lislui  eB|ilaya,ie9  ridieBeei  et  a»  puf aianee  i 
insMgerteltoeiDiMie. Âs»  moii(1592V^iLteieid' 
lipnac»de  Radairtt.hërititt  de  sftfertMoe  rtde 
an  a£fect|oa  pour  la  nouveltasecl^  apnèe^ATOir 
DéauiMflUi  signé  me  piotoaMNi  de^  foi  oootraiM 
msL  crrenSB  de-  Socil^  On.  a  de  KiakA^  quelqueà 
Uêtres,  oè  il  exbosto  tes  égttM»  8Qcinieii»M>à 
teoii'  m  fiynode.pour  négler  leurs  diff^eods  m 
iQJet  de  féleolMMi  des,  DM^iaÉrai».  et  de.  l'usage 
des  aciDtSk  Vt.  X.  X., 

LanderçM,  Âfifuàef  BectoUtttM,  ù^*  àitno  Ï8ée,  #ett. 
«Mrt  »,  *,  M  ^HaMNn  BOfiûtOimoihmj  -*  DcHiieili*,' 

\  WKÊé  (  ÂU9U»tê)y  scidfpleiir  pnieeimi  conta»- 
peraio  9  flift  né  à  Pket ^  dan»  la Jiaute  Sildsie,  le 
U  oetokre  laoft.  Il  aTait  TÎngt  «ne  lerecpi^il  m 
MMia  à  Beriin,  où  il  entra  deas  Vatete  àB 
Baaolu  U  y  tenaioa  les  étndea  qu'il  avat  «our 
MeMéM  à  Gleiwitz,  et  fol  chargé  de  sculptes, 
d'iprèe  les  dessina  de  Scbinkel,  huit  petits 
groupes  qm  ornent  la  fostaïae  de  la  oour  de 
ndatitot  de  rindustrie.  Quelque  temps  après  il 
slttqnitAa  aTeo  beauooiip  de  talent  de  la  aculp* 
tme  des  baa»reUefsde  Téglisede  Potsdam  ;  mais 
l'ouvrage  qui  a  fait  connaître  son  nom  à  i'JSiurope 
art  son  G^bre  groupe  de  ÏAmawm  àchetfol 
m  diftndant  contre  une  panthère,  dont  le  mo- 
dde  eoUMsal  fut  exposé  en  1839.  La  répétition 
de  ce  groupe  en  sine  bronzé  eut  plus  tard  un 
iaunense  succès  à  l'Exposition  universelle  de 
Londres  ea  1851.  {«es  ouvrages  qui  ont  depuis 
confirmé  la  réputation  de  M.  Kiss  sont  une  statue 
de  Frédéric  le  Grand  et  un  groupe  équestre  de 
Saint  Georges  combattant  le  Dragon ,  qui  lui 
valut  une  médaille  de  deuxième  classe»,  à  la  suite 
de  rExpositiou  de  Paris  en  1855.  —  M.  Kiss  est 
professeur  à  rAcadémie  des  Beaux- Arts  de  Berlin. 

E.  C—T. 
Docum.  part. 

KI6SELBFP  (  Serge  ),  général  et  administrateur 
rosse,  né  vers  1795,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
en  1851.  Capitaine  à  Tâge  de  (iix-sept  aus,  il  Qt 
ses  premières  armes  à  Borodîoo ,  et  échappa,  lui 
cinquièroe  de  sa  compagnie,  à  cette  sanglante 
bataille,  où,  selon  l'expression  de  Napoléon,  il  fal- 
lait renverser  les  Russes  après  les  avoir  tués.  U 
fit  encore  les  campagnes  suivantes ,  et  atteignit 
le  grade  de  général.  La  paix  ayant  été  rétablie, 
il  entra  dans  Tadministration  civile,  et  s'y  dis- 
tingua par  une  rare  aptitude  et  une  probité  ri- 
gide ;  il  occupait  depuis  plus  de  quinze  ans  la  pré- 


sidenoe  de  1»  «iMmbie  des  fiaaices  loisi^e  la 
mort  vint  le.frapper«  J.  V. 

JmnuddÊt  Débati  de  S»  •«pteoiara&Bff . 

;KiS8ELBrv  (PoMl^imUQU  flénéra]  et  dî- 
plQiaateftiasa,«a|BHà.llosoom.«a  L788..Isstt 
d'une;  fiuiiUle  de«il  la  nol^lesse  .seinoiile  au 
oBzièaM.  siècle,  il  entra,  en  laog  dans  le  iégimeni 
deftch0valien»gftfdes«  Il  fitsflApreNiièfes  armes 
dans  kk  guérie  que  .termina  le  tr.a4é  ^  Xilsitty. 
éke»  iai2  il  élail  déjà  capitaine  et  aide  de 
camp  .du  génénal  Miloradevitoli.  il  se  distiagpa  ji. 
la  faalaiilB.  de.  la  Moskova ,.-  «t  prit  part  à  tous 
lestfombats  livrés  jusqu'en  18.16^  soit  ea  Russie  f 
sait  ptan  tard  en  AMemagae  et  en*  Franee.  £ia 
avril.  181^  rempereor  iàl^undru,,  frappé  des 
qnalitï^  farittanles  du  jeme  oCloier,  le  nommai 
son  aide  de  «amp.  C'est  ^  «atte  q^aKté  qw'ii 
l'accompagna  au  congrès  de  Vienne  el  à  la  se- 
conde, ent^  des*  alliés,  en  France.  A  son  relqur 
en  Russie^  U,  devint  général  à  la  suile  de  Tem- 
pereur,.  et  chef  d'étatrmajor  de  la  seconda  «r- 
méov  poste  impoitani  oàkil  rendit  des  services 
qui  forent  ffécê«op«psé#»  en  1833,  par  le  titre 
d'aide  de  camp  général  deFemperear. 

Dans  la  conspiration  qui  éclata  à  la  mort  d'A- 
lexandre, et  dans  laquelle  avaient  trempé  plu* 
sicMrs  ofiicicprs  de  la  seconde  ai^f^i^il  fit  preuve 
de  prudence  et  de  fiirjneté  ;  aussi  retrouva-t-il 
an(Mrès  de  L'empereur  Nicolas  la  confiance  et  l'es- 
tiraa  dont  il  jouissait  auprès  d'Alexandre.  En 
l&as,  lors  de  la  guerre  contre  lés  Turcs  y  le  gé- 
néral Kisseleff  fut  chargé ,  dès  le  début  de  la 
campagne,  d'en  concerter  le  plan  avec  le  comte 
Diebilch.  U  dirigea  en  personne  le  passage  du 
Dssiube  sous  le  feu  de  l'ennemi»  ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  général.  Ansiégede  Schoum- 
la^  il  se  distiqgua,  et  rei^t  une  épée  d'honneur 
enrichie  de  diamants.  Nommé,  en  1829,  au  corn* 
mandement  des  troupes  stationnées  en  Yalacbie, 
il  réprima  les  pachas  de  Yiddin  et  de  Scutari^ 
qui  menaçaient,  par  une  diversion»  les  flancs  de 
Farmée<  russe  »  en  s'emparanl  de  la  villa  de  Ga- 
hrova ,  dans  les  Balkans. 

Après  la  paix  d'AndrinopIe ,  les  principautés 
de  Valachie  et  de  Moldavie  ainsi  que  la  forte- 
resse de  Silistrie  devant  être  occupées  par  les 
Russes  jusqu'à  l'acquittement  de  Tindemnité 
pour  les  frais  de  la  guerre,  le  général  Kisseleff 
fut  choisi  pour  le  commandement  de  l'armée 
d'occupation  et  le  gouvernement  des  principau- 
tés, avec  le  titre  de  président  plénipotentiaire. 
Jamais  ces  deux  provinces  n'avaient  goûté  la 
douceur  d'un  état  paisible  ni  connu  les  avan> 
tages  d'un  gouvernement  régulier.  L'administra- 
tion du  général  Kisseleff  fut  un  bienfait.  La  peste 
et  la  famine  décimaient  la  population  :  il  fit  im-, 
porter  des  céréales,  établit  un  cordon  sanitaire 
sur  le  Danube,  encouragea  le  laboureur,  fit  la 
guerre  aux  abus  de  tous  genres,  coupa  court  aux 
exactions  et  aux  dilapidations;  enfin,  il  sut  exci- 
ter une  salutaire  émulation  parmi  les  employés 
de  tous  rangs.  Une  commission  des  notables  les 
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plus  éclairés  ftit  chargée  de  mettre  les  institu- 
tions du  pays  en  rapport  ayeclanonvelle  existence 
politique  qu*U  devait  au  traité  d*Andrinople  ;  elle 
eut  pour  mission  d'abolir  la  corrée,  de  faire 
cesser  la  dilapidation  des  finances,  de  donner  an 
droit  de  propriété  des  bases  plus  équitables ,  de 
séparer  les  pouvoirs  judiciaire  et  exécutif,  de 
distraire  la  liste  civile  des  hospodars  des  re- 
oettert  de  l'État ,  enfin  de  former  une  assemblée 
élective,  chargée  de  prendre  part  à  la  confection 
des  lois  et  d'examiner  les  comptes  de  chaque 
année.  Il  en  résulta  huit  codes,  embrassant 
toutes  les  branches  du  gouvernement,  sous 
le  titre  général  de  Règlement  orçcatique ,  et 
comprenant  Vélection  de  Thospodar,  les  attribu- 
tions de  rassemblée  générale,  les  finances ,  l'ad- 
ministration, le  commerce,  les  quarantaines,  la 
justice  et  la  milice. 

En  même  temps,  le  général  KisselefT amélio- 
rait les  écoles,  les  hôpitaux ,  les  prisons  et  le  ré- 
gime des  caisses  de  bienfaisance.  11  formait,  avec 
des  jeunes  gens  pris  dans  la  classe  des  boyards 
et  dans  celle  des  paysans,  le  noyau  d'une  mi- 
lice nationale,  qu*il  exerçait  an  métier  des 
armes  et  à  la  discipline  militaire;  il  embellissait 
Bukarest  et  Jassy,  et  y  organisait  une  police  sé- 
vère'; il  transformait  en  belles  villes  les  sales 
forteresses  turques  dlbr^off  et  de  Giurgevo , 
que  le  traité  d'Ândrioople  avait  données  à  la 
Valachie-,  enfin,  il  assurait  à  cette  principauté  la 
possession  de  quatre-vingt-huit  ties  sur  le  Da- 
nube, un  territoire  important  et  de  nombreuses 
pêcheries  le  long  du  fleuve. 

£n  moins  de  seize  mois ,  la  face  du  pays  fut 
complètement  changée.  Le  1**^  mai  1931  eut  lieu 
rouvérture  de  l'assemblée  générale,  inaugura- 
tion d'une  ère  nouvelle.  Mais  bientôt  le  choléra 
vint  envahir  les  principautés  et  suspendre  l'essor 
de  la  prospérité  naissante.  Au  milieu  de  l'épou- 
Yante  générale,  le  comte  Kisselefffit  preuve  d'au- 
tant de  courage  que  de  prévoyance.  Ses  paroles 
et  son  exemple  rassurèrent  les  plus  alarmés ,  et 
les  secours  qu'il  sut  organiser  arrêtèrent  les  ra- 
vages de  ce  fléau.  Le  peuple  en  masse,  recon- 
naissant, encombrait  l'hôtel  du  gouvernement  et 
saluait  le  général  de  ses  acclamations.  On  lui  doit 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  ainsi  que  de  laques- 
tien  en  matière  criminelle,  et  l'assemblée  générale 
de  chacune  des  provinces,  en  reconnaissance  de 
ces  bienfaits,  lui  vota  Tindigénat  avec  les  préroga- 
tives attachées  à  la  première  classe  des  boyards. 
Le  général  refusa,  déclarant  qu'il  ne  saurait  ac- 
cepter un  tel  honneur,  tant  qu'il  se  trouverait 
dans  le  pays  et  à  la  tête  du  gouvernement. 

En  1833,  la  Porte  réclamait  l'assistance  de  la 
Russie  contre  Ibrahim-Pacha,  qui  menaçait  Cons- 
tantinople.  Le  général  Kisseleiï  fut  désigné  pour 
commander  l'armée  destinée  à  couvrir  cette  ca- 
pitale ,  tout  en  conservant  le  gouvernement  des 
principautés;  mais  les  hostilités  cessèrent  lors- 
qu'il se  préparait  à  franchir  le  Danube.  Nommé 
en  1832  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint- Wla- 


dimir  de  première  clasae,  il  reçut  en  1833  les 
insignes .  en  diamants  de  Tordre  de  Saint- 
Alexandre-Newsky  ;  et  le  sultan  lui  envoya  son 
portrait,  orné  de  brillants,  avec  le  Utre  de  bey. 
Le  général  partit,  au  mots' d'avril  1834, après  la 
convention  qui  décidait  l'évacuation  par  les 
troupes  russes.  Sous  son  administration^  les 
dettes  antérieures  furent  payéea;  il  laissa  le  ixé^ 
BOT  et  les  caisses  municipales  pleises  de  numé- 
raire. Le  revenu  des  terres  avait  triplé  dans 
l'espace  de  quatre  années,  et  les  douanes,  qoi 
ne  produisaient  en  1825  que  2àO,000  piastres,  en 
donnaiei^  6,974,000  en  1835.  L'aisance  avait 
pénétré  pour  la  première  fois  dans  la  chauraière 
du  paysan,  qui ,  de  nos  jours  eooore,  ne  pro- 
nonce qu'avec  vénération  le  nom  de  Kissetâff. 

A.  son  retour,  le  général  Kiaseleff  fut  nommé 
général  d'infanterie,  membre  du  conseil  de  Tem* 
pire,  et,  en  1837,  ministre  des  domaines  de  l'em- 
pire, département  auquel  fut  bientôt  réunî  celui 
de  l'agriculture,  et  qui  embrasse  la  régie  de 
toutes  les  propriétés  domaniales  avec  l'adminis- 
tration de  près  de  vingt  millions  d'âmes.  Là  aussi 
le  général  eut  tout  à  créer,  et  là  également  se  fit 
sentir  l'influence  salutaire  de  son  administration. 
Grâce  aux  institutions  patriarcales  dont  l'initia- 
tive appartient  au  général,  le  bien-être  moral  et 
matériel  des  paysans  des  domaines  a  fait  des 
progrès  incontestables ,  et  la  relation  du  couron- 
nement de  sa  majesté  l'empereur  Alexandre  II 
constate  l'admission  de  paysans  de  la  couronne 
représentant  leur  classe  à  cette  grande  solennité. 
En  reconnaissance  de  ses  services,  l'empereor 
Nicolas  a  élevé  M.  Kissdeff,  en  1839,  à  la  digniié 
héréditaire  de  comte  de  l'empire,  et-lui  à  conféré, 
en  1845,  les  insignes  en  diamants  de  l'ordre  de 
Saint -André.  En  automne  1856,  il  fut  nommé 
ambassadeur  extraordinaire  près  la  cour  de 
France  pour  rétablir  les  relations  interrompnes 
par  la  guerre  d'Orient.  En  1858,  il  représenta 
dignement  la  Russie  aux  conférences  de  Paris 
pour  l'organisation  définitive  des  principautés 
Danubiennes. 

Documents  particuliers. 

*  KISSELEFF  {Nicolûs,  comtc),  diplomate 
russe,  frère  du  précédent,  né  en  1800.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  diplomatie.  D'at)ord  secré- 
taire de  légation  à  l'ambassade  russe  de  Berlin, 
il  passa  en  la  même  qualité  à  celle  de  Paris  en 
1 829,  peu  de  jours  avant  la  nomination  du  mi- 
nistère Polignac.  Il  accompagna  le  comte  Pozzo 
di  Borgo  à  Londres  en  1838 ,  comme  conseiller 
d'ambassade,  et  revint,  l'année  suivante,  à  Paris 
,  avec  le  même  titre.  A  l'époque  où  le  comte 
Pahlen  fut  rappelé  à  Saint-Pétersbourg,  par  suite 
de  quelque  querelle  d'étiquette,  en  1841,1e  comte 
KisselelT  resta  à  Paris  comme  chargé  d'afTaires. 
Il  fut  un  moment  question  d'un  traité  d'alliance 
entre  la  France  et  la  Russie  en  1846,  et  bien  que 
ces  ouvertures  n'aient  pas  abouti ,  on  y  a  rat- 
taché le  prêt  fait  Tannée  suivante  à  la  l)anqr.e  ûc 
France  par  l'empereur  Nicolas,  aiîairc  dout  le 
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comte  Kiaselefrrut  rintennëdiaire.  Le  comte  Kis- 
Mletr  était  encore  chargé  d*affoires  à  Paris  lors- 
que éclata  la  révolution  de  Tévrier.  Il  resta  en 
France  »  se  renfermant  dans  une  politique  pas- 
sive. Lorsque  Loufs-Napoléon  Bonaparte  fut  élu 
président  de  la  république,  l'empereur  de  Russie 
créa  le  comte  KisselefT  conseiller  privé  et  le 
nomma  son  ministre  plénipotentiaire  à  Paris. 
Après  un  voyage  fait  à  Saint-Pétersbourg  dans 
Tété  de  1852,  voyage  qui  avait  eu  pour  motif  les 
difficoltés  soulevées  entre  les  grandes  puissances 
par  la  reconnaissance  du  nouveau  gouvernement 
français,  M.  KisselefîT  revint  à  Paris  an  mois  de 
janvier  1853,  et  fut  accrédité  auprès  de  Tempe- 
Kur  Napoléon  ni,  avec  la  double  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire  et  d'envoyé  extraordi- 
naire. Les  difficultés  qui  amenèrent  la  guerre 
d'Orient  le  forcèrent  à  quitter  son  poste.  Le 
4  février  1854  il  prit  ses  passe-ports,  et  partit  le 
6  poar  Bruxelles ,  emmenant  tout  le  personnel 
de  la  légation,  et  ne  laissant  que  M.  d'Ebeling, 
consul  général ,  chargé  de  Texpédition  des  af- 
faires de  son  ressort.  Â  Paris,  le  comte  Kisseleiï' 
avait  su  se  tenir  en  dehors  des  partis  ;  il  voyait 
des  hommes  influents  de  tontes  les  opinions,  et 
avait  su  se  faire  aimer  de  tous.  En  1855  il  quitta 
Bnixelles  pour  retourner  en  Russie.  L'année  sui- 
vante il  était  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  Russie  auprès  du  saint-siége 
et  du  grand -duc  de  Toscane,  postes  qu'il  occupe 
encore.  On  sait  que  l'avènement  de  l'empereur 
Alexandre  a  été  le  signal  d'un  rapprochement  de 
la  Russie  et  de  la  cour  de  Rome,  et  que  des  con- 
cessions importantes  ont  été  faites  aux  catholi- 
ques en  Pologne.  M.  de  Kisseleff  a  été  le  négo- 
ciateur de  ces  arrangements.  J.  V. 
Conv.-Lex,  -  Dict.  de  la  Conversation. 

RISTER  (  Georges,  baron),  général  français, 
né  le  26  janvier  1755,  à  Sarreguemines  (Moselle), 
mort  le  24  décembre  1832.  Fils  d'un  officier,  il 
fot  admis  dès  l'Age  de  neuf  ans  dans  la  légion 
royale,  passa  dans  la  cavalerie  en  1773,  et  obtint, 
le  29  février  1783,  le  grade  de  capitaine  dans 
Royal-Liégeois.  La  révolution  ouvrit  un  champ 
plus  vaste  à  ses  talents  militaires.  Il  fit  les  pre- 
tfijères  campagnes  de  la  liberté,  et  fut  appelé  en 
mai  1793  à  l'état-mijor  général  de  l'armée  du 
Rhin  :  durant  cette  année,  il  s'empara  dn  camp 
de  Morthvieller  (  13  septembre  ),  où  l'on  trouva 
un  mafi^sin  contenant  1,500  fusils.  Nommé  chef 
de  la  1 5*^  demi-brigade  d'infanterie  légère  (2 1  mes- 
sidor an  m),  il  se  distingua  dans  la  retraite  de 
Bavière  ainsi  qu'aux  affaires  de  Richenbach  et 
de  Schlingen,  et  fut  envoyé  en  Italie.  Une  in- 
surrection ayant  éclaté  dans  plusieurs  régiments 
de  cette  armée,  il  eut  assez  d'empire  sur  l'esprit 
de  ses  soldats  pour  les  empêcher  d'y  coopérer, 
et  reçut  à  ce  sujet  les  félicitations  du  Directoire, 
qui,  ponr  le  récompenser  de  ses  services,  f  éleva 
au  grade  de  général  de  brigade,  le  17  pluviôse 
an  VII.  Bientôt  la  guerre  recommença  avec  l'Au- 
triche, et  Kister  y  prit  une  part  distinguée.  A 
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Cassano  (  8  floréal  ),  il  combattit  toute  la  jonniée 
contre  12,000  Autrichiens,  leur  fit  beaucoup  de 
prisonniers,  et  fut  blessé  dangereusement  à  la  tête 
d'un  coup  de  sabre  ;  appelé,  en  l'an  viii,  au  com- 
mandement provisoire  de  la  neuvième  division, 
il  défendit  l'entrée  des  vallées  de  la  Maurienne  et 
de  la  Tarentaise,  contint  l'ennemi  par  ses  agres- 
sions continuelles,  et,  après  avoir  opéré  une  diver* 
sion  des  plus  utiles,  .rejoignit  l'armée  de  Bona- 
parte, et  contribua  à  la  victoire  de  Marengo, 
Rentré  en  France  en  l'an  ix,  il  reçut,  en  l'an  xii, 
les  insignes  de  commandeur  de  la  L^'on  d'Hoo" 
neur.  Sous  l'empire ,  il  servit  â  la  grande  armée 
sous  les  ordres  du  maréchal  Davoust,  gouvâna 
le  pays  de  Folda,  et  fut  créé  baron  en  1808;  em- 
ployé en  1811  à  Dantzig,  il  commanda  en  1812 
le  département  de  la  Seine-Inférieure,  et  prit  sa 
retraite  le  8  août  de  la  même  année.    P.  L~r. 

Fictoires  et  Conguêtei  des  Français.  —  Feutes  de  la 
Légion  d^Honneur,  t.  III. 

KiTB  (  Charles),  médecin  anglais,  né  vers  1 768 
à  Gravesend ,  dans  le  comté  de  Kent,  mort  dans^ 
la  même  ville  en  1811.  Il  était  membre  du  Col- 
lège royal  de  Chirurgie.  Outre  plusieurs  articles 
insérés  dans  le  London  Médical  Journal,  on  a 
de  lui  :  i4n  essay  on  the  recovery  of  appa- 
rehtly  dead ,  Londres,  1788,  in-8**  ;  trad.en  allera. 
par  Michaelis,  Leipzig,  1790,  in-S"";  —  Essay  s 
and  Observations  physiological  and  médical 
on  the  submersion  of  animais,  and  on  the  resin 
of  the  acaroïdes  resinifera,  or  yellow  resin , 
from  Botany-Bay;  Londres,  1795,  in-S".    Z. 

^fKc.New  gênerai  BiograpMcal  Dtettonarg.  —  Biog. 
Médicale. 

KI-TSEU,  philosophe  chinois ,  vivait  vers  la 
fin  dn  douzième  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
(1122).  Oncle  de  l'empereur  Cheou-Sin,  dernier 
prince  de  la  deuxième  dynastie  chinoise,  il  fut 
obligé  de  contrefaire  l'insensé  pour  échapper  à 
la  cruauté  de  ce  farouche  tyran.  L'empereur 
Wou-Wang,  fondateur  de  la  troisième  dynastie 
(11^2  avant  J.-C.)  l'appela  à  sa  cour,  et  eut 
avec  lui  de  fréquents  entretiens  sur  la  philoso- 
phie, l'astronomie,  la  politique ,  la  physique  et 
la  science  du  gouvernement.  Il  le  nomma  plus 
fard  gonvemeur  de  la  Corée.  Un  entretien  rap- 
porté dans  le  Livre  sacré  des  Annales ,  à  la 
treizième  année  du  règne  "Wou-Wang,  résume 
tout  le  système  philosophique  et  cosmologiqne 
deKi-Tseu.  Nous  suivrons  la  traduction  qu'en 
a  donnée  M.  Pauthier  dans  les  Livres  sacrés  de 
V Orient.  «  A  la  treizième  année,  le  roi  inter- 
rogea Ki-Tseu.  Le  roi  dit  :  «  Oh,  Ki-Tseu!  le 
ciel  a  des  voles  secrètes  par  lesquelles  il  rend  le 
peuple  tranquille  et  fixe...  Je  ne  connais  point 
cette  règle  ;  quelle  est-elle  ?»  —  Ki-Tsen  répondit  : 
«  J'ai  entendu  dire  qu'autrefois  Kouen  ayant  em- 
pêché l'écoulement  des  eaux  de  la  grande  inon- 
dation, les  cinq  éléments  furent  entièrement  dé- 
rangés; que  le  Ti  en  fut  courroucé,  et  ne  lui 
donna  pas  les  neuf  règles  de  la  snblime  doc- 
trine;  mais  queYu,  qui  lui  succéda  dans  ses 
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travaux,  les  reçut  dn  ciel,  et  qu'alors  la  dt)ctrine 
fondamentale  fut  eu  Tîgueur.  »  La  svhlime  doc- 
trine comprend  les  neuf  règles  fondamentales 
ou  connaissances  que  daivent  saToir  et  pratiquer 
un  souverain,  un  ministre,  un  sage.  Voici  la  te- 
neur de  ces  règUs*  Ia  première  comprend  «des 
€inq  (déments  )4ig%ssanU  :  r  Teau ,  r  le  feu, 
3"^  le  bois»  4^  les  métaux  i  5"  la  terre.  Ce  sont  les 
cinq  éléments  constitutifs  de  Tunivers.  Ils  dépen- 
dent du  ciel.  L*eau  est  humide  et  descend  ;  le  feu 
brûle  et  monte  ;  le  bois  se  courbe  et  se  redresse  ; 
les  métaux  se  fondent  et  sont  susceptibles  de  mu- 
tation ;  la  terre  est  propre  à  recevoir  les  semences 
«t  à  produire  les  moissons.  Ce  qui  descend  et  est 
humide  a  le  goût  salin  ;  ce  qui  brûle  et  s'élève 
a  le  goût  amer;  ce  qui  se  courbe  et  se  redresse 
a  le  goût  acide;  ce  qui  se  fond  et  se  transforme 
est  d'un  goût  piquant  et  Âpre  ;  ce  qui  se  sème 
et  se  recueille  est  doux.  »— La  deuxième  règlecon- 
tient  «  les  cinq  occupations  ou  facultés  qui  dé- 
pendait de  l'homme,  et  qui  sont  :  r  la  forme  du 
<x)rps,  2*>  le  langage,  3"  la  vue,  4°  Touïe^  ô**  la 
pensée.  La  forme  du  corps  doit  être  grave  et  res- 
pectueuse, pour  inspirer  le  respect  ;  la  parole  hon- 
nête et  fidèle  produit  Testime  ;  la  vue  claire  et 
distincte  donne  de  Texpénence  ;  l'ouïe  doit  être 
fine»  pour  mettre  en.  état  de  concevoir  et  d'exé- 
cuter de  grandes  choses  ;  la  pensée  doit  être  pé- 
nétrante, pour  conduire  à  la  sagesse,  à  la  sain- 
teté, à  la  perfectioD.  »  —  La  troisième  règle  com- 
prend «  les  huit  principes  du  gouvernement 
que  les  hommes  ont  obtenus  du  ciel  et  dont  la 
parfaite  harmonie  doit  constituer  le  bonheur 
public  :  l"*  les  vivres,  V"  les  biens  ou  richesses, 
3«  les  sacrifices  et  les  cérémonies,  4^  le  ministère 
des  travaux  publics  ;  ô"  le  miuistère  de  l'instruc- 
tion publique,  6"*  le  ministère  de  la  justice ,  T  la 
mauièredetraiterlesétrangers,8**lesannées.  »  — 
La  quatrième  contient  «  les  cinq  choses  pério- 
diques que  le  ciel  manifeste  aux  hommes,  et  qui 
sont  :  l^rannée»  T  la  lune  ou  le  mois,  3"  le  soleil 
ou  le  jour,  4*"  les  astres,  5"  les  nombres  astrono- 
miques. »  —  La  cinquième  règle  comprend  «  le 
pivot  fixe  du  «outrerai»,  c'est-à-dire  la  règle  de 
conduite  à  laquelle  il  doit  conformer  tous  ses 
actes  pour  jouir  des  cinq  félicités  et  les  procurer  à 
ses  peuples.  Le  souverain  doit  cultiver  la  vertu, 
réprimer  le  vice  et  les  liaisons  criiuinelles  parmi 
les  citoyens  ;  récompenser  le  méilte,  favoriser 
le  talent,  se  montrer  indulgent  pour  ceux  qui 
sont  sans  appui,  ferme  envers  ceux  qui  sont  ri- 
ches et  puissants.  Il  doit  surtout,  pour  inspirer 
la  haine  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu,  éloigner 
de  sa  personne  les  hommes  vicieux,  s'entourer 
d'hommes  capables  et  vertueux.  »  —La  sixième 
règle  comprend  «  les  trois  vertus  :  1"  la  droi- 
ture, qui  suffit  quand  tout  est  en  paix  ;  2"  l'exac- 
titude et  la  sévérité  dans  le  gouvernement,  qui 
deviennent  nécessaires  quand  il  y  a  des  mé- 
chants qui  abusent  de  leur  puissance  ;  3**  Tindul- 
lynce  et  la  douceur,  quand  les  peuples  sont  do- 
ciles. Il  n*y  a  que  le  souverain  seul  qui  ait 


droit  de  récompenser;  il  n'y  a  que  le  souverain 
seul  qui  ait  le  droit  de  punir.  »  —  La  septiènte 
règle  comprend  «  les  cas  douteux,  dans  les- 
quels il  faut  interroger  les  sorts,  consulter  les 
ministres  d'État,  les  grands  et  même  le  peuple.  » 
«  Comme  on  voit,  dit  l'abbé  Bourgeat,  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  fidt  plus  d'un  emprunt 
aux  institutions  chinoises.  »  —  La  haitièiBe 
règle  renferme  »  les  apparences  ou  phéno' 
mènes  :  1*  la  pluie,  2*  le  temps  serein,  3«  le 
chaud,  4*  le  froid,  5"  le  vent,  6*  les  saisons.  »  Si 
ces  six  choses  arrivent  exactement ,  chacune 
selon  la  règle,  les  herbes  et  les  plantes  erois- 
seot  en  abondance.  Le  trop  et  le  trop  peu  sont 
sujets  à  beaucoup  de  calamités.  Yoici  les  bonnes 
apparences  :  quand  la  vertu  règne,  la  pluie 
vient  à  propos;  quand  on  gouverne  bien,  le 
temps  serein  parait  ;  une  chaleur  qui  vient  dans 
son  temps  désigne  la  prudence  ;  quand  on  rend 
des  jugements  équitables,  le  froid  vient  à  pro- 
pos ;  la  perfection  est  indiquée  par  les  vents  qui 
soufflent  dans  leur  saison.  Voici  les  mauvaises 
apparences  :  quand  les  vices  régnent,  il  pleut 
sans  cesse;  si  l'on  se  comporte  légèrement  et  eo 
étourdi,  le  temps  est  trop  sec;  la  chaleur  est 
continuelle  si  l'on  est  négligent  et  paresseux;  de 
même  le  froid  ne  cesse  point  si  on  est  trop 
prompt;  et  les  vents  soudent  toujours  si  on  est 
aveugle  sur  soi-même.  Le  roi  doit  examiner  at- 
tentivement ce  qui  se  passe  dans  une  année,  les 
grands  ce  qui  se  passe  dans  un  mois,  et  les  petits 
fonctionnaires  ce  qui  se  passe  dans  un  jour.  Si  la 
constitution  de  l'atmosphère,  dans  Tannée,  le 
mois,  le  jour,  est  conforme  à  la  saison,  les 
grains  viennent  à  leur  maturité,  et  il  n'y  a  au- 
cune difficulté  dans  le  gouvernement  ;  on  fait 
valoir  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  vertu,  et 
chaque  famille  est  en  repos  et  dans  la  joie^  Mais 
s'H  y  a  du  dérangement  dans  la  oonstitutioB  de 
l'atmosphère ,  dans  les  jours ,  dans  les  mois  el 
dans  l'année ,  les  grains  ne  mûrissent  pas,  le 
gouvernement  est  en  désordre,  les  gens  vertueux 
demeurent  inconnus,  et  la  paix  n'est  pas  dans  les 
familles.  Les  étoiles  représentent  les  peuples.  Il 
y  a  des  étoiles  qui  aiment  le  vent ,  d'autres  qui 
aiment  la  pluie.  Les  points  solsticiaux  pour 
l'hiver  et  pour  l'été  sont  indiqués  par  le  oonrs 
du  Soleil  et  de  la  Lune  ;  le  vent  souffle  et  la  pluie 
tombe  selon  le  cours  de  la  Lune  dans  les  étoiles. 
La  neuvième  règle  comprend  «  les  ctn^  bon-* 
heurs  ou  félicités  :  lo  une  longue  vie,  S*"  les 
richesses,  3"  la  tranquillité,  4**  l'amour  de  la 
vertu ,  5"  une  fin  heureuse,  après  avoh*  aecom- 
pli  sa  destinée.  Elle  comprend  en  entre  les  six 
malheurs  qui  sont  :  1"  une  vie  courte  et  vi- 
cieuse, 2**  les  maladies,  3*  les  afflictions,  4**  la 
pauvreté,  5^  la  haiae,  6*  la  faiblesse  et  Top- 
pression.  »  (  ChoU'King,  1.  IV,  ch.  4.)  C'est  par 
de  tels  enseignements,  d'un  prix  incontestable 
aux  yeuK  du  moraliste,  que  le  prince  philosophe 
Ki-Tseo  préparait  de  loin  la  voie  à  Kboung-foQ- 
tseu  (  Confucius).  F.-X.  T. 
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tacréi  de  l'Orient,.^  Jm.  Chine.  —  Mémoire  sur  foH- 
gine  et  la  propagctUm  de  la  doctrine  du  Tao.  —  Mé- 
moire coneem&nt  len  C'Aiwsis,  t.  f  'et  II.  —  Nf^ise  snr 
let  Min^.  —■  Pré«iaM,  Sflwto  gimdam  veUigim  pragei- 
puorumchristiamereUgionUdogmotton  ex4mtiquis  Si" 
narxtm  liorls  eruta.  —  Bourgeat.  Philosophie  orientale. 
—  Gottfiied  Otto  Piper.  Beteiehnungen  des  f^ett-und 
I^eàens  jinJaiHfetiMderCkàteMiieàenBilderschnfL 

UTTO  (John),  nttéràtear anglais,  Bé  le  4  dé- 
•cembre  iS04,  à  Plymonlh,  inort  le  25  novembre 
1854,  à  CaBii8taitt<  Wurtembéiig).'  Fila  d'un  en- 
irepreneur  aisé  que  des  baMtudIes  de"désorcN*e 
rëdoidrent  à  Tétat  le  pHis  (yrëeaire^  fl  eut  «me 
eofimce  dc«  phis  mattieureoses;  à  peu  près 
abandoBoé  à  lui-indine,  il  feoaeitfK  çà  et  là 
quelques  brilMs  d'imlaraeHon,  soit  anx  ëcoles  du 
dimanche,  soit  dans  les  Hrrea  qvi  M  tombaient 
«ras  la  main.  Un  joQf  qn*il  serrait  des  maçons, 
il  lit  un  faux  pas  et  tomba  de  la  hauteur  d*on 
troisième  étage;  cet  accident  le  rendit  sourd 
pour  toute  s&  Tfe.  On  le  plaça  alors  dans  tme 
maison  de  traTai]'(toorAAotc$e),  oè  fl  apprit  à 
faire  des  sooliiers  ;'  mais,  son  premier  mattre  le 
«traitant  trop  rudement,  il  s'adressa  au  magistrat, 
plaida  bii«4néme  sa  cause,  et  obtint  l'annulation 
du  contrat  d'apprentissage.  Llnfirmité  dont  il 
était  affligé  ainsi  que  son  caractère  timide  l'ayant 
en  quelque  sorte  séquestré  de  la  Mcîété,  fl  avait 
de  bonne  heure  contracté  l'habitude'  d'écrire 
beaucoup  et  de  noter  ce  quil  pensait.  fiO  rédac- 
teur du  Journal  de  Piymauth  imprima  de  hii 
plasieiira  essais  et  une  série  de  lettres  (1823). 
On  s'intéressa  au  sort  de  KMto  :  il  quitta  le  fvork' 
hùtue,  où  il  était  rentré,  et  fut  admis  au  Collège 
des  Missions  étrangères  dlâlington.  Après  avoir 
passé  deux  années  dans  les  ateliers  typographi- 
ques de  cet  établissement,  fl  fut  envoyé  à  Malte 
•en  qualité  d'ouvrier  compositeur  (1827).  En 
1829,  il  s'attacha  à  un  dentiste  qui  l'avait  pris 
«a  amitié,  fit  TéducatioB  de  ses  «ifants,  et  visita 
avee  loi  la  Russie,  le  Caucase,  PArménîe,  h 
PeMe,  la  Turquie,  et  revint  en  1833  en  Angle- 
terre. Depuis  octte  époque  il  se  livra  exdnsive- 
nest k k carrière MCfeéraire, eteatreprit,  pour  le 
compte  detdlvers  éditeurs,  quelques  pubtiealfons 
de  longue  haleine;  il  fournît  anssi  deà  artidas  à 
la  presse  périodique, etfonda  en  1848  ]e  Journal 
tlfêocrêé  lÀterature,  dent  fl  conserra  la^diree- 
tioB  jusqu'en  18d3i  Vannée  anivante,  le  soin  de 
sa  santé  l'ayant  conduit  en  Attemagne,  il  s'éta- 
blii  à  Oannstadt,  où  H  mourut  d'une  attaque  de 
paralysie.  Le  gouvernement  aurais  lui  avait 
accordé  en  18M  use  pension  viagère  de  100  liv. 
(2,500  fr.), 

Noos  citerons  parmi  las  ouvrages  de  cet  esti- 
mable écrivain  :  Bêêays  amd  letters;  Ply- 
mooth,  183&  ;  -*  Pic^Hal  BM&  (U  BOiIa  pit* 
toresque)  ;  Londres,  183S-1838;  V  édition,  aug- 
mentée, 1847-184»,  4  vol.  grand  in-S*";  *^  Uncle 
OUver's  TTramU;  flnd.,  1838,  %  vol.  in-l2, 
récit  de  son  voyageen  Perse  ;  —  Pietorial  ffis^ 
tory  o/  Palestine-,  ibid.,  1839-1840;  —  Gai- 
lery  ojScriplweMngravings'yiàÀA.^itMAU^^ 
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3  vol.  in-8'  ;  —  Bistory  o/  Pah9tîné\  Êdftfir 
Irauiig,  4843;  —  The  Piictoriûl  Sundap-^Book; 
Londres,  1845;  —  Cyciopasdia^  of  biblical 
£i^«ra^«re ;  Edimbourg,  1845-1850, 4  vol.;-  — 
Daily  Btble  Illustrations;  Londres,  1849- 
1853,  7  vol.,  în-8*  ;  «le.  •      Paul  Locist. 

J.-B.  Rytàndi  Metrtoirs  of  Jàhn  Kitto  ;.  Edimbourg 
l"éift.,  tlS<i,ln-»>. 

kltT-CHB-s»i,  YÎce-roi  do  Kuang^si,  mort  en 
IfiiîO.  Tandis  que,  maîtres  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Chine,  parla  défïrite  et  la  mort  de  Hi-tse- 
Iching,  de  Cfai-tsou-Toliang-ti,  empereur  de  Han- 
king ,  de  Tcbu-tsing  et  du  prince  de  Heungan , 
autres  membres  de  la  famille  des  Ming,1es  Tar- 
tares  élevaient  sur  le  trône,  àPéking,  Cbun-tchl, 
neveu  de  Taï-tsong,  Kin-cbe-ssé ,  ennemi  de  la 
domination  étrangère  et  fidèlement  attaché  à 
l'ancienne  dynastie,  faisait  proclamer  empereur, 
dans  le  mkli,  le  prince  de  Youg-ming,  petit- fils 
de  Chni-tsoirg  (  1646  ).  L'assemblée  ûek  manda- 
rins le  reconnut  à  funanlmité.  Mftis  lé  prince  de 
Tong-miftg,  Tchn-yeou4cie,  refusa  le  titre  d'em- 
pereur et  se  contenta  de  <%hii  de  princcf  de 
Kouéi.  Vainqueur  de  son  cobpétfteur  Tehu-yoé- 
ngao,  à  Chang-lbui,  il  Ait  moins  heureux  contre 
les  Tartares,  qui  le  battirent  prè»  de  Koang- 
tchéott  et  l'obligèfent:  de  fuir  de  i^Ile  en  ville. 
Une  victoire  qne  le  vioe-rorKiu>che-ssé  reih- 
porta  en  1647,  devant  Knéi-Iin,  sur  le  général 
Li-tching-tong,  releva  lé  courage  de  ses  parti- 
sans. L'année  suivante  Kiu-cbe-ssé  lui  procura, 
sous  les  mors  de  la  même  ville,  un  nouvel  avan- 
tage, plus  éclatant  encore.  Cette  Tictoireeot  un 
tel  retentissement  dans  tout  l'empire,  que  les 
gouverneurs  des  provinces  les  plus  importantes 
vinrent  faire  leur  soumission  au  prince  de 
Kooéi.  Le  général  chinois  Li^tching-tong  aban- 
donna le  parti  de8  Tartares  peur  se  mettre  à  fa 
tête  de  ses  armées.  Mais  la  fortune  se  lassa 
bientôt  dé  favoriser  les  entreprises  de  Kiu-che- 
ssé  et  les  armes  du  prince  de  Kouéi.  Les  demi 
généraux  cbinots  Kin-tchin-hoan  et  Li-tching- 
tongébhouèrent,  en  1649,  au  siége.de  Kan-tcfaéou, 
dans  le  Kiang^i,  et  se  noyèrent  dans  leur  tmtfi. 
Après  l'extinction  des  révoltes  excitées  dans  les 
provinces  du  Fou-kien ,  de  Kiang-si,  de  Chen-sf, 
les  Tartares  se  voyaient  tranquilles  possesseurs 
de  pitis  des  deux  tiers  de  l'empire.  Ù  ne  restait 
à  conquérir  que  les  provinces  de  Sse-tchuen,  de 
Yun-nan,  de  Kouéi-tchéou,  de  Kouang-si  et  de 
Kuang-tong.  Le  Ssé-tchuen  était  sous  la  domi- 
nation du  farouche  Tchang-hien-tchong  et  les 
quatre  autres  provinces  Obéissaient  au  prince  de 
Couâ.  Après  avoir  assuré  la  conquête  des  pro- 
vinces septentrionales,  le  régent  du  nouveau 
gouvernement  tartare,  Amavang,  envoya  trois 
vice-rois  avec  des  corps  d'armée  pour  gouverner 
le  midi  an  non  de  l'empereur.  A  la  neuvième  lune 
1 649,  Kiu-che-ssé,  apprenant  que  les  Tartares  sous 
le  commandement  de  Kong-yéon-te,  prince  dç 
Ting-nan,  s'approchaient  des  limites  du  Kouang- 
si  et  du  Hon-konang ,  en  cacha  d'abord  la  noa» 
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▼elle  au  prince  de  Koaéi,  et  résolut  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  envoya 
à  Tching-tcbing-kong  l'ordre  d'arriver  avec  sa 
flolte  an  secours  de  Kouang-tchéoo-fou  (Canton), 
et  créa  Tcbang-tong-tchang,  petit-fils  de  cet 
amiral,  tsong'iou^on  généralissime  des  troupes, 
pour  garder  les  passages  du  Hou-kouang.  Le 
prince  de  Ting-nan  avait  divisé  sa  nombreuse 
armée  en  deux  corps,  dont  Tun  devait  s'embar- 
quer à  Hong-tchéoa  pour  se  rendre  à  Pao-king- 
fou,  tandis  que  l'autre  se  porterait  par  terre  sur 
Yang-tcbéou-fou.  Kiu-che-ssé,  instruit  de  ces 
dispositions  le  prince  de  Kenéi  et  le  général  en 
chef.  Tchangtong-tcbaog  s'approche  de  Tsien- 
tchéou,  par  où  les  ennemis  doivent  passer  en 
allant  du  Hou-kouang  dans  le  Kouang-si  ;  il  en- 
voie Tcliao-tchi-kien  camper  à  Long-men-hien, 
pour  s'opposer  au  corps  d'armée  qui  vient  de 
Heng-tchéou,  et  Ma-tsin-tcbong  à  Tchao'll  ponr 
barrer  le  passage  à  l'année  de  Pao«king.  Ce  plan, 
si  habilement  concerté  par  Kiu-che-ssé,  n'eut 
pas  tout  le  résultat  qu'il  en  attendait.  Tchao- 
tchi-kien  et  Ma-tsin*tchong  perdirent  presqu'en 
même  temps  deux  batailles  sanglantes  .^Kiu-che- 
sséi^par  la  défection  ou  l'imprudence  des  odi- 
ciers,  se  voit  seul  et  sans  défense  dans  Konéi- 
lin.  Tsi-leang-ynn,  son  lieutenant,  le  conjure 
de  ne  pas  attendre  que  l'arrivée  des  Tartares 
le  mette  dans  l'impossibilité  de  se  garantir  do 
danger.  «  Je  n*achèterai  point  par  une  lâcheté 
quelques  jours  de  vie  de  phis,  répond  kiu-che- 
ssé  ;  Kouéi-lin  est  confiée  à  ma  garde,  c'est  en 
la  délivrant  ou  en  périssant  avec  elle  que  je 
dois  me  montrer  digne  de  la  confiance  de  mon 
souverain.  »  Le  lieutenant,  moins  généreux  et 
moins  fidèle,  se  retira  avec  les  troupes  qu'il  avait 
sous  ses  ordres.  Le  généralissime  Tchang-tong- 
tchang,  instruit  de  l'abandon  où  se  trouve  le  vic^ 
roi,  arrive  en  toute  bâte  à  Kooéi*lin,  et  repré- 
sente à  kiu-che-ssé  la  nécessité  de  pourvoir  à  sa 
sûreté.  «  Des  officiers  comme  vous  et  moi,  lui 
dit  le  vice-roi,  ne  doivent  pas  craindre  la  mort  ; 
mourir  pour  notre  prince,  c'est  notre  devoir; 
rougir  de  la  lâcheté  de  ceux  qui  l'ont  aban- 
donné et  ne  pas  les  imiter,  voilà  ce  que  l'hon- 
neur attend  de  nous.  >»  «  Je  no  vous  presse  plus, 
reprend  le  général,  mais  je  veux  partager  avec 
vous  la  gloire  de  mourir,  v  Après  la  prise  de 
la  ville,  Kiu-che-ssé  et  le  général  sont  conduits 
à  Kong-yéou-té,  qui  demande  quel  est  le  premier 
ministre  d'État  de  Kouéi-lin.  «  Moi!  »  répond  le 
vice-roi. 

Le  prince  de  Ting-nan,  plein  d'admiration  pour 
leur  courage,  s'efforce  inutilement  de  les  gagner 
à  son  parti.  Il  les  conjure  de  consentir  an  moins 
à  couper  leurs  cheveux  ou  à  revêtir  l'habit  de 
Ho-chang.Les  trouvant  inébranlables,  il  ne  peut 
refuser  des  éloges  à  leur  fidélité  ;  mais  la  poli- 
tique ne  lui  permet  pas  de  la  laisser  impunie  : 
tous  deux  subirent  le  dernier  supplice,  en  1650. 
La  mort  de  ces  deux  héros,  qui  fut  suivie  bientôt 
de  la  prise  de  Kouang-tchéon,  porta  le  dernier 
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coup  au  parti  do  prince  de  Kooéi.  A  la  noavrlle 
de  ce  désastre,  le  malheureux  prioce  s'enfuit 
d'Ou4chéou  à  Tsien-tchéou,  puis  à  Nan-nin-foo. 
N'osant  se  fier  aux  généraux  de  Tohang-hien- 
tching,  Sun-ko-ooang  et  Li-ting-koué,  qui  étaient 
maîtres  du  Yun-nan,  le  prince  de  Kouéi  pritb 
route  du  midi,  pour  ne  pas  tomber  aux  main» 
des  Tartares,  et  fut  contraint  de  se  retirer  {t^bi) 
dans  le  Mien-kooé ,  au  royaume  de  Hava,  où  il 
jouit  sept  ans  d'une  généreuse  hospitalité.  £o 
1657,  un  parti  formé  dans  le  Kouéi-tchéou  par 
les  généraux  Ma-tsin-tchong  et  Ma-ouéi-lung, 
qui  s'adjoignirent  le  vice-roi  du  Konéi-tchéou, 
entreprit  de  rappeler  et  de  rétablir  le  prince  de 
Kouéi.  Avec  les  fidèle»  sujets  qui  l'avaient  suivi, 
le  prince  organisa  une  petite  armée  pour  traver- 
ser le  Yun-nan  et  venir  opérer  sa  jonction  avec 
les  troupes  de  Ma-tsin-trhong.  Mais  le  fameux 
Ou-san-kouéi,  qui  avait  introduit  les  Tartares 
dans  la  Chine  et  que  l'empereur  Chon-tbi  avait 
nommé  gouveineur  du  Kouéi-tchéou  et  du  Yun- 
nan,se  trouvait  alors  dans  cettedenûère  province. 
Il  attendit -le  prince  de  Kooéi,  le  prit  et  le  fit  étran- 
gler avec  son  fils,  en  1658.  Il  est  regardé  comme 
le  dernier  prince  des  Ming.  Ainsi  fut  anéantie 
Tœuvre  de  Kiu-che-ssé  qi^i  n'eut  jamais  qu'une 
ambition,  délivrer  sa  patrie  du  joug  des  Tartares 
et  rétablir  la  dynastie  des  Ming.  Il  se  noontra  jus- 
qu'à la  mort  fidèle  à  son  pays,  à  son  prince,  et  à 
la  religion  chrétienne,  qu'il  avait  embrassée. 

F.-X.  Tsasini. 

Mailla,  HUioire  çénéraledê  ta  Chine,  t.  XI.—  Mémoi' 
rw  concernant  les  CMn»is ,  par  l<9  iDlMlonnalrei  de  Pé- 
king,t.  XI.—  Deshaotearayes.  Notetsurle  XI*  volmnedé 
l'Histoire  générale  de  la  Chine.  —  Morrlaaoo,  rrUw  qf 
CMna.  —  MarUn  Marilot,  histoire  de  la.Guerre  des  Tar- 
tares eofUre  la  Chine,  ~  Gabriel  de  MagallwB,  jYmi- 
velle  RelatUm  de  ta  Chine»  etc.,  tradoctloa  tnnçtlaa; 
Paru,  1688,  10-40.  .  j^ung  hoa  lau  (Chroatqoede  la 
fleur  d'Ortent).  —  EMi  Halde,  Description  géoçràphiqme, 
Mstorique,  ehnmologism,  jraliliQtM  et  pkpsiqmdê  f em- 
pire de  la  Chine. 

Kiuii-TGBIH,  empereur  (tchenyu)  des  Hons 
anciens,  on  Hiong-nou,  monta  sur  le  trdoe  fan  I  dft 
avant  J.-C,  et  mourut  en  126.  Fils  et  snceessear 
de  Laocham-Tchenyu,  il  fit  avec  Wen-li,  l'erope» 
reor  de  Cfame,  un  traité  qu'il  ne  tarda  pas  de 
violer.  Un  corps  de  cavalerie  pénétra  dans  le 
Chan-si,  pilla  Tfû-fong-fou  et  pliiaiears  antres 
places,  où  il  fit  on  butin  considérable.  Gependant, 
il  reAisa  d'aider  Soui,  roi  de  Tchao,  dans  sa  ré- 
volte contre  le  successeur  de  Wen-ti  (154).  Les 
anciens  traités  avec  la  Chine  furent  renouvelée, 
et  l'empereur  envoya  à  Kion-tchin  une  princesse 
de  sa  famille.  Anssi  sous  le  règne  de  ce  prince 
les  Huns  ne  firent  plus  en  Chine  que  de  petites 
incursions,  facilement  repoossées  par  le  général 
Li-koang.  A  l'avènement  de  l'empereur  Han-ea- 
tl  (140),  le  tchenyu  des  Huns  proposa  de  faire  la 
paix.  Après  délibération,la  cour  impériale  accepta. 
Mais  les  Chinois  n'avaient  d'autre  dessein  que 
de  tromper  la  confiance  des  Huns  et  de  les  tàirr 
tomber  dans  quelque  embuscade.  Cette  guerro 
sourde  ne  tarda  pas  d'éclater  an  grand  jour. 
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Une  armée  chinoise  de  300,000  hommes,  sous  les 
ordres  des  généraux  Han-gan-kou ,  Li«kuang  et 
Vangkuéi,  fut  chargée  d'envahir  le  territoire 
honiqoe.  Tang-kuéi  Toulait ,  sans  entrer  dans  le 
pays  des  Hims ,  attirer  Kiun-tchin  sur  les  fron- 
tières, s'emparer  par  ruse  de  sa  personne  et  de 
MU  armée,  et  terminer  ainsi  la  guerre.  Dans  ce 
4eRsein,  Tarmée  chinoise  se  met  en  embuscade 
an  fond  d'une  vallée  de  la  province  de  Chan-si, 
près  de  la  Tille  de  Ma-yé.  Un  officier  passe  chez 
les  Huns,  et  promet  de  livrer  la  place.  Kiun« 
tehin,  trompé  par  ce  stratagème,  lève  une  armée 
de  100,000  hommes,  vient  à  Vou-tchéou  près  de 
Tai-fong-fon,  et  s'approche  de  Ma-yé.  Mais,  ins- 
truit par  un  prisonnier  chinois  à  qui  la  crainte 
de  la  mort  fait  tout  révéler,  il  effectue  à  temps 
sa  retraite.  Vang-kuéi,  qui  avait  conseillé  cette 
guerre,  fut  condamné  à  perdre  la  tète.  Il  prévint 
le  châtiment  en  se  donnant  lui-même  la  mort. 
Les  Chinois  avaient  indignement  violé  le  traité. 
Les  Hims  recommencèrent  les  hostilités  en  129. 
Ils  ravagèrent  le  territoire  de  Pao-gan-tchéou 
dans  le  Petchéli.  L'empereur  Han-outi  envoya 
les  généraux  Li-kuang  et  Ouéitsing  pour  les 
repousser.  Li-kuang  fut  battu,  et  dégradé  à  son 
retour.  Ouéi-tsîng  fit  quelques  prisonniers,  et  ce 
fut  là  tout  le  fruit  de  cette  expédition.  Les  Huns 
continuaient  leurs  incursions.  Han-gan-koué,  qui 
avait  reçu  l'ordre  de  camper  dans  la  province 
de  Péking,  ne  put  la  préserver  de  leurs  ravages  ; 
et  pour  en  garantir  le  territoire  de  Yung-ping- 
fon,  l'empereur  fut  obligé  de  rétablir  Li-kuang 
dans  son  commandement  et  de  loi  confier  la 
garde  de  cette  province.  Les  Huns,  qui  le  redou- 
taient et  l'appelaient  le  général  volant  (parce 
que  dans  la  campagne  précédente,  vaincu  et  tombé 
au  pouvoir  des  ennemis,  il  avait  ftât  le  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  et  s'était  ensuite  élancé  sur 
son  cheval  pour  regagner  son  armée),  n'osèrent 
venir  l'attaquer,  et  tournèrent  leurs  forces  vers  le 
Léao-tong,  le  Petcliéli  et  le  Chan-si,  où  ils  firent 
on  grand  nombre  de  prisonniers.  Us  furent  moins 
benreux  contre  le  général  Ouéi-tsing,qui  leur  fit 
essuyer  plusieurs  échecs,  les  força  de  sortir  du 
territoire  chinois  et  leur  enleva  l'année  suivante 
le  pays  à*Ortous.  Les  Chinois  y  bâtirent  des 
villes  pour  défendre  les  bords  du  fleuve  Hoang- 
ho,  et  envoyèrent  100,000  hommes  pour  les  habi- 
ter. Cette  perte  fut  suivie  de  Ja  mort  de  Kîon- 
tchin,  en  126  avant  J.-C.  C'est  pendant  le  règne 
de  ne  prince  que  l'Asie  occidentale,  occupée  alors 
par  les  Parthes ,  fut  plus  connue  des  Huns  et 
des  Chinois.  Vers  l'an  138  ou  137,  l'empereur  chi> 
nois  apprit  par  des  prisonniers  huns  que  la  na- 
tion des  Yue-chi  (Gètes),  après  avoir  été  dé- 
truite par  Lao«chang,  prédécesseur  de  Klun-tchin, 
s'était  dirigée  vers  les  régions  occidentales  (1)  ; 


U)  Vold  comment  de  Guignes  père  décrit  cette  pre- 
■lére  Impcion  des  barbares,  d'abord  dans  roeddeat 
de  l'Asie  et  ploa  tard  dans  le  midi  de  l'Europe.  «  Tout 
cet  vastes  pajs,  l'Iode,  le  Khorassan,  le  royaume  des 
Crers  (dans  la  Dactriane)  ne  formaient  pour  ainsi  dire 
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que,  devenue  l'ennemie  des  Huns,  elle  était  alors 
puissante  dans  le  Maoorennahr,  dans  la  Bactriane 
et  le  Kaptchak  ;  que  tout  récemment  elle  venait 
de  s'étalilirdans  le  Ta-hia,  ou  Khorassan  »  mal- 
gré les  efforts  des  Parthes.  L'empereur  Han-outi 
voulut  faire  alliance  avec  celte  natk>n  contre  les 
Huns,  mais  Tchang-Kian,  qu'il  envoyait  en  Bac- 
triane, tomba  entre  les  mains  de  Kion-tchio,  qui 
le  ifitiut.  Après  plusieurs  années  de  captivité,  il 
parvhit  cependant  à  s'échapper  et  à  gagner  le 
Khorassan.  En  revenant  par  le  Tbibet,  Tchang- 
kian  fut  encore  pris  par  les  Huns  et  détenu  jus- 
qu'à la  mort  de  Kion-fchin,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Y-chi-sié.       F.-X.  T£SSibr. 

,  '  Tciiii-hl .  Thoung  kian  kang  mou  (  Miroir  onlTersel 
de  l'Risioire  de  Cblne).  —  lÀ'tMU  wang  mien  pêao 
t  Ctironologte  des  Empereurs  de  la  Oiine  ).  —  Mailla,  His- 
toire générale  de  la  Chine,  —  De  Guignes,  Histoire  dei 
Huns,  1. 1,  seconde  partie.  —  Abel  Remusat,  Mélanges 
jisiatigues,  1. 1. 

KicpEmLi.  Vof^.  Kopniu. 


qu'un  très-vaste  empire,  dont  les  provinces  les  plus 
éloignées  étaient  unies  par  un  commerce  réciproque. 
Les  peuples  du  Khorassan ,  les  Parthes  et  leurs  voisios, 
portaient  dans  l'Inde  les  productions  de  leurs  pays,  pen- 
dant qne  les  indiens  venaient  trafiquer  dans  le  Kho« 
rassan  et  les  environs.  C'est  ee  qoe  nous  apprend  roffl- 
eler  chinois  dont  il  sera  quesUon  dans  la  suite,  et  qui 
était  dans  ces  provinces  vers  le  temps  dont  il  s'aglU  Telle 
était  la  situation  de  la  Bactriane  lorsque  quelques  na- 
tions qni  demeuraient  dans  l'Orient,  sur  les  frontières 
occidentales  de  la  Chine ,  obligées  par  un  prinee  puis- 
sant d'aller  chercher  d'autres  hahitatlons ,  arrivèrent 
dans  CCS  provinces,  y  détruisirent  le  royaume  des  Grecs, 
et  donnèrent  beaucoup  d'occupation  aux  Parthes.  Cest 
an  événement  singulier,  qui  n'a  point  été  développé  )Qa- 
qu'ici  et  qui  mérite  d'être  approfondi.  Les  annales  chi- 
noises nous  en  fournissent  les  détails.  Ces  annales  nous 
représentent  ces  peuples  tartares  qui  partent  da  fond  de 
l'Orient,  se  refoulant,  poor  ainsi  dire,  les  uns  aiur  les  a«« 
très,  et  a'avançant  suceessivcment  dans  des  pays,  fort 
éloignés  de  leur  patrie,  comme  un  torrent  rapide  qui  se 
répand  de  tous  côtés.  Il  y  avait  andenneroent  iine  na- 
tion tartare  et  nomade,  appelée  Yué'cM,  qui  hahltait 
dans  le  pays  de  Kan-tchëou  et  de  Khoua-tchéoUf  k  l'oc- 
cident de  la  province  de  Chan-si.  Vers  l'an  200  avant  J.-C. 
nn  empereur  des  Miùung-nou,  ou  des  Hons,  nommé  Mété^ 
sonmlt  ces  peuples.  Mata,  soit  qoe  dans  la  suite  les  Yue- 
chi  ne  voulussent  point  obéir,  suit  que  les  Huns  eussent 
résolu  de  les  détruire  entièrement,  iMO-chang,  em- 
pereur de  ces  derniers ,  qui  avait  succédé  à  Mété.  porta 
la  guerre  dans  leur  pays,  lea  défit,  tua  leur  roi,  fit  de  ta 
tète  on  vase  à  boire,  et  obligea  le  reste  de  la  nation  à  aller 
Chercher  une  autre  patrie.  Les  ïne-ehi  se  partagèrent  en 
deux  bandes.  Les  plus  faibles  iiassèreot  vers  le  Tôu-fan, 
on  Thlbet,  c'e6t>A-dlre  qulla  oc  firent  que  descendre  au 
midi.  On  les  appela  les  peUta  Yeuéchi.  Les  autres,  et  cette 
bande  était  la  plus  considérable,  remontèrent  vers  le  nord- 
ouest,  et  allèrent  s'emparer  des  vastes  platnea  qnl  sontsl> 
tuées  à  l'occident  de  la  rivière  d'itt.  Ces  derniers  portèrent 
le  nom  de  grands  Yvé-chL  Lft  conquête  de  ce  pays  ne  se 
fil  pas  sans  peine;  une  nation  puissante,  appelée  ^ou.  y  était 
établie.  Mais  les  Vué-ehi  tarent  assez  forts  poor  l'obliger 
à  se  retirer.  Lésion  prirent  alors  le  parU  de  passer  .da 
côté  de  l'occident,  et  vlareot  demeurer  dans  les  plaines 
qui  sont  situées  au  nord-est  de  Fergana  et  do  Yaxarte. 
Les  historiens  chinois  nomment  plusieurs  hordes  de  cette 
natloor,  qui  formaient  daoa  ces  eampagnca  plusieurs  petits 
Etats.  Ces  hordes  étalent  les  HioU'Siun ,  qui  montaient 
à  environ  trois  cent  cinquante-huit  familles,  et  les 
Kuento,  qni  en  avalent  trois  cents.  Elles  étaient  gouver- 
nées par  différents  chefs  ;  et  ces  penples,  comme  leas 
les  antres  Tartares ,  n'étalent  occupés  qu'à  conduire 
leurs  grands  et  nombreuii  troupeaux.  (De  Guignes,  Btém. 
de  Uttérat.t  t  XXV,  pag.  tl.  ) 
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KUMh' Amnukn (OUnnan)t  troisième  prince 
de  la 'dynastie  des  atabekslldékoazides  ou  Pebie^ 
▼anides,  mort  au  mois  de  chaban  587  (octobre 
1192),  était  fils  d'ildékouz,  frère  utérin  de  l'ata- 
bek  Mcdiammed  et  du  sultan  Seidjoudde  Arslan. 
Ce  dernier  prince  étant  mort  au  milieu  de 
djomada  571  (31  décembre  117(»),.Togrql  UI 
IwtBooGéda  sur  le  trâne  de  Perse.  Les  rènea  du 
9)UTcrnenBent  furent  confiées  à  son  oncle  pater- 
nel l'atabek  Mohammed,  et  le-cemmandemeni 
des  troupes  fut  donné  à  son  oncle  Kiûl  Arsian, 
€|«i  réunit  bientôt  entre  Be&  moins  toute  l'autorité 
etTîle  et  militaire  après  la  mort  de  Mohammed 
(  11^6)^  dont  il  épouaala  veuve,  Fambitieusa 
Katiba  Katoun.  L'ambition  de  la  fille  du  fameux 
Inanedj  le  poussa  à  la  révolte  confare  le  sultan. 
Après  son  mariage  il  se  rendit  immédiatement 
dans.  l'Irak,  s'empara  de  toute  l'autorité,  ae 
laissant  à  Togrul  que  le  titre  de  snltan.  Vaincu 
à  Réi,  il  fit  demander  au  khalife- de  Bag^ftd, 
Nassyr,  des  troupes  qu'il  laissa  battre  par  le  sul- 
tan en  584  (1 189  )•  La  défaite  de  ses  alliés  n*empé- 
cba  paaKiûl  de  continuer  la  guerre.  Il  se  rendit 
dans  la  ville  d'Humadam,  et  fit  faire  la  khotbah 
(prière)  au  nom  de  Siiî^ar,  fils  de  Solétean* 
Schah.  Puis  il  retoimia  dans  rAzerbaï^jan,  afin 
d*attaqaer  Togral,  qui  se  retira  dans  l'Irak.  Il  le 
surprit  dans  Humadani  au  moment  où  il  venait 
d'être  vaincu  à  Hendjan  par  Cotloug-Inanedj  se 
saisit  de  sa  personne  et  de  son  fils  Mélik-Schah , 
et  les  envoya  dans  TAzerbaïdjan,  où  ils  furent 
emprisonnés  dans  le  château  de  Kehran.  La 
puissance  passa  «itre  les  mains  de  Ktzil.  11  fit 
Élire  la  Tihothah  en  son  nom  et'flrapper  les  cinq 
nauhets^  honneur  réservé  à  la  dignité  souve- 
raine. Gette  audace  causa  sa  ruine.  Cotk)ng,  son 
neveu,  et  plusieurs  émirs  conspirèrent.  Kizil  crut 
pouvoir  étouffer  la  révolte  dans  le  sang  ;  mais,  le 
maitiii  même  du  jour  oii  il  devait  s'asseoir  sur 
le  trône,  il  fut  trouvé  dans  son  lit  percé  de  cin» 
qoante  coups  de  poignard,  au  mois  de  chaban 
587  (octobre  1193).  On  imputa  sa  mort  aux  fé' 
dais  Mélahideh.  F.-X.  Tessibr. 

Mirkhond,  HMok^  duKharetm,  -  Xhondemyr,  Khe- 
loisat  al->AÂhbar,  —  Qualramère,  ffistoire  dg  la  Perse* 
-r-  De  Guignes,  Ifotiet  «vr  rhistoir$  des  Atabek*.  —  Der 
firémery,  Journal  jMaUquê»  ann.,  1849-1849.  —  De  Gok« 
gne«,  sut.  de*  Hun^  tom.  11. 

KJcBrare  (  Nicolas  Màtson  ),  voyageur  sué- 
d(ûs ,  né  en  1630,  mort  en  1667.  Il  s'embarqua 
(1648)  comme  matelot  sur  un  navire  hollandais» 
parcourut  lindé  Dt  la  Perse  où  il  entra  au  ser* 
Tîce  de  Schah- Abbas,  et  fit  plusieurs  expéditions 
dans  les  troupes  de  ce  souverain.  Il  visita  ea- 
soite  l'Arménie,  et  s'arrêta  à  Snze.  En  1652,  il 
était  à  Ceyian,  et  accompagna  comme  interprète 
une  ambassade  ou  plutôt  une  expédition  hollan- 
daise, qui  descendit  successivement  en  Arahie» 
enltgypte,  à  Coromanâel,à  Malacca,  et  à  Suma- 
tra* De  retour  à  Batavia,  il  s'embarqua  pour  la 
CWlie ,  et  fit  BMlrage  sur  11  te  de  Fonuose.  U 
fut  recueilli  et  (en  165*6)  ramené  dans  sa  patrie. 
Là  il  entra  dans  la  marine  raîUtaire,et  fitles  cam- 
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pagnes  de  1^7. et  1653.  La  relation  des  voyages 


de  Kjœping  ne  fut  jpubliée  que  longtemps  après 
sa  mort,  à  Vif^ngoe^  1674;  à  Stockholm,  1743, 
in-8^  à  Yestera^  1759,  in-8%       A.  de  L. 

GezeUat^  MiQgrafiskt-Lex^ 

l  KhA^HAJifiX  Jean-Baptiste' Jules) f  sculp- 
teur français,  né  à  Parisien  1810.  Élève  de 
M.  Ramey  fils,  il  a  produit  de  riches  ouvrages 
d'orfévrerie,  de  ^  précieuses  statuettes  et  des 
groupes  gracieux.  Ses  principales  créations  sont  : 
Dante,  Machiavel^  lord  Byron,  Shakspeare^ 
Pierre  Corneille^  statuettes  en  bronze;  —  les 
sculptures  de  la,  lontaine  de  la  place  Louvois, 
construite  sur  le^  plans  et  compositions  de  Yîs- 
conti,  en  1839;  —  Nymphe  endormie,  figure  ai 
plâtre;  1842; — modàe  de  Tépée  offerte  au  comte 
de  Paris  par  la  ville  de  Paris,  en  1842;  —  mo- 
dèles de,  médaillons  et.  de,  quatre  cavaliers  pour 
un  vase  exécuté  pour  le  doc  d'Orléans;  —  une 
Petite  fille  effeuillant  une  rose ,  statue  en 
ptôtre;  1846;  —  La  reine  Clotilde,  statue  en 
marbre  au  jardin  du  Luxembourg,  1846;  —  En- 
fant jouant  auec  des  coquillages,  petite  statoe 
en  marbre;  1847;  ;—  Enfants  tenant  les  at- 
tributs de  la  passion,  bas-relief  en  marbre  pour 
la  décoration  du  maître  autel  de  l'église  Saint- 
Cyr  k  Issoudun.  En  1848  il  a  été  nommé  membre 
du  conseil  supérieur  de  perfectionnement  des 
manuraciures  des  GobelînSp  de  Beauvais  et  de 
Sèvres.  J.  V. 

V«  Lacatoeet  Chi,  jUmtfimH,  <moffr«t9kiê  et  uéeroL  d$t 

hommes  marqvfimts  du  dix-neuviéme  siècle ,  tome  UI, 
p.  SB4.  -  livrets  dti  Salon;  1884-18(8. 

l  KLAPKA  (Geer^As),  général  hongrois,  né 
le  7  avrU  1820,  à  Temeswar.  Fils  do  bourgmestre 
de  cette  vill^,  il  entra  comme  cadet  dans  on  ré- 
giment d'artiUerie,  et  passa  de  \k,  deux  ans  plus 
tard,  dans  un  oixrpè  de  bombardiers.  Nommé  en 
1842  sous-lieutenant  au  riment  hongrois  des 
gardes,  il  poursuivit  ses  études  militaires  à 
Vienne,  et  fut  transféré  en  1847  au  12*'  régiment 
frontières  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel. 
Aussitôt  que  la  révolution  eut  éclaté  en  Hongrie, 
il  offrit  ses  services  à  la  diète,  qui  les  accepta; 
il  fut  employé  contre  les  Szeklers  et  les  Serviens, 
et  contribua  à  fortifier  les  places  de  Gomom  et 
de  Presbûurg^  .$levé  au  rang  de  général ,  pois 
placé  à  la  tète  de  l'état-onajor,  il  remplît  pen- 
dant quelques  mois  le  poste  de  ministre  de  la 
gnerre  près  le  gouvernement  provisoire.  Klapka 
s'est  surtout  distingué  par  rhéroïque  défense  de 
Comom,  dont  il  devint  commandant  au  naois  de 
juiiiet  1849.  Le  3  août  suivant,  il  fit  au  jmilieD 
de  la  nuit  une  sortie  pour  dégager  la  ville;  Far- 
mée  assiégeante  fut  obligée,  à  la  suite  d'an  vio- 
lent combat,  de  battre  en  retraite  en  laisâanl 
aux  mains  du  vainqueur  30  pièces  de  canon, 
3,000  fusils,  ses  bagages  et  des  provisions  de 
toutes  sortes;  elle  évacua  même  Raab,  et  alla  s'a- 
britei*  derrière  les  remparts  de  Presboujig.  Celte 
victoire  inespérée ,  en  coupant  la  ligne  d'opén- 
lions  des  Autrichiens ,  plaçait  ces  derniers  dans^ 
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la  situation 'la  phis  critique.  Des  courriers  forent 
immédiatement  dépêchés  à  Kossuth  et  à  Goergei 
pour  tes  informer  de  ce  grave  éTéneraent,  qni 
poavait  changer  la  face  des  choses;  malheureu- 
sement Tun  avait  déjà  signé  la  honteuse  capitu- 
lation de  Yilagos,  et  l'autre,  en  fuite,  se  trouvait 
sur  la  frouMre  turque.  Quoiqu'il  eM  reçu  de 
Gœrgei  Tordre  de  poser  les  armes ,  Klapka  con- 
tinua de  résister  jusqu'au  moment  où  le  général 
Haynau  lui  accorda  les  oondftloDS  les  plus  ho- 
norables (2  octobre  1849).  U  obtint,  oommetous 
les  ofliciers  qui  servaient  à  Comom,  un  sauf- 
conduit  du  gouvernement  et*  se  rendit  en  Angle- 
terre. Il  réside  aujourd'hui  à  Genève.  On  a  de 
M  deux  oavrages  traduits  en  anglais  d'après  ses 
manuscrits  originaux  :  Memoirs  of  the  War  of 
indépendance  in  Htmffary,  translated  by  Otto 
Wenckstem  ;  Londres ,  1850, 2  vol.  in-12  ;  ^ 
The  War  in  the  East  from  the  year  1853  to 
jHÏy  1855,  an  historUxhcriHcal  sketch  ofthe 
campaigna  on  the  Danube^  in  Asia  and  in 
the  Crimea,  translated  by  lieut.-col.  Med- 
nyanshy;  Londres,  1855,  in-12.    P.  L— y. 

CttOapmdia  9f  BnçUih  Litêrature. — Mokqf  the  Time, 
-  Vnsere  Zeit»  1157.  —  L* Illustration. 

KLAPROTH  (  Martin-Henri  )f  célèbre  chi- 
miste allemand ,  né  à  Wemigérode,  le  i"  dé- 
cembre 1743,  mort  le  l'**  Janvier  1817.  A  Tâge 
de  seize  ans,  il  entra  comme  aide  dans  une  phar- 
macie de  QuedHmbourg,  où  il  resta  pendant  sept 
ans ,  sans  avoir  pu ,  comme  il  le  désirait,  étu- 
dier les  sciences  naturelles;  ce  n'est  qu'en  1766 
qu'ayant  obtenu  un  emploi  dans  une  pharmacie 
à  Hanovre,  il  s'y  mit  à  approfondir  avec  mé- 
thode les  secrets  de  la  chimie,  science  qu'il  alla 
étudier  dans  tous  ses  détails  à  Berlin,  en  1768. 
Devena  en  1771  aide  dans  la  pharmacie  de 
Valentin  Rose,  il  la  dirigea  seul  après  la  mort 
du  chef,  dont  les  flis,  encore  mineHn,  furent 
confiés  à  ses  soins.  Les  nombreuses  disserta- 
tions chimiques  publiées  par  Klaprolh ,  à  partir 
de  cette  époque,  lui  valurent  bientôt  une  grande 
réputation,  et  le  firent  nommer,  en  1788,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sdeaoes  de  Berlin.  Après 
avoir  enseigné  pendant  plusieurs  années  la  chi- 
mie à  l'École  d'artillerie,  il  Ait  chaigé,  en  1809, 
de  professer  cette  science  à  l'univemité  de  Ber- 
lin. Il  ftat  aussi  appelé  à  foire  partie  du  conseil 
de  salubrité  et  de  plusieurs  autres  commissions 
médicales,  et  devint  membre  associé  de  l'Ins- 
titut de  France.  Cette  distinction  était  des 
mieux  méritées;  car  Klaproth  a  fait  faire  de 
très-grands  progrès  à  la  chimie.  Il  a  d'abord  fait 
admettre  par  son  exemple  l'usage  de  publier, 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  communication  d'une 
analyse  chimique,  tous  les  détails  et  résultats 
numériques,  que  les  savants  avaient  l'habitude 
auparavant  de  passer  sous  silence,  au  grand 
détriment  de  la  scienoe.  Son  exactitude  scru- 
puleuse et  son  talent  d'observation  le  condui- 
sirent à  rectifier  phisienrs  idées  Amsses  admises 


avant  lui  sur  la  composition  des  corps,  et  à  Aiire 
plosleoTS  découvertes  importantes.  Ainsi,  c'est 
à  Im,  par  exemple,  qu'on  doit  la  oonaaissanGe  de 
la  zircone,  du  titane  et  de  Turane,  de  même  qu'il 
fit  le  premier  connaître  les  qualités  du  tellure,  du 
chrome ,  de  la  glycine  et  antres  substances.  Il 
a  aussi  étabH  la  différence  de  la  baryte  et  de  la 
strontiane,  et  prouvé  que  la  mine  d'argent  rouge- 
est  un  sulfure  d'argent  et  d'antimoine.  On  lui 
doit  encore  fanalyse  chhniqae  de  plusieurs  cei- 
taânes  de  minéraux  qui  auparavant  n'étaient 
connus  qu'imparfaitement.  Enfin,  Klaproth  s'est 
fait  remarquer  comme  un  des  premiers  etdespluf; 
vifs  défenseurs  des  nouveaux  principes  de  clûroie 
établis  par  Lavoisier,  qu'il  contribua  plus  que^ 
tout  au^à  populariser  en  Allemagne.  Les  écrits 
scientifiques  de  Klaproth  consistent  presque - 
exclusivement  en  mémoires  disséminés  dans  di- 
vers recueils  périodiques,  tels  que  les  Denks' 
chriften  de  l'Académie  de  Berlin,  les  Chenii- 
sche  Annalen  de  Crell,  le  Berqmànnisches  Jour- 
nal de  Kôkler,  les  Schriften  der  berlinischeu' 
Getellschaft  naturfarsehender  Freunde  ,  le- 
Berliner  Jahrbuch  der  Pharmacie,  etc.  Les 
mémoires  relatifs  à  l'analyse  des  minéraux 
furent  réunis  par  l'auteur,  en  cinq  volumes^. 
în-S» ,  et  publiés  sous  le  titre  de  Beiirxge  zur 
ehemischen  Kenntnissder  Mineralkùrper;^-- 
Kn,  1795-1810  :  ouvrage  traduit  en  français  par 
Tassaert;  Paris,  1807,  2  vol.  ia-8*.  D'autres 
dissertations  dé  Klaproth  se  trouvent  recueillies- 
dans  ses  Chemische  Àbhandlungen  genU' 
schten  Inhalts;  Berlin,  1815,  in-8°.  Klaproth 
a  aus^fait  paraître,  en  commun  avec  F.  WoUT, 
un  Chemisehes  Wôrterbueh  (IMctionnaire  de 
Chimie);  Berim,  1807-1810,  5  vol.,  in-S"*;  tra- 
duit en  français,  Paris,  1811,  4  vol.  in-8*.  Eniin^ 
Ton  doit  à  Klaproth  une  édition  entièremeot  re- 
fondue du  ffandbueh  der  Chemie  de  Gren,  et 
des  notes  judicieuses  i^oaiét»  par  lui  à  la  tra- 
duction donnée  par  Wolff  du  Manuel  de  VBs» 
sayeur  de  Vauquelin.  £.  G. 

Biographie  Mééteale,  — Kopp,  GetekUhiê  der  Chtmk^ 

1 1,  p.  84S-tGté 

KLÂMiOTH  (Jffenri- Jules  ne),  fils  du  précé- 
dent, célèbre  orientaliste  et  voyageur  allemand , 
né  à  Bertin,  le  1 1  octobre  1783»  mort  à  Paris,  le 
20  août  1835.  A  l*âge  de  quinae  ans  0  apprit  le  dû- 
nois,  pour  ainsi  dire  àl'ins^de  son  père,  qui  l'a- 
vait destiné  aux  sciences  naturelles.  En  1800,  il' 
se  rendit  à  l'université  de  Halle,  où  il  resta  jus- 
qu^en  1802  ;  il  vint  ensuite  à  Dresde,  où  il  com- 
mença la  publication  de  son  journal  intitulé  t 
Àsiatisches  Magasin  (Magazin  Asiatique  ),  qui 
parut  à  Weimar,  et  qui  révéla  à  l'Allemagne  les- 
étonnants  progrès  que  Klaproth,  figé  alors  de- 
dix-neuf  ans,  avait  fait  dans  une  branche  de  la 
science,  trop  négligée,  jusque  al(Nrs.  Le  comte 
Jean  PotocU  rechercha  la  connaissance  de  KIa< 
protb,  et  lui  proposa  d'entrer  au  service  de  Tem- 
pereur  de  Bussie.  Klaproth  accepta,  et  se  rendit 
en  1804  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'Académie  des^ 
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Sciences  se  Tassocia  en  qualité  d'adjoint  pour  les 
langues  orientales  et  la  littérature  asiatique.  Afin 
de  connaître  par  lui-même  les  antiquités  de  la 
haute  Asie,  il  résolut  de  parcourir  les  pays  sur 
lesquels  il  avait  fait  des  études  spéciales.  Il  sol- 
licita donc  l'autorisation  d'accompagner  l'ambas- 
sadeur Golowkin  en  Chine ,  et  après  avoir  ob- 
tenu cette  permission,  il  partit  seul,  traversa  la 
Sibérie,  s'arrétant  chez  les  Samoyèdes,  les 
Toungouses ,  les  Baschkirs ,  les  Jakontes ,  les 
Kirghises  et  les  autres  peuplades  finoises  et  tar- 
tares  qui  habitent  ces  immenses  déserts,  et  ar- 
riva enfin  à  Irkutzk,  oh  il  devait  attendre  Tarn- 
bassadeur  et  sa  suite.  Celui-ci  arriva  bientôt 
après,  s'arrêta  quelque  temps  à  Kiakhta,  et  fran- 
chit la  frontière  chinoise  le  1*'  janvier  isod. 
La  caravane  diplomatique  fut  malheureusement 
arrêtée  par  quelques  difficultés  qui  s'élevèrent 
entre  le  mandataire  russe  et  le  vice-roi  de  la 
Mongolie  chmoise  au  sujet  de<iuelques  cérémo- 
nies d'étiquette  chinoise  auxquelles  le  comte  Go- 
lowkin refusa  de  se  soumettre.  L'ambassade 
russe  retourna  à  Saint-Pétersbourg  ;  mais  Kla- 
proth  ne  l'accompagna  pas,  pour  ne  pas  être 
obligé  de  revoir  les  contrées  qu'il  avait  déjà  vi- 
sitées. Il  se  rendit  seul  à  la  capitale  russe,  en 
traversant  le  sud  de  la  Sibérie,  et  recueillit  du- 
rant ce  voyage  une  précieuse  collection  de  livres 
chinois ,  mandchous ,  tibétains  et  mongols,  et 
d'autres  matériaux  importants,  qui  devinrent  la 
base  de  son  grand  travail  Asia  polyglotta.  En 
récompense,  l'Académie  le  nomma,  à  son  retour, 
en  1807,  académicien  extraordinaire;  l'empe- 
reur lui  accorda  une  pension  et  le  nomma  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Wladimir,  ce  qui  lui 
donna  rang  dans  la  noblesse  russe. 

Bientôt  après  l'Académie,  sur  la  proposition 
du  comte  Jean  Potocki,  désigna  Klaproth  {roar 
explorer  les  montagnes  du  Caucase  et  rensei- 
gner le  gouvernement  russe  sur  l'état  physique 
et  moral  de  ces  contrées,  encore  peu  connues.  A 
peine  remis  d'un  voyage  de  vingt  mois,  pendant 
lequel  il  avait  parcouru,  près  de  1,800  lieues,  Kla- 
proth repartit,  et  consacra  une  année  aux  recher- 
ches les  plus  pénibles  et  les  plus  périlleuses.  Mais 
les  résultats  de  ses  explorations,  montrant  com- 
bien le  gouvernement  russe  a  peu  d'autorité  sur  tes 
tribus  guerrières  du  Caucase,  déplurent  fort  à  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg.  On  mit  des  obstacles 
à  la  publication  de  ses  matériaux,  et  cette  drcons* 
tance,  jointe  à  d'autres  contrariétés,  dégoiitèrent 
tellement  Klaproth  du  séjour  à  Saint-Péters- 
bourg qu'en  1810  il  accepta  une  place  de  pro- 
fesseur à  l'université  de  Wtlna,  et  qu'en  1812  il 
demanda  la  permission  de  quitter  la  Russie.  Il 
n'obtint  son  congé  qu'à  grand'peine,  et  fut  en 
même  temps  dépouOlé  de  ses  titres  académiques 
et  dégradé  de  la  noblesse.  On  fit  courir  le  bruit 
que  Klaproth  avait  mérité  cette  disgrâce  par  son 
amour  peu  délicat  pour  des  manuscrits  et  des 
livres  rares  :  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg 
en  a  parlé  dans  un  de  ses  mémoires. 


Maître  de  ses  actions,  Klaproth  songea  à 
mettre  en  ordre  et  à  publier  ses  papiers  sur  le 
Caucase.  Mais  l'Allemagne  était  alors  le  théâtre 
de  grandes  guerres,  et  le  savant  orientaliste  ne 
put  trouver  nulle  part  le  calme-  nécessaire  à  sei 
travaux.  11. se  lia  à  cette  époque  avec  quelques- 
uns  des  hommes  U»  plus  distingués  de  l'armée 
française,  et  puisa  dans  ces  connaissances  une 
telle  admiration  pour  l'empereur  Napoléon  qu'a- 
près l'exil  du  grand  homme  il  quitta  l'Alle- 
magne ,  et  se  rendit  à  llle  d'£ibe ,  où  Napo- 
léon le  reçut  arec  nne  distinction  toute  particu- 
lière. U  parait  même  que  Klapcotb,  prévoyant 
le  retour  de  l'empereur  en  France ,  lai  offrit 
ses  services  et  Ait  choisi  pour  rédacteur  futur 
d'un  grand  journal  officiel.  Les  Cent  Jours 
passèi*ent  sans  apporter  un  changement  dans 
sa  position,  et  lorsque  les  Bourbons  revinrent 
Klaproth  se  trouvait  à  Florence,  où  il  menait 
une  existence  assee  précaire.  Le  comte  Jean 
Potocki ,  informé  de  la  gêne  de  son  ancien  pro- 
tégé, lui  conseilla  de  s'établir  à  Paris.  Ki^prolh 
vint  en  effet  à  Paris,  et  y  vécut  de  sa  plume  jus- 
qu'au moment  où  Guillaume  de  Humboldt  lui 
procura,  en  1816,  le  titre  de  professeur  de  langue 
et  de  littérature  asiatiques  à  l'université  de  .Ber- 
lin, avec  un  traitement  considérable  et  la  permis- 
sion de  séjourner  en  France.  Cette  permission 
fit  croire  à  quelques  personnes  que  Klaproth 
remplissait  à  Paris  le  rôle  d'agent  secret  de  la 
cour  deBeriin.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  à  partir 
de  cetteépoqoe,  et  aux'  frais  du  roi  de  Prusse,  que 
Klaproth  publia  la  plupart  de  ses  tiavaux. 
N'ayant  plus  de  soucis  sur  son  avenir,  il  se  livra 
avec  une  nouvelle  «deur  à  ses  études  £svorites. 
A  l'âge  de  cinquante  ans,  il  fut  atteint  d'une  ma-^ 
ladiede  poitrine.  Il  se  rendit  à  Berlin  dans  l'es- 
poir que  le  changement  de  climat  lui  ferait  du 
bien.  Mais  ce  voyage  ne  fit  qu'aggraver  son  mal. 
Il  retourna  à  Paris,.et  y  mourut,  après  une  longiae 
et  douloureuse  maladie. 

Klaproth  était  sans  contredit  un  des  plus 
grands  linguistes  de  son  temps.  Sa  pénéiraàoB, 
sa  sagacité,  et  la  sûreté  de  son  jugement  étaient 
extraordinaires,  sa  mémoire  des  piusheureuaes. 
Son  style,  en  allemand,  était  clair  et  net 
Quant  au  français,  il  le  paiiait  et  l'ôcrivait 
avec  une  facilité  et  même  avec  une  correction 
très-peu  ordinaires  chez  les  érudits  de  son  pays. 
Quoique  d'un  caractère  bienveillant,  il  était  ex- 
trêmement irascible,  et  s'engagea  dans  des  con- 
troverses littéraires  où  il  ne  fit  pas  toujours 
preuve  de  cette  urbanité  et  de  cette  convenance 
que  les  savante  devraient  respecter  plus  scru- 
puleusement que  les  autres.  Les  prindpaux  ou- 
vrages de  Kloprothsont  :  jR€t5«  inden  Kauiuuut 
und  Géorgien  in  den  Jahren  1807  und  i80S 
(Voyage  dans  le  Caucase  et  en  Géorgie  durant  ks 
années  1807  et  1808);  Halle,  1812-1814,  2  vol., 
traduction  française,  avec  des  additions  impor- 
tantes ;  Paris,  1823  ;  —  Archiv  fùer  die  AsiatiS' 
che  Literatur,  OeschUsMeundSprach-Kundê 


817 


KLAPROTH  —  KLASS 


^18 


<  ArchîTes  de  Littérature,  Hietoûre  et  Ptdlologie 
Asiatiques  )  ;  Saint-Pétersbourg  ,•  1810  ;  ~  Geo- 
graphisch  hisUiriseh&  Besehreibung  des  Œst- 
Ucken  Eaukeuw  (Description  géographico- 
liistoriqoedtt  Caucase  oriental  )  ;  Weimar,  1814  ; 
~  Beschrâbung  der  rttssischen  Provinzen 
%uHschen   dem   Kaspische  und  Schwarzen 
Meere  (  Description  des  provinces  russes  entre 
ia  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire  )  ;  Berlin,  1814  ; 
«-  Reise  nach  Géorgien  und  Imirelhi  von 
Guldensfaedi  (  Voyage  en  Géorgie  et  Irairéthle 
de  Goldenstaedt),  refondu  et  augmenté  de  notes; 
Berlin,  1815;  —  Supplément  au  Dictionnaire 
Chinois-Latin  du. pire  Basile  de  Glemona; 
Paris,  1819;  —  Abàandlung  ueber  die  Spra- 
ehe  und  Sekrïft  der  Uiguren  (  Traité  sur  la 
langue  et  l'Écriture  des  Uigures  ) .;  Paris ,  1820, 
i&-8<*  ;  traduction  française ,  Paris,  1 823  ;  --  Asia 
polyghtta ,  ou  classification  des  peuples  de 
rAsie  d'après  V affinité  de  leurs  langues  ^ 
avec  d'amples  vocabulaires  comparâtes  de 
tous  les  idiomes  asiatiques;  Paris,  1823  et 
1829.  Ce  saraot  ouvrage  est  accompagné  d'un 
Atlas  de  Langues;  in-fol.;  —  BeUuehtung 
und    Widerlegung    der   Forschungen  des 
Htrrn  J.^J.  Scàmidt  in  St^Petersbourg  ueber 
die  Geschichte  der  Mittel-Asiatischen  Voel- 
ker  (Critique  et  Réfutation  des  Recherches  de 
J.«J.  Schmidt  de  Saint-Pétersbourg  sur  l'histoire 
des  peuples  de  l'Asie  centrale  )  ;  Paris;  1824  ;  ^ 
Sur  VOrigine  du  Papier-Monnaie  en  Chine  ; 
Paris,  1823;  ce  traité  a  été  traduit  en  anglais; 
—  Tableaux  historiques  de  VAsie  depuis  la 
monarehie  de  Cyrus  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris, 
1814,  in-4°,et  Atlas ,  in-fol.  ;  —  Mémoires  rela- 
t\fs  à  VAsiêf  contenant  des  recherches  his- 
toriques^  géographiques  et  philosophiques 
sur  les  peuples  de  l'Orient  ;  Paris,  1824-1828, 
3  vol.  in*8%  avec  cartes  et  planches  ;  —  Doctor 
W,  Schotts   angebUche   Vebersetiung  der 
Werke  des  Confucius  aus  der  Ursprache  (De 
la  prétendue  Traduction  do  D"  Schott  des  œu- 
vres de  Confucius);  Leipzig  et  Paris,  1825;  •— 
Tableau   historique,  géographique»  ethno- 
graphique et  politique  du  Caucase  et  des 
provinces  limitrophes  entre  la  Russie  et  la 
Perse:  Paris,  1827,  in-8<*;  —  Magasin  Asia- 
tique^ ou  revue  géographique  et  historique 
de  l'Asie  centrale  et  septentrionale;  Paris, 
1825-1827;  —  Verzeïciiniss  der  Chinesischen 
und  Mandschuisc/ien  Buedier  und  .Hand' 
schrifien  der  Kœnigi,  Bibliothek  zu  Berlin 
(  Catalogue  des  livres  et  manuscrits  chinois  et 
mandchous  qui  se  trouvent  à  la  lilbliothèque 
i»>ale  de  BerUn);  Paris,  1822,  ia-folio;  —  Vo- 
cabulaire et  Grammaire  de  la  Langue  Géor^ 
gienne,  ouvrage  publié  par  la  Société  Asiatique. 
Première  partie  contenant  le  Vocabulaire  géor- 
gten-rraiiçais  et  français-géorgien;  Paris,  1827, 
gr.  in-8^  ;  -—  VocabiUt^'e  Latin ,  Persan  et 
Coréen,  d'après  un  manuscrit  de  1303;  Paris, 
iS29,ia''%''i'-'ChrestomathieMandchouet  ou 


recueil  de  textes  mandchous,destiné  aux  per- 
sonnes qui  veulent  s'occuper  d^  V étude  de 
cette  langue;  Paris,  1828,'  in-8^;  ^Dernier 
Mot  sur  le  Dictionnaire  Chinois  du  docteur 
Rob,  Morisson;  Paris,  1830;  —  Essai  sur  la 
Langue  duBornou;  suivi  des  Vocabulaires  du 
Beghai'mi,  de  Mandara  et  du  Umbouctou; 
Paris,  1826,  in-8°;  —  Histoire  du  Kachmir, 
traduite  de  Toriginal  sanscrit  par  Wilson  ;  Paris, 
1825;  —  Lettre  à  M,  ChampoUion  le  jeune  ^ 
relative  à  V affinité  ducophte  avec  les  langues 
du  nord  de  l'Asie  et  du  nord'Cst  de  l'Europe  ; 
Paris,  1823;  —  Deux  Lettres  sur  la  découverte 
des  Hiéroglyphes  acrologiques ;  Paris,  1827; 

—  Observations  sur  la  carte  de  l'Asie  pu- 
bliée par  Arrowsmith  ;  Paris,  1826,  in-8*>;  — 
Recherches  sur  les  ports  de  Gampou  et  de 
Zaithoum^  décrits  par  Marco- Polo;  Paris , 
1824;  —  Sur  les  Boukares ;  Paris,  1823;  — 
Sur  quelques  Antiquités  de  la  Sibérie;  Paris, 
1823;  —  Table  alphabétique  des  onze  pre- 
miers volumes  du  Journal  Asiatique,  suivi 
d'un  index  alphabétique  pour  TAmarakocha 
et  d'un  autre  pour  le  vocabulaire  sanskrit- 
bengalais  et  anglais  de  M.  Yates,  suivi  du 
CatcUogue  de  la  Bibliothèque  de  la  Société 
Asiatique;  Paris,  1829,  in- 8°;  —  Aperçu  de 
l'origine  des  diverses  écritures  de  l'ancien 
monde;  Paris,  1832;  —  Examen  critique  des 
travaux  de  M.  ChampoUion  jeune  sur  les 
hiéroglyphes;  Paris,  1832,  in-8*';  -^Notice 
d'une  Mappemonde  et  d'une  Cosmographie 
chinoises  publiées  en  Chine,  l'une  en  1730, 
l'autre  en  1793;  Paris,  1833,  ia-8*';  —  Aperçu 
générai  des  trois  royaumes  Corée,  de  Liéour 
Khiéou  et  Yéso,  par  Riusifié,  traduit  de  To- 
riginal  japonais-chinois;  Paris ,  1833;  —  Aipon 
o  Daï  itsizan,  ou  Annales  des  empereurs  du 
Japon ,  traduit  par  J.  Titsingh ,  revu ,  corrigé 
sur  l'original  et  précédé  d'une  Histoire  Mytho- 
logique du  Japon;  Paris,  1834,  in-8^.  Klaproth 
a  fourni  beaucoup  de  notices  au  Journal  Asia» 
tique,  au  Nouveau  Journal  Asiatique,  au 
Bulletin  universel  des  Sciences  et  aux  i4nna/e« 
des  Voyages,  11  a  en  outre  revu  et  publié  plu- 
sieurs ouvrages,  tels  que  le  Voyage  à  Peking  à 
travers  la  Mongolie  deTimbovisky,  auquel  il  a 
ajouté  des  notes;  Paris,  1827.  lia  laissé  en  ma^ 
noscrit  une  Description  géographique,  st€Uis- 
tique  et  historique  de  l'empire  chinois,  qui 
devait  paraître  en  français  et  en  anglais,  mais 
qui  u'a  pas  encore  été  publiée.       R.  Linoàu. 

Undretse,  Notice  historique  et  liUéreare  sur  Xla^ 
proth,  ->  Journal  ^Miati^ue  nouv.,  18S8,  t.  XVI,  p.  S43. 

—  F1«cher,  Denkschrift  au/  Klapmtk  ;  Berlin.  —  Char- 
les Kalght,  English  C^tcloptedui.  —  Merlin,  Catalogue 

de  la  Biiriiothèque  de  M.  Klaproth i  Parts,  1839;  -^ 
ftsbbe,  Bioçraphie  des  Coniemp.  —  Jiauvelîes  Annale» 
des  Voyages,  t  LWIIJ.  •«•  Conv.-Lex. 

KLASS  (Charles- Christian),  peintre  aller 
mand,  né  en  1747  à  Dresde,  mort  en  1793.  U 
se  forma  dans  l'art  de  la  peinture  soos  la  direc- 
tion de  Hutin  et  de  Casanova,  et  accompagna  ce 
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dernier  en  Italie  en  1772.  De  retour  à  Dresde,  il 
y  deylaty  en  1777»  inspecteur  du  cabinet  des  es- 
tampes, li  a  laissé  plusieurs  tableaux  dliistoire^ 
dont  la  composition  et  le  dessin  méritent  les  sufr 
fi^ges  des  connaisseurs,  tandis  que  le  coloris 
m'en  est  pas  irréprochable.  E.  G. 

Nagler,  MlgtnuiHet  KûnsU&r'Legictm. 

KLASS  (frédériC'Christian),  peintre  alle- 
mand ,  frère  du  précédent,  né  à  Dresde,  en  1752, 
mort  en  1827.  A  part  quelques  conseils  de  Ca- 
sanoTa,  il  apprit  la  peinture  presque  tout  seul, 
n'ayant  jamais  tooIu  se  laisser  guider  par  aocim 
artiste.  II  se  voua  bientôt  exclusîTeroent  à  la 
peinture  de  paysage ,  pour  laquelle  Dietrich  et 
Salvalor  Rosa  étaient  ses  modèles.  Ses  tableaux, 
où  se  remarque  une  étude  consciencieuse  de  la 
nature,  furent  bientôt  très-recherchés  en  France 
et  en  Angleterre.  Quoiqu'ils  ne  fussent  pas  au- 
tant goûtés  en  Allemagne,  Klass  n'en  deTînt  pas 
moins  membre  de  l'Académie  de  Dresde  dès 
1780  ;  il  fut  nommé  plus  tard  professeur  à  l'école 
des  beaux-arts.  II  a  graré  lui-même  à  l'eau-forte 
une  trentaine  de  ses  paysages ,  lesquels  sont 
animés  ordinairement  par  quelque  scène  charn*- 
pètre.  £.  6. 

Nagicr.  JUgétn.  Xûnttlêr'Ltacieon, 

RLAI7BEII  (  Joseph  ),  graveur  allemand ,  né 
en  1710,  à  Augsbourg,  mort  en  1768.  Après  avoir 
étudié  l'art  de  la  gravure  sous  la  direction  de^ 
Rein  et  de  Birkhardt  à  Prague ,  il  retourna  à 
Augsbourg,  et  s'associa  avec  son  ft^re  Jean- 
Baptiste  (né  en  1711,  mort  en  1774  ),  qui 
était  aussi  graveur,  pour  entreprendre  en  com- 
mun divers  travaux  artistftpies  très-esfiméb, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Le  Calendrier 
de  l'Ordre  de  Saint-Georges  de  Bavière;  -^ 
Scènes  de  F  Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
1757,  100  feuilles ,  in-fol.  ;  ainsi  que  beaucoup 
de  portraits,  entre  autres  celui  de  Frédéric  le 
Grand  et  plusieurs  figures  de  saints. 

F.  Christian  et  Joseph  Klauber  sont  connus 
sous  le  nom  de  Fratres  cathoiici,       E.  G. 

Gori-Gandlnellt,  Notitie  degP  Intcigttatori.  —  Nagler, 
jiUçan.  KUnitlêr-Lêxieon. 

KLAVBBR  (  IgnaceSéhastim  ),  graveur  al- 
lemand, fils  de  Jean-Baptiste,  né  à  Augsbourg, 
«n  1754,  mort  vers  1820.  Après  avoir  appris  sous 
la  direction  de  son  père  les  éléments  de  l'art 
de  graver,  il  se  rendit  à  Rome,  et  ensuite  à  Paris, 
où,  après  s^étre  perfectionné  dans  Falelier  du  cé- 
lèbre Wille,  il  devint  bientôt  renommé  pour  son 
habileté  à  manier  le  burin  et  à  rendre  son  mo* 
dèle  avec  fidélité.  En  1787  il  fut  appelé  à  faire 
partie  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  ;  mais,  aux 
approches  de  la  révolution,  il  quitta  Paris,  se 
rendit  à  Augsbourg  et  plus  tard  à  Nuremberg,  et 
vint  se  fixer  en  1796  à  Saint-Pétersbourg,  oà 
il  eut  la  direction  de  l'édole  impériale  de  gra- 
vure. On  a  de  lui  les  planches  suivantes  :  Aile- 
grain,  le  statuaire,  d'après  Duplessis  ;  —  5/a- 
nistas^roi  de  Pologne,  d'après  L.-G.  Le  Brun; 
—  ÉUsabethj  impératrice  de  Russie,  d'après 


Louise  Lebrun  ;  — -  Paul  1^,  empereur  de  Rus- 
sie, d'après  Voille;  •—  Joseph,  archiduc  d'Au- 
triche, d'après  Ritt;  —  Marie^Thérèse  d'Au- 
triche avec  touie  sa  famille,  d'après  Her- 
reyes  ;  •—  à/aximilienf  archiduc  d'Autriche  ;  — 
Le  comte  Stroganow  ;  — •  La  Femme  de  Mieris, 
d'après  ce  peintre;  —  Itee  Carità,  d'après  le 
Guide,  et  une  Madone,  d'après  M.  Oarraoe  dans 
la  galerie  de  Florence;  —  vingt-deox  planches 
représentant  des  antiques,  dans  les  Principales 
Figures  de  la  Mgthologi»  diaprés  les  pierres 
gravées  autrefois  dans  le  catinêt  du  barcn 
dêStoseh  et  aujourd^ho^  dans  eehti  du  roi 
de  Prusse  ; — BasHica  MannheimenMs  :  cet  ou» 
vrage,  fait  en  commun  avec  Wille,  contient  six 
Vues  de  cette  église  et  sept  beaux  portraits.  On 
doit  encore  à  Klanber  les  gmvnres  qui  sont 
dans  l'édition  de  luxe  des  (Euvres  de  Wieland, 
ainsi  que  plusieurs  autres  estampes.       £.  G. 

Nagler,  ^Ugem.  KOiutler-ùÊgleon, 

KLAUS  <  Nicolas  TON  WR  Fldb,  appelé  voi- 
gairement  frèi^),  anachorète  suisse,  né  le  91 
mars  1417,  à  Ftoeli,  près  de  Saxeln,  dans 
J^ntervald,  mort  te  21  mars  1487.  Il  apparte- 
nait à  une  famille  de  bergers.  Élevé  an  milien 
de  gens  craignant  Dieu  et  smcèremeot  attachés 
aux  croyances  de  l'Eglise,  il  s'échappait  son- 
vent  le  soir,  après  «voir  travaillé  tout  le  jour, 
pour  aller  plier  et  slafligor  des  mortifications. 
A  vingt-trois  ans,  tes  ordres  de  l'autorité  le 
forcèrent  à  prendre  les  armes  dans  la  malhen- 
reuse  guerre  de  Zurich,  ainsi  que  quatone 
ans  plus  tard  dansi  l'occupation  de  Thurgovie. 
XI  avait  alors  le  grade  de  capitaine.  Ses  com- 
patriotes, en  témoignage  de  sa  bravoure,  lu 
décernèrent  une  médaille  d'or.  En  avançant 
en  ftge,  il  songea  à  se  marier  :  Il  fit  choix  d'une 
jeuno  fiJle  roiommée  pont  sa  vertu,  et  de  laquelle 
il  eut  dix  enfants ,  cinq  garçons  ei  cinq  filles. 
Peu  de  temps  i^rès  son  mariage,  H  ftît  élu  à 
l'unanimité  landrathei  juge  dn  pays  supérieur. 
On  voulut  plusieurs  fois  le  nommer  landamman, 
mais  il  refusa  toujours,  «*  craignant,  disnK-it, 
de  se  charger  d'une  trop  pesante  responsabilité  ». 
En  1467,  il  prit  une  étrange  résolution.  Il  fit  part 
à  sa  femme  de  son  dessein  de  se  retirar  dans  In 
solitude,  partagea  son  bien,  prit  congé  de  tout  te 
monde,  et  s'en  alla  tenant  d'une  main  un  béton 
de  pèlerin  etde  l'autre  nn  msaire.  H  toodiait  d^ 
aux  confins  de  la  Confédération  lorsqu'un  paysan 
hrî  conseilla  de  ne  pas  aller  plus  loin  ;  une  vision 
le  détermina  à  suivre  cet  avis  ;  selon  la  légende, 
fil  résolut  aknrs  de  s'abstenir  désormais  de  toate 
nourriture  corporelle.  Le  lendemain  11  revint  à 
la  vaHée  de  la  Mèick;  mais  au  lien  deretonraer 
chez  lui,  il  alla  dans  une  pnUie  nommée  Klfister, 
où  il  se  fit,  sous  un  mélèze,  dans  un  épais  buift- 
sim,  une  hutte  de  feuillage.  On  prétend  qnll  y 
resta  amsi  huit  j^rs  sans  boire  ni  manger.  Des 
chasseurs  l'ayant  découvert  avertirent  son  frèm, 
Pierre  von  der  Fine,  qui  essaya,  mais  en  vain,  de 
le  dissuader  de  mener  nne  paralte  vie.  Cependwt 
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Nicolas,  qui  ne  Tonlait  pas  avoir  l'air  de  tenter 
Dien,  fit  Tenir  en  secret  im  prdtre  <|ai  le  confirma 
<ian5  ses  réeoUrtiomi.  Il  y  persista  donc,  et  yécot 
jinsi  Tingt  ans,  sans  boke  ni  manger,  dit-on.  ii 
06  parait  pas,  tontefois,  que  le  Irère  Kians  se 
soit  jamais  fait  nn  mérite  «le  ce  ieune  absolu, 
que  lai  attribuait.  Topinion  populaire,  en  raison 
de  la  sainteté  de  sa  vie,  et  -qui  pnoYensit  ^ral- 
serablabtement  de  son  extrême  6d>riét6  et  des  pri- 
ulions  «piil  s'imposait  Onand  le  bruit  de  ce 
nlraole  se  répandit,  on  Tint  à  loi  de  toutes  parter. 
Cherchant  alors  on.Iien  plus  8oKtaire,«ne  yisioii 
Iri  fit  connattre  nn  endroit  dans  la  Taiiée  de  ia 
Mekh  où  il  se  fit  bÂtîr  «me  petMe  oeHnle  de  trois 
pas  de  long  snr  on  pas  et  demi  de  large,  qoi  toi 
consacrée  par  Tiiomas,  eoodfnteor  de  réTtehé 
de  Constance,  et  ensuite  visitée  par  Otbon,  éw^ 
qne  de  cette  Tille.  L'archidoe  Sigismond  d'Ao- 
tiiche  expédia  auprès  de  lui  son  médecin  Bnrck- 
hard  de  Homek,  qui  Tobsenra  aftentiTement 
pSMiant  pkieienrs  jours.  Frédéric  III,  empereur 
d'^Hemapie ,  eoToya  dans  le  mène  bot  des 
asuts  auprès  de  frère  Klaus.  Quand  on  lui  de* 
mandait  cdDoment  il  ponvait  ainsi  TÎTre  sans 
rien  prembe,  il  répondait  t  «  Dien  le  sait  »  U 
assistait  arec  tons  les  fidèles  à  Toffice  divin  à 
Saxeln  les  diimancbes  et  jours  de  fête;  il  aUait 
anasi  annnellement  à  la  grande  procession  de 
Lucenie  el  anx  pèlerinages  auxquels  l'ÉgUse  at- 
tachait des  iodulgenees.  Quand  l'âge  ne  loi  per- 
mit plus  de  marcher  beaucoup,  il  fit  bâtir,  avec 
les  dons  qoi  affluaient  de  tous  oâtés ,  une  cha- 
pelle où  U  entendait  la  messe  tous  les  jours  et 
eauunoniait  trois  fois  par  mois,  après  s'ébu^ 
confessé.  A  n'avait  aucun  livre,  car  il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire  ;  les  traditînnS  nous  ont  conservé 
qaelques-iinesdes  prières  qo^  préférait.  De  mi- 
uoit  à  midi  il  priait;  ensitfte  il  recevait  ou  se 
promenait  en  priant.  .SlgisaMMid,  arcbidnc  d'Ao- 
tricfae,  et  sa  feinme  ïiéonore,  fille  du  roi  d'É- 
OMse.,  Inl  envoyèrent  un  magnifique  ornement 
peur  sa  chapeUe ,  et  Albert  de  Bonstetten  écrivit 
sa  vie  pour  Lenis  XI ,  roi  de  France.  Conformé* 
ment  à  son  vœn ,  il  ne  remit  plus  les  pieds  dans 
sa  maison;  mais,  de  tempe  en  temps,  il  faisait 
Tenir  sa  femme  et  ses  enfants  poor  les  exhorter  à 
l'amour  de  Dien.  Lorsqu'à  la  diète  de  Stanz,  qui 
se  tint  le  14  décembre  1481,  la  Confédération 
courait  risque  de  se  dissoudre,  les  confédérés 
ne  pouvant  s'entendre,  Nicolas  se  rendit  au- 
près d'eux,  et  parvint  à  les  réconcilier.  U  vécut 
encore  six  ans  après ,  mais  il  sentait  d^à  sa  fin 
approcher.  Quelque  temps  avant  sa  mort  ^  U  fut 
accablé  d'une  ittaladie  qui  le  fit  cruellement 
sonffirir.  H  mourut  le  jonr  même  oii  il  atteignait 
sa  soixante-dixième  année.  Sen  corps  fut  dé- 
posé dans  Téglise  de  Saxefai,  et  on  rapporte  que 
le  jonr  de  ses  fonérailles  il  ne  se  dit  dans  le  pays 
d'antre  niesse  que  celle  qui  fiât  célébrée  pour 
Son  enterrement,  car  tons  les  prêtres  aTaioiit 
Toulu  y  assister.  En  1518  il  fut  déposé  dans  ml 
lombeaa  plus  riche,  et  ensuite  béatifié  en  1669. 


[  De  Lk  Nouants,  dans  ÏEncfCiop,  cf«s  G,  du  jtf,] 
WeioMnbMh ,  Loben  «nef  Getchiekle  dei  seL  ffica- 
Jmu  von  4ter  Flue,  -  Jeaa  4e  Mtiller,  Sehweiter  Gtt- 
chieMe,  Utv.  V,  chap.  t.  —  Busio^'er,  CesrhiefUe  von 
Vnterwalden.  —  Esctaer,  dans  VAUgemeine  Bncyklop. 
d'Brtdi  et  Grater. 

KL.AiJSiif«  (  ffenri  ) ,  théologien  allemand,  né 
ie  26  décembre  1676,  à  Hervorden  (  Westpbalie)^ 
moitié  2  octobre  1745,  à  Leipzig.  Attaciié  d*abord 
an  corps  ensei^iant  de  l'Académie  de  Wittem- 
berg,  il  y  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  1710,. 
et  y  M  chargé  de  plusieurs  cours ,  notamment 
de  ceux  de  tiMMogie  morale,'  de  métaphysique 
et  de  mathématiques  supérieures.  En  1719,  il 
passa  à  rnniversHé  de  Leipzig,  où  fl  professa  la 
théologie,  et  devint  recteur  honoraire.  Le  nombre 
de  ses  écrits ,  presque  tous  publiés  en  latin,  s'ë- 
lève  à  près  de  cent  cinquante  ;  nous  citerons  : 
Beptets  prima  propositiomim  mathematica- 
rumselectarum;  1702;  -^  VindicUe  ifder  diM'' 
putationês  morales  wider  Joh^-^Pranc,  Bud* 
cfei ,  etc.;  1709  ; — Eclipsis  lunaris  nuper  visa 
et  observata  WittenJbergm;  1718  ;  —  Vindàda- 
tvm  Scripfurx  disp.  I;  1733  ;  —  JDe  Grûtia 
Spiritus  Sancii  obsi9nenie;  1745.  K. 

^eta  lAptientitim  atadgmica,  >-  jéeta  Atftorfeo>«eol#- 
ftetfiflo,  t.  X.  —  .RoteroMiiil,  Suppl.  à  Jôeher. 

KLBBB»  (  Jean^BapHste  ),  général  français, 
né  à  Strasbourg,  en  1753,  assassiné  au  Caire,  lé 
14  juin  1800.  Il  fut  Ton  des  généraux  qui  illus* 
trèrent  le  plus  ies  armées  firançatees.  Son  père 
était  maçon.  Orphelia^de  bonne  heure,  il  fnt 
âevé  par  les  soins  d'un  curé  de  village ,  eon< 
parent,  et  vint  k  Paris  poor  apprendre  l'archi- 
tecture sous  Chalgrin.  ii  avait  alors  seize  aasi 
La  carritee  des  beaox-arts  ne  lui  client  pas  da 
moyens  de  fortune,  il  revint  dans  sa  patrie  an 
bout  de  deux  ans,  et  prit  un  jour  la  défense  de 
deux  étrangers  qoHl  vit  insulter  dans.un  café; 
c'étaimt  deuxgentilsliommes  allemands,  qui,  par 
reconnaissance,  l'emmenèrent  à  Munich,  et  le 
firent  admettre  k  l'école  mita'tair»  Seaprogrès- 
rapides  frappèrent  le  générai  anlriohieQ  Kaunita, 
qoi  lui  donna  une  sous-lienlenancè  dans  son  i^ 
giment.  Mais  Kleber,  bientôt  dégofité  d'un  ser- 
vice oti  il  n'y  avait  d'avancement  que  pour  les 
nobles,  doma  sa  démission  en  1783,  ^  revint  en. 
Alsace,  où  il  obtint  ia  place  d'inspecteur  des  bâ- 
timents publics  de  la  ville  de  Béfort.  Redevenu 
architecte ,  il  fit  bâtir  le  diftteau  de  Granvillars,. 
l'hôpitid  de  Thann  et  la  maison  des  chanoinessea 
de  Massevaux.  Le  musée  de  Strasbourg  possède 
encore  plosiears  dessins  delà  main  de  Kleber. 

Rien  n'amonçttt  au  modeste  architecte  de 
Béfort  ses  hautes  destinées ,  quand  il  s'enrôla 
comme  simple  grenadier,  en  1792,  dans  le  4®  bat 
taillott  du  département  du  Haùt-Rhin.  Bientôt  il 
devint  adjndant-major.  Il  se  fit  remarquer  par 
sa  bravoore  et  par  ses  connaissances  militaires  à 
,1a  beUe  défense  de  Mayence,  et  reçut  pendant  le 
siège  même  le  grade  d'adjudant«commandast 
Mais  loisque  la  place  eut  capitulé ,  Kleber  sa 
vit  arrêté  par  deux  gendarmes  et  ccmduit  à  Paris» 
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Sa  justification  reconnae,  ainsi  que  celle  de  la 
garnison,  il  fut  nommé  général  de  brigade, 
et  se  rendit  dans  la  Vendée  à  la  tête  de  l'avant- 
garde  mayençaise.  Kleber  se  lit  des  ennemis 
acharnés  par  sa  franchise,  souvent  brutale,  et  son 
caractère  frondeur  et  fier.  Heureusement  Mar- 
ceau ,  son  rival  de  gloire ,  Tapprécia  à  toute  sa 
valeur  quand  il  fut  devenu  son  chef.  «  Menez, 
lui  dit-il,  cette  armée  à  la  victoire;  qu'est  mon 
courage  auprès  de  votre  génie?  Je  courrai  sous 
vos  ordres  à  l'avant-gardo.  »  Kleber  battit  alors 
les  Vendéens  au  Mans  et  à  Savenay  (1795).  Les 
Nantais  lui  offrirent  une  couronne  de  laurier. 
«  Nous  avons  tous  vaincu,  s'écria  Kieber;  je 
prends  cette  couronne  pour  la  suspendre  aux 
drapeaux  de  l'armée.  »  Cependant  on  lui  imputa 
à  crime  d'avoir  accordé  la  vie  à  quatre  raille 
prisonniers  faits  à  Saint-Florent;  il  fut  destitué 
et  envoyé  en  exil  à  Cliâteaubriant.  Mats  le  besoin 
qu'on  eut  de  lui  le  fit  rappeler  et  envoyer,  en 
1794,  avec  le  grade  de  général  de  division,  à 
l'armée  du  nord,  sous  les  ordres  de  Jourdan. 

Placé  à  la  tête  de  trois  divisions,  Kleber  se 
couvrit  de  gloire  à  Fleuras ,  battit  les  ennemis  à 
Marchiennes,  se  rendit  maître  de  Mous  et  de 
Louvain,  rejeta  les  alliés  sur  la  rive  droite  dn 
Bhin,  assiégea  et  prit  Maestridit.  Il  dirigea  pen- 
dant le  rade  hiver  de  1794  le  blocus  de  Mayence, 
en  qualité  de  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin, 
et  effectua,  malgré  tous  les  obstacles,  le  passage 
du  fleuve  à  la  tète  de  l'aile  gauche  de  Jourdan, 
à  Dusseldorf  (5  septemlure  ).  Quand  l'armée  au- 
trichienne ,  renforcée  par  des  corps  nombreux^ 
obligea  Kleber  de  songer  à  la  retraite,  toutes  ses 
mesures  étaient  prises  pour  traverser  le  pont  de 
Neuwied.  Il  ordonna,  en  conséquence,  àMar* 
ceau  d'incendier  tous  les  bateaux  qui  se  trou- 
vaient sur  le  ileuve ,  et  dont  le  feu  devait  se 
communiquer  au  pont,  quand  l'armée  n'en  au- 
rait plus  besoin.  Les  dispositions  furent  mal  cal- 
culées :  le  pont  n'existait  plus  quand  l'armée  se 
présenta.  Kleber  aussitôt  donne  des  ordres  pour 
en  constrmre  un  nouveau ,  attire  l'ennemi  dans 
Fintérieur  des  terres,  le  bat,  et  revient  an  nou- 
veau pont,  sur  lequel  il  ne  met  le  pied  qu'après 
avoir  vu  passer  le  dernier  de  ses  soldats. 

Bieiltôt  les  Succès  de  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  un  nouveau  passage  du  Rhin ,  les  com- 
bats de  Dusseldorf,  d'Altenkircfaen,  la détalte  du 
prince  de  Wurtemberg,  celle  des  soixante  mille 
Autrichiens  de  l'archiduc  Charles ,  battus  avec 
vingt  mille  hommes  seulement,  mirent  le  comble 
à  la  gloire  de  Kleber.  Cependant  l'intrigue  choisit 
pour  réloigner  de  l'armée  le  moment  où  Franc- 
fort lui  ouvrait  ses  portes.  Kleber  demanda  sa 
retraite  et  l'obtint.  Il  retourna  à  Strasbourg,  où 
ses  amis  politiques  essayèrent  vainement  de  le 
faire  nommer  membre  du  corps  législatif.  11  loua 
alors  une  petite  maison  à  Chaillot,  et  s'y  occupa 
de  la  rédaction  de  ses  Mémoires.  Au  18  fradi» 
dor,  ses  ennemis,  au  nombre  desquels  on  compte 
avec  regret  le  général  Hoche,  s'efforcèrent  de  le 


faire  inscrire  sur  la  liste  des  déportés.  Averti  du 
danger,  il  se  tint  à  l'écart.  Mats  la  conquête  de 
l'Egypte  ayant  été  arrêtée,  Bonaparte  fit  un  ap- 
pel aux  braves  dont  il  désirait  être  accoinpagné, 
et  Kleber  fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus 
de  zèle  pour  concourir  à  l'entreprise.  Aostit6t 
arrivé  sur  le  sol  égyptien,  il  marcha  sor  Alexan- 
drie avec  la  colonne  du  centre,  et  reçut  une  biee- 
sure  à  la  tète  en  escaladant  l'un  des  premiers  les 
murs  de  cette  ville,  dont  il  eut  le  commandement. 
Guéri  de  ses  blessures ,  il  accompagna  Bonaparte 
dans  l'expédition  de  Syrie,  marcha  à  l'avant- 
garde,  prit  Ël-Arisch,  s'enfonça  dans  le  désert, 
«'empara  de  Gaza ,  de  JaHk ,  gagna  la  brillante 
bataille  du  Mont-Tbabor,  et,  après  la  levée  du 
siège  d'Acre,  proté^  la  retraite  de  l'armée.  Il 
se  distingua  de  nouveau  à  la  bataille  d'Aboukir. 
Enfin  Bonaparte,  ayant  pris  la  résofulion  de  re- 
passer en  France ,  lui  remit  le  commandement 
de  l'armée  d'Orient. 

Kleber  avait  eu  de  trop  fréquentes  discussioiis 
avec  son  ancien  général  en  chef;  l'animosité  qm 
en  résulta  se  fit  jour  après  le  départ  de  Bonaparte; 
il  ne  se  montra  pas  non  plus,  dans  les  relatMos 
diplomatiques  et  dans  l'appréciation  des  hommes 
et  des  choses,  ce  qu'il  était  sur  le  champ  de  ba- 
taille, clairvoyant,  magnanime,  inébranlable.  Il 
s'entoura  de  tous  ceux  qui  avaient  fait  éclater 
leur  mécontentement  lors  de  l'arrivée  au  Caire,  et 
l'on  ne  s'occupa  bientôt  plus  qu'à  trouver  impoa- 
|M>slble  l'exécution  de  tout  ce  qui  devait  assurer 
le  séjour  de  l'armée  en  É^pte.  Kleber  d'ailleurs 
crat  devoir  faire,  pour  la  conservation  de  ses 
troupes,  le  sacrifice  de  la  gloire  qu'il  pouvait 
encore  acquérir.  Une  armée  de  quatre-viogt  raille 
hommes,  ayant  soixante  pièces  de  canon,  s'a- 
vançait vers  FÉgyte;  Kleber  entra  en  négocia- 
tion, et  condut  à  El-Arich,  le  24  février  1800, 
une  convention  honorable. 

Kleber  sedisposait  à  évacuer  le  Caire,  lorsque 
l'amiral  Keith  lut  écrivit  qu'un  ordre  de  son 
gouvernement  lui  défendait  de  permettre  fexé- 
cution  d'aucune  capttuUtion,  à  moins  que  l'ar- 
mée française  ne  mit  bas  les  armes  et  ne  se 
rendit  prisonnière  de  guerre.  Indigné  d'une  telle 
perfidie,  Kleber  se  sert  de  la  lettre  du  lord 
comme  d'un  manifeste  qu'il  fait  publier  dans  soa 
armée,  n'y  ajoutant  que  cette  phrase  :  «Soldats! 
«  on  ne  répond  à  une  telle  lettre  que  par  des  vie* 
«  teires  :  préparez-vous  à  combattre  !  »  La  victoire 
d'Héliopolis  fut  en  effet  une  admirable  réponse. 
Cependant  une  insurrection  avait  éclaté  au  Caire; 
Kleber  reprit  cette  capitale ,  recommençant  en 
quelque  sorte  la  conquête  de  l'Egypte  ;  l'année 
elle-même  manifestait  alors  le  désûr  de  ooBser> 
ver  une  conquête  dont  elle  sentait  toute  rhn- 
portance;  et  Kieber  ne.  s'occupait  plus  que  du 
soin  d'en  consolider  la  possession,  lorsque,  le 
14  juin,  il  fut  assasasiné  par  un  Turc  fanatique. 
Le  même  jour  Desaix  tombait  mortellemeot 
blessé  à  Marengo. 

Kleber  avût  reça  de  la  nature  une  taille  majes- 
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toease ,  use  figure  imposante  et  une  roix  qui 
tantôt  par  sa  donceur  lui  conciliait  tous  les 
cœurs,  tantôt  par  son  éclat  suffisait  pour  ar- 
'  rèter  les  séditions  et  couvrir  les  murmures  des 
soldats.  Quand  il  était  au  milieu  d'eux,  il  sem- 
blait le  dieu  Mars  en  uniforme.  Bonaparte  di- 
sait de  lui  :  «  Rien  n*est  beau  comme  Kleber  un 
«jour  de  combat.  »  —  «  Kleber  était  doué  du 
plus  ^rand  talent,  mais  il  n'était  que  Thomme 
da  moment...  Il  était  d'habitude  un  endormi; 
mais,  dans  l'occasion,   il  avait  le  réveil  du 
lion...  »  Tel  était  le  jugement  de  l'empereur  Na- 
poléon. Un  de  ses  compagnons  d'armes,  le  gé- 
néral Caffarelli,  disait  de  Kleber  :  <(  Voyez-vous 
cet  Hercule!  son  génie  le  dévore!  » 
»'  Les  restes  de  Kleber,  rapportés  à  Marseille 
aprè«  l'évacuation  d'Egypte,  étaient  oubliés  dans 
le  château  d'If,  lorsque  Louis  XYllI  ordonna, 
en  1818,  qu'ils  fussent  transférés  dans  sa  ville 
natale,  qui  les  reçut  avec  gratitude  et  vénération. 
Us  reposent  dans  un  caveau  construit  au  milieu 
de  la  place  d'armes ,  et  au-dessus  duquel  Stras- 
bourg et  la  France  entière  ont  fait  élever  une 
statue  en  bronze.  Ce  monument,  dû  à  l'habile  ci- 
seau d'un  sculpteur  alsacien ,  M.  Ph.  Grass ,  a 
été  inauguré  le  14  juin  1840. 

Thien,  HUt.  delà  BévoluHon,  t.  IV.  —  Las  Oun,  Mé^ 
mohal  de  SainU'Héléne,\ 

KLEBBRG  OU GLBBBR6  (Jean),  sumommé 
le  bon  Allemand,  né  vers  1485,  à  Berne  ou  à 
Nuremberg ,  mort  le  6  septembre  1546,  à  Lyon. 
Après  avoir  acquis  dans  le  négoce  une  fortune 
considérable ,  il  vint  s'établir  k  Lyon,  où  11  épousa 
Pelonne  de  Bonzîn ,  veuve  de  Jean  de  La  Forge, 
qui  lui  apporta  en  dot  une  villa,  située  sur  la 
rire  gauche  de  la  Saône,  à  un  endroit  où  s*é- 
lère  encore  une  tour  qui  a  reçu  le  nom  de  Tour 
de  la  belle  Allemande,  Lorsqu'à  la  suite  dé  la 
famine  qui  désola  Lyon  en  1533,  le  consulat 
fonda  YAuménerie  générale ,  il  fut  un  des  pre» 
miers  souscripteurs  de  cet  établissement  chari- 
table,  auquel  il  donna  en  diverses  fois  la  somme 
de  8,545  livres.  Par  lettres  patentes  do  31  mars 
1543,  il  reçut  du  roi  Françofs  P**,  qui  avait  sou- 
vent eu  recours  à  sa  bourse,  la  charge  honori- 
fique de  valet  de  chambre  ordinaire;  dans  la 
néme  année,  ayant  acheté  une  partie  des  terres 
delà  Domt)es,  provenant  de  Taliâution  des  biens 
du  connétable  de  Bourbon ,  il  lui  fut  permis  d'a- 
jouter à  son  nom  le  titre  de  sieur  du  Chastelard. 
En  1544,  le  choix  des  terriers  de  Lyon  le  porta 
ao  conseil  de  ville.  Quelques  écrivains  ont  pré- 
tendu que  c'était  en  l'honneur  de  Kleberg  qu'avait 
été  élevée  la  statue  en  bois  placée  sur  un  rocher 
dans  le  quartier  de  Bonrgnenf  et  désignée  vulgai- 
rement sous  l'indication  de  VHomme  de  la 
roche;  mais  aucun  document  authentique  ne 
justifie  cette  allégation,  qui  est  plus  que  douteuse. 

P.  L—T. 

Bre^hot  du  Lnt,  Métanges  »ur  Ijgon,  passini. 

KLEEMAX  (Christian-Frédéric-Charles),  [ 
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peintre  et  naturaliste  allemand,  né  à'Altdorf,  près 
de  Nuremberg,  mort  le  2  janvier  1789.  Il  eut 
pour  premier  maître  sou  père.  Ayant  ensuite  fait 
connaissance  avec  le  célèbre  naturaliste  Rœsel  de 
Rosenhof,  dont  il  épousa  la  fille,  il  hérita  des  osu- 
vres  de  son  beau- père  sur  les  grenouilles  et  les 
insectes,  qu'il  compléta  ensuite  par  ses  propres 
travaux.  Il  enrichit  d'une  40*^  planche  sur  cuivre 
la  4*^  partie  des  Récréations  ;Entomologiques  de 
Roesel  (  Roeseliehen  Insectenbelustigungen  ). 
Il  donna  lui-même  une  continuation  de  cette 
œuvre,  sous  ce  titre  :  BeUracge  zur  Naturge- 
schichte  der  Insecten  nach  Roesels  méthode 
(Supplément  à  l'Histoire  naturelle  des  Insectes 
d'après  la  méthode  de  Roasel  );  1760,  avec 
44  planches  sur  cuivre.  Cet  ouvrage  a  été  con- 
tinué par  Schwarz,  1792-1794,  avec  48  pi.  sur 
cuivre.  Les  dessins  de  Kleeman  ont  un  mérite 
réel  ;  on  n'en  saurait  dire  autant  de  son  style,  qui 
est  diffus.  Son  continuateur  lui  est  supérieur  à 
cet  égard.  On  a  en  outre  de  Kleeman  :  Abhand» 
lung  von  der  Natur  und  Eigenschqfô  des 
âfaikœ/ers  vom  Ey  anbtszu  seinem  XJnter- 
gang ,  etc.  (Traité  de  la  Nature  et  des  proprié- 
tés du  Hanneton,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
destruction);  1770;  —  Anmerkungen  ueber 
verschiedene  Baupen  und  Papillonen,  etc. 
(Remarques  sur  quelques  Chenilles  et  Papillons)  ; 
dans  le Naturforscher  ( Naturaliste)  de  Walch , 
4'  p.  Cet  ouvrage  obtint  le  prix  de  25  ducats 
proposé  par  l'Académie  des  Sciences  de  Mann- 
heim.  Kleeman  adonné  une  édition  du  Raupen 
Kalender  (  Calendrier  des  Chenilles  )  de  Joseph 
Mader;  Nuremberg,  1777,  et  1785,  2*^  éd.  Enfin , 
on  doit  à  Kleeman  les  planches  du  Catalogue 
systématiqvedes  Coléoptères  de  Yoet.  Kleeman 
se  fit  remarquer  aussi  comme  peintre  de  portraits. 
Sa  femme  le  seconda  dans  ses  travaux  par  son 
talent  comme  peintre  et  dessinatrice.    V.  R. 

Meosel,  Kiseell  ;  Heft.  17.  —  SIebenkees.  Materinlien 
%ur  IVûrnb.  Geteh  —  Hirsehing,  Hist.  titer.  Handtnieh. 

RLBFBRER  {Jean),  magistrat  et érudit  alle- 
mand, né  à  Hambourg,  le  14  août  1698,  mort 
le  25  octobre  1775.  Il  fut  syndic  de  Hambourg, 
et  a  publié  :  Bibliotheca  Eruditorum  prxco^ 
cmm  ;  Hambourg,  1717,  petit  in-8';—  Cur^v 
Geographicœ;  Hambourg,  1758,  in-S*"  :  c'est  te 
catalogue  raisonné  d'une  précieuse  collection 
de  cartes  géographiques,  recueillie  par  Klefeker  ; 
il  fut  suivi  des  ouvrages  qui  ont  pour  titres  : 
Klifekers  geographische  Bemuhungen  (Tra- 
vaux géographiques  de  Klefeker);  Hambourg, 
1758,  in- 8*,  avec  une  préface  intéressante  de 
Busch  sur  les  progrès  de  la  géographie  dans 
les  temps  modernes;  —  Sammlung  der ^ von 
dem  Sénat  der  Stadt  ffamburg  vom  Anfang 
des  ilt«n  jahrhunderts  ausgegangenen  allge- 
meinen  Mandate  und  Anordnungen  (Recueil 
des  Mandats  et  ordonnances  édités  par  le  sénat 
de  Hambourg  depuis  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle)  ;  Hambourg,  1763-1764,  6  vol. 
in  8";—  Sammlung  der  Hambvrgischen  Ga- 
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seize  nebst  den  zum  vôUigen  Verstàndniss 
derselben  nôthigen  Einleitungen  (  Reeueil  des 
Lois  de  Hambourg,  avec  les  indicatîoos  nécessaires 
pour  les  faire  comprendre);  Hambourg,  1765- 
1774,  13  vol.  in-8'.  E.  G. 

NdiUng,  f'Ua  Mleféktrif  Basaboarg.  1T7S,  In-foL  — 
Hlrsehtng,  Uistor,  liUr,  HandUmek.  —  Meascl.  Lêxikon 
der  tmn  I7i0  bis  IM»  ventoHimtn  Sekr§ft9tèUer. 

KLBin  (  JacçfueS'Théodore] ,  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Kœnigsberg^  le  15  août  1685»  mort 
à  Dantzig,  le  27  février  1759.  A  seize  ans  il  visita 
la  Hollande  et  TAiigleferre.  Nommé  secrétaire  du 
sénat  de  Dantzig»  U  représenta  pendant  dnq  ans 
cette  ville  auprès  de  différentes  cours,  et  consacra 
tous  ses  moments  de  loisir  à  compléter  sa  belle  col- 
lection d'objets  d'hiftoire  naturelle.  Ses  travaux 
sur  la  zoologie  sont  trèHibmbreox.  a  Leur  auteur, 
dit  Cu  vier,  ne  manque  pas  de  connaissances ,  mais 
sa  manière  de  distribuer  les  objets  annonce  peu 
de  jugement  Toutes  ses  divisions  sont  absolu- 
ment artificielles  et  arbitraires.  »  Elles  sont  rigou- 
reuses; mais  Klein  y  rapproche  les  êtres  les 
plus  disparates,  et  il  sépare  souvent  ceux  qui 
auraient  da  rester  ensemble.  Ainsi,  il  rangea  les 
singes  entre  les  ours  et  les  castors  ;  ce  qui  prouve 
à  quel  point  Klein  était  étranger  à  toute  idée 
d'une  méthode  naturelle.  On  a  de  lui  :  Fasci- 
culus  Plantarum  rariorum  et  exoticarum; 
Dantzig,  1722  et  1724»  in-8*;  —  DescripHones 
Tabulorum  marinorum,  in  quorum  censum 
relati  lapides  caudx  caricriyGesnerifethis 
similes  belemnitss  eorumque  alveoli;  Dantzig 
1731  et  1773,  in4*;  —  Naturalis  DispositU) 
Echinodermatum;  accessit  lucubratiuncula 
de  acuieis  eehinorum ,  cum  spicilegio  de  àe- 
lemmtis;  Dantzig»  1734,  in-4<*;  Leipzig,  1778, 
îa-4^ ,  avec  des  additions  de  Leske  :  cet  ouvrage, 
qui  fut  traduit  en  français  par  La  Chesnaye  des 
Bois  (Paris,  1754,  in- 8**),  a  été  longtemps  Ton- 
irsage  principal  sur  la  matière  dont  il  traite;  — 
SciagrapkiaLithologica  curiosa,  sive  lapidum 
figuratorum  Nomenelaior,  olim  a  Scheuch- 
zero  conscriptuSf  post  auctus  a  Kleinio; 
Dantzig,  1740,  in-4°  ;  —  Eistoriss  Piscium  na- 
turalis promovendai  Missus  I  :  De  Caplltis 
in  craniis  piscium,  cum  pretfatione  de  piscium 
audUu;  Dantzig,  1740,  in-4^;  -^  Missus  U  : 
JDe  Piscibusper  pulmones  spirandbus;  ibid., 
1741,  in-4*»;  —  Missus  lll  :  De  Piscibtis  per 
broncbias  occultas  spirantibus;  ibid.,  1742, 
in-4«;  —  Missus  IV  :  DePiscibus  per  bran- 
chias  apertas  spirantUms,  séries  prima; 
Dantzig,  1744,  in^*"  ;  —  Missus  V  :  De  Piscibus 
per  bronchias  apertas  spirantibus;  ibid., 
1749,  in-4°.  Les  figures  qui  s«  trouvent  dans  cet 
ouvrage,  devenu  très-rare,  sont  nombreuses,  et 
en  général  exécutées  avec  beaucoup  de  soin; 
€68  figures  sont  fort  recherchées  des  ichtbyolo- 
gistes^  mais  leur  distribution  est  extrêmement 
imparfaite.  Un  extrait  de  Touvrage  de  Klein  fut 
publié  d'après  de  meilleures  classifications  par 
Walbaum;  Leipzig,  1793,  in-^"*;  —  Summa 


dubiorum  eirea  classes  quadrupedwn  et  om» 
phibiorum  in  Linnsii  Systemate  Naturx,  sive 
naturalis  qvadmpedum  hisUiiri»  pronuh 
vendx  Prodromus ,  cum  Prseludio  de  Crus- 
tcais,  Adjecti  discursus,  I*  De  Ruminantiàus; 
2*  De  Periodo  vitse  humanœ  collato  cum  bru* 
tis;  Leipzig,  1743,  în-4*;  traduit  en  français, 
Paris,  1754,  in-8*  :  critique  Injuste  et  presque 
outrageante  du  système  de  Unné,  à  laquelle  ceini* 
ei  ne  répondit  pas;  «—  Mantissa  lehtfologka 
de  sono  et  auditu  piscium ,  sive  âisquisUio 
rationum  quibus  auctor  epistot»  m  ITiMh 
theca  galliea  de  auditu  piscium ,  omnes  pis- 
ces  mutos  surdosque  esse  contendit;  Leîpi%, 
1746,  in*4°;  —  BistorisB  avium  Prodromus, 
cum  prxfatione  de  ordine  animaiium  im  gé- 
nère; accessit  ffistoria  Mûris  AlpiiH  et  têtus 
vocabularium  animalium  manuscripium; 
Lubeck,  1750,  in-4*  ;  traduit  en  allemand  par  on 
anonyme ,  Leipzig  et  Lubeck,  1760,  in^  »  et  par 
Klein  lui-même,  Dantzig,  1760,  in-4*;  il  divise 
les  oiseaux  en  huit  famines,  d'après  le  nombre 
de  leurs  doigts;  —  Quaârupedum  DispoeUiê 
brevisque  ffistoria  naturalis;  Leipzig,  1751, 
in-4^;  traduit  en  allemand  par  Klein  loî-mâne, 
Dantzig,  1760,  in-i*",  etpar  Behn,  Lnkeek,  1760, 
VÊrê",  Klein  forme  un  premier  groupe  des  ani- 
maux qui  ont  des  sabots  ;  an  second  de  ceoi 
qui  ont  des  ongles ,  sabdivisés  selon  ie  noodire 
de  leur»  engles;  enfin,  nn  troi«ème  des  ani- 
mam  qui  ont  des  écailles  et  pas  de  poils;*— 
Jentomen  MtthodiOstrxologioB,  sive  naivh 
ralif  disposOio  eoMidam  et  concharum  in 
mas  classes ,  gemn^  et  species ,  iconibus  t^Jiii- 
irata;  Leyde,  1753,  in-4'*;  —  Tentamen  Ber- 
peteiogix;  Leyde  et  GcstUngue,  1755,  in-4''  ;  dans 
•et  oposenle  sont  rapprochés  tous  les  animaux 
qaà  i^ont  pis  de  pieds,  tels  que  serpents,  vers 
de  terre,  sangsues,  etc.;  ~  lucubratiwiaU» 
mMerroMca  prier  dé  lapidihus  macroeosm 
pr&prietatièus  ;  SvnM^étersbourg,  1758,  in-4*; 
—  iMCubraUuncula postertor  de  terris,  mi- 
nêralibus,  iapidièusfu»  idiomiorphis  ;  ibid., 
1780,  in-4*;  —  StemnuOa  Avium  guadraginta 
taèulis  isneii  omata;  Leipzig,  1759,  iii-4«;  — 
JDiMa  circa  plantarum  marinarumfabrieam 
vermieulosam;  Saint-Pétersbourg,  1760,  in4*; 
•^  Ovo  Avium  phtrimorum  ad  naturalêm 
magnitudinem  delineaia;  Leipzig  et  Koenigii- 
berg,  1766,  in-4°  ;  publié  en  latin  et  en  allemand 
par  Reyger,  d'après  les  papiers  laissés  par  Kleio, 
avec  vingt  et  une  planches,  représentant  cent 
quaranteHânq  espèces  d'cBofs  ;  —  ùryctogra^hia 
Gedanensis  ;  Mnremberg,  1769,  in-fol.  ;  —  Sps- 
chnen  descriptionis  Petr^aetorum  Geda- 
nensium;  Nuremberg,  1770,  in-fd.  Klein  i 
encore  inséré  de  noeabrenx  méfisoires  dans  Pkir 
losophical  Transactions,  dans  le  JETamterfi- 
schss  Magasin,  et  dans  les  Versuche  und 
Abhandlungen  der  naturforschenden  (Te- 
sellschaft  in  Dantzig,  £.  G. 

Seudcl,  lûbredne  attfXMn;  Dantxlg,  i7tS,  la-4*.  - 
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JMtmai  EncgeU^^édêquet  JuUlct  1761,  —  Jfova  Âcta  Eru^ 
4Uorum,  année  1779,  p.  BS7-570.  —  flirsching,  Histor. 
lU$r.  Nemdtmeh. 

KLEix  {Jean-Joseph) f  masicieD  allemand, 
né  le  24  août  1739,  mort  dans  les  premières 
années  de  ce  riècle.  II  tint  Pempioi  d'organiste 
à  £iMnach,  fit  msérer  quelques  articles  dans  la 
Gazette  Musicale  de  Leipzig,  et  puMia  des  ou- 
vrages didactiques,  tels  que  :  Versuch  eines 
Uhrbwhs  der  praktischtn  Musik  { Essai  d'une 
Méthode  de  Musique  pratique);  Géra,  1783, 
iD-8*;  —  Lekràueh  des  Theoretisehen  Musik 
(Traité  de  Musique  tliéorique)  ;  Leipxig,  1801, 
iD4*;  —  JSeues  Volstâmdiges  Choralbuch 
(Nooreau  Livre  du  Choral  complet)  ;  Rudolstadt, 
1785,  in-4*;  2*  édit.,  ibid.,  1802.  K; 

Sebilting,  MuHkattsehes  Handwœrterbueh. 

KLfiiN  (Brnest'  Ferdinand) f  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Breslao,  en  1743,  mort  le  28  mars 
1810.  Après  aroir  étudié  à  Halle,  il  vint  s'éta- 
blir comme  avocat  dans  sa  ville  natale,  devint 
professeur  à  Halle,  conseiller  du  trânmal  su- 
prême et  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  On 
a  de  lui  :   Vermischte  Abhandiungen  ûber 
Gegenstànde  der   Gesetzgebung  (  Mémoires 
divers  sur  des  matières  dejurisprudence);  Leip- 
zig» 1779-1780,  un  volume  en  trois  livraisons  ; 
*  ànnalen  der  Gesetzgebung  %md  Rechtsge' 
Uhrsamkeit  in   den   preussisehen   Staaten 
(Annales  de  Lég^lation  et  de  Jurisprudence  pour 
les  États  prussiens),  recueil  périodique,  qui  pa- 
rut de  1788  à  1807,  à  Berlin,  en  26  vol.  in-8**; 
c'est  l'ouvrage  te  plus  important  de  Klein;  — 
Grundsàtze   des  gemeinen  deutschen  und 
preussisehen  peinlichen  Reehts  (  Principes  du 
i)roit  pénal  commun  de  l'Allemagne  et  de  la 
Prusse);  Halle,  1795  el  1799,  in-8-;  —  Merk- 
wùrdige  Mechtssprilche  der  Juristen-Facul- 
tôt  zu  Halle  (  Décisions  remarquables  de  la 
faculté  de  droit  de  Halle);  Berlin,  1796-1802, 
5  vol.  in-8*';  —  Grundsaetze  der  natûrlichen 
Bechtswissensch<^ft  (Principes  du  broit  natu- 
rel); Halle,  1797,  in-8»;  —  System  des  preus- 
sisehen Civilrechts  (  Système  du  Droit  eftvil 
prussien),  ouvrage  piÀKé  avec  des  adjonctions 
par  les  frères  Bonne  ;  Halle,  1830  et  1835,  2  toI. 
in-S**.  Klein   a  aussi  collaboré  au   Entwurf 
€ines  allgemeinen  GesetzbuehsfUr  diepreus* 
sischen  Staaten  (Essai  d'un  code  gâiéral  pour 
les  États  prussiens),  Berlin,  1784-1789,  3  vol. 
ÎD-S*,  ainsi  qu'aux  premiers  volumes  des  il rcAiv 
des  Criminalrechts ,  qu'il  publia  à  Halle  de- 
puis 1798,  en  commun  avec  Kleinschrod.  E.  6. 

Andllon,  DenkMhr^  attf  Klein  (dana  les  Mémoires 
àê  rjeaéimîê  de  Berm,  année  iStS  ).     , 

KLBiBi  (Dominiquê-Iauis-Antoinê^  comte), 
général  et  pair  de  France,  né  le  M  janvier  1761, 
àBlamoot  (  Meurthe  ),  mort  le  2  novembre  1845, 
i  Paris.  Après  avoir  servi  dix  ans  dans  les 
gardes  de  la  Porte,  il  fut  licencié  en  1787  avec 
fx  corps,  etrentra,  en  1792,  dans  l'année,  en  qua- 
lité de  lieutenant.  Sa  brillante  valenr  non  moins 
que  ses  talents  mIKtaires  loi  procurèrent  un 


avancement  des  plus  rapides.  Il  était  un  des 
combattants  de  Jemmapes  ;  chef  de  brigade  le 
ne  frimaire  an  n  (  6  décembre  1793),  et  général 
le  16  frimaire  an  m,  il  a8.sista  aux  batailles  de 
Jemmapes  et  de  Fleurus,  commanda  l'avant^ 
garde  de  l'aile  droite  de  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  et,  durant  cette  campagne,  se  distingua 
à  Butzbach,  Weilibourg  et  Steinberg.  Le  7  bru- 
maire an  V  (28  octobre  1796  ),  il  fit,  avec  moins 
de  6,000  hommes,  battre  en  retraite  la  cavalerie 
autrichienne,  forte  de  11,000,  et  à  Neuwied 
(28  germinal,  17  avril  1797)  il  enleva  avec  ses 
dragons  la  redoute  d'Altenkirchen  et  détruisit  le 
régiment  de  hussards  do  Barco.  En  récom- 
pense de  ces  services,  il  reçut  du  Directoire  le 
grade  de  général  de  division  (  17  pluviôse  an  vn, 
5  février  1799).  Après  avoir  rempli  près  de 
Massena  les  fonces  de  chef  d'état- major  et 
contribué  à  la  victoire  de  Zurich ,  il  fut  appelé 
en  l'an  vin  (14  juin  1802)  au  commandement 
général  de  la  cavalerie  sur  le  Bhin,  passa  en 
l'an  X  au  service  de  la  république  italienne, 
et  futnommé,  le  25  prairial  an  xn,  grand-officier 
de  la  Légion  d'Honneur.  Envoyé  à  ta  grande  ar- 
mée, Klein  se  fit  remarquer  principalement  au 
passage  du  Danube,  à  Donawerth  et  à  Nurem-^ 
berg  (1).  Son  dernier  fait  d'armes  fut  sa  partici- 
pation au  succès  de  la  bataille  d'Eylau,  pendant 
laquelle  sa  division,  par  des  charges  multipliées, 
commença  la  déroute  d'un  corps  de  20,000  Russes, 
qui ,  dans  sa  fuite ,  abandonna  son  artillerie. 
Créé  sénateur  et  comte  de  l'empire,  le  général 
Klein  prit  sa  retraite  à  la  fin  de  1808,  et  ne  figura 
plus  sur  la  scène  politique  que  pour  remplir  les 
fonctions  de  commissaire  extraordinaire  dans  la 
vingt-sixième  division  militaire  et  pour  adhérer, 
en  1814,  au  rappel  de  la  maison  de  Bourbon. 
Il  continua  de  siéger  au  Luxembourg  avec  le 
titre  de  pair  de  France,  vota  d'abord  dans  les 
rangs  de  l'opposition  et  se  rallia  complètement 
au  gouvernement  de  Juillet,  qui  lui  accorda  les 
insignes  de  grand'  croix  de  la  Légion  d'Honneur 
(29  avril  1834).  P.  L— Y. 

FicMrea  et  Con^tflCM  des  Français.  —  MonUeur 
universel,  1S48.  —  La  Sentinelle  de  V Armée.  -  Maillé  » 
Biographie  des  Généraux. 

^ KLEIN  (Jean-Adam) j  peintre  et  graveur 
allemand,  né  à  Nuremberg,  le  24  novembre  1792. 
Il  manifesta  de  bonne  heure  des  dispositions  pour 
l'art.  En  1800  il  entra  à  l'école  de  Bemmel,  qui 
lui  enseigna  le  desshi.  11  eut  ensuite  pour  maître 
le  célèbre  graveur  Ambr.  Gabier.  En  même 
temps  que  la  gravure,  Klein  continua  d'étudier 
le.  dessin  d'après  l'antique  et  le  modèle  vivant. 
Il  reproduisait  de  préférence  les  animaux  et  le 


(1)  Bn  1806^  tprèt  ta  iMttaOle  d'Iéna,  remperear  l'ayant 
envoyé  à  la  poarsoUe  des  débris  de  rarmée  prussienne, 
H  occupait  le  village  de  Welssensee,  quand  un  corps  de 
6,000  eiievaux  se  présenta  pour  le  traverser.  Le  général 
prussien  Blttcber,  qui  ne  s'aUendatt  pas  à  ceUe  ren- 
contre, voulant  éviter  un  engagement  i  affirma  fausse- 
ment, et  sur  son  honneur,  que  Napoléon  venait  d'accor* 
der  on  armlittce.  Klein  le  laissa  passée 
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paysage,  qaMl  rendait  d'après  nature;  anssi  fré- 
quentait-il volontiers  les  foires  et  les  marchés 
aux  bestiaux,  où  il  reneontrait  ses  modèles.  Venu 
à  Vienne  en  1811,  il  s*y  lia  avec  les  maîtres  les 
plus  renommés  tels  que  Molitor,  Bartsch,  Rech- 
berger  et  Mansfeld  ;  puis  il  ajouta  à  ses  connais- 
sances en  parcourant  d'autres  provinces  autri- 
chiennes ainsi  que  la  Hongrie.  Les  costumes  si 
pittoresques  de  ces  contrées  devaient  naturelle- 
ment Tinspirer.  Aussi  les  commandes  des  ama- 
teurs et  des  marchands  ne  lui  manquèrent-elles 
pas.  En  1815,  il  visita  Nuremberg,  où  il  peignait 
à  rhuile,  et  se  fit  bientôt  remarquer  dans  ce 
genre,  nouveau  pour  lui.  i;n  même  temps  il  fut 
apprécié  par  un  amateur  éclairé,  le  comte  de 
Schônbom  'Wiesenthal,  dont  les  conseils  le  por- 
tèrent à  faire  un  voyage  artistique  dans  les  pro- 
vinces du  Rhin  et  du  Meh),  en  passant  par  Wurtz- 
bourg,  FroBcfort,  Mayence  et  Coblentz.  De 
retour  à  Vienne  en  1816,  il  y  acquit  la  bienveil- 
lance du  prmce  de  Mettemich.  Il  fut  aussi  pro- 
tégé par  le  prince  Maximilien  de  Bavière.  En 
1818  il  visita  Munich,  et  en  1819  il  se  rendit 
en  Suisse  et  en  Italie.  A  Rome,  il  fut  l'objet  de 
l'accueil  le  plus  empressé  de  la  part  du  prince 
Louis  de  Bavière.  Ces  voyages  excitèrent  natu- 
rellement son  inspiration  et  accrurent  son  talent. 
Revenu  enfin  à  Nuremberg,  il  s'y  adonna  tout 
entier  à  son  art.  On  lui  doit  une  quantité  con- 
sidérable de  tableaux  de  genre  et  d'animaux  ; 
presque  tous  sont  remarquables.  Ses  animaux 
ont  de  l'expression,  sa  cx)uleur  a  de  la  vérité  et 
du  naturel  ;  enfin,  toutes  ses  compositions  attirent 
et  plaisent.  Les  principales  sont  :  une  Vache  à 
Vétdble;  —  des  Charbonniers  autrichiens; 

—  des  Maréchaux  ferrants  autrichiens;  — 
une  Vieille  femme  lisant  le  calendrier;  — 
une  Vache  et  son  veau  à  Vétable  et  une  ber- 
gère; —  Fruitiers  napolitains;  —  un  Paysan 
romain  ;  —  Vaches  au  repos  ;  —  des  Muletiers 
et  leurs  conducteurs;  1832;  —  Cheval  mort; 
-^  Vue  de  la  Porte  de  Nuremberg;  —  une 
Mendiante  hongroise;  1817  ;  —  une  Paysanne 
et  son  Enfant;  1820;  —  des  Singes  dans  une 
ménagerie;  1829;  —  Chien  à  la  chaîne;  1831  ; 

—  Cosaques  du  Don;  1815;  —  Voiture  de 
paysan  avec  bœufs  et  chevaux;  1834;  —  Pè- 
lerin espagnol;  1836;  —  Paysan  endormi; 

—  une  Vieille  Marchande  de  calendriers. 
Parmi  les  litiiographies  de  Klein  on  remarque  : 

Études  de  chevaux;  —  Paysage;  —  Voiture 
de  paysan,  V.  R. 

Nagler,  Neue$  Mlg,  Kûnstl.-Lex,  —  Cfmv.-Ler. 

RLBiN  ( Bernard )f  compositeur  allemand, 
né  k  Cologne  en  1794,  mort  à  Berlin,  le  9  sep- 
tembre 1832.  Chargé  de  la  direction  de  la  mu- 
sique de  la  cathédrale  et  de  l'école  des  enfants 
de  chœur,  il  débuta,  en  1810,  par  la  composition 
d'une.  Grande  messe  et  d'une  cantate  :  Worte 
des  Glaubens  (  Paroles  de  la  Foi).  Il  fut  appelé 
à  Berlin,  où  il  devint  professeur  de  musique  à 
l'université.  En  1823  il  fit  un  voyage  en  Italie, 


d'où  il  rapporta  des  manuscrits  précieux  poor 
l'histoire^  de  la  musique.  On  a  de  lui  :  Didon, 
grand  opéra  en  manuscrit;  —  Entr'actes  de  la 
tragédiedeRauppach  Die  JSrdennachi  {La  Nuit 
de  la  terre),  en  manuscrit;  —  Job^  oratorio; 
(Leipzig);  —  Jephté, oratorio  avec  orchestre; 

—  David^fiTàioino;—Àgnus  Dei  et  Ave  Maria^ 
à  quatre  voix  et  orgue  ;  Beriin  ;  —  Magnificat^ 
pour  deux  sopranos,  alto,  deux  ténors  et  basse 
avec  accompagnement  d'orgue  ;  Berlin  ;  —  Pater 
noster,  à  deux  chœurs,  op.  18  ;  Berlin  ;  —  Mise- 
rere meif  pour  soprono,  contralto  et  orgue,  op.  2 1  ; 
Berlin  ;  —  Salve  Regina,  pour  soprano  solo,  deux 
violons,  alto  et  basse;  Berlin  ;  —  Stabat  Mater 
k  quatre  voix  et  orgue;  Berlin;  — Six  Chantx 
religieux  pour  des  voix  d'hommes  et  accompa- 
gnement de  piano,  op.  22;  Berlin;  —  Six 
autres  Chants  religieux,  op.  23;  Berlin;  — 
Trois  Chants  pour  deux  sopranos,  ténor  et 
basse;  Leipzig  ;  —  Chants  religieux  pour  voix 
d'hommes,  cinq  livraisons;  Berlin;  —  Sonate 
pour  piano,  op.  1  ;  Hambourg;  —  Deux^senates, 
op.  5  et  7  ;  Leipzig;  —  Rodrigues  et  Chx- 
mène,  chant  pour  ténor  et  soprano  (  Hambourg)  ; 

—  plusieurs  Ballades  avec  accompagnement  de 
piano  ;  —  Deux  Messes  h  quatre  voix  et  orches- 
tre ;  —  beaucoup  de  Chansons  et  de  Romances^  à 
une  voix  avec  accompagnement  de  piano  ;  Ham- 
bourg, Leipzig,  Berlin,  Bonn ,  etc.  Ses  Œuvres 
Posthumes  ont  été  publiées  en  grande  partie 
par  son  frère  Joseph  Klein.  R.  L. 

Fétti,  BiOQrapM»  wiiiver$eUê  des  Musiciens,^  Conv. 
Lex, 

KLBINART.  Voy.  CLEVKAERTS. 

KiiBiMAU  et  non  klbnau  (Jean,  baron  de 
JANOviriTz,  comte  ne),  général  autrichien,  né  en 
Bohême,  vers  1760,  mort  en  1819,  en  Moravie. 
Issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  son 
pays,  il  entra  jenne  au  service,  et  se  trouvait  of- 
ficier d'état-major  ii  la  fin  de  la  guerre  contre 
la  Turquie.  Il  fit  les  premières  campagnes  de  la 
révolution  contre  les  Français,  sous  le  général 
Wurmser.  En  1794,  il  était  lieutenant-oolond,  et 
commanda  sous  le  général  Latour  la  ligne  des 
avant-postes  de  Liège ,  où  il  se  défendit  avec 
courage.  Il  fit  la  campagne  suivante  sous  les 
ordres  de  Clairfayt.  En  1796  il  passa  en  Italie, 
où  il  commanda  un  régiment  de  hussards.  De- 
venu aide  de  camp  de  Wurmser,  il  le  suivit  à 
Mantone,  et  se  trouva  enfermé  avec  lui  dans 
cette  place.  Chargé  de  négocier  la  capitulatioD 
de  la  garnison  autrichienne  avec  Bonaparte,  il  fit 
de  vains  efforts  pour  tromper  le  général  sur 
l'état  de  la  place,  et  finit  par  accepter  les  plus 
dures  conditions.  La  campagne  de  1799  en  Italie 
lui  offrit  des  chances  plus  favorables.  Fait  géné- 
ral-major, 11  couvrit  le  siège  de  Mantoae,  entre- 
pris par  Kray,  en  observant  Macdonald,  qui  reve- 
nait de  Naples.  Il  battit  le  général  à  San-Giovani, 
lui  enleva  son  artillerie,  et  lui  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Après  raffaire  de  la  Trebbia ,  il 
coupa  la  retraite  au  général  HulHn ,  et  anira  k 
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Fturecce,  où  il  fut  reçu  aux  acdftmations  des 
habitants.  S'emparant  ensuite  de  plusieurs  villes 
le  long  (les  cMes,  il  repoussa  les  Français 
jQsqa'à  Gfines;  mais  il  ne  put  pénétrer  dans 
cette  place,  et  les  Français  l'ayant  pris  à  revers, 
il  dot  s'ouvrir  .un  passage  à  travers)  Tannée 
ennemie.  Kn  1800  il  passa  à  Tannée  du  Rhin, 
sous  les  ordres  de  Kray.  En  1805,  il  servait 
dans  Tarmée  de  Bavière,  et  se  trouvait  enfermé 
dans Uhn,  lorsque  Mack  signa  la  capitulation  par 
laquelle  cette  ville  fut  remise  à  Napoléon.  L'em- 
pereur ayant  distingué  le  général  Kleinau  parmi 
les  prisonniers  le  félicita  de  son  courage.  £n  1807 
Kleioau  commandait  une  division  en  Bohême.  A 
Wagram  il  remplaça  le  général  Hiller  à  la  tête 
du  sixième  corps.  Le  lendemain ,  il  forma  Tar- 
rière-garde.  Au  mois  d'avril  1812  il  fut  nommé 
conseiller  intime  de  Tempereur  d'Autriche  ;  et 
lorsque  cette  puissance   se  déclara  contre  la 
France  en  1813,  Kleinau  fut  chargé  de  se  porter 
sur  Dresde,  k  la  tète  d'un  corps  d'armée  qui  fut 
battu  le  27  août.  Cet  échec  ne  l'empècba  pas 
d'être  nommé,  dans  le  mois  d'octobre  suivant, 
général  de  la  cavalerie.  A  la  bataille  de  Leipzig, 
9  commandait  les  troupes  autrichiennes  qui  firent 
partie  du  troisième  corps  des  alliés,  et  qui  fut 
chargé  de  Tattaque  sur  la  rive  droite  de  la  Pleiss. 
Le  combat  que  cette  colonne  soutint,  connu  sous 
le  nom  de  combat  de  Wachau,  fut  le  plus  impor- 
tant de  la  journée.  Kleinau  se  dirigea  ensuite  sur 
Liberwollkwitz,  où  Macdonald  et  Mortier  le 
forcèrent  à  se  retirer  sur  Saiffurtsheim  ;  mais 
les  efforts  des  Français  pour  le  déloger  de  cette 
position  échouèrent.  Après  la  bataille  de  Leipzig, 
Kleinau  fut  chargé  d'investir  la  ville  de  Dresde, 
défendue  par  Gouvion-Saint-Cyr  ;  celui-ci,  à  la 
tète  de  30,000  hommes,  épuisés  par  les  maladies 
et  le  manque  de  vivres ,  dut  capituler,  sous  la 
condition  que  la  garnison  retournerait  en  France 
et  serait  six  mois  sans  servir.  Les  souverains 
refusèrent  de  ratifier  cette  capitulation,  et  Kleinau 
retint  la  garnison  prisonnière.  £n  1814,  Kleinau 
Tut  nommé  inspecteur  général  de  l'armée  autri- 
chienne; mais  il  ne  prit  pins]  part  à  la  gnerre. 
Plus  tard ,  il  fut  nommé  commandant  de  la 
Moravie.  J.  V. 

ÙBsterreicMsekê  JifaUonal'Encifklopadie,  —  AmaoIC, 
Jay,  Joay  et  MorTlos,  SiofjT»  noWt  des  Contemp. 

KLEixscH BOD  (  Gûllus-A  loys-Gospard  ), 
jurisconsulte  allemand,  néà  Wurtzbourg,  îeôjan* 
Tier  1762,  mort  le  17  novembre  1824.  Il  devint 
professeur  à  l'université  de  sa  ville  natale,  et 
fut  chargé,  par  Tévéque  de  Wurtzbourg  et  l'élec- 
teur Maximilien-Joseph  de  Bavière,  de  faire  une 
révision  de  leurs  codes  de  pénalité.  On  a  de  lui  : 
Abhandlung  wndem  Wilddiebslaàlf  dessen 
Geschiehte  und  Strafe  (Mémoire  sur  le  Bra- 
connage, son  histoire  et  les  peines  qu'il  entraîne); 
Krlangen,  1790,  in-8*  ;  —  Systematische  Ent' 
wickelung  der  Grundbegr\ffe  des  preinlkhen 
Bêchls  (  Exposé  systématique  des  Principes  fon- 
damentaux du  Droit  pénal;;  Brlangen,  1794, 

MOUT.  BlOOi.  CénÉR.  *  T.  XXVII. 


1796,  1799  et  1805,  3  vol.  in-8*;  —  Abhand" 
lungen  aus  dem  peinlichen  Rechte  and  dem 
peinlichen  Proceise  (Mémoires  sur  le  Droit  pé- 
nal et  sur  l'Instruction  criminelle  )  ;  Erlangen , 
1797-1806,  3  vol.  m-8*;  —  Entwurf  eines 
peinlichen  Gesetzbuches  fur  den  baierschen 
Staat  (Projet  d'un  Code  pénal  pour  la  Bavière); 
Munich,  1802,  in-8*,  ouvrage  qui  a  été  critiqué 
par  Feuerbachet  Salchow;  — Abhandlung  ûber 
die  Lehre  von  der  peinlichen  Gerichtsbarkeit 
(Mémoire  sur  la  Juridiction  en  matière  pénale); 
Francfort,  1811,  in-8*.  On  doit  encore  à  Klein- 
schrod  onze  dissertations  latines  sur  des  sujets 
de  jurisprudence;  elles  sont  énumérées  dans  le 
Lexicon  Literaturx  academico'juridicx  de 
Vogel.  Enfin,  il  a  rédigé  en  commun  avec  Klein 
et  Konopack  VArchiv  des  Criminalrechts ; 
Halle,  1798-1824.  R.  L. 

BlrscbiDg,  Handbueh, 

RiiBiST  l  Ewald'ChréHen  ue),  poète  alle- 
mand, né  le  3  mars  171S,  à  Zeblin  près  Kœslin, 
en  Poméranie,  mort  à  Francfort-sur-TOder,  le 
24  août  1759.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
il  entra  dans  la  carrière  militaire ,  se  distingua 
sous  Frédéric  le  Grand  dans  plusieurs  batailles, 
et  devint  en  1757  major  du  régiment  Hausen.  A 
la  l>ataille  de  Kunersdorff,  où  il  combattit  sous 
les  ordres  du  prince  Henri ,  il  s'avança  à  la  tète 
de  ses  soldats  contre  une  batterie  ennemie. 
Blessé  à  la  main  droite,  il  prit  Tépée  de  la  main 
gauche,  et  continua  de  combattre  jusqu'au  moment 
où  un  boulet  decanon  lui  fracassa  lajambedroite  : 
il  passa  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille  sans  avoir 
été  pansé.  Le  lendemain  il  fut  transportée  Franc- 
fort ;  mais  le  mal  avait  fait  de  trop  grands  pro- 
grès, et  onze  jours  après  la  bataille  de  Ko- 
nersdorftKleist  mourut  des  suites  de  sa  blessure. 
Le  principal  titre  littéraire  de  Kleist  est  son  beau 
poème  i>er  Fmehling  (Le  Printemps,  1749  ). 
Ses  autres  poésies  parurent  à  Beriin  en  1756  et 
1758  :  Gedichte,  2  vol.  Après  sa  mort,  Ramier 
publia  les  Œuvres  complètes  de  Kleist  :  Sâgm- 
miliche  Werke  ;  Berlin,  1760,  2  vol.  Mais  cette 
édition,  dans  laquelle  Ramier,  pour  corriger 
les  défauts  de  son  ami,  avait  trop  peu  ménà^ 
l'originalité  de  Kleist,  Kœrte  la  remplaça  par 
une  meilleure  édition,  faite  d'après  les  manns- 
crits  originaux  ;  Berlin^  1803 ,  2  vol.  ;  réimpri- 
mée en  1825. 

Schiller  dit  de  Kleist  :  «  U  y  a  chez  ce  poète 
lutte  entre  la  réflexion  et  le  sentiment.  Tune  troo- 
bleTautre.  Sa  fantaisieestactive,  mais  plutôt  chan- 
i  géante  et  inquiète  que  riche  et  créatrice.  On  tronve 
X  dans  ses  poésies  des  traits  caractéristiques  et 
vigoureux  ;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  pour  for- 
mer un  tout  harmonieux.  Tant  qu'il  reste  exclu- 
sivement lyrique  et  qu'il  se  contente  de  peindre 
des  paysages  (comme  dans  le  Printemps)^  nous 
!^  nous  apercevons  moins  de  ses  défauts,  parce  que 
le  sentiment  du  poète  même  nous  intéresse  alors 
plus  que  les  objets  dont  il  parle.  Mais  lors- 
que Kleist  entreprend  de  représenter  Thomme 
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et  des  actions  humaioes,  ses  défauts  devien- 
nent  clioquants  ;  car»  rUnagiaatiuB  se  trouvant 
enfermée  sous  des  limites  déterminées ,  c'est  du 
sujet  même  que  doit  naître  Teffet  poétique.  Alors 
Kleist  devient  sec  et  froid  ;  c'est  ce  qui  arrive  à 
tous  ceux  qui  sans  vocation  intime  osent  passer 
de  la  poésie  purement  rbythnique  au  domaine  de 
la  poésie  créatrice.  »  R.  L— u. 

GervttMic,  CeteMeMt»  der  deuttchen  DUktunç,  4*  édi- 
tion; Uipzig,  18SS,  voL  IV.  p.  lM-168.  —  Conv.-La. 

KLBiST  DB  ROLLBRDORF  {Émile-Frédéhc^ 
comte  DE  )y  général  prussien ,  né  à  Berlin ,  le 
9  avril  1762,  mort  le  17  février  1323.  Il  débuta 
dans  la  carrière  militaire  durant  ia  guerre  de  la 
succession  de  Bavière  (  1788),  devint  plus  tard 
aide  de  oamp  du  Cdd-maréchal  de  Mœllendorf, 
et  assista  comme  officier  d'élat-major  aux  cam- 
pagnes da  Bhin  contre  la  France  (1792).  S'étant 
distingué  par  sa  bravoure  autant  que  par  sa 
prudence,  le  roi  de  Prusse  voulut  Tattacber  à  sa 
personne,  et  le  nomma  son  général  a^judant- 
référeadaire ,  fonctions  que  Kleist  remplit  de- 
pois  1803  jusqu*en  1807.  Après  la  bataille  d^A- 
verstttdt,  il  fut  envoyé  auprès  de  l'empereur 
Napoléon  pour  répondre  aux  propositions  de 
paix  faites  par  le  ^néral  Bertrand  ;  plus  tard  il 
remplaça  Cbaxot  dan&  le  commandement  de 
Berlin,  et  en  1812,  lors  de  la  guerre  contre  la 
Russie, il  fut  nommé  général  en  chef  de  l'infan- 
terie prussienne.  Lorsque  sa  patrie  se  souleva 
enfin  contre  le  gouvernement  français,  il  devint 
un  des  adversaires  les  plus  redoutables  de  Na- 
poléon, et  se  distingua  surtout  à  la  bataille  de 
Kulm ,  dans  laquelle,  par  une  manœuvre  babile 
et  rapide,  il  décida  la  victoire,  qui  sauva  la  Bo- 
hème et  une  grande  partie  de  l'armée  des  alliés. 
Dans  la  bataille  de  Leipzig,  il  commanda  l'aile 
gauche.  Mallienreox  dans  le  combat  de  Join- 
villers  (14  février  1814),  il  prit  une  revanche 
sanglante  à  Laon  (  9  mars  1814).  Lors  de  la  pro- 
clamalion  qui  rappelait  les  Bourbons  sur  le 
trône  de  France,  ce  fut  Kleist  que  les  souverains 
alliés  envoyèrent  en  Angleterre  pour  en  faire 
part  à  Louis  XVUL  Nommé  feld-maréchal  en 
1821,  le  comte  Kleist  se  retira  dans  ses  terres^ 
où  il  mourut,  deux  ans  plus  tard.         R.  L. 

Cotw.-Lex. 

•  KLBtST  {Henri  db),  célèbre  poëte  allemand, 
né  à  Francfort-sur-roder,  le  10  octobre  1776, 
mort  dans  le  Heiligen-See  (Lac  sacré),  près  Pots- 
dam,  le  21  novembre  1811.  Après  avoir  fait  la 
campagne  du  Rhin  contre- la  France,  il  se  fixa 
en  1799  à  FrancftMTt  pour  y  étudier  le  droit. 
Plus  tard  il  visita  Paris  et  la  Suisse,  et  vécut 
quelque  temps  à  Dresde  et  à  Kœnigsberg.  Souf- 
frant des  malheurs  de  sa  patrie ,  qui  se  trouvait 
alors  au  pouvoir  des  armes  françaises ,  son  es- 
prit s'assombrit  encore  davantage  lorsque,  après 
la  bataille  de  léna,  il  fut  fait  prisonnier.  Après 
avoir  recouvré  la  liberté ,  il  se  rendit  en  Autriche. 
Cette  puissance  avait,  en  1809,  de  nouveau  déclaré 
la  guerre  à  la  France.  La  paix  qui  fut  conclue 


presque  aussitôt  humilia  profondément  les  senli- 
menift  patriotiques  de  Kleist  II  revint  à  Berlin; 
désespérant  de  sa  patrie,  à  laquelle  il  avait  vooé 
un  amour  exalté,  il  tomba  dans  une  profonde 
mélancolie,  qui  le  conduisit  au  suicide. 

Kleist  était  doué  de  grandes  qualités  poétiques. 
M.  Gervinus  le  place  au-dessus  de  tous  les  poètes 
dramatiques  de  son  temps,  et  M.  Th.  Mundt,  qui 
le  nomme  le  «  Werther  politique  de  son  épo- 
que »,  dit  de  Kleist  qu'il  avait  à  lui  seul  plusde 
génie  que  toute  réoole  romantique  ensemble. 
Son  irritabilité  extraordinaire  et  les  souffrances 
que  lui  firent  endurer  les  malheurs  de  sa  patrie 
détruisirent  malheureusement  rbannonie  de  son 
àme,  et  y  jetèrent  un  trouble  dont  ses  produc- 
tions poétiques  se  ressentent  souvent  ORadelui: 
Die  Familie  Schro/fensiein  (  La  Famille  Schrof- 
fenstein);  Berlin,  1803,  drame;  —  Dos  Ksi- 
chen  von  ^ei/^onn  (Catherine de Heilbronn), 
drame  chevaleresque;  Berlin,  1810;  —  JDer 
zerbrochene  Krug  (La  Cruche  cassée);  comé- 
die; Berlin,  1811  ;  —Amphitryon  ;l^i\m,  1807; 
—  Pe»//ie5iZ0a  ;Tttbingue,  1808; —  Novellen 
und  Erzashlungen  (Contes  et  Nouvelles)!;  Ber- 
lin, 1810,  2  vol.,  recueil  dans  lequel  se  trouve 
la  célèbre  nouvelle  :  Michael  Kahlhaas;  —  Die 
Uerrmanns'schlticht  (La  Bataille  deHermann)  ; 
1809  :  magnifique  poème,  qui  constitue  enquelqae 
sorte  le  testament  politique  de  l'auteur  et  dans 
lequel  il;peint  avec  des  traits  de  génie  la  démo- 
ralisation de  son  époque.  Les  œuvres  complètes 
de  Kleist  ont  été  publiées  par  TiecK  (  Geiav^ 
mette  Schriften;BeT\\ny  1826,  3  vol.),aoquel 
on  doit  aussi  la  publication  des  écrits  posthumes 
de  Kleist  (  Hinterliusene  Schriflen;  Berlin, 
1821,  2  vol.)  et  une  notice  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  ce  poète.  R.  L — v, 

E.  y.  Baelow ,  i/einrieh  ron  KleitVt  Leàen  und  Briefe; 
Berilo,  1848.  —  Gervlnas,  Ceschichte  der  deuttchen 
Dichtung,  4«  édition;  Leipzig,  188S,  vol.  V,  p.  60f,  613. 
818,  684.  —  Th.  Mandt,  CeseMchte  der  IÀtent(ur  der 
Geçenwart,  9«  édlL;  Uilpilg,  1888,  p.  298-800. 

l  K.LEMM  (FrédériC'Gusiave),  historien  et 
littérateur  allemand,  né  à  Chemnitz,  le  12  no- 
vembre 1802.  Il  est  conservateur  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Dresde, et  a  publié  :  Attila  nach 
derGeschichte,  Sage  and  Légende  iAti\\è,à*à^t^ 
l'histoire,  la  tradition  et  la  légende);  Leipz^, 
1827  ;  —  Geschichte  von  Baiern  (  Histoire  de 
la  Bavière);  Dresde,  1828,  3  vol.;  —  ^cr/M^• 
Zerbst,  1829,  poème  en  six  chants  ;  —  Beschreh 
bung  der  kônig lichen  Porzellan  und  Ge fasse- 
sammlung  im  Japanischem  Palais  (De^ 
cription  de  la  collectioo  royale  de  porcelaines  el 
de  vases  placée  au  palais  japonais);  Dresde, 
1834  et  1842;  ~  Handbuch*der  gtrmanisehen 
ÀUerthumskunde  (  Manuel  d'Archéologie  ger- 
manique); Dresde,  1836;  —  Zur  Geschichte 
der  Sammlungenfur  Wissensehaft  undKunsi 
in  Deutschland  (Documents  pour  servira 
l'histoire  des  collections  scientifiques  et  artisfi- 
quesde  l'Allemagne  );  Zerbst,  1837  et  1838;  — 
Itaiica^  récit  d'un  voyage  «n  Italie;  Dresde 
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1839;  —  Allgemeine  CulturgeschitMe  der 
Mtnschheit  (  Histoire  générale  de  la  Civilisa- 
tion); Leipzig,  1843-1*50,  10  vol.;  c'est  Toii- 
Tragelepius  remarquabledefClemm  ;  —  Freund- 
schaftliche  Briefe  (Lettres  à  nnairri)  ;  Leipzig^p 
•1847  et  1850.  E.  G. 

Conv.'Lex, 

KLENCKE  (Jean),  Kgîate  aHemond' ,  Tivait 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  shtete;  il 
entra  dans  l'ordre  des  AvgnsliiWy  et  réâidft  à 
Erfîirt  comme  général  de  cet  ordre  d^nsht  Saice 
et  la  Thnringe  ;  it  combattit  tes  prinefpe^  ^il 
jugeait  hostiles  à  TÉglfeedans  TsKieR  Feenei»  die 
lois  comm  sons  le  nom  de  Mrtnir  des  S(K»9ns. 
SontraYail  intitulé  Decadicfm  contra  XXTer- 
rares  SpecuH  Saxompinh  été  inséréf  parSeKeidt 
dans  sa  Bibliotheca  kistorica,  Gotdngne, 
p.  63.  G.  R 

Falniclas ,  Bibliotheca  ijOtna  medH  sévi,  1. 1¥,  p.  M«. 

KLnfGBii  (Jean'CfiristianJ,  peintre  aile- 
inand,  né  à  Kesselsdorf,  près  deliresrfe,  en  t751 , 
mort  en  1824.  Fils  dtm  pauvre  paysan,  i^  sentit 
de  bonne  heure  nattre  en  lui  mt  goût  invincible 
poor  la   peinture.  Adonné   spécialement  à  la 
peinture  de  paysage ,  il  se  rendit  en  Italie  peur 
y  faire  des  études  sur  les  sites  de  ce  pays,  dont 
la  richesse  et  la  grandeur  étaient  prédsément 
les  qualités  que  Klengel  dierehait  à  iatrodnire 
dans  ses  paysages.  De  retonr  à  Dresdipen  1793', 
il  y  devint  plus  tard  professeur  à  l'Académie  des 
Binox- Arts,  dont  il  Sfvait  été  nommé  membre  an- 
parafant.  Maître  de  tous  les  secrets  de  la  per* 
spective  aérienne,  il  représentait  Tolontiers  des 
scènes  de  la  nature,  telles  que  des  levers  et  des 
conchers  de  soleil ,  où  la  gradation  de  la  la- 
nière a  besrân  d^ètre  observée  avec  beaucoup  de 
délicatesse  ;  parmi  les  tableaux  de  ce  genre  où  il 
a  le  mieux  réussi,  on  dte  surtout  ses  Quatre 
heures  du  jour.  Beaucoup  de  ses  autres  toiles, 
conservées  pour  la  phipart  dans  les  palais  des 
grands  seigneurs  rvsses  et  panais,,  ont  pour 
sujet  des  scènes  champêtres^  dont  la  gaieté  et 
l'animation  sont  du  plus  heureux  eflfet.  Klengel, 
qni  savait  manier  le  burin  presque  aussi  bien  que 
le  pmcean,  a  gravé  plus  die  deux  cents  paysages, 
peints  par  lui  ou  par  d'autres  artistes  ;  il  a  aussi 
publié  plosienrs  recueils  d'études  de  paysages, 
à  l'usage  des  élèves,  parmi  lesquels  on  remarque 
surtout  un  album  de  33  feuilles,  qui  portj  le 
nom  de  Studium  Juventutis.  Enfin,  il  a  laissé 
une  collectioii  de  plus  de  deux  cents  planches 
de  cuivre,  gravées  à  l'ean-forte,  où  se  trouveni 
entre  autres  reproduits  tous  ses  tableaux.  E.  G. 

MtgtiMtne  ZeUung,  année  ists,  n*  II.--  Nagler,  JH-  1 
9«R.  KûntUêr'tMBiean, 

'  KLBNZB  (  Léo  de),  Célèbre  architeote  allé- 
maud,  né  en  1784,  dans  la  principauté  de  Hildes- 
beim.  Entré  en  1800  à  l'académie  d'architecture  à 
Berlin,  il  en  sortit  trois  ans  après,  visita  les  prin- 
cipaux monuments  de  l'Angleterre  et  de  la  France, 
«t  séjourna  quelque  temps  à  Paris,  où  il  suivit 
les  cours  de  l'Ecole  Polytechnique.  U  partit 


ensuite  pour  lltaHe.  Arrivé  à  Gènes,  il  y  dessinait 
u»  jour  le  vestibule  d'un  palais  lorsque  Icproprié- 
taire,  venant  à  passer,  regarda  le  travail  de  l'ar- 
tiste^ et  le  trouvant  trèfr-bien  réussi,  lia  conver- 
sation avec  Ktestze.  Cepersoma^e,  étant  devenu 
umpen  pé«s  inrà  iatendant  généraLde  la  cour  de 
Jérdmede  Weslphaiie,i  décida  ce  prince  en  1808 
à  nommer  Klenae  comme  direeteuv  des  bâtiments 
royaux*  En  lS15>ce dernier  fut  appelé  à  Munich  en 
qualité  d-'afvhitecte  de  la  oom*.  Il  y  construisit 
l'hdtel  du  due  deLeiasktenberg,  l'école  royale  d'é» 
qpttatk»  aiasi  qne  ptosiem*»  habitations  privées 
dans  h»  goM  florentm ,  qu'il  ftit  le  premier  à  in- 
tfoduiree»  Altamagne.  L'habileté  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  ce»  trMaux  et  le  talent  qu'il,  avait 
montré  dans  la  restauration'  de  la  catliédifalc  de 
Spive,  le  firent  nommer,  en  1^11^,  directeur  de  tous 
les  bâtimtat»ro9attK.  Mais  sa  véritable  can:ière 
necomnieiifaiéeHemtfltqo'en  lft25,  lorsdel'a- 
vénemeat  au>  tvône  da  roi  Louis,  qui  inaugura 
iiie>ère toute  nowvcHedansle développemeat de* 
arts  en  BacvièreL  Cest  ators  que  Kienze  éleva  sufi- 
cesnveosent  la  ûlfptothèqfM,  la  Pinaeothèqtie 
et  à  la  résidence  royala  la  chapelle  de  Tous-les* 
Saines^  monument»  qnii  sont  aujourd'hui  les  prin^ 
cipavx  ornementa  de  Munich.  Voici  ie  systènoe 
g<kiérai  d'après  leqMl  ils  sont  conçus  :  «  Selon 
Klense ,  dit  M.  Fortoni  dans  son  ouvrage  De 
fArt  en  Ailemapèe^  Tantiqfiité  grecque  et  ro- 
mite,  initiée  pav  un  privilège  unique  au  senti* 
ment ée»  fermes matériellesel  des  arts  linéaires,a 
leéroit  de  meias  en  inposer  les  modèles  et  les  rè- 
gles. Les  lignes  qu'elle  a  mise&  en  usage  échap- 
pent, par  leur  beauté  simple  et  divine,  à  la  dé- 
chéance qui  a  atteint  successivement  toutes  les 
fermes  postérieures  de  l'art.  Le  but  de  Elenze 
fut  donc  de  reprendre  l'œuvre  des  artistes  de  la 
Renaissance,  en  tenant  compte  des  progrès  que 
nous  avonS'  faits  depuisy  et  qui  consistent  en  une 
connaissance  phia  exacte  de  cette  civilisation 
antique  y  dont  les  maîtres  du  seizième  siècle  n'a- 
vaient pu  étudier  que  les  œuvres  les  plus  com- 
plexes et  les  phis  éloignées  de  Torigiae.  Aujour- 
d'iMir,  mis  en  possession  du  principe  même  de 
l'art  hellénique,  nous  pouvons  L'appliquer,  dit 
Klenze,  à  tous  les  besoins  actuels ,  apprenant  des 
Grecs  eux-mèmesà  conserver  notre  indépendance 
et  à  être  divers  et  nouveaux  selon  les  circons- 
tances. »  C'est  avec  ces  idées  larges  et  non  exclu- 
sives, qui  tolèrent  les  formes  postérieures  à  l'an- 
tiquité,  pourvu   qu'elles  soient   pénétrées  du 
principe  divin  de  l'art  grec,  que  Klenze  a  pu 
longtemps  lutter  contre  ses  rivaux,  dont  les  uns 
prétendaient  faire  renaître  le  moyen  âge  italien  et 
les  autres  le  moyen  âge  tudesque. 

Parmi  les  autres  édifices  construits  par  Klenze 
è  Munich,  nous  citerons  :  l'Odéon,  l'aile  nouvelle 
du  ministère  de  la  guerre,  le  palais  élevé  pour 
le  duc  Maximilieu,  Te  bazar,  et  plusieurs  magni- 
fiques maisons  particulières  dans  la  Ludwigs^ 
strcuse.  En  1830  cet  architecte  fut  chargé  de 
donner  le  plan  d'un  temple  que  le  roi  Louis 
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voulait  élever  à  toutes  les  gloires  de  la  patrie 
fi^ermanique;  ce monuroent, aujourd'hui  terminé, 
fut  appelé  Walhalla,  nom  du  paradis  des 
anciens  Scandinaves.  «  C*est  auprès  de  Ratis- 
bonne,  sur  la  rive  gaucne  du  Danujc ,  au  faite 
de  la  colline  de  Brenberg,  que  s'élève  cette  acro- 
pole des  rourts.  Elle  est  toute  de  marbre.  Par 
le  luxe,  par  la  grandeur  du  plan,  par  la  vue  mer- 
veilleuse et  presque  infinie  dont  on  jouit  du  haut 
du  prostyle,  par  sa  destination,  la  Walhalla  se 
range  au  nombre  des  monuments  les  plus  re- 
marquables élevés  en  Europe  dansées  derniers 
temps.  A  Textérieur,  elle  rappelle  l'ordonnance 
et  le  style  du  Parthénon ,  au  dedans  elle  offre  un 
ressouvenir  du  magnifique  temple  d'Agrigente, 
consacré  à  Jupiter  Olympien.  » 

En  1834  Klenze  fut  envoyé  à  Athènes,  pour 
y  diriger  les  travaux  à  faire  pour  la  reconstruc- 
tion de  cette  ville.  En  1839,  voyant  que  son  ri- 
val Gaertner  faisait  peu  à  peu  triompher  dans 
l'opinion  du  roi  l'art  du  moyen  âge,  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  il  venait  d'être  appelé  pour 
arranger  l'intérieur  de  l'église  de  Saint-Isaac.  Peu 
de  temps  après  il  fut  chargé  d'y  élever  le  su- 
perbe palais  destiné  à  renfermer  les  collections 
d'art  de  l'empereur  ;  ce  monument ,  terminé  en 
1851,  rappelle,  par  ses  proportions  et  par  le  luxe 
de  sa  décoration ,  la  Maison  dorée  de  Néron. 

Klenze  réside  actuellement  à  Munich;  il 
est  occupé  d'y  élever  une  porte  monumentale 
en  style  dorique.  Depuis  longtemps  il  consacre 
une  partie  des  loisirs  que  lui  laissent  ses  nom- 
breux travaux  à  la  peinture;  il  peint  surtout  le 
paysage.  Parmi  ses  tableaux  on  cite  comme 
étant  d'un  grand  effet  :  une  Vue  de  Palerme; 
une  Vue  de  Massa  di  Carrara  et  une  Vue 
d^Amalfi.  Klenze,  qui  a  été  appelé  par  le  roi  de 
Bavière  à  divers  emplois  supérieurs  et  qui  a  reçu 
de  lui  plusieurs  qualifications  honorifiques ,  est 
depuis  longtemps  membre  honoraire  des  Acadé- 
mies de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que 
de  l'Institut  de  France.  Parmi  les  ouvrages  d'art 
et  autres  qu'il  a  publiés ,  nous  dterons  :  Ent- 
wurfzu  einem  Denkmale  M,  Luthers  (Projet 
de  Monument  en  l'honneur  de  Luther }  ;  Bruns- 
wick, 1805;  —  Abbildungen  der  schônsten^ 
Uberbleibsel  griechischer  Omamente  (  Les 
plus  be^x  Restes  de  l'Ornementation  grecque  ), 
ISTiSf  huit  livraisons  à  six  planches  chacune;  — 
Sammtung  archiiecConischer  Entwûrfe  (  Re- 
cueil de  Plans  d'Architecture) ;  Munich,  1831, 
1 838,  cinq  livraisons  ;  —  Versuch  einer  Wieder» 
herstellung  des  toskanischen  Tempeti  (Essai 
d'une  restauration  du  temple  toscan);  Mnnicii, 
189.2,  in-4®;  —  Der  Tempel  des  olympischen 
Jupiters  zu  Agrigent  (  Le  temple  du  Jupiter 
olympien  à  Agrigente);  Stuttgard,  in-4'*;  —5c- 
schreibung  der  Glyptothek  (  Description  de  la 
Glyptothèque)  ;  Munich;  la  partie  archéologique 
de  cet  ouvrage  appartient  à  Schom;  —  Anwei- 
sung  zur  Architektur  des  christlichen  Cultus 
(  Instructions  d'Arcliitectare  cl^réUenne)  ;  Mu- 


nich, 1835;  —  Aphoristische  Bemerkungen 
gesammelt  auf  einer  Reise  nach  Griechenland 
(  Remarques  aphorisliques  recueillies  dans  un 
voyage  en  Grèce);  Berlin,  1838,  in-8"  :  ouvrage 
qui  contient  l'exposé  des  idées  fondamentales  de 
l'auteur  sur  l'architecture;  —  Die  Walhalla 
in  artisticher  und  technischen  Beziehung 
(  La  Walhalla ,  sous  le  rapport  artistique  et 
technique);  Munich,  1843.  £.  G* 

Nagler,  MlgemBinê»  KûntUW'LKtleon.  —  Ccnvena" 
tioM'Lexikon.  -  Forloul,  De  Part  en  Allemaçne,  1. 1. 

KLBNZB  iClément'Augusle-Charles),  ju- 
risconsulte allemand ,  frère  du  précédent,  né  le 
22  décembre  1795,  à  Heissam,  près  deHildesheim, 
mort  le  15  juillet  1838.  Il  fut  nommé  en  1826  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de  Berlin,  et  plus 
tard  membre  du  conseil  municipal  de  cette  ville  ; 
il  y  fit  adopter  plu.sienrs  mesures  importantes 
concernant  les  embellissements  de  Berlin  et  la 
prospérité  de  ses  habitants.  Les  ouvrages  de 
Klenze  se  distinguent  par  une  érudition  sûre  et 
étendue  ainsi  que  par  une  grande  clarté  dans 
l'exposition,  qualité  que  l'auteur  doit  à  son  com- 
merce  suivi  avec  Savigny.  On  a  de  Klenze  : 
QuerelâB  inofficiosi   testamenti  nalura^  ex 
principiisjuris  romani  antejustinianei;  fier- 
Un,  1820,  in-4'';  —  Fragmenta  fegis  Servilix 
repetundarum  ex  tabulis  œneis  primum  con- 
Juneta,  restituta^  illustrata;  Berlin',  1825,. 
in-4*  ;  —  Lehrbuch  der  Geschichte  des  rômis- 
chen  Rechts  (  Manuel  de  Thistoire  du  Droit  ro- 
main );  Berlin,  1827  et  1835,  in-8°  ;  —  Dos  Fa- 
milienrecht  der  Cognaten  und  AJflnen  nach 
rômischem  und  verwandten  Rechien  (Le  Droit 
des  cognais  et  des  alliés  en  droit  romain  et  d'après 
les  législations  analogues)^  Berlin,  1828,  in-8*^; 
inséré  précédemment  dans  le  tomeVI  de  la 
Zeitschri/l  fur  geschkhUiche  Rechtsivissen- 
schafi,  publiée  par. Savigny;  —  Lehrbuch  des 
gemeinen  Slrafrechts  (  Manuel  du  Droit  pénal 
commun);  Berlin,    1833,  in-8'';  —  Kritische 
Phaniasien  eines  .praktischen  Staatmannes  : 
Ein  Bericht  ûber  Schullz's  Grundlegung  zu 
einer  geschichtlichen  Staatswissenscha/l  der 
Rômer  (  Fantaisies  critiques  d'un  homme  d'État 
pratique  :  Rapport  sur  le  livre  de  Schulfz  inti- 
tulé Fondement  de  la  science  politique  des  Ro- 
mains); Berlin,  1834,  in-S";  —  Lehrbuch  des 
Strafver/ahrens  (  Manuel  d'Instruction  crimi- 
nelle); Berlin,  1S36,  ih-8'';—  Institutio  Gre- 
goriani;  Berlin,  1838,  in-8®;  cet  ouvrage,  publié 
pourla  première  fois  par  Klenze,  d'après  un  ma- 
nuscrit ayant  appartenu  àPithou,n'a  pas,  cummc 
l'a  prouvé  Hsenel,  dans  les  Kritische  Jahrbû- 
cher  de  Richter,  la  portée  que  Klenze  croyait 
pouvoir  lui  attribuer  ;  —  PhilologischeAbhand- 
lungen  (  Dissertations  philologiques  )  ;  Berlin, 
•  1839,  iu-8'',;  ce  recueil,  publié  par  Lachroann, 
contient  :   Das  altrômische   Geselz  au/  der 
Bantinischen  Ta/el;  Das  oskische  Geselz  au/ 
der  Bantinischen  Ta/el;  Zur  Geschichte  der^ 
allitalischen  Volkstàmme,  besonders  nach 
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den  Ueberresten  ihrer  Sprachen  ;  Bas  rômische 
Lager  und  die  Limitation;  Ueber  Reiffs 
Geschichte  der  rômischen  Bûrgerkriege; 
Ueber  Hevi's  rômisclies  Privatrecht,   E.  G. 

.   Conv.Lex. der Gegenwart.  —Conv.'Lex. 

KLERCK  ( Henri  de),  théologien  hollandais, 
né  à  Middelbourg,  mort  dans  l*tle  de  l^al- 
cheren,  vers  1694.  Il  exerçait  la  profession  de 
ministre  et  se  fit  remarquer  par  son  érudition. 
On  a  de  lui  :  Onses  ffeeren   Jesu  Christi 
Priesterlyk  Koningryk  ondert  Niewe  Tes- 
tament, voorgestelt  in  eenige  Predicatien 
op  den  Psàlm  DatHds  CX  (  L'Empire  sacer- 
dotal de  N.  S.  J.-O.  sous  le  Nouveau  Testament, 
ou  sermons  sor  le  psaume  CX  {Vulgate  CIX); 
Middelbourg,  1687,  in-12;  —  Tydtresoor  van 
Kerhelyke  en  Weerelalyke  fUstorieny  van  den 
beginne  des  Weerelds  af,  met  een  nette  Aan- 
ieekeninge  der  Tyden  tothet  jaar  1689  (Trésor 
chronologique  de  THistoire  sacrée  et  civile ,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  Tan 
1689);  Middelbourg,  1689,  in-4<'.  C'est  la  traduc- 
tion et  la  continuation  de  l'ouvrage  de  Henri 
Gutbcrleth  ;  —  Inleidinge  tôt  de  beschryvinge 
des  H.  Landts,  enz.  (  ùitroduction  à  la  géo- 
graphie de  la  Terre  Sainte,  ou  l'on  montre  les 
établissements  de  l'Égliseinive  dans  l'ancienne 
Palestine  après  la  sortie  d'Egypte,  avec  une  Des- 
cription de  la  ville  de  Jérusalem,  etc.  ) ,  trad.  de 
Frédéric  von  Spanheim;  Middelbourg,  1699,  in-1 2  : 
oavrage  posthume,  publié  par  les  soins  du  frère 
de  l'auteur,  Adrien  de  Klerck,  qui  y  a  joint  des 
Epithalames,  Éloges  funèbres  et  quelques  poé- 
sies latines  de  Henri  Klerck.  A.  L. 

Paqnot,  Mémoires  pour  tervir  à  l'histoire  des  Pays- 
Bas,  t.  VII.  p.  81-9t. 

ILB8CH  (DanieZ);  théologien  hongrois,  né 
en  1619,  à  Tglau,  mort  en  1697,  à  Berlin.  Après 
avoir  étudié  à  Strasbourg  et  à  Wittemberg,  il 
embrassa  Tétat  ecclésiastique,  exerça  pendant 
dix  ans  les  fonctions  de  co-recteur  à  (Edenboiirg, 
administra  quelques  paroisses  luthériennes  de  la 
Hongrie,  et  professa  la  théologie  à  Weissenfels. 
On  a  de  lui  :  Catalogus  Preshytenorum  Scepu- 
sensium,  quodquot  ab  annis  150  collegio prx- 
fuere;  Barthfeld,  1668,  in-4«;  —  Biga  exulum 
D,  Kleschii  et  Eli»  Ladiveri,  innocuorum 
Christi  martyrum;  Wittemberg,  1676,  în-4*»; 
Post  sementis  evangelica  granorum  quinque 
sacrorum  ;  Leipzig,  1676,in4";  —  Pentas  Doc- 
torum  Juris  in  Hungaria ;\émy  1688, in-folio; 
-*  Triumphus  britannicus  brennonicus  ;  1690, 
in-fol.;  —  Prodromus  Bestix  bicornis;  Merse- 
bourg,  1694,  in-4*,  etc. 

Son  frère,  Christophe  Klesch,  né  en  1632,  et 
mort  en  1706,  qui  fut  également  pasteur  de  l'É- 
glise luthérienne,  a  publié  :  Icon  Angeli  eccle- 
siastici  ;  —  Christianorum  tcixpoyXuxOtt,;  ;  Er- 
ftirt,  1690,  in-4'»;  —  Poetica  Palma;  ibid., 
1700,  în  S",  etc.  K. 

Horanyi,  Noca  Memorla  Hungarorum,  K,  p.  3co  3S9 
•>  i.>S«m.  Klein,  yachrichten  von  den  ecangelischcu 
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Prediçem  des  Cngam,  I»  P< 
Erfordia  literata^  II,  p.  40S. 

RiiBTTBN  {Georges- Ernest) ,  médecin  alle- 
mand, né  à  Kitzingen,  près  Wurtzbourg,  le  13 
avril  1769,  mort  à  Vienne,  le  22  décembre  1827. 
Il  servit  pendant  quelque  temps  dans  les  années 
suédoises  en  qualité  de  médecin  militaire,  obtint 
en  1794  une  place  de  professeur  à  l'université  de 
Greifswald,  et  passa  en  1805  avec  la  même  qualité 
à  Wittemberg.  Après  la  suppression  de  l'univer- 
sité de  cette  dernière  ville,  il  enseigna  pendant 
quelque  temps  la  médecine  à  Halle.  On  a  de  lui  : 
Wiener  medicinische  Monatsschrift  (Gazette 
mensuelle  médicale  de  Vienne);  Vienne,  1789» 
4  vol.  in-8".  —  Versuch  einer  Geschichte  des 
Verschœnerungstriebes  im  weiblichen  Ge- 
schlecht,  nebst  einer  Anweisungdie  SchoenheU 
ohne  Schminke  zu  erhoehcn  (Essai  d'une  His- 
toire de  l'Instinct  des  Femmes  à  augmenter 
leur  beauté,  etc.);  Gotha,  i792,  2  vol.  in-8®; 

—  De  IngenioMedid;  Greifswald,  1797,  in-4'*; 

—  Kritiscàe  Ideen  ueber  den  zweckmœssig- 
sten  Vortrag  der  ausuebenden  Medicin ,  mit 
Ruecksicht  auf  die  medicinischen  Système 
altérer  und  neuerer  Zeit  (Idées  critiques  sur 
la  meilleure  manière  d'enseigner  la  nîédecine 
pratique  et  considérations  sur  les  systèmes  médi- 
caux des  temps  anciens  et  modernes)  ;  Rostock 
et  Leipzig,  1798,  in-8<';  -^Beitrœge  zur  Kritik 
ueber  die  neuesten  Meinungen  in  der  Medi- 
cin (Documents  pour  servir  à  la  critique  des 
opinions  récemment  émises  en  médecine);  Ros- 
tock et  Leipzig,  1801-1804,  in-8';  —  De  Consti- 
tutione  Morborum  atrabiliaria,  seri  autumni 
propria;  Wittemberg,  1808  ;  —  De  perversa 
in  rébus  medicis  inquirendis  et  explicandis 
phihtophandi  Ratione;  ibid.,  1807,  in-4'';  — 
De  inepta  Remediorttm  debiïitantium  Deno- 
minatione  ;  Wittemberg,  1807,  in-4*».    D"  L. 

CalUflen,  Medieinischet  Schr\ftsUUer  Lexikon,  —  Bio- 
graphie médicale. 

K.LBUKER  (  Jean-Frédéric  ),  érudit  et  orien- 
taliste allemand,  né  à  Osterode,  en  1749,  mort  le 
l^**  juin  1827.  Il  devint  pro-recteur  au  gymnase 
de  Lemgo,  et  en  1791  recteur  du  gymnase  d'Os- 
nabruck.  Sept  ans  après  il  fut  appelé  à  une  chaire 
de  théologie  à  l'université  de  Kiel,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Veber  die  Natur 
und  den  Vrsprung  der  Emanationslehre  bei 
den  Kabbalisten  (  Sur  la  Nature  et  l'Origine  de 
la  doctrine  des  Émanations  chez  les  cabalistes)  ; 
Riga,  1786;  —  Aeue  Prûfung  und  Erklà- 
rang  der  Bewelsefur  die  Wahrheit  des  Chris- 
tenthums  (  Nonvel  Examen  et  explication  des 
Preuves  en  faveur  du  Christianisme);  Riga, 
1787-1794,  3  vol.  in-8";  —  Aus/iihrlïche  Un- 
tersuehung  der  Grande  fur  die  .^Echlîieit  der 
schriftlichen  Urkunden  des  Christenthums 
(  Examen  détaillé  des  Preuves  de  l'authenticité 
des  Documents  écrits  du  Christianisme  )  ;  Ham- 
bourg, 1797-1800,  5  vol.  in-8»  ;  —Das  brahma- 
nische  Religions  System  (Le  Système  religieux 
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voulait  élever  à  tontes  les  gloires  de  la  patrie 
firermanique;  ce  moDuroent,  aujourd'hui  terminé  • 
fut  appelé  Walhalla,  nom  du  paradis  des 
nnciens  Scandinaves.  «  C'est  auprès  de  Ratis* 
bonne,  sur  la  rive  gaucbe  du  Danujc ,  au  faite 
de  la  colline  de  Brenberg,  que  s'élève  cette  acro- 
pole des  morts.  Elle  est  toute  de  marbre.  Par 
ie  luxe,  par  la  grandeur  du  plan,  parla  vue  mer- 
veilleuse et  presque  infinie  dont  on  Jouit  do  haut 
du  prostyle,  par  sa  destination,  la  Walhalla  se 
range  au  nombre  des  monuments  les  plus  re- 
marquables élevés  en  Europe  dans  ces  derniers 
temps.  A  l'extérieur,  elle  rappelle  l'ordonnance 
et  le  style  du  Parthénon ,  au  dedans  elle  offre  un 
ressouvenir  du  magnifique  temple  d'Agrigente, 
consacré  à  Jupiter  Olympien.  » 

En  1834  Klenze  fut  envoyé  à  Athènes,  pour 
y  diriger  les  travaux  à  faire  pour  la  reconstruc- 
tion de  cette  ville.  En  1839,  voyant  que  sou  ri- 
val Gaertner  faisait  peu  à  peu  triompher  dans 
l'opinion  du  roi  l'art  du  moyen  âge,  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  il  venait  d'être  appelé  pour 
arranger  l'intérieur  de  l'église  deSaint-Isaac.  Peu 
de  temps  après  il  fut  chargé  d'y  élever  le  su- 
perbe palais  destiné  à  renfermer  les  collections 
d'art  de  l'empereur;  ce  monument,  terminé  en 
1851,  rappelle,  par  ses  proportions  et  parle  luxe 
de  sa  décoration ,  la  Maison  dorée  de  Néron. 

Klenze  réside  actuellement  à  Munich;  il 
est  occupé  d'y  élever  une  porte  monumentale 
en  style  dorique.  Depuis  longtemps  il  consacre 
une  partie  des  loisirs  que  lui  laissent  ses  nom- 
breux travaux  à  la  peinture;  il  peint  surtout  le 
paysage-  Parmi  ses  tableaux  on  cite  comme 
étant  d'un  grand  effet  :  une  Vue  de  Palerme; 
une  Vue  de  Massa  di  Carrara  et  une  Vue 
d*Amalfi,  Klenze,  qui  a  été  appelé  par  le  roi  de 
Bavière  à  divers  emplois  supérieurs  et  quia  reçu 
de  lui  plusieurs  qualifications  honorifiques,  est 
depuis  longtemps  membre  honoraire  des  Acadé- 
mies de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que 
de  l'Institut  de  France.  Parmi  les  ouvrages  d'art 
et  autres  qu'il  a  publiés ,  nous  «itérons  :  Ent' 
wurfzu  einem  Denkmale  M.  Luthers  (Projet 
de  Monument  en  l'honneur  de  Luther);  Bruns- 
wick, 1805;  —  Abbildungen  der  schônsten,' 
Uberbleibsel  griechischer  Ornamenie  (  Les 
plus  be^x  Restes  de  l'Ornementation  grecque  ), 
iSTiSf  huit  livraisons  à  six  planches  chacune;  — 
Sammlung  archttectonischer  Entwûrje  (  Re- 
cueil de  Pians  d'Architecture) ;  Munich,  1831, 
1 838,  cinq  livraisons  ;  —  Versuch  einer  Wieder^ 
herstellung  des  toskanischen  r^mpeti  (Essai 
d'une  restauration  du  temple  toscan);  Munich, 
189.2,  in-4";  —  Der  Tempel  des  olymjAsehen 
Jupiters  zu  Agrigent  (  Le  temple  du  Jupiter 
olympien  à  Agrigente);  Stuttgard,  in-4*;  -^Be- 
schreibîing  der  Glyptothek  (  Description  de  la 
Glyptothèque)  ;  Munich;  la  partie  archéologique 
de  cet  ouvrage  appartient  à  Schom;  —  Anwei' 
surig  zur  Architektur  des  christltchen  Cultus 
(  Instructions  d'Architecture  chrétienne)  ;  Mu- 


nich, 1835;  —  Aphoristische  Bemerkungen 
gesammeli  auf  einer  Reise  nach  Griechenland 
(  Remarques  aphoristiques  recueillies  dans  ud 
voyage  en  Grèce);  Berlin,  1838,  in-8'  :  ouvrage 
qui  contient  l'exposé  des  idées  fondamentales  de 
l'auteur  sur  l'architecture;  —  Die  Walhalla 
in  artisticher  und  technischen  Beziehung 
(  La  Walhalla ,  sous  le  rapport  artistique  et 
technique);  Munich,  1843.  £.  G. 

Nagler,  jéUgewiêtiut  KûnfUtr'LeTieon.  —  Cmvena' 
tiom-Lexikon.  —  Fortoul,  De  Part  en  Allemagne,  1 1. 

KLBNZB  (Clément'AugusU'Charles),  jn- 
risconsulte  allemand,  frère  du  précédent,  né  le 
22  décembre  1795,à  Hei88am,prè8deHiIde8heim, 
mort  le  15  juillet  1838.  Il  fut  nommé  en  1826  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de  Berlin,  et  plus 
tard  membre  du  conseil  municipal  de  cette  ville; 
il  y  fit  adopter  plusieurs  mesures  importantes 
concernant  les  embellissements  de  Berlin  et  la 
prospérité  de  ses  habitants.  Les  ouvrages  de 
Klenze  se  distinguent  par  une  érudition  sûre  et 
étendue  ainsi  que  par  une  grande  clarté  dans 
l'exposition,  qualité  que  l'auteur  doit  à  son  com- 
merce suivi  avec  Savigny.  On  a  de  Klenze  : 
QuerelaB  ino/ficiosl  testamenti  nalura,  ex 
principiisjuris  romani  antejustinianei ;  Ber- 
lin, 1820,  in-4®;  —  Fragmenta  legis  Servilia^ 
repetundarum  ex  tabulis  xneis  primum  con- 
juneta^  restituta,  illustrata;  Berlin',  1825,. 
in-4*  i-^Lehrbuch  der  Geschichte  des  rômiS' 
chen  Rechts  (  Manuel  de  Tbistoire  du  Droit  ro- 
main )  ;  Beriin,  1827  et  1835,  in-8*'  ;  —  Das  Fa- 
milienrecht  der  Cognaten  und  AJfinen  nach 
rômischem  und  verwandten  Rechten  (Le  Droit 
des  cognats  et  des  alliés  en  droit  romain  et  d'après 
les  législations  analogues)^  Berlin,  1828,  in-S**; 
inséré  précédemment  dans  le  tome  Yl  de  la 
Zeitschri/l  fur  geschichUiche  Rechtsivissen- 
schaft,  publiée  par. Savigny;  —  Lehrbuçh  des 
gemeinen  Strafrechts  (  Manuel  du  Droit  pénal 
commun);  Berlin,    1833,  in-8°;  —  KrUische 
Phantasien  eines  .praktischen  Staatmannes  : 
Ein  Bericht  ûber  Schultz's  Grundlegung  zvl 
einer  geschichtlichen  Staatswissenschafi  der 
Rômer  (  Fantaisies  critiques  d'un  homme  d'État 
pratique  :  Rapport  sur  le  livre  de  Schulf z  iàti- 
tulé  Fondement  de  la  science  politique  des  Ro- 
mains); Berlin ,  1834,  in-8°;  —  Lehrbuchdes 
Strafoerjahrens  (  Manuel  d'Instruction  criroi- 
nelle);  Berlin,  1836,  in-8'';~  Institutio  Cre- 
goriani;  Berlin,  1838,  in-8°;  cet  ouvrage,  publié 
pour  la  première  fois  par  Klenze,  d'après  un  ma- 
nuscrit ayant  appartenu  àPithou,n'a  pas,  coron.c 
l'a  prouvé  Hsnel»  dans  les  Kritische  Jahrbi- 
cher  de  Richter,  la  portée  que  Klenze  croyait 
pouvoir  lui  attribuer  ;  —  PhilologischeAbhand- 
lungen  (  Dissertations  philologiques  )  ;  Berlin, 
•  1839,  iu-8''.;  ce  recueil,  publié  par  Lachmann, 
contient  :   Das  altrômische   Gesetz  au/  der 
Bantinischen  Ta/el;  Das  oskische  Gesetz  auf 
der  Bantinischen  Ta/el;  Zur  Geschichte  der 
altitalischen  Volkstàmme,  besonders  nach 
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den  Ueberresten ihrer  Sprachen  ;  Dos  rômhche 
Loger  und  die  Limitation;  Ueber  Reiffs 
Geschkhle    der    rômischen   Bûrgerkriege  ; 
Ueber  HevVs  rômisclies  Privatrecht.   £.  G. 
.   Conv.Lex. der Gegenwart.  —Conv,'Lex, 

KLERCR  {Henri  de),  tliéologien  hollandais, 
né  à  Middelbourg,  mort  dans  Hle  de  "Wal- 
cheren,  vers  1694.  Il  exerçait  la  profession  de 
ministre  et  se  fit  remarquer  par  son  érodition. 
On  a  de  lui  :  Onses  ffeeren   Jesu  Chrisii 
Priesterlyk  Koningryk  ondert  Niewe  Tes- 
tament, voorgestelt  in  eenige  Predicatien 
op  den  Psalm  DatHds  CX  (  L'Empire  sacer- 
dotal de  N.  S.  J.-O.  sous  le  NouTeau  Testament, 
ou  sermons  sar  le  psaume  CX  {Vulgate  CIX); 
Middelbourg,  1687,  in-12;  —  Tydtresoor  van 
Kerkelyke  en  Weerelalyke  historieny  van  den 
beginne  des  Weerelds  a} y  met  een  nette  Aan- 
ieekeninge  der  Tyden  tothetjaar  1689  (Trésor 
chronologique  de  l'Histoire  sacrée  et  civile,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  Tan 
1£89)  ;  Middelbourg,  1689,  in-4<'.  C'est  la  traduc- 
tion et  la  continuation  de  l'ouvrage  de  Henri 
Gutbcrleth  ;  —  Inleidinge  tôt  de  beschryvinge 
des  H.  Landts,  enz.  (  Introduction  à  la  géo- 
graphie de  la  Terre  Sainte,  où  l'on  montre  les 
établissements  de  l'ÉgUseJuive  dans  l'ancienne 
Palestine  après  la  sortie  d'Egypte,  avec  une  Des- 
cription de  la  yille  de  Jérusalem,  etc.) ,  trad.  de 
Frédéric  von  Spanheim;  Middelbonrg,  1699,  in-l 2  : 
ouvrage  posthume,  publié  par  les  soins  du  frère 
de  l'auteur,  Adrien  de  Klerck,  qui  y  a  joint  des 
EpithalameSf  Éloges  funèhr  es  et  quelques  poé- 
sies latines  de  Henri  Klerck.  A.  L. 

Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Pays- 
Bas,  t.  VU,  p.  81-St. 

ILE8CH  ( DanltfZ ),' théolo^en  hongrois,  né 
en  1619,  à  îglau,  mort  en  1697,  à  Berlin.  Après 
avoir  étudié  à  Strasbourg  et  à  Wittemberg,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  exerça  pendant 
dix  ans  les  fonctions  de  co-recteur  à  (Edenbourg, 
administra  quelques  paroisses  luthériennes  de  la 
Hongrie,  et  professa  la  théologie  à  Weissenfels. 
On  a  de  lui  :  Catalogus  Preshyterorum  Scepu- 
sensium,  quodquot  ah  annis  150  collegioprx' 
fuere;  Barthfeld,  1668,  in-4«;  —  Biga  exulum 
D,  Kleschii  et  Elix  Ladiveri,  innocuorum 
Christi  martyrum;  Wittemberg,  1675,  in-4''; 
Post  sementis  evangelica  granorum  quinque 
saerorum  ;  Leipzig,  1675,  in4'';  •»  Pentas  Doc- 
forum  Juris  in  Hungaria ; léna,  1 688, in-folio; 
—  Triumphus  britannicus  brennonicus  ;  1690, 
in-fol.;  —  Prodromus  Bestix  bicornis  ;  Merse- 
bourg,  1694,  in-4»,  etc. 

Son  frère,  Christophe  Klescb,  né  en  1632,  et 
mort  en  1706,  qui  fut  également  pasteur  de  l'É- 
glise luthérienne ,  a  publié  :  Icon  Angeli  eècle- 
siastici  ;  —  Christianorum  irixpoyXuxvnr,;  ;  Er- 
ftirt,  1690,  ln-4'';  —  Poetica  Palma;  ibid., 
J700,  in  8*,  etc.  K. 

Horanyi,  Ifova  Jfemorta  Hungarorum^  K,  p.  3C0SS9 
*>  i.-S«m.  Klein,  yaciirichten  von  den  ecungelischcu 
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Prediçem  des  Vngam,  I,  p.  lSS-170. 
Brfordia  literaJta,  II,  p.  402. 

RLBTTBN  (Georges-Emest) ,  médecin  alle- 
mand, né  à  Kitzingen,  près  Wurtzbourg,  le  13 
avril  1759,  mort  à  Vienne,  le  22  décembre  1827. 
Il  servit  pendant  quelque  temps  dans  les  armées 
suédoises  en  qualité  de  médecin  militaire,  obtint 
en  1794  une  place  de  professeur  à  l'université  de 
Greifswald,  et  passa  en  1805  avec  la  même  qualité 
à  Wittemberg.  Après  la  suppression  de  l'univer- 
sité de  cette  dernière  ville,  il  enseigna  pendant 
quelque  temps  la  médecine  à  Halle.  On  a  de  lui  : 
Wiener  medicinische  Monatsschrift  (  Gazette 
mensuelle  médicale  de  Vienne);  Vienne,  1789» 
4  Yol.  in-8'*.  —  Versuch  einer  Geschichte  des 
Verschœnerungstriebes  im  weiblichen  Ge- 
schlecht ,  nebst  einer  Anweisung  die  SchoenheU 
ohne  Schminke  su  erhoehcn  (Essai  d'une  His- 
toire de  l'Instinct  des  Femmes  à  augmenter 
leur  beauté,  etc.);  Gotha,  I792,  2  vol.  in-8®; 

—  De  IngenioMedici;  Greifswald,  1797,  in-4°; 

—  Kritiscàe  Ideen  ueber  den  zweckmœssig- 
sten  Vortrag  der  ausuebenden  Medicin,  mit 
Ruecksicht  auf  die  medicinischen  Système 
œlterer  und  neuerer  Zeit  (Idées  critiques  sur 
la  meilleure  manière  d'enseigner  la  noiédecine 
pratique  et  considérations  sur  les  systèmes  médi- 
caux des  temps  anciens  et  modernes);  Rostock 
et  Leipzig,  1798,  in-S";  — Beitrage  zur  Kritik 
ueber  die  neuesten  Meinungen  in  der  Medi- 
cin  (Documents  pour  servir  à  la  critique  des 
opinions  récemment  émises  en  médecine)  ;  Ros- 
tock et  Leipzig,  1801-1804,  in-8'';  —  De  Consti- 
tutione  Morborum  atrabiliaria,  seri  autumni 
propria;  Wittemberg,  1808  ;  —  De  perversa 
in  rébus  medicis  inquirendis  et  explicandis 
phitosophandi  Ratione;  ibid.,  1807,  in-4'';  — 
De  inepta  Remediorum  debititantium  Deno- 
minatione  ;  Wittemberg,  1807,  in-4*».    D''  L, 

CalliRen,  Medidniscbes  Schriftsteller  lexikon,  —  Bio- 
graphie médicale. 

RLR17EER  (  Jean^Prédértc  ),  érudit  et  orien- 
taliste allemand,  né  à  Osterode,  en  1749,  mort  le 
i'**  juin  1827.  Il  devint  pro-recteur  au  gymnase 
de  Lemgo,  et  en  1791  recteur  du  gymnase  d'Os- 
nabruck.  Sept  ans  après  il  fut  appelé  à  une  chaire 
de  théologie  à  l'université  de  Kiel,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Ueber  die  Natur 
und  den  Ursprung  der  Emanationslehre  béi 
den  KabbcUisten  (  Sur  la  Nature  et  l'Origine  de 
la  doctrine  des  Émanations  chez  les  cabalistes)  ; 
Riga,  1786;  —  Neue  Prûfung  und  Erklà- 
rung  der  Beweisefur  die  Wahrheit  des  Chris- 
tenthums  (  Nouvel  Examen  et  explication  des 
Preuves  en  faveur  du  Christianisme);  Riga, 
1787-1794,  3  vol.  in-S»;  —  ÀusfUhrliche  Un- 
tersuehung  der  Grundefûr  die  .'Echtheit  der 
schriftlichen  Urkunden  des  Christenthums 
(  Examen  détaillé  des  Preuves  de  l'authenticité 
des  Documents  écrits  du  Christianisme  )  ;  Ham- 
bourg, 1797-1800,  5  vol.  in-8»  ;  -^Das  brahma- 
nische  Religions  System  (Le  Syf'tème  religieux 
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voulait  élever  à  toutes  les  gloires  de  la  patrie 
firermanique;  ceTnoDuroent,aujourd%ai  terminé . 
fut  appelé  Walhalla^  nom  da  paradis  des 
«inciens  Scandinaves.  «  C'est  auprès  de  Ratis- 
bonne,  snr  la  rive  gaucne  dn  Danajc ,  an  fatte 
de  la  coltine  de  Brenlierg,  que  s'élève  cette  acro- 
pole des  morts.  Elle  est  toute  de  marbre.  Par 
le  luxe,  parla  grandeur  du  plan,  parla  vue  mer- 
veilleuse et  presque  infinie  dont  on  jouit  dn  haut 
du  prostyle,  par  sa  destination,  la  Walhalla  se 
range  au  nombre  des  monuments  les  plus  re- 
marquables élevés  en  Europe  dans  ces  derniers 
temps.  A  Textériecr,  elle  rappelle  l'ordonnance 
et  le  style  du  Parthénon ,  au  dedans  elle  offre  un 
ressouvenir  du  magnifique  temple  d'Agrigente , 
consacré  à  Jupiter  Olympien.  » 

En  1834  Klenze  fut  envoyé  à  Athènes,  pour 
y  diriger  les  travaux  à  faire  pour  la  reconstruc- 
tion de  cette  ville.  En  1839,  voyant  que  sou  ri- 
val Gaertner  faisait  peu  à  peu  triompher  dans 
l'opinion  du  roi  l'art  du  moyen  âge,  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  il  venait  d'être  appelé  pour 
arranger  l'intérieur  de  l'église  de  Saint-Isaac.  Peu 
de  temps  après  il  fut  chargé  d'y  élever  le  su- 
perbe palais  destiné  à  renfermer  les  collections 
d'art  de  l'empereur  ;  ce  monument ,  terminé  en 
1851,  rappelle,  par  ses  proportions  et  parle  luxe 
de  sa  décoration ,  la  Maison  dorée  de  Néron. 

Klenze  réside  actoellement  à  Munich;  il 
est  occupé  d'y  élever  une  porte  monumentale 
en  style  dorique.  Depuis  longtemps  il  consacre 
une  partie  des  loisirs  que  lui  laissent  ses  nom- 
breux travaux  à  la  peinture;  il  peint  surtout  le 
paysage.  Parmi  ses  tableaux  on  cite  comme 
étant  d'un  grand  effet  :  une  Vue  de  Palerme; 
une  Vue  de  Massa  di  Carrara  et  une  Vue 
d'Amalfi.  Klenze,  qui  a  été  appelé  par  le  roi  de 
Bavière  à  divers  emplois  supérieurs  et  qui  a  reçu 
de  lui  plusieurs  qualifications  honorifiques,  est 
depuis  longtemps  membre  honoraire  des  Acadé- 
mies de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que 
de  l'Institut  de  France.  Parmi  les  ouvrages  d'art 
et  autres  qu'il  a  publiés ,  nous  citerons  :  Ent- 
wurfzu  einem  Denkmale  M.  Luthers  (Projet 
de  Monument  en  l'honneur  de  Luther);  Bruns- 
wick, 1805;  —  Abbildungen  der  schônsten^ 
Uberbleibsel  griechischer  Ornamenie  (  Les 
plus  be^x  Restes  de  l'Ornementation  grecque  ), 
ISTiSf  huit  livraisons  à  six  planches  chacune;  — 
Sammtung  archttectonischer  Entwûrfe  (  Re- 
cueil de  Pians  d'Architecture) ;  Munich,  1831, 
1 838,  cinq  livraisons  ;  —  Versuch  einer  Wieder^ 
herstellung  des  toskanischen  Tempels  (E&ni 
d'une  restauration  du  temple  toscan);  Munich, 
189.2,  in-4";  —  Der  Tempel  des  olympischen 
Jupiters  zu  Agrigent  (  Le  temple  du  Jupiter 
olympien  à  Agrigente);  Stuttgard,  in-4'*;  —  Be- 
schreibung  der  Glyptothek  (  Description  de  la 
Glyptothèque)  ;  Munich  ;  la  partie  archéologique 
de  cet  ouvrage  appartient  à  Schom;  —  Anwei- 
sung  zur  Architektur  des  christlichen  Cultus 
(  Instructions  d'Arcliitecture  clirétieune)  ;  Mu- 


nich, 1835;  —  Aphoristische  Bemerkungen 
gesammeli  auf  einer  Reise  nach  Griechenland 
(  Remarques  aphorisliques  recueillies  dans  ud 
voyage  en  Grèce);  Berlin,  1838,  in-S"  :  ouvrage 
qui  contient  l'exposé  des  idées  fondamentales  de 
l'auteur  sur  l'architecture;  —  Die  Walhalla 
in  artisticher  und  technischen  Beziehung 
(  La  Walhalla ,  sous  le  rapport  artistique  et 
technique);  Munich,  1843.  £.  G. 

Nagler.  MlgemBinê$  Xûn$U0r-Lerieon,  —  Ccnveno' 
tUmt'Lexikan.  —  Fortoul,  De  Part  en  Allemagne,  1. 1. 

KLBNZB  (Clément-AugusteCharles),  ja- 
risconsulte  allemand,  frère  du  précédent,  né  le 
22  décembre  1 795,  à  Heissam,  près  de  Hildesheiai, 
mort  le  15  juillet  1838.  Il  fut  nommé  en  1836  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de  Berlin,  et  plus 
tard  membre  du  conseil  municipal  de  cette  ville  ; 
il  y  fit  adopter  plusieurs  mesures  importantes 
concernant  les  embellissements  de  Berlin  et  la 
prospérité  de  ses  habitants.  Les  ouvrages  de 
Klenze  se  distinguent  par  une  érudition  sûre  et 
étendue  ainsi  que  par  une  grande  clarté  dans 
l'exposition,  qualité  que  l'auteur  doit  à  son  com- 
merce  suivi  avec  Savigny.  On  a  de  Klenze  : 
QuerelsB  ino/ficiosi  testamenti  natura,  ex 
principiisjuris  romani  antejustinianei;  Ber- 
lin, 1820,  in-4°;  —  Fragmenta  ïegis  Servilix 
repetundarum  ex  tabulis  œneis  primum  con- 
juneia,  restituta,  illustrata;  Berlin',  iS36^ 
in-4*  i-^Lehrbuch  der  Geschichte  des  rômis- 
chen  Rechts  (  Manuel  de  Tbistoire  du  Droit  ro- 
main );  Berlin,  1827  et  1835,  in-8*'  i^DasFa- 
milienrecht  der  Cognaten  und  AJfinen  naeh 
rômischem  und  verwandten  Rechten  (Le  Droit 
des  cognats  et  des  alliés  en  droit  romain  et  d'après 
les  législations  analogues)^  Berlin,  1828,  in-8°; 
inséré  précédemment  dans  le  tome  YI  de  la 
Zeitschri/l  fur  geschichiliche  Rechtswissen- 
scha/if  publiée  par. Savigny;  —  Lehrbuçh  des 
gemeinen  Slrafrechts  (  Manuel  du  Droit  pénal 
commun);  Berlin,    1833,  in-8'';  —  Kritische 
Phantasien  eines  .praktischen  Staatmannes  : 
Ein  Bericht  ûber  SchuUz's  Grundlegung  zu 
einer  geschichtlichen  Staatswissenschaft  der 
Rômer  (  Fantaisies  critiques  d'un  homme  d'État 
pratique  :  Rapport  sur  le  livre  de  Schulf  z  inti- 
tulé Fo7i(femen/  de  la  science  politique  des  Ro- 
mains); Berlin,  1834,  in-8*';  —  Lehrbuçh  des 
Sirafver/ahrens  (  Manuel  d'Instruction  crimi- 
nelle); Berlin,  1836,  ih-8^;—  Institutio  Gre- 
goriani;  Berlin,  1838,  in-8®;  cet  ouvrage,  publié 
pour  la  première  fois  par  Klenze,  d'après  un  ma- 
nuscrit ayant  appartenu  àPitbou,n'a  pas,  curan.c 
l'a  prouvé  Hsenel,  dans  les  Kritische  Jahrbû- 
cher  de  Richter,  la  portée  que  Klenze  croyait 
pouvoir  lui  attribuer  ;  —  Philologische  Abhand- 
lungen  (  Dissertations  philologiques  )  ;  Berlin, 
1839,  iu-8°,;  ce  recueil,  publié  par  Lachmann, 
contient  :   Dos  altrômische   Geselz  au/  der 
Bantinischen  Ta/el;  Dos  oskische  Gesetz  avf 
der  Bantinischen  Ta/el;  Zur  Geschichte det^ 
altitalischen  Volkstàmme,  besonders  nach 
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den  Ueberresten  threr  Sprachen  ;  Dos  rômische 
Loger  und  die  Limitation;  Ueber  Reiffs 
Geschichle  der  rômischen  Bûrgerkriege  ; 
Ueber  Hein's  rômisclies  Privatrecht.   E.  G. 

.   Conv.Lex. der Gegenwart.  —Conv.'Lex, 

KLERCR  (Henri  de),  tliéologien  hollandais, 
né  à  Middelbourg,  mort  dans  l*tle  de  "Wal- 
cheren,  vers  1694.  Il  exerçait  la  profession  de 
ministre  et  se  fit  reraarqaer  par  son  érudition. 
On  a  de  lui  :  Onses  ffeeren  Jesu  Christi 
Priesierlyk  Koningryk  ondert  Niewe  Tes- 
tament, voorgestelt  in  eenige  Predicatien 
op  den  Psalm  Davids  CX  (L*Einpire  sacer- 
dotal de  N.  S.  J.-O.  sous  le  Nouveau  Testament, 
ou  sermons  sur  le  psaume  CX  {Vulgate  CIX); 
Middelbourg,  1687,  in-12;  —  Tijdtresoor  van 
Kerkelyke  en  Weerelalyke  historien,  van  den 
beginne  des  Weerelds  a}^  met  een  nette  Aan" 
teekeninge  der  Tyden  tothet  jaar  1689  (Trésor 
chronologique  de  VHistoire  sacrée  et  civile ,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  Tan 
1689)  ;  Middelbourg,  1689,  in-4°.  C'est  la  traduc- 
tion et  la  continuation  de  l'ouvrage  de  Henri 
Gulberleth  ;  —  Inleidinge  tôt  de  beschryvinge 
des  H.  Landts,  enz.  (  Introduction  à  la  géo- 
graphie de  la  Terre  Sainte,  où  Ton  montre  les 
établissements  de  VÉgUse Juive  dans  Tancienne 
Palestine  après  la  sortie  d'Egypte,  avec  une  Des- 
cription de  la  ville  de  Jérusalem,  etc.) ,  trad.  de 
Frédéric  von  Spanhdm;  Middelbourg,  1699,  in-1 2  : 
ouvrage  posthume,  publié  par  les  soins  du  frère 
de  l'auteur,  Adrien  de  Klerck,  qui  y  a  joint  des 
Epithalames,  Éloges  funèbres  et  quelques  poé- 
sies lathies  de  Henri  Klerck.  A.  L. 

Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'MsMre  des  Pays- 
Bas»  t.  VU,  p.  81-9t. 

ILB8CH  {Daniel) i  fhéo\9^m  hongrois,  né 
en  1619,  à  Tglau,  mort  en  1697,  à  Berlin.  Après 
avoir  étudié  à  Strasbourg  et  à  Wittemberg,  il 
embrassa  Tétat  ecclésiastique,  exerça  pendant 
dix  ans  les  fonctions  de  co-recteur  à  CÊdenboiirg, 
administra  quelques  paroisses  luthériennes  de  la 
Hongrie,  et  professa  la  théologie  à  Weissenfels. 
On  a  de  lui  :  Catalogus  Presbyterorum  Scepu- 
sensium,  guodquoi  ah  annis  ibO  collegio prx- 
fuere;  Barthfeld,  1668,  in-4«;  —  Biga  exulum 
D.  Kleschii  et  Elise  Ladiveri,  innocuorum 
Christi  martyrum;  Wittemberg,  1675,  în-4'*; 
Post  sementis  evangelica  granorum  quinque 
sacrorum  ;  Leipzig,  1676,in-4";  —  Pentas  Doc- 
torum  Juris  in  fiungaria; l^oBy  1688, in-folio; 
-*  Triumphus  britannicus  brennonicus  ;  1690, 
in-fol.;  —  Prodromus  Bestix  bicornis  f  Merse- 
bourg,  1694,  in-4*,  etc. 

Son  frère,  Christophe  Klesch,  né  en  1632,  et 
mort  en  1706,  qui  fut  également  pasteur  de  l'É- 
glise lathérienne ,  a  publié  :  Icon  Angeli  eécle- 
siastici  ;  —  Christianorum  wxpoYXuxOni;  ;  Er- 
ftirt,  1690,  in-4'';  —  Poetica  Palma;  ibid., 
1700,  in  8",  etc.  K. 

Horanyl,  Nooa  Memoria  Hungarorum,  I(,  p.  3C0  339 
•>  i.-S«m.  Klein,  yachrichten  von  den  ecançelischeu 
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Predlçem  des  L'ngam,  h  P.  lM-170. 
Erfordia  literatOt  II,  p.  40S. 

KLBTTBN  (Georges-Emest) ,  médecin  alle- 
mand, né  à  Kitzingen,  près  Wurtzbourg,  le  13 
avril  1759,  mort  à  Vienne,  le  22  décembre  1827. 
Il  servit  pendant  quelque  temps  dans  les  armées 
suédoises  en  qualité  de  médecin  militaire,  obtint 
en  1794  une  place  de  professeur  à  l'uni versité  de 
Greifswald,  et  passa  en  1805  avec  la  même  qualité 
à  Wittemberg.  Après  la  suppression  de  l'univer- 
sité de  cette  dernière  ville,  il  enseigna  pendant 
quelque  temps  la  médecine  à  Halle.  On  a  de  lui  : 
Wiener  medicinische  Monatsschri f t  (Gsjx^ 
mensuelle  médicale  de  Vienne);  Vienne,  1789, 
4  vol.  in-8".  —  Versuch  einer  Geschichte  des 
Verschœnerungstriebes  im  weiblichen  Ge- 
schlechtf  nebst  einer  Anweisungdie  SchoenheU 
ohne  Schminke  zu  erhoehcn  (Essai  d'une  His- 
toire de  l'Instinct  des  Femmes  à  augmenter 
leur  beauté,  etc.);  Gotha,  i792,  2  vol.  in-8®; 

—  De  Ingénia  Medici;  Greifswald,  1797,  in-4°; 

—  Kritische  Ideen  ueber  den  zweckmœssig' 
sten  Vortrag  der  ausuebenden  Medicin,  mit 
Ruecksicht  auf  die  medicinischen  Système 
œlterer  und  neuerer  Zeit  (Idées  critiques  sur 
la  meilleure  manière  d'enseigner  la  médecine 
pratique  et  considérations  sur  les  systèmes  médi- 
caux des  temps  anciens  et  modernes);  Rostock 
et  Leipzig,  1798,  in-S";  — Beitrsege  zur  Ktitik 
ueber  die  neuesten  Meinungen  in  der  Medi- 
cin  (Documents  pour  servir  à  la  critique  des 
opinions  récemment  émises  en  médecine);  Ros- 
tock et  Leipzig,  1801-1804,  in-8";  —  De  Consti- 
tutione  Morhorum  atrabiliaria,  set^i  autumni 
propria;  Wittemberg,  1808  ;  —  De  perversa 
in  rébus  medicis  inquirendis  et  expUcandis 
phièotophandi  Ratione;  ibid.,  1807,  in-4'';  — 
De  inepta  Remediorum  debiïitantium  Deno' 
minatione  ;  Wittemberg,  1807,  iB-4°.    D''  L. 

CalUflen,  Medietnisches  Sehri/tsteller  Lexikon,  —  Bio- 
graphie médicale. 

K.LB17EER  (  Jean-Frédévic  ),  érudit  et  orien- 
taliste allemand,  né  à  Osterode,  en  1749,  mort  le 
i^**  juin  1827.  Il  devint  pro-recteur  au  gymnase 
de  Lemgo,  et  en  1791  recteur  du  gymnase  d'Os- 
nabruck.  Sept  ans  après  il  fut  appelé  à  une  chaire 
de  théologie  à  l'université  de  Kiel,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  On  a  de  Ini  :  Ueber  die  Natur 
und  den  Ursprung  der  Etnanationslehre  béi 
den  KabbcUisten  (  Sur  la  Nature  et  l'Origine  de 
la  doctrine  des  Émanations  chez  les  cabalistes)  ; 
Riga,  1786;  —  Neue  Prûfung  und  Erklà- 
rung  der  Bewelsefur  die  Wahrheit  des  ChriS' 
tenthwns  (  Nouvel  Examen  et  explication  des 
Preuves  en  faveur  du  Christianisme);  Riga, 
1787-1794,  3  vol.  in-S";  —  Ausfuhrliche  Un- 
tersuehung  der  Griinde/ûr  die  .'Echtheit  der 
schriftlichen  Urkunden  des  Christenthums 
(  Examen  détaillé  des  Preuves  de  l'authenticité 
des  Documents  écrits  du  Christianisme);  Ham- 
bourg, 1797-1800, 5  vol.  in-8'  ;  —Dos  brahma- 
nische  Religions  System  (Le  Sy.<^tème  religieux 
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voulait  élever  à  toutes  les  gloires  de  la  patrie 
firermanique;  ceTnoDuroent,aujoard'bai  terminé . 
fut  appelé  Walhalla,  nom  dn  paradis  des 
anciens  Scandinaves.  «  C*e8t  auprès  de  Ratis- 
bonne,  sur  la  rive  gancùe  du  Dana  je ,  an  faite 
de  la  colline  de  Brenberg,  que  s'élève  cette  acro- 
pole des  morts.  Elle  est  toute  de  marbre.  Par 
le  luxe,  par  la  grandeur  du  plan,  par  la  vue  mer- 
veilleuse et  presque  infinie  dont  on  jouit  du  baut 
du  prostyle,  par  sa  destination,  la  Walballa  se 
range  au  nombre  des  monuments  les  plus  re- 
marquables élevés  en  Europe  dans  ces  derniers 
temps.  A  l'extérieur,  elle  rappelle  Tordonnance 
et  le  style  du  Parthénon ,  au  dedans  elle  offre  un 
ressouvenir  du  magnifique  temple  d'Agrigente, 
consacré  à  Jupiter  Olympien.  » 

En  1834  Klenze  fut  envoyé  à  Athènes,  pour 
y  diriger  les  travaux  à  faire  pour  la  reconstruc- 
tion de  cette  ville.  En  1839,  voyant  que  son  ri- 
val Gaertner  faisait  peu  à  peu  triompher  dans 
l'opinion  du  roi  l'art  du  moyen  âge,  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  il  venait  d'être  appelé  pour 
arranger  l'intérieur  de  l'église  deSaint-Isaac.  Peu 
de  temps  après  il  fut  chargé  d'y  élever  le  su- 
perbe palais  destiné  à  renfermer  les  collections 
d'art  de  l'empereur  ;  ce  monument ,  terminé  en 
1851,  rappelle,  par  ses  proportions  et  par  le  luxe 
de  sa  décoration ,  la  Maison  dorée  de  Néron. 

Klenze  réside  actuellement  à  Munich;  il 
est  occupé  d'y  élever  une  porte  monumentale 
en  style  dorique.  Depuis  longtemps  il  consacre 
une  partie  des  loisirs  que  lui  laissent  ses  nom- 
breux travaux  à  la  peinture;  il  peint  surtout  le 
paysage.  Parmi  ses  tableaux  on  cite  comme 
étant  d'un  grand  effet  :  une  Vue  de  Palerme; 
une  Vue  de  Massa  di  Carrara  et  une  Vue 
d'Amalfi,  Klenze,  qui  a  été  appelé  par  le  roi  de 
Bavière  h  divers  emplois  supérieurs  et  qui  a  reçu 
de  lui  plusieurs  qualifications  honorifiques,  est 
depuis  longtemps  membre  honoraire  des  Acadé- 
mies de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que 
de  l'Institut  de  France.  Parmi  les  ouvrages  d'art 
et  autres  qu'il  a  publiés ,  nous  citerons  :  Ent" 
wurfzu  einem  Denkmale  M,  Luthers  (Proijet 
de  Monument  en  l'honneur  de  Luther);  Bruns- 
wick, 1805;  —  Abbildungen  der  schônsten,' 
Vberbleibsel  griechischer  Ornamenie  (  Les 
plus  be^x  Restes  de  l'Ornementation  grecque  ), 
1873,  huit  livraisons  à  six  planches  chacune;  — 
Sammlung  archiiecConischer  Eniwûrfe  (  Re- 
cueil de  Pians  d'Architecture)  ;  Munich,  1831, 
1 838,  cinq  livraisons  ;  —  Versuch  einer  Wieder^ 
herstellung  des  toskanischen  Tempels  (Essai 
d'une  restauration  du  temple  toscan);  Munich, 
1822,  in-4'';  —  Der  Tempel  des  olympischen 
Jupiters  zu  Agrigent  (  Le  temple  du  Jupiter 
olympien  à  Agrigente);  Stuttgard,  in-4'*;  —Be- 
schreibung  der  Glyptothek  (  Description  de  la 
Glyptothèque)  ;  Munich;  la  partie  archéologique 
de  cet  ouvrage  appartient  à  Schom;  —  Anwei- 
sung  zur  Architektur  des  christ  lichen  Cultus 
(  Instructions  d'Architecture  chrétienne)  ;  Mu- 


nich, 1835;  —  Aphoristische  Bemerkungen 
gesammeltauf  einer  Relse  nach  Griechenland 
(  Remarques  aphoristiques  recueillies  dans  on 
voyage  en  Grèce);  Berlin,  1838,  in-8"  :  ouvrage 
qui  contient  l'exposé  des  idées  fondamentales  de 
l'auteur  sur  l'architecture;  —  Die  Walhnlla 
in  artisticher  und  technischen  Beziehunrj 
(  La  Walhalla ,  sous  le  rapport  artistique  et 
technique);  Munich,  1843.  £.  G* 

Nagler,  jéttgemeimu  KûntUmr'Lerieon.  —  Convena- 
tiont-Lexikon.  -  Fortoal,  De  Part  en  Allemaçne,  1 1. 

RLBNZB  (Clément' Auguste  Charles),  ju- 
risconsulte allemand,  frère  du  précédent,  né  le 
22  décembre  1795,àHei8sam,prèsdeHildesheim, 
mort  le  15  juillet  1838.  Il  fut  nommé  en  1826  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de  Berlin,  et  plus 
tai*d  membre  du  conseil  municipal  de  cette  vUIe; 
il  y  fit  adopter  plusieurs  mesures  importantes 
concernant  les  embellissements  de  Berlin  et  la 
prospérité  de  ses  habitants.   Les  ouvrages  de 
Klenze  se  distinguent  par  une  érudition  sûre  et 
étendue  ainsi  que  par  une  grande  clarté  dans 
l'exposition,  qualité  que  l'auteur  doit  à  son  com- 
merce  suivi  avec  Savigny.  On  a  de  Klenze  : 
Querelœ  inofficiosi  testamenti  nalura^  ex 
principiisjuris  romani  antejustinianei;  Ber- 
lin, 1820,  in-4';  —  Fragmenta  legis  Servilix 
repetundarum  ex  tabulis  xneis  primum  con- 
juneta^  restituta,  illustrata;  Berlin',  1825^ 
in-A*  \-^  Lehrbuch  der  Geschichte  des  rômis- 
chen  Rechts  (  Manuel  de  lliistoire  du  Droit  ro- 
main); Beriin»  1827  et  1835,  in-8*'  ;  —  Dos  Fa- 
milienrecht  der  Cognaten  und  AJfinen  nach 
rômischem  und  verwandten  Rechten  (Le  Droit 
des  cognats  et  des  alliés  en  droit  romain  et  d'après 
les  législations  analogues)^  Berlin,  1828,  in-8^; 
inséré  précédemment  dans  le  tome  YI  de  la 
Zeitschri/l  fur  geschichtliche  Rechtsicissen- 
scfia/t,  publiée  par. Savigny;  —  Lehrbuph  des 
gemeinen  Strafrechts  (  Manuel  du  Droit  pénal 
commun);  Berlin,    1833,  in-8'';  —  Kritische 
Phantasien  eines  ,prakt%schen  Staatmannes  : 
Ein  Bericht  iiber  Schultz's  Grundlegung  zu 
einer  gesehichtlichen  Staatswissenscha/t  der 
Rômer  (  Fantaisies  critiques  d'un  homme  d'État 
pratique  :  Rapport  sur  le  livre  de  Schaltz  inti- 
tulé FoR(femen^  de  la  science  politique  des  Ro- 
mains); Berlm,  1834,  in-8*';  —  Lehrbuch  des 
Strafverjahrens  (  Manuel  d'Instruction  crimi- 
nelle); Berlin,  1S36,  ii(i-8'';~  Institulio  Gre- 
g(tria:ni;  Berlin,  1838,  in-8°;  cet  ouvrage,  publié 
pour  la  première  fois  par  Klenze,  d'après  un  ma- 
nuscrit ayant  appartenu  àPithou,n'a  pas^  curon.c 
l'a  prouvé  Hsenel,  dans  les  Kritische  Jahrbû- 
cher  de  Richter,  la  portée  que  Klenze  croyait 
pouvoir  lui  attribuer  ;  —  Philologische  Abhand- 
lungen  (  Dissertations  philologiques  )  ;    Berlio, 
1839,  iu-8°.;  ce  recueil,  publié  par  Lachmann, 
contient:   Dos  altrômische   Geselz  au/ der 
Bantinischen  Ta/et;  Dos  oskische  Geseiz  auj 
der  Bantinischen  Ta/el;  Zur  Geschichte  dtt< 
allitalischen  Volkstàmme,  besonders   nach 
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den  Ueberresten  ihrer  Sprachen  ;  Dos  rômische 
Loger  und  die  Limitation;  Veber  Reiffs 
Geschichle  der  rômischen  Bûrgerkriege  ; 
Ueber  Hein's  rUmisclies  Privatrecht.   IL  G. 

.   Conv.Lex. der GegenwarU  —Conv.-Lex» 

KLERCR  {Henri  de),  tliéologien  hollandais, 
né  à  Middelbourg,  mort  dans  l*tle  de  "Wal' 
cheren,  vers  1694.  II  exerçait  la  profession  de 
ministre  et  se  fit  remarquer  par  son  érudition. 
On  a  de  lui  :  Ornes  ffeeren  Jesu  Christi 
Priesierlyk  Koningryk  ondert  Niewe  Tes- 
tament, voorgestelt  in  eenige  Predieatien 
op  den  Psalm  Davids  CX  (  L*Empire  sacer- 
dotal de  N.  S.  J.-O.  sous  le  Nouveau  Testament, 
ou  sermons  sur  le  psaume  CX  {Vulgate  CIX); 
Middclbourg,  1687,  in-12;  —  Tydtresaor  van 
Kerkelyke  en  Weerelalyke  ?Ustorien,  van  den 
beginne  des  Weerelds  q/,  met  een  nette  Aan- 
teekeninge  der  Tyden  tothet  faar  1689  (Trésor 
chronologique  de  VHistoire  sacrée  et  civile ,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  Tan 
1689);  Middelbourg,  1689,  în-4».  C'est  la  traduc- 
tion et  la  continuation  de  l'ouvrage  de  Henri 
Gatberleth  ;  —  Inleidinge  tôt  de  beschryvinge 
des  B.  Landts,  enz.  (Introduction  à  la  géo- 
graphie de  la  Terre  Sainte,  où  l'on  montre  les 
établissements  de  TÉgliseiuive  dans  Tancienne 
Palestine  après  la  sortie  d'Egypte,  avec  une  Des- 
cription de  la  ville  de  Jérusalem,  etc.) ,  trad.  de 
Frédéric  von  Spanheim;  Middelbourg,  1699,  in-l  2  : 
ouvrage  posthume,  publié  par  les  soins  du  frère 
de  l'auteur,  Adrien  de  Klerck,  qui  y  a  joint  des 
Epithalames ,  Éloges  funèbres  et  quelques  poé- 
sies latines  de  Henri  Klerck.  A.  L. 

Paqaot,  Mimoirei  pour  servir  à  l'histoire  des  Pays- 
Bas,  t.  VU,  p.  81-Sl. 

KLK8GH  (DanleZ);  théologien  hongrois,  né 

en  1619,  à  Tglau,  mort  en  1697,  à  Berlin.  Après 

avoir  étudié  à  Strasbourg  et  à  Wittemberg,  il 

embrassa  Tétat  ecclésiastique,  exerça  pendant 

dix  ans  les  fonctions  de  co-recteur  à  CBdenboiirg, 

administra  quelques  paroisses  luthériennes  de  la 

Hongrie,  et  professa  la  théologie  à  Weissenfels. 

On  a  de  lui  :  Catalogus  Preshytenorum  Scepu- 

sensium^  quodquot  ab  annis  iï^collegioprx' 

fuere;  Barthfeld,  1668,  in-4«;  —  Biga  exulum 

D.  Kleschii  et  Eli»  Ladiveri,  innocuorum 

Christi  martyrum;  Wittemberg,  1675,  in-4°; 

Post  sementis  evangelica  granorum  quinque 

sacrorum  ;  Leipzig,  1675,în-4";  —  Pentas  Doc- 

torum  Juris  in  Hungaria;léRB,  1688, in-folio; 

^  lYiumphus  britannicus  brennonicus  ;  1690, 

in-fol.;  —  Prodromus  Bestix  bicornis  ;  Merse- 

bourg,  1694,  in-4*,  etc. 

Son  frère,  Christophe  Klesch,  né  en  1632,  et 
mort  en  1706,  qui  fht  également  pasteur  de  l'É- 
glise luthérienne,  a  publié  :  fcon  Angeli  eécle- 
siastici  ;  —  Christianorum  mxpoYXuxvrr,;  ;  Er- 
furt,  1690,  in-4*>;  —  Poetica  Palma;  ibid., 
J700,  in  8«,  etc.  K. 

Iloranyi,  Nova  Memorta  Hungarùrum^  II,  p.  3C0  SS9 
—  J.«S«m.  Ktein,  yackricMen  von  den  ecançelischcu 


Prediçem  des  L'nçanh  I«  P.  lBS-170.  —  MulsclUBana. 
Erfordia  Uterata^  II,  p.  402. 

KLBTTBN  {Georges- Emest),  médecin  alle- 
mand, né  à  Kitzingen,  près  Wurtzbourg,  le  13 
avril  1759,  mort  à  Vienne,  le  22  décembre  1827. 
Il  servit  pendant  quelque  temps  dans  les  armées 
suédoises  en  qualité  de  médecin  militaire,  obtint 
en  1794  une  place  de  professeur  à  l'université  de 
Greifswald,  et  passa  en  1805  avec  la  même  qualité 
à  Wittemberg.  Après  la  suppression  de  l'univer- 
sité de  cette  dernière  ville,  il  enseigna  pendant 
quelque  temps  la  médecine  à  Halle.  On  a  de  lui  : 
Wiener  medicinische  Monatsschrift  { Gazette 
mensuelle  médicale  de  Vienne);  Vienne,  1789» 
4  vol.  in-8''.  —  Versuch  einer  Geschichte  des 
Verschœnerungstriebes  im  weiblichen  6e- 
schlecht  jnebst  einer  Anweisuny  die  SchoenheU 
ohne  Schminke  zu  erhoehen  (Essai  d'une  His- 
toire de  l'Instinct  des  Femmes  à  augmenter 
leur  beaute,  etc.);  Gotha,  i792,  2  vol.  in-8<*; 

—  De  IngenioMedici;  Greifswald,  1797,  in-4''; 

—  Kritische  Ideen  ueber  den  zweckmœssig- 
sten  Vortrag  der  ausuebenden  Medicin,  mit 
Ruecksicht  auf  die  medicinischen  Système 
œlterer  und  neuerer  Zeit  (Idées  critiques  sur 
la  meilleure  manière  d'enseigner  la  médecine 
pratique  et  considérations  sur  les  systèmes  médi- 
caux des  temps  anciens  et  modernes);  Rostock 
et  Leipzig,  1798,  in-S";  — Beitrœge  zur  Kritik 
ueber  die  neuesten  Meinungen  in  der  Medi- 
cin  (Documents  pour  servir  à  la  critique  des 
opinions  récemment  émises  en  médecine);  Ros- 
tock et  Leipzig,  1801-1804,  in-8";  •—  De  Consti" 
tutione  Morborum  atrabiliaria,  seri  autumni 
propria;  Wittemberg,  1808;  —  De  perversa 
in  rébus  medicis  inquirendis  et  expUcandis 
phihsophandi  Ratione;  ibid.,  1807,  in-4'';  — 
De  inepta  Remediorum  debititantium  Deno- 
minatione  ;  Wittemberg,  1807,  in-4°.    D'  L, 

CaUinen,  Medletiiisches  SchriftsteUer  Uxikon,  —  Bio- 
graphie médicale. 

RLRUKER  {Jean- Frédéric), érudit et orien- 
teiiste  allemand,  né  à  Osterode,  en  1749,  mort  le 
i'**  juin  1827.  II  devint  pro-recteur  au  gymnase 
deLemgo,  et  en  1791  recteur  du  gymnase  d*Os- 
nabruck.  Sept  ans  après  il  fut  appelé  à  une  chaire 
de  théologie  à  l'universite  de  Kiel,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Ueber  die  Natur 
und  den  Ursprung  der  Emanationslehre  béi 
den  Kabbalisten  (  Sur  la  Nature  et  l'Origine  de 
la  doctrine  des  Émanations  chez  les  cabalistes); 
Riga,  1786;  —  Neue  Prûfung  und  Erklà- 
rung  der  Beiveisefur  die  Wahrheit  des  Chris- 
tentàwns  (  Nouvel  Examen  et  explication  des 
Preuves  en  faveur  du  Christianisme);  Riga, 
1787-1794,  3  vol.  in-8°;  —  Ausfuhrliche  Un- 
tersuehung  der  Grûndefûr  die  .'Echtheit  der 
schriftlichen  Urkunden  des  Christenthums 
{ Examen  détaillé  des  Preuves  de  l'authenticité 
des  Documents  écrits  du  Christianisme  )  ;  Ham- 
bourg, 1797-1800,  5  vol.  m-8*  ;  ---Das  brahma- 
nische  Religions  System  (Le  Sy.<^tème  religieux 
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voulait  élever  à  toutes  les  gloires  de  la  patrie 
i^ermanique;  cemonuroeot^aujourd'hai  terminé, 
fut  appelé  Walhalla,  nom  du  paradis  des 
anciens  Scandinaves.  «  C'est  auprès  de  Ratis- 
bonne,  sur  la  rive  gaucue  du  Danuje ,  an  fatte 
de  la  colline  de  Brenberg,  que  s'élève  cette  acro- 
pole des  rourts.  Elle  est  toute  de  marbre.  Par 
le  luxe,  parla  grandeur  du  plan,  parla  vue  mer- 
veilleuse et  presque  infinie  dont  on  jouit  du  haut 
du  prostyle,  par  sa  destination,  la  Walhalla  se 
range  au  nombre  des  m<Miuments  les  plus  re- 
marquables élevés  en  Europe  dans  ces  derniers 
temps.  A  Vextériecr,  elle  rappelle  Tordonnance 
et  le  style  du  Parthénon ,  au  dedans  elle  offre  un 
ressouvenir  du  magnifique  temple  d'Agrigente , 
consacré  à  Jupiter  Olympien.  » 

En  1834  Klenze  fut  envoyé  à  Athènes,  pour 
y  diriger  les  travaux  à  faire  pour  la  reconstruc- 
tion de  cette  ville.  En  1839,  voyant  que  son  ri- 
val Gaertner  faisait  peu  à  peu  triompher  dans 
Topinion  du  roi  Tart  du  moyen  âge,  il  partit  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  il  venait  d'être  appelé  pour 
arranger  l'intérieur  de  l'église  deSaint-Isaac.  Peu 
de  temps  après  il  fut  chargé  d'y  élever  le  su- 
perbe palais  destiné  à  renfermer  les  collections 
d'art  de  l'empereur;  ce  monument,  terminé  en 
1851,  rappelle,  par  ses  proportions  et  par  le  luxe 
de  sa  d^ration ,  la  Maison  dorée  de  Néron. 

Klenze  réside  actuellement  à  Munich;  il 
est  occupé  d'y  élever  une  porte  monumentale 
en  style  dorique.  Depuis  longtemps  il  consacre 
une  partie  des  loisirs  que  lui  laissent  ses  nom- 
breux travaux  à  la  peinture;  il  peint  surtout  le 
paysage.  Parmi  ses  tableaux  on  cite  comme 
étant  d'un  grand  effet  :  une  Vue  de  Palerme; 
une  Vue  de  Massa  di  Carrara  et  une  Vue 
d'Amaîfi.  Klenze,  qui  a  été  appelé  par  le  roi  de 
Bavière  h  divers  emplois  supérieurs  et  qui  a  reçu 
de  lui  plusieurs  qualifications  honorifiques,  est 
depuis  longtemps  membre  honoraire  des  Acadé- 
mies de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que 
de  l'Institut  de  France.  Parmi  les  ouvrages  d'art 
et  autres  qu'il  a  publiés ,  nous  «itérons  :  Ent" 
wurfzu  einem  Denkmale  M.  Luthers  (Projet 
de  Monument  en  l'honneur  de  Luther);  Bruns- 
wick, 1805;  —  Abbildungen  der  schônsten^ 
Vberhleibsel  griechischer  Omamenie  (Les 
plus  be^x  Restes  de  l'Ornementation  grecque  ), 
187.3,  huit  livraisons  à  six  planches  chacune;  — 
Sammlung  architectonischer  Entwûrfe  (  Re- 
cueil de  Pians  d'Architecture);  Munich,  1831, 
1 838,  cinq  livraisons  ;  —  Versuch  einer  Wieder^ 
herstellung  des  toskanischen  Tempels(Essn 
d'une  restauration  du  temple  toscan);  Munich, 
18?.2,  in-4'*;  ■—  Der  Tempel  des  olympischen 
Jupiters  zu  Agrigent  (  Le  temple  du  Jupiter 
olympien  à  Agrigcnte);  Stuttgard,  in-4'*;  —Be- 
sckreïbung  der  Glyptothek  (  Description  de  la 
Glyptothèque)  ;  Munich  ;  la  partie  archéologique 
de  cet  ouvrage  appartient  à  Schom;  —  Anwei^ 
sung  zur  Architektur  des  christlichen  Cultus 
(  Instructions  d'Arcliitectare  chrétienne)  ;  Mu- 


nich, 1835;  ->  Aphoristùche  Bemerkungen 
gesammeUauf  einer  Reise  nach  Griechenland 
(  Remarques  aphorisliques  recueillies  dans  uo 
voyage  en  Grèce);  Beriin,  1838,  in-8"  :  ouvrage 
qui  contient  l'exposé  des  idées  fondamentales  de 
l'auteur  sur  l'architecture;  —  Die  Walhalla 
in  artisticher  und  technischen  Beziehung 
(  La  Walhalla ,  sous  le  rapport  artistique  et 
technique);  Munich,  1843.  £.  G* 

Nagler,  MlffewmlMU  Xûiuil^r-Lerieùn.  —  Convena- 
tiûtu-Lexikon.  ~  Fortoul,  De  Part  en  Allemagne,  1 1. 

KLBNZB  (Clément'Auguste'Charles),  ju- 
risconsulte allemand,  frère  du  précédent,  né  le 
22  décembre  1 795,  à  Heissam,  pi^  de  Hildesheim, 
mort  le  15  juillet  1838.  Il  fut  nommé  en  1836  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de  Berlin,  et  plus 
tard  membre  du  conseil  municipal  de  cette  ville  ; 
il  y  fit  adopter  plusieurs  mesures  importantes 
concernant  les  embellSssements  de  Berlin  et  la 
prospérité  de  ses  habitants.  Les  ouvrages  de 
Klenze  se  distinguent  par  une  érudition  sûre  et 
étendue  ainsi  que  par  une  grande  clarté  dans 
l'exposition,  qualité  que  l'auteur  doit  à  son  com- 
merce  suivi  avec  Savigny.  On  a  de  Klenze  : 
QuerelâB  inofficiosi  test  amen  ti   nalura^  ex 
principiisjuris  romani  antejustinianei;  Ber- 
lin, 1820,  in-4°;  —  Fragmenta  legis  Servilix 
repetundarum  ex  tabulis  œneis  primum  con- 
juneta^  restituta,  illustrata;  Berlin',  1825, 
in-4*  ;  —  XeAr^ucA  der  Geschichte  des  rômis- 
chen  Rechts  (  Manuel  de  l'histoire  du  Droit  ro- 
main )  ;  Berlin,  1827  et  1835,  in-8*>  ;  —  Dos  Fa- 
milienrecht  der  Cognaten  und  AJfinen  nach 
rômisckem  und  verwandten  Rechien  (Le  Droit 
des  cognats  et  des  alliés  en  droit  romain  et  d'après 
les  législations  analogues)^  Beriin,  1828,  in-8**; 
inséré  précédemment  dans  le  tome  YI  de  la 
Zettschrift  fur  geschichlliche  Rechtsioissen- 
scha/i,  publiée  par. Savigny;  —  Lehrbuçh  des 
gemeinen  Slrafrechts  (  Manuel  du  Droit  pénal 
commun);  Berlin,    1833,  in-8°;  —  Kritische 
Phantasien  eines  4>raktischen  Staatmannes  : 
Ein  Berichi  ûber  Schultz's  Grundlegung  zu 
einer  geschtchllichen  Staatswissenschqft  der 
Rômer  (  Fantaisies  critiques  d'un  homme  d'État 
pratique  :  Rapport  sur  le  livre  de  Schulf z  iùti- 
iuié  Fondement  de  la  science  politique  des  RO' 
mains);  Berlin,  1834,  in-S**;  —  Lehrbuçh  des 
Sirafver/ahrens  (  Manuel  d'Instruction  crimi- 
nelle); Berlin,  1S36,  in-8^;—  Jnstitutio  Cre- 
goriani;  Berlin,  1838,  in-8'';  cet  ouvrage,  publié 
pour  la  première  fois  par  Klenze,  d'après  un  ma- 
nuscrit ayant  appartenu  àPithou,n'a  pas,  coron.e 
l'a  prouvé  Hsnel,  dans  les  Kritische  Jahrbâ- 
cher  de  Richter,  la  portée  que  Klenze  croyait 
pouvoir  lui  attribuer  ;  —  PhilologischeAbhand- 
lungen  (  Dissertations  philologiques  )  ;  Berlio, 
1839,  iu-8°.;  ce  recueil,  publié  par  Ladimann, 
contient  :   Dos  altrômische   Gesetz  au/  der 
Bantinischen  Tafel;  Das  oskische  Gesetz  au/ 
der  Bantinischen  Tafel;  Zur  Geschichte  dee- 
allitalischen  Volhtàmme ,  besonders  nach 
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den  Ueberresten  ihrer  Sprachen  ;Dasrômi8che 
Loger  und  die  Limitation;  Ueber  Reiffs 
Geschkhte  der  rômiscken  Bûrgerkriege; 
Ueber  Rein's  rômiscites  Privatrecht.   £.  G. 

,   Conv.-l£X.  der  Ceffenwart.  —Conv.-Lex. 

KLERCR  {Henri  de),  tliéologien  hollandais, 
né  à  Middelbourg,  mort  dans  I*tle  de  "Wal- 
cheren,  vers  1694.  Il  exerçait  la  profession  de 
ministre  et  se  fit  remarquer  par  son  érudition. 
On  a  de  lut  :  On$es  ffeeren  Jesu  Christi 
Priesterlyk  Koningryk  ondert  Niewe  Tes- 
tament,  voorgestelt  in  eenige  Predicatien 
op  den  Psalm  DatHds  CX  (L'Empire  sacer- 
dotal de  N.  S.  J.-O.  sous  le  Nouveau  Testament, 
ou  sermons  sur  le  psaume  CX  {Vulgate  CIX); 
Middclbourg,  1687,  in-12;  —  Ttjdtresoor  van 
Kerhelyke  en  Weerelalyhe  historien,  van  den 
beginne  des  Weerelds  a/,  met  een  nette  Àan" 
teekeninge  der  Tyden  tothet  jaar  1689  (Trésor 
chronologique  de  VHîstoîre  sacrée  et  civile ,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  Tan 
1689);  Middel bourg,  1689,  in-4°.  C'est  la  traduc- 
tion et  la  continuation  de  l'ouvrage  de  Henri 
Gulberletli  ;  —  Inleidinge  tôt  de  beschryvinge 
des  H.  Landts,  enz.  (  Introduction  à  la  géo- 
graphie de  la  Terre  Sainte,  où  l'on  montre  les 
étabh'ssements  de  l'ÉgUseJuive  dans  l'ancienne 
Palestine  après  la  sortie  d'Egypte,  avec  une  Des- 
cription de  la  ville  de  Jérusalem,  etc.) ,  trad.  de 
Frédéric  von  Spanheim;  Middelbonrg,  1699,  in-l  2  : 
ouvrage  posthume,  publié  par  les  soins  du  frère 
de  l'auteur,  Adrien  de  Klerck,  qui  y  a  joint  des 
EpithalameSy  Éloges  funèbres  et  quelques  poé* 
sies  latines  de  Henri  Klerck.  A.  L. 

Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Pays- 
Bas^  t.  vu.  p.  81-st. 

ILB8CH  (Danitf/),' théologien  hongrois,  né 
en  1619,  à  Tglau,  mort  en  1697,  à  Berlin.  Après 
avoir  étudié  à  Strasbourg  et  à  Wittemberg,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  exerça  pendant 
dix  ans  les  fonctions  de  co-recteur  à  CÊdenboiirg, 
administra  quelques  paroisses  luthériennes  de  la 
Hongrie,  et  professa  la  théologie  à  Weissenfels. 
On  a  de  lui  :  Catalogus  PresbytefOrum  Scepu- 
tensium^  gtiodquot  ab  annis  ibOcollegioprX' 
fuere;  Barthfeld,  1668,  in-4«;  —  Biga  exulum 
D,  Kleschii  et  Eli»  Ladiveri,  innocuorum 
Christi  martyrum;  Wittemberg,  1675,  in-4'*; 
Post  sementis  evangelica  granorum  quinque 
sacrorum  ;  Leipzig,  l676,in-4";  —  Pentas  Doc- 
torum  Juris  in  Hungaria ;  léna,  1 688, in-folio; 
-*  Triumphus  britannicus  brennonicus  ;  1690, 
in-fol.;  —  Prodromtis  Bestix  bicornis  ;  Merse- 
bonrg,  1694,  in-4",  etc. 

Son  frère,  Christophe  Klesch,  né  en  1632,  et 
mort  en  1706,  qui  fut  également  pasteur  de  l'É- 
glise lathérienne,  a  publié  :  Icon  Àngeli  eècle- 
siastici  ;  —  Christianorum  TnxpoyXuxuTr,;  ;  Er- 
fùrt,  1690,  in-4**;  —  Poetica  Palma;  ibid., 
1700,  in  8»,  etc.  K. 

Iloranyf,  PTova  Iffemoria  Hungarorum,  II,  p.  3C0-SS9 
^  i.<S«iD.  Klein,  yacàriehten  von  den  evangelischeu 
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Predigem  des  Ungtsm,  I,  p.  15S-170. 
Erfordia  literatOt  II,  p.  402. 

KLBTTBN  (Georges- Emest ) ,  médecin  alle- 
mand, né  à  Kitzingen,  près  Wurtzbourg,  le  13 
avril  1759,  mort  à  Vienne,  le  22  décembre  1S27. 
Il  servit  pendant  quelque  temps  dans  les  armées 
suédoises  en  qualité  de  médecin  militaire,  obtint 
en  1794  une  place  de  professeur  à  l'université  de 
Greifswald,  et  passa  en  I80â  avec  la  même  qualité 
à  Wittemberg.  Après  la  suppression  de  l'univers 
site  de  cette  dernière  ville,  il  ensdgna  pendant 
quelque  temps  la  médecine  à  Halle.  On  a  de  lui  : 
Wiener  medicinische  Monatsschrift  (  Gazette 
mensuelle  médicale  de  Vienne);  Vienne,  1789, 
4  vol.  in-S**.  —  Versuch  einer  Geschichte  des 
Verschœnerungstriebes  im  weiblichen  Ge- 
schlecht,  nebst  einer  Anweisungdie  Schoenheit 
ohne  Schminke  zu  erhoehcn  (Essai  d'une  His- 
toire de  l'Instinct  des  Femmes  à  augmenter 
leur  beauté,  etc.);  Gotha,  i792,  2  vol.  in-8®; 

—  De  IngenioMedici;  Greifswald,  1797,  in-4*'; 

—  Kritische  Ideen  ueber  den  zweckmœssig- 
sten  Vortrag  der  ausuebenden  Medicin,  mit 
Ruecksicht  auf  die  medicinischen  Système 
œlterer  und  neuerer  Zeit  (Idées  critiques  sur 
la  meilleure  manière  d'enseigner  la  médecine 
pratique  et  considérations  sur  les  systèmes  médi- 
caux des  temps  anciens  et  modernes)  ;  Rostock 
et  Leipzig,  1798,  in-S";  —Beitrsege  zur  Kritik 
ueber  die  neuesten  Meinungen  in  der  Medi- 
cin  (Documents  pour  servir  à  la  critique  des 
opinions  récemment  émises  en  médecine);  Ros- 
tock etLeipzig,  1801-1804,  in-8';  —  De  Consti- 
tutione  Morborum  atrabiliaria,  sert  autumni 
propria;  Wittemberg,  1808  ;  —  De  perversa 
in  rébus  medicis  inquirendis  et  explicandis 
phihsophandi  Ratione;  ibid.,  1807,  in-4'';  — 
De  inepta  Remediorum  debidtantium  Deno- 
minatione  ;  Wittemberg,  1807,  in-4'».    D"^  L. 

CalUiien,  MedieUnisches  Sehr\ftsteUer  Uxikon,  —  Bio- 
.  graphie  médicale. 

RLBUEER  {Jean- Frédéric  ),  érudit  et  orien- 
taliste allemand,  né  à  Osterode,  en  1749,  mort  le 
i'**  juin  1827.  Il  devint  pro-recteur  au  gymnase 
de  Lemgo,  et  en  1791  recteur  du  gymnase  d'Os- 
nabruck.  Sept  ans  après  il  fut  appelé  à  une  chaire 
de  théologie  à  l'université  de  Kiel,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Ueber  die  Natur 
und  den  Ursprung  der  Emanationslehre  béi 
den  Kabbalisten  (  Sur  la  Nature  et  l'Origine  de 
la  doctrine  des  Émanations  chez  les  cabalistes)  ; 
Riga,  1786;  —  Aeue  Prûfung  und  Erklà- 
rung  der  Beweisefur  die  Wahrheit  des  Chris- 
tenthums  (  Nouvel  Examen  et  explication  des 
Preuves  en  faveur  du  Christianisme);  Riga, 
1787-1794,  3  vol.  in-8»;  —  Ausfuhrliche  Un- 
tersuehung  der  Grunde/ûr  die  Mchtheit  der 
schriftlichen  Urkunden  des  Christenthums 
(  Examen  détaillé  des  Preuves  de  l'authenticité 
des  Documents  écrits  du  Christianisme);  Ham- 
bourg, 1797-1800,  5  vol.  in- 8*  ;  —-Das  brahma- 
nische  Religions  System  (Le  Syr>tème  religieux 
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desBrahmines);  Riga,  1797;—  VeberdieApo- 
cryphendes  Neuen  Testament  (Sur  les  Apocry- 
phes du  Noaveau  Testament);  Hambourg,  1798, 
in-8**;  —  Veber  den  Ursprung  und  Zweck  rf€r 
apostolischen  Briefe(S\iT  TOriginc  et  le  But  des 
Lettres  apostoliques)  ;  Hambourg,  1799,  m-8*  ; 
—  Grundriss  etner  Encyclopàdie  der  Théo- 
logie (Esquisse  d*une  Encyclopédie  Géologique)  ; 
Hambourg,  1800-1801,  a  toI.  in-S**.  On  doit  aussi 
à  KleuTcer  une  traduction  allemande  de  la  Zend- 
Avesta;  Riga,  1776-1778,  3  vol.,  avec  un  appen- 
dice paru  en  1781,  en  2  toI.,  lequel  a  trait  aux 
dSscussions  élevées  sur  Tauttienticité  de  la  Zend- 
Avesta.  La  traduction  de  Kleuker  fut  publiée  de 
nouveau  à  Riga  ,1786,  3  vol..  et  il  en  domia  un 
extrait  sous  le  titre  de  Zend- Avesta  im  Kteînen; 
R^^,  1789.  Kleu1(er  a  enfin  laissé  une  traduc- 
tion allemande  des  Œuvres  de  Platon;  Lemgo, 
1778-1797,  6  vol.  E.  G. 

ConversationS'LexiJton. 

KLiCKi  (Stanislas  ),  g/?néral  polonais,  né  en 
1770,  mort  à  Rome,  le  23  avril  1847.  Après  avoir 
pris  part  à  la  guerre  de  Tindépendance  nationale 
en  1794  sous  Kosciuszlco,  il  fit  les  campagnes 
d'Italie  sous  Dombrowski,  et  revint  en  Pologne 
en  1807,  avec  le  grade  de  colonel.  En  1808  il 
fut  attaché  an  corps  d^armée  du  maréchal  Su- 
chet  et  à  celui  du  maréchal  Lannes  en  Espagne. 
Il  se  distingua  à  Espinosa  de  Los  Monteros,  à 
Tudela,  et  dans  le  royaume  de  Valence.  En  1812 
il  Tut  attaché  à  Vétat-major  du  prince  Eugène 
Beauhamais,  et  sauva  ce  dernier  par  sa  présence 
d'esprit.  Au  moment  où  le  général  Milorado- 
Tîtsch  allait  se  saisir  du  vice-roi  Eugène,  Kticki 
dit  à  voix  basse  au  général,  en  idiome  russe  : 
«  Retirez-vous,  et  ne  nous  compromettez  pas; 
«  ne  voyez- vous  pas  que  nous  sommes  du  corps 
(c  d*Ouvarofr,  et  que  nous  allons  en  expédition 
«  secrète  !»  Et  le  vice-roi  continua  tranquille- 
ment sa  route,  en  racontant  à  l'empereur  Napo- 
léon les  services  qu'à  toute  occasion  les  Po- 
lonais rendaient  aux  Français.  Après  la  forma- 
tion de  la  nouvelle  armée  polonaise  en  1815, 
Klicki  devint  général  de  division.  En  1831  il  fut 
châtié  pendant  quelque  temps  du    comman- 
dement en  chef  de  Tarmée  polonaise.  Sa  santé 
altérée  exigea  un  voyage  en  Italie,  où  11  termina 
ses  jours.  L.  Chodzko. 

Mémoires  du  maréchal  Snch$t.  —  Histoire  de  la 
Ouerrede  Russie  en  tttf,  par  le  comte  Céaar  tfe  Lmigter; 
Florence,  HW.  ^  La  Oévolutiesi  4s  Pologne  de  18SJ,  par 
Spazier;  Leipzig,  1888. 

KLIM RATH  (^cnri),  jurisconsulte  français; 
né  à  Strasbourg,  le  1*'  février  1807,  mort  à  Paris j 
le  31  août  1837.  Il  commença  dans  cette  der- 
nière ville  ses  études  classiques,  qu'il  alla  termi- 
ner à  Strasbourg ,  où  il  lit  ensuite  son  droit  et 
devint  licencié  es  lettres.  Après  avoir  passé  deux 
années  à  Paris,  il  se  rendit  à  Heideiberg  pour  y 
suivre  les  cours  de  MM.  Thibaut,  Zachariae, 
Schlosser  et  Mittermaier.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  y  obtint,  en  1833,  le  grade  de  docteur  en 
droit.  L'année  suivante  il  fut  nommé  juge  ad- 
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fsâmi  du  eoneours  ouvert  pour  une  chaire  vacante 
à  la  fecoKé  «de  droit  de  Stnasboorg,  et  quelques 
mois  après  on  lui  offrit,  à  TuDiversité  libre  de 
Bruxelles ,  uae  chaire  de  Pasdet^es,  qa'il  relasa 
pour  se  livrer  entièrement  à  Tétude  historique 
du  droit  français.  On  a  de  KUrarath  :  Em\ 
sur  V Étude  historique  du  Droit  et  son  uU- 
Uté  pour   V interprétation   du  code  àvH-, 
Strasbourg,  1833,  ia-8<*,  thèse  soutenue  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  ;  —  Mémoire  svr 
ies  Monuments  inédits  de  Vhistoire  du  DrfÂt 
fmnçais  au  moffen  âge;  Strasbourg  et  Paris, 
1Â35, 10-8°;  —  Mémoire  sur  les  Olim  et  sur 
le  Parlement  i  second  mémoire  sur  les  mo- 
numenis  inédits  de  ràistoùK  du  droit  fran- 
çais au  moyen  dge;  Paris,  1837,  in-8°;  - 
Étude  sur  les  Coutumes^  avec  une  carte  de  la 
France  cou^umière;. Paria,  1838,  itt-8°.  KUm- 
rafb  a  donné  raxtide  Droit  français  à  VEnc^- 
dapédie  des  Gens  du  Monde ,  et  il  a  inséré  des 
aotices  da«s  ia  Nouvelle  Revue  Germanique  ^ 
Ja  Samte  du  Progrès  social,  le  Journal  général 
des  Trièunaux^  ia  Revue  de  Législation  et  de 
Jurisprudence ,  la  Revue  étrangère  et  fran- 
çaise de  Ligislaiion,  de  Jurisprudence  et  d'E- 
conomie polUique,  et  \e  Journal  pour  la  Lé- 
gislation et  la  Jurisprudence  de  t'étranger, 
poMiéà  HMelbeig  seus  la  direction  <le  MM.Mit- 
termaier  et  Zacbaiûe.  il  avait  fait  sur  uu  loa- 
DBScritdea  Assiees  deia  basse  court  du  royaume 
de  Jérusalem,  ajiparteBant  à  Ja  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  me  copie  dont  M.  Victor  Foo- 
dier  s'est  atarvi  pour  la  publication  qu'il  a  com- 
mencée en  1839.  La  copie  du  Uvre  de  Justice 
et  de  Pletj  que  Klimrath  avait  corrigée  et  an- 
notée en  indiquant  les  sources  des  matières,  a 
été  remise  k  M.  lUpetti,  chargé  par  leniniatre 
de  rinstnictioi  publique  de  Ja  pubUeation  de  cet 
ouvrage.  M.  Wamkœuig ,  professeur  de  droit  À 
l'uBiversité  de  Friboui^,  a  mis  au  jour  les  Tra- 
vaux  sur  PEisMre  du  Droit  français^  par 
feu  Henri  Klimrath,  recueillis ,  mis  en  ordre 
et  précédés  d'une  prî^e;  Sbnsfaoui^  et  Paris, 
1S43,  '2  vol.  iR•«^  E.  Rbcvabd. 

M.  Wefowtkl,  MOtiee  tur  KItmrmUt.  dans  la  Mevae  4« 
législation  et  4e  Jurieprudemee,  ton.  Vi,  pag.  i7L  - 
M.  Warnkœolg;  Pré/ace,  en  tête  des  Tï'araux  sur  rHiS' 
taire  du  Droit  français ,  par  feu  Henri  KHmrsUi.  — 
Loiaailre  «t  Boorquelot,  £c  lÂttémhtre  frmnçaUe  cm- 


KLKicsiKAiiN  {Srimt-AugusUFrédérU)^ 
poète  ^nmiatiquealleBiaod,  né  à  Brunswick,  le 
31  août  1777,  mort  dans  cette  même  ville.  Je 
24  jauvier  1831.  U  fit  ses  éludes  à  l'uni versité 
de  léna,  011  Fichte,  ScheUing  et  A.-G.  Scblegd 
étaient  les  professeurs  dont  il  suivit  les  cours  de 
préférence;  il  vint  àdâfférentes  reprises  ii  Weimar, 
où  il  subit  rinfluence  de  Schiller  et  Gœlhe.  De 
retour  à  BruBSvrick,  eu  1813,  il  prit  la  directk» 
du  théâtre  de  cette  ville,  et  s'acquitta  n  bien  de 
ses  fonctions  qu'en  1818  le  gouvernement  éleva 
le  théâtre,  qui  jusque  alor&  avait  été  entre  les 
mains  de  quelques  actionnaires  à  l'état  d'un  éta- 
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bfissemeKt  nalioDa).  En  1829  KUngeroaim  re- 
nonça à  la  direction  en  faveur  d'one  place  de 
professeor  au  Garolinnm  de  Bnmswicî;  mais 
raaoëe  soivanle  déjà  il  reprit  les  oocopatioos 
diD8  lesquelles  il  s'était  distingué,  et  fat  nommé 
directeur  fçéuéral  dn  théfttre  de  la  cour.  Ses 
prineipaux  oavraf^  sont  :  ffânrich  der  Lcaoe 
(Heari  le  Lion);  <>—  toUker;  —  Moses;  — 
Devtsche  1YeHe{FlàékHé  aHeraande),  et  FoMUt. 
Cette  dernière  pièee  n'est  qu'une  caricature  de 
TœaTre  imfRortelle  de  Gœttie.  Tous  ces  drames 
€t  d'autres  que  Ton  deit  à  Klingemann  ont 
été  réanis  4ans  les  recneik  Theater,  Tobin- 
gne,  1^8-1«20, 3  Tol.,  et  Dramaiisehe  Worke 
(ŒuTres  dramatiques  ) ,  Brunswick,  1;S1 7- 1818, 
t  Tol.  On  a  «t  outre  de  Klingemaan  quelques 
écrits  sur  l'art  dramaticpie ,  j^nsieurs  romans  et 
le  lirre  Kwist  tmd  Natwr  (Art  et  Ifatnre); 
BransKidi,  1819,  2  vol.  R.  L. 

CoKoers,^l£xiknu 

KLiNCBN  (  Waliher  tos  ) ,  minnesinger  du 
treizième  siècle.  Il  af^rtenait  à  une  puissante 
fomille  de  la  Ilun'goiie,  et  iooa  un  rôle  irapor- 
taot  daoB  cette  contrée  pendant  toute  la  seconde 
moitié  du  treixième  siècle.  De  1251  à  1285,  son 
nom  revient  très-souvent  dans  les  durrtes;  la 
plupart  do  temps  il  y  apparaît  cérame  médiateur 
entre  les  bdlicpieux  seigneurs  dn  voisinage,  eu 
bien  enoore  comme  tneufaitenr  des  couvents  et 
«omme  autenr  de  fondations  pieuses.  Ayant  perdu 
ses  denx  ûki  d'assez  bonne  lieure,  il  se  trouvait 
■ans  héritier  direct,  et  cettedrcenstance  explique 
lamoltiplicilé  de  ses  donations.  Il  était,  du  reste, 
natureUement  généreux ,  si  nous  en  croyons  le 
fémoîgnafe  d'un  contemporain ,  le  poëte  Wenger  : 
«  11  était  libéral  et  misérioordieax,  ami  sâr  et 
fidèle  ;  enfin  toutes  les  vertus  habitaient  en  lui.  » 
Totit  exagiérés  que  soient  sans  dov^  ces  éloges, 
nous  devons  reconnaître  que  les  sentiments  ex- 
primés par  Walther  dans  ses  poésies  les  confir- 
aient phis  qu'ils  ne  les  démentent.  Ses  huit  chan- 
sons ne  noos  apprennent  dateurs  sur  sa  vie 
ttcone  particularité  intéressante.  A.  P. 

BMften,  Mlnntthiffer,  voL  III. 

KLiaeBNSTiBEKA  (Samuel),  mathéraa- 
tîcien suédois,  né  àTolefors,  près Linkeeplng,  en 
1689,  mort  à  Stockholm,  le  26  octobre  1765.  Il 
fit  ses  études  à  Dpsal,  ai^it  le  droit,  et  se  laissa 
entraîner  par  son  goût  pour  les  mathématiques. 
En  1727  il  commença  un  voyage  en  Allemagne , 
en  France  et  en  Angleterre.  A  Marbourg  il  se  lia 
avec  Wdf,  et  apprit  sa  philosophie.  A  Paris,  il 
communiquai  l'Académie  des  Sciences  plusieurs 
observations  importantes  sur  le  calcul  intégral 
f  t  Sur  la  manière  de  déterminer  la  figure  de  la 
Terre.  Klingenstiemaretonma  en  Suède  en  1730, 
et  une  chaire  de  mathématiques  lui  fut  confiée  à 
l'université  dlJpsal.  Il  voulut  faire  connaître  la 
philosophie  de  Wolf  en  Suède  par  des  cours  pu- 
blics ;  mais  il  en  fut  empèdié  par  la  faculté  de 
théologie,  qui  déclara  ce  systèsne  inoompatifale 
avec  les  dogmes  de  la  religion.  Il  se  borna  donc 


anx  mathématiques.  L'optique  l'occupa  surtout  ; 
il  aida  DoUond  de  ses  conseils.  «  C'est  Klin- 
^nsiiema,  dit  Lalande,  qui  a  donné  occasion 
è  la  découverte  des  lunettes  achromatiques  en 
fusant  voir  l'erreur  de  Newton  et  d'Ëuler.  » 
Klingenstiema  remplaça  Dalin  comme  instituteur 
«la  prinoe  de  Suède  qui  fut  depuis  Gustave  IJI. 
Les  succès  qu'il  obtint  lui  valurent  le  titre  de  se- 
I  erétaire  d'État  et  la  décoration  de  l'Étoile  polaire. 
Il  passa  les  derniers  temps  de  sa  vie  dans  la  re- 
traite, il  en  sortit  |X)ur  s'occuper  d'une  question 
niât  nu  oonoours  par  l'Académie  de  Saint  Pé- 
tersfaovfg,  à  Savoir  :  «  Coimnent  les  défauts  des 
fenbes  dioptriques,  résultant  de  la4}ivorserélran- 
g^lité  des  rayons  et  de  ki  courbure  sphérique ,, 
peuvent-ils  être  corrigés  on  diminués  par  la  oow- 
binai&on  de  plusieurs  loyers?  «  Klingenstiema 
réunit  ses  observations  en  une  tliéorie  j^uérale,. 
et  l'adressa  à  l'Académie,  qui  lui  décerna  le  f>riK. 
Ia  mère  de  Gustave  III  le  fit  inhumer  avec  I>alu^ 
à  peu  de  distance  du  cltèftean  de  Drottniogholm. 
Membre  de  la  Société  royale  d'Upsal  et  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  4e  Stockholm ,  il  devint 
associé  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  :  Dé  âiùtu  Corporum  ex  percussione  ; 
Hofa»,  1731,  iBrfP;  —  Gurvarum  hyperboU- 
carte»,  Mquaiion^ius  tréêunnomintim  utctm- 
que  definitaruM  quoérmlura  generatis;  dans 
les  Phiiosepkical  Transactions    de    1731^ 
n**  4 1 7  ;  —  i>e  Extensione  CognUionis  humant 
per  notiones  universales  ;Vp&BÏj  1733;  —  De 
Origitùàuâ  Errorum;  Upsal,  1733;  —ITM^or  la 
Antlia  pnewnaticm  ;  Upsal,  1734;  —  2>6  Dif- 
ferentia  inter  Duratétmem  EtUis  finiti  et,  in- 
>înt^;  Upsal,  1736; — Tentamen  mathematico- 
physicum  de  Altiûudine  Aimosphxrjs  inf>e- 
nienda;  dans  les  Acta  lUer,  Siiec,  de  1732; 
'-  De  ^patào;  1737;  —  Tentamen  Aerometri- 
cwn  deperJUnendo  Baromètre  ;  ibid.  ;  —  Pro' 
èlema  invenire  et  amstntere  orbUam  mobilis 
ineedentis  per  cavitatem  Tubi,  circa  polum 
dmtuvi  uni/ormiter  in  gyrum  acti;  1735;  — 
—  Diss.  de  EUctridtate  R,  J.  Moriensson  ; 
Upsal,   1740-1742;  —  Dis»,  de  Aberratione 
Stellarum  fixarnm  ex  motu  luminis  sucées- 
sivo;  Upsal,  1742-1746,  fa^4°;  —  Methedus  geo- 
metrica  determinandi  OrbUas  Planetarum; 
Upsal,  1 7^9,  in-4*  ;-^DeA  berratianê  Radkorum 
luminis  in  superficiels  et  lentibus  sphx» 
ricis   refractornm;  dans  les  Phil.  Trans,, 
1760;  —  Dis^.  physiea  de  Magnetismo  arti- 
flciale  ;  Stockholm,  1752,  in-4''  ;  —  Tentamen 
de  definiendis  et  corrigendis  Aberralionibus  ; 
dissertaiioprasmio  oj^ecto  ;  Saint-Pétersbourg, 
1762,  in-4'.  On  loi  doit  en  outre  diflTérents  ou- 
vrages de  mathématiques  et  de  pliysique  en  sué* 
dois.  i.  V. 

jiUoiÊti  çeierkt.  àlerfaer^  17M,  p.  «Oi  -  Adelang  et  JO- 
eher,  Cel.'Lexikon.  ^  LaUn^,  BMiogr.  jtttroa. 

KLincsa  (  FrédériC'Maximilien  ne) ,  |>oêtc 
allemand,  né  le  19  février  1753,  à  Francfort- 
8or-le4ieini  mort  le  26  février  ia31«  à  Saut- 
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Pétcrsbourg.  Obligé,  dans  sa  jeunesse,  à  soutenir 
sa  sœur  et  sa  mère,  il  lutta  longtemps  contre  la 
misère.  Ayant  terminé  ses  études  à  TuniTersité 
de  Giessen,  iNécut  quelque  temps  à  Wetmar  et 
à  Leipzig,  et  commença  dès  cette  époque  à  écrire 
pour  le  théâtre.  Sa  pièce  Die  Zwillinge  (Les 
Jumeaux)  obtint  le  prix  que  Schroeder  aTait 
mis  an  concours  pour  être  décerné  au  meilleur 
drame  ayant  pour  sujet  un  fratricide.  Son  autre 
drame  Sturm  und  Drang  (Tempête  et  Inquié- 
tude), qui  parut  en  1775,  eut  un  succès  plus 
grand  encore,  et  mérite  une  attention  toute  parti- 
culière, parce  que  ce  fut  lui  qui  donna  le  nom  à 
une  époque  intéressante  de  la  littérature  alle- 
mande :  Die  Sturm  und  Drang  Période  (L'É- 
poque d'efferrescence  tumultueuse).  «  C'était, 
dit  Geryinus  dans  son  Histoire  de  la  Poésie 
allemande  f  une  époque  de  révolte  de  la  nature 
contre  la  eiTilisation ,  de  la  simplicité  contre  les 
convenances,  de  la  jeunesse  contre  la  vieillesse, 
du  cœur  contre  la  raison ,  de  la  liberté  contre 
la  tyrannie ,  de  la  poésie  contre  la  réalité.  Les 
hommes  froids,  les  Merek,  Mœser,  Lessing, 
Lichtenbérg  s'aperçurent  à  peine  de  cette  lutte  ; 
les  hommes  chaleureux ,  les  Sclilosser  et  Jacobi 
en  souffrirent  en  silence  ;  les  héros  de  la  poésie , 
Gœthe  et  Schiller,  s'élevèrent  à  une  hauteur  ot 
le  bruit  confus  du  combat  s'éteignît  comme  un 
éclK)  lointain;  les  exaltés,  comme  Lenz,  en 
moururent,  ou,  comme  Klinger,  en  devinrent 
l'incarnation.  » 

A  l'occasion  de  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière,  Klinger  entra  comme  volontaire  dans 
le  corps  des  Tolontaires  de  Walter.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix,  il  passa  en  Russie,  et  fut  pré- 
senté au  grand-duc  Paul,  qui  le  nomma  son  lecteur 
et  lui  donna  un  brevet  d'officier  dans  un  des  ré- 
giments de  la  marine.  En  1782  Klinger  accom- 
pagna son  protecteur  dans  ses  voyages  h  tra- 
vers la  Pologne ,  l'Allemagne ,  l'Italie ,  la  France, 
la  Suisse  et  les  Pays-Bas,  et  l'année  suivante  il 
entra  dans  l'infanterie,  et  devint  officier  au  corps 
des  cadets.  Il  avait  le  rang  de  colonel  lorsque 
Catherine  n  mourut.  Paul  r*"  étant  monté  sur 
le  trône  continua  à  le  protéger,  et  le  nomma ,  en 
1799,  aux  fonctions  importantes  de  directeur  du 
corps  des  cadets  de  Saint-Pétersbourg.  Plus  tard 
Klinger  devint  curateur  de  l'université  de  Dor- 
pat,  inspecteur  du  corps  des  pages  et  adminis- 
trateur de  l'institut  des  dames  nobles  placé  sous 
la  protection  de  l'impératrice  Marie.  Kn  1806  il  re- 
çut l'ordre  de  Saint- Wladimir,  qui  lui  donna  rang 
dans  la  noblesse  russe,  et  en  1811  il  fut  nommé 
lieutenant  général.  Son  fils  unique  mourut  à  la 
bataille  de  Borodino.  Cet  événement  brisa  les 
forces  de  Klinger,  qui  bientôt  après  se  retira  de 
la  vie  active. 

V Emile  de  Rousseau  était  la  lecture  favorite  de 
Klinger.  Gœthe  l'appelle  «  un  véritable  apôtre  de 
l'Évangile  de  la  nature  »  ,  et  Gervinus  le  nomme 
«  un  homme  sévère»  probe,  juste  et  fier  de  sa 
force  ».  Klinger  lui*mêmele  caractérise  en  peu  de 


mots  lorsqu'il  dit  :  «  Lliomme  &ible  sedement  se 
soumet  au  destin  et  au  hasard.  L'homme  fort,  qui 
agit  d'après  des  principes  trouvés  et  approuvés 
par  lui-même,  ne  donne  à  aucune  puissance 
extérieure  le  droit  d'exercer  une  influence  quel- 
conque sur  lui.  »  Comme  poète  dramatique, 
Klinger  relève  de  l'école  shakspearienne.  II  est  à 
regretter  qu'il  se  soit  plu  à  peindre  presque  exclu- 
sivement l'horrible  et  le  gigantesque.  Les  vertus 
qu'il  met  en  action  sont  aussi  colossales  que  les 
vices  qu'il  veut  chAtier,  et  la  lecture  de  ses  onivres 
ne  produit  le  plus  souvent  qu'une  impression 
décourageante  et  pénible.  Le  meilleur  ouvrage  de 
Klinger  est  intitulé  :  Der  Weltmann  und  der 
Dichter  (  L'Homme  du  monde  et  le  Poète  ).  C'est 
une  série  de  dialogues  destinés  à  présenter  l'éteme! 
antagonisme  entre  le  monde  réel  et  le  monde 
idéal.  Sa  tragédie  de  Damoclès  et  son  roman  de 
Fausfs  Leben,  Thaten  und  ffoellenjahrt 
(Les  Aventures  du  docteur  Faust  et  sa  descente 
aux  enfers),  Saint-Pétersbourg,  1791,  ont  été 
traduits  en  français  (Paris,  1796,  et  Paris,  1798, 
1802  et  1803).  On  lui  doit  en  outre  :  Conradin, 
drame;  —  Medea^  drame;  —  Gesekiekte  Qia- 
far*s  des  Barmeeiden  (Histoire  de  Giafiu'^le 
Barmécide)  ;  —  Geschichte  Raphaels  de  Âquil- 
las  (Histoire  de  Raphaël  de  AquHIas;—  Die 
Reisen  vor  der  Sûndjluth  (Les  Voyages  avant 
le  Déluge);  —  Der  Faust  der  Morgenlaender 
(  Le  Faust  des  Orientaux  )  ;  —  Geschichte  eines 
Deutschen  der  neuesten  Zeit  (  Histoire  d'an 
Allemand  de  nos  jours);  —  Sahir,  Boas  Erst- 
gebomer  im  Paradiese  (  Sahir,  leffls  aîné  d'Eve 
au  paradis  ) ,  etc.,  etc.  Les  œuvres  choisies  de 
Klinger  (Ausgewaehlte  Werke)  ont  paru  à 
Kœnigsberg,  1809-1810, 12  vol.,  et  à  Stuttgard, 
1842,  12  vol.  R.  LiKDAU. 

GervlDos,  Geschichte  der  dêuUehen  Diehtunç,  toI.  IV 
et  V.  —  Conv.'Lex.  —  Rabbe,  Biographie, 

*  KLINGSOR  ( Nicolas),  minnesinger  do 
treizième  siècle.  Plusieurs  historiens  de  la  fitté- 
ratnre  allemande ,  entre  autres  W.  Grimm  (  Meis- 
tergesang,  p.  117),  Koberstein  (Uber  das  Al' 
ter  und  die  Bedeutung  des  Gediehtes  vam 
Wartburger  Kriege ,  p.  36  et  sq.  )  >  et  Gœrres 
(Prtface  du  Lohengrin,  p.  XXXVI) ,  ont  ré- 
voqué en  doute  l'existence  de  KUogsor.  La  puis- 
sance merveilleuse  que  la  tradition  lui  attribue, 
son  nom  même  (dérivé  de  Klingen,  résonner  et 
de  ohr,  oreille)  l'ont  fait  considérer  par  ces  sa- 
vants comme  un  être  purement  ail^orique, 
comme  i  une  personnification  symbolique  die  la 
nécromancie  unie  à  la  poésie  ».  Cependant  Kling- 
sor  est  cité,  en  compagnie  de  plusieurs  poètes 
qui  n'ont  jamais  passé  pour  des  personnages  &- 
buleux,  par  le  minnesinger  Herman  Damen,  qd 
fut  presque  son  contemporain,  et  qui  déplora  sft 
mort  avec  celle  de  Nithart ,  de  Marner  et  de  Wol- 
fram. Un  témoignage  plus  important  encore  et 
surtout  plus  explicite  est  celui  du  biographe  de 
sainte  Elisabeth,  Dietrich  d'Apolda,  qui  écrivait 
en  1289  :  «  Habitabat  tune  in  partibus  Ungaric, 
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ÎD  terra,  quae  Septem  Castra  (la  TransylTanie) 
Tocatar,  nobilis  quidam  et  dives,  trium  mîl- 
lium  marcarum  annoam  habens  censum,  vir 
philosophas,  litteris  et  stadiis  saecularibus  a 
primaevo  aetatis  imbutus ,  nigromantiœ  et  aR- 
tronomiae  scientiis  nikilominus  eruditus.  Hic 
magister,  Ciyngsor  nomine,  ad  dijudicandas 
praedictonim  virorum  cantiones  in  Thuringiam 
per  Tolontatem  et  beneplacitom  principum  est 
adductus,  etc.  »  Ces  praedicti  viri  dont  Kling- 
sor  dut  juger  les  chants  n'étaient  autres  que  les 
six  poètes  qui  se  livrèrent  en  1207  le  poétique 
combat  de  Wartbourg;  ainsi  la  biographie  de 
notre  personnage  se  trouye  étroitement  liée  à 
l'histoire  de  cette  lutte  célèbre ,  et  lors  même 
que  le  poëme  qui  en  a  retracé  les  péripéties  ne 
porterait  pas  dans  un  manuscrit  le  nom  de  Kling- 
flor,  nous  ne  saurions  mieux  placer  qu'à  l'article 
de  ce  minnesinger  l'analyse  que  nous  devons 
donner  de  cette  curieuse  composition. 

Remarquons  d'abord  qu'elle  se  divise  en  deux 
parties,  que  l'on  pourrait  appeler  les  deux  actes 
du  drame,  puisqu'il  s'écoule  un  an  entre  la  sus- 
pension et  la  reprise  de  la  lutte.  La  première 
partie,  composée  de  vingt-quatre  strophes,  a  pour 
théâtre  le  château  même  de  Wartbourg;  Henri 
d^Ofterdingen",  Walther  von  der  Vogelweide, 
Reinmar  de  Zweter,  Wolfram  d'Eschenbach, 
Biterolf  et  Henri  le  vertueux  Écrivain  en  sont 
les  acteurs.  Dans  la  seconde,  où  l'on  compte 
cent  strophes ,  le  lieu  de  la  scène  est  la  chambre 
de  Wolfram  à  Eisenach;  Wolfram  lui-même 
avec  Klingsor  en  sont  les  seuls  personnages. 

C'est  Henri  d'Ofterdmgen  qui  engage  le  com- 
bat, en  oCfrant  de  prouver  que  Léopold  d'Au- 
triche surpasse  en  vertu  tous  les  princes  de  la 
chrétienté;  il  consent  à  périr  comme  un  voleur 
s'il  ne  réussit  pas  à  vaincre  tous  ceux  qui  tente- 
ront de  le  contredire.  Waither  von  der  Vogel- 
weide et  Henri  l'Écrivain  acceptent  le  défi  ;  Rein- 
iiuir  de  Zweter  et  Wolfram  d'Eschenbach  sont 
choisis  pour  Juges  do  camp ,  sous  la  présidence 
do  landgrave  Hermami,  qui  assisté  ainsi  que  sa 
lerome  à  ce  tournoi  d'un  nouveau  genre.  La 
lotte  commence  :  Ofterdingen  exalte  le  duc  d'Au- 
triche; ses  adversaires  lui  opposent  le  roi  de 
France  (Philippe- Auguste) ,  le  comte  de  Henne- 
berg  et  surtout  le  landgrave  de  Thuringe.  Cha- 
que champion  a  recours  aux  comparaisons  les 
plus  brillantes  pour  rehausser  le  mérite  du 
prince  dont  il  a  entrepris  l'éloge.  Mais  bientôt 
les  répliques  deviennent  plus  vives ,  les  repar- 
ties plus  piquantes,  la  querelle  s'envenime  et  la 
mêlée  devient  générale.  Les  juges  du  camp  eux- 
mêmes  y  prennent  part,  et  à  deux  reprises  les 
ennemis  d'Ofterdingen  proclament  sa  défaite  et 
appellent  le  bourreau  pour  châtier  le  vaincu. 
Mais  celui-ci  ne  cède  pas  encore;  ses  adversaires 
ont  comparé  les  antres  princes  aux  étoiles  ;  il 
compare  Léopold  au  soleil  ;  c'est  alors  que  Wal- 
tber  von  der  Vogelweide  lui  porte  nn  coup  dé- 
cisif :  s'appuyant  sur  un  passage  de  la  Bible,  il 


établit  que  la  lumière  est  supérieure  au  soleil, 
puisque  c'est  d'elle  qu'il  émane,  et  déclare  que 
le  landgrave  Hermann  est  la  lumière.  Il  y  a  ici 
dans  le  poème  une  lacune;  la  sentence  des  juges 
manque;  mais  il  est  évident  qu'elle  à  dû  être 
défavorable  à  Henri  d'Ofterdingen ,  car  nous 
l'entendons  se  plaindre  «  qu'on  a  joué  contre  lui 
avec  des  dés  pipés  »  et  invoquer  un  autre  ar- 
bitre, Klingsor  de  Hongrie.  Sa  requête  lui  est 
accordée,  grâce  à  l'intervention  delà  landgrave, 
et  malgré  la  vive  opposition  de  quatre  de  ses 
adversaires,  qui  réclament  l'exécntion  de  l'arrêt 
fatal. 

La  première  partie  est  finie  :  les  événements 
qui  se  passent  durant  l'espèce  d'entr'acte  dont 
elle  est  suivie  ne  sont  pas  mentionnés  dans  le 
poème  ;  mais  plusieurs  historiens  nous  les  font 
connaître ,  notamment  Dietrich  d'Apolda  et 
l'auteur  du  Chronicon  Pontificum  et  Archie- 
fHscoporum  Magdeburgensium.  Avant  de  se 
rendre  en  Transylvanie,  où  demeurait  alors 
Klingsor,  Henri  d'Ofterdingen  avait  été  trouver 
le  duc  Léopold  d'Autriche,  qui  l'avait  comblé  de 
présents  et  lui  avait  donné  une  lettre  de  re- 
commandation pour  l'illustre  maître.  Celui-ci 
Taccueillit  avec  bonté  ;  mais  au  lieu  de  se  mettre 
en  route  sur-le-champ,  il  attendit  pour  faire  ses 
préparatifs  de  voyage  la  veille  même  du  jour  où 
le  minnesinger  condamné  devait  comparaître  de 
nouveau.  Le  trajet  se  fit  à  travers  les  airs  en 
une  seule  nuit.  Après  être  descendu  chez  un  au- 
bergiste d'Eisenach  nommé  Hellegraf,  Klingsor 
se  rendit  à  Wartbourg  pour  terminer  la  querelle 
d'Ofterdingen  avec  les  antres  minnesingers.  Il 
fut  reçu  avec  de  grands  honneurs,- prédit  la  nais- 
sance de  la  princesse  de  Hongrie,  sainte  Elisa- 
beth, et  son  mariage  avec  le  fils  du  landgrave  de 
Thuringe;  entra  ensuite  en  lutte  avec  Wolfram 
d'Eschenbach,  qu'il  ne  put  vaincre  malgré  l'assis- 
tance d'un  démon,  et  retourna  en  Hongrie, 
chargé  de  présents,  malgré  les  instances  que  le 
landgrave  et  sa  femme  firent  pour  le  retenir  à 
leur  cour.  Mais  revenons  à  notre  poème. 

Au  moment  où  commence  la  seconde  par- 
tie, Klingsor  et  Wolfram  sont  en  présence,  et  le 
premier  propose  au  second  l'énigme  suivante  : 
«  Un  père  voyant  son  fils  endormi  près  d'un  lac, 
qui  est  sur  le  pohit  de  déborder,  veut  l'avertir 
du  danger  qui  le  menace;  il  lui  parle  d'abord, 
mais  l'enfant  n'entend  pas  ;  il  sonne  de  la  trom- 
pette :  le  dormeur  ne  se  réveille  pas  ;  il  le  frappe 
alors ,  doucement  d'abord,  avec  une  baguette, 
ensuite  avec  la  main,  plus  fort  enfin  avec  un 
bAton,  mais  toujours  en  vain  ;  et  l'infortuné  finit 
par  être  englouti  dans  les  flots.  »  —  «  Ce  père,  ré- 
pond Wolfram,  c*est  Dieu  ;  et  le  fils,  c'est  l'homme 
plongé  dans  le  sommeil  du  péché;  le  lac  aux 
eaux  menaçantes,  c'est  l'enfer.  Le  premier  aver- 
tissement donné  à  l'enfant,  c'est  la  voix  de  la 
conscience;  le  son  de  la  trompette,  c'est  l'exhor- 
tation du  prêtre  ;  le  coup  de  baguette,  c'est  le  re- 
mords ;  le  soufflet,  la  maladie  ;  etle  coup  deb&ton. 
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la  mort.  Plasieiirs  énigines  du  même  genre  sont 
liroposées  et  résoioes  tour  à  tour  par  ies  deux 
champions  jusqu'à  ce  qu'eniin  Klingsor,  impa- 
tienté de  ne  pouvoir  vaincre  son  adversaire,  se 
met  à  exalter  sa  propre  science  et  les  profondes 
études  qu'il  a  faîtes  à  Paris,  à  Oonstastinopie,  à 
Bagdad  et  à  Babylone,  et  déclare  qu'il  va  user 
eoTm  de  tonte  sa  puissance ,  et  appeler  contre 
"Woliram  Léviatfaan  et  ses  compagnons.  £n  effet 
un  démon  apparaît;  mais  au  lieu  de  prendre 
part  à  la  lutte,  il  se  Itoneà  déblatérer  contre  le 
clergé  simoaiaque,  «t  remet  à  Klingsor  une  lettre 
écrite  ea  chaldécn  et  pleine  d'invectives  contre 
ks  pvètres  qui  vendent  la  messe,  la  confession 
et  les  indulgenoea.  De  nouveiles  énigmes  sont 
préposées.  Kiing«or,  suipris  de  la  facilité  avec 
laquelle  £sotienbaeli  les  résont,  ne  peut  croire 
i|u'â  «it  affaire  à  m  laïque  (c'est-à-dire  à  un 
liomme  non  initié  aux  sciences  occultes),  et  pour 
s'en  assurer,  évoque  te  «Uabie  iWasian.  Gelui-ci 
{tarait  aussitôt,  et  pose  diverses  questions  sur  les 
mouvements  des  sptières  et  sur  Tastfologie  : 
Wolfram  se  reconnaît  iacapalile  d'y  répondre^ 
et  chasse  avec  un  signe  de  croix  le  Biauvais  es- 
prit, qai  le  raille.  Klingsor  revient  alors  à  la 
chai|^  av«c  «ne  noavelle  énigme.  £a  la  réser- 
vant, Esdienbach  Mt  une  aUnsion  à  Arthur  6t 
à  la  légende  de  Loheagrin,  qui  est  saisie  avide- 
ment par  le  landgrave  ;  il  prend  la  parole,  et  en- 
gage le  poëte  à  chanter  cet  intéressant  sujet;  la 
landgrave  eid;re  avec  ses  femmes  et  joint  ses 
instances  à  celles  de  son  mari.  Klingsor  lut- 
■aème,  se  «déciarant  satisCait,  dit  à  Wolfram  : 
«  Chantez  nainteBaot,  savant  maître  »  ;  et  le 
poërae  se  termine  là,  de  sorte  que  phisieurs  cri- 
tiques ont  considéré  tonte  cette  lin  comme  on 
prologue  de  Lohengnny  et  l'ont  attribuée  au  même 
auteur. 

Mais  quel  est  oet  auteur?  C'«Bt  là  naUienrea- 
sèment  une  •question  presque  insoluble.  Le  ma- 
nuscrit Manesie  porte,  il  e&t  vrai,  le  nom  de 
Klingsor  ;  mais  il  n'est  guère  rraisemblafale  que 
ce  minnesinger  eût  donné  la  victoire  à  un  autre 
dans  un  poème  que  Iw-mème  aurait  composé. 
D'ailleurs,  dam  le  mannsorit  d'Iéna ,  on  lit  en 
tôte  de  la  première  partie  le  nom  d'Ofterdiugen 
et  en  tète  de  la  seconde  celui  de  Wol(rara4'£s- 
cbenbach.  Ces  iwticatiuBS  apparentes,  outre 
qu'eiles  sont  oontndictoirea,  n'ont  aucuoe  va- 
leur historique.  Le  copiste  «ura  trouvé  lout 
«impie  d'inscrire  au  commencement  de  chaque 
acÉe  de  cette  espèce  de  drame  le  personnage 
qui  ioœ  le  principal  i4ie,  et  uoua  n'en  pouvions 
rien  ooacinre.  Le  savant  éditeur  «de  La  GuamB 
des  Chanteurs  à  Wartkourf  (der  Singer^ 
àariec  vf  WartbuTC  )  a  été  tente  d'attribuer 
oette  étrange  composition  à  Fraueniob  (  BM. 
Lit  Zeit.,  1833,  n"  33  )  ;  Herroann  Piétc,  qui  a 
publié  une  exceUente  brocliure  sur  le  même 
sujet  (  Weimar,  iSôl  ),  pcndte  au  contraire  pour 
Wolfram;  et  son  hypothèse  nous  semUe  mieux 
iondée  que  celle  de  L.  £ttnuller.  l^t  dans  le 


poëme  prouve  qn'il  a  dû  être  écrit  par  un  bCle 
habituel  de  la  cour  de  Thuringe  :  d'abord  l'éloge 
passiûuné  du  landgrave,  ensuite  de  fréquentes 
allusions  à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  ce 
pays;  l'auteur  connaît  toutes  les  localités  des  en- 
▼irons,  Styila ,  Maszfield ,  Ins^berg,  Beinhards- 
hrunn;  il  connaît  les  nobles  seigneurs  de  Henné- 
beiig  et  d'Abenbei)g,  et  sembte  avoir  été  leur 
compagnon  d'ames  et  s'être  familiarisé  dans 
lenr  aodéte  aux  usages  de  la  guerre  et  îles  tour- 
nois. Enfin,  il  règne  dans  la  première  partie  une 
aorte  de  sooflte  beUiquenx  qui  «emfale  vraiment 
écliappé  de  la  chevaleresque  poitrine  du  sire 
d'ËBcheubaoh;  et  te  ton  rafstîqne  qni  domine 
daus  la  seconde  rap|»elle  parfois  les  élévations 
religienses  du  fardval  et  du  TUureL  Mais  m 
te  styte  ni  la  langue  ne  permettent  d'attribuer  la 
Guerre  dt  Waribourg  à  Wol&am  :  il  Jandrait 
d'ailleurs  prolouger  son  existence  an  delà  de 
toute  vraiserablanoe,  te  poème  n'ayant  pu  ùtn 
composé,  de  l'aveu  de  tons  les  critiques,  avant 
te  troisième  tiers  du  treizième  siècle.  Ajoutons 
que  plus  on  l'étudié  plus  on  se  convainc  qu'un 
même  auteur  n'a  pa  en  écrira  les  deux  parties, 
et  qu'elles  sont  l'œuvre  de  deux  intelligenoes  et 
de  deux  époques  diffâwotes.  Après  ces  nom- 
iireuses  disouj^ions  et  tes  savantes  recberehes 
dont  elte  a  été  l'obiel,  la  Gumre  de  Wta-ièourg 
reste  une  énigaae  littéraire  beaaooup  plus  irapé- 
nétraMe  que  toutes  celtes  que  te  nécromancien 
Klingsor  proposa  à  Wolfram  d'Esctienfaach  :  te- 
cnnes,  interpolations,  difiGérenees  ooasidérabtes 
entre  ies  manuscrits,  tout  se  réunit  pour  ftire 
de  ce  poème  an  des  plus  «bscurs  monimients 
de  la  ittérature  du  moyen  âge,  eu  même  temps 
qu^i  eu  «st  un  des  plus  curieux  et  des  plus  im- 
portants. 

Les  difficultés  qn'il  soulève  ont  aaaené  qoel- 
qnes  critiques  jusqu'à  nier  l'évéuement  mêhse 
qu'il  ert  destiné  à  rappeler,  et  une  dissertaitiQn  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Ss  àai  ieémem  Scu- 
^eririeg  zu  Wartburg  gegebem  (  U  n'y  a  pus 
eu  de  hitle  de  chai^urs  à  Warthonig),  par 
F.  Gh.  Rinne;  Zdtx,  1842.  Nous  ne  pouvons 
partager  œ  scepticisme.  Sans  cnûre  que  les 
diants  que  aous  possédons  soient  œux  mêaNs 
des  sept  illustres  diampions,  nous  pensons  qnUs 
en  sont  Tëabo  fidète  et  assez  rapipsoché;  aous 
somases  snrtout  perauadé  que  te  lutle  poétiqae 
de  Wartboui^  est  bien  nn  £ait  historique,  et  non 
une  légCDde  fabotonse,  comme  M.  Rinne  te  pré- 
tend. C'était  chose  ordinatre  au  moyen  âge  de 
▼otr  pènsieufu  poêles  réunis  à  la  cour  d'^  soa- 
vemiu  géoérenx  foire  assaut  sous  ses  yeux  de 
taleot  et  de  flatterie;  les  troubadours  se  &^ 
vrèrent  souvent  de  pareils  combats,  ou  ne  l's 
jamais  contesté  z  pourquoi  les  minnesinger,  lenrs 
émules  et  leurs  imitateurs,  unratent-ils  en  ce 
point  seulement  déserte  leur  exemple?  D'ail- 
leurs  les  témoignages  ne  manquent  pas  :  nous 
avons  d'abord  c^i  de  Berlold,chap^ain  et  bis- 
graphe  du  iandgiUTe  Louis  VI,  mort  en  1237, 
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pais  odai  de  Dietrich  d'Apolda,  dont  nous  avons 
parlé  piBS  haot,  cdni  de  Jean  Rotlie  le  chroni- 
queor  de  la  Ttiaringe  et  de  laeB  d'antrea.  Ja- 
maig  tradition  ne  fat  nûemc  élaMie;  pkisieiira 
écriyains  du  dix-baitièine  et  dn  diiHieavièBie 
liède  (1)  se  «ont  elloreéa  de  la  njennir  et  ré- 
fiemment  encore  elle  a  reçu  sa  pliia  éclalante 
enfsécration  sons  le  pinceau  d*an  graad  artiale 
dus  le  palais  mâme  des  rais  de  Bavièra  (1). 

Qoaat  à  l'exislenee  de  Klingsor  lid-indrae, 
B0B6  y  cro|ons  bob  M«ns  Cenoeroent,  fMM- 
qo'eile  est  démontrée  par  les  ntaies  preuves. 
Son  aam,  tout  symboliqÉe  qeMl  paisse  paraltK^ 
■'est  point  ponr  noos  an  aoîel  de  doule,  carîl  A 
été p(Hlé  depuis  perdes  penonnaiies  fakn  réels  : 
on  savant  dn  dix-biûtâène  siècle,  mort  à  Bai- 
reutb,  un  fonctionnaire  delà  ooor  de  Dresde» 
décédé  vers  1820,  enfin  on  propriétaire  dent  le 
joursal  de  Leipaig  annonfalt  en  lfi4«  la  fin  ré- 
cente. Les  miraeles  qn'en  lai  a  prêtés  ne  nous 
le  iant  pas  plus  reietv  pemi  les  êtres  faiwIenK 
qoe  Vii^le  on  Arislote ,  mis  aussi  par  le  moyen 
i^  SQ  rang  des  magpdena;  «t  nous  aeeeplons 
les  récits  des  chroniqueurs  dans  tout  ee  qoMIs 
ont  de  vraisemblable.  Snivant  eox,  Kliagsor» 
aiurès  avoir  prédtt  la  naisance  de  la  princesse 
âissbeth  et  son  mariage  me  l%érifier  de  la 
eooronne  de  Thorinee,  ntonran  en  Hougrie,  où 
Si  ûivear  ne  fit  4|ue  croître  auprès  dn  rai  André 
et  de  la  reine  Gertrnde.  Il  devint  très^rifihe  : 
«  sa  naÎFon  était  aussi  Inxnense  que  celle 
d'oD  évèqde  ».  Après  la  mort  de  sa  sonve- 
nkttf  assassinée  en  12  f  4,  il  le  retini  à  la  cour 
éeThnringe  (on, selon  d'autres,  àoelte^  Hesse  ), 
et  oMomt  ^ans  une  vieittesse  avancée,  vers 
IIM. 

Les  meiatersffiuger  du  <|aatorBèine  siècle  ont 
ittriboé  à  KUngsor  In  eamposilîon  d'un  poème 
sur  les  arts  libénuK  et  dhm  antre  sur  la  crén- 
fisD  dn  monde  et  snr  les  constellations  ;  quelr 
<|aes  critiques  modernes  Tont  cru  Tauleur  du 
EddenbtKh  «u  des  Nibehifigen.  Neos  ne  rap- 
portons ees  ooniectBres  dénuées  de  preovesque 
potr  montrer  de  quelle  réputation  notre  per- 
sonnage a  joui  jusqu'à  nos  jours.  Le  rhythme 
qall  avait  inventé  se  perpétua  longtemps  dans 
les  écoles  «le  chsateurs  sens  le  nom  de  Klin^- 
9m*9  ichuMraer  "Dm  ;  un  le  plaça(8ans  leapeot 
de  la  dironologie  )  panni  les  douze  maHreo  qui 
€■^2  comparurent  devant  Tuaiverstté  dePavie, 
WMs  la  présidence  de  l'ensperenr  Otiion  1",  pour 
se  justifier  de  raecusation  d'hérésie;  enfin,  dûisle 
manoserit  Manesee  il  est  représenté  sous  des 
traits  nobles  et  respectables  et  dans  raHitade 
imposante  d'un  juge.  A.  Pbt. 

tternann  vrai    ru>U«  Vbêr   dem  Smitg9rkri4g  a»/ 

ii)  De  La  MoUe  Fouqaé,  Der  Sângerkrieg  a^f  dtr 
f^artburç,  ein  Dichterspiel  ;  Berlin,  18M,  In  «•.  —  P. 
ObrrthQr,'  Bin  CeUierdrama  wtêt  Geumg  vnd  Tanz^ 
Wttrzburg,  tsis,  ia-^*.  —  Cb.  KuffAcr,  Die  Minnesia- 
ger  au/  /rartburg,  Schauspiet  ,•  Wlen,  18î5,  ln-8«,  ctc . 

(t)  11.  l'ortoiil.  De  F  Art  en  Mlemagne;  Paris,  1841, 
tn-s*. 


J^arlburç;  Wrioiar,  18S1.  —  Zeune,  Db.  d.  JFartbwra- 
krieç ,  in  den  Jahrb.  d.  Berlin,  Deutsch.  CeseUsrha/t. 
ino,  p  I(r-190.  ~.  Koberstrin,  Vber  dat  wnhrscheinli- 
eke  jtUer  uud  die  Bedemtvng  dee  CedickU  vom  ff^art- 
burgkrteg;  Kaumlwr^,  1S»«  ii-4**.  —  Roiusean,  Das  Kl- 
teste  Deutsche  Drama;  Wlen,  18S4.  —  L.  BllmûUer,  lier 
Singerkriegavfder  ITartfrMiT  .-Hmcnatt,  ISSO.  —  Hagen. 
JfiniMtiiiyer;  Leipzig,  18*8.  —  ToMano  dei  Banner,  Du 
dentsehe  NatianalUtteratur  der  gemmmten  Leader 
der  msterreicAisehe».  Monarchie  im  MitteUUter  ;  Wien, 
1849. 

K.LIKGSTEDT  {Charles-Gusiavô),  que  Vol- 
taire appelle  Clinchetet ,  miniatoriste  suédois , 
né  à  Riga,  en  1657,  mort  à  Paris ,  le  26  férrier 
1734.  D'abord  simple  soldat  dans  Parmée  du 
roi  de  Suède,  il  vint  en  France,  à  T&ge  <]e  ringt 
ans,  et  contraua  d'y  servir;  il  fit  encore  plu- 
sieurs campagnes ,  et  n'abandonna  la  carrière 
militaîre  qu'à  Tâge  de  trente-trois  ans ,  pour  se 
livrer  tout  entier  è  la  peinture,  qu'il  avait  tou- 
jours aimée.  Il  dut  sa  renommée  bien  moins  à 
son  talent  qu'aux  sujets  erotiques  qu'il  repro- 
duisait de  préférence.  11  a  orné  de  miniatures 
un  grand  noml»«  de  l)oltes  à  pastilles  ou  à  ta- 
bac, ce  qui  fa  fait  sumoniiner  le  Raphaël  des 
tabatières.  C'était,  comme  le  dit  M.  Mantz,  as- 
socier n  sans  pudeur  le  nom  le  pSus  pur  deTart 
à  celui  d'un  bomme  dont  l'oeuTre  ne  fut  ni  cliaste 
ni  même  correcte  ».La  régence  avait  mis  Kling- 
stedt  à  la  mode.  C'était  à  qui  aurait  quel- 
qu'une de  ses  productions  dans  sa  collection.  Le 
marquis  de  Marigny  en  avait  plusieurs,  entre 
autres  une  petite  peinture  intitulée  Le  jeu  de  la 
main-chaude,  qui  à  sa  mort  se  vendit  un  prix 
fou.  Quelques  amateurs  ont  encore  aujourd'hui 
des  Klingstedt,  mais  on  ne  les  montre  guère  au 
grand  jour.  Cet  artiste  a  fait  aussi  des  dessins 
à  l'encre  de  Ch'me,  et  quelques  rares  portraits, 
entre  autres  celui  de  la  duchesse  de  Bouillon. 
«  Son  pinceau  était  maladroit,  dit  M.  Mants,  ses 
têtes  ne  sont  pas  toujours  expressives,  et  son 
dessin  n*est  guère  moins  libre  que  sa  pensée. 
Ainsi  l'art  sérieux  n'a  pas  plus  à  se  louer  que 
la  morale  de  ce  qu'on  appelle  les  ch^s-d'ceuvre 
de  Klingstedt.  » 

La  filte  unique  de  Klingstedt  éponsa  Bernièr^, 
l'un  des  quatre  contrôleurs  généraux  des  ponts 
et  chaussées,  connn  par  sa  manoCacture  des  mi- 
roirs concayes  et  des  loupes  à  ean  dont  il  publia 
une  description  en  1763.  J.  V. 

Nagler,  Ifeues  yéttg.  jr*nstfcr-t«r<eon.  —  P.  Mantz, 
SaiM  le  DUtiemiaire  de  la  Cata^enëtHm.  -  CIumkIoo 
et  Ddaadtue,  Diei.  vain^  Histor.,  CrU.  et  BibUogr. 

KUMLB»    B'EHAERSTBAHL  (JDaViei    d'}» 

peintie  suédois,  d'origine  allemande ,  né  à  Ham- 
bourg, en  1629,  mort  à  Stockholm,  en  1698.  Sous 
le  nom  de  David  Kloker,  qu'il  porUd*abord,  il 
fut  employé  à  la  chancellerie  suédoise  ;  il  assista 
à  ee  titre  aux  congrès  d'OsnabriicJi  et  de  Muns- 
ter; nuis  il  renonça  à  la  carrière  diplomatique 
pour  se  vouer  à  la  peinture.  Il  fit  le  voyage  d'I- 
talie, on  il  travailla  à  Técole  -de  Pierre  de  Cor- 
tone.  En  1661  il  devint  peintre  de  la  cour  du 
rei  Charles  XI;  en  1674,  U  fut  anobli  sous  les 
noms  de  David  Kloker  d' Ehrensirahlt  et  en 
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1694  on  le  nomma  intendant  aulique.  Il  décora  de 
ses  peintures  plusieurs  résidences  royales.  On 
cite  parmi  ses  œuvres  les  plus  remarquables  ses 
tableaux  de  la  grande  église  {Storkyrke)  de 
Stockholm,  n  a  laissé  une  Description  des 
principales  productions  dues  à  son  pinceau; 
Stockholm,  1694,  in-fol.  Y.  R. 

Nagler,  Neues  Allg.  Kûnstler-Lexic.  <—  Ersch  et  Gru- 
ber,  Mlg.  Enc, 

KLONOWICZ.  Voy.  ACERNUS. 
KLOOSTBRMANN.   Voy.  KLOSTBRHANN. 

'  KhOPSTOCK  {FrédériC'Gottlieb),  l'un  des 
grands  poètes  de  rAIlemagne,né  à  Quedlim- 
bourg,  dans  la  Saxe  prussienne,  le  2  juillet  1724, 
mort  à  Hambourg,  le  14  mars  1803.  Il  montra 
de  bonne  heure  un  esprit  sérieux  et  enthousiaste. 
Son  éducation,  commencée  sous  l'influence  d'une 
famille  austère,  s'acheva  dans  l'établissement  de 
Pforta,  école  déjà  célèbre  au  dix-huitième  siècle, 
et  consacrée  à  jamais  par  les  inspirations  du 
noble  poète;  c'est  là  qu^au  milieu  de  ses  fortes 
études  sur  l'antiquité  grecque  et  latine ,  il  traça 
le  premier  plan  de  La  Messiade.  La  lecture  du 
Paradis  perdu,  qu'il  fit  peu  de  temps  après,  re- 
doubla son  enthousiasme.  Saisi  d'une  émulation 
généreuse,  il  conçut  l'espoir  de  surpasser  Mil- 
ton.  On  possède  encore  un  discours  latin  qu'il 
prononça  dans  une  solennité  académique  avant 
de  quitter  l'école  de  Pforta,  et  où  il  annonce  en 
quelque  sorte  le  programme  des  travaux  de  sa 
vie.  11  vient  de  glorifier  le  poète  anglais;  puis, 
s'ad ressaut  à  son  ombre  :  «c  Pardonne,  s'écrie- 
t-il,  pardonne  à  mon  audace,  si ,  non  content  de 
suivre  tes  pas,  j'entreprends  une  œuvre  plus  su- 
blime que  la  tieime.  »  Milton  avait  chanté  la 
chute  de  l'homme;  Klopstock  voulait  chanter  la 
venue  du  Christ,  la  rédemption  du  genre  humain, 
la  réconciliation  de  la  terre  et  du  ciel ,  «  le  plus 
grand  sujet,  disait-il,  qui  puisse  être  célébré  par 
des  lèvres  humaines  » . 

Quand  il  sortit  de  Pforta,  à  vingt  et  un  ans, 
Klopstock  était  déjà  poète;  il  ne  l'était  pas  seu- 
lement comme  ou  Test  à  cet  âge,  il  l'était  sé- 
rieusement, solennellement;  il  croyait  avoir  une 
mission ,  et  après  ravoir  annoncée  à  son  pays, 
il  s'y  préparait  en  conscience.  A  l'université 
d'Iéna,  où  il  alla  en  1746  étudier  la  théologie ,  à 
Leipzig,  où  il  se  rendit  l'année  suivante,  c'est  La 
Messiade  qui  l'occupe,  et  enfin  en  1748,  âgé  de 
vingt-quatre  ans  à  peine,  il  publie  les  trois  pre- 
miers chants  de  son  épopée.  Les  circonstances 
qui  amenèrent  cette  publication  sont  empreintes 
d'une  grâce  touchante.  Klopstock  vivait  à  Leip- 
zig au  milieu  d'un  petit  nombre  d'amis,  pas- 
sionnés comme  lui  pour  les  lettres  ;  son  compa- 
gnon le  plus  intime,  le  confident  de  tous  ses  tra- 
vaux, était  un  de  ses  parents,  A.-L.-G.  Schmidt, 
dont  il  partageait  le  logement.  Un  jour,  un  de 
leurs  amis,  Andr^ Cramer,  qui  habitait  la  même 
maison,  comparait  avec  eux  la  littérature  an- 
glaise et  la  littérature  allemande.  Laquelle  des 
deux  avait  l'avantage?  Cramer  soutenait  lapréé-' 


minencedes  Anglais;  Schmidt  défendait  avec  vi- 
vacité la  cause  de  l'Allemagne.  Ce  n'était  pa« 
seulement  le  patriotisme  qui  excitait  sa  verve, 
c'était  son  dévoûment  à  son  ami  ;  il  connaissait 
les  premiers  chants  de  ce  poëmc  auquel  le  jei:ne 
théologien  de  Leipzig  travaillait  avec  un  religieux 
enthousiasme.  Enfin ,  emporté  par  la  discussion, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  passer  sous  silence 
le  meilleur  de  ses  arguments,  il  va  prendre  dans 
un  coffre  secret  le  trésor  de  Klopstock,  et,  d'une 
voix  émue,  inspirée ,  il  lit  à  son  contradicteur  le 
début  deXa  Messiade,  Cramer  fut.ébloui.  C'était 
une  âme  élevée ,  religieuse ,  et  il  avait  déjà  une 
certaine  autorité  dans  le  monde  des  lettres  ;  ii 
prenait  une  part  active  depuis  quelques  années 
à  la  rédaction  d'un  recueil,  célèbre  alors  dans  la 
littérature  allemande,  les  Bremische  Beytràge. 
Impatient  de  faire  connaître  à  son  pays  une 
œuvre  si  hardie  et  si  neuve ,  il  décida  Klopstock 
à  publier  immédiatement  les  trois  chants  qu'il 
avait  composés.  Ils  parurent  quelques  semaines 
après  dans  le  recueil  littéraire  de  Brème,  et  Ton 
en  fit  presque  en  même  temps  une  édition  à  part 
imprimée  à  Halle.  Le  succès  fut  immense.  La 
grandeur  du  sujet,  l'ampleur  de  l'inspiration, 
la  majesté  du  langage  saisirent  tous  les  esprits. 
Les  critiques  ne  manquèrent  pas.  Jamais  œuvre 
ne  fut  plus  vivement  discutée  ;  mais  ces  criti- 
ques mêmes,  attestant  l'impression  extraordi- 
naire qu'avait  produite  le  poète,  faisaient  partie 
de  son  triomphe.  Le  jeune  tliéologien  de  Leipzig 
avait  pris  place,  à  vingt-qoatre  ans,  parmi  les 
plus  grands  écrivains  de  son  pays ,  et  il  venait 
d'ouvrir  une  ère  nouvelle  à  la  poésie  allemande. 
La  gloire  cependant  ne  le  mettait  pas  encore 
à  l'abri  du  besoin.  Il  était  venu  à  Leipzig  pour 
y  gagner  ses  grades  de  théologien  et  des  fonc- 
tions dans  l'Église.  Détourné  de  ses  travaux  par 
la  poésie,  il  dut  se  créer  d'autres  ressources.  H 
accepta  une  place  d'instituteur  chez  un  de  ses 
parents ,  M.  Weiss ,  dans  la  petite  ville  de  Lan- 
gensatea.  C'est  là  qu'il  faut  placer  un  doulou- 
reux épisode  de  sa  vie.  Êperdûment  amoureux 
d'une  jeune  fille  et  dédaigné  par  elle,  il  en  res- 
sentit un  chagrin  si  profond  que  l'existence  lui 
devint  à  charge.  Cette  jeime  fille,  Fanny  Schmidt, 
était  la  sœur  de  son  compagnon  d'études  de 
Leipzig.  Klopstock  la  célébra  dans  des  strophes 
et  des  él^es  où  brillent  tous  les  trésors  de  l'a^ 
fection  la  plus  pure  ;  ces  beaux  vers  ne  réussi- 
rent pas  à  le  faire  aimer,  et  il  tomba  dans  une 
sorte  de  marasme.  Heureusement ,  £a  mission 
de  poète  le  soutenait;  s'il  n'avait  pas  eu  à  ter- 
miner La  Messiade,  qui  sait  à  quelles  extrémités 
l'aurait  conduit  son  désespoir?  Un  voyage  en 
Suisse,  qu'il  fit  vers  cette  époque,  contribua  aas« 
à  lui  rendre  la  sérénité;  l'éminent  critique  Jean- 
Jacques  Bodmer  l'avait  pressé  de  se  rendre  à 
Zurich,  où  Tattendaient  des  amitiés  ardentes.  On 
sait  avec  quel  enthousiasme  Bodmer  combattait 
pour  la  rénovation  des  lettres  germaniques.  Ad- 
versaire de  Gottschcd,  il  repoussait  de  toutes 
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ses  forces  Tinflaence  du  goAt  français ,  et ,  tra^ 
duisant  Milton,  publiant  les  Minnesinger,  il  ap- 
pelait les  critiques  et  les  poètes  au  culte  des  tra- 
ditions nationales.  Klopstock  était  Tespoir  de  la 
jeune  école,  et  déjà  il  avait  confirmé  une  partie 
de  ses  théories  !  Il  accepta  rinvitation  de  Bodroer. 
Son  séjour  à  Zurich  fut  une  période  de  trionophe. 
Le  grand  critique,  poète  lui-même ,  avait  un  culte 
pour  le  chantre  du  Messie.  Il  n'avait  pas  voulu 
qu'il  logeât  ailleurs  que  chez  lui ,  et  c'était  un 
spectacle  touchant  de  voir  le  chef  de  la  réno- 
vation littéraire  sMncliner  avec  vénération  de- 
vant ce  jeune  homme,  qui  aurait  pu  être  son  fils. 
Ce  culte  n*était-il  pas  quelquefois  un  peu  em- 
terrassant  pour  le  poète?  On  n'aimerait  p^ 
que  Klopstock  eât  accepté  trop  aisément  ces 
hommages  si  solennels.  Malgré  son  zèle  reli- 
gieux pour  la  poésie,  il  goûtait  vivement  les 
honnêtes  plaisirs  de  la  jeunesse.  Ce  n'est  pas 
à  vingUsix  ans  qu'il  convient  de  marcher  dans 
la  vie  comme  le  pOntife  suprême  de  l'art.  Ses 
biographes  ont  donné  des  indications  lûquantes 
sur  l'espèce  de  lutte  établie  à  ce  sujet  entre  l'au- 
teur de  Xa  Messiade  et  son  fougueux  admira- 
teur. Au  risque  de  contrarier  un  peu  cette  ad- 
miration et  de  scandaliser  ses  fidèles,  Klopstock 
se  plaisait  avec  les  jeunes  gens  de  son  âge.  11 
était  gai,  dispos,  habile  aux  exercices  du  corps, 
et  toujours  prêt  à  partir,  le  sac  sur  le  dos ,  le 
b&ton  à  la  main,  pour  visiter  les  montagnes. 

C'est  pendant  l'été  de  1750  qu'il  était  venu  à 
Zurich;  il  s'y  trouva  si  bien  qu'il  y  resta  neuf 
iBois.  La  beauté  de  la  n/iture ,  la  simplicité  des 
monirs,  fout  l'enchantait.  La  plus  grande  partie 
du  cinquième  et  du  sixième  chant  de  La  Messiade 
fut  composée  par  lui  dans  cette  période.  L'école 
suisse  était  fière  de  le  posséder.  Ses  amis  essayè- 
rent même  de  le  fixer  auprès  d'eux  par  un  riche 
mariage  qui  l'attacherait  pour  toujours  à  sa 
nouvelle  patrie.  Ils  connaissaient  mal  Klopstock  ; 
c'était  pour  honorer  l'Allemagne  qu'il  était  de- 
venu poète;  le  patriotisme  était  sa  première 
inspiration ,  et  s'il  était  le  chantre  du  sentiment 
reli^eux,  c'est  qu'il  avait  vu  dans  le  sentiment 
religieux  le  caractère  le  plus  original  de  son  pays. 
Klopstock  ne  pouvait  renoncer  à  l'Allemagne  ; 
toute  son  ambition  était  d'avoir  sur  la  terre  na- 
tale un  emploi  modeste,  qui  lui  laissât  le  calme 
nécessaire  pour  l'achèvement  de  son  œuvre.  Ses 
amis  s'occupaient  de  lui  procurer  une  chaire  au 
g}mnase  de  Brunswick.  Ce  vœu  ne  devait  pas 
se  réaliser.  L'homme  propose  et  Dieu  dispose. 
Si  Klopstock  quitta  ses  amis  de  Zurich,  ce  ne  fut 
pas  pour  habiter  l'Allemagne,  mais  pour  répondre 
à  l'appel  du  roi  de  Danemark,  Frédéric  V.  Un 
esprit  généreux,  le  comte  de  Bernstorf,  alors 
représentant  du  cabinet  de  Copenhague  auprès 
do  gouvernement  de  Louis  XV,  avait  recom- 
mandé Klopstock  à  son  souverain ,  par  l'inter- 
médiaire du  comte  Moltke ,  ministre  des  affaires 
étrangères.  Frédéric  V  tenait  à  honneur  de  pro- 
téger les  lettres;  il  fit  inviter  Klopstock  à  fixer 


sa  résidence  à  Copenhague,  et  lui  donna  une  pen- 
sion qui  lui  permit  de  continuer  son  poème  à 
loisir.  Klopstock  quitta  la  Suisse ,  traversa  l'Al- 
lemagne, revit  sa  famille  à  Quedlimbourg,  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Brunswick ,  où  vivaient 
plusieurs  de  ses  condisciples  de  Leipzig ,  passa 
quelques  semaines  à  Hambourg,  et  arriva  enfm  à 
Copenhague,  vers  l'automne  de  1751. 

Klopstock  resta  vingt  ans  à  Copenhague.  Quel- 
ques-unes des  plus  belles  et  des  plus  heureuses 
années  de  sa  vie  appartiennent  à  cette  période. 
En  passant  à  Hambourg,  il  fit  la  rencontre  d'une 
jeune  fille  qui  admirait  ses  vers  avec  passion. 
Marguerite  Mœller  lui  fit  bientôt  oublier  Fanny 
Scbmidt;  il  l'aima,  la  célébra  dans  ses  vers,  et 
l'épousa  trois  ans  après,  ea  1754.  Marguerite 
était  la  digne  compagne  du  poète.  Pieuse,  ar- 
dente, enthousiaste,  elle  était  de  moitié  dans 
les  mspirations  de  son  mari.  C'est  elle  qu'il  a  si 
souvent  chantée  dans  ses  odes,  ses  élégies,  et 
même  dans  sa  mystique  épopée.  L'épisode  de 
Semida  et  de  Cidli,  au  IV«  chant  de  La  Mes- 
siade, est  la  séraphique  peinture  des  amours  du 
poète  et  de  Marguerite.  On  a  d'elle  un  curieux 
volume  de  lettres  qui  jettent  un  jour  très-vif 
sur  l'exaltation  de  la  petite  société  qui  entou- 
rait Klopstock  ;  c'était  une  sorte  de  piétisme  lit- 
téraire. Cette  idée  d'un  sacerdoce  épique  que 
Bodmer  avait  voulu  inspirer  à  Klopstock  deve- 
nait peu  à  peu  une  réalité.  Son  poème  et  sa  vie 
ne  faisaient  qu'un  ;  il  transportait  dans  son  poème 
les  événements  de  sa  vie  ;  il  réglait  sa  vie  d'a- 
près les  inspirations  de  son  poème.  Cette  sen- 
sibilité expansive ,  ce  besoin  d'émotions ,  cette 
source  de  chants  et  de  larmes  qui  s'épanche  dans 
La  Messiade,  tout  cela  se  retrouve  dans  l'exis- 
tence naïvement  solennelle  de  l'auteur.  Il  y  a  en 
lui  un  mélange  du  bonhomme  et  du  pontife.  Ses 
prétentions  sont  candides ,  son  exaltation  est  à  la 
fois  majestueuse  et  ingénue.  Parmi  les  écrivains 
de  son  temps ,  ceux  qu'il  aime  sont  ceux  qui  lui 
fournissent  des  émotions  romanesques  ou  poé- 
tiques; toutes  les  occasions  de  Tattendrir  lui 
sont  bonnes.  Dans  un  temps  où  Clarisse  Ilar- 
lowe  passionnait  l'Angleterre  et  la  France,  per- 
sonne n'en  a  été  plus  vivement  ému  que  le 
chantre  d'Abbadona.  Il  avait  aussi  d'ardentes 
sympathies  pour  le  poète  Young,  et  l'on  peut 
voir  dans  ses  lettres  avec  quelle  naïveté  touchante 
il  sollicita  son  amitié. 

Klopstock  avait  reçu  à  Copenhague  les  hom- 
mages les  plus  flatteurs.  Aa'.ueiili  avec  empres- 
sement par  le  comte  de  Bernstorf  et  le  comte 
Moltke ,  présenté  an  roi ,  comblé  d'honneurs,  il 
ne  se  laissa  pas  détourner  de  sa  voie  par  les  sé- 
ductions de  la  vanité.  Les  fêtes  de  la  cour  l'atti- 
raient  peu  ;  avec  un  candide  et  consciencieux 
orgueil,  il  avait  le  sentiment  de  sa  royauté  poé- 
tique. Il  ne  chercha  même  pas  à  exercer  sur  les 
lettrés  de  Copenhague  rinfluence  à  laquelle  il 
pouvait  prétendre.  C'était  une  époque  de  tran- 
sition et  de  renouvellement  pour  la  littérature 
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tlanoise;  KIopstoek  aurait  (m  encourager  ie  mon-  | 
vement  des  esprits  et  y  attacher  son  nom.  Ce 
rô!e  ne  le  tenta  pas.  Il  n'ayait  qu'une  patrie, 
TAlIemagne,  et  qn*une  pensée,  son  poème. 
L'année  même  où  il  était  arrité  à  Copcrtagaq, 
il  avait  pubfié  ie  quatrième  et  le  dnquîèroe  ehaat 
âe  La  Messiade;  quatre  ans  après,  en  1755, 
il  publia  cinq  cbants  nouTeMx ,  la  meilié  êe 
son  monament  était  deboat.  Ces  dfx  premiers 
chants  parurent  à  Copenhagoe,  en  de«x  Toki- 
mes,  imprimés  aux  frais  du  roi.  Ktopstock  était 
alors  dans  toute  la  plénitude  de  la  gkHre  et  du 
bonheur.  Jeune,  illustre,  inarié  à  une  femme 
tendrement  aimée  et  digne  de  s'associer  à  ses 
inspirations  >  il  élerait  à  loisir  un  édifice  sm 
lequel  f  Allemagne  entière  avait  les  yeux  fixés. 
De  toutes  parts,  on  s'intéressait  à  son  «envre  ;  des 
tfiéologiens ,  an  nom  de  Fortbocloxie  ruthérieone, 
des  âmes  poétiques  et  religieuses,  m»  non  de 
leur  enifaousi&sme,  adrcùmient  an  neWe  chantre 
des  prières  ou  d<!s  conseils.  Ces  pétiliens  bm- 
ves,  aussi  honorables  pour  les  lecteurs  que 
pour  le  poète,  attestei^  le  succès  du  livre  et  le 
mouvement  littéraire  qu'il  avait  d^à  suscite 
dans  le  pays  ;  on  ne  Toulait  pas  qu'il  y  eût  une 
tache  on  une  lacune  dans  cette  oeuvre  nationale. 
Au  mifien  de  ce  triomphe,  Klopstock  ftit  cruel- 
lement fîrappé.  11  perdit  sa  femme,  en  1758.  Sa 
douleur  ftit  profonde;  il  'voulut  que  le  corps  de 
Maiiguerite  reposât  sona  la  tene  aÉlemaBde,  et 
afin  de  ne  pas  être  trop  éloigné  àa  lien  de  sa  sé- 
pulture, il  la  Ûî  rahumer  sur  lés  frontières  dn 
Danemark  et  de  f  Allemagne,  dans  le  cimetière 
d'Ottensen,  aux  portes  d'AHona.  H  marqua  même 
la  place  qu'il  devait  occuper  un  joor  aaprès  de 
cette  compagne  chérie,  et  lorsque,  treiae  ans 
après,  il  quitta  Gopentmgue,  ce  fut  le  sourenir 
de  Marguerite  Mœller  qui  le  décida  à  fixer  sa  ré- 
sidence à  Hambourg.  On  sait  que  Hambourg 
n'est  séparé  d'Altona  que  par  une  chaussée;  ce 
poète  vivait  là  près  de  Marguerite;  il  jitpwait 
aller  prier  sur  sa  tombe,  et  it  avait  tout  disposé 
d'avance  pour  la  rejoindre  an  champ  du  repos. 

'  Ce  fut  une  sorte  de  révolution  de  palais  qui 
obligea  Klopstock  à  quitter  Gopei^gue.  Un 
brillant  aventurier,  le  comte  Struensée,  avec  une 
hardiesse  qu^l  devait  payer  de  sa  tète  un  an  fdns 
tard ,  avait  renversé  dn  ministère  le  comte  de 
Bemstorf,  et  donné  an  roi  le  pouvoir  absolu  9êa 
de  s'en  servir  sous  son  nom.  Klopstock  ne  vou- 
hit  pas  rester  en  Danemark  après  la  chute  et  le 
bannissement  de  l'homme  qui  l'avait  attiré  dans 
ce  pays.  Il  partit  de  Copenhague,  et  s'établit  à 
Hambourg.  Deux  ans  après,  en  1773,  il  publiait 
«ifin  les  dix  derniers  chants  de  La  Messiade, 
Depuis  la  mort  de  sa  femme,  son  poème  avait 
été  son  refuge.  Ces  derniers  chants,  consacrés  à 
la  résurrection  du  Christ,  offrait  de  merveilleuses 
consolations  à  sa  douleur.  Ces  images  de  trans- 
fignrati<M},  ces  peintures  d'une  existence  lumi- 
neuse et  étemelle  faisaient  revivre  à  ses  yeux 
celle  qu'il  avait  perdue. 


^  Cte  poème  de  La  Messiade,  où  Klopstock  a  mis 
toute  son  âme,  ce  poème,  qui  a  été  le  compagnon 
de  sa  vie,  le  confident  de  ses  pins  intimes  pen- 
sées, et  auquel  it  a  tiaratllé  religicnsement  pen- 
dant pins  de  trente  années,  est  son  vrai  titre  dt 
gloire.  Plus  d'une  fois,  il  avait  pu  craindre  de 
ne  pas  arrirer  au  bout  de  sa  tàehe  ;  quand  il  l'eut 
leminée^  son  cri  de  joie  fM  iia  chant  d'aetSons 
de  grâces  à  celui  qu'H  avait  gtoriié,  à  ce  dhin 
médiateur  qui  avait  prolégé  ton  poète.  «  Je  l'es- 
péFBîs,  s'écrie-l4l,  je  Tesp^is,  piem  de  confiance 
en  toi,  d  Riédiatenr  câeste!  J'ai  chanté  le  ean- 
tîqne  de  la  nenvette  alUaiee.  La  redentaUe  car* 
rièie  estparcoume,  et  tn-  ni'hB  pardonné  mes  pas 
chancelants!  Je  ne  dmwnée  aucune  récom- 
pense :  tt'ai-je  pas  déjè  goOté  les  plaisirs  da 
anges,  ÔChftst,  kmqne  je  te  chantais  ?  Mon  âme^ 
mon»  âme  entière  était  agitée  par  renthonsiasait 
josqu'ieD ses  prefondfeBi.«?  mthnes;  tnoC  mon  lire 
étail  ébranlé,  si  \àtm  que  la  terre  et  le  ciel  dis- 
paraissaieni  à  nés  regard»/et  quand  l'orage  ae 
m'empertaM  pins  snr  ses  ailes,  ma  vie  s'empNs- 
sait  de  parfimia  elde  BMinnnres  comme  l'aurore 
d*nne  journée  de  printempa.  J'ai  reçu  ma  ré- 
compense, oni,  je  Fa»  reçne?  J*al  vn  conler  les 
larmes  des  chrétiens,  et  ne  pais-je  pas  nn  jour, 
dans  un  autre  monde,  voir  couler  aussi  des 
plenrs célestes?...  Me  voict  an  bot  !  Me  voict  au 
but  !  C'est  toi,  mon  Seigneur  et  mon  Dien,  c'est 
toi  qui  de  ta  main  pimsante  m'as  conduit  à  ce 
but  à  travers  plus  d'an  tombean...  »  Voilà  Klops- 
todL  et  son  mystique  enthoosèasMe';  voilà,  conune 
nans  Vavons  indiqué  déjà ,  son  poèaae  et  sa  vis 
confondus  ,  identifiés,  qui  marchent  et  se  déve- 
loppent ensemble.  Cette  ode  au  Siauvstcr,  pboéè 
à  la  fia  de  la  Messiaét!,  résume  tout  ce  que  la 
critique  pent  cinre  sur  le  caractère  général  de 
feenvie,  sur  la  manière  doni  eUe  s'est  formée, 
et  l'impressiott  qn'efle  prodaisit  au  dix-hmtièroe 
siècle. 

Madame  de  Staël,  qui  exprime  si  bien,  dans  son 
TaMeau  de  VÀllemagne,  le  sentiment  des  con- 
temporains de  Klapatock,  a  glorifié  La  Messiade 
en  termes  magnifiques  :  «  Lorsqu'on  cemmencece 
poème,  dit-elle,  on  croil  entrer  dans  une  grande 
église  au  milieu  de  laquelle  un  orgue  se  fait 
entendne...  »  C'est  bî^nNit  en  effet  rirapression 
solennelle  que  produit  œCte  poésie  ;  l'orgue  n'a 
pas  plus  d'ampleur  et  de  majesté  quand  son  har- 
monie poissante,  un  peu  vague  et  confuse,  rem- 
plit la  voûte  d'une  cathédrale.  Madame  de  Staël 
est  moins  bien  inspirée  lorsqu'eHe  explique  ainsi 
les  beautés  de  Klopstock  :  «  iLsait  faire  ressortir 
de  la  simplicité  âivinè  de  l'Évangile  un  charme 
de  poésie  qui  n'en  altère  pas  la  pureté,  v  Au- 
jourd'hui que  l'émetiott  dn  premier  enflionsiasnie 
s'est  dissipée,  depuis  qne  la  révolution  littâraire 
inaugurée  par  Klopstock  a  suscité  toute  une 
poésie  nouvelle,  a{»ès  que  des  maîtres  comme 
Lessing  et  Herder,  Goethe  et  Schiller ,  ont  re- 
nouvelé la  critique  par  la  théorie  et  par  l'exem- 
ple ,  il  n'est  plus  permis  de  juger  La  Messiade 
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eomme  la  jugeait  rAIfemagoe  du  dix-huitième 
siècle.  Les  contemparains  de  KIo{>stocI(  le  com- 
paraient à  Homère  et  à  MHton;  nous  sarons 
mieux  à  présent  tout  ce  qui  manque  à  son  ceavre, 
et  pourquoi  il  est  impossTbTe  de  Topposer  à  ces 
grands  noms.  Dans  ces  ciiaots,  0(1  le  nobie  éeii- 
Tain  croyait  ayoir  réa!isé  l'idéal  de  Tépopée 
chrétienne,  ce  qui  domine  surtout ,  c'est  le  ca- 
ractère lyrique.  Point  d'action ,  point  de  péripé- 
ties; ce  ne  sont  partout  que  des  discours,  des 
hymnes  et  des  prières.  Au  milieu  de  ces  effu- 
sions, la  réalité  disparaît  pea  à  peu;  les  formes 
s'effacent,  les  couleurs  s'éteignent;  k  mystique 
iiarmonîe  et  la  lumière  idéale  yersées  à  flots  pat 
le  poète  répandent  sur  toute  la  composition 
«ne  monotonie  désespérante.  La  beanté  de  l'É- 
Tangile,  c'est  la  simplicité  ;  c'est  aussi  la  réalité 
rivante  de  la  scène  et  des  acteurs.  Un  Dieu  s'est 
fait  homme,  il  a  vécu  parmi  les  hommes,  des 
hommes  se  sont  attachés  à  ses  pas,  d'autres 
hommes  Tont  persécuté  et  Toi^  feit  mourir  snr 
one  croix.  Tout  cela  se  passe  sur  la  terre,  et  en 
recueillant  les  paroles  de  ces  lèvres  divines  nons 
ne  sortons  pas  de  l'humanité.  Où  est  cette  bo- 
marn'té  dans  La  Messiade  ?  Madame  de  Staël  nous 
dit  que  la  poésie  de  Klopstock  n'altère  pas  la 
simplicité  de  TÉvangile,  bien  mieux,  qn'elle  la 
fait  ressortir;  c'est  précisément  le  contraire 
qui  est  vrai.  La  Messiade  est  une  transfiguration 
de  rÉvangile,  et  une  transfiguration  telle  que  le 
texte  sacré  s'y  évanouit.  On  ne  sait  où  se  pas- 
sent ces  épisodes  remplis  de  si  poétiques  détàâs. 
Un  éminent  historien  littéraire,  M.  Gervinns,  l'a 
dit  avec  finesse  :  «  La  terre  a  disparu  dans  ce 
poème;  il  n'y  a  plus  d'hommes,  on  ne  voit  par- 
tout que  des  anges  et  des  diables,  lies  disciples 
du  Christ  sont  des  anges ,  des  chérubins ,  des 
personnages  séraphîques;  les  pharisiens,  les  doc- 
teurs de  la  loi,  Caïphe,  Judas,  sont  des  démons 
sous  forme  humaine.  » 

On  est  donc  obligé  de  porter  un  jugement  sé- 
vère sur  La  Messiade,  si  on  la  considère  comme 
une  épopée.  Tous  les  critiques  de  l'Allemagne 
au  dix-neuvième  siècle,  les  juges  les  plus  auto- 
risés sont  d'accord  sur  ce  point.  M^  Gervinus  y 
voit  surtout  l'épanchement  d'un  enthousiasme 
lyrique,  et  développant  une  idée  finement  indi- 
quée par  Herder  et  Schiller  :  il  appelle  le  poème 
de  Klopstock  un  grand  Oi-atorto.  Kfopstock  ai- 
mait la  musique,  il  la  sentait  vivement  ;  il  admi- 
rait Haendel  comme  une  des  plus  nobles  gloires 
de  l'Allemagne,  Haendel,  qui  avait  composé  son 
oratorio  du  Messie  sept  années  avant  la  publica- 
tion des  premiers  chants  de  La  Messiade.  Guidé 
par  son  génie  musical ,  Klopstock  a  écrit  son 
poëme  comme  un  compositeur  écrit  des  mélodies  ; 
il  a  cherché  surtout  à  rendre  des  sentiments. 
De  là  le  bien  et  le  mal  dans  son  poëme  ;  de  là 
les  continuelles  effusions  d'une  âme  tour  à  tour 
éplorée  et  ravie,  le  manque  de  précision  dans  les 
idées,  l'absence  d'analogie  dans  les  images,  one 
confusion  harmonieuse  et  touchante  qui  parle 


au  cœur  plus  qii'à  l'esprit.  Avec  de  telles  dis- 
posittoDS,  comment  écrire  une  épopée?  La  gran- 
deur que  l'épopée  réclame  exclût  tout  ce  qui  est 
vague  et  iadéds.  C'est  là  surtout  qu'il  font  un 
plan,  des  ligaes  bien  accusées,  des  personnages 
dessinés  avec  vigueur ,  une  action  à  la  fuis  hé^ 
roïque  et  divine.  L'Évangile  contient  pour  les 
peintres  et  les  poètes  de  merveilleux  sujets;  la 
vie  de  Jésus  eslhelle  un  si^et  d'épopée  ?  On  peut 
en  douter  quand  on  a  lu  La  Messiade.  Le  propre 
de  l'épopée  est  d'agrandir  ce  qu'elle  touche,  d'a- 
grandir un  fait,  une  action,  en  montrant  que  le 
de)  lui-même  s  Vintéressck  Leraervëlleux  éçiqve 
n'est  pas  autre  chose  que  l'intervention  de  Dieu 
dans  les  choses  dlci-bas,  intervention  hai-dimeat 
soupçonnée  et  dramatiquement  représentée  par 
le  poète.  Or,  cette  intervention  de  Dieu  dans  la 
destinée  de  l'homonne ,  c'est  préciséiiMnt  le  dogiae 
chrétien;  t^vangile  est  le  récit  simple  et  popu- 
laire des  événements  auxquels  cettQ  iotervention 
a  donné  lien  sekta  la  fot  ebrétienne;  conoment 
agrandir  on  tel  sujet?  L'Évangile,  à  mon  avis 
(  qu'on  se  place  an  point  de  vue  orthodoxe  ou 
bien  an  point  de  vue  de  l'art^  peu  importe), 
l'Évangile  est  au-dessus  de  l'épopée. 

Klopstock,  en  voidast  idéaliser  l'histoire  du 
Christ,  ahère  sans  cesse  l'incomparable  simpli- 
cité de  la  narration  évangélique.  Malgré  tous  ses 
scrupules  d'orthodoxie ,  raiàgré  l'idée  si  cons- 
dendeos^  qu'il  s'est  faite  de  son  sacerdoce,  il  al- 
tère aussi  te  dogme-  y»  signalé  sur  L'ensemble 
du  poëme  l'opinion  d'un  historien  littéraire  qui 
excelle  en  ces  apprédations^^énérales;  voyez  sur 
ce  point  particolier  le  sentiment  d'un  homme 
qui  a  jugé  la  poésie  allemande  à  la  lumière  du 
christianisme.  Les  admirateurs  de  Klopstock 
peuvent  se  défier  des  sentences  de  M.  Gervinus^ 
ils  ne  récoeeront  pas  M.  Yilmar.  «  Klopstock, 
dit  M.  Yilmar,  n'a  pasépvité  l'écueil  de  son  sujet, 
le  ditliéisme,  le  partage  du  trdne  céleste  entre 
le  Père  et  le  Fils;  et  véritablement,  lorsqu'on 
veut,  avec  des  paroles  humaines,  faire  délibérer 
ks  Père  et  le  Fils  sur  la  Rédemption,  il  est  imposp 
âUe  de  ne  pas  les  séparer  couune  deux  êtres 
parfaitement  distincts ,  et  de  ne  pas  les  opposer 
l'nn  à  l'antre.  Gepa«sagatantadmiré,'et  sublime 
en  effet,  dès  le  commencement  du  poème  :  a  Je 
lève  ma  tête  dans  le  del ,  je  lève  ma  main  dans 
la  nue ,  et  je  te  jure  par  dmh,  qui  sois  Dieu 
comme  toi,  que  je  veux  racheter  les  hommes.  » 
Ce  passage  produira  toujours  sur  une  âme 
chrétienne  une  impression  pénible  que  tout  le 
charme  de  la  poésie  sera  impuissant  à  dissiper.  » 

Oubli  des  oondittons  de  l'épopée,  altération  de 
la  simplicité  évangélique,  altération  du  dogme , 
voilà  les  principales  ol]jections  adressées  à  La 
Messiade  par  la  critique  de  nos  jours.  Que  reste- 
^il  donc  de  ce  poème  accueilli  d'abord  avec 
tant  d'entbocœiasme ,  et  remis  aujourd'hui  à  sa 
place  avee  une  rigide  impariialité?  Il  reste  d'ad- 
mirables détails,  l'épisode  d'Abbadona,  de  séra- 
phiques  peintures  et  des  flots  de  mélodie.  U 
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reste  surtout  an  grand  élan ,  une  impulsion  vi- 
goureuse et  féconde  imprimée  à  la  littérature  de 
TAllemagne.  Que  le  noble  chantre  du  Rédemp- 
teur ait  réussi  ou  non  dans  Texéeution  de  son 
poëme,  il  a  excité  les  âmes  engourdies.  Cette 
littérature  allemande,  si  riche  au  treizième  siècle, 
si  hardie  au  seizième ,  semblait  condamnée  à  la 
platitude.  Klopstock  rendit  aux  esprits  le  goût 
et  le  sentiment  des  grandes  choses.  Cette  œuvre 
invisible  vaut  mieux  qu^une  œuvre  écrite. 

Le  succès  de  Klopstock  a  été  si  complet  que  le 
mouvement   littéraire  issu  de  son  influence  a 
dépassé  depuis  longtemps  Tinspiration  de  son 
œuvre,  et  que  le  poète  a  été ,  pour  ainsi-dire, 
«snseveJi  dans  son  triomphe.  On  vénère  le  nom 
de  Klopstock ,  on  ne  lit  plus  La.  Messiade.  Mais 
si  son  œuvre  écrite  est  devenue  indifférente  à  la 
foule,  son  œuvre  invisible,  comme  je  l'appelais 
tout  à  l'heure,  est  de  plus  en  plus  présente  au 
souvenir  de  l'Allemagne.  11  n'est  pas  un  historien 
littéraire  qui  ne  salue  dans  Klopstock  le  père  de 
la  grande  poésie  nationale.  Cette  reconnaissance 
de  la  patrie  est  exprimée  souvent  d'une  manière 
très-différente,  selon  Tinspiration  deThistorienon 
du  critique  :  qu'importe?  chez  tous  le  sentiment 
est  le  même.  A  quelque  point  de  vue  qu'on  se 
place,  chacun  revendique  le  poète  de  La  Mes^ 
stade  comme  un  aïeul  et  un  maître.  M.  Gervi- 
nns ,  après  avoir  montré  combien  le  poème  de 
Klopstock  est  inférieur  au  poème  de  Milton ,  re- 
prend la  comparaison  sur  un  autre  point,  et,,  ne 
considérant    plus   Tœuvre    d'art,    Tinvention 
épique,  mais  le  choix  du  sujet  et  l'inspiration 
générale,  il  restitue  à  /m  Messiade  la  supériorité 
que  lui  avait  enlevée  sa  critique.  Milton ,  à  son 
avis,  en  chantant  la  chute  de  l'homme,  a  exprimé 
le  génie  biblique  de  son  temps  et  de  son  pays; 
Klopstock,  au  contraire,  en  célébrant  la  récon- 
ciliation de  la  terre  et  du  ciel ,  est  rentré  dans 
les  grandes  voies  du  génie  allemand.  Peu  s'en 
faut  que  le  célèbre  historien  ne  voie  àansLaMes-^ 
stade  une  sorte  d'harmonieux  prélude  à  toute  la 
philosophie  moderne.  Écoutez  maintenant  Tor- 
gane  d'une  école  toute  différente,  M.  Gelzer,  qui, 
dans  un  excellent  livre,  juge  la  littérature  de  son 
pays  au  nom  du  sentiment-chrétien  :  «N'oublions 
pas,s'écrie-t-il,  car  c'est  là  un  témoignage  bien 
précieux,  n'oublions  pas  que  la  première  pro- 
duction de  la  moderne  poésie  allemande  est  une 
œuvre  toute  religieuse.  11  y  a  là  une  consécra- 
tion pour  notre  littérature  :  La  Messiade  nous 
apparaît  comme  le  baptême  de  notre  poésie,  et 
les  plus  dignes  enfants  de  la  patrie  étaient  de- 
bout à  Tautel  en  qualité  de  témoins.  » 

Toutes  les  écoles,  tous  les  partis  de  l'Alle- 
magne ont  raison  de  s'unir  ainsi  dans  un  sen- 
timent de  reconnaissance  et  de  vénération  pour 
Klopstock.  lis  acquittent  la  dette  de  la  nation* 
Le  patriotisme  en  efTet  était  la  grande  inspira- 
tion du  poète  de  La  Messiade,  A  une  époque 
où  l'Allemagne,  divisée  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche, semblait  ne  plus  exister;  où  il  y  avait 


des  Prussiens,  des  Autiicliieos,  des  Bavarois, 
mais  point  d'Allemands;  où  la  poursuite  désin- 
térêts particuliers  avait  détruit  le  sentiment  de 
la  grande  communauté  nationale,  Klopstock, 
allemand  dn  nord ,  embrassa  l'Allemagne  entière 
dans  sa  piété  filiale.  Un  des  premiers,  et  bien 
avant  les  grands  philologues  modernes ,  il  com- 
prit la  beauté,  les  ressources,  l'organisation  si 
logique  et  si  riche  des  idiomes  germaniques. 
Écoutez  ces  fières  paroles  :  «  Qu'aucune  langue 
vivante  n'ait  l'audace  d'entrer  en  lutte  avec  la 
langue  de  l'Allemagne.  Elle  est  faite,  cette  langue, 
je  le  dirai  en  peu  de  mots  et  avec  l'énergie  qui 
lui  est  propre,  elle  est  faite  (tant  son  fonds 
primitif  est  merveilleusement  riche! }  pour  ea« 
fanter  des  formes  toujours  nouvelles  et  tou- 
jours allemandes.  Oui,  elle  est,  ce  que  nous 
étions  aussi  dans  ces  siècles  lointains  où  Tacite 
étudiait  nos  mœurs ,  originale ,  pure  de  tout  mé- 
lange et  semblable  seulement  à  elle-même.  •> 
Lorsque  le  noble  poète  écrivait  ces  vers,  lorsqu'il 
concevait  une  idée  si  haute  de  l'aristocratie  et  des 
richesses  de  son  idiome  natal,  la  langue  alle- 
mande, ne  l'oublions  pas,  était  insolemment  dé- 
daignée par  Frédéric  le  Grand,  et  ce  dédain 
commençait  à  se  répandre  dans  les  classes  su- 
périeures. Un  peuple  qui  méprise  sa  langue  est 
un  peuple  bien  malade.  Klopstock  apprit  aux  Al- 
lemands à  estimer  leurlangue.  Cet  enthousiasme 
si  bien  exprimé  dans  les  vers  que  je  viens  de  tra- 
duire, on  le  retrouve  encore  dans  ses  Odes^  dans 
ses  Entretiens  sur  la  Grammaire,  dans  ses 
fragments  Sur  la  Langue  et  la  Poésie,  On  sait 
aussi  qu'en  déclarant  la  langue  allemande  pure 
de  tout  mélange  et  semblable  seulement  à 
elle-même ,  il  s'efforçait  de  lui  imprimer  une 
grandeur  nouvelle  (au  moins  pour  la  prosodie 
et  la  versification)  et  qu'il  s'inspirait  pour  cela 
des  langues  antiques.  Or,  cette  langue  si  souple, 
si  riclie ,  cette  langue  née  pour  enfanter  des 
formes  tovjours  nouvelles  et  toujours  aile- 
mandes ,  cette  langue  qui  pouvait  faire  des  em- 
prunt» aux.  autres  idiomes  sans  cesser  d'être 
elle-même ,  il  fallait  la  consacrer  à  l'expression 
des  idées,  des  sentiments  et  des  inspirations  de 
l'Allemagne.  Exprimer  le  génie  allemand ,  c'était 
la  poétique  de  Klopstock.  Il  avait  chanté  le  sen- 
timent religieux,  comprenant  bien  que  tout  le 
génie  germanique  est  là  ;  il  chanta  aussi  les  tra- 
ditions nationales  :  il  voulut  être  un  de  ces  barder 
primitifs  qui  excitaient  les  Germains  au  combat. 
Pendant  que  Frédéric  le  Grand  soupaitavcc  Vol- 
taire ,  il  allait  chercher  la  vieille  Allemagne  au 
fond  des  forêts  d'Hercynie,  et  il  glorifiait  Her- 
mann ,  prince  des  Chérusques.  Un  des  amis  de 
Klopstock,  qui  a  écrit  sa  biographie  avec  une 
exaltation  bizarre,  parlant  de  son  amour  de  la 
nature,  de  sa  passion  pour  les  exercices  àù 
corps,  nous  le  représente  lui-même  comme  on 
fils  d'Hermann ,  comme  un  jeune  et  intrépSde 
Chérusque  dans  un  siècle  d'élégance  et  de  cor- 
ruption mondaine.  Sans  faire  de  Klopstock  i:n 
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Germain  des  premiers  temps,  il  faut  admirer 
chez  lui  cette  virginité  d'inspirations.  Sans  doute, 
se8  trois  drames  sorHermann,  ses  trois  bardits, 
comme  il  les  appelle,  La  Bataille  d*Hermann 
(1769),  Hermann  et  les  princes  (1784),  La  Mort 
d'Bermann  (i787),manquentde  vie  et  d'intérêt; 
il  est  impossible  pourtant  de  ne  pas  être  touché 
da  sentiment  qui  portait  le  noble  poète  à  ré- 
veiller ces  antiques   souvenirs.  Puisque  nous 
parlons  des  bardits  de  Klopstock,  mentionnons 
aussi  ses  autres  essais  dramatiques.  La  Mort 
d!Àdam,  tragédie  en  prose,  publiée  en  1757, 
est  la  moins  faible  de  ses  tragédies  lâbliqaes;  il 
s'en  faut  bien  toutefois  qu'elle  soit  digne  d'un 
poète,  et  si (:11e n'était  signée  du  nom  de  Klops- 
tock,  on  ne  lui  devrait  pas  même  un  souvenir. 
Cest  trop  dire  peat-être  ;  elle  appartient  à  l'his- 
toire littéraire,  car  elle  a  exercé  une  assez  grande 
influence,  influence  fâcheuse  il  est  vrai,  sur  toute 
une  école  d'écrivains;  les  poèmes  larmoyants 
de  Gessner  ont  été  inspirés  surtout  par  La 
Mort  d'Adam  ;  et  après  Gessner  comÙen  de 
versificateurs  insipides  ont  fait  des  fortes  pein- 
tures de  la  Bible  un  texte  d'effusions  sentimen- 
tales! Quant  aux  deux  autres  tragédies  de  Klops- 
tock,  Salomon  (1764)  et  David  (ilTl),  la  pompe 
du  style  fait  ressortir  d'une  manière  plus  fâcheuse 
encore  le  vide  des  idées  et  la  pauvreté  de  l'action. 
£t  pourtant,  ce^  tragédies  germaniques  et  bi- 
bliques, si  justement  condamnées  par  une  cri- 
tique impartiale,  il  y  a  nn  point  de  vue  qui  les 
ndève.  Sans  elles  nous  n'aurions  pas  Klopstock 
tout  entier.  M.  Gelzer  a  vivement  peint  le  con- 
traste que  présentent  Klopstock  et  Voltaire  vers 
le  milieu  du  dix-huiti'ème  siècle.  Ici  les  plus  bril- 
lantes débauches  de  l'esprit ,  là  les  plus  chastes 
inspirations  de  l'âme;  d'un  côté,  la  guerre  au 
christianisme,  de  l'autre  un  poâme  consacré  à 
la  venue  du  Messie;  le  critique  poursuit  cette 
comparaison  avec  feu  et  sans  trop  se  soucier 
d'être  juste  pour  la  France.  La  comparaison  n'est 
pas  complète  cependant,  il  fallait  la  mener  plus 
loin;  après  avoir  rapproché  Klopstock  de  Vol- 
taire, à  fallait  le  mettre  en  présence  de  Rous- 
seau. Or,  si  l'auteur  de  La  Messiade^  dans  la 
première  moitié  de  sa  vie,  offre  de  singuliers 
contrastes  avec  l'auteur  de  Candide ,  û  otfrt 
dans  la  seconde  de  curieux  rapprochements  avec 
l'auteur  d*ÉmUe  et  de  La  nouvelle  BéUnse. 
Rousseau  veut  ramener  les  honunes  à  la  simpli- 
cité de  la  nature  ;  Klopstock  par  La  Messiade  et 
ses  drames  sacrés  veut  ramener  l'Allemagne  à 
la  source  du  sentiment  religieux,  comme  il  la 
rappelle  par  ses  bardits  à  la  simplicité  primor- 
«fiale  du  patriotisme.  Au  reste,  même  prédomi- 
nance du  sentiment,  même  exaltation  do  cœur, 
même  penchant  à  la  sensibilité  romanesque.  Ce 
que  Jean-Jacques  Rousseau  a  été  pour  la  France 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
Klopstock  l'a  été  pour  l'Allemagne.  Lorsque  Tin- 
fluence  de  Rousseau  traversa    le  Rhin,   elle 
trouva  dans  Técole  du  poète  de  La  Messiade  \ 
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des  imaginations  déjà  préparées  à  la  recevoir. 

Les  meilleures  qualités  de  Klopstock,  élan  de 
l'inspiration,  générosité  du  cœur  et  de  la  pensée, 
magnificence  du  style,  se  déploient  surtout  dans 
ses  œuvres  lyriques.  Quelques-unes  de  ses  odes 
sont  considérées  comme  classiques  en  Alle- 
magne. Les  premières  surtout,  celles  qu'il  com- 
posa dans  la  période  à  laquelle  appartient  aussi 
la  première»  la  plus  belle  moitié  de  La  Mes^ 
stade,  sont  des  modèles  de  noblesse  et  de  grâce. 
Soit  qu'il  glorifie  la  patrie  allemande,  soit  qu'il 
chante  ses  chastes  amours  avec  Fanny  Schmidt 
et  Marguerite  Mœller,  de  merveilleux  accents 
s'échappent  de  ses  lèvres.  On  sent  qu'il  a  étudié 
l'antiquité  en  artiste  et  qu'il  a  su  lui  dérober 
quelques-uns  de  ses  trésîors.  Son  imitation ,  il 
pourrait  le  dire  comme  La  Fontaine,  n*est  point 
un  esclavage;  ce  qu'il  emprunte  à  l'inspiration  ly- 
rique des  Grecs,  c'est  la  grandeur  du  style  jointe 
au  vif  sentiment  de  la  nature.  Boileau  se  moque 
des  auteurs  qui  simulent  froidement  l'amour  et 
meurent  par  métaphore  ;  cependant  depuis  Martin 
Opitz ,  la  plupart  des  écrivains  allemands  qui 
invoquaient  Boileau  comme  leur  maître  ne  fai- 
saient pas  aufare  chose.  Klopstock  ouvrit  une 
route  nouvelle  ;  il  comprit  que  sans  sincérité  U 
n'est  pas  de  poésie  lyrique.  Ses  strophes  à 
Fanny,  à  Cidli,  expriment  les  sentiments  les 
plus  vrais.  C'est  l'âme  du  poète  qui  se  révèle  à 
nous  avec  tous  les  mouvements  qui  l'agitent. 
Dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie,  Klopstock  ne 
retrouva  pas  toiqours  ces  inspirations  si  heu- 
rouses.  La  veine  s'épuise  et  l'auteur  s'obstine  à 
chanter  encore;  de  là  quelque  chose  de  contraint 
et  de  forcé  :  il  se  répète,  il  s'imite  loi-même,  il 
supplée  à  l'élan  du  cœur  par  l'artifice  du  style,  et 
la  poésie  se  change  trop  souvent  en  une  rhéto- 
rique pompeuse. 

L'influence  de  Klopstock  sur  la  littérature  de 
TAllemagne  offre  à  l'historien  deux  aspects  diffé- 
rents. Il  y  a  d'abord  l'influence  générale,  l'exci- 
tation féconde  donnée  à  l'esprit  germanique,  le 
réveil  d'un  siècle  et  d'une  nation  ;  à  ce  point  de 
vue,  Herder,  Gœtbe,  Schiller  relèvent  du  poète 
de  La  Messiade,  Il  y  a  ensuite  l'influence  parti- 
culièro,  c'est-à-dire  la  formation  d'un  groupe 
d'hommes  qui  s'inspirent  directement  de  Klops- 
tock ,  comme  le  disciple  s'inspire  de  son  maître. 
Cette  école  de  Klopstock  se  divise  en  deux 
groupes,  qui  représentent  deux  périodes  dis- 
tinctes. La  première  période  est  celle  qui  suit 
l'apparition  de  La  Messiade  ei  des  Odes;  on 
voit  se  répandre  alors  une  inspiration  à  la  fois 
religieuse  et  tendre,  mystique  et  passionnée,  qui 
revêt  sans  doute  des  formes  très-diverses,  selon 
le  caractère  de  chaque  écrivain,  mais  où  U  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'action  exercée 
par  Klopstock.  Dans  ce  groupe,  composé  surtout 
de  contemporains  du  poète,  il  faut  placer  Gess- 
ner, Bronner,  André  Cramer,  Basedow,  Adolphe 
Schlegel,  surtout  l'excellent  Gellert,  et  cet  ar- 
dent foyer  de  science  et  de  mystitibme,  l'en- 
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thousraste  Lavftter.  L'autre  période  est  repré- 
sentée  par  la  génération  suivante;  de  jeûnes 
esprits  s*é!ancent    dans  Tarène  poétique,  et 
Toyant  l'influence  de  Klopstocli  déjà  tenue  en 
échec  par  Tinspiration  mondaine  et  moquense  de 
Wieland ,  ils  reprennent  avec  une  ardenr  agres- 
sive la  tradition  de  leur  maître.  C'est  le  groupe 
fameux   des   poètes  de  GkBtHiigue  :   Hœlty, 
dont  le   peuple  chante   encore  tant    de  lie- 
der;  Voss,  Tautenr  de  la  gracieuse  idylle  de 
Louise ,  sont  les  deux  membres  les   plus  cé- 
lèbres de  cette  espèce  de  société  secrète,  qui 
eut  bientôt  ses  initiations  et  ses  fêtes  enÀou- 
siastes.  Le  12  septembre  1772 ,  six  de  ces 
jeunes  inspirés ,  Hahn,  Hœlty,  les  deux  AiiUer, 
H^ehrs,  et  Yoss ,  se  réunissent  dans  une  forêt 
de  chênes,  et  prêtent  serment  à  l'amitié,  à  la 
poésie,  à  la  vertu.  La  société  était  fondée. 
D'antres   s'y  affilièrent  plus  tard.  Bûrger,  si 
connu  par  sa  ballade  de  Lénoref  devint  l'un  des 
poètes  de   cette    brillante  pléiade;    les  deux 
éomtes  de  Stolberg ,  Christian  et  Frédéric-Léo- 
pold ,  bien  que  n'habitant  pas  Gœttingue,  pre- 
naient part  aussi  à  cette  juvénile  croisade.  «  Le 
eulte  de  la  poésie,  le  natriotisme,  l'amitié,  la 
religion ,  tous  les  sentiments  nobles ,  dit  ti^s- 
hien  M.   Gervinus,  étaient  vivants  en  eux, 
souvent  d'une  manière  touchante  ^  souvent  avec 
Une  exaltation  à  demi  comique,  et  non  sans  af- 
fectation sentimentale ,  mais  de  telle  sorte  poor- 
tant  que  la  béatitude  empreinte  dans  les  lettres 
de  Hahn  et  de  Voss  atteste  de  la  façon  la  plus 
pure  la  générosité  de  leurs  efforts...  Klopstock 
était  leur  saint;  ils  vénéraient  en  lui  Thomme, 
le  philosophe,  le  chrétien,  l'Allemand,  et  le 
poète.  Us  célébraient  chaque  année  la  date  de  sa 
naissance.  En  1773  ce  fut  dans  une  chambre, 
sur  le  fauteuil  du  poêle,  qui  était  demeuré  vide  : 
on  voyait  ses  œuvres  chargées  de  couronnes,  et 
au-dessous  du  fauteuil  gisait  par  terre  un  des 
ouvrages  de  Wteland ,  Idris,  avec  ses  feuillets 
lacérés.  On  le  déchira  encore  pour  allumer  les 
pipes;  on  but  du  vin  du  Rhin  avec  des  toasts  à 
Klopstock,  à  Luther,  à  Hermann ,  à  la  société 
de  Gnettingue,  àHerder,  et  à  Goethe.  En  1774  la 
fêté  eut  lieu  à  la  belle  étoile.  «  Nous  allâmes ,  dit 
Hahn,  sous  le  chêne  à  l'ombre  duquel  nous 
avions  prêté  notre  serment,  afin  d'en  cueillir 
quelques  rameaux;  nous  appelâmes  trois  fois 
Klopstock  notre  père  ;  aussitôt  un  ft^émissement 
agita  le  chêne  de  la  cime  jusqu'au  tronc,  et  les 
branches  slnclinant  enveloppèrent  nos  têtes.  » 
Ces  jeunes  disciples  de  Klopstock ,  grâce  aux 
résultats  sérieux  de  leurs  eflbrts ,  ont  sauvé  ce 
que  leur  enthousiasme  pouvait  avoir  de  ridicule; 
le  groupe  des  poètes  de  Gœttingue  occupe  une 
place  considérable  dans  l'histoire  de  la  littéra- 
ture allemande.  Ils  marquent  surtout  la  transi- 
tion de  l'art,  un  peu  emphatique  et  monotone,  de 
Klopstock,  d  l'art,  bien  autrement  libre,  varié, 
vivant,  dont  Gdethe  et  Schiller  vont  être   les 
ehefs. 


1 


Klopstock  détestait  la  France  et  sa  littérature; 
il  jugeait  sa  poésie,  ses  plus  grands  écrivains,  sa 
langue  même ,  avec  les  passions  qui  reparurent 
plus  tard,  bien  autrement  envenimées  et  fu- 
rieuses ,  pendant  les  guerres  de  l'Allemagne  et  de 
Napoléon.  Il  y  eut  cependant  une  heure  où  ces 
préjugés  s'apaisèrent  et  firent  place  à  une  sym- 
pathie ardente.  Lorsqu'on  parcourt  dans  le  musée 
de  Versailles  ces  gderies  du  second  étàg/d  où 
sont  rassemblés  les  portraits  des  plus  célèbres 
enfants  de  la  France,  sur  ces  mêmes  murailles 
où  brillent  les  images  de  nos  poètes  et  de  nos 
orateurs,  non  loin  de  Mirabeau,  on  aperçoit 
«ne  grave  figure  où  l'enthousiasme  est  uni  i 
la  cMid^u*.  Sur  le  cadre  sont  tracés  ces  simples 
mots  :  Klopstock ,  poète  allemand»  Pourquoi 
ce  portrait  dans  une  telle  assemblée  ?  Pourquoi 
cette  appuritlon  inattendue  au  milieu  des  hommes 
de  la  révolutmn.' 

Klopstock  a  droit  à  cette  place;  il  a  joué  on 
rôle,  un  noble  rôle  à  l'époque  du  renouveHement 
de  la  France;  son  nom  est  associé  k  notre  his- 
toire. Dès  1788  attentif  aux  événanents  de  la 
France,  il  écrivait  nsie  ode  sur  la  convocation 
des  états  généraux,  et  il  y  prédisait  avec  joie 
la  régénération  de  notre  pays.  H  rappelle  lui- 
même  cette  ciroonstanoe,  et  non  sans  un  naif 
orgueil,  dans  une  lettre  adressée  en  1792  à  Ro- 
land, ministre  de  la  république*  Cette  lettre  est 
écrite  en  français;  elle  a  paru»  en  1792,  dans  un 
journal  de  Paris,  Le  Patriote  français ^  et  l'his* 
lorien  Archenholz  l'a  reproduite  peu  de  temps 
après  dans  son  recueil  intitulé  Minerwa.  On  y 
trouve  les  lignes  suivantes  :  «  J'ai  commencé  à 
montrer  du  civisme  vers  la  fin  de  l'année  1788 
dans  une  ode  que  je  nommais  :  Le»  États  géné- 
raux. Je  crus  prévoir  alors  la  liberté  des  Fran- 
çais, et  je  le  disais  avec  l'effusion  d'une  joie  lâen 
vive,  et  presque  les  larmes  aux  yeux.  »  Il  avait 
chanté  la  convocation  des  États  généraux ,  il 
chanta  bientôt  les  grandes  journées  de  89  : 
«  O  Francs  t  s*écrie-t-il,  pardonnez-moi  si  naguère 
j'ai  vobin  détourner  mes  concitoyens  de  vos 
exemples,  que  je  leur  conseille  aujourd'hui  1..  La 
Fraiiee  orne  son  froi^  de  la  plus  belle  des  cou- 
ronnes civiques ,  d'une  couronne  plus  éclatante 
et  plus  digne  d'envie  que  tous  les  lauriers  as- 
sornbris  par  le  sang.  »  L'Assemblée  eoostihianlB 
récompense  Klopstock  en  lui  décernant  te  titre 
de  citoyen  français,  et  le  noide  poêle,  dans  sa 
lettre  à  Roland ,  déclare  que  ce  fut  là  pour  lai 
une  Élévation  unique,  immorteUe.  Cette  qua- 
lité à  ses  yeux  n'était  pas  un  simple  titre  d'hoft> 
nenr  ;  il  accepta  ses  devoirs  de  citoyen  avec  mie 
scrupuleuse  conscience.  Il  ne  cessa  dès  tors  de 
s'intéresser  directement  aux  destinées  de  sa  pa- 
trie adoptive.  Il  se  mit  en  relations  avec  quel- 
ques-uns des  hommes  éminents  de  l'Assemblée; 
il  entretint  une  correspondance  avec  La  Fayette, 
avec  leduc  de  La  Rochefoucauld  ;  et  commeil  avait 
de  grandes  prétentions  à  la  connaissance  de  l'aii 
militaire,  il  communiquait  à  ses  amis  de  Paria 
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des  plans  et  des  pnijets,  prévoyasl  sans  doote  ' 
que  ia  Fnaoe  amait  bienlM  à  défendre  eooftre  ' 
une  partie  de  rEorope  les  idées  qu'elle  repré-  ! 
sentait  dans  le  monde.  Au  mois  d'avril  1791,  b  ' 
Prusse  se  préparant  à  cnTabh-  la  Fraiwe,  il  oom- 
posa  une  belle  ode»  Jki  Guerre  <ietoLiter(e,  et 
renvoya  an  duc  de  Bnuiswkk  pour  l'empêcher, 
s'il  était  possible^  d'accepter  le  oommandemeot 
de  Texp^tion.  Il  joignit  même  à  cette  ode  une 
lettre  où  son  intentioa  était  exprimée  d'une  façon 
pins  directe  et  plus  rive.  C'est  là  «n  trait  qui 
peint  bien  ce  généreux  esprit;  il  vonlait  justifier 
le  titre  qoe  loi  avait  décerné  la  révolatioo.  En 
ODême  temps  il  adressait  à  la  France  des  aver- 
tissements  et  des  prières.  Après  k»  massacres 
d'Avignon  et  les  septerobrisades,  il  écrivit  à  Ro- 
land afin  de  reocourager  à  la  répression  des 
crimes  qui  déshonoraient  la  république.  Que  ne 
pouvait-il  s'entretenir  quelques  heures  avec  le 
ministre  girondin!  C'était  là  le  vomi  le  plus  ar- 
<)ent  de  son  Ame.  Il  lui  semblait  que^  soutenu  et 
Inspiré  par  ses  conseils,  Boland  sauverait  la  li- 
berté. Ce  n'étaient  pas  seulement  des  vosux  qu'il 
foimait  pour  sa  nouvelle  patrie  ;  il  avait  rédigé 
le^  Principes  éTune  Constitution,  et  il  envoya 
oe  programme  à  Roland.  Lavater,  son  admira- 
teur et  son  ami ,  avait  beau  combattre  ces  illu- 
sions trop  confiantes;  il  ne  fallut  pas  moins 
pour  décourager  son  enthousiasme  que  les  tra- 
gédies de  93,  le  despotisme  toujours  plus  me- 
naçant des  Jacobins,  rorganîsation  de  la  com- 
mune, les  fureurs  de  la  populace,  la  stupeur  des 
girondins,  la  condamnation  et  le  supplice  de 
I^ais  XVI.  Sa  douleur  fut  aussi  profonde  que  sa 
joie  avait  été  ardente  et  pure.  Il  exhala  sa  plainte 
^^  une  ode  intitulée  iVfoTt  Erreur,  Ce  désen- 
chantement vis-è-vis  de  la  révolution  française 
^t  ponr  lui  toutes  les  angoisses  (Tune  affec- 
tion trompée.  Il  avait  eu  foi  dans  la  liberté  ;  il 
l'avait  crue  assez  féconde  pour  régénérer  les 
hommes  qui  avaient  su  la  conquérir,  et  main- 
tenant il  ne  voyait  plus  dans  la  France  qu'une 
République  de  bétes  Jéroces,  Il  rejeta  dès  lors 
ce  titre  de  citoyen  français  qu'il  avait  accepté 
trots  ans  auparavant  avec  une  si  vive  reconnais- 
sance. Cependant,  les  destinées  de  la  révolution 
l'occupaient  toujours;  il  avait  des  sympathies 
passionnées  pour  tous  ceux  qui  essayaient  de 
lotter  contre  les  despotes  du  terrorisme.  Son 
ode  £«£  Deux  Tombeaux,  consacrée  à  la  fois  au 
dnc  de  La  Rochefoucauld  et  à  Charlotte  Corday, 
est  une  de  ses  plus  belles  inspirations.  André 
Chénier  a  chanté  Chariotte  Coitlay  comme  une 
héroïne  de  la  Grèce  antique;  KIopstock  l'a  chan- 
tée et  vénérée  comme  une  sainte. 

Les  dernières  années  de  KIopstock  se  passèrent 
dans  l'isolement.  Il  s'était  remarié  en  1791,  avec 
on;  personne  d'un  rare  mérite,  Jeanne  de  Win- 
them,  qui  était  veuve  comme  hii.  Cette  digne 
compagne  de  sa  vieillesse  ne  pouvait  lui  faire 
oublier  Marguerite  Mœller  ;  elle  prit  plaisir  à  con- 
soler l'existence  solitaire  du  poète,  s'eiïorçant 


de  remplacer  ponr  lui  les  amilàés  éteintes  et  les 
entbousîasnies  disparas.  L'Allemapie  n^viit  pat 
cessé  de  le  vénérer  ;  mais  des  écoles  nouvelle» 
s'étaient  produites,  des  maîtres  plus  jeunes,  plu» 
hardis,  s'étaient  emparés  des  générations  sur» 
venantes  ;  c'était  4  GceUie  et  à  Sduller  qu'appar- 
tenait désormais  la  royauté  de  la  poésie  germa- 
nique. An  reste,  cette  solitude,  qui  n'était  pas  le 
résultat  de  l'abandon  ou  de  l'oubli,  ne  paraissait 
pas  lui  déplaire;  elle  convenait  à  la  gravité  du 
son  esprit,  à  cette  espèce  de  dignité  pontificale 
dont  il  avait  pris  l'habitude  et  qui  devint  de  plus 
en  plus  visible  dans  ses  dernières  années.  Il 
prouva  jusqu'à  la  fin  que  la  poésie  était  pour 
lui  un  sacerdoce.  II  |  a  des  écrivains  qui  sont 
poêles  à  leurs  heures,  et  qui  une  fois  le  succès 
obtenu  font  assex  bon  marché  de  rinspimtion 
évanouie;  les  poétiques  visions  qui  avaient  ravi 
Kl<4istoGk  à  l'école  de  Pfbrta  furent  sa  consola- 
tion  pendant  sa  vie  et  son  soutien  à  l'heure  de  la 
mort.  Pendant  la  maladie  qui  termina  ses  jours» 
il  lisait  La  Messiade^  non  par  vanité  d'i%:rivain, 
mais  pour  y  chercher,  comme  dans  un  livre  de 
prières ,  des  si^ets  d'édification  et  de  piété.  H 
aimait  surtout  à  relire  an  douzième  chant,  un 
des  plus  beaux  épisodes  de  son  poëme,  le  solen* 
nel  tableau  de  la  mori  de  Marie. 

Le  jour  où  U  s'éteignit  l'Allemagne  sentit 
profondément  la  perie  qu'elle  venait  de  faire. 
L'enthousiasme,  depuis  longtemps  refroidi,  se 
ralluma  tout  à  coup.  Le  chef  d'une  dynastie 
poétique  descendait  au  tombeau ,  la  nation  lut' 
fit  de  royales  funérailles.  La  ville  danoise  d'Al- 
tona^  où  reposait  d^  sa  première  femme,  et 
qui  allait  recevoir  sa  dépouille  mortelle,  le 
république  allemande  de  Hambourg,  i^'il  ha» 
bitait  depuis  plus  de  trente  années,  rivalisé-, 
rent  d'empressement  et  d'hommages.  On  avait 
retardé  de  quelques  jours  la  cérémonie  funé» 
raire  pour  que  rAllemagpe  entière  put  y  être 
représentée.  De  toutes  parts  on  vit  arriver  des 
députations.  Ce  fut  le  premier  jour  du  printemps^ 
le  22  mars  1803,  sous  on  ciel  sans  nuages,  que  le 
cortège  sortit  de  la  maison  mortuaire.  Toutes  les 
cloches  de  la  ville  sonnaient  à  pleine  volée.  Une 
foule  inunense  accompagnait  le  cercueil.  On  se 
rendit  de  Hambourg  à  Alloua,  et  d'Altona  au 
petit  village  d'Ottensen,  où  était  préparée  la  se* 
pulture  du  poète.  Sur  la  tombe  de  sa  première 
femme,  il  avait  gravé  ces  paroles  :  a  Semence 
plantée  par  Dien,  qui  mûrit  pour  la  résurrec^ 
tion  ».  C'est  là  qu'une  place  l'attendait.  Quand 
son  corps  fut  présenté  à  l'église,  des  cboBurs  en- 
tonnèrent quelques-uns  de  ses  chants  religieux, 
la  troisième  et  la  quatrième  strophe  de  son  JPa- 
ter  noster,  et  le  pasteur  Meyer,  prenant  l'exem- 
plaire de  La  Messiade  placé  sur  le  cercueil  au. 
milieu  de  branches  de  laurier,  y  lut  à  haute  voiiL 
l'épisode  de  la  mort  de  Marie.  Au  moment  où  le- 
cercueil  disparut  sous  la  terre,  des  centaines  dé 
voix  entonnèrent  la  belle  ode  du  chantre  du 
Messie  sur  la  résurrection  ;  puis  des  jeunes  geoft* 
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et  des  jeunes  filles,  selon  U  cootome  danoise , 
jetèrent  à  pleines  mains  des  fleurs  sur  la  tombe. 
«  Si  la  poésie  avait  ses  saints,  a  dit  madame  de 
Staël,  Klopstock  devrait  être  compté  comme 
Tun  des  premiers.  >» 

La  France  aussi  rendit  hommage  à  Klopstock 
et  s'associa  au  deuil  de  rAUemagne.  Dans  une 
séance  publique  de  Flnstitut,  le  vendredi  l'**  ger- 
minal an  XIII ,  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de 
la  classe  d'histoire  et  de  littérature  anciennes, 
lut  devant  une  assemblée  attentive  et  recueillie 
une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  œuvres 
du  poète  de  La  Messiade.  «  Notre  révolution, 
disait  Dader,  nous  a  donné  Klopstock  ;  un  décret 
de  rAssemUée  constituante  le  mit  au  nombre 
des  citoyens  français,  et  il  se  glorifia  de  cette 
adoption.  Llnstitut  national  le  mit  ensuite  au 
nombre  de  ses  membres;  il  avait  vivement  am- 
bitionné cet  honneur,  et  il  en  témoigna  sa  recon- 
naissance par  une  lettre  qu'on  peut  regarder 
comme  un  morce&u  de  littérature;  c'est  le  der- 
nier qui  soit  sorti  de  sa  plume.  »  La  notice  de 
Bacier  est  écrite  avec  une  vive  sympathie  pour 
Klopstock;  quelques  années  après,  madame  de 
Staël  avec  une  sympathie  plus  vive  encore  et  une 
admirable  éloquence,  allait  populariser  chez  nous 
cette  noble  figure  dans  un  des  meilleurs  cha- 
pitres de  son  tableau  de  TAUemagne.  Interprète 
d'une  compagnie  d'érudits,  Dacier  avait  parlé 
au  nom  de  la  littérature  traditionnelle  ;  madame 
de  Staël  parla  au  nom  de  la  nouvelle  littérature 
française  retrempée  aux  sources  du  spiritualisme 
et  de  la  poésie  du  Nord.  Toutes  les  voix  s'unis- 
saient sur  la  tombe  du  poète  qui  n'avait  chanté 
que  les  plus  pures  émotions  de  l'humanité ,  le 
bien  et  le  beau,  la  patrie  et  la  liberté,  la  religion 
et  l'amour. 

La  Messiade  a  eu  un  grand  nombre  d'é- 
ditions. Nous  avons  d^à  indiqué  la  première, 
qui  est  de  1773;  la  plus  récente  est  de  1839, 
3  vol.  petit  in-8'  ;  Leipzig.  Deux  éditions  des 
œuvres  complètes  de  Klopstock  ont  été  publiées 
à  Leipzig  par  le  libraire  Gœschen ,  la  première 
(1798-1817}  en  douze  volumes  in-4**  et  in-8*',  et 
la  seconde  (1823)  en  douze  volumes  in- 12.  Le 
11'  vol.  de  ces  éditions  contient  les  Oïuvres  de 
Marguerite  Mœller,  la  première  femme  du  poète. 
JLes  oeuvres  posthumes  de  Klopstock  ont  été  pu- 
bliées en  1820^  par  C.-A.-H.  Clodius;  Leipzig, 
1820,  2  vol.  in-8^.  La  Messiade  a  été  tra- 
duite dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  De 
toutes  ces  traductions,  celle  que  préférait  Klops- 
tock est  la  traduction  italienne  des  dix  premiers 
chants  par  son  excellent  ami  Giacomo  Zigno 
(Vicence,  1776,  1  vol.  in-8°).  Lessing  en  a  tra- 
duit quelques  fragments  en  vers  laUns.  Klopstock 
lui-même  a  publié  une  traduction  de  La  Messiade 
en  prose  latine ,  et  il  s'est  efforcé  de  donner  un 
calque  fidèle  de  son  œuvre  afin  que  les  étrangers 
qui  ne  connaissaient  pas  l'allemand  pussent  com- 
parer la  traduction  avec  le  texte.  On  remplirait 
tout  un  volume  si  on  voulait  indiquer  les  éditioni 
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de  chacun  des  ouvrages  de  Klopstock,  tragédies, 
bardits,  écrits  en  prose,  et  tous  les  travaux  qui 
s'y  rapportent.  Un  statisticien  littéraire  infati- 
gable ,  le  docte  bibliographe  J.-G.  Meusel  (  né  en 
1743,  mort  en  1820)  a  donné  tous  ces  rensei- 
gnements dans  son  Allemagne  littéraire  (Ge- 
lehrtes  TeutscMand);  1796,  Lemgo,  16  vol. 
in-8°}.  Saint-René  TiaLLANOiER. 

Parmi  Ict  ourrages  consacrés  à  Klopstock ,  il  faut  titcr 
le  livre  de  Cramer,  bizarre  monnment  de  l'enthuaslasme 
que  le  poCte  de  Im  Meuiade  excita  en  Allemagne  au  dix* 
bniUéme  siècle;  tl  est  InUtolé  :  KlepUoek,  naettur  toi 
(JOopstockt  «r  und  ûber  ihn);  Dessau,  17M,  s  toI.  fn-s>. 
Ccst  l'œuvre  d'une  dôToUon  exaltée  qui  recueille,  coouike 
de  saintes  reliques ,  les  moindres  détails  de  la  vie  du 
naître.  Cette  étrange  publication ,  espèce  de  fonds  d'ar* 
chives  ottTert  i  tout  ce  qui  concernait  Klopstock,  aurait 
pu  former  toute  une  bibliothèque.  L'auteur  a  renoncé  à 
son  entreprise,  arrêté  sans  doute  par  Klopstock, qui 
n*eùt  pas  permis  la  publieaUon  de  ces  cinq  premiers 
Tolumes  s'il  eut  été  averti  A  temps.  —  Voyez  aussi  Fie 
de  Klopstock»  par  Dœring  (ail. }  ;  Welroar,  ISiS.  —  Madame 
de  Staël .  De  V Allemagne.  —  Gervinns ,  HUt,  de  te 
Poéiie  allemande  (aU.  ),  8  voL,  4*  édit  ;  Ulpzig,  18SS.> 
Hillebrandt,  La  Littérature  nationale  de  V Allemagne 
(ail.),  S  voL;  Hambourg,  1845-1S46.  —  Geizer,  La  Littéra- 
ture poétique  de  V Allemagne  depuii  Kloptiock  et  La- 
$ing  (ail.),  Uipzig.  IS41.  —  Vllmar,  Leçom  sur  i'Hiit, 
de  lalÀtt,  nationale  de  VAUemagne  (alL);  Marburg. 
I8i8. 

klostbrmânic  ou  GLOosTERBiAïf  {Jean\ 
peintre  allemand,  né  en  1656,  à  Osnabruck, 
mort  en  1713,  à  Londres.  S'étant  rendu  en  1679 
à  Paris  avec  un  de  ses  compatriotes,  il  travailla 
quelque  temps  dans  Tatelier  du  peintre  Troy,  et 
passa  en  1681  en  Angleterre.  Employé  d*abord 
par  Riley,  il  acheva,  après  la  mort  de  ce  der- 
nier, plusieurs  de  ses  tableaux.  La  protection 
du  duc  de  Somerset  le  mit  en  faveur  auprès  de 
Taristocratie;  il  balança  même,  dit-on,  la  re- 
nommée du  célèbre  Kneller,  et  reproduisit  les 
traits  de  plusieurs  grands  personnages,  entre 
autres  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Mariborougb. 
Invité  par  le  roi  d'Espagne  à  venir  à  Madrid 
(  1696  ),  il  peignit  le  roi,  la  reine  et  la  plupart 
des  courtisans,  et  quitta  TEspagne  comblé  de 
grâces  et  de  présents  ;  il  visita  aussi  deox  fois 
ritalie,  où  Ton  a  de  lui  quelques  bonnes  toiles. 
De  retour  à  Londres,  il  y  reçut  Taccueil  le  plus 
flatteur,  et  fut  chargé  du  portrait  de  la  rdne 
Anne,  œuvre  excellente,  qui  réunit  les  qualités 
de  composition,  de  couleur  et  de  ressemblance. 
Parmi  les  graveurs  qui  ont  travaillé  d'après  lui 
on  distingue  Smith,  Robert  Wbite  et  William 
Faithom.  S'il  faut  en  croire  Houbraken,  cet  ar- 
tiste, entièrement  dépouillé  par  une  jeune  gou- 
vernante qui  lui  avait  inspiré  Tamour  le  plus 
aveugle,  fut  tellement  sensible  à  cet  abus  de 
confiance  qu'il  tomba  malade  et  mourut  peu  de 
temps  après.  P.  L — y  m 


Lord  Oxford,  JForku  -  Piiklngton  (LeliUa  ), 
—  Houbralicn.  Fies  des  Peintres  hollandaU.  —  Cbal- 
roers,  General  Dictionary.  -  Nagler,  Kûnstler-LsiitoM, 

KLOSCHKA  (  Sophronius  ) ,  patriardie  grec, 
mortàCarisbourg,  le  28  février  1785,  épouvanta 
la  Hongrie  et  la  Transylvanie  par  son  fanatisme 
brutal  et  féroce  contre  les  Grecs  qui  acceptaient 
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l'union  ayec  TEglise  romaine.  Il  employa  tous  les 
moyens  poar  faire  adopter  l'addition  Sanetam 
Eeclesiam  CoNSTAKTiROPouTikNAïf,  qi^'il  avait  in- 
sérée dans  le  symbole.  Les  troubles  qu'il  excita 
le  firent  arrêter  et  mettre  en  prison  par  ordre  du 
gouTemement.  Mais  il  parvint  à  s'échapper,  et 
Tint  se  joindre  à  Horiah  en  17&4,  lors  de  la  ré- 
volte des  Valaqaes.  Après  les  excès  les  plus 
révoltants,  il  Ait  pris  et  mis  à  mort  avec  lui ,  à 
C^arlsbourg,  le  28  février  1785. 

F.-X.  T. 

Mlfne,  Biographie  Chrétienne  et  avtichréiiennB. 

KLOTZ  {Chrétien- Adolphe ) ^  philologue 
allemand,  né  à  Bischoffswerda,  le  13  novembre 
1738,  et  mort  à  HaHe,  le  31  décembre  177 1  (et  non 
à  Berlin ,  comme  disent  certains  biographes  ).  Il 
lit  ses  études  aux  universités  de  Leipzig  et  de 
léna,  devint  en  1762  professeur  à  Gœttingue,  et 
en  1765  professeur  d'éloquence  à  l'université  de 
Halle.  Sa  conduite  dans  sa  querelle  littéraire 
avec  Lessing  et  d'autres,  qu'il  attaqua  d'une 
manière  fort  peu  convenable,  lui  fit  de  nombreux 
ennemis.  Lessing  écrivit  à  se  sujet  ses  Lettres 
archéologiques.  Klotz  était  un  des  critiques  les 
plus  sagaces  de  son  époque.  Mais  son  ambition 
démesurée ,  qui  lui  insinua  l'idée  de  se  poser 
comme  dictateur  du  monde  savant,  le  mit  en 
discrédit  auprès  de  ses  contemporains,  et  con- 
tribua beaucoup  à  ternir  sa  mémoire.  On  a  de 
lui  :  Carmina  omnia  ;  Altembourg,  1766,  gr. 
in-8'';  —  Mores  Eruditorum;  ibid.,  1760, 
in-80;  —  Genius  Sxeuli;  ibid.,  1760;  — 
Optucula  Poettca;  ibid.,  1761;  -^  Elegix; 
léna,  1762;  —  Ridicula  IMteraria;  ibid., 
1762;  — Tyrtxi  quae  supersunt  omnia  col- 
legit  etcommentario  illtutravit  ;  Brème,  1764  ; 

—  Vindicix  Q.  Boratii  Flacci;  ibid.,  1764; 
nouTelIe  édition,  sous  le  titre  :  Lectiones  Venu* 
sinm;  Leipzig,  1771  ;  —  Acta  IMteraria;  AI- 
temboui^,  1764-1773,  t.  l'Wi\  —  Epistolx  Ho- 
nuricx  ;  ibid.,  1754  ;  —  Auctarium  Jurispru' 
denii»  Numismaticx  a  C.  F.  Hommelio 
editx;  Leipzig,  1765;—  Historia  Nummo- 
rum  contumeliosorum  et  satyricorum;  Al- 
tembourg, 1765  :  *-  Historia  Nummorum  ob- 
sidUmalium';  ibid.,  1765;  •-  Opuscula  varii 
argumenii;  ibid.,  1766;  —  Bettrxg  zur  Ge- 
schiehie  des  Geschmacks  und  der  Kunst  (  Do- 
coments  pour  servir  à  l'histoire  du  goût  et  de 
l'art);  ibid.,  1767;—  Veberden  Nutzen  und 
Gebraueh  der  alten  geschnittenen  Steine  (De 
Futilité  et  de  l'Usage  des  anciennes  pierres  tail- 
lées); ibid.,  1768;— Soavnù  Grammatici  His- 
ioriâs  Dante»  IàM  XV J  cum  prolegomenis  et 
iectionis  varietate  editi;  Leipzig,  1771,  in-4<'  ; 

—  Opuscula  Nwmmarïa^  quibus  Juris  antiqui 
historixque  nonnulla  capita  expUcantur; 
Halle,  1771,  10-8^  Klotz  publia  en  outre  : 
Bachii  Opuscula  ad  historiam  et  jurispru- 
dentiam  speetantia;  Altembourg,  1767;  — 
Baticri  Opuscula  ad  historiam,  ehronologiam 
^t  rem  numismaticam  speetantia;  Halle,  , 


1769,  in-8*';  —  Th$saurus  Epistolicus  Gesne» 
rianus;  Halle,  1767-1769;  —  Deutsche  Bi- 
bliothek  der  schœnen  Wissenschaften  (  Bi- 
bliothèque allemande  des  Beaux-Arts  et  des 
Belles-Lettres);  Halle,  1767-1771;  -.  Neue 
Hallische  Gelehrten  Zeitung  (Nouvelle  Ga- 
zette des  Savants  de  Halle);  Halle,  1766- 
1771.Leprofessenr  Mangelsdorf,  de  Kœnigsberg, 
publia  après  la  mort  de  son  ami  Klotz  les  Opus^ 
cula  Philologiea  et  Oratoria;  Halle,  1772,  de 
ce  dernier.  R.  Lindàu. 

Harleft,  rttœ  PhUologorum.  —  Mangelsdorf,  Fitm  k 
memoria  KMzU,  nomiM  Academiat  FriderieiawB 
scripta;  Halle,  177S.  —  C.  Haaseo,  Leben  tmd  CharakUr 
Herm  C.*A.  Kiotzent;  Halle,  i77f.  —  Farbmaao,  L^ben, 
Thaten  und  CharatUr  des  Herm  ffauserit  ait  eine 
noethige  BeUage  zu  dem  Zeten  des  Berrn  Klotz  van 
Hausen,'—  C.-3.  de  Murrs,  Deukmal  zurEhr»  des  Herm 
KMz  ;  Francfort  et  Leipzig,  177S.  —  HirscMng,  Handm 
buch,  —  AUgemeine  deuUehe  Bibtiotek^  t.  XIX,  p.  146- 
180.  —  Sejbold,  EphemerUcher  Atlas  der  neuern  Zei- 
ten,  Bâie,  178t. 

KLOTZ  {Mathias  ),  peintre  allemand,  né  à 
Strasbourg,  en  1748,  mort  en  1821.  Il  acquit 
d'aboiti  une  grande  réputation  par  ses  portraits. 
En  1775  il  fut  chargé  de  l'emploi  de  décorateur 
au  théâtre  de  Mannheim,  et  appelé  en  cette 
même  qualité  à  Munich,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  H  est  l'inventeur  d'un  système  parti- 
culier sur  l'art  de  disposer  et  de  mélanger  les 
couleurs;  ses  idées  à  ce  sujet  se  trouvent  expo- 
sées dans  sa  Farbenlehre,  qui  parut  à  Munich 
en  1816.  £.  G. 

Magler,  AUgem,  KHnsUer»Lexicon. 
KLOTZ  (  Gaspard) f  peintre  allemand,  fils  du 
précédent,  né  en  1773,  à  Mannheim,  mort  vers 
1845.  Devenu  en  1794  peintre  de  la  cour  de 
Mannheim,  il  occupa  plus  tard  les  mêmes  fonc- 
tions auprès  de  celle  de  Munich.  Il  choisit  pour 
spécialité  la  miniature,  et  laissa  un  grand  nombre 
de  portraits  très-estimés.  £.  G. 

Nagler,  AUgem,  Kûnitler'LBZiecm. 

KLOTZ  (Simon),  peintre  allemand,  fils  de 
Mathias,  né  à  Mannheim,  en  1777,  mort  en  1825. 
Il  eut  pour  maîtres  son  père  et  Dômes.  En 
1805  il  fut  chargé  d'enseigner  les  arts  à  l'uni- 
versité de  Landshut.  On  a  de  lui  plusieurs 
tableaux  d'histoire  et  quelques  paysages,  qui 
attestent  un  talent  exercé.  Dans  le  palais  de  la 
monnaie  à  Munich  se  trouvent  de  lui  plusieurs 
fresques.  Dans  cette  famille  d'artistes  se  sont  en- 
core distingués  :  Joseph  Klotz ,  fils  de  Mathias, 
né  en  1785,  mort  en  1830,  peintre  de  décors  re- 
nommé, et  Auguste  irtote,fils  de  Gaspard ,  né 
en  1808,  peintre  religieux,  dont  on  a  aussi  plu- 
sieurs miniatures  très-estimées. .  £.  G. 
Nagler,  AUgem.  KûnsUer-Uxteon, 
*  KLOTZ  (Reinhold),  philologue  allemand,  né 
le  13  mars  i  807,  à  Stollbergen  (Saxe).  H  eut  pour 
maîtres  Beck  et  Gottfried  Hermann,  et  il  remplaça, 
en  1849,  ce  dernier  dans  la  chaire  d'éloquence  et 
de  poésie.  On  a  de  lui  :  Emendationes  Tullianx  ; 
Leipzig,  1832,  in-8*'  ;  —Epistola  criticaad  God. 
Hermannum;  Leipzig,  1840;  —  ffandbueh 
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{ter  UUeinischen  Literaturgeschickie  (Ma* 
nael  de  THistoire  delà  Littérature  latines);  Leip- 
zig, 1846.  Klotz  a  aussi  donné  plusieurs  édi- 
tions d'auteurs  grecs  et  latins,  qui  se  distinguent 
par  la  pureté  du  texte  et  l'érudition  des  notes  ; 
nous  citerons  celles  de  :  Cieertmis  Cato  ma" 
jor  ;  Leipzig,  1831  ;  —JClemtns  Alexandrinus^ 
Opéra  om?}ia  ;  Leipzig,  1831-1834,  4  roi.  in»12; 
—  Terentii  Comœdix  cum  sc^oliis  ASH  Donati 
et  Eugraphi  commentariis;  Leipzig,  1838- 
1840,  2  vol.  în-8«;  •—  EuHpidis  Phœnissm; 
Crotha,  1842,  in-8^;  —  Euripidis  JÊedea;  Go- 
tha, 1842,  in-8°  ;  —  Ciceronis  Opéra  omnia; 
Leipzig,  7  toI.  îa-8o,  édition  qui  fait  partie  de 
la  collection  de  Teubner.  On  doit  encore  k 
Klotz  une  édition  augmentée  du  Idber  de  grxem 
Ungux  ParlicuUs  de  Deyarius  ;  Leipzig,  1835- 
1842,  2  vol.  in-8«,  ainsi  que  de  nombreux  arti- 
îicles  dans  les  Jahrbûcher  fur  Philologie  und 
Pàdagogik  de  Jahn.  E.  G. 

Conv.'Lex, 

KLOTzivs  (Etienne) f  théologien  allemand, 
né  le  13  septembre  1606,  à  Lipstadt,  mort  le 
14  mai  1668,  à  Flensborg.  Doué  d'une  extrême 
facilité,  il  composa  à  Tâge  de  quatorze  ans  une 
Logique,  tirée  des  écrits  d*Âristote,  contre  le 
recteur  de  l'école  de  Lipstadt,  qn*il  savait  pré- 
venu en  faveur  de  la  philosophie  de  Ramns. 
Quoiqu'il  eût  du  goût  pour  la  médecine,  il  alfa 
"étudier  la  théologie  à  Marbourg  et  à  Rostock. 
Mis  en  réputation  par  ses  dispotes  métaphysi- 
ques et  par  ses'  sermons,  il  devint  archidiacre 
dans  cette  dernière  ville,  et  dirigea  même  l'aca- 
démie, malgré  sa  jeunesse  (1633).  En  1636 
Christian  TV  le  fit  venir  à  Flensborg,  et  le  nomma 
surintendant  général  des  églises  des  duchés  de 
Slesvig  et  d'Holstein,  poste  qu'il  remplit  pen> 
dant  trente-deux  ans,  et  auquel  fl  joignit  le  titre 
de  conseiller  ecclésiastique.  En  1667,  il  prêcha 
quelques  sermons  devant  la  cour  de  Danemark. 
Ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  s'accordent  à  dire 
<(u*îl  avait  un  jugement  solide,  nne  mémoire  des 
plus  heureuses,  un  grand  fonds  de  savoir  et  une 
belle  éloquence.  On  a  de  lui  :  Pneumaticaf  seu 
Theologia  naturalis;  Rostock,  1629,  in-4»; 
2*  édit.,  augmeiftée,  îbîd.,  1640,  in-8«;  —  Troc- 
tatus  de  iatis/actione  Christi;  \ïM,j  1635, 
hi-4*,  dWgé  surtout  contre  S.  Crellios;  —  Trae- 
tatus  de  Angetolafrià,  seu  religiosttf  ut  vo- 
tant, S.  angelorum  adoratione;  ibid.,  1536, 
în-4»;  —  Tractafus  de  Doloribus  animse 
JesU'Chrtsti  ;  Francfort,  1670,  in  4*;  Ham- 
bourg, 1685,  in-4*;  -^  divers  traiiiés  de  dévo- 
tion en  allemand,  des  controverses,  des  disputes 
et  des  sermons.  Enfin,  Klotzius  alaissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  manuscrits.  K. 

M  Aller,  Cimbria  LUterat.,  t.  II.  —  Chaufepié,  IVouv. 
IHet.  HUtor.  et  crit. 

KLUBEB  {Joseph- Louis),  publiciste  alle- 
floand,  né  le  10  novembre  1762,  à  Tliann,  près 
de  Fulda,  mort  le  16  février  1837.  Devenu  en 
1786  professeur  de  droit  à  Erlangen ,  il  M 
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nommé  en  1804  référùidaire  particatier  à  Caris- 
ruhe.  Trois  ans  après  il  quitta  celte  ville  pour 
aller  occuper  nne  diaire  de  droit  à  Heidelberg; 
mais  il  y  revint  en  1808,  en  qualité  de  con- 
seiller d'État  et  deci^inet  En  1814  il  se  rendit 
à  Vienne  pour  y  suivre  attoitiTement  toutes  les 
phases  du  câèbre  congrès  tenu  aknrs  dans  celte 
ville ,  sur  lequ^  Il  a  laissé  un  ouvrage  d'oM 
haute  importance.  En  1817  son  ami  et  protee» 
teur  le  chancelier  de  Hardeoberg  l'engagea  à  ac- 
cepter à  Berlin  un  emploi  supérieur  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Dans  tes  années  sui- 
vantes, Kluber  fut  dépoté  par  la  cour  de  Prosse 
successivement  à  Francfort,  à  Saint-Pétersbonrg 
et  à  Âix-la-Chapdle,  pour  y  condoire  diverses 
négociations.  Mais  en  1822  la  publication  de  la 
seconde  édition  de  son  Droit  pîUflic  de  la  Coth 
fédération  germanique  le  rendit  suspect  anx 
hommes  de  la  réaction,  qui  firmt  mÀne  com- 
mencer contre  lui,  en  1823,  après  la  mort  de 
Hardenberg,  une  mstroction  judiciaire,  racoo- 
sant  de  menées  démagogiques.  Ces  procédés  ini- 
ques décidèrent  Kluber  à  donner  sa  démIssîoB; 
il  se  retira  à  Francfort,  où  il  vécut  en  siniple 
particulier,  occupé  exclusivement  de  la  rédac- 
tion de  divers  traités  de  droit  public  et  de  poli- 
tique, qui  jouissent  à  juste  titre  d'une  grande 
réputation.  On  a  de  lui  :  De  Arimannia,  corn- 
mentarius  juris  feudalis  longobardieï  ;  Er* 
langen,  1785,  in-4«;  -^  Versuch  ûber  die  Ge- 
schichte  der  Gerichtslehen  (  Essai  sur  THistoire 
des  Fiefs  de  justice  )  ;  Eriangen,  1785,  in-S**;  ^ 
Kleine  juristiscTie  BibHotbek,  oder  aus/ûhr- 
liche  Nachrichten  von  neuen  Juristischen 
Scàriften  (Petite  Bibliothèque  de  Droit,  ou  no- 
tices étendues  sur  les  nouveaux  ouvrages,  de 
droit);  Eriangen,  1786-1794,  26  livraisons,  en 
7  vol.  in- 8°;  —  De  Jure  nobilium  feuda  mi* 
litaria  constituendi ;  Gceltingtie,  1786,  in-B**  ; 

—  De  Pictura  contumeliosa;  Erlaàgen,  1787, 
in-4*  ;  —  De  Nobilitate  codicillari,  argumen- 
tum  juris  germanici;  Erlattgen,  1 788,  in-4*; 

—  Neueste  Litteratur  des  deutschen  Staais- 
rechts,  als  Fortsetsung  und  Brgânzung  der 
Pûtterschen  (  Nouvelle  Bibliographie  du  Droit 
public  allemand,  continuant  et  complétant  celle 
de  Piitter);  Eriangen,  1791,  in-8*;  —  isagoge 
in  elemenia  Juris  publki ,  quo  utuntur  no^ 
biles  immediati  in  imperio  Romano-Oerma- 
nico;  Eriangen,  1798,  in-8!°;  —  Lehrbegrif 
der  Referirkunst  (Mennel  de  TArt  de  faire  des 
Rapports);  Stnttgard,  1808,  m-9*;  — Staais» 
recht  des  Rheinbnndes  (Droit  fiublic  de  U 
Confédération  du  RMn);  Stuttgard,  1808, in-8*; 

—  Kryptographik ,  Lehrbuch  der  GMefm- 
schreibekunst  (Cryptographie,  ou  manuel  de 
l'art  d'écrire  en  chiffres);  Tobingue,  1809» 
in- 8**;  —  Aeten  des  Wiener  Oongrestes  in 
den  Jahren  1814  und  1815  (Actes  du  Congrès 
de  Vienne  pendant  les  années  1814  et  1815); 
Eriangen,  1815-1835,  9  vol.  in-8»  ;  —  Sc*/««»- 
sacte  des  Wiener  Congresses  (  Acte  final  dv 
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eongrèsdelHeiuie);  EHangen,  1816  et  1818, 
ÎA-S";  une  nouTefle  édition,  augmentée  de  plu* 
sieurs  pièces  importantes  et  d'une  introduction 
historique,  parut  sous  le  titre  de  :  Quellen- 
Samtnlung  zu  dem  of/entHchtn  Reeht  deê 
teutsehen  Bundes  (Collection  de  Documents 
concernant  le  Droit  paUie  de  ia  Ck>nfédération 
Germanique  )  ;  Erlangen,  1830,  in-8*  ;  un  volume 
supplémentaire  parut  en  1833 ,  à  Erlangen , 
in-8'^;  —  Staatiarektv  des  deutschen  Bundes 
(Archives  d'État  de  la  ConfédératioB  Germa* 
nique);  Eriangen,  1816-1818,  2  vol.  in-S";  — 
Œ/fentliches  Recht  des  teutsehen  Bundes 
{ Droit  public  de  la  Confédération  Germanique)  ; 
Francfort,  1817,  182^  et  1831,  in-8*;  une  non- 
Telle  édition,  contenant  des  adjonctions  trouvées 
dans  les  papiers  de  Tauteur,  fut  donnée  par 
Morstadt  ;  Francfort,  1840,  in-S**  ;  —  Droit  des 
Gens  moderne  de  V Europe;  Stuttgard,  1819, 
2  vol.  in-S"  ;  traduit  en  allemand  par  l'auteur, 
«ous  le  titre  de  :  JEuropicisches  Volkerrecht; 
Stuttgard,  1821-1822,  2  vol.  in-S";  —  Pragma- 
iiscUe  Geschichte  der  nationalen  und  poli- 
tischen  Wiedergeburt  GriechenLands  (His- 
toire de  la  Renaissance  nationale  et  politique  de 
la  Grèce);  Francfort,  1835;  —  Vas  Mûnz- 
wesen  in  Teutschland  nach  seinem  jctzigen 
Zustande  (L'État actuel  des  Monnaies  en  Alle- 
magne); Stuttgard,  1828,  in-d**;  —  Àbhand- 
lungen  und  Beobachlungen  fur  Geschichts- 
kunde ,  Staats  und  Beçhtswissenscha/ten 
(  Mémoire  et  Observa)4jon$  sur  des  sujets  d'his- 
toire, de  politique  et  de  juiisprudcnce);  Franc* 
lort,  1830-1834,2  vol.  in-8o.  £.  G. 

Montadt,  Klùbert  Leben  (  en  t6tc  de  la  quatrième 
édition  du  OEffentiiches  Recht  des  teutsehen  Bundes  de 
KMDer  t.  —  Cchv.'Ijbx. 

KL.VGB  {Chrétien-Théophile) f  orientaliste 
et  théologien  allemand,  né  à  Wittemberg,  le  6  août 
1742,  mort  le  12  avril  1824.  Il  fut  pasteur  à 
MeJsseo,  et  publia  :  De  ElegantiçL  Dietionispoe- 
tiex  in  tnembris  humanis  ejfectuum  loco  po- 
suis;  Wîttemberg,  1766- 1 767, in-4'';  —  De  Ver- 
bis  Pauli  ad  Bbr,  :  II,  2,  ô  8i*  iYY^(*>v  XotXy]- 
Oeîç  XoToc,  etc.,  ad  legem  sinaiticam,  quant 
dicunt  angelorum  ministerio  latam,  maie 
revocatis ,  adj.  varia  S.  5.  loca  interpretandi 
tentamine  ;  Wittexnberg,  1802.  V-~u. 

Mographie  Belge, 

K.ui}«BL  (Georges^imon) ^  mathématidea 
allemand,  né  à  Hambourg,le  19  aoAt  1 739,  mort 
le  4  août  1812. 11  étndia  à  Gœtfciague  sons  Kaest^ 
ner.  Après  avoir,  pendaat  deux  ans,  rédigé  le 
Magasin  de  Oanovre^  il  fut  nommé,  en  1766,  pro- 
ffâseur  de  mathématiques  à  l'université  de  Hdm- 
staedt,  et  fut  chargé,  en  1787,  d*une  ciiaire  de  ma- 
thématiques et  de  physique  à  Halle.  On  a  de  lui  : 
Çanatuum  prwdpuorum  theoriam  paréUe- 
lar^u»  demonstrandi  Becensio;  Geettingne, 
1763i«  in-4^  ;  —  Encyelopxdie  oder  sMsammen* 
hëiigender  Vorirojg  der  geBieinnUtrigsteH 
iCeiiit^Jti<ae<£ncyclu|)édie,  on  exposéméthodiqne 


des  Connaissances  usuelles);  Berlin,  1782-1784, 
3  vol.  in-8';  ibîd.,  1792-1794,  6  vol.  in-8"; 
iëid.,  1806,  6  vol.  in-8'*;  un  septième  volume 
complémentaire  fut  publié  par  Stein;  Berlin, 
1816  ;  —  Ànfangsgritnde  der  Astronomie  (  Élé- 
ments d'Astronomie)^  Berlin,  1793,  in-8°; 
la  cinquième  édition  parut  en  18^9  ;  —  Mathe- 
matisches  Wôrterbueh  (Dictionnaire  de  Mathé- 
matiques); Leipzig,  1803-1808,  3  vol.  in-8*> 
^comprenant  Texplication  dès  notions  relatives 
aux  mathématiques  pures  ;  un  quatrième  volume 
fût  ajouté  par  MoUweide,  Leipzig,  1823;  et  le 
cinquième,  que  Grunert  publia  en  1831  dans  la 
même  ville,  termina  Touvrage;  deux  volumes 
de  Suppléments  y  furent  joints  par  Grunert; 
Leipzig,  1833-1836.  Klugei  a  eneore  fait  pa- 
raître plusieurs  ouvrages  élémentaires  de  ma- 
thématiques et' d'histoire  naturelle,  ainsi  que  de 
nombreuses  dissertations,  dans  le  Bannovris- 
ehes  Magazin,  dans  le  Astronomisches  Jahr» 
buch  de  Bode,  dans  les  Commentationes  so» 

cietatis  Gœttingensis.  E.  G. 

JUtmneina  mUratur-ZeUmig  (année  l8lf.  o»  MO). 
o'  M«^sel,  CeUhrtêS  Deutscklomé,  t.  IV.  p.  I6t  ;  t.  X, 

101  ;  t.  XI,  1).  488  et  t.  XI V«  p.  SIS.  -  Rotlcrmuod,  Sup- 
plément à  Jœcher, 

KLUiT  (Adrien),  littérateur  hollandais,  né 
le  9  février  1735,  à  Dordrecht,  mort  le  12  janvier 
1867,  à  Leyde.  Après  avoir  terminé  ses  classes 
à  Dordrecht,  il  commença  à  Utrecht  l'étude  de 
la  médecine ,  qu'il  abandonna  pour  fte  livrer  à 
celle  de  la  littérature  ancienne  sous  la  direction 
de  Wesseling  et  de  Saxine.  Successivement  pré- 
cepteur et  recteer  dans  les  écoles  dites  latine» 
de  Rotterdam,  de  La  Haye,  d'Alkroaèr  et  de 
Middlebourg,  il  obtint,  en  1776,  dans  cette  dernière 
ville,  la  cliiire  la  plus  enviée  quMI  y  eût  en  Hol- 
lande, celle  de  professeur  d'éloquence.  H  y  re- 
oueillit  un  grand  nombre  de  documents,  soit  dans 
les  archives  de  Middlebourg,  qoMI  mit  en  ordre , 
soit  dans  les  provinces  voisines  du  Brabant  et 
de  ia  Flandre.  Installé  en  1779  à  l'universîté  de 
Leyde  en  qualité  de  professeur  d'archéologie  et 
d'histoire  diplomatique,  il  manifesta,  dans  plu- 
sfears  écrits  de  dreonstance,  des  opinions  oppo- 
sées aux  théories  en  faveur  sur  la  souveraineté 
des  peuples  et  les  droits  de  lllomme;  H  fut  des- 
titué en  1795  ;  mais  on  lui  laissa  toute  liberté  de 
publier  sesidées,et  sa  chaire  lui  fiit  rendne  ra  1 80  2. 
Quatre  ans  plus  tard ,  ev  1606,  on  créa  pour  Inl 
une  chaire  de  etatisliqae  hollandaise  à  Leyde. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que,  le  12  janvier  1807, 
sur  le  point  d'atteindre  sa  soixante-douzième 
année,  il  fut  victime  de  l'explosion  d'un  batean 
chargé  de  pendre,  amairé  devant  sa  maison. 
On  ne  parvint  à  recuelHir  que  quelques  iVag- 
ments  de  ses  roamiscrits  et  de  feiMes  débris  de 
sa  bibliolhèqoe.  La  diversité  des  ouvrages  de 
Kluit  prouve  Téteiidae  de  ses  connaissances;  ils 
concernent  surtout  la  philologie ,  l'histoire  et  la 
diplomatie  de  la  HollajMie  ainsi  que  la  critique 
sacrée.  Les  principaux  sont  :  Vindiciw  arti" 
.  cM  6)  i)i,  vè  in  Nom  Testamento;  Utrecht^ 
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1768-1771)  5  part,  io-8%  travail  qui  a  pour  objet 
d*éclaircir  un  passage  de  rÉrangile  selon  saint 
Luc,  chap.  II,  T.  2  ;  —  Vaticinium  de  Messia 
duce  primarium ,  sive  explicatio  LXX  helh' 
domadum  Danto/»;  Middlebonrg,  1774,  in-S^*; 

—  Historia  critica  Comitatus  Hollandix  et 
Zelandiœ;  ibid.,  1777-1782,  2  tom.  en  4  parties 
in-4°;  livre  plein  d'érudition  et  d'un  grand  inté- 
rêt pour  la  Hollande  ;  »  Primas  Une»  CoUegii 
diplomaticO'historico-polHici ,  sist entes  vêtus 
jus  publicum  belgicum  historiée  enarraium  ; 
Leyde,  1780,  in-8*';  —  La  Souveraineté  des 
États  de  Hollande  maintenue  contre  la  mo^ 
deme  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple 
(en  hollandais)  ;ibid.,  1785;  ^  Index  Chrono' 
iogicus,  sive  prodromus  ad  primas  lineas 
hisioriœfœderum  Belgiifœderati;  ibid.,  1789, 
in-8^;  —  Historia  Fœderum  Belgii  fosderati; 
ibid.,  1790-1791,  2  part,  in-8*';  —  De  Rechten 
van  den  Mensch  in  Vranhryk  geen  gewannde 
Rechten  in  Nederland  (  Les  Droits  de  rHomroe 
en  France  et  en  Hollande);  Amsterdam,  1793, 
in-8^  ;  —  Jets  over  den  laaisten  Englischen 
Oorlog  met  de  Bepublik  (Coup  d'oeil  sur  la 
dernière  guerre  de  l'Angleterre  avec  la  Hol- 
lande); ibid.,  1794,  in-8'';  —  Économie  poli- 
tique de  la  Hollande;  —  Historié  der  hol- 
landsche  Staatsregering  tôt  aan  het  Jaar 
1795  (Histoire  de  l'administration  politique  de  la 
Hollande  jusqu'en  1795);  Amsterdam,  1802- 
1805, 5  vol.  in-S**,  important  travail,  qui  eôt  suffi 
pour  assurer  la  réputation  du  professeur  -de 
Leyde.  Il  faut  joindre  à  ces  ouvrages  de  Kluit  des 
traités  élémentaires,  des  discours  académiques, 
la  réfutation  d'un  traité  de  fient  Sur  les  anti- 
quités hollandaises  et  des  mémoirm  dans  di- 
vers recueils ,  entre  autres  dans  celui  de  la  So- 
ciété Philologique  de  Leyde,  dont  il  était  un  des 
principaux  membres.  P.  L~t. 

Kobv  et  Rtrecoart,  Dietionn.  bioçr.  de  la  Hollande. 

—  Rabbe,  Biogr,  unk>.  des  Contemporaint,  *  JOcher  et 
Rotermund,  Mlgem.  Celehrtes-Lexikon. 

KLVK  (  Christophe)^  naturaliste  polonais,  né 
à  Ciechanowieç,  en  Podlaquie,  en  1739,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1796.  Il  fit  ses  premières 
études  chez  les  piaristes,  à  Varsovie,  puis  à 
Drohiczyn.  En  1761  il  entra  dans  les  ordres, 
devint  chapelain  chez  Ossolioski,  staroste  de 
Nur,  enfin  curé  de  Ciechanowieç,  où  il  se  livra 
à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  surtout  à 
la  botanique,  à  la  géologie,  et  à  la  zoologie. 
On  a  de  lui  iDes  Plantes  utiles  ^  leur  nor 
turct  leur  usage,  etc.;  Varsovie,  1777-1780, 

3  vol.  in-8°.  La  nouvelle  édition,  augmentée,  en 

4  volumes,  fut  publiée  à  Varsovie  en  1823- 
1825,  par  le  docteur  Dziarliowski  et  le  pharma- 
cien Siennicki;  —  Histoire  naturelle  des  Ani- 
maux domestiques  et  sauvages ,  appliqués  à 
Vusage  du  pays;  Varsovie,  1379-1780,  4  vo- 
lumes in-8*  ;  —  Botanique  élémentaire^  à  Vu- 
sage  des  écoles  nationales;  Varsovie,  1785, 
in-8'';  — .Z>e«  minéraux  en  Pologne;  Varso- 


vie, 1781,  iii-8*,  2  vohimes;  —  Dietimnttire 
des  P/ait/es;  Varsovie,  1786-1788,3  volumes 
in-8*.  Il  dessinait  habilement  ses  planches  ;  il 
composa  un  magnifique  herbier,  une  collection 
précieuse  de  papillons  et  d'oiseaux.  Une  partie 
de  ses  ouvrages,  qui  traite  des  abeilles,  a  été  tra* 
duite  du  polonais  en  langue  lithuanienne,  en  1823, 
par  Cyprien-Joseph  Niezabitowski ,  chanoine  do 
Minsk.  En  récompense  de  tant  de  travaux  utiles, 
Kluk  fut  honoré  du  titre  de  docteur  en  phik)so- 
phie  à  l'académie  de  Vilna,  de  chanoine  de 
Kruzswiça,  de  Brzesc,  de  Livonie,  et  doyen  de 
Drohiczyn.  Le  roi  Stanislas-Auguste  lui  décerna 
une  grande  médaille  d*or.  En  1856,  la  reconnais- 
sance des  Polonais  lui  érigea  une  statue  en  bronze 
daus  sa  ville  natale.  L.  Cnonzxo. 

Histoire  LUtéralre  de  Pologne,  par  BentkowskJ.  — 
Œuvres  da  naturaliste  S.  B.  Jandzill.  —  DéctUmnaire 
des  Polonais  savants  par  CbodjDlckt. 

WLhVPFEL  (Emmanuel-Christophe),  éditeur 
allemand,  né  dans  le  duché  de  Saxe-Gotha,  mort 
en  1776.  Il  était  pasteur  lorsqu'il  accompagna  le 
fils  de  Frédéric  III,  duc  de  Saxe-Gotha,  dans  son 
voyage  en  Allemagne  et  en  France.  A  Paris,  il  se 
lia  avec  Grimm,  et  connut  J.-J.  Rousseau.  Celui-ci 
raconte  une  partie  de  plaisir  où  les  trois  amis  ne 
se  conduisirent  pas  d'une  manière  tout  à  fait  édi- 
fiante. De  retour  ^  Gotha  avec  son  élève,  Klupfel 
fut  nommé  membre,  puis  vice-président  du  con- 
sistoire protestant  du  dndié  de  Gotha.  Rotberg, 
autre  gouverneur  des  jeunes  princes  de  Saxe- 
Gotha,  ayant  essayé  en  1763  une  imitation  des 
Étrennes  mignonnes  fhinçaises,  sous  le  titre 
d*Almanach  nécessaire,  s'associa,  l'année  sui- 
vante, son  collègue  Klupfel.  Celui-C),  sacbantécrire 
en  françids,  se  chargea  de  la  rédaction  de  ce  petit 
livre,  qui  reçut  alors  le  titre  â'Almanach  de 
Gotha,  titre  sous  lequel  il  a  continué  à  paraître 
jusqu'à  ce  jour.  A  son  origine,  il  donnait  la  généft- 
logie  des  familles  souveraines,  notamment  de  la 
maison  de  Saxe,  des  notices  sur  les  curiosités  de 
la  nature  et  de  l'art,  sur  l'histoire  naturelle,  sur 
la  géographie,  etc.  En  1768réditenr  y  joignit  de» 
gravures  représentant  des  sujets  royth<dogiques 
et  allégoriques,  puis  des  scènies  dramatiques.  A 
la  mort  de  Klupfel,  Rotberg  reprit  la  rédaction  de 
VAlmanach  de  Gotha.  J.  V. 

J.-J.  Rousseau,  Confessions.  —  Brsch  et  Gmber.  AUg. 
Eneykloptedie,  article  Aui aitach.— ^/monocA  de  Gotha. 

RLVTSKEN8  { Jean  -  François  )  ^  médecin 
belge,  né  le  9  septembre  1771,  àAtost,  mort  le 
23  octobre  1843,  à  Gand.  11  dirigea  les  hôpitaux 
de  Bruxelles  et  fut  professeur  à  l'université  de 
Gand.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  Vaccine;  — 
Introduction  à  la  Pratique  des  Accouche- 
ments, trad.  de  l'anglais  de  Denman;  Gand, 
1802, 2  vol.;  —  Annale»  de  Littérature  Médi- 
cale étrangère;  ibid.,  1809  et  ann.  suiv.;  — 
ZoononUe,  ou  lois  de  la  vie  organique ;\hid., 
4  vol.  in-8*  ;  trad.  d'Érasme  Darwyn,  et  eoricbi 
d'observations  et  de  notes;  —  Matière  Médi- 
cale pratique,  contenant  Vhistokre  des  médi- 
caments ^  leurs  vertus,  leurs  compositions 
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officinales^  leur  application  aux  diverses  ma- 
ladies; ibid.,  1824-i826,  2  vol.  in-S»;  —  Mé- 
moire sur  le  choléra  ;  ibid.,  1831.  K. 
'  Biographie  médicale,  —  Galerie  historique  de$  Con- 
tempcrains.  —  Dictionn,  itatistique  de  la  Belgique.  — 
Qttérard,  La  France  Littéraire, 

KLYW  (ffenri-Herman  ),  poëte  hollandais, 
né  en  1773,  k  Amsterdam.  Quoique  son  éduca- 
tion n'eût  pas  été  dirigée  vers  Fétude  des  arts 
libéraux,  il  s*appliqaa  avec  ardeur  aux  belles- 
lettres,  et  principalement  à  la  poésie ,  genre  dans 
lequel  il  a  reçu  un  favorable  accueil.  Pendant  de 
/ongnes  années,  il  a  exercé  la  profession  de  raf- 
fineur  de  sucre.  On  a  de  lui  :  L'Astronomie; 
Amsterdam ,  1809,  poème  didactique;  —  Les 
Passions  ;  La  Haye,  1812,  poème  en  six  chants  ; 
—  Le  Progrès^  poëme  couronné  par  la  Société 
des  Sciences  et  Arts  d'Amsterdam  ;  »  Le  vieux 
Barneveldt,  poème;-*- et  plusieurs  discours  en 
prose.  Ses  principales  pièces  de  vers  ont  été 
réunies  dans  son  Recueil  poétique;  1815-1822, 
2  vol. 

Son  frère,  Klym  (  Bernard  ),  né  en  1774,  s*est 
Cément  adonné  à  la  poésie.  Il  a  publié  :  Ge- 
dichte  (Poésies);  1817;  —  Eerstelingen  der 
vrpheid  (Poésies  nationales);  Utrecbt,  1814, 
in-go.  K. 

Galerie  Uitorique  des  Contemporains  ,•  Bruxelles,  isif . 

KMETH  (Dante/)»  ^tronome  hongrois,  né  le 
15  janvier  1783,  àBritcho-Baniaou  Bries  (  comi- 
tat  de  Zoliom  ),  mort  le  20  juin  1825,  k  Kachovié. 
Après  avoir  terminé  son  noviciat  au  couvent  des 
piaristes  de  sa  ville  natale,  il  y  professa  la  gram- 
maire pendant  quatre  ans,  suivit  ensuite  à  Wait- 
zen  les  cours  de  philosophie,  reçut  à  l'université 
dePestli  le  diplôme  de  docteur,  et  se  perfectionna 
à  Neutra  dans  l'étude  de  la  théologie.  Mais  son 
goût  prononcé  pour  l'astronomie  engagea  ses  su- 
périeurs à  renvoyer  à  l'observatoire  de  Bude,  ou, 
entre  autres  travaux,  il  calcula  les  éléments  des 
comètes  nouvelles  et  dédoubla  les  étoiles  mul- 
tiples. A  la  suite  d'un  brillant  examen  public , 
il  fut  noranié  en  1812  adjomt  à  Paschius,  direc- 
teur de  cet  établissement  ;  quelques  années  après, 
de  graves   dissentiments  s'étant  élevés  entre 
eux ,  Kmeth  donna  sa  démission ,  et  alla  pro- 
fesser les  mathématiques  pures  et  appliquées 
à  l'académie  de  Kadiovié  (1823).  On  a  de  lui  : 
(Hfservations  astronomiques  des  Distances  au 
zénith  et  des  Ascensions  droites  des  Étoiles 
fixes,  du  Soleil  et  des  Planètes  (en  allemand)  ; 
Bude,  1621,  în-8**;  —  Astronomia  popularis 
in  eorum  usum  qui  sine  graviori  calculo  hac 
seientia  delectantur;  ibid.,  1823,  in-8^;  — 
des  articles  insérés  dans  le  Tudemanyos  Gyuj- 
iemény  de  Pesth,  ainsi  que  dans  la  Correspond 
dance  astronomique  du  baron  de  Zach.    K. 
Zacb,  Correspond.  Astronomique» 

l  KMBTT  (  Georges  ),  général  liongrois,  né 
en  i8t0,  à  Pokoragy,  village  du  comté  de  Gô« 
moror.  Fils  d'un  pasteur  protestant,  qui  le  laissa 
orpbeUn  de  bonne  heure,  il  reçut  une  éducation 
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libérale  d'abord  au  collège  d'Eperies,  puis  au 
Lycée  de  Presbourg.  Il  venait  d'obtenir  au  con- 
cours une  bourse  dans  une  université  d'Allema- 
gne; mais  une  erreur  administrative,  par  suite 
de  laquelle  un  jeune  homme  du  même  nom  fut 
envoyé  à  sa  place,  lui  inspira  un  si  violent  cha- 
grin qu'il  se  rendit  aussitôt  à  Vienne  et  s'enrôla 
dans  l'armée.  Son  avancement  fut  rapide,  car  en 
1848  il  avait  déjà  une  commission  d'officier.  De 
retour  en  Hongrie,  il  prit  aux  événements  mili- 
taires une  part  brillante,  et  soutint  de  tous  ses 
efforts  le  gouvernement  révolutionnaire.  Après 
la  trahison  de  Gœrgey,  il  réussit  à  gagner  la 
Turquie,  se  convertit  à  l'islamisme,  et  reçut  le 
nom  d'Ismaïl  avec  le  titre  de  pacha.  Attaché  à 
l'armée  d'Anatolie ,  il  commanda  une  division  à 
la  grande  bataille  livrée  devant  Kars,  et  qui  se 
termina  par  la  déroute  complète  des  Russes; 
l'action ,  une  des  plus  sanglantes  de  cette  guerre, 
dura  sept  heures  et  demie;  l'ennemi  laissa  3,O0O 
hommes  sur  le  terrain.  P.  L — t. 

Tke  Defence  o/Kars;  1S56.  —  Men  of  the  Time. 

KMiTA  ( Filon),  palatin  de  Smolensk ,  guer« 
rier  polonais,  né  vers  1510,  mort  en  1580.  Il  se 
distingua  dans  les  expéditions  de  1552,  contre 
les  Russes  et  les  Tatars  «  près  d'Ovsza ,  Czemié- 
chow,  Starodub.  A  l'époque  de  la  nouvelle  in- 
vasion des  Russes  en  Lithuame ,  en  1564 ,  il  les 
combattit  victorieusement,  et  en  1568  les  défit 
près  Smolensk.  £n  1578 ,  il  assista  le  roi  Etienne 
Batory  dans  sa  mémorable  campagne  de  Mos- 
covie. 

KHITA  (Pierre) f  homme  d'État  polonais, 
né  en  1495,  mort  en  1551.  Castellan  de  Lnblin , 
de  Woynicz ,  de  Sandomir;  maréchal  de  la  cour, 
palatin  de  Sandomir,  de  Cracovie,  grand-maré- 
chal de  la  couronne  de  Pologne,  staroste  de 
Cracovie,  de  Spiz,  il  passa  quelques  années 
à  la  cour  de  l'empereur  Maximilien.  Rentré  en 
Pologne,  il  fut  diargé  de  pkisieurs  ambassades  en 
Allemagne  et  en  Hongrie.  Il  était  bienfaisant  pour 
les  pauvres,  fonda  plusiêors  églises,  et  protégea 
l'instruction  publique.  On  lui  a  élevé  un  beau 
mausolée  dans  l'église  cathédrale  de  Cracovie. 

L.  Chodzko. 
Histoire  des  Règnes  de  Siffitmand  et  d'Etienne  Ba» 
tory,  par  Albertrandy.  —  Armoriai  polonais  de  Nie- 
sleckl.  —  Description  de  Cracovie,  par  Ambr.  Grabouskl. 
—  Histoire  de  Turquie,  par  L.  Chodzko  ;  Paris,  1866. 

*  KIIAGK8TBDT  (  ChrUtophe-Élie^ffenri  ), 
médecin  allemand,  né  le  12  décembre  1749,  à 
Brunswid^,  mort  le  27  mars  1799,  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Ayant  embrassé  la  profession  de  son 
père,  qui  était  chirurgien ,  il  se  mit  en  apprentis- 
sage, suivant  la  coutume  de  ce  temps ,  diez  un 
praticien  de  sa  ville  natale  ;  il  compléta  ses  études 
à  Brème,  et  vint  recevoir  sondipldme  à  Brunswick 
en  1776.  Son  but  était  de  se  consacrer  à  l'ensei- 
gnement; mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
la  place  de  professeur,  qu'il  ambitionnait,  il  ac- 
cepta, en  1786,  la  chaire  d'ostéologie  à  Saint- 
Péteraboorg,  où  il  continua  de  résider  jusqu'à  sa 
mort.  En  1791  il  fut  char^  d'un  cours  de  chi- 
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mrgie  et  d'accouchement.  Oa  a  de  lui  :  Osteo- 
logie  oder  Beschreibung  der  Knochen  des 
vnenschlUhen  Kœrpers  (  Ofttéologie ,  ou  des- 
cription des  os  dn  corps  hamain)  ;  Brunswick, 
1781,  in-8'';  —  Erklsming  laieinucher  WcbT' 
ter,  welche  %ur  Zergliederungslehre,  Phy- 
siologiSf  WundarzneywiSMenseha/t  und  Ge^ 
hurtshue^fe  gehœren  (  Explication  des  mets 
latins  usités  dans  Tari  des  accouchements ,  la 
chirurgie» etc.);  Brunswick,  1784,  1788,in-8«; 
-^  Teutsch  '  lateiniicher  Theil  derjenigen 
Wœrter^  loeiehe  in  seiner  Erklmrung  enthal^ 
Un  sind  ( Vocaimlaire  des  roots  allemands); 
Brunswick,  17«S,in-8*;  —  Descripiio  prxpa^ 
ratorum  maximam  partem  osteologicorum 
rarissimorum;  Brunswick,  1786,  in«-8»  ;  •—  Àna- 
Umische  Betchreibung  einer  Missgeburt, 
vieUhe  ohne  Gehim  und  Hirmchxdel  le- 
bendig  gebohren  worden  (Description  anato- 
mique  d'un  Phénomène  né  Yivant  sans  crâne  et 
sans  cervelle  V,  Saint-Pétersbourg,  1791,  in^*; 
^Grundrisswn  den  troekenen  Knochen  des 
fnenscMicken  Kœrpers  (Manuel  des  Os  desse- 
llés du  corps  humain);  Saint-Pétersbonrg, 
1791,  in-8*.  K^ 

AdeloDg,  Supplément  d  Jôeker.  *  Biagraphta  Mé- 
dicule, 

KHABP   (/«a»),  en  latin  ServiUus,  poly- 
graphe  helge,  né  k  WeerC  (prindpanté  de  Liège), 
TÎTait  dans  la  première  moitié  du  seiaiènie  sièeie. 
Il  passa  une  partie  de  sa  t<e  à  Anvers,  et  y  pro- 
fessa de  1536  à  1545,  soutenu  par  les  libéralités 
de  Ladislas  van  Ursene,  grand  |»oteetear  des 
gens  de  lettres.  Sa  devise  était  :  Sapit  fUi  sorH 
sapét*  On  a  de  lui  :  Explications  sur  to^Églo- 
gnes  sacrées  de  CarwilU  Graphseus;  Anvers, 
1536,  in-12;    *—  Lexicon  GrsseO'latinum , 
post  Walden,  et  csstera  omnia  in  hune  «5- 
que  diem  mbinis  gentium  édita,  nt  eastiça' 
tissimum,  ita  et  reeems  no»  contemnenda 
voeum  aceessione  adjeeta,  longe  copUnissî» 
smum  omniumqme  netHssime  exeusuni}  An- 
vers, sans  date  (  iâd9),  gr«  in-tS*  de  t2ôt  pag.; 
suivant  une  note  du  biMiophiie  van  Hutttiem 
sur  rexeBBflaire  de  la  bibliothèque  royale  de 
Bmxelles,  c'est  le  premier  lexique  grée  knprimé 
dans  les  Pays-Bas  ;  —  De  nUrandis  Antiçuorum 
Operibusy  opibus^  etveterissm  rébus  ^  pace 
beUoqu/e  magnifiée  gestis ,  Uèri  très  ;  Anvers, 
1541  et  1569,  in-<2  ;  Lukeék,  1600,  in*4«.  L'an* 
teor,  dans  le  livre  V%  traite  des  pyramides  d'É* 
gypte,  des  obélisques,  des  ponts  oonstraits  par 
les  ancien»,  des  rivières  qu'ils  ont  détonmée^ 
des  bains  et  des  aqoednes  de  Rame,  des  di- 
gues et  des  (orteresses  les  pins  remar^ônMes  de 
Tantiquité  ;  dans  le  W  des  libéralités  de  divers 
princes,  des  trésors  amassés  par  qndqneMins 
d'entre  eux  et  de  l'opolenee  de  certains  partieu- 
liers  ;  dans  le  Jil^,  des  armées,  des  triomphes  et 
autres  faits  de  gneme  remarquables.  «  Tout  cela, 
dit  Paquot,  eat  traité  assez  légèrement,  et  d'un 
style  un  peu  pédantesque.  »  >-  Cralulatio  Lth 


dislao  Ursulo,  consuli  eleefo;  Anvers,  1542, 
in-12  ;  ^  Geldro^alltca  conjuratio  in  totius 
Belgicse  clarissimam  civitatem  Antverpiam, 
duce  Martino  Rosheymio  ;  Anvers,  1542,Ui-12  ; 
Augsbourg,  1544,  in-12;  inséré  dans  le  t.  III des 
Scriptores  Rerum  Gernumicarum  de  Marq. 
Freher,  Hanovre,  1611,  in-fol.;  et  dans  leL  m 
àesScriptores  Rerum  GermanicarumàeStruYti 
Strasbourg,  1717,  in-fol.;  cette  dernière  reUtioa 
est  suivie  d'une  élégie  :  Gello-gallorum  Gras- 
satio  in  Lovanienses,  per  MartinumaRoshem^ 
ab  exïmix  spei  adulescentulo  Flandro  poste- 
ritati  prodita  ;  -—  Oratio  gratulatoria  Ca- 
rolo  V  ex  ffispania  in  Brabantiam  reduci , 
S.  P.  Q.  Àntverpiensis  nomine;  Anvers,  1645, 
m-12;—  Dictionarium  Triglotton,  hoc  est 
tribus  îinguiSj  laiina,  grxcà  etea  çuahœe 
infèrior  germania  utitur,  constans  :  non  tan^ 
tum  cas  voces  omnes  quas  latina  agnoscU 
resp.j  sed  prxcipuas  quasque  ab  autoribus 
«surpatas  phrases ,  vernaculo  sermone  eX' 
pressas,  continens,  etc.;  Anvers,  1545, in-12; 
avec  additions ,  Amsterdam,  1600,  in-12.  L'au- 
teur a  suivi  dans  ce  dictionnaire  Tordre  imagîiié 
par  Petrus  Dasypodius,  qui  consiste  à  mettre 
les  mots  composés  sous  les  simples  et  les  dérivés 
sous  les  primitifs.  L'ordre  alphabétique  a  pré- 
valu snr  cette  méthode.  L— z — e. 

Sweert,  BWiotheea  Belgiea,  p.  M9,  470.  —  Valère  An- 
dr^  BtbUotheea  Bel§4ea,  p.  Mt.  -  Paimol,  Mémoirts 
pour  servir  à  rMsMre  des  Pa^S'Um ,  1. 1,  p.  M1-M4. 

*  RNAPP  (  Sanmel'Lorenxo  )  »  littérateur  am^ 
ricain,  né  en  1784,  k  Newburyport,  mort  le  8  juil- 
let 1838  k  Hopkinton  (Masuchusetts).  Après 
avoir  pris  ses  grades  k  Dartmouth ,  il  étudia  le 
droit  et  pratiqua  le  barreau  avec  succès.  Durant 
la  guerre  de  1812,  il  fut  chargé,  à  la  tête  d'un 
régiment  de  la  milice,  4e  surveiUer  les  côtes  de 
roci'idn.  En  1826,  après  avoir  Ibndé  divers  jour* 
naux,  entre  autres  le  JS'alional  Beview,  il  s'é- 
tablit à  New- York,  où»  seton  rhabiUide  de  ses 
compatriotes  «  il  s'occupa  en  même  temps  de  lit- 
térature et  d'affaires.  Il  s'est  principalement  livré 
à  des  recherches  bwgraphiques  sur  les  oélébritéa 
detousgenres  de  son  pays.  On  ade  lui  :  Extradé 
from  a  Journal  of  TraveU  in  North  America^ 
by  Ali'bey;  Boston,  1818,  in- 18  :  tableau  de 
mœurs  et  critique  littéraire;  ^  Biographital 
Sketches  of  eminent  lawyers  and  stcdesmem 
and  men  of  letters;  1821  ;  —  Genius  of  Fre€^ 
Masounry  ;  1828;  — -  Lectures  on  Ameriaus 
Literature,  with  remarks  on  some  passages  of 
American  i^w/ory;  New -York,  1829;  —Siet^ 
ches  of  public  Characters,  drawn  from  the 
Uving  and  the  dead,  with  notices  ofotker 
matters,  by  Ignatius- Loyola  R/pbertson  ;  ibid., 
1830,  iB-12:  série  de  lettres  sur  les  priodpaux 
hommes  politiques ,  écrivains  et  artistes  des  États- 
Unis;  —  The  Bachelor,  and  other  taies;  1836  ; 
—  Adviee  in  the  Pursuits  of  Literature,  oon- 
taining  historieal ,  biographical  and  criticcd 
rcmarA»  ;  New- York,  1832,  iQ-12;  —  American 
Biography,  or  original  biographical  sketcftes 
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0/  dUiinguUked  àmeheans;  1833,  1  toL» 
léimpr.  en  1860,  dans  le  Treasury  of  KnoW' 
ledge;  —  Female  Biography,  containing  no' 
tiees  ofdisHnguisheaiDomen  of  différent  âges 
and  nations;  PhiTadelphie ,  1843,  ja-12;  — 
des  Vies  détadiées  d'André  Jackson  et  de  Da- 
niel Webster.  P.  L— y. 

AUeo.  Jmeriean  Biographu»  S"  édlt  —  Dujrckinck, 
Cfclop.  ofAmer,  IMerat, 

KKAPP  (Georges-Christian),  théologien  alle- 
mand ,  né  à  Balle,  le  17  septembre  1753,  mort 
dans  la  même  yiUe,  le  14  octobre  1825.  Il  fit 
ses  études  classiques  à  la  maison  des  orphelins 
de  Halle,  dont  son  (jère  était  directeur,  et  sa 
théologie  à  runiversité  de  cette  Tille  et  à  celte  de 
Gcettingue,  où  il  passa  un  semestre  en  1774. 
n  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  théo- 
logie à  TuniTersité  de  Halle  en  1777,  et  profes- 
seur ordinaire  en  1782.  Il  remplit  ces  fonctions 
pendant  un  demi -siècle.  Versé  dans  la  critique 
et  dans  l'exégèse  des  livres  saints,  Knapp  pro- 
fessait un  supematuralisme  modéré,  et  cherchait 
à  mettre  la  révélation  en  harmonie  avec  les  exi- 
gences de  la  raison.  On  a  de  lui  :  Die  Psatmen 
iibersetzt  und nUt  Anmerkungen  (Trtidnction 
des  Psaumes  avec  des  remarques);  Halle  1778, 
iD>8'>;  deux  autres  édit.;  —  Novum  Testamen- 
tum  grœc,  recognovit  atque  insignioris  tec- 
tionum  varietatis  et  argumentorum  notitiam 
subjunxit  G.  Ch.  Knapp  ;  Halle,  1797,  în-4'*  ; 
quatre  autres  édit.,  dont  la  dernière  est  de  1829, 
2  vol.  in-8°;  —  Scripta   varii  argumenti 
majcim,  partem  exegetica  atque  historica; 
Halle,  1805,  2  vol.  in-8*;  seconde  édit.,  1823, 
2  vol.  în-8°;  —  Narratio  de  Justo  Jona,  theo- 
logo  Witebergensi  atque  ffalensi;flaSie,  1817, 
in-4®  ;  seconde  édit.,  1824,  in-8**,  avec  un  por- 
trait de  Juste  Jona  et  un  fac-similé  :  excellente 
notice  biographique;  elle  a  été  insérée  dans  la 
2*  édit.  du  précédent  ouvrage;  —  Vorlesungen 
uler  die  christliche  Glaubenslehre  (Leçons 
sur  la  Dogmatique  chrétienne);    Halle,  1827, 
7  vol.  in-8**  :  publié,  après  la  mort  de  l'auteur, 
|»r  les  soins  de  K.  Tliilo;  —  Leben  und  ehO' 
ractere  einiger  gelehrten  undfrommen  Màn- 
ner  des  vorigen  Jahrhund  (Vies  et  Caractères 
de  quelques  Hommes  savants  et  pieux  du  dernier 
siècle)  ;  Halle,  1829,  in-8*  :  publié  par  A.  H.  Nie- 
meyer.  Knapp  dirigea,  après  la  mort  de  G. -A. 
Fraocke,  la  publication  des  Beriehte  Kônigl,  da* 
nïschen  Missionarien  (Annales  des  Missions  da- 
noises) ;  Halle,  1765-1769, 9  vol.  in-4«.  M.  N. 
Conv.-ljex. 

*  khapp  (Albert) f  poète  allemand,  né  en 
1798y  en  Wurtemberg.  Il  étudia  la  théologie, 
exerça  pendant  quelque  temps  le  ministère  ec- 
clésiastique à  Kirchheim,  et  devint  plus  tard  pas- 
leur  d'une  des  paroisses  de  Stuttgard,  où  il  de- 
ineore  encore  aujourd'hui.  Ses  cantiques  passent 
pour  les  meilleurs  que  1* Allemagne  contempo- 
raine ait  produits.  On  a  de  lui  :  Christliche 
<*ed«cA/e( Poésies  chrétienne^];  Stuttgard,  1829» 


2  vol.;  3'  édition,  fiâle,  1843;  ^  Neuere  Ge- 
diehte  (Poésies  nouvelles)  ;  Stuttgard,  1834  ;  — 
Gediehte  (Poésies);  Stuttgard,  1843;  —  JEvan- 
geUscher  LiederschaU  fwr  Kirche  und  Ham 
(Recueil  de  Cantiques  pour  l'Église  et  la  maison)  ; 
Stuttgard  et  Tubingue,  1837,  2  vol.;  2''  édit.,. 
1850.  C'est  un  recueil  précieux,  de  cantiques  de 
toutes  les  époques  chrétiennes  ;  —  Christenlie- 
der  (  Cantiques  chrétiens)  ;  Stuttgard,  1841,  for- 
mant le  complément  de  l'ouvrage  précédent,  etc. 
Depuis  1833  M.  Knapp  publie  annuellement 
une  revue  religieuse  intitulée  :  Christoterpe 
(Heidelberg,  1833  et  suiv.),  R.  L. 

Conv.-Ltx, 

KNAPSKi.  Voy,  Cnapius. 

*  KNAPTOBT  (Georges)  f  peintre  anglais,  né 
en  1698,  à  Londres,  mort  en  1788.  Fils  d'un 
libraire,  il  fut  dès  son  jeune  âge  placé  sous  la 
direction  de  Jonathan  RIchardson,  et  s'appliqua 
surtout  à  la  peinture  de  portraits.  En  1740  il 
visita  l'Italie,  où  il  réunit  les  matériaux  d'un 
ouvrage  intéressant  sur  les  découvertes  d'Her- 
culanum ,  et  publia  ensuite ,  en  société  avec  le 
graveur  Pond,  une  série  d'estampes  d'après  les 
principaux  maîtres.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
obtint  l'emploi  de  gardien  des  tableaux  du  roi. 

P.  L— Y. 

Rose,  New  Bioçraph,  DUAionarn. 

KNAUSS  (  Jean-Christophe  ) ,  érudit  alle- 
mand, né  à  Waiblingen,  le  13  janvier  1709,  mort 
à  Hirschau,  le  12  janvier  1796.  II  étudia  à  Tu- 
bingue la  théologie,  devint  en  1744  prédicateur 
à  Stuttgard,  et  se  fixa  en  1772  à  Hirschau  en 
qualité  de  conseiller  et  de  doyen  du  chapitre 
ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  Geographia  gene^ 
ralis^  seu  descriptio  globi  terraquei  ;  Tubingue, 
1732,  in-8";  —  Dos  natuerliche  Féodal- 
recht,  etc.  (  Le  Droit  Féodal  naturel,  ou  preuve 
que  le  droit  féodal  est  le  droit  universel  et  émane 
des  principes  du  droit  naturel);  Stuttgard,  1756, 
io-8°;  —  Compendium  Logicœ,  metaphysicsCf 
philosophie  Moralis  ;  Stuttgard,  1 7û8,  in-So,  etc. 

R.  L. 
Rotermund,     Supplément    à    JOcher.      —    Meusel, 
Lear..  VII,  p.  109.  —  Âeta  Historteo-eeetesiattica  ;  Lelp- 
xtg,  Wefmar,  1794-1718.  -  jtllgemehur  lÀUrarUchtr 
jânxeiger;  UIpzig,  17961801. 

RNAUSS  (  Frédéric  de  } ,  mécanicien  alle- 
mand, né  à  Stuttgard,  en  1724,  mort  en  août 
1789.  Il  montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  parti- 
culier pour  la  statique  et  la  dynamique.  Il  voyagea 
en  France  et  en  Hollande.  Bien  accueilli  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur  des 
Pays-Bas  catholiques,  il  entra  au  service  de  ce 
prince ,  après  avoir  abjuré  à  Bruxelles  la  reli- 
gion protestante.  En  1757,  l'empereur  Fran- 
çois r^  et  l'impératrice  Marie-Thérèse  l'appe- 
lèrent à  Vienne,  et  l'attachèrent  au  cabinet  im- 
périal de  physique  et  de  mécanique.  Il  fit  pour 
ce  musée  plusieurs  pièces  de  mécanique  très-cu* 
rieuses,  parmi  lesquelles  on  remarque  particuliè- 
rement un  automate  qui  transcrit  tout  ce  que 
l'on  place  devant  lui  et  une  montre  d'un  méca- 
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nisme  '  extrêmement  compliqué.  Oa  voit  ces 
pièces  encore  aojoard'hm  à  la  Kunstkammer 
(  Chambre  â*art)  de  Vienne.  Le  successeur  de 
Marie-Thérèse  nomma  Knauss  directeur  du  ca- 
binet impérial  de  physique  et  de  mécanique. 
On  lui  doit  :  Selbstsehreibende  WundermaS' 
chine, etc.  (Automate  écrivain  );  Vienne,  1780, 
ouvrage  qui  contint  la  description  de  ses  pièces 
de  mécanique  les  plus  remarqui^bles,  et  à  la 
suite  duquel  se  trouve  un  recueil  de  problè- 
mes. Ce  livre,  fort  rare,  n*a  pas  été  mis  en 
▼ente,  et  l'auteur  n*en  distribuail  que  parcimo- 
nieusement des  exemplaires.  R.  L. 

Rotermand ,  Supplément  à  JOdier.  —  Mcnael,  Ttut- 
$ehes  Kûnitler-Lexikon. 

*  KNAtJss  (  Lovis)j  peintre  allemand ,  né  à 
IViesbaden  (duché  de  Nassau),  en  1829.  Élève  de 
l'école  deDusseldorf,  il  s'est  foit  connaître  par  ses 
tableaux  de  genre,  tels  que  :  V  Incendie,  —  une 
Orgie  de  village,  —  Le  Convoi  funèbre,  — 
Les  Bohémiens  dans  la  forêt,  etc.,  qui  lui 
ont  valu  des  distinctions  honorifiques.  A  la 
grande  exposition  universelle  de  Paris  de  1855, 
il  obtint  la  médaille  de  première  classe.    R.  L. 

Docum,  partie, 

KNAUT  (Christophe),  botaniste  allemand, 
né  à  Halle,  en  1638,  mort  dans  cette  même  ville, 
en  1694.  Médecin  à  Halle,  il  consacra  ses  loisirs 
à  l'étude  de  la  botanique ,  créa  un  système  com- 
posé de  dix-sept  classes,  et  qui  est  établi  prin- 
cipalement sur  des  considérations  fournies  par 
Ray  et  Morison.  Comme  tous  les  botanistes  de 
son  époque,  il  sépara  les  arbres  des  arbrisseaux 
et  des  plantes  herbacées.  On  lui  doit  :  Enu- 
meratio  Planiarum  circa  Halam  sponte  pro- 
venientium;  Leipzig,  1687,  in-8°.    D*^  L. 

Biographie  Médicale.  t 

KNA VTH  (  Chrétien  ) ,  botaniste  allemand , 
né  à  Halle,  en  1654,  mort  dans  cette  même  ville, 
le  11  avril  1716.  Médecin  du  prince  d'Anhalt- 
Kœthen  et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Halle,  il 
publia  plusieurs  opuscules  sur  les  antiquités 
historiques  et  géographiques  du  pays  d'Anhalt 
et  un  ouvrage  de  botanique,  intitulé  :  Methodus 
Plantarum  genuina,  qua  differentiae  gene^ 
ricx,  tant  summœ  quam  suballernœ,  ordine, 
digeruntur  ;H3Me,  1705,  in-4o;  Leipzig  et  Halle, 
1716,  in-8'*  :  dans  lequel  l'auteur  modifia  la  mé- 
thode imaginée  par  Rivinus,  pour  classer  les 
plantes.  D**  L. 

Biographie  Médicale, 

KNAUTH  (Jean-Chrétien),  philologue  alle- 
mand, né  àMeissen,  le  14  janvier  1662,  mort  à 
Dresde,  le  31  octobre  1732.  Professeur  à  l'école 
de  la  Croix  (  Kreuischule  )  de  Dresde,  il  a  pu- 
blié, entre  autres  :  Pythagorœ  Carmen  aureum, 
grxce  et  latine  et  versione  Viti  Averbachii 
cum  analysi  critiqua  et  ethica ,  imitationibus 
grxco-latinis  et  indice  yent^ino;  Strasbourg, 
1720,  in-8®;  —  Analecta  Styli,  exemplis  il- 
lustrata;  Dresde,  .1725;  —  Chrestomathia 
Terentiana;  Leipzig,  1695;  —  Biblia  in  ver- 
sWus;  Leipzig,  1708;  —  Chiragogus  Gram- 


nMtices,sive  grammaticapratica,  rhy(hmici$ 

regulii  perspicuis ,  exemplisque  variis  illm- 

trata;  Dresde,  1722,  etc.  R.  L^ 

Sai,  Oxomast.  UUerar.t  P.  VI,  p.  3S0.  —  JOcber,  AU- 
gewL  Gelekrt'Lexik.  —  Rotermand,  Supplément  k  m. 
cber. 

KNAITTH  (  Jean'Conrad)\  historien  alle- 
mand, né  vers  1670,  à  Dippoldiswalde,  mort 
en  1736.  Historiographe  de  l'électeur  de  Saxe,  il 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  Toid 
les  plus  importants  :  Ballenstxdische  Antigm- 
tseten  (  Antiquités  de  Ballenstœdt  )  ;  1698  :  oo- 
vrage  confisqué  par  le  prince  d'Anhalt  ;  —  Pro- 
dromus  Misnix  illustrandœ;  Dresde,  1692; 

—  Atigiutx  Beichlingiorum  origines  ;  M.f 
1702  et  1717;  —  Beschreibung  des  alten  Sa- 
chsens,mit  Anmenkungen  erlaeutert  (ihi- 
cription  de  l'ancienne  Saxe,  avec  des  notes); 
ibid.y  1727,  in-4®,  etc.,  etc.  R.  L. 

titÀermuudf  Supplément  à  JOeber.  —  Sax,  OnoaMi- 
Ueon  LUterar.  ^ 

K.1IAUTH  (  Chrétien  ) ,  historien  et  archéo- 
logue allemand,  né  à  Gœrlitz,  le  19  décembre 
1706,  mort  à  Friedersdorf,  le  7  janvier  1784.  Il 
fit  ses  études  à  Leipzig,  et  exerça  pendant  une 
longue  suite  d'années  le  ministère  ecclésiastique 
à  Gœrlitz  et  à  Friedersdorf.  Ses  nombreux  tra- 
vaux témoignent  d'une  érudition  judicieuse.  Oa 
a  de  lui:  Annales  Typographici Lusatix  svpe- 
rioris;  Leipzig,  1740;  —  Bistorische  Veber- 
sicht  der  vçrschiedenen  Verfassungen  d» 
Ober  Lausiiz  (Aperçu  historique  des  diverses 
Constitutions  de  la  haute  Lusace);  Gcerlitz, 
1776,  in-4";  —  Dos  Vehmgericht  in  der  Ober 
Lausitz  (  Du  Tribunal  Wehmique  de  la  baote 
Lusace);  Leipzig,  1765;  —  De  Prautantia 
Gehlerorum  gentis;  ibid.,  1735;  -s-  Mûnika- 
binet  der  Ober-Lausitz  (  Cabinet  des  Monnaies 
de  la  Lusace  supérieure  )  ;  Gœrlitz,  1743;  — 
Singularia  historico-litteraria  Liuaiiea; 
Budissin,  1736-1743,  28  vol.  ;  —  plusieurs  écrits 
sur  la  ville  et  les  antiquités  de  Gœrlitz;  ^pls- 
sieurs  travaux  généalogiques  sur  les  ouL<aes 
nobles  de  Gehler  (1775);  —  Gerlach  (1737); 

—  Meirich  (1750);  —  Nostittz  (1764);- 
Kober  (1776),  etc.,  etc.  Meusel,dansleseptièBf 
volume  de  son  Lexicon ,  donne  le  catalogoedes 
écrits  de  Knauth.  il  en  compte  plus  de  centayat 
rapport  à  l'histoire,  à  la  Uttérature  et  à  11»»- 
toire  ecclésiastique.  V— u. 

Rotermund,  Supplément  à  JGcher.  —  Heosd,  Uàf^ 

KNEBBL   (  Charles-Louis  de  ),  hitéakf 
allemand ,  né  le  30  novembre  1744,  à  WaAr- 
stein,  enFranconie,  mort  le  23  février  1834.  i 
l'âge  de  vingt  ans  il  entra  dans  ler^Bnefli^ 
prince  héréditaire  de  Prusse ,  et  se  lia  afïc  la^ 
1er,  Gleim,  Mendelsohn.  En  1774  il  fot  app^' 
Weimar,  pour  servir  dé  précepteur  au  pn* 
Constantin ,  qu'il  accompagna  à  Paris.  II  ^ 
une  pension  viagère  après  la  mort  de  son  dèi^ 
Son  goût  pour  la  minéralogie  l'engagea  eisak* 
s'établir  à  Ilmenau ,  petite  ville  de  la  l*2l£ 
On  a  de  lui  :  Sammlung  hMner  Gttf'^ 
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(Recaetl  de  petits  Poèmes);  Ldpzig,  1815, 
in-4";  —  IHstichen;  léna,  1827;  —  lÀttera- 
rischer  Nachlass  (  Œuvres  littéraires  )  ;  Leip- 
zig, 1835-1840,  3  vol.,  in-S*",  publié  par  Yamha- 
gen  YOD  Knse  et  Théodore  Mundt.  Knel)el  a 
dooné  d'excellentes  traductions  aHemandes  des 
Élégies  de  Vmperce;  Leipzig,  1798,  et  du  De 
Eerum  Natura-  de  Lucrèce;  Leipzig,  1821  et 
1831,  2  Tol.  Gnhraner  a  publié  à  Leipzig, 
en  1851  :  Briefwechsel  Knebels  mit  Gœthe 
(  Corresiiondance  de  Knebel  avec  Gœtlie  ) , 
2  vol.,  iii-8«  ;  enfin,  Dûntzer  a  fait  paraître  :  Kne- 
hels  Briefwechsel  mit  seiner  Schwesier  ffen- 
rieite  (Correspondance  de  Knebel  avec  sa  sœur 
Henriette);  léna,  1858,  in-8*:  les  lettres con- 
tenaes  dans  ses  deux  recueils  abondent  en  détails 
intéressants  sur  le  développement  de  la  plus  belle 
période  de  la  littérature  allemande.      E.  G. 

Th.  Mandt,  Knebels  Leben  (  en  tétc  da  JMterariscker 
NaeAlats  de  Knebel  ).  —  ConvertationS'Lexikon, 

KNEBEL  (Charles- Henri  de),  littérateur 
allemand,  né  à  Schwabach,  le  19  décembre  1748, 
mortdans  cette  même  ville,  le  23  novembre  1799. 
Il  était  chanoine  de  sa  ville  natale,  et  publia , 
sons  le  voile  de  Tanonyme,  plusieurs  écrits  en 
français,  tels  que  :  Debemsdorf,  château  de 
plaisance  de  S,  A.  S.  Monseigneur  le  margrave 
de  Brandenbourg  ;  Anspach,  1761,  in-fol.; 
—  Ode  à  M.  U  surintendant  général  J,  C. 
de,  Knebel,  sur  son  jubilé  sacerdotal;  Schwa- 
bach,  1775,  in-4«  ;  —  L'Apothéosel  ode  d'un  Al- 
lemand; Vienne,  1781,  in-4';  —Aux  Mdnes 
ieFrédéric  le  Grand;  1787,  in^".      R.  L. 

Rotermand,  Supplément  à  JOcher.  —  Meuscl,  l^xi- 
eo»,  VIIK  p.  110. 

KREBBL  (  Emmanuel-Théophile  ),  médecin 
allemand,  né  àGœrlitz,  le  27  janvier  1772,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  30  janvier  1809.  Il 
étudia  la  médecine  à  léna ,  Leipzig  et  Dresde , 
etexerça  Tart  de  guérir  à  Wittemberg  et  à  Berlin. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Versuch  einer 
chronologischen  Uebersicht  der  Literaerge- 
icMckte  der  Àrzneywissenschaft,  zur  Befcer- 
derung  und  Erleichterung  des  Studiums 
derselben  (Essai  d'un  Aperçu  chronologique 
derHistoirelittérairede  laMédecine,  etc.  )  ;  Bres- 
laa,  1798,  in-8*  ;  —  Matenalien  zur  theoreOs- 
chen  und  praktischen  Heilkunde  (  Matériaux 
pour  servir  à  TÉtode  delà  Médecine  théorique  et 
pratique);  Breslau ,  1799-1800,  in-8*;  —  Allge- 
meine  Grundsaetze  ueber  die  JSntstehung , 
Beschaf/enheit  und  Behandlung  der  Krank- 
heiten  (  Principes  généraux  sur  TOrigine, 
l'État  et  le  Traitement  des  Maladies  )  ;  Breslau , 
isoo,  in-8*  ;  —  Grundlage  zu  einem  vollstaen- 
digen  Btandbuche  der  Literatur  fuer  die  ge- 
sammte  Staatsarzneykunde ,  bis  zu  Ende 
der  igten  jahrh  (  Éléments  d'un  Manuel  com- 
plet d'Histoire  littéraire  de  la  Médecine  légale 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  )  ;  Breslau , 
1806,  in.8o,  etc.  W  L. 

IfîSc^S""**'  "^"P^^^*"*  *   JOcher.    -   Biographie 
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KNEGHT  {Justin-Henri),  musicien  allemand, 
né  à  Biberach,  le  30  septembre  1752,  mort  le 
11  décembre  1817.  Il  fut  directeur  de  musique  à 
Biberach.  Il  avait  la  réputation  d'un  des 
grands  musiciens  de  son  temps  :  c'était  un  homme 
laborieux,  un  ami  sincère  et  dévoué  de  son  art. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tableau  musi- 
cal de  la  Nature.  Grande  symphonie  en 
quinzeparties;  ibid.,  1784  ;— J:;es  15%  16%  25«et 
26*  couplets  de  VOberon  de  Wieland,  mis  en 
entier  en  musique  pour  piano  ;  ibid.,  1785  ;  — 
Nouvelle  Collection  complète  de  Préludes, 
Ritournelles,  Fantaisies,  Versets  et  Fugues; 
Spire,  Darmstadt  et  Munich,  1791-1800,  huit  ca- 
hiers; 2« édition, Munich;—  Grand  Te  Deum  à  ^ 
deux  chœurs  et  orchestre  complet;  —  Erklae- 
rung  einiger  missverstandener  Grundsaetze 
aus  der  Vogler'schen  Théorie  (Explication  de 
quelques  Principes  de  la  théorie  de  Vogler  qui  ont 
été  mal  compris);Ulm,  1785  ;  —  Gcméinww^sii* 
ches  Elementarwerk  der  Harmonie  und  des 
Generalbasses  (Traité  élémentaire  de  l'Har- 
monie et  de  la  Basse  continue),  r®  partie;  Augs- 
bourg,  1792;  2*  partie,  Stnttgard,  1793;  3«  et 
4®  partie;  ibid.,  \79^A79n ',■-  Alphabetisches 
Wœrterbuch  der  vornehmsten  und  interes' 
santesten  Artikel  aus  der  musikaUschen 
Théorie  (Vocabulaire  alphabétique  des  princi- 
paux et  des  plus  intéressants  Articles  de  la  Théo- 
rie Musicale);  Ulm,  1795;  —  Volltstxndige 
Orgelschule  (École  complète  d'Orgue)  ;  Leip- 
zig, 1795-1798,  3  parties.  J.-P.-E.  Martini,  sur- 
intendant de  la  musique  de  Louis  XVIU ,  s'est 
emparé  du  travail  de  Knecht,  et  l'a  publié,  sans 
en  nommer  l'auteur,  sous  le  titre  :  École  d'Orgue, 
divisée  en  trou  parties  ;  —  Theoretisch-prak- 
tische GeneralbasS'Schule,  etc. (Méthode  théo- 
rique et  pratique  de  la  Basse  continue) ;  Fri- 
bourg,  sans  date,  etc.,  etc.  R.  L. 

Fétls ,  Biographie  .universelle  dei  Musiciens. 

KKBLLBR  {God^oi),  peintre  allemand,  né 
en  1648,  àLubeck,  mort  en  octobre  1723,  à  Lon- 
dres. Après  avoir  appris  les  premiers  principes 
de  la  peinture  dans  les  ateliers  de  Rembrandt  et 
de  Ferdinand  Bol,  il  se  rendît  en  Italie  pour  y 
copier  les  tableaux  des  maîtres,  séjourna  d'abord 
à  Rome,  puis  à  Venise.  Pendant  quelque  temps 
il  s^adonna à  l'histoire;  mais  ayant  eu,  dans  cette 
dernière  ville,  l'occasion  de  faire  les  portraits  du 
cardinal  Bessadonna ,  du  poète  Carrera  et  d'au- 
tres personnages  marquants ,  il  cultiva  exclusi- 
vement ce  genre,  qui  lui  valut  une  réputation 
considérable.  De  retour  en  Allemagne,  il  s'arrêta 
à  Munich  et  à  Hambourg,  où  il  fut  accueilU  avec 
beaucoup  d'empressement.  En  1676,  il  se  rendit 
à  Londres;  introduit  à  la  cour  par  le  duc  *^ 
Monmouth,  il  devint  rapidement  le  peintre  à  la 
mode,  et  reçut  de  nombreuses  marques  publi- 
ques d'honneur.  Nommé,  après  la  mort  de  sir 
Pierre  Lely,  peintre  en  titre  de  Gliarles  II,  il  con- 
serva cet  office  sous  les  règnes  de  Jacques  II,  de 
Guillaume  III,  de  la  reine  Anne  et  de  Georges  P% 
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nisme  '  extrêmement  compliqué.  On  voit  ces 
pièces  encore  aujourd'hui  à  la  Kunstkammer 
(  Chambré  â*art)  de  Vienne.  Le  successeur  de 
Marie-Thérèse  nomma  Knauss  directeur  du  ca- 
binet impérial  de  physique  et  de  mécanique. 
On  lui  doit  :  Seîbstschreiàende  Wuridermas- 
chine,etc.  (AaUiïDàid  écrivain  );  Vienne,  1780, 
ouvrage  qui  contint  la  description  de  ses  pièces 
de  mécanique  les  plus  i'emarqni|bles,  et  à  la 
suite  duquel  se  trouve  un  recueil  de  problè- 
mes. Ce  livre,  fort  rare,  n*a  pas  été  mis  en 
▼ente,  et  Tauteur  n*en  distribuait  que  parcimo- 
nieusement des  exemplaires.  R.  L. 

Rotermund ,  Supplément  à  JOdier.  —  Menael,  Ttut- 
tehts  Kûfutter^Lexikon. 

lKNA%3ss{ Louis),  peintre  allemand,  né  à 
Wiesbaden  (duché  de  Nassau),  en  1829.  Élève  de 
l'école  deDusseldorf,  il  s'est  fait  connaître  par  ses 
tableaux  de  genre,  tels  que  :  V  Incendie,  —  une 
Orgie  de  village,  —  Le  Convoi  funèbre,  — 
Les  Bohémiens  dans  la  forêt,  etc.,  qui  lui 
ont  valu  des  distinctions  honorifiques.  A  la 
grande  exposition  universelle  de  Paris  de  1855, 
il  obtint  la  médaille  de  première  classe.    R.  L. 

Docum.  partie. 

KNAUT  (Christophe),  botaniste  allemand, 
né  à  Halle,  en  1638,  mort  dans  celte  même  ville, 
en  1694.  Médecin  à  Halle,  il  consacra  ses  loisirs 
à  l'étude  de  la  botanique ,  créa  un  système  com- 
posé de  dix-sept  classes,  et  qui  est  établi  prin- 
cipalement sur  des  considérations  fournies  par 
Ray  et  Morison.  Comme  tous  les  botanistes  de 
son  époque,  il  sépara  les  arbres  des  arbrisseaux 
et  des  plantes  herbacées.  On  lui  doit  :  Enu- 
meratio  Plantarum  circa  Halam  sponte  pro- 
venientium;  Leipzig,  1687,  in-8°.    D*^  L. 

Biographie  Médicale.  ( 

KNAVTH  (  Chrétien  ) ,  botaniste  allemand , 
né  à  Halle,  en  1654,  mort  dans  cette  même  ville, 
le  11  avril  1716.  Médedn  du  prince  d'Anhalt- 
Kœthen  et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Halle,  il 
publia  plusieurs  opuscules  sur  les  antiquités 
historiques  et  géographiques  du  pays  d'Anhalt 
et  un  ouvrage  de  botanique,  intitulé  :  Methodus 
Plantarum  genuina ,  qua  differentiœ  gene^ 
ricx,  tamsummœquam  suballernœ,ordine, 
digeruntur;  Halle,  1705,  in-4o  ;  Leipzig  et  Halle, 
1716,  in-8®:  dans  lequel  l'auteur  modîGa  la  mé- 
thode imaginée  par  Rivinus,  pour  classer  les 
plantes.  D*"  L. 

Biographie  Médicale, 

KNAVTH  (/ean-CAr^^ten),  philologue  alle- 
mand, né  àMeissen,  le  14  janvier  1662,  mort  à 
Dresde,  le  31  octobre  1732.  Professeur  à  l'école 
de  la  Croix  (  Kreuzschule  )  de  Dresde,  il  a  pu- 
blié, entre  autres  :  Pythagorœ  Carmen  aureum, 
grxce  et  latine  et  versione  Viti  Averbachii 
eum  analysi  critiqua  et  ethica ,  imitationU>us 
grxco-latinis  et  indice  yenutno;  Strasbourg, 
1720,  in-8®;  —  Analecta  Styli,  exemplis  il- 
IfM^rato;  Dresde,  .1725;  —  Chrestomathia 
Terentiana;  Leipzig,  1695;  —  Siblia  in  ver- 
sibus ;  h&pùfi,  1708;  —  Chiragogus  Gram- 


matieeSfSive  grammaticapratiea,  rhyihmids 
regutis  perspieuis ,  exemplisque  variis  illus- 
trata  ;  Dresde ,  1722,  etc.  R.  L* 

Sai,  Oxomast.  Utterar.,  P.  VI,  p.  3S0.  —  JOcber,  jUi- 
gem.  Getekrt'Lexik.  —  RotenDnnd,  SmppUmmd  à  JO- 
eber. 

KHÂiTTH  (  Jean'Conrad)\  historien  alle- 
mand, né  vers  1670,  à  Dippoldiswalde,  mort 
en  1736.  Historiographe  de  l'électeur  de  Saxe,  il 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  voici 
les  plus  importants  :  Ballenstxdisehe  Antiqui- 
txten  (  Antiquités  de  Ballenstaedt  )  ;  1698  :  ou- 
vrage confisqué  par  le  prince  d'Anhalt  ;  —  Pro- 
dromus  Misnix  illustrandae  ;  Dresde,  1692; 

—  Augustx  Beichlingiorum  origines;  ibid., 
1702  et  1717;  —  Beschreibung  des  alten  Sa- 
chsens,mit  Anmenhungen  «r^o^u^er^  (Des- 
cription de  l'ancienne  Saxe,  avec  des  notes}; 
ibid.,  1727,  in-4*' ,  etc.,  etc.  R.  L. 

Rotermand ,  Supplément  à  Jfleber.  —  Sax,  OnomtU' 
Ueon  LUterar.  ^ 

K.1IAUTH  (  Chrétien  ) ,  historien  et  archéo- 
logue allemand,  né  à  Gcerlitz,  le  19  décembre 
1706,  mort  à  Friedersdorf,  le  7  janvier  1784.  Il 
fit  ses  études  à  Leipzig,  et  exerça  pendant  une 
longue  suite  d'années  le  ministère  ecclésiastique 
à  Gœrlitz  et  à  Friedersdorf.  Ses  nombreux  tra- 
vaux témoignent  d'une  érudition  judicieuse.  On 
a  de  lui:  Annales  TypographiciLusatix  supe- 
rioris;  Leipzig,  1740;  —  Bistorische  Ueber- 
sicht  der  vçrschiedenen  Verfassungen  der 
Ober  Lausitz  (  Aperçu  historique  des  diverses 
Constitutions  de  la  haute  Lusace);  Gcerlitz, 
1776,  in-4'';  —  Dos  Vehmgericht  in  der  Ober 
Lausitz  (  Du  Tribunal  Wehmique  de  la  haute 
Lusace);  Leipzig,  1765;  —  De  Prœstanlia 
Gehlerorum  gentis;  ibid.,  1735;  ~7  Mûnzka^ 
binet  der  Ober-Lausitz  (  Cabinet  des  Monnaies 
delà  Lusace  supérieure);  Gœrlitz,  1743;  — 
Singularia  historico  -  litteraria  Lusatica; 
Budissin,  1736-1743,  28  vol.  ;  —  plusieurs  écrits 
sur  la  ville  et  les  antiquités  de  Gœrlitz;  —  plu- 
sieurs travaux  généalogiques  sur  les  maisons 
nobles  de  GehUr  (1776);  —  Gerlach  (1737); 

—  Meirich  (1750);  —  Nostittz  (1764);  — 
Kober  (1776),  etc.,  etc.  Meusel,  dans  le  septième 
volume  de  son  Lexicon ,  donne  le  catalogue  des 
écrits  de  Knauth.  11  en  compte  plus  de  cent  ayant 
rapport  à  l'histoire,  à  la  littérature  et  à  l'his- 
toire ecdésiastique.  V— u. 

Rotermuod,  Supplément  à  JOcher.  —  Heniel ,  Lexicon, 

KNBBBL  (  Charles-Louis  de  ),  littérateur 
allemand ,  né  le  30  novembre  1744,  à  Waller- 
stein,  enFranconie,  mort  le  23  février  1834.  A 
l'âge  de  Yingt  ans  fl  entra  dans  le  régiment  do 
prince  héréditaire  de  Pnisse,  et  se  lia  avec  Ram- 
ier, Gleim,  Mendelsohn.  En  1774  il  fût  appelé  à 
Weimar,  pour  servir  dé  précepteur  au  prince 
Constantin,  qu'il  accompagna  à  Paris.  H  obtint 
une  pension  viagère  après  la  mort  de  son  élève. 
Son  goût  pour  la  minéralogie  l'engagea  ensuite  k 
s'établU*  à  Ilmenau ,  petite  ville  de  ta  Thnringe. 
On  a  de  lui  :  Sammlung  kUiner  Qedie/Ue 
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(Recueil  de  petits  Poèmes);  Leipzig,  1815, 
in-4";  —  Distichen;  léna,  1827;  —  lÀUera- 
rischer  Nachlass  (  Œuvres  littéraires  )  ;  Leip- 
zig, 1835-1840,  3  vol.,  in-8*,  publié  par  Vamha- 
gen  von  llnse  et  Théodore  Mondt.  Knebel  a 
donné  d'excellentes  traductions  atleraandes  des 
iî^i«  de  Properce;  Leipzig,  1798,  et  du  De 
Rerum  Natura  de  Lucrèce;  Leipzig,  1821  et 
1831,  2  vol.  Gnhraner  a  publié  à  Leipzig, 
en  1851  :  Briefwechsel  Knebels  mit  Gœthe 
(  Corresiiondance  de  Knebel  avec  Gœthe  ) , 
2  vol.,  in-8«  ;  enfin,  Dûntzer  a  fait  paraître  :  Kne- 
bels Briefwechsel  mit  seiner  Schwester  Hen- 
riette (  Correspondance  de  Knebel  avec  sa  sœur 
Henriette);  léna,  1858,  in-8*:  les  lettres  con- 
tenues dans  ses  deux  recueils  abondent  en  détails 
intéressants  sur  le  développement  de  la  plus  belle 
période  de  la  littérature  allemande.      E.  G. 

Th.  Mondt,  Knebels  Leben  (  en  tète  da  JMterarUekêr 
HaehUus  de  Knebel  ).  —  ConuertationS'LexUum. 

KNBBBL  (Charles- Henri  de),  littérateur 
allemand,  né  à  Sclmabach,  le  19  décembre  1748, 
mort.dans  cette  même  ville,  le  23  novembre  1799. 
Il  était  chanoine  de  sa  ville  natale,  et  publia, 
sons  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  écrits  en 
français,  tels  que  :  Debemsdorf^  château  de 
plaisance  de  S,  A.  S.  Monseigneur  le  margrave 
de  Brandenbourg  ;  Anspach,  1761,  in-fol.; 
—  Ode  à  M.  U  surintendant  général  /.  C. 
de  Knebely  sur  son  jubilé  sacerdotal;  Schwa- 
bach,  1775,  in-4«  ;— L'Apothéose;  ode  <fM»  Al- 
lemand; Vienne,  1781,  in-4";  —Aux  Mdnes 
deFrédéric  le  Grand;  1787,  in^".      R.  L. 

fiotermand,  Supplément  à  JOcher.  —  Meuscl,  Lexi- 
con,  Vtll,  p.  ISO. 

KiiBBBL  (  Emmanuel-Théophile  ),  médecin 
allemand,  né  à  Gœrlitz,  le  27  janvier  1772,  mort 
dans  cette  même  ville,  le  30  janvier  1809.  Il 
étudia  la  médecine  à  léna,  Leipzig  et  Dresde, 
etexerça  Tart  de  guérira  Wittemberg  et  à  Berlin. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Versuch  einer 
chronologischen  Uebersicht  der  Literaerge- 
schichte  der  Àrzneywissenschaft,  zur  Befcer- 
derung  and  Erleichterung    des  Studiums 
derselàen  (  Essai  d'un  Aperçu    chronologique 
derHIstoirelittérairede  laMédecine,  etc.  )  ;  Bres* 
laa,  1798,  in-V' ;  —  Materialien  zur  theoretis- 
chen  und  praktischen  Heilkunde  (  Matériaux 
pour  servir  à  l'Étude  de  la  Médecine  théorique  et 
pratique);  Breslau ,  1799-1800,  in-8*';  —Allge- 
meine  Grundsaetze  ueber  die  Entstehung, 
Beschaffenheit  und  Behandlung  der  Krank- 
hêiten   (  Principes   génâ^ux    sur  l'Origine, 
l'État  et  le  Traitement  des  Maladies  );  Breslau, 
1800,  in-S"*  ;  —  Grundlage  zu  einem  vollstaen- 
digen  ^andbuche  der  Literatur  fuer  die  ge- 
sammte  Staatsarzneykunde  ^  bis  zu  Ende 
der  18<«n  Jahrh  (  Éléments  d'un  Manuel  com- 
plet d'Histoire  littérahre  de  la  Médecine  légale 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  )  ;  Breslau , 
iBù6^  ln-8«,  etc.  D'  L. 

Rotermnnd,  Supplément  à   JOcher.   -   Biographie 
Me4teale, 
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KNEGiiT  (Justin'Henri),  musicien  allemandy 
né  à  Biberach,  le  30  septembre  1752,  mort  le 
11  décembre  1817.  Il  fut  directeur  de  musique  à 
Biberach.  Il  avait  la  réputation  d'un  des 
grands  musiciens  de  son  temps  :  c'était  un  homme 
laborieux,  un  ami  sincère  et  dévoué  de  son  art. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tableau  musi- 
cal de  la  Nature.  Grande  symphonie  en 
quinzeparties;  ibid.,  1784  ;— J:;es  15%  16%  25«et 
2A«  couplets  de  VOberon  de  Wieland,  mis  en 
entier  en  musique  pour  piano  ;  ibid.,  1785  ;  — 
Nouvelle  Collection  complète  de  Préludes, 
Ritournellesy  Fantaisies,  Versets  et  Fugues  ; 
Spire,  Darmstadt  et  Munich,  179M800,  huit  ca- 
hiers; 2« édition, Munich;—  Grand  Te  Deum  à 
deux  chœurs  et  orchestre  complet;  —  Erklae- 
rung  einiger  missverstandener  Grundsxtze 
aus  der  Vogler*schen  Théorie  (Explication  de 
quelques  Principes  de  la  théorie  de  Vogler  qui  ont 
été  mal  compris);  Ulm,  1785  ;  —  Geméinww^sié* 
ches  Elementarwerk  der  Harmonie  und  des 
Generalbasses  (Traité  élémentaire  de  l'Har- 
monie et  de  la  Basse  continue),  r*  partie;  Augs- 
bourg,  1792;  V  partie,  Stuttgard,  1793  ;  3«  et 
4«  partie;  ibid.,  1794-1798;  —  Alphabetisches 
Wœrterbuch  der  vornehmsten  und  inleres" 
santesten  Artikel  aus  der  mtuihalischen 
Théorie  (Vocabulaire  alphabétique  des  princi- 
paux et  des  plus  intéressants  Articles  de  la  Théo- 
rie Musicale);  Ulm,  1795;  —  Volltstxndige 
Orgelschule  (École  complète  d'Orgue);  Leip- 
zig, 1795-1798,  3  parties.  J.-P.-E.  Martini,  sur- 
intendant de  la  musique  de  Louis  XVIU ,  s'est 
emparé  du  travail  de  Knecht,  et  l'a  publié,  sans 
en  nommer  l'auteur,  sous  le  titre  :  École  d'Orgue, 
divisée  en  troU parties  ;  —  Theoretisch-prak- 
tische  GeneralbasS'Schule,  etc.  (Méthode  théo- 
rique et  pratique  de  la  Basse  continue);  Fri- 
bourg,  sans  date,  etc.,  etc.  B.  L. 

Félls ,  Biographie  .universelle  des  Musiciens. 

EStiLLEK  (Gode/roi) ,  peintre  allemand,  né 
en  1648,  àLubeck,  mort  en  octobre  1723,  àLon- 
dres.  Après  avoir  appris  les  premiers  principes 
de  la  peinture  dans  les  ateliers  de  Rembrandt  et 
de  Ferdinand  Bol,  il  se  rendit  en  Italie  pour  y 
copier  les  tableaux  des  maîtres,  séjourna  d'abord 
k  Rome,  puis  à  Venise.  Pendant  quelque  temps 
il  s^adonna  à  l'histoire  ;  mais  ayant  eu,  dans  cette 
dernière  ville,  l'occasion  de  faire  les  portraits  du 
cardinal  Bessadonna ,  du  poète  Carrera  et  d'au- 
tres personnages  marquants ,  il  cultiva  exclusi- 
vement ce  genre,  qui  lui  valut  une  réputation 
considérable.  De  retour  en  Allemagne,  il  s'arrôU 
à  Mumch  et  à  Hambourg,  où  il  fut  accueilU  avec 
beaucoup  d'empressement.  En  1675,  il  se  rendit 
à  Londres;  introduit  à  la  conr  par  le  duc  f^ 
Monmouth,  il  devmt  rapidement  le  peintre  à  la 
mode,  et  reçut  de  nombreuses  marques  publi- 
ques d'honneur.  Nommé ,  après  la  mort  de  sir 
Pierre  Leiy,  peintre  en  titre  de  Charles  If,  il  con- 
serva cet  office  sous  les  règnes  de  Jacqnes  II,  de 
GmHaume  III,  de  la  reine  Anne  et  de  Georges  r" 
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Anobli  par  le  goaTerttement  aogUuâ  et  par  Tem- 
peroDr  Léopold ,  il  fit  doa  de  son  portrait  à  la 
galerie  de  Floranoe,  et  ses  oeuvres  farent  celé- 
jirées  par  les  praniers  poêles  do  temps.  Cet  ar- 
tiste avait  jusqu'à  no  certaio  point  la  touche  large 
et  indépendante  de  Van  Dyck ,  mais  moins  de 
naturel.  Son  dessin  est  hardi  ^  ses  attitudes  sont 
aisées  et  ne  manquent  pas  de  dignité;  son  colo- 
ris est  vif  ;  il  y  a  dans  ses  physionomies  de  la 
grâce  et  une  agréable  simplicité  qui  s'allie  à  un 
éminent  degré  d'élégance.  On  reproche  cependant 
à  ses  figures  de  la  monotonie  et  un  défaut  d'ani- 
mation. Ainsi,  la  collection  des  beautés  de  la  cour 
de  Guillaume,  peinte  par  ordre  de  la  reine  Mariey 
ne  soutient  pas  la  comparaison  avec  l'œuvre 
semblable  entreprise  par  Leiy  sous  Charles  If. 
On  cite  avec  éloge  un  portrait  de  sir  John  Ro- 
binson,  qui  se  trouve  dans  la  galerie  du  marquis 
de  Bute.  Au  reste,  les  productions  de  Kneiler 
sont  tellement  nombienses  ^'il  a  été  gravé  d'a- 
près lui  plus  de  trois  cents  planches. 

Le  frère  aîné  de  cet  artiste,  Jean-Zacharie 
Kneller,  né  en  1646  et  mort  en  1702,  l'accom- 
pagna en  Angleterre»  et  laissa  plusieurs  tableaux 
d'intérieur,  des  aquarelles  et  des  morceaux  d'ar- 
chitecture. P.  L — Y. 

Cpelopmdia  €f  EnçlUh  lAteraturts  Blogr..  t.  IIL  — 
Nagler,  AU§em.  KUnsUer'Lexieon.  —  Waagen,  Kvnst- 
•  werkê  und  Kûnstter  in  England  tmd  Paris. 

KNBSGHKB  (Jean-Godefroi),  érudit  aHe* 
mand,  né  le  2  décembre  1766,  à  Zittau,  où  il  est 
mort,  le  15  mai  1825.  Il  suivit  les  cours  de  l'u- 
niversité d'Iéna,  où  il  se  livra  surtout  à  l'étude 
des  langues  anciennes  et  modernes,  et  fut  reçu 
maître  es  arts  à  Wittemberg.  DeretouràZittan, 
il  s'occupa  avec  succès  de  propager  ses  promptes 
méthodes  d'enseignement,  et  fut  attaché  au  gym- 
nase, dont  en  1802  il  devint  recteur  adjoint. 
Nous  citerons  de  lui  :  Quid  spectaverit  Socra-' 
tes  in  termone  cum  Theodora  meretrice  ha^ 
Wo;  deux  mémoires;  Zittau,  1800,  in-4'';  — 
De  jEtatis  nostrœ  Ingenio,  ludis  litterariis 
admodum  con/rorio  ;  ibid.,  1801,  in-4';  —  De 
Gente  Rohliana  olim  splendidissima ,  deux 
mém.  ;  ibid.,  1865,  in-4°  ;  —  De  BatUmibus 
guibus  permotus  Georgius  Barbatus,  dum 
Saxoniâe,  animum  induit  Luthero  ejusque 
asseclis  infensissimum,  deux  mém.;  ibid., 
1806,  in-4^;  —  De  Olympia  Fulvia  Morata, 
trois  mém.  ;  1808-1809  ;  —  De  Religione  chris- 
iiana  a  sexu  muliebri  per  connubia  propa- 
gata^  onze  mémoires;  Zitûu,  1817-1822.  K. 

AdelUDfe  Suppl.  à  JOcbcr. 

KniA^lNur  (JakoJ  Borisovitch) ^  littérateur 
russe,  né  à  Pskof,  le  3  octobre  1742,  mort  à 
Saint-Pétersbourg,  le  14  janvier  1791.  H  slos- 
piraprincipalementde  la  lecture  de  Corneille  ;  Dt- 
don,  tragédie  en  cinq  actes,  qu'il  composa  étant 
capitaine,  lui  valut  la  bienveillance  de  l'impéra- 
trice Catherine.  Pour  complaire  à  sa  souveraine, 
il  traduisit  en  trois  semaines  la  Clemenza  di 
J\to  de  Métastase  ;  elle  l'en  récompensa  par  une 


tabatière  en  or.  Mais  lorsque,  plus  tard,  Cathe- 
rine II,  devenue  craintive  di^uis  la  révolution 
française,  eut  ôté  de  son  cabinet  le  buste  de  Yol- 
taire,  et  que  Knisjnia,  inspiré  par  le  Brutus  du 
grand  poëte  français,  composa  une  tragédie,  Va- 
àtm,  dans  laquelle  il  faisait  dire  à  son  héros 
conspirant  pour  la  liberté  de  sa  patrie  : 

• «  Uo  roi 

Joint  les  faiblesses  d'un  homme  à  It  puissance  d'un  Dleo,» 

le  poète,  loin  de  recevoir  des  récompenses,  faillit 
perdre  sa  liberté  :  son  œuvpe  fut  condamnée  an 
feu,  minutieusement  recherchée  dans  les  maisons 
particulières,  et  Vattention  de  la  police  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  la  fin  prématurée  de 
Kniajnin.  Ses  oeuvres  consistent  en  cinq  trag^ 
dies,  quatre  comédies,  dont  deux.  Le  Fanjanm 
et  hu  Originaux,  sont  excellentes,  cinq  opéras» 
un  mélodrame  et  plusieurs  odes,  fables  et  pièces 
légères  ;  elles  ont  été  rassemblées  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1802,  en  5  wl.  «-8".  P"*  A.  6— n. 

Metnoir's  of  the  primats»  iksOÈaff  Limdfct,  ISM».  — 
Mémoires  secrets  sur  la  Bussie;  AMrtifdaB,  IMA.  lU 

IIB.  —  Baatlcb-ILamenski ,  Slovar. 

KBiihZiE,yiHCZ (Charles),  général  polonais, 
né  le  4  mai  1762,  à  Assiten  (  Courlande  ),  mort 
le  9  mai  1842,  à  Paris.  Appartenant  à  une  bonne 
fomille,  originaire  de  la  Lithuanie,  il  passa  deox 
ans  à  l'École  militaire  des  Cadets  À  Varsovie, 
entra  dans  le  corps  royal  de  l'artillerie,  et  devint 
en  1780  porte-enseigne  et  en  1784  lieutenant 
Durant  la  guerre  de  1792  contre  l'invasion  russe, 
il  combattit  vaillamment  à  Boruszkowce,  à  Zie- 
lence  et  à  Dubienka  ;  dans  cette  dernière  jonmée 
(  17  juillet  ),  il  fut  décoré  du  mérite  militave.  Il 
prit  une  part  plus  considérable  à  l'insumctioB 
qui  éclata  au  mois  de  mars  1704,  aooi  la  dic- 
tature de  Kosciuszko.  Chef  d'nn  bataillon  de  fu- 
siliers en  Podlaquie,  il  se  porta  vers  Lublîn  ana- 
sitôt  qu'il  eut  connaissance  du  mouvement,  firt 
adjoint  au  général  Zakmcsdc  en  qualité  de  chef 
d'état-m^jor,  assista  à   U  bataille  de  Cbetan 
(8  jum) ,  et  devint  eolonel  après  l'affUre  de 
Golkow,  qui  eut  lieu  aux  environs  de  Varso- 
vie ;  la  levée  du  siège  de  cette  capitale,  à  la  nil» 
de  U  retraite  des  Prussiens  et  des  Russes,  loi 
valut  le  grade  de  général  de  brigade.  Envoyé 
avec  deux  régiments  an  secours  dn  général  Sie- 
rakowski,  il  ne  put  arriver  en  temps  utile,  et  se 
replia  sur  le  gros  de  Tannée  qni,  sous  les  oidrea 
de  Kosciuszko,  se  trouvait  à  Maeieiowioe.  Ce 
fut  là  que,  le  10  octobre  1794,  s'engagea,  contre 
les  forces  réunies  de  Soovaroff  et  de  Férsen,  la 
lotte  suprême  où  devait  sueeomber  l'indépes» 
dance  de  la  Pologne.  Compris  an  nombre  des 
prisonniers ,  il  resta  quelque  temps  en  captivité 
à  Kiow,  puis  alla  s'établir  à  Lukow,  qui  avait 
échu  en  partage  k  l'Autriche. 

Lorsque  Dombrowski  organisa  en  Italie  les 
légions  potonaises,  Kniaziewicz  Ait  placé,  sons 
son  commandement,  à  la  tète  de  la  l'*  légion» 
destinée  à  l'occupation  de  Rome.  La  guerre  de 
Naples  lui  fournit  bientôt  l'occasion  de  déployer 
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sa  bravoare  et  ses  talents  nrilitaires.  Le  12  fri* 
maire  an  TU  (2âéeeixibrei798),il  s'empara,à  la  tête 
de  300  hommes,  du  poste  de  Magliano,occapé  par 
5,000  Napolitains  ;  trois  jours  après ,  à  Terni ,  il 
enleva  à  ces  derniers  huit  pièces  de  canon  et  quinze 
caisses  de  munitions;  enfin,  arrivant  avec  une 
poignée  de  Polonais  devant  la  forteresse  de 
Gaète,  il  la  somma  de  se  rendre,  et  obtint,  par 
ce  coup  d'andaee,  la  capitulation  qni  décida  du 
sort  de  la  campagne.  Ohampionnet  le  confirma 
dans  le  rang  de  général  de  brigade,  lui  promit  des 
armes  d'bonneur,  et  le  chargea  d'aller  présenter 
au  Directoire  les  drapeaux  conquis  sur  l'ennemi. 
L'année  suivante  il  prit  le  commandement  d'one 
nouvelle  légion  polonaise,  dite  légion  (ht  Da- 
nube. Dans  la  campagne  de  1800  il  rejoignit 
l'armée  du  Rhin,  et  prit  une  part  glorieuse  aux 
eorobatsd'OfTenbechet  d'Hohenlinden,  ainsi  qu'au 
passage  de  la  Salza  ;  placé  presque  constamment 
k  Tavant-garde,  il  ne  donna  aucun  repos  aux  Au- 
trichiens jusqu'à  la  oondosion  de  rarmiatiee 
deStyrie  (4  nivôse  an  ix,  35  décembre  180Q). 
Préoccupé  des  intérêts  de  sa  patrie,  il  employa 
vainement  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour 
que  la  Pologne  ne  OQt  point  oubliée  dans  le 
traité  de  paix  qui  se  débattait  alors  (i).  Non-seo- 
lement  Bonaparte  resta  sourd  à  toutes  les  récla* 
mations  de  ce  genre  ;  mais  après  la  paix  de  Lu- 
Déviile  il  effaça  des  contrôles  de  l^aimée  jus- 
qu'au nom  des  légions  pokmaises,  et  fit  concourir 
le  plu«  grand  nombre  de  ses  fidèles  alliéB  à  la 
désastreuse  expédition  de  Saint-Domingue,  dans 
laquelle  ils  périrent  presque  tous. 

Trahi  dans  ses  phis  cftières  espérances,  Knia* 
zievricz  donna  sa  démission  (13  floréal  an  ix, 
3  mai  1 801  ),  et  revint  en  Pologne  ;  en  1 804  il  fut 
nominé  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  <2). 

(1)  11  écrivit  à  «et  effet,  le  7  nlvAse  an  ix,  la  lettre  aui- 
Taole  à  Bonaparte  :  m  VoUà  la  seconde  fois,  citoyen  con- 
sni,  que  les  héros  français  ont  porté  leors  armes  sous  les 
mura  de  vienne.  Dana  cfaaonne  d'elles ,  lea  léglona  polo* 
Baises  oot  été  assec  heureuses  pour  combattre  près  d'eux. 
Dans  le  moment  où  les  Français,  par  la  paix  qu'ils  vont 
avoir,  retourneront  dans  leur  patrie  pour  y  jouir  dea 
tTftiktagcft  de  leurs  travaux,  Jugei,  (dtoyen  consul,  de 
nmpraaslon  'que  ce  retour  devra  faire  éprouver  à  tooa 
les  cœars  polonais,  qui,  ne  combattant  que  pour  la  li- 
berté et  raoïour  de  la  patrie,  s'en  voyant  seutemeiit 
aiatanta  de  soixante  llevea,  aeront  oMlgés  de  s'en  élolgnfv 
de  trois  cents  I O  Bonaparte,  c'est  donc  en  vous  qu'ils  peu- 
vent concentrer  leur  dernier  espoir,  en  vous  qui,  sachant 
hominer  nos  ennemis  coihmuns  et  les  forcer  aux  lois  que 
vous  «ïlgcrez.  pouves  en  même  tem|iB  nous  rendre  te 
iMflbear  en  rétablissant  notre  mattieureuse  patrie,  qui 
peut  contribuer  à  former  la  balance  de  l'Europe.  » 

tS)  En  IMT,  l'empereur  de  Russie ,  voyant  avec  ettrot 
l'cntlioiNlasme  génértl  des  Polonais  et  1»  dtsposiUon  où 
Moiblnlt  être  Napoléon  de  reconsUtuer  leur  nàttonaUtê, 
manda  Knlazlewlcz  à  son  quartier  «rénéral.  Après  avoir 
reconnu  que  le  partage  de  la  Pologne  était  un  acte  In- 
jMle.  finpolitique  et  qui  exigeait  réparation  :  «  le  suladls^ 
poeé.  a|oolat-ll ,  di  déclarer  le  réubllssenncnt  de  votre 
patrie,  à  organiser  un  corps  d'armée  polonais  et  à  vous 
en  confier  le  commandement,  m  Le  général,  qui  avait 
moins  de  conflance  en  la  parole  d'Alexandre  qu'en  celle 
«le  Napoléon,  déclina  cette  offre.  «  Le  chef  de  la  nation 
française,  dit-il,  a  armé  une  partie  de  la  nation  polo- 
naise ;  Il  nous  a  promis  l'existence  politique  de  notre 
paya.  Quel  serait  l*ïTenlr  des  Polonaia  armêa  par  !•• 


On  ne  le  vit  reparaître  sur  la  scène  puMiqne  qu'à 
Touverture  de  la  campagne  de  1812.  Envoyé  par 
le  roi  Jérôme  auprès  du  prince  de  Schwdi'zenberg 
poor  combiner  quelques  mouvements  militaires, 
il  soupçonna  la  trahison  qui  se  préparait,  et 
adressa  à  ce  sujet  un  rapport  à  Napoléon ,  qui 
ne  voulut  point  y  ajouter  foi.  On  lui  donna  ce- 
pendant leoommandementd'nne  division  d'infan*» 
teriedans  le  cinquième  corps  :  à  la  Moskowa,  il 
rallia  deux  fois  ses  troupes,  forcéesdans  leurs  post* 
tiotts.  Placé  ensuite  à  Tarriàr^i^rde,  il  opéra  sa 
retraite  en  bataillons  carrés  obliques,  fadltta  le 
passage  de  l'armée  au  combat  de  Viazma,  et  fut 
à  la  Bérésina  mis  momentanément  à  la  tète  du 
contingent  polonais.  Blessé  grièvement,  il  se  re- 
tira tme  seconde  fois  en  Voihynie.  En  1815  il  alla 
s'établir  à  Ihresde,  d'où  il  ne  cessa  d'exercer  sur 
les  patriotes  polonais  une  légitime  influence.  À 
Tavénement  de  Nicolas  au  trône  de  Russie  (1825), 
sa  participation  à  la  Société  patriotique  donna  lieu 
à  une  demande  d'extradition,  à  laquelle  le  roi  de 
Saxe,  qui  l'aimait  beaucoup ,  ne  voulut  point 
souscrire.  A  la  suite  de  l'insurrection  de  1831, 
Kniaziewicz  accepta  du  gouvernement  de  Var- 
sovie la  mission  diplomatique  de  le  représenter 
à  Paris.  Après  une  courte  maladie,  il  y  mourut» 
le  9  mai  1842,  à  Tftge  de  quatre-vingts  ans,  et  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  Montmorency,  à  côté 
de  Niemcewicz.  Son  nom  a  été  inscrit  sur  l'arc 
de  triomphe  de  l'Étoile.  Paul  Louisy. 

G.  Sarrut  et  Saint-Edme,  Biog.  des  Hommes  du  Jour. 
—  Forster,  La  Potognê  (  Univers  pittor.  )  -  Moniteur 
wUvênel,  iSM.  —  L.  Cbodiko,  HWoUre  des  Ugtoiu 
pislonaises  enltaU»;  Paris,  ists,  s  voL  in-Sojet  La  PolO' 
gne  iliustrée  ;  1840. 

KNiAZNiN  (^  François-Denis)  f  poëte  polo- 
nais, né  en  1750,  dans  le  palatinat  de  Witebsk, 
mort  en  1807,  à  Konskawola,  près  Pulawy, 
dans  l'ancien  palatinat  de  Lublin.Il  fit  ses  études 
au  collège  des  jésuites  à  Witebsk  ;  il  venait  d'en- 
trer dans  cette  congrégation  lorsque  le  pape 
Clément  XIV  la  supprima,  en  1773,  et  rendit 
ainsi  Kniamiin  à  la  vie  publique.  Arrivé  à 
Varsovie,  il  fbi  attaché  à  la  célèbre  biblio- 
thèque des  Zaluski,  et  peu  de  temps  après  devint 
secrétaire  particulier  du  prince  Adam-Casimir 
Czartoryski.  Kniaznin  débuta  dans  les  lettres 
par  une  excellente  version  d'Horace,  puis  il  tra- 
duisit Anacréon,  Catulle,  Ossian,  La  Fontaine,  Mé- 
tastase; enfin,  il  composa  des  poésies  originales 
qui  lui  assignent  Tune  des  premières  places  dans 
la  littérature  polonaise.  Voici  les  titres  de  ses 
œuvres:  Odes  d' Horace;  Varsovie,  1773;  — 
Les  Erotiques  ;  Warsovie,  1779  ;  —  Carmina  ; 
"Warsovie ,  1781,  où  se  trouvent  les  poésies  po- 


Françals  ?  Il  but  donc  que  leurs  eapénoces  a'aeoom- 
pliasent  on  qu'ils  périssent  les  armes  à  la  main.  Une  armée 
polonaise  organisée  sous  les  auspices  de  Votre  Majesté 
sei'ait  obligée  de  combattre  contre  ses  eompatrietes ,  et 
ce  serait  alors  une  guerre  dvUe.  »  Le  tsar  ne  répttqnâ 
rien,  se  promena  quelque  temps,  et  unit  par  dire  en  a'é- 
lolgnant  :  «  Je  vous  estimais,  général,  et  Je  vous  tiûme 
encore  davantage.  » . 
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lonaises  de  Jean  Kochanowski,  traduites  en  la- 
tin; —  Les  Fables;  Varsovie,  1781;  —  Les 
Thrènes  d'Orphée  ;  —  La  Mère  à  sa  Fille,  sur 
la  Vertu,  poëme;  —  Idylles;  —  Les  triples 
Noces;  —  Le  Ballon;  —  Le  grand  Gala;  — 
Le  Romarin;  —  les  deux  opéras  intitulés  JAé- 
mistocleei  Bector.  Ses  œuvres  complètes  ont  été 
publiées  :  1°  en  1788  en  3  volumes,  à  Varsovie; 
2"  en  1823,  en  4  volumes,  à  Wiina  ;  3®  en  1828,  en 
6  volumes,  à  Varsovie,  par  les  soins  de  FrançtMS- 
de-SalesDmochowski.  L.  Cnooz&o. 

Histoire  de  la  Ltttêr,  pol.  par  BentkowiU.  -  Diction, 
des  Polonais  savanU,  par  Cbodynlcki.  —  Lss  Musiciens 
Polonais,  par  Albert  SowlnsU,  1B57. 

RNiGANiiî  (Stephan-Petrovitch) ,  voïvode 
et  général  serbe,  né  à  Knic  (cercle  de  Kraguje- 
vatz),  en  1808,  mort  le  26  mai  1855,  à  Belgrade. 
II  fut  d'abord  simple  marchand  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'élever  au-dessus  de  sa  condition.  £n  1833 
il  fut  nommé  par  le  prince  Milosch  capitaine  de 
brigade  à  Jasenilza ,  et  élu  commandant  de  cercle 
à  Sémendria,  en  1839.  Ayant  participé  à  la  révo- 
lution qui  amena  la  déchéance  du  chef  de  la  fa- 
mille Obrénovitch,  il  fut  banni  dn  pays  en  1840 
par  le  prince  Michel,  et  se  retira  àWiddin,  sur 
le  territoire  turc ,  d'où  il  fut  rappelé  deux  ans 
après  par  le  prince  Alexandre  Kasa  Georgevitch, 
chef  de  la  nouvelle  dynastie.  Lors  de  Tinsurrec* 
tion  hongroise,  Knicanin  entra  dans  le  banat 
comme  colonel  de  la  garde  nationale  à  la  tète 
de  l'armée  serbe  auxiliaire;  il  détruisit  deux 
camps  retranchés,  enleva  Feherwar,  et  s'empara 
de  Jankowatz  après  avoir  éprouvé  un  revers 
près  de  Temeswar.  A  la  fin  de  la  guerre  >  il  dé- 
ploya de  vrais  talents  militaires  au  combat  de 
Pancsova.  Il  revint  ensuite  en  Servie,  où,  ami  et 
commensal  de  son  prince ,  il  représentait  le  parti 
national.  Nommé  en  1852  général,  voïvode  et 
sénateur  de  son  pays,  il  a  su  montrer  du  talent 
dans  la  réorganisation  des  forces  militaires  de 
la  Servie.  J.  V. 

J.  Laprade,  Courte  Biogr.  de  Unu  les  Géniaux  ^Mi- 
nistres, Ambassadeurs,  etc.,  étrangers  qui  ont  figuré 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  affaires  d'Orient,-  daas  l'Illus- 
tration, n?  6t9.  —  Pierer,  Univ.  Lexikon. 

KNiEP  (Christophe-Henri),  peintre  alle- 
mand, né  en  1748,  à  Hildesheim,  mort  le  9  juil- 
let 1825,  à  Naples.  Son  premier  maître  fut  un  de 
ses  parents ,  qui  peignait  les  décors  du  théâtre 
de  Hanovre.  Après  avoir  parcouru  plusieurs 
villes  d'Allemagne,  en  vivant  du  produit  de  ses 
portraits,  il  trouva  dans  le  prince-évêque  Kra- 
sinski  un  protecteur  généreux,  qui  l'envoya  étu- 
dier en  Italie  à  ses  frais.  La  mort  de  ce  dernier 
Payant  réduit  à  la  misère,  il  reprit  sa  vie  er- 
rante, travailla  dans  râtelier  de  Guillaume  Tisch- 
bein,  voyagea  quelque  temps  en  compagnie  de 
Goethe,  et  se  fixa  définitivement  à  Naples,  où  son 
talent  se  développa  à  un  point  extraordinaire. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  nommé  professeur 
honoraire  et  conseiller  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  mais  sans  appointements.  Outre  un  cours 
de  perspective  commencé  en  1811  à  Vienne,  il 


laissa  en  mourant  un  grand  nombre  de  dessins, 
d'esquisses,  de  sujets  de  toutes  sortes,  etc.  La 
plupart  des  beaux  paysages  de  cet  artiste  se  trou» 
vent  dans  les  galerjes  d'Italie  ainsi  que  chez  le 
prince  de  Lichtenstein.  «  Doué  d'heureuses  fa- 
cultés ,  dit  un  critique,  ill  connaissait  à  fond  les 
règles  de  son  art.  La  fidélité  minutieuse  qu'il 
mettait  à  reproduire  les  détails  d'un  roc,  d'un 
arbuste,  n'étouffait  pas  en  lui  la  spontanéité; 
au  fini  il  joignait  l'entrain,  la  vie;  on  sentait 
l'inspiration.  »  Son  œuvre,  trop  nombreuse ,  n'a 
point  été  recueillie;  elle  comprend  une  foule  de 
simples  dessins  à  la  plume,  à  la  craie  et  à  la 
sépia.  K. 

Nagler,  Âûnstler-Lexicon ,  VU. 

KNiEPSTROH  OU  KRIPSTROW,  en  latin 
Knipstrovhjs  (Jean),  réformateur  allemand,  né 
le  l^*"  mal  1497,  à  Sandow,  prèsLovelbei^,  en 
Silésie,  mort  à  Wolgart,  le  4  octobre  1.556.  Élevé 
dans  un  couvent  de  l'ordre  des  Franciscains,  il 
fut  envoyé  par  son  abbé  à  l'université  de  Franc- 
fort pour  y  terminer  ses  études.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  eut  occasion 
d'assister  au  solennel  Àctus  disputationis.àaDS 
lequel  Jean  Tetzel  combattit  les  fameuses  Thèses 
de  Luther  contre  les  indulgences.  D'an  esprit 
ardent,  Kniepstroh,  qui  avait  Iules  tbèses  du 
réformateur,  répondit  à  Tetzel,  et  se  montra, 
malgré  sa  jeunesse,  tellement  supérieur  à  son  ad- 
versaire, que  eelui-ci  dut  abandonner  le  champ 
de  bataille.  On  l'envoya  alors  au  monastère 
de  Pyritz  en  Poméranie,  dans  l'espoir  que  la 
tranquillité  qui  régnait  dans  cette  province  cal- 
merait ses  idées  révolutionnaires.  Mais  Knieps- 
troh profita  alors  de  ses  Itnsirs  forcés  pour  étu- 
dier la  Bible  et  les  écrits  de  Lutlier,  et  par- 
vint à  faire  partager  ses  convictions  aux  moi- 
nes qui  habitaient  avec  lui.  La  mmeor  de  ce 
qui  se  passait  au  couvent  ayant  pénétré  dans 
la  ville,  les  bourgeois  vinrent  prier  Kniepstroh 
de  leur  prêcher  la  réforme:  ce  qu'il  fit,  et  avec 
un  succès  tel  que  la  ville  entière  embrassa  la 
religion  protestante.  Valentin  de  Colberg  inter- 
vint alors  dans  la  guerre  que  Kniepstroh  fit  à 
Torthodoxie,  et  le  força  de  s'enfuira  Stettin  (1 522). 
Deux  ans  après,  il  vint  à  Stargard  (non  à  Stutt- 
gard,  comme  l'ont  dit  quelques  biographes),  et 
de  là  à  Stralsund ,  où  son  apparition  porta  un 
coup  fatal  au  catholicisme,  et  où  dès  Tannée 
suivante  il  fut  nommé  surintendant  des  affaires 
ecclésiastiques,  n  assista  en  cette  qualité  au 
synode  général  de  la  Poméranie  (1535),  et  obtint 
à  cette  occasion  le  titre  de  surintendant  général 
des  affaires  ecclésiastiques  du  gouvernement  de 
Wolgast,  titre  qu'il  porta  le  premier  en  Pomé- 
ranie. En  1539  il  fut  nommé  professeur  à  l'uni- 
versité de  Greifswald,  place  qu'il  avait  déjà 
occupée  de  1531  à  1533,  et  en  1547  il  devmt 
recteur  de  cette  académie.  Une  polémique  avec 
Erever,  professeur  à  l'université  dcGrdfswald, 
lui  causa  de  tels  ennuis,  qu'il  se  retira  à  \l^)l- 
'  gart,  auprès  du  duc  Philippe,  où  il. passa  le  reste 


897 


KNIEPSTROH  —  KNIGHT 


Sià% 


de  sa  vie  en  se  livrant  exclnsiTement  à  l'admir 
Distratioa  ecclésiastique  et  à  renseignement.  On 
a  de  lui  :  Vom  recfUen  Gebrauch  deren  Kir- 
chen'Gueter  (  Du  véritable  Emploi  à  faire  des 
Biens  de  l'Église)  ;  Stralsund,  1533  ;  —  Bedenken  '• 


wtder  dos  Intérim^  etc.  (  Olijections  contre  Tfn-  >   atteignit  le  Labrador,  mais  s'étant  aventuré  dans 


térim  de  Charles-Quint,  après  la  défaite  de  la 

ligue  de  Smalliade  )  ;  ibid.,  1548  ;  --  Epistola  ad 

D.  Melanchthonem ,  qua  Consensus  Ecclesiœ 

Pomeraniewad  suspiciendam  Aug, Confession. 

repetUionem  declaratur  (155^); —    Wider- 

leçung  der  Bekaentniss  Andr.  Osiandri  von 

der  Rechtfertigung  (  Réfutation  de  la  doctrine 

d'Osiandre    sur  la  justiâcation )  (1555?);  — 

Formarepetendi  Catech%smi{ibbb^),  R.  L-*u. 
Mayer,  Fita  Knipttrooii,  —  Jaealcke.  Celekrtêi  Pom' 
merland,  —  H.  Sehmid,  Einleitung  zur  Bràndenburg. 
Kirchen  Cesehichte.  —  J.-H.  Balthasar,  Sammlung 
einiger  %ur  Pommerischen  Kirehen  Historié  gehoerigen 
Sehri/teu.  —  Zedlèi,,  Vnioerial-Lexikon. 

•KN iG«E  (  Adolphe  -  François  -  Frédéric- 
Louis ,  baron  de  ),  écrivain  allemand,  né  le  16 oc- 
tobre 1752,  au  château  de  Bredenbeck,  près  Ha- 
novre, mort  à  Brème,  le  6  mai  1796. 11  fut  suc- 
cessivement employé  à  la  chambre  des  domaines 
de  Cassel  et  k  la  cour  de  Weimar,  et  obtint  en 
1790  la  place  d'inspecteur  des  écoles  de  Brème. 
Son  principal  ouvrage  est  un  Traité  sur  l'art  de 
vivre  avec  les  hommes  (  Ueber  den  Umgang 
miiMenschen  );  Hanovre,  1788,  dont  M.  Gcedeke 
a  pnblié  en  1844  une  douzième  édition,  augmen^ 
tée  et  corrigée.  On  a  en  outre  de  Knigge  :  Die 
Reise  naeh  Braunschweig  (  Le  Voyage  à  Bruns- 
wick), roman  comique,  nouvelle  édition;  Ha- 
novre, 1839;  traduit  en  français  par  Dailhioy 
(1 806)  ;—  Der  Roman  meines  lebens  (Le  Roman 
de  ma  vie);  Francfort,  1781,  4  vol.,  et  1803. 
L*éditton  des  œuvres  complètes  de  Knigge  a 
paru  à  Hanovre,  1804-1806  :  Knigge* s  Saemmt" 
liche  Werke,  12  vol.  R.  L. 

Kura»  Biographie  de»  Freiherm  Adolph  von  Knigge; 
Hanovre,  18S5.  — >  Gœdeke,  A.  Freiherr  von  Knigge 
Sein  Leben  und  Blieke  in  seine  Zeit;  Hanovre,  1844. 

KNIGHT  (  Samuel),  biographe  anglais ,  né  à 
Londres,  en  1674,  mort  en  1746.  il  fit  ses  études 
à  l'école  de  Saint-Paul  et  au  collège  de  La  Trinité 
à  Cambridge.  Il  devint  chapelain  du  comte  d'Ox- 
ford, qui  lui  donna  la  cure  de  Chippenham  et  le 
rectorat  de  Borougfi-Green.  Il  fut  ensuite  nommé 
successivement  prébendatre  d'EIy,  recteur  de 
Blnntesham ,  chapelain  de  Georges  H,  et  archi- 
diacre de  Berks,  en  1735.  Il  s'occupa  particuliè- 
rement d'histoire  littéraire  et  ecclésiastique,  et 
Ibumit  des  renseignements  à  plusieurs  auteurs 
de  son  temps ,  entre  antres  à  Peck,  à  Grey,  à 
Ward.  H  rassembla  des  matériaux  pour  les  vies 
des  évéques  Grosseteste,  Overall  et  Patrick.  On 
a  de  loi  :  The  L\feofErasmus\  1724,  in-S**;  — 
The  lÀfeof  Dean  Colet;  1726,  in*8**.  Ces  deux 
ouvrages  ne  se  reconunandent  ni  par  l'élégance 
ni  par  IMntérèt;  mais  ils  contiennent  beaucoup 
de  faits  utiles,  et  sont  encore  recherchés.       Z. 

ChuJmcrs,  General  Biographieal  Dictionary. 
KNIGHT  (John  ),  navigateur  anglais  du  com- 
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menceraent  da  dix-septième  siècle.  Ses  antécé- 
dents sont  peu  connus  ;  cependant,  il  jouissait  de 
la  réputation  d'un  habile  marin.  En  1606  il  fut 
placé  à  la  tète  d'une  expédition  destinée  à  tenter 
le  passage  aux  Indes  orientales  par  le  nord-est.  U 


les  terres  pour  chercher  des  raines  d'or,  une  partie 
de  son  équipage  succomba  de  froid,  de  fatigue  et 
de  faim  ;  les  autres  et  le  capitame  Knight  lui-même 
furent  massacrés  par  les  indigènes.    A.  de  L. 

Frédéric  Lacroix,  Réffions  ctreompolairWa  dans  r  Uni- 
vers pittoresque^  p.  t96. 

KNIGHT  (  James  ),  navigateur  anglais,  de  la 
première  moiUédu  dix- huitième  siède.  Des  spé- 
culateurs anglais,  ayant  résolu  d'explorer  les  pas- 
sages baignés  par  la  mer  d'Hndson ,  armèrent 
deux  bfttiments  dont  ils  confièrent  le  comman- 
dement à  James  Knight,  à  Gorges  Barlow  et  k 
David  Vaughan,  capitaines  expérimentés.  L'ex- 
pédition avait  pour  prétexte  la  recherche  d'un 
passage  au  nor(î-est;  mais  son  but  principal  était 
de  découvrir  les  mines  d'or  et  de  cuivre  qu'on 
pensait  devoir  exister  aux  environs  de  la  baie 
d'Hudson.  Kniglit  et  ses  compagnons  mirent  à  la 
voile  en  1719.  Leurs  armateurs  n'en  recevant 
aucune  nouvelle  se  plurent  d'abord  à  suppo- 
ser qu'ils  avaient  réussi  dans  leur  tentative,  et 
qu'ayant  pénétré  dans  l'pcéan  Pacifique,  ils  re- 
viendraient en  Europe  après  avoir  doublé  le  cap 
Horn;  mais  au  bout  .de  deux  années  il  ne  fat 
plus  permis  de  douter  qne  quelque  lamentable 
catastrophe  n'eût  frappé  les  hardis  navigateurs. 
En  1722  John  Scroggs  fut  envoyé  à  leur  re- 
cherche; mais  rien  n'indique  dans  sa  relation 
qu'il  se  soit  occupé  un  seul  instant  du  sort  des 
malheureux,  dont  il  était  chargé  de  découvrir  les 
traces.  Ce  ne  fut  que  près  d'un  demi-siècle  plus 
tard,  en  1767,  que  plusieurs  objets  trouvés  sur 
les  rivages  de  l'Ile  de  Marbre  proavèrent  que 
Knight  et  ses  compagnons  avaient  résidé  sur  cette 
côte  inhospitalière.  Samuel  Heame  (voy,  ce 
nom),  contre-mattre  au  service  de  la  compagnie 
de   Hudson's-bay,    résolut  de  chercher  leurs 
traces;  il  partit  le  6  novembre  1769  du  fort  du 
Princende-Galles,  sur  la  rivière  Churchill ,  et  se 
dirigea  hardiment  par  terre  au  nord-ouest,  ac- 
compagné de  deux  Européens  et  de  quelques  In* 
diens,  qui  l'abandonnèrent  au  bout  de  quinze  jours. 
Heame  n'en  continua  pas  moins  sa  route,  et  attei- 
gnit enfin  l'Ile  de  Marbre  ;  il  recueillit  des  Esqui- 
maux, qui  fréquentent  ces  parages,  les  rensei- 
gnements suivants:  «Qu^d  Knight  arriva  devant 
111e,  le  plus  grand  de  ses  b&timents  toucha  en  en- 
trant dans  la  baie  et  fut  très^ndommagé.  Les  An- 
glais débarquèrent,  et  desdébrisdunaviere  échoué 
construisirent  une  maison  non  loin  du  rivage.  Us 
étaientalors  environ  cinquante.  Lorsque  l'été  sui- 
vant, en  1720,  les  Esquimaux  leur  firent  une  se- 
conde visite,le  nombre  des  naufragés  était  considé- 
rablement diminué,  et  ceux  qui  avaient  survécu 
étaient  fort  malades.  Us  étaient  occupés  à  allon- 
ger la  chaloupe,  comme  Fattestent  une  quantité 
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de'èopeeuit  de  ^^liélm  troinnég  pop  Hearne  à  qnei- 
que  distancé  de  la  maison.  Peu  à  peu,  la  famiuey 
le  décoâFageinentet  la  maladie  firent  fMarmi  enx 
de  tels  ravages,  qu'an  cororoencemcni  da 
deuxième  hiyer,  ils  étaient  réduitsf  à  Tingt. 
Durant  cet  hiver,  Hs  se  soutinrent,  grâce  aux 
provisions  en  huile  et  en^  chair  de  phoque  que 
leur  fournissaient  les  Esquimau»:  établis  près  de 
leur  campementi  Mais  ceux-ci  quittèrent  Ule  de 
Marbre  à  rapproche  du  printemps,  etquand  ils  y 
revinrent  dans  i^téde  1721,  ils  ne>  trouvèrent 
plus  que  cinq  Anglais,  et  tellement  affamés  qu'ils 
déroraienf  tonte  crue  la  chair  de  phoqse  et  de 
baleine  qa'on  leur  offrait.  Une  pareille  nourriture 
amena  t^eiiMt  des  résultats  funestes  :  trois  ea 
moururent  au  bout 'de  quelques  jours,  et  les  deux 
autres^  quoique  très -faibles,  creusèrent  une* 
fosse  pour  les  enterrer.  Ces  deux-là  vécurent' 
encore  assez  longtemps.  Ils  montaient  souvent 
sur  la  pointe  d'Un  rocher  voisin,  regardant  fixe- 
ment an  sud  et  à  Fest  pour  voir,  si  quelque  vaisr 
seau  n'apparaissait  pas  à  ThoriKoii.  Ils  descen^ 
daient  ensuite,  s'asseyaient  l'un  près  de  l'autre, 
et  ptenraient.  Enfil»  l'un  des  deux  ronarut,  et  les 
forces  de  '  lliutre  étaient  si  épuisées*  qu'il  expôra 
eu  essayant'de  creuser  une  fosse  pour  son  com- 
pagnon. Oirvoit-  encore  près  de  la  maison,  ajoute 
Hearne,  les  crânes  et  les  os  de  «es  deDxhommess.  )> 

Sàtnael  Hearne,  ji  Journal  front  thé  Prince  o/W>Uh 
lafwfwfi,  iaBudMM'&'tbayito  HiBlfort/i«m  Ogean,  etc., 
in  Mtf'V^aTM  1769,  etc.;  JLondres,  1196,. Xa-k".  —  Frédéric 
Lacroix,  Régions  cireompolaireSt  dins  l'CPniveri  pitto- 
resque, p.  lO^-lOB. 

M?noBT'  (  R^hard*Paynei)f.  aiefaéologBe  et 
pMfôlogue  anglais^,  né<en  1750,  nmrt  à  Londres, 
le  24  avril  1824.  Il  ét^t  fils  alué  du  révérend 
Ttttmias  Knigbl,  de  Wormesley-Girange,  dans  le 
comté  de  Hereford.  Dans-  son  enfianoe^  sa;  santé 
était  si  l^ible  que  son  père  ne  voulut  pas  l'en- 
voyer à  l'école  et  ne  permit  pas  qu'on  lui  ensei- 
gnât KAh  raaisèh'  le  grec  et  le  latin.  Le  révérend 
Thomas  Knight  mourut  en  1764,  et  le  jern» 
Rfchard;  envoyé  à  une  école  du  voisinage  y  fit 
de  rapides  progrès^en  IftMo^  En»  quittant  Téeole^ 
il  n'alla  pas  à  l'université;  mais  à  l'âge  de  dix>- 
huit  ans  il  se  mit  à  apprendre  le  grec,  et  oettei 
étude  devint  la  grande  occupation  de  toute  sa 
vie.  Dans  un  voyage  en  Italie  où  l'avait  attiréi 
le  soin  de  sa  santé ,  il  contracta  le  goût  des 
beaux-arts,  et  s'enttiousiasma  particulièrement 
des  produetiens  de  la  sculpture  grecque.  La: 
fortune  considérable  qu'il  tenait  de  sou  père  et 
de  son  grand-père  lui  permit  de  satisfaire  sa  pas*^ 
sion  d'antiquaire  et  de  se  livrer  "tranquillement  à 
ses  études  philologiques.  Le  bourg  de  Leomins* 
ter  en  1780,  celui  de  Ludlow  en  1784  l'en- 
voyèrent au'parlèment,  où  il  figura' jusqu'en  1806 
parmi  les  adhérents  deFox;  mais  ils'intéressùt 
peu  à  la  polttique,  et  il  ne  prit  jamais  part  aux 
débats.  En  1814  il  ftit  nommé  conservateur  du 
British-Mbseum,  comme  représentant  de  la  fa- 
mille Townley.  Dèssajeunesseil  avait  commencé 


uneuellDcÉion  d'antique»  et  4'aiitresoiiieiâ  d'art. 
Jl  ne  cessa,  jusqu'à  la  £tt  de  sa  vie,  de  renrichir, 
et  il  la  légua  au  Rritish-Museum.  EUe  était  esti- 
mée 50,,000  1.  s.  (l,25a;000  fr.).  Onade  Knigbt: 
An  Aeamnt  ofifèe  rewiains  of  thé  wkorship 
ofPriapus  lately  esekttirk^  at  Isemia,  in  (he 
hinçdom  of  Naples.;  to  wlèich  is  added  a 
diMCùUTêû  on  the  worshipof  Priajnu>  and  Us 
connexion  mth  the  mystic  theoîogy  of  the 
anetefi^s;Londr6s^«1786,  îb-4*  :  cet  mnrrage,  que 
l'auteur  ne  mit  pa&  en  vente  et  qui  tut  distribué 
par  la  sedété  des  Dilettante,  fit  scandale.  Le 
siqet  en  était  en  effet  scabreux  môme  pour  un 
éradit,  et  Knight  avait  mis  peu  de  gravité  dans 
seKf  resherches  et  dans  sa  manière  de  les  expo- 
ser. Son  livre ,  dont  il  détruisit  lui-même  tiean- 
coup  d'exemplaires,  n'est  recherché  que  peur  sa 
rareté;  —  Ananalyticai  Essay  on  the  Greek 
Alphabet;  Londres,  1791>iii<4^.  Cet  Essai  con- 
tient l'exposé  des  idées  de  Knight  sur  le  di- 
gamma,  idées  qu'il  a|>pijqna*  plus  tard  dans  soB 
édition  d'Homère,  et  qui  sont  d'une  valeur  tiès- 
contestable;  mais  on  y  trouve  aussi,  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux,  une  démonstratien  de  la  faue- 
sefté  de  certaines  inscriptions  grecques  que  Four- 
mont  prétendait'  avoir  trouvées  en  Laconie.  La 
fraude  de  Pourmont  avait  trompé  lesaatiqnaiies 
et  les  philologues  les  plus  émineatsdu  dix-hui- 
tième sièoH»,  entre  autres  Witackelmann ,  Vtt- 
loison,  TMek^enaër,  Heyne.  Knight  aontint  le  pre- 
mier que  ces  inscriptions  étaient  fausses.  Son 
opinion  a  été  reprise  par  M.  Bmidtb,  qui  Fa  pla- 
cée au-dessus  de  toute  contestation  (  Cor/)» 
Inseriptionum  €ftwcarumi  vol.    I,    p.    61- 
104)  (1);  —  The  Lanétcapey  poème  didactique 
en  trois  livres;  Londres,  1794,  in-8*;  —  The 
Progrès»  of  civil  Societp ,  poème  didactique  eu 
shc  livres;  Londres^  1796,  m-8^.  Ge  peeme  u'est 
guère  connu  que  par  la  spirituelle  parodfe  qui 
parut  dans  VAnti-JacoMn,  et  que  l'on  attribue  à 
Canning;  —   A  Monody  on  the  deatk  of  the 
right  hanourable  C.-J.  Fox;  Londres,  1807, 
in-8*;  —  Alfred  y  a  romtmce  in  rhyme;  Lon- 
dres, 1823;,  in-8^  Knight  n'était  pas  fait  pour  la 
poésie^  et  aucun  de  ses  ouvrages  en  ce  genre  ne 
s'élève  au-dessus  du  médiocre.  H  réussit  mieux 
dans  la  critique  artistique  et  littéraire.  Son  A^ia* 
lyiical  Enquiry  into  the  principles  of  Taste; 
LcMidres^  1805,  in-8%  eut  pluaieun  édition»,  et 
se'  lit  encore  avec  intérêt.  Son  article  sur  le 
Strabtm  de  Fakoner,  publié  par  ruDîversité 
d'Oxford  {Bdinbuvgh  jB«i»ett;,  juillet  1609)» 
l'engagea  dans  une  poléaaiqne  avec  le  docteur 
Copleston,  alors  professeur  à  Oxford  ,^et  depuis 
évièque  deLlandaifL  11  publia  aussi  dans  VEdin- 
hurgh  Review,  aoât  1810»  une  Fi«de  Barry. 
En  1809,  parurent  in-fol.  t  Speeémens  of  Ath- 
cient  Sculpture,  seleotedfrom  différent  col- 
lections'  of  Great  Britain^  ^  the  Saèieiy  of 

(1)  Consiilt.  sur  l'Essai  de  Roiglit  ud  article  de  Vorsoo 
dans  le  Monthly  Revieto  de  1794,  réimprlnie  dans  le 
Muséum  eritieum,  vol.  I,  p.  489. 
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DikUanti  (na  second  Tolume  a  par»ea  1895). 
Ce  magnifique  ouYrage  est  principaienoent  dâ.  à 
Koighl,  qui  ëcrÎTit  les  préfaces  et  les  descrip- 
tions des  planches.  En  1816,  lorsque  le  gouver- 
nement  anglais  voulat  acheter  les  marbres  de 
lord  Ëlgin^  Knight  fut  entendu  par  le  comité  de 
la  chambre  des  communes.  Son  opinion  à  ce 
sujet,  superficielle  comme  se»  autres  ouvrages , 
et  dénuée  de  ce  sentiment  des  beautés  de  Tart 
grec,  sentiment  dont  il  avait  plus  d'une  fois 
donné  des  preuves ,  fiit  sévèrement  relevée  par 
le  Quarterly  Reviem,  vol.  XIY,  p.  .'^33-543. 
Knight  publia  une  courte  réponse  à  cet  article. 
En  1820  il  fît  paraître  une  édition  de  VJliade 
et  de  Y  Odyssée  avec  des  Prolegomena  d'abord 
insérés  dans  le  Classical  Journal,  Le»  Prole- 
gomena sont  surtout  destinés  à  combattre  Thy- 
pothèse  de  Wolf  touchant  l'origine  des  peëmea 
homériques.  Knight  suppose  que  V Iliade  et  VO- 
dyssée  ne  soiU  pas  du  même  poète ,  et  que  l'au- 
teur de  VOdyssée  vivait  longtemps  après  celui 
de  y  Iliade,    Cette  polémique  contre  Wolf  et 
l'hypothèse  qu'il  substitue  à  celle  du  grand  cri- 
tique allemand  sont,  sinon  profondes,  du  moins 
ingénieuses;  mais  Knight  ne  s'en  tint  pas  là.  U 
entreprit  de  rétablir  les  deux  poèmes  dans  leur 
état  primitif.  A  cet  effet  il  introduisit  dans  le 
texte  de  vieilles  formes  de  la  langue  grecque 
tombées  en  désuétude,  et  surtout  une  ancienne 
lettre  appelée  «ffp'amma;  de  plus  il  rejetâtes  vers 
interpolés  (  selon  lui  )  par  les  rhapsodes  et  les 
poètes  postérieurs.  Nous  avons  dit,  à  l'article 
RoMÈRB ,  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  tentative 
bizarre.  Knight  était  un  des  rédacteurs  habituels 
du  Classical  Jo^imal^  dans  lequel  il  publia 
pour  la  première  fois  la  fameuse  inscription  d'É- 
îée  {voy.  le  Corpus  Inscript.  Grxc.  de  Bceckb, 
n°  U);  il  donna  plusieurs  articles  dans  VAr- 
ehxoîogià  (voL  XV,  393;  XVII,  220;X1X,369}. 
Un  catalogue  de  sa  collection  de  médailles  a  été 
publié  après  sa  mort  sous  le  titre  de  Nummi 
veteresy  etc.;  Londres,  1830,  in-4'*.      L.  J. 

JÊKHvml  Biographif.  —  ftortoo.  Générât  BètgrêpUgal 

Dictionary.  —  English  Cyclopaeâia  (  Biographn). 

KNIGKT   (Edouard),  acteur  anglais,  né  à 
BSrmingliain,  ea  1774,  mort  à  Londres^  le  21  fé- 
vrier 1826.  Cet  habik  comique  agirait  été  destiné 
par  sa  famille  à  devenir  artiste  pieiatre;  mais  il 
avait  un  secret  penchant  p«ur  la  soèna,  el  à  la 
taoH  du  nnaltre  ches  qui  on  l'avait  placé,  il  s'es* 
saya  À  New-Castle-under-Line  dans  le  i^le  de 
Hob  de  la  force  Mob  in  the  WelL  II  ftit  reçu 
par  le  public  d'une  manière  peu  encourageante, 
et»  tout  déconcerté»  il  s'enfuit  à  toutes  jambes , 
baissant  le  rôle  à  <y)i  le  voudrait  pour  terminep 
la  représentation.  Cet  échec  le  dégoûta  pour 
une  année  ;  il  reprit  ses  pinceaux,  mais  sa  pas- 
sion dominante  l'emporta ,  et  il  alla  jouen  ELob 
dans  une  petite  ville,  à  Raither,  dans  la  Gallea 
du  nord,  où  il  obtint  plus  de  succès.  A^rès  avoir 
erré  quelque  temps,  il  fut  engagé  dans  la  troupe 
de  Stafford.  Il  se  maria  dans  cette  ville  à  la  filla  I 


d'un  maicband  de  vins  nommé  Gleives.  H  dut  s» 
renommée  à  une  plaisanterie  que  vouhit  lur  fyirm 
un  habitant  d'Uttofter,  où  il  rnnonçait  des  fepré* 
sentatioBS.  Cet  iodividn  lui  dit  qu'il  s'appelait 
Pbilipps,  qu'il  connaissait  particulièrement  ter 
directeur  du  théâtre  d'York ,  Tate  Wilkiason^  el; 
qu'il  n'avait  qu'à  se  recommander  de  lui  pour 
être  parfaitement  reçu.  Knight  écrivit  aussitdli 
à  Tate  Wilkiasonpoor  lui  offrir  ses  services,  en^ 
s'appuyant  du-  nom  de  son  nouvel  aoû.  ïate^ 
Wiikinson  lui<  répondit   brutalement  qu'il  na 
connaissait  d'autres  Philippsqu'un  ceitainjqpiaker 
qui  ne  pouvait  guère  recommander  un  acteur. 
Ce  fut  pour  Knight  une  cruelle  mortification  ;, 
il  s'en  vengea  en  homme  d'esprit  en  demandant  à 
Tate  Wiikinson  une  recommandation  pour  son 
ami  le  quaker,  afin  qu'il  hû  procurât  une  place 
de  mmistre  inétliodiste.  L^alfaife  en  resta  là  pour 
l'instant.  Knight  continua  ses  tournées  avec  la 
troupe  de  Stafford  ;  mais  au  IxHit  d'nn  an  il  reçut 
une  lettre  de  Tate  Wiikinson  qui  hû  offrait  une 
cure  de  vingt-cinq  shellings  par  semaine.  Cette 
offre  venait  de  ce  que  Matliews,  le  comique 
d'York^  avait  été  engagé  au  théâtre  d'Hay-Mar< 
ket,  et,  dans  la  crainte  de  se  trouver  sans  acteur 
pour  le  remplacer,  Tate  Wiikinson  s'était  adressé 
d'avance  à  Knight.  Le  bonheur  de  celui-ci  fut 
troublé  à  cette  époque  par  la  perte  de  sa  femme, 
qu'il  aimait  tendrement,  et  qui  mourut  à  vingt- 
quatre  ans,  en  lui  laissant  la  cltarge  d'une  fa* 
raille.  Au  bout  d'une  année,  il  épousa,  en  1807,. 
miss  Susane  Smith ,  sœur  de  mistress  Bartley, 
et  l'actrice  favorite  du  théâtre  d'York.  Knight 
resta  sept  ans  à  York.  11  accepta  ensuite  avec 
empressement  les  propositions  du  direi^ur  àr^ 
Drary-Lane.  Ce  théâtre  ayant  été  incendié  ^  1%:^ 
plupart  des  artistes  abandonnèrent  Londre»; 
Knight  resta  dans  la  capitale.  Le  14  octobre 
1809,  il  débuta  au  LyceunadâBS  le  rôle  de  Timo- 
thy  QUaint  de  Tke  Soldier's  Daughter^  dans 
RoUa  Rougli  Head  de  Fortunées  Frolic,  et 
joua  également  avec  soooès  plusieurs  antres  ttks. . 
Il  gso'da  la  feveur  du  pubtie  josqu'à  hi  maladie  - 
qui  le  fecça  à  se  retirer.  Son  pouvoûr  comique/^ 
était  considérable,  ce  qui  tenait  à  hi  puiseaae^ 
du  )M  des  mnscles  de  sa  figure  cpii  se  prèfoient 
à tous.les  Hiasqoes^  Sun,  dans  Wild  otUSjM  une 
de  ses  meilleures  oréations.  {.e  17  février  i816, 
pendant  qu'il  jouait  avec  miss  Kelly  dans  la  fioree 
de  Mod€vn.  uniiqtteê-y  an  fba,  nommé*  Bamett , 
tira  un  coap  de  pistolet  sur  cette  actrice;  il  ne 
l'atteignit  pea,  mais  il  faillit  attraper  Knight. 
La  publie  dédommagea   est  acteur  par  une 
chaude  ovation.  Knight  anit  une  vie  privée 
régulière  et  de  baniies  mœurs.  H  n'aimait  pa» 
les  parties  de  plaisir;  il  avait  beancoep  de  bonté 
et  de  bianveiUance.  •  J.  T. 

KJUABT  {Thomas  ),  acteur  et  auteur  an^ls, 
né  dans  le  comté  de  Dorsal;  vers  1775,  mort  à 
Londres,  le  4  février  1820.  Son  père,  riche  fer* 
mier,  te  destinait  au  barreau;  maialegoût  du 
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ttiéfttre  l'emporta.  Knight  débuta  d*abord  en 
proviace,  et  Yint  ensuite  au  théâtre  de  Covent- 
Garden^  où  il  obtint  beaucoup  de  succès,  en  1795, 
dans  divers  rôles  de  comédie  ;  il  excellait  sur- 
tout dans  Tart  d'approprier  ses  costumes  au  ca- 
ractère et  aux  habitudes  du  personnage  qu'il 
représentait.  En  1803  il  quitta  la  scène,  et  fut 
tour  à  tour  directeur  des  troupes  de  Liverpool 
et  de  Manchester.  Il  avait  épousé  miss  Farzen, 
jeune  actrice  dont  la  sceur  était  mariée  au  comte 
de  Derby.  On  a  de  Kni^t  :  Eonest  Thieves 
(Les  honnêtes  Voleurs),  farce;  1797,  în-12;  — 
The  Turnpikegate  (La  Porte  à  barrière) ,  di- 
vertissement musical;  1799,  in-B^.       A.  J. 

VLAnXt^nnuairenécrologique,—  Histoire  du  Théâtre 
anglais. 

l  mxwBT  {Henry'CogstDell)f  poète  améri- 
cain, né  vers  1788,  à  Newburyport.  Il  prit  ses 
degrés  à  Tuniversité  de  Brown.  devint  pasteur 
de  la  communion  épiscopale,  et  s'occupa  beaucoup 
plus  de  littérature  que  d'affaires  ecclésiastiques  ; 
cependant  il  prêchait  avec  succès,  et  deux  volu- 
mes de  sermons  portent  son  nom.  Comme  il 
vivait  fort  retiré ,  on  a  peu  de  renseignements 
sur  lui;  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Ses 
poésies,  qui  ont  été  réimprimées ,  ne  manquent 
pas  de  mérite;  il  avait  du  goût,  et  rimait  avec 
facilité.  On  a  de  lui  :  The  Cypriad,  poëme  en 
deux  chants;  1809,  1  vol.;  —  The  Trophies  of 
Love,  poème;  —  The  Brohen  Harp;  Philadel- 
phie, 1815,  1  vol.  Le  recueil  de  ses  œuvres  a 
paru  à  Boston,  en  1821,  2  vol. 

Son  frère,  Frédéric  Kmigbt,  né  en  1791,  à 
Hampton,  mort  en  1849,  s'est  exercé  aussi  dans 
le  même  genre.  La  plupart  de  ses  pièces  de  vers 
ont  été  insérées  dans  un  volume  intitulé  :  Thom 
Cottage,  or  the  poet's  home;  Boston,  1855, 
in-12.  P.  L— Y. 

Thom  Cottage  (introdaction). 

KNiGBT  {Cornélie),  femme  de  lettres  an- 
glaise, morte  au  commencement  de  ce  siècle. 
Elle  fit  un  long  séjour  en  Italie,  et  publia  sur  ce 
pays  divers  ouvrages,  accompagnés  de  vues 
dessinées  de  sa  main.  Nous  citerons  d'elle  :  Di- 
narhasy  1790,  conte  qui  fait  suite  au  Rasselas 
de  Johnson,  trad.  en  français  en  1817;  —  Mar- 
eus  Flaminius;  1792,  2  vol.  in-8%  recueil  de 
lettres,  trad.  sous  lo  titre  de  Vie  privée,  poli- 
tique et  militaire  des  Bomains  sous  Auguste 
et  Tibère;  Paris,  1801,  in-B";  —  Description 
du  Latium  ou  de  la  campagne  de  Rome; 
1805,  in-4*.  P.  L— y. 

Biogr,  Moderne.  —  Qaérard,  La  Pranee  Littéraire. 

;;khight  (Charles),  libraire  anglais,  né 
vers  1790,  à  Windsor.  Fils  d'un  libraire  de  cette 
ville,  il  prit  à  sa  mort  la  succession  de  ses  af- 
faires, et  fonda  VBtonian,  revue  littéraire  qui 
fut  rédigée  par  l'élite  des  anciens  élèves  du  col- 
lège d'Eton.  Le  succès  de  cette  entreprise  l'ayant 
conduit  à  s'établir  à  Londres,  il  s'y  fit  connaître 
par  la  publication  d'un  Magazine,  conçu  sur 
de  plus  larges  bases,  et  auquel,  suivant  l'usage 
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des  éditeurs  anglais,  il  attaehason  nom,  Knight*s 
quarterly  Magazine;  c'est  là  que  M.  HacanUy 
a  écrit  ses  premiers  articles.  M.  Knight  com- 
mença ensuite,  sous  les  auspices  de  la  Sodéié 
pour  la  diffusion  des  connaissances  utiles ,  une 
série  de  publications  populaires  dont  le  bon 
marché  et  la  circulation  n*ont  été  dépassés  que 
par  celles  des  frères  Chambers,  d'Edimbovg; 
nous  rappellerons  par  exemple  le  Penny  Ma- 
gazine et  le  Penny  Cyclopxdia;  1827  et  ami. 
suiv.,  vol.  {0-4°.  Le  public  lui  est  encore  rede- 
vable d'autres  ouvrages  utiles,  établis  à  grands 
frais  et  vendus  le  plus  bas  prix  possible,  tels 
que  History  o/England,  réimpr.  en  1858;  — 
Pictorial  Bible  ;  1835-1838;  2"  édit,  augmen- 
tée, 1847-1849, 4  vol.  gr.  in-8*  fig.;  —  Pictorial 
Shakspeare  ;—  Daily  Bible  illustrations  ;  1849- 
1853, 7  vol.  in-8<'  ;  —la  bibliothèque  des  Shilling 
Volumes;—  enfin,  The  English  Cyclopxdia, 
refonte  générale  du  Penny  Cyclopmdia,  dont  les 
dernières  livraisons  ont  paru  en  1858.  Outre  un 
grand  nombre  d'articles  insérés  dans  les  ou- 
vrages qu'il  a  édités,  on  a  de  lui  :  The  Sirug- 
gles  0/  a  Book  against  excessive  taxation, 
brochure  écrite  contre  l'impôt  des  journaux  ;  — 
Life  of  Shakspeare  ;  1852  :  qui  passe  pour  une 
des  meilleures  notices  qui  aient  paru  de  nos 
jours  sur  ce  poète  ;  —  Knowledge  is  power; 
1855,  in-8°;  —  The  old  Printer  and  the  mo- 
dem Press;  1856.  P.  L— y. 
Men  of  the  Time,  -  Catalogué  oj  Bnglish  Book*. 

KNIGHTON  (  Henri  ) ,  chroniqueur  anglais, 
né  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  fut  cha- 
noine régulier  de  l'abbaye  de  Leicester,  et  écrivit 
en  latin  une  chronique  intitulée  :  Compilatio 
de  Eventibus  Angliœ  a  tempore  régis  Edgari 
usque  ad  mortem  régis  Ricardi  Secundi,  Cette 
relation  a  été  insérée  par  Twysden  .dans  les 
Decem  Scriptores;  Londres,  1652,  in -fol. 

P.  L— Y. 

Tenuett  Bibliotheca  Britannica  t  P*^^.  —  NIcoIsod, 
Englieh  HiOorical  lAbrary. 

KNiPBRODis  (  Weinrich  de),  dix-neuvième 
grand-mattre  de  l'ordre  Teutonique,  successeur 
de  Henri  Dusemer,  en  1351,  mort  le  23  juin  1382. 
Il  battit  et  fit  prisonnier  le  grand-duc  de  Lithua- 
nie,  Keystuth,  qui  s'évada  de  sa  prison.  Pour  se 
venger  de  leur  défaite,  en  1353,  les  Lithuaniens 
saccagèrent  Résil  en  Prusse,  et  firent  1,500  pri- 
sonniers, qu'ils  massacrèrent  en  chemin.  Une 
guerre  de  sept  ans  fut  la  conséquence  et  le  châ- 
timent de  ce  crime.  Le  17  février  1370,  vaincus 
dans  une  bataille  décisive,  où  ils  perdirent 
1 1,000  hommes,  les  Lithuaniens  demandèrent  et 
obtinrent  une  ti^ve,  qui  fut  fatale  aux  chevaliers 
teutoniqoes.  La  sécurité  le  plongea  dans  l'oisiveté. 
Kniperode  mourut  le  23  juin  1382.  H  avait  éta- 
bli à  Marienbourg  une  école  de  droit  pour  ins- 
truire les  jeunes  chevaliers.  Son  successeur, 
Conrad  Zolnér  de  Rodenstein,  s'efforça  v^loft- 
ment,  par  d'utiles  réformes,  d'arrêter  la  déca- 
dence de  l'ordre  teutonique.  F.*X.  T. 
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Pierre  de  Dosboarg,  ChronieonPrmsiœ.—nenr\c\  Leo- 
nardi  ScbupzfletociiU  Hlstoria  Ensiferarum  OrtUnis  Tew 
Utniei  Livonorum.  -~  Schoonebek,  Histoire  des  Ordret 
ïïMUains. 

unpPENBBRG    (Sébastien),    théologien 
belge,  né  à  Helden  (  Brabant),  roort  à  Cologne, 
le  31  mai  1733.  Il  prit  l'habit  de  dominicain  à 
Cologne  dès  l'âge  de  vingt  ans,  et  se  fit  rece* 
?ofr  docteur  en  théologie  dans  la  même  Tille,  le 
12  octobre  1688.  II  fut  ensuite  professeur  et 
doyen  en  cette  faculté,  et  mourut  inquisiteur 
général  de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  De  Provi- 
dentia  Dei  gubemante  per  moium  juxta 
mentem  5.  Augttstini  episcopi ,  et  S,  Thomx, 
doctoris  angelici;  Cologne,  1700  et  1706,  in-t2  ; 
—  Dœtrina  S.  Thomas  in  materia  ab  errori- 
bus  ipsi  falso   impositis  liberata;  Adfun» 
gitur  Compendium  doctrinœ  Cornelii  Jan- 
senii,  Yprensis  episcopi,  in  guinque  famosis 
propositionibtis  illius  damnatœ ,  de  verbo  ad 
verbum  prolat»,  et  extractm  ex  ejus  libro 
qui  intitulatur  :  «  Cornelii  Jansenii ,  Augus- 
tioos,  impresso   LoTani!    anno   1640  »;  Co- 
logne, 1718,  in-8''.  Cet  ouvrage  fut  prohibé  par 
la  cour  de  Rome  :  il  est  devenu  fort  rare  ;  —  Opus' 
eulum  contra  librum  authoris  anonymi  (  le 
P.  Jean  van  Bitsen ,  dominicain  )  intitulatum: 
«  Praedicatorii  ordinis  fides  et  religio  vindicata  »  ; 
Cologne,  1721,  in-12.  A.  L. 

HdrUbeim,  Biblioth.  Colon.^  p.  194.  —   Paquot,  Mém, 
pour  urvir  à  TAiie.  des  Paifs-Bas,  1. 1,  p.  S71-ST8. 

RNIPPBRDOLLIirG  OU  KlfIPPBR*DOLLlNK 

'  (Bernard),  chef  des  anabaptistes  de  Munster, 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  mort  le 
33  janvier  1536.  Ancien  partisan  des  luthériens 
et  chassé  de  sa  Tille  natale,  il  erra  pendant  plu- 
sieurs années  à  l'étranger,  et  se  lia  en  Suède 
arec  la  secte  des  anabaptistes.   De  retour  à 
Hanster,  il  se  mit  à  la  tète  des  fiinatiques  reli- 
gieux ,  accoeillit  Jean  Matthys  et  Jean  de  Leyde 
dans  sa  maison,  et  excita  de  tels  désordres  que 
Tévèqne  de  Munster  le  fit  saisir  et  enfermer 
dans  la  pritson  de  la  ville.  On  l'élargit  ensuite  à 
de  certaines  conditions  ;  mais  son  impétuosité 
n'en  fut  point  ralentie.  Il  se  joignit  à  plusieurs  ' 
Anatiques,  enleva  avec  leur  aide  les  clefs  de  la 
▼file,  et,  simulant  llnspiré,  il  se  montra  pieds 
DUS  dans  tontes  les  rues  de  la  ville,  et  annonçait 
dans  les  carrefours  la  réformation  des  mœurs. 
Pris  et  mis  aux  fers  par  les  catholiques,  ses  par- 
tisans le  délivrèrent  bientôt.  Il  usa  de  sa  liberté 
pour  recommencer  ses  menées  séditieuses,  et  se 
fit,  par  son  courage  et  son  fanatisme,  une  telle 
réputation  qu'en  1534  les  anabaptistes  le  choisi- 
rent pour  bourgmestre  de  Munster,  et  que  Jean 
de  Leyde,  en  lui  remettant  le  glaive  de  Samson, 
le  chargea  de  Texécution  des  hautes-oeuTres. 
L'épée  nue  à  la  main,  et  accompagné  de  quatre 
satellites,  il  parcourait  alors  la  ville,  exerçant  un 
gouvernement  de  terreur  et  décapitant  lui-même 
tous  ceux  qui  voulaient  s'opposer  à  son  auto- 
rHé  despotique.  Lorsque  Jean  de  Leyde  fut 
nommé  roi  des  anabaptistes,  KnipperdoUing 


obtint  la  dignité  de  stadhouder,  et  exerça  de 
telles  violences  que  le  tailleur-roi  dut  le  faire 
enfermer  pendant  quelques  jours.  Ces  excès 
furent  bientôt  punis  d'une  manière  phis  sévère. 
Le  parti  catholique  ayant  eu  le  dessus,  en  1536, 
et  Knipperdolling  ayant  été  fait  prisonnier,  il  tut 
condamné  à  avoir  le  corps  déchiré  avec  des  te- 
nailles ardentes  et  à  être  ensuite  percé  de  l'épée , 
ce  qui  fut  exécuté.  Au  milieu  de  ce  supplice 
horrible ,  il  se  montra  endurci  et  inflexible,  blas- 
phémant et  ne  voulant  pas  entendre  parler  de 
réconciliation  avec  l'Église.  Son  cadavre  fut 
exposé  dans  tlne  cage  de  fer  suspendue  au  clo- 
cher de  l'église  de  Saint-Lambeit.  R.  LiimAu. 
Le  père  Catruu,  Histoire  des  Anabaptistes^  t.  II.«>Meoo- 
ken,  Scripiores  Jtrr,  Gertn.,  t.  III,  p.  1S84,  »tq,  —  Ha- 
melmaDD,  Hist,  Eecles.  renati  Evano.  in  Drbe  Monast. 
Opp,  -~  Hermann  et  Kerasenbrocb,  Bell.  Anattêptitt. 
Monastm  —  Trommsdorf,  dite,  und  nette  Géographie 
von  Deutsehland» 

Kif  ITTEL  (  Gaspard  ),  savant  allemand ,  né 
à  Glatz,  le  6  février  1644,  mort  à  Telcz,  le  11  fé- 
vrier 1702.  Membre  de  la  Société  de  Jésus,  il  pro- 
fessa les  mathématiques ,  Féthique  et  la  philosO' 
phie.  Après  avoir  été  procureur  provincisd  auprès 
de  la  cour  de  Vienne,  il  obtint  la  place  de  rec- 
teur du  collège  de  Krumman  et  plus  tard  celle 
de  recteur  de  Tuniversité  de  Prague.  On  a  de 
lui  :  Cosmographia  elementaris  propositio- 
nibtis physico-mathematids  proposita;  Pra- 
gue, 1673;  2*  édit.,  Nuremberg,  1674;  —  Via 
regia  ad  omnes  artes  et  scientias;  Prague, 
1682;  Nuremberg,  1691  ;  Augsbourg,.  1759;  — 
Aristoteles  curiosus  et  utilis  ;  Prague,  1682; 
—  Conciones  dominicales  academicœ;  Prague, 
1684.  R.  L. 

Retmann,  Einleitung  sur  histor,  LUteratur.  —  JO- 
cher,  Mlgem.  Gelehrten^Lexikon,  —  Rolenaand»  Sup- 
plément h  JOcher. 

KHiTTW.1.  (François-Antoine),  érudit  théo- 
logien allemand,  né  à  Salzdalum,  le  3  avril  1721, 
mort  à  Wolfenbnttel,  le  13  décembre  1792.  II 
étudia  la  théologie  à  Helmstasdt  et  à  Halle ,  de- 
vint, en  1751,  pasteur  à  Schliestœdt,  et  se  fixa 
à  Wolfenbuttel.  On  a  de  lui  :  Ulfil»  versio- 
nem  Gothicam  nonnullorum  capitum  épis- 
toise  Pauli  ad  Romanos,  cum  variis  monumen- 
tis  ineditis  eruit ,  commentatus  est  deditque 
foras;  Brunswick,  1762,  in-4^.  C'est  le  principal 
travail  de  Knittel.  Les  autres  écrits  traitent  :  De 
Vart  de  catéchiser,  du  célèbre  témoignage  de 
Josèphcr  relativement  au  Christ ,  de  V Apoca- 
lypse, etc.,  etc.  V— u. 

Meusel,  Lexikon,  t.  VII,  p.  ist  et  sulv.  —  Scblichte- 
grall.  Nekrolog  der  Deutsehen.  -^  Rotermund,  Sup- 
pUment  à  JOcher. 

KNOBBiERT  (  Jean-Antoine  ) ,  jurisconsulte 
t)elge,  né  à  Anvers,  mort  le  11  septembre  1677. 
Il  appartenait  à  la  famille  des  célèbres  impri- 
meurs de  ce  nom  ;  il  était  avocat  au  conseil  de 
Flandre.  Il  est  connu  par  son  commentaire  sur 
les  soixante-quatre  premiers  articles  de  la  cou- 
tume de  Gand ,  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Jus 
civile  Gandensium,  hoc  est  usus  moresque 
eorum  in  populo  nati,  a  principe  etmfirmati 
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'efùbttrvaUanlbusillUÊtratùTomus  primus^ 
»eomplee$ens  observationes ,  proUgomena  et 
rubrieas  IV;  Anrers , il677, infol ;  Bmxelles, 
1700  et  1770,  iii*foI.  L'antear  domie,  avec  les 
textes  flamaBd  et  latin  de  la  coutume,  les  dîs- 
fositions  eonfiDiines  ou  différeates  non-seule- 
ment des  entres  coutumes  du  comté  et  des  pays 
voisins,  mais encofre  du  droit  romain.  G*est  un 
owifage  à  consulter  pour  ie  drmt  cinl  et  pour 
l'histoire  de  l'ancien  régime  communal  ou  pro- 
vincial de  la  Belgique.  K.  B. 

CainiM,  Bêbléêtàique  ehaiite  4a  livre»  de  Droit.  — 
j.Brltz,  Code  de  Caneien  Droit  belçique.  —  DegeripUan 
bibliographique  de  la  Uibliothéque  de  Joseph  Ermént; 
Bruxeltes,  san»  date,  S  toI.  ln-8». 

KNOBELSDORF  (  ffans-Georges-Wences- 
laSf  baron  de),  architecte  allemand,  né  en 
t«f7,  mort  en  1753,  à  Berlin.  Il  passa  plusieurs 
années  au  service  militaire,  et  se  démit,  en  1730, 
<^u  grade  de  capitaine,  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  rétude  des  beaux^rts,  qu'il  avait  jus- 
que là  cultivés  en  amateur.  Dans  eette  intention, 
il  fît  de  longs  séjours  en  France  et  en  Italie. 
Remarqué  par  Frédéric  II,  qui  manifesta, pour 
lui  une  grande  bienveillance^  il  devint  surint(vi- 
dant  des  bâtiments  royaux  et  conseiller  des 
tinanoas.  Les  principaux  monuments  qu'il  cons* 
truisit  par  les  ordres  de  ce  prince  sont  TOpéra 
de  Berlin,  terminé  en  1742,  et  la  délicieuse  ré- 
•sîdence  de  Sans-Souci.  Il  laissa  aussi  quelques 
bons  portraits  et  des  paysages.  Uii  contemporain 
disait  de  cet  artiste  que  s'il  avait  à  peindre  la 
raison  faite  homme,  c'était  lui  qu'il  prendrait 
pour  modèle.  Sou  Éloge,  écrit  par  Frédéric  lui- 
même  ,  a  été  inséré  dans  le  tome  vm  des  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Berlin ,  dont  Kno 
belsdorf  fut  un  des  membres  fondateurs.     K. 

Nagler,  Kûnstler  Lexicon .  —  Hlrwhfnç.  Hittoriseh- 
Utemriiehes  Handbueh.  III.—  Formey,  Eloges,  I, 

KKOBBLSDORV  (  A.-François ,  baron  du  ) , 
feld*marécbal  prussien,  né  en  1723,  mort  le 
10  décembre  1799,  à  Berlin.  Après  avoir  été  gou- 
▼emeur  de  Clustrin ,  il  parvint  au  premier  grade 
militaire,  et  fut  l'un  des  lieutenants  de  Fré- 
déric fl  dans  les  campagnes  de  Sept  Ans  et  de  la  ' 
«uccessioii  de  Bavière.  Il  opéra ,  en  1793,  une 
diversion  dans  le  Brabant  avec  un  corps  de  dix 
mille  hommes,  et  dirigea  ensuite  le  blocus  de  Lan- 
dau, qu'il  fut  contraint  de  lever  par  suite  dilate- 
prise  des  lignes  de  Wissembourg.  Il  servit  encore 
l'année  suivante  sur  le  Rhin,  et  prit  saTetratte. 

Deux  autres  personnages  du  même  nom  figu- 
rent à  des  titres  différents  dans  les  annales  de 
la  Prusse  moderne.  L'un,  diplomate  distingué, 
fut  ministre  de  Frédéric-Guillaume  II  à  Ckms- 
tantinople,  et  réussit,  en  1791,  par  son  habile  in- 
tervention ,  à  terminer  la  guerre  entre  la  Tur- 
•ifuie,  l'Autriche  et  la  Russie;  plus  tard,  en  1806, 
il  fut  chargé  auprès  de  Napoléon  d'une  mission 
pacifique  en  apparence ,  mais  qui  n^était  au  fond 
^'un  prétexte  pour  gagner  du  temps  et  se  pré- 
parer à  la  guerre.  Il  mourut  quelques  années 
«près.  L'autre,  général  major,  né  en  1775,  à 


Wuttunovir,  et  mort  en  1626,  à  Beriin,  prit  part 
aux  guerres  contre  la  France,  commanda  la 
garde  royale,  et  fut  nommé  en  1815  inspectenr 
général  de  cavalerie.  £• 

Pierer,  Dniversal-LexihoiL 

l  KNOBLBCHBa  (  A' ),  missionnaire  et 

voyageur  allemand,  né  vers  1 800.  A|irès  avoir  fiût 
ses  études  à  Rome,  il  vint  passer  un  an  en  Syrie 
pour  apprendre  la  langue  arabe,  et  alla  s'établir  à 
la  mission  de  Khartoum.  Désigné  avec  quelques 
autres  missionnaires  pour  faire  partie  de  l'expé- 
dition qui  va  tous  les  ans  commercer  sur  ie  Ril 
Blanc,  il  partit,  sous  la  protection  du  pacha.  Je 
13  novembre  1849,  malgré  l'opposition  des  mar- 
chands. Au  bout  de  quatorze  jours ,  l'expédition 
dépassa  les  lies  des  .Sbillooks.  Des  vents  vio- 
lents firent  beaucoup  souffrir  les  b&timents,  dont 
un  fut  complètement  démâté.  Le  2  décembre 
les  missionnaires  dépassèrent  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Sabat,  la  seule  qui  se  jette  dans  le 
Nil  Blanc  du  cOté  de  l'est,  et  dont  la  source 
était,  selon  toute  apparence,  dans  le  pays  des 
Gallas,  au  sud  du  royaume  de  Choa.  Du  9"  26'  de 
latitude  nord  au  6**  50',  ils  virent  le  ^laysage 
changer  d'aspect  :  les  superbes  forêts  disparu- 
rent et  furent  remplacées  par  des  marais  cou- 
verts de  sables  et  d'herbes,  et  par  un  terrain  si 
mou  qu'il  était  impossible  d'y  aborder.  L'air 
était  Lourd,  plein  de  miasmes  et  obscurci  par  des 
nuées  de  moustiques  :  l'eau  de  la  rivière  ét^t 
«t^gnante  et  couverte  de  matières  vé^Ules. 
Jlu-dessus  du  Bahr  el  Gbazel.,  ou  lac  de  Ga- 
belles, par  9*"  16',  le  cours  du  Nil  Blanc  devient 
excessivement  tortueux.,  et  «la  grande  quantité 
de  canauB  etde.bras  sans  issue  qui  s'y  trouvent 
embarrassaient  les  pilotes.  .Le  22  décembre 
l'expédition  atteignit  le  village  d'Angouea»  où 
véside  le4Poides  Kyks,  4[ui  reçut  très-bien  les 
missionnaires.  Au  sud  des  Kyks  :8ont  les  EUiabs, 
les  plus  civilisés  des  peuples  de  œtte  contrée. 
Dans  leur  pays,  le  Nil  Blanc  «e  parta^  en 
deux  branches,  qui  furent  toutes  deux  visitées  : 
l'eau  était  si  basse  que  les  bAtiments  eofoii- 
çaient-daas  la  boue;  mais  ils  furent  dégagiés 
par  les  naturels,  qui  s'attelèrent  avec  empresse- 
ment à  des  cordeaux*  Le  31  décembre  les  mis- 
sionnaires armèrent  chez  les  Zihrs ,  qui  des- 
oendirent  au  bocd  de>la  rivière  «t  les  reçurent 
avec  des  ^i^ands  cris  de  joie.  Le  2  janvier  iêiû 
M.  Kneblecher  vit  au  8ud*est  la  fameuse  mon- 
tagne de  granit  de  Niezkanyi ,  au  5°  de  latitude, 
la  première  ^ui  coupe  la  monotonie  de  la  plaine 
depuis  le  lO*»  35*.  Le  14  janvier  rexpédition  al- 
.teignit  les  ra^es  du  NU  Blanc  et  l'Ile  de  Tsanker 
au  4*>  49',  point  où  s'étaient  arrêtées  jusque  là 
toutes  «les  xoeherches;  car  il  semblait  impossible 
d'aller  plus  loin  avec  les  barques.  Cependant,  le 
hardi  pilote  nubien  de  M.  Knoblecher,  Suleyman 
Abou-Zéid,  put  remettre  à  la  voile,  et  16  mîDês 
plus  loin  il  arriva  au  village  de  Tokiman.  U 
pays  était  beau  ettrès-.peuplé,  Teau  redevenne 
claire.  Les  habitants  montrèrent  le  plus  grand 
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étonneinent  à  la  vac  des  b&timeQts  et  du  Visage 
blanc  de  leurs  équipages.  Ils  tombèrent  en  ex- 
tase en  entendant  un  des  missionnaires  jouer  de 
Tharmonica ,  et  leur  chef  offrit  la  som^raineté 
de  tout  le  pays  en  échange  du  mervefilleux  ins- 
trument. Le  t6  on  arriva  au  village  de  Logwek, 
par  4"  10,  qui  pren'd  son  nom  d'une  pointe  de 
granit  de  200  mètres  de  haut ,  laquelle  s'élève 
solitaire  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  M.  KnoUe- 
Cher  monta  à  son  sommet,  d'où  les  yeux  em- 
brassent tout  le  pays.  H  vit  au  sud-ouest  la  ri- 
vière se  perdre  entre  les  montagnes  de  Regoer  et 
de  Kiddi ,  voisines  de  celle  de  Kereg ,  très-riche 
en  mines  de  fer  exploitées  par' les  naturels;  au 
sud  une  longue  chaîne  de  montagnes,  qu'il  ne 
put  bien  juger,  à  cause  de  la  distance.  Au  delà 
àe  celle  de  Logweya  sont  les  tribus  desBerris, 
qnll  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Barris,  voi- 
sins 'des  Gallas,  peuples  guerriers,  qui  s^étendent 
dti  l'Abyssinie  h  Mozambique ,  le  long  du  grand 
plateau  central   de    ItTniaraesi.    «  Ainsi,    dit 
M.  Taylor,  le  Tfil  Blanc  a  été  visité  à  peu  près 
jusqu'à  l'équateur,  et  ses  sources  se  trouvent 
probablement  au  delà.  A  Xogwek ,  sa  largeur 
est  de  Q50  pieds  et  sa  profondeor  pendant  la 
saison  ta  plus  sè^he  de  8  pieds  environ.  En  1650, 
M.  Kraffl,  voyageur  (diemand,  a  découvert  au 
3"*  de  latitude  sud  la  montagne  neigeuse  de  Ki- 
limandjaro ,  dans  son  voyage  de  Mombat  à  la 
cdte  de  Zanzibar,  et  d'après  son  «ppi'édation , 
c'est  là  que  se  trouvent  les  sources  du  Wîl  Blanc, 
que  le  géographe  Berghaus  croit  être  le  wai 
RnindWI.  »  Pendant  son^^our  à Logwek;M.  Krio- 
Wechcr  entemltt  ^es  naturels  parler  de  tribus 
du  sud  dont  la  peau  serait  entfèrcMent  blanche  ; 
mais  il  n'^ijouta  pas  'foi  à  cette  fstble  ;et  pensa 
qu'il  s^agissait  des  étalblisnemeAfs  potlugais  sur 
l'océan  Indien.  Le  17  (janvier  re&pédition  se 
mit  en  route  pourTevenîr  à  Khartoum.  Les  mis- 
sionnaires n'avaient  pu  âttemâre  le  but  qv^is 
«étaient  proposé.  Les  marchands  égyptiens,  ja- 
loux, les  avafent'désignésauY  naturels  comme  des 
magieieas,  et  le»  indigènes  me  vonlatent  ai  les 
garder  ni  les  lalsaer  s'étaMir  pttrmi  '«fax.  après 
élfre  allé  ainsi  plus  loin  qn'auoiiii  de  ses  devan- 
eiers  'v(ts  'ies  somroes  du  mi ,  >M.  Knoblecher 
tiift  fterétaMiT'aux  missiens  Ae^HIteiioinn,  où  il 
reçut'  la  •  vislite^  «é*M.  Baysrd  Tayior.      J.  V: 
fiayard  Taylor,  Joumevto'eeHtral  J/tiea. 
RIVOCII  {  GeorgèS'tttthlphe^Ottû  )\  théolo- 
gien allemand,  né  à  Burgwedel,  en  Hanovre,  le 
2  février  1706,  mott  ie'  30  inars  1783.  ïl  (bt  pas- 
teur h  Bnmsvvick.,  et  ptrbHa  ;  "ffistorise^e  und 
Kritische  "Dékvmeràe,  etc. (Documents Itistori- 
queset  critiques  tirés  de  laicollecUon  de'Bii^les  qui 
se  trouve  à  la  bfblicftbèqûe  GraoeMiof  du  prince 
de  BniDBwick)  ;  Hanovre  et  Wolfenbiittel,  1^49- 
1754;  —Bibet'BibHoÉhH.f^.  (BîWîetlièque  bi- 
Uiqne ,  ou  catalogt^  de  Ta  collection  4e  Bibles 
faite  par  ladnchessé  douairière  Élisribeth- Sophie- 
Marie  de  Brunswick  );«^BrunswiCk,  fJâ/l;  — «t 
linéiques  opuscules,  -V-^u. 


'Meoset ,  /jrrUoff.  t.  VH,  p.  isT.  —  Volemnind,  Sup- 

pieineat   à  JOclicr. 

««•EPRBN  (André),  ditaussi  Knep,  Knopf 
.«a  Cnophy  réformateur  «le  la  Livonie,  né  à  Cas-* 
trin,  vers  la  fin  du  quionène  siècle,  mort  à 
Bliga,  le  J3')févner  1539.  Ancien  profesMiir  ^e 
réoole  de  Treptmv  en  Poméranie ,  il  était  très- 
«ItachÀàkla  reiigiai  catholique  lorsque  la  lecture 
du  De  CaptwUate  Bab^ionis  de  Lathcr'xfit««ie 
lui  anpartisan* chaleureux  du  réformateiir..par- 
sécotépenr  ce  changement  de  croyance,  dent  il  ne 
se. cacha  point,  il  se  rendit,  vers  1521,  à  Riga  an- 
près  de  son  fràre,ie  chanoine  Jacqoes  fC«oep- 
ken.  Contrairement  à  la  plupart  des  réformatMi^, 
'  il  ne  résista  pas  ouvertement  à  l'autorité  eoolé- 
siadftiqne  établie  ;  il  réunissait  ses  disciples  se- 
crètement, et  les  chargeirit  de  transmettre  ses 
paroles  à  d'antres  personnes.  Mai&  ces  lenteurs 
déplaisaient  à  Luther,  qui  envoya  à  Riga  le  fana- 
tique Sylveistre  Tegelmeister  de  Rofitock.  Celui-ci 
'sonleva  par  -ses  -discours  la  -population  :  ele 
envahit  les  églises,  en  démC4ft  les  images,  et 
fbrçe  le  eonsdl  'raumcrpal  d^ouvrir  entre  les 
protestants  et  les  cathoKqaes  tm  colloque- «ur<  les 
dogmes  contestés.  1>ans  ce  OQ91oqfie<Kaoepken dé- 
fendit lesnouveHesdoetrioes;  la  n^joritédu  om- 
^eil  se  déclara  pour  loi,  «t  le  Ifrtbëraaisme'iAit 
déclaré  religion  «dominante  à  Riga.  ICnoepken  4nt 
proclamé  pasieur  en  chef  de  la  viile,  le^d-4>clofare 
15^.  On  a  de  loi  plusieurs  «aaticpies  (Ghoraeèe) 
qui -se  chantent  encore  anjourd'hiû  dass  les 
églises  protestantes.  Les  plus  fameux  soat  :  'MU// 
uns  in  deinem  Namen,  et  Herr  Christ  du  êi- 
niger  Gottes  Sohn.  Ce  dernier  a  été  faussement 
attribué  à  Elisabeth  Kreutziger  :  On  a  en  outra 
de  Knoepken  :  Interpretatio  in  Epistolam  ad 
Romanos;  Rigae  qpud  Livonios  prxlecta,  etc.; 
Wittemberg,  1514,  in-4".  Cet  ouvrage,  que  pré- 
cède un  discours  de  Bugeuhagen  et  que  Melanch- 
tlion  a  enrichi  de  notes,  est  fort  rare.    R.  L— u. 

Adam,  f^iia  Theol.  Germ,  —  Sculteiius,  Jnnal»  Ecan^ 
gel.  —  Scckendotrf ,  Tiistor.  Luthefan.  —  Freher,  Thea" 
trum  f'ir.  erudit.  tilaris^.,  P.  I,  "«eot.  3.  —  Prlntx,  Mte- 
snan-Hiitor.  —  2e4ler,  UA^ersal-JjCxik. 

tLy0SB  (ùèaûs),  poëte  snédca^néle  3juiMet 
1683,  iiMirt  le  7>avril  17i8,à\Wanga.  Après  avoir 
fait  ses  ékodes  à  Tuoiversité  ^l'Upsal,  il  y  fot  aj:- 
taehé  coBonfie  prafeaseur,  passa  en  la  i«ârae<qqa- 
dMé  à  ifarienstadt ,  et«4nNnistnB,-^puis  17^\la 
•paroisse  de  Wanga.  il  setiiatifigua  par  son  «ta- 
lent poui'  la  poésie.  ettpahlia««Q  Jatin  :  JPa.-^TV- 
.wdentéa^iiniftai  Upsal,  17  It);  —  Viresàs  per- 
pétua ftone  Mniarantus,  carmen  eéifgia&mi; 
1 7 14,  in-4<'  ;  —  «t  K[iMiU]ues  discours.      K* 

Bê»trêBgean4en.jâctts  'Jtigtonieo^ccleiuiÊticis,  p.  910. 

HKNOBS  (Ànders)^  théologien  suédois,  iils  du 
.pnéoédent,  né  le  3  février  1721,  à  Marienstiidt, 
mort  le  29  mai  1799,  à  Skara.  11  fut  répétiteur  à 
Uipsal,  pritÀ  Lund  son  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie, et  devint,  en  1771,  pasteur  à  Skara.  Vers 
1793  on  le  nomma  correspondant  Hu  comité  des 
affaires  ecclésiastiques.  On  a  de  lui  :  Anmei^un" 
gen  uebersancti  Pauli  Bpistel  un  die  Rœmer, 
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(Commentaire  sur  rÉpttre  de  saint  Paot  aux 
Romains);  Upsal,  1777,  in-8°;  —  Compendium 
Theologix  practie»  una  cum  brevi  delineti' 
tione  theologio!  pastoralU ;  îMd.,  1769,  1773, 
in-S**; —  Vorlestmgen  in  Rûcksichi  au/  einen 
biblischen  undpràktischen  Kateehismus  { Le- 
çons sur  un  Catéchisme  biblique  et  pratique  )  ; 
ibid.,  1779-1780;  —  Ânalecta  Epistolarum 
Hnprimis  historiam  et  res  litterarku  Sueeix 
iUustrantium;  ibid.,  1787-1790,  4  cahiers.  K. 

Mlçeateintr  Itterariêcher  Ànweigw  ;  Ldptig,  1796- 
ITVr,  In-fol. 

KiiOBS(  OlaûS'Anderson  ),  historien  suédois, 
frère  do  précédent,  né  vers  1746,  mort  le  15  jan- 
YÎer  1804,  à  Sltara*  Il  prit  ses  degrés  àl'uniTer- 
aité  d'Upsai,  y  lut  tour  à  tour  professeur  et  bi- 
bliothécaire, et  obtint  une  chaire  de  langue 
grecque  au  gymnase  de  Sl&ara ,  en  Vestrogothie. 
Il  était  en  relations  d'amitié  avec  le  savant 
Gjœrwell,  qui  lui  communiqua  son  goût  pour 
l'étude  de  Thistoire  et  des  antiquités  nationales, 
n  a  laissé  des  ouvrages  estimés  :  Eistoria  Aca^ 
demvju  Upsaliensis;  Upsal,  1752*1790,  part.  là 
VII;  —  Histoiiola  Hteraria  Vestrogothix  la- 
iinorum  Poetarum;  ibid.,  part.  I  à  YlII;  •— 
Analecta  £pistolarum  imprimis  historiam  et 
res  literarias  Suecix  illustrantitan;  ibid., 
part.  I  à  VU;  —  Dux  Orationes,  una  de  Flore 
SceUsi»  intemo  ac  spirituali,  altéra  de 
Origene  in  gymnasio  Aleaandrino  docente; 
Stockholm,  1760,  in-8<».  K. 

jiUffemeine  IMeratur  Zeitunçf  léna,  18M,  p.  MS.  — 
DarsteUunçên  mêrlaoûraiger  Menschen;  Halte j  18M, 
t  IV,  p.  tu. 

KifOBTZSCHBR  (Jean-Chrétien  ),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Freyberg,  le  18  juillet  1764, 
mort  à  Leipzig,  en  1805.  Jl  étudiala jurisprudence, 
et  obtint,  en  1799,  une  chaire  à  Tuniversité  de 
L&pzig,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont:  l/<«/or  ta  VicariatusS.  Rom. 
Imper,  inde  a  Caroli  M,  tempore  usque  ad 
sic  dictum  interregnum  ;  ibid.,  1792  ;  —  Ori- 
gines Vicariatus  Sancti  Romani  Imperii,  ex 
ducum  Francorûm  et  Saxonum  principatu 
deductx;  ibid.,  1792;  ^  De  xuyoofopCa,  sive 
pacispublicœ  (urbatorum  ad  canes  portandos 
damnatione;  ibid.,  1793;  —  Commentatio 
Juris  metallici ,  prssrogativam  Senatus  Fri- 
bergensis  solemnem  dimensionem  metallicam 
quam  vulgo  vocant  Brbberenten  seu  Berg- 
vermessen,  Saxonix  in  terris  exercendi  pro- 
ponens;  ibid.,  1795;—  Fewi  Verdammung  der 
mssethâster  zur  Bergarbeït  (De  hi  Condamna- 
tion des  malfaiteurs  aux  travaux  des  mines); 
ibid.,  1795;  —  Versuch  einer  GescMchtedes 
Reichsvikariats  von  der  goldenen  Bulle  (Essai 
d'une  Histoire  du  Vicariat  de  l'Empire  avant  la 
bulie  d'Or  )  ;  ibid.,  1796,  etc.  R.  L. 

lAiptiçêr  fieUhrtes  Taçebuch  ;  Leipzig,  t7M-l807,  année 
17«s.  —  Intetliçenz  ttlatt  der  Leipziger  JUterarisehfn 
ZeUtunç.i  1801.  —  Roterinund ,  Supplément  à  JOclicr. 

KNOLLBSou  RNOWLEs ,  capitaine  anglais, 
que  l'on  trouve  désigné  dans  quelques  historiens 
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finançais  sous  les  noms  de  Cnolle  et  de  Ca- 
nolle,  naquit  vers  1317,  dans  le  comté  de  Chester, 
et  mourut  vers  1406,  dans  le  comté  de  Kent.  Issu 
d'une  famille  de  basse  extraction ,  il  ne  dut  sa 
fortune  qu'à  lui-même.  La  première  fois  qu'on 
le  voit  apparaître  d'une  manière  certaine  dans 
l'histoire ,  c'est  en  1350,  comme  premier  tenant 
de  Bembro  dans  le  fameux  tournoi  improprement 
appelé  Combat  des  Trente,  puisqu'il  est  avéré 
que  chacun  des  deux  chefs,  Beanmanoir  et  Bem- 
bro, fut  assisté  de  trente  champions.  Fait  prison- 
nier dans  cette  joute  et  conduit  au  château  de  Jos- 
selin ,  Knolles  ne  tarda  pas  à  recouvrer  la  li- 
berté; car  l'année  suivante  nous  le  retrouvons 
aux  prises ,  au  pont  d'Évron ,  avec  du  Guesclio, 
qui  fut  pris  et  rançonné  par  Robin  Âdès,  l'un 
des  lieutenants  du  capitaine  anglais.  Après  avoir 
dévasté  la  Normandie  à  la  tête  d'une  compagme 
dont  il  était  capitaine  sous  Philippe  de  Navarre 
et  avoir  accompagné  le  duc  de  Lancastre,  en 
1357  et  1359  «  aux  sièges  de  Rennes  et  de  Dinan, 
suivis,  en  Bretagne,  d'une  trêve  qui  se  prolongea 
jusqu'en  1363,  il  alla  ravager  le  Berry  et  l'Auver- 
gne. Mais  à  la  reprise  des  hostilités  en  Bretagne  il 
y  revint, prit  part  au  siège  de  Bécherel,  où,  pour 
la  première  fois,  on  fit  usage  du  canon  dans  cette 
province,  et  à  la  bataille  d'Auray,  où  il  commanda 
une  des  ailes  de  l'armée  anglo-bretonne.  Jean  V, 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  avait  re- 
çus de  lui,  lui  fit  don  des  seigneuries  de  Bougé  et 
de  Derval,  dont  il  conserva  la  jouissance  tant 
qu'il  resta  en  Bretagne.  La  pacification  de  cette 
province  ne  lui  permettant  plus  d'y  exercer  son 
métier  d'aventurier,  il  s'adjoignit  Hue  Calveriy, 
et,  soit  qu'ils  craignissent  que  la  présence  du 
prince  Noir  en  Guienne  n'y  apportât  quelque  ob- 
stacle à  leurs  rapines,  soit  plutôt  qu'ils  secondas- 
sent la  politique  de  ce  prince  en  faisant  sur  d'an- 
tres points  de  la  France  une  diversion  utile  à 
ses  intérêts,  ils  allèrent  porter  le  fer  et  la  flamme 
dans  la  Picardie  et  la  Champagne.  Calveriy  ayant 
ensuite  trouvé  plus  d'avantages  à  se  ranger  sous 
la  bannière  de  du  Guesclin,  Knolles  se  décida  à 
passer  en    Guienne  pour  porter  secours   au 
prince  Noir.  Ayant  frété  quatre  navires,  il  y  em- 
barqua au  Conquet  les  renforts  qu'il  avait  ras- 
semblés, et  quand  il  arriva  à  Angouléme  :  «  Le 
prince  de  Galles,  dit  Froissait,  le  fit  maître 
et  souverain  de  tous  les   chevaliers   de  son 
hostel,  pour  cause  d'amour  et  de  vaillance  et 
d'honneur,  et   leur  commanda  à   obéir  à  hn 
comme  à  leur  souverain;  et  ils  direat  que  si 
feroient-ils  volontiers,  v  Edouard  UI  ijoota  à 
ces  distinctions  le  titre  et  l'office  de  sénéchal 
de  Guienne.  Profitant  de  l'amitié  qu'il  avait  au- 
trefois contractée  dans  les  camps  avec  Perducas 
d'Albret,  autre  capitale  d'aventuriers,  Knolles 
le  débaucha  au  duc  d'Anjou  avec  cinq  cents  Gas- 
cons ,  et  l'ayant  ramené  sous  les  drapeaux  an- 
glais, il  aida  Chandos  à  comprimer  la  Guienne, 
qui  voulait  secouer  le  joug  de  l'étranger.   Les 
deux  lieutenants  du  prince  Noir  s'emparèreot 
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de  Moiflsac,  Grammate  et  Roqoemadour,  ^t 
Citaient  tournées  françaises  ;  mais  ils  échooè- 
reot  devant  Danrel,  qu'ils  assie^fereot  cinq  se- 
maines, et  devant  Domme. 

Envoyé  en  1370  en  Aagletenre  poor  en  ramener 
des  renforts,  Kaolles  débarqua  à  Calais  vers  la 
mi-juillet  avec  i^àOO  lances  et  mille  archers,  tra- 
Tersa  la  Picardie  et  le  Soîasonnais  sans  y  len- 
contrer  aucun  obstacle,  franchit  la  Bfame,  TAube, 
et  après  avoir  ravagé  une  partie  de  la  Cham- 
pagde,  il  se  présenta  devant  Paris,  et  brûla  les 
villages  voisins,  dont  Charles  Y,  qui  habitait 
alors  l'hèle!  Saint-Paul ,  put  pendant  un  jour 
et  deux  nuits  contempler  rineoidie.  Jusque  là 
on  avait  cm  que  les  Anglais  se  seraient  d'eux- 
mêmes  épuisés  et  dâiandés;  mais  le  péril  Ait 
jugé  assez  grave  pour  qu'il  fAt  nécessaire  de  rap- 
peler do  Goesclin  do  limousin  et  de  lui  remettre, 
avec  répée  de  connétable,  le  commandement 
de  Parnàée  destinée  à  agir  contre  Knolîes.  Ce 
dernier  cheminait  alors  vers  le  Maine  et  TAnjon. 
L'insubordination  de  ses  bandes  fut  pour  le  con- 
nétable un  utile  auxiliaire.  Jean  Mensterwoth, 
l'un  des  HeutenaBts  de  KnoUes,   s'indignait 
d'obéir  à  un  soldat  de  fortune,   qnil  appelait 
«  vieille  cbanye-soorîs  »,  et  chaque  jour  il  grossis- 
sait le  parti  qu'il  s'était  Dût  parmi  les  mécon- 
tents. Quand  Knoiles  voulut  coiiduire  ses  troupes 
en  Bretagne,  200  lances  environ  se  séparèrent 
de  lui  et  le  suivirent  à  la  distance  d'une  journée 
de  marche,  sous  les  ordres  de  Thomas  Grant- 
son,  que  du Goesciin  battit  et  fit  prisonnier  à  Pont- 
Tallain.  Découragé  par  cet  échec,  et  ne  comptant 
plus  sur  le  reste  de  ses  troupes,  KnoUes  les  li- 
cencia ,  et  gagna  en  toute  hâte  son  cliâtean  de 
Derval,  dont  il  fîMsait  depuis  plusieurs  années 
l'entrepôt  de  ses  rapines  ;  et  ayant  fait  charger 
car  des  bêtes  de  somme  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieoi,  il  sortit  furtivement  et  se  dirigea  vers 
la  basse  Bretagne ,  résolu  à  s'embarquer  à  Saint- 
Matthieu  avec  ses  richesses.  Atteints  par  Ctisson 
an  moment  oà  ils  se  dirigeaient  vers  leurs 
▼aisseanx,  les  mille  soldats  anglais  qui  accom- 
pagnaient KnoUes  furent  tons  pris  ou  tués.  Ce 
dernier,  parvint  dans  Brest,  où  il  commanda, 
comme  lieutenant  de  Jean  V  après  le  départ  de 
ee  prince  poor  l'Angleterre,  le  18  août  1373^  il 
défendit  la  place  avec  succès  contre  Clisson,  qu'il 
obligea  à  lever  le  siège.  Du  Guesclin  ne  fut  pas 
plos  heureux  que  Clisson,  lorsqu'à  son  tour 
fl  vint  bloquer  Brest,  pois  ensuite  Derval.  Brest 
ayant  été  ravitaillé  avant  l'expiration  do  terme 
cooditlonnellement  assigné  pour  sa  capitulation, 
Knoiles,  en  laissant  le  commandement  au  comte 
de  Salisbury,  qui  avait  amené  les  renforts,  rentra 
dans  Derval,  et  refusa  de  ratifier  la  convention 
souscrite  par  son  lieutenant,  qui  s'était  engagé  à 
livrer  cette  place  si,  comme  Brest,  elle  n'était 
pas  secourue  ayant  six  semaines.  C'est  alors  que 
le  duc  d'Anjou  fit  trancher  la  tête  aux  Anglais 
qui  lui  avaient  été  remie  comme  otages,  et  que 
KnoUes,  usant  de  représailles,  tiatta  de  la  même 


façon  quatre  prisonniers  français,  dont  il  fit  jeter 
les  têtes  dans  le  fossé,  en  toc  des  assiégeants. 
Le  due  et  le  connétable  ayant  été  réduits  à  s'é- 
loigner, Knoiles  pot  rentrer  dans  Brest  En  1377 
il  s'embarqua  sur  un  des  vaisseaux  commandés 
par  le  duc  de  Buckingham  et  armés  en  vue  de 
prendre  une  revanche  des  succès  obtenus  par 
les  Français,  péo  de  mois  auparavant,  sur  les 
cotes  et  dans  les  ports  d'Angleterre;  mais  la 
tempête  ayant  dispersé  cet  armement,  il  resta 
sans  effet.  Le  siège  de  Nantes,  auquel  Knoiles 
concourut  en  1380,  soos  le  duc  de  Buckingham, 
est  le  dernier  fait  qui  atteste  sa  présence  en  Bre- 
tagne. L'année  eoivante,  il  comprima  à  Londres 
(juin  i3Sl  )  l'insurrection  de  Wat-Tyler,  qui 
dix  jours  durant  tint  en  échec  Bichard  II.  Le 
triomphe  des  insurgés  avait  réduit  le  roi  à  con- 
sentir au  partage  des  terres,  à  l'abolition  de  la 
noblesse,  à  la  suppression  des  impôts,  lorsque 
KnoUes ,  accourant  à  la  fête  de  mille  hommes 
d'armes,  que  lui  et  le  lord  maire  avaient  rassem- 
blés, mit  fin  à  cette  jacquerie,  qui  aurait  infail- 
liblement renversé  la  monarcfaie  et  bouleversé  de 
fond  en  comble  la  constitution  anglaise.  Comblé 
des  marques  de  gratitude  de  son  souverain, 
Knoiles  vécut  désormais  dans  ses  domaines,  au 
comté  de  Kent,  et  y  consacra  à  la  fondation  d'é- 
tablissements pieux  dont  quelques  uns,  dit-on, 
subsistent  encore,  une  partie  des  richesses  qu'il 
devait  à  ses  exploits  d'aventurier  et  à  la  libé- 
ralité des  rois  d'Angleterre.  P.  Levot. 

Cknmiques  de  Flrotaurt.  —  HisMr»  de  Ckartêt  Fl, 
par  Le  Laboureur  —  Histoire*  de  Brttaffne,  par  d'Ar- 
I   gentré,  I>.  Lnbincan  et  l>.  Morice.  —  ffisMre  d^Ânglé- 
I   terre  de  Smolett. 

%MOiAMA  {Richard),  historien  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Northampton,  Tirs  1540,  mort 
à  Sandwich,  en  1610.  Il  fit  ses  études  à  Oxford, 
et  devint  directeur  de  l'école  libre  de  Sandwich, 
dans  le  comté  de  Kent.  Sa  vie  entière  se  passa 
dans  cet  emploi  sans  laisser  d'autres  traces  que 
des  ouvrages ,  dont  le  plos  remarquable  est  une 
Histoire  des  Turcs,  On  a  de  lui  :  Grammaiiex 
Latime^  GrsBCx  et  HebrcOuB  Compendiumf 
cum  miftctftifs;  Londres,  1600; —  Historyof 
the  Turks  ;  1610,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  eu  plu- 
siears  éditions,  et  dans  les  dernières  il  porte  le 
titre  de  The  gênerai  Histcrff  ofthe  Turks, 
from  the  first  beginning  of  ihai  nation  ■  ta 
the  rising  of  the  Ottoman  Familg,  L'histoire 
de  Knoiles  a  eu  plusieurs  continuations,  entre 
autres  celle  de  Paul  Iticaut;  Londres,  1680, 
in-fol.  KnoUes  y  ajouta  lui-même  comme  supplé- 
ments :  The  lÀves  and  Conquests  of  the  oiUh 
man  Kings  and  Smperors  to  the  year  1610; 
1621  ;  —A  hrief  Diseourse  ofthegreatness  of 
The  turkish  Empire^  and  wherein  the,  greatest 
strength  thereofconsisteth  ;  tù^l.  Selon  John- 
son, personne  ne  peut  cont^ter  les  mérites  de 
KnoUes,  qui  possède  toutes  les  perfections  qu'ad- 
met le  genre  narratif!  Mais  ce  critique,  qui  devait  à 
Knoiles  le  sojetde  sa  trag^ied'/réne,  est  suspect 
de  partialité,  et  nous  préférons  le  jugement  tout 
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«ontraife^^Horaoe  Walpole.«  Coosidérée  oomme 
nne  histoire ,  •  dit  eeloi'^i ,  c'est  an  ramas  de  fa- 
blefl;  et  soas  le  rapport  du  «tyle,  t'est  Je  livre 
le  plus  ennuyeux  du  iMmde,  avec^déspéniMies 
^'ane page.»  'KiKrtIes a  tnidii^ en angtois la  Ae- 
pubHqfie  de  Dodin.  Z. 

WofNi,  Atketut  tkronimues,  yM.  l.  *-  JobiMvo,  ihun- 
ibter,  u»  lis.  —  UtaUoerif  General  Piographical  Pict. 

KKOLLis  (  Francis  ),  homme  d'État  anglais , 
oé  à  GraySy  dans  le  comté  d'Oxford»  vers  1 530 , 
mort  en  lâU6.  Il  fut  élevé  à  Tuniversité  d*0\ford. 
Adwié  à  ia  cour  d'Edouard  YI,  il  s'y  distingua 
par  son  zèle  en  faveur  de  la  réforme.  Pendant 
le  règne  de  Marie,  il  se  retira  sur  le  continent. 
A  ravéneraeot  d'Elisabeth,  il  obtint  ToRice  de 
Yice-chambellan  de  la  n>aison  de  la  reine  et  de 
conseiller  privé.  Il  fut  ensuite  nommé  trésorier 
•cle  la  maison  de  la  reine  et  ctievalier  de  la  Jarre- 
tière. Ses  talents  furent  employés  par  Elisabeth 
dans  diverses  circonstances,  et  il  fit  partie  de  la 
commission  qui  jugea  Marie  Stuart.  Il  laissa  un 
traité  intitulé  :  Usurpation  q/  papal  £ishop$; 

1608,  in-S"".  Z. 

Turner,  Hiitory  of  ihe  Reign  Qf  Edward  VT,  Mary 
and  BlUeUjeth,  —  Rose ,  New  çenerat  Btoffraphieat  thc- 
fétnarp  / 

KiMMiR  {€t€orgeS'WoVéonç),  dessinateur 
4iUemaiid,  oé  ie  SOdécembre  17û4,  àJNuremberg, 
lon  il  est  mort,  le  17  sef^teialire  -1761.  A  dix-huit 
ans,  iiabaadoana  te  métier  de  tourneur  pour  «e 
livrer  à  l'étude  de  k^scavure,  et  reproduisit  qucJ- 
ques«uDS  des  tableaux* d'Albert  DÔrer.  il  cultiva 
même  la  peinture,  et  doraia  sous  son  nom  plu- 
sieurs séries  de  vues  et  de  paysages.  Mais  il 
consacra  surtout  son  talent  à  i'illustratioo  de 
beaux  ouvrages  d'histoire  naturelle,  science  pour 
laquelle  il  anait  un  goût  partioiAier.  On  a^de  loi  : 
Thésaurus  RH  Herbarix  hortensisqtts  Mniver- 
saiis,  etc.  ;  Nuremberg,  i7âO,  |;r.  in*fol.,  avec 
3(H  planches  enkiminées,  texte  latin  et  allemand 
par  Ph.'Fréd.  Gmeiin  et  le  profesaeur  Bet^hmer  ; 
—  Monunmntarumf  et  uliarum  qux  ad  4€- 
puiera  vet&rum  pertinent  rerum.  Imagines 
4n  mre  incisae  tUque  toiiects  ;  Mà.^  1753, 
in-fol.,  a^ec  272  pL,  ouvrage  recherché ,  tra- 
duit en  kaaaqm  et  augmenté;  «-  Etcneil  de 
JtonHnventm;  iWi,^  17664778,  6. vol.  ki-fol.; 
—-Les  Oéiices  en  Yêux  et  de  V  Esprit,  ou  col- 
lection générale  des  différentes  espèces  de 
'eo^fnéllagest/Melamer  rer^fetim;  ibid.,  17(K}- 
1763,'«  pavi^^en  3  vol.  iu-é**, -avec  pi.;  —  De- 
hoiai  Natmras  seùBCtx  ;  ibU.,  1766-1767,  2  part, 
in-^.,  avec>86  pL;  texte  allemand' de  Louia- 
fitace  MuUer,  trad.  en>fraBçais  par  La  Blaqidère; 
— Les  Mliees  Physiques tboistes ;  ibid.,  1746- 
1777,  2  vol.  gr.  ÎB-fol  ;  et  par  feanOamiq,  tfoid., 
1 779 ,  édi0en  vvnie  et  augmeniée.  K. 

1i«eler»  XantUer-UxiCttH,  VJI.  ~  VfïU,  ii.ûrnbergi- 
sches  Celehrien-Lex.,  II,  î99.  -  Mcus.cl,  Lexikon,  VU, 
la.  -  Brnntt,  flffln.  dv  Libraire. 

KirvRR  BB  M^fS/tSfmBTH  ( ehristian),  ar- 
ehéologue  allemaifd/né  fe  lô  jdittet  1636,  ù  <AU- 
Randen,  en  Sîlésle,  mort  àSQteb«èh,«n  avril  1689. 
Il  fit  ses  étud«s  à'FraueB$tadt,Stelt«n,  Willcm- 


berg  et  Leipâg,  voyagea  e&  France,  en  àngle- 
terre  et  en  Hollande^  et  s'appliqua  particulière- 
méat  à  la  chimie  et  aux  langueH  orientales. 
C'était,  suivant  Buddama,  un  «les  plus  eélèbws 
restaurateurs  des  acieiiees  rabbiuiques  et  caba- 
listiquea.  On  a  de  lui  :  unetmiuctioa  allemaade 
de  ta  ^Pmudmiaam  epidemica  de  Xfaomas 
BroYvftetderouvrage  iVora  ffyptiimisphifêwi 
de  Leibnili.;  Kuoeroberg,  4680;  ^  Kabhaia 
denuddta,  seu  doeùrina  iMraonum  irans- 
tendxntalisttmetaphysitaatque  theologica; 
4  parfies  «n  2  tomes,  1**^  vdl.  À  SUkEbach.,  1677 
etl678;8«v«l;tàPrancfoKt«ur*le-Mein,  1676;-- 
lÀiw  'Soàar  rwtitutus^  uu  Kabbalm  denu- 
datœ  tamns  Kcwkdms;  >FraBafoit,  1683/  Ces 
deux  demiera  «uvrageadui  valurent  le  repraobe 
d'athéisme  ;  —  9ituer  MelHum  dasist  geistliehe 
Sitteniiedêr  (Mouvul  HéUcon,  ma  «antiques  api- 
Titneia);  Muvemtoerg,  1684,  ibid.,  1604.    ILi. 

BoddMM,  Introâttetio  ad  MjCmian  phiéMOfMÊe  Bt- 

Waeoruny,  écHtlon  de  1701,  p.  S3î-I48.  —  Krause,  Notoa 
litteraria  Lipsiêns^^anni  1718.— JOcher.  AUgem.  Gêlehrt.- 
Lexikon.  —  Rotermuml,  Svtfpiéme«t  ft  Jêcher.  —  Saxiis, 
€lwomùai.  Lttterar, 

mmmrrr  (Eëward),  oostnoversiste  aurais, 
doatle  véiilablefnom'était  Maithias  WiUon,  et 
qui  daflf^  tfdiuieoMide  se&auvragea  a  pria  le  nom 
de  Nicolas  Siifi^A,:uaquitÂ  Pegswoith,  iirèsde 
Morpeth,  dana  ie  Noptbumberàandy  en  1580,  et 
mourut  à  Londres,- «n  16M.  Il  entra  ehes' les  jé- 
suites en  1*606,  eteneelgna  longtempala  théologie 
dans  le  collège  anglais  àe  Londres.  H  futaomnaé 
sous-'provmcial  de  la  pMnnnoe  d'Angleterre,  et 
après  avoir  e\ei*cé  pendant  plasienrs  anaéeaees 
fonctions  hors dn  royaume,  il  s'y t*"**^'*  ^^^  ^ 
titre  de  provincial.  11  assista  «a  jeette  qualité  a 
l'assemMëe  générale  des  jéavites  tenue  en  i«4fi, 
et  fut  éln  un  âi&di^finitmps.  H  a  écrit  pluaieors 
livres,  oà  il  montre  de  èapéaétnÉion  el  du  sa- 
voir. H  publia,  en  t680,  un  petit  volume  ii 
Charity  tnfstahenfÛBns  lequel  il  déCend 
tboîiqaes  contre  les  aemisatioRa  des  profeateBls 
sur  le  pointai  d^attu  du  salut  et  de  la  i^ràee. 
Oe ffvre  l'engagea  dans  «ne  oontfovereeavcc  le 
T>^  PaHer,  qui  écrivit  son  If^an^  o/  Ckartéy  «n 
1633,  et  avec  Ofaillingworth,  qui  publia  à  ue  soîet 
sa  Religion  of  Protesitmts.  La  réponse  de  KnoCt 
ne  parut  que  longtemps  apiès,  sons  «e  titne  :  fn- 
fidelity  unmaffeed;  t/r  tke  txmfiittatiùrs,  afa 
book  pvblished  by  W.  VMlHnyworth^ 

1652. 

moçmphiti  BrUamtiea»  -  OlMiaien,  Ga 
Dietionarp, 

; •KJSomhMH.iJçimeS'Sheridan ), célèbre  au- 
teur dramatique  aaglais,  né  en  1764,  ^  Cork. 
lesudNine  famille  iriandaiae,  il  est  fils  de  Janke> 
Knowles,  profieasenr  de  .i)eUes*lettrea,  qui  a  at- 
tacbé  son  nom  à  un  DUAiomaire  estû»^  de  U 
lan^eanglaiae.iIlavaitiMiii  ans  lorsque.,  en  17 
n  vi«t«vec  «a  fiimitie  s^établirà  Londres^,  ou 
cmrfmiia  ses  études  soua-la  direction  de  son 
Le  î^*t  de  la  I^NSture,  joint  à  une  iav^a^iu^^tj 
active,  déveleippa  de  beu»  heafe  en  lui  le  beâ< 
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4j|'écrire  :  encore  enfiiat»  il  eompoaa  im  4)|ién, 
dont  une  lé^eiide  de  chevalerie  lui  avait  fourni  ie 
lujct,  et  une  jolie  baliade  iakitalée  :  The  Welsh 
Sarper.  Versl'ftgedeqaime^inSyiiotrejeanepoëte 
•eut  la  bonne  fortune  d'être  préaenté  à  William 
Hazlitt,  qui  donna  des  éloges  àsea  prenûerdesnais. 
Longtemps  après,  rexeelientoritiqoe,  devenu  son 
ami ,  en  trace  ainsi  le  portrait  :  «C'est  un  homme 
que  le  soceès  n'a  pas  changé;  il  est  «resté  tel  que 
jeraijadiit  eonnu»  traitant  ses  œavres  aussi 
librement  que  s'il  n*en  eût  pas  été  raoteur,  ton- 
jours  franc ,  simple  et  honnête.  »  De  son  côté, 
M.  Knowles  a  parlé  d^HasUtt  oonnne  'de  son 
«  père  spirituel  »,  et  «'est  plu  à  rappeler  avec  ef- 
ftision  les  nombreuses  manpies  de  bienveillance 
dont  il  l'avait  honoré.  Ce  fut  dans  le  commerce  de 
eet  écrivain  et  de  ses  amis,  Goleridge,  Lamh  et 
antres,  qu'il  puisa  ce  gotUt  sftr  et  cette  élégance 
de  style  qui  ont  fait  de  lui  le  régénérateur  de  la 
scène  anglaise.  Vers  1806  M.  knowles  revint 
en  Irlande  ;  telle  était  alors  sa  passion  pour  le 
IhéAtre  qu'il  résolut ,  malgré  les  efforts  de  sa 
fomille,  d'anbrasser  la  carrière  dramatique.  Soit 
faiblesse,  aolt  inexpérience,  il  essuya  à  Dublin 
on  échec  'complet  ;  mais ,  loin  de  so' décourager, 
il  reprit  en  silenoe  le  conrs-ie-se»  études,  et  fit  en 
1809  un  nouveau  début  &  Waterbrd ,  dans  une 
troupe oii  se  trouvait  le  fameux  EdmoadKean.  Il 
partagea  pendant  deux  ans  la  vie  nomm  «t  in- 
certaine des  comédiens  de  province,  et  fut  obligé, 
pour  suppléer  à  rinsuffisanco  de  ses  appointe- 
ments, de  publier,  par  voie  de  sonscrifition,  un 
petit  volutnede  vers  intitulé  fitgiiive  Pieoes,  qui 
jMrut  à  WateriotHi  ;  la  «êmcvilleeot  aussi,  dans 
JUon  ie  Bohénàen  (  Léo  tlie  Gipsy  ),  l«s  prémices 
de  sa  tnuse  dramatique  ;  tfien  <|ue  Kean  eût  ac- 
ospté  le  principal  rôle ,  la  pièoe  n'obtint  qu'un 
succès  d'esHmêy  et  n*a  jamais  figuré  dans  les 
eenvres  de  l'aoteur.  Lere  des  tribulations  et  des 
rivalités  întiéfenles  à  la  candèfe  théûtrale,  ce  der- 
nier rompit  son  «ngagORieiil  à  l'amiable,  s'éta- 
blit à  Belfort,  et  ouvrit  des  cours  particuliers  de 
grammaire  et  de  Uttéiutare.  "Ses  meilleures  le- 
vons étaient  «elles  oii  il  prenait  pour  texte  les 
diefs-d'osovre  de  Shakaapeire.  lEn  dépit  de  lui- 
même  «  et- qvol  4|ifi4'€t  ^pour  se  oréer -dans  ie 
monde  itae  position  uériense,  il  revenait  à  ses 
4Koûts  favoris,  «t  arrangeait  en  seeret  le* drame  de 
Brian  Bornkhme. 

Ce  ftit  par  la  tvagédie  de  Caxus  'Graeekus , 

jouée  à  ftelfeH,  le  13  février  1^15,  que  M.  Know- 

ks  te  fit  coMMltne  comme  poète  dramatique; 

mais,  bien  qu'elle  eût  été  applaudie  sur  toutes 

les  soèaea  «ieatrois  royaumes ,  elle  ne  devait  être 

4tfiopiëe  qu'en  1893  par  le  public  de  Idondies. 

Celle  de   Virginius,  qui  vint  'eniuile  (1820), 

^rite  dV&txird  peor  Keni,  devint  fdualtard  an 

des  plus  beaux  -triomphes  de  Maoreadj.  Si  l'on 

ajoute  Wiliiam  Tell  {{«7.%)  <  t  les  agréables «o- 

médiesT/ie  Hmuikbaek{\jv  iAo^isn;  i832),eti^t« 

CAtue  (La  Chasse  d'Anour;  tft36),  onaom 

.renaemtfle  des  meOleurcs  \nèoeade  cet  auteur. 


C'étaient  celtes  qu'il  cboiaissût  de  préférencepour 
se  moatrer  en  pnbUc;  car,  autant  par  habitade 
que  .par  goèt,  il  était  remonté  sur  les  pianchea. 
Sans  être  un  comédien  femarquable,  il  apportait 
dans  son  jeu  de  ladigniléy  une  tenue  excellente, 
et  il  savait  se  «faire  applaudir  à  côté  de  Kfian,ide 
Kemble  et  de  Macready.  Le  caractère  fortemant 
tracé  dn  JSosste  était  une  de  ses  meilleures  ctéh" 
lions.  On  aimaft  (leatioonp  Knowles  en  province , 
et  il  fut  accueilli  en  1835  en  Amérique  avec  de 
broyantes  démonstrations,  qui  s'adressaient  peut- 
être  plus  à  l'auteur  qu'à  l'interprète.  Vers  1845 
sa  santé,  délabrée  par  le  travail ,  exigea  qu'il  re- 
nonçât à  la  scène;  il  prit  sa  retraite,  mais,  mal- 
gré la  popularité  de  ses  pièces,  il  était  loin  d'être 
à  l'abri  du  besoin.  Sur  les  instances  réitérées  de 
ses  conhères  les  auteurs  dramatiques ,  il  obtint 
en  J849  une  pension,  qui  fut  quelque  ten^s 
après  portée  k  200  livres  (5,000  fr..).  A  ce^e 
occasion  il  fut  constaté  qu'il  n'avait  jamais  tiré 
par  an  une  somme  plus  forte  du  produit  de  ses 
(Buvres.  En  outre,  M.  Knowles  vécut  la  sinécure 
de  conservateur  de  la  maison  qui  vit  naître 
Sliakespeare  à  Stratford-sur-Avon.  Dans  ces  der- 
niers temps ,  il  a  écrit  deux  ou  trois  romans,  qui 
n'ont  rien  ajouté  à  sa  réputation  d'écrivain  ;  puis 
il  s'est  converti  aux  doctrines  des  baptistés,  a 
prêché  plusieurs  fois  avec  un  grand  succès  de 
curiosité ,  et  a  tourné  sa  plume  contre  ce  qn'il 
appette  «  les  .moastrueuacB  '«rrem's  de  la  mo- 
derne Babylone  ».  Il  n'en  est  pas  moins  resté, 
malgré  «es  écarts  d'une  vieiitease  chagrine,  nn 
véritable  poète  dramatique.  '(  Gomme  tel,  d'a- 
près l'avis  d'un  eritique,  la  scène  contemporaine 
loi  est  nedevâMe  de  oaracfeèaes  vivement  sentis; 
•les  passions  humaines  sont  indiquées  et  déve- 
loppées par  lui  avec  une  puiasaaee  qui  rappelle 
les  traditions  du  siècle dlÉliaabetb. (En  imitant  le 
style  et  la  mamèpe des  anciens  maîtres,  iï  m'a 
pourtant  pas  cessé  d 'être  lui*même  ;  il  sait  habile- 
ment conduir&ses  personnages  et  les  placer  dans 
des  âtuations  émouvantes,  'Ot à  ce  besoin  de  pé- 
ripéties il  va  même  jusqu'à  sacrifier  la  clarté  de 
l'intrigue.  « 

(Outre  lespièoes  que  nous  avons  dtées,  on  a 
encorde  de  cet  écrivain  :  The  Beggar'e  Dangfb" 
ier  o/  -Bethnal  Qreen ,  •comédie,  1828  ;  —  Al^ 
fited  the  great,^B^Ï0j  1831  ;  — •  The  Wife,  a 
UâUtrfMnntua^  dftame,  l«63;  -^  The  Odugh- 
ier ,  drame,  I83ê  ;  —  The  Wveeker's  Baugkier , 
«tragédie,  iSZT;^W<rman*s  mr,i9amédie,  1838  ; 
—  Tfm  Maid  of  Mariemdorpet ,  dnawe,  1 638  ;  — 
i/me,  comédie.  t830  i-^JohmifFroeida ,  tn^ 
die,  1840;  —^O^ctJfoidtf  7 comédie,  1841  ;  ~  Tàe 
Hoset^  Àtragon ,  i  842  ;  —  TVSttfiSecralBrv,  oomé- 
die,  1B43,  etc.  fl  a  encore  pnUié  :'  George  Lo- 
veil,  roman,  1«47,  8  vol.  in-12  ;  —  Henry  Fcr- 
'iescue^  1849, 3  vol.  in-8^  :  roman  imprimé,  conmie 
le  précédent,  dans  les  eolonnes  du  Sundag  Ti- 
mûs;--  The  Rock  0/  Rome  y  «r  ihe  Arch- 
Heieay;  —  The  Idol  démolis fied  by  ils  own 
fFrkst ,  traités  de  oontnivcme^religieose; — The 
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SlûcnUionist ,  a  collection  of  pièces  %n  proie 
and  verses;  Londres,  1853,  dU^Beavième  édit. 
Les  œuvres  dramatiques  de  Sheridan  Knowles , 
qui  pour  la  plupart  sont  restées  au  répertoire 
courant  de  CoYent-Garden  et  de  Drury-Lane, 
ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Dramaiic  Works  ; 
3  Tol.  in-S"*.  Paul  Louisy. 

CyeUtpxdia  of  Bnglith  LiUratur$, — Men  of  the  Time. 

—  Galterff  o/  litêram  Portraits.  —  NoUonal  Portraits 
Gallery  of  ittustriout  Personages  h/  ik  XlXth  eentwff. 

—  Conv.-  Lex. 

KNOWLES  (Thomas)f  théologien  anglais,  né 
à  Ely,  en  1 723,  mort  le  6  octobre  1802.  li  reçut 
son  éducation  au  collège  de  Pembroke  à  Cam- 
bridge, et  s'y  fit  agréger^  Il  fut  pendant  trente 
ans  prédicateur  de  Sainte-Marie,  et  devint  pré- 
bendaire  d'£ly,  recteur  d'Ickworth  et  vicaire  de 
Winston.  Ses  ouvrages  sont  pleins  de  savoir  et 
écrits  avec  élégance;  les  principaux  sont  :  The 
Scripture  Doctrine  of  the  existence  and  attri- 
butes  of  God;  —  Lord  Hervey's  and  D^  Mid- 
dleton's  Letters  on  the  Roman  State;  —  Pri- 
mitive Christianity  infavour  of  the  Trinity  ; 

—  Observations  on  the  divine  mission  of 

Moses.  Z. 

GenUeman*9  Magazine,  LXXII.  —  Chaînera,  Gtner, 
Biographical  Dictionarf, 

KNOWLTON  (  Thomas  )f  botaniste  anglais, 
né  en  1692,  mort  en  1782.  Il  fut  employé  comme 
jardinier,  d'abord  chez  le  D^  Sherrard,  et  ensuite 
diez  lord  Burlington  à  Lanesborough  dans  le 
comté  d'York.  Il  s'occupa  de  sciences ,  particu- 
lièrement de  botanique,  et  se  fit  connaître  par 
quelques  bonnes  observations.  Il  découvrit  à 
Walbengsenmere  le  globa  conferva,  appelé 
par  Linné  conferva  «gagropkila,  et  qui  pa- 
rait être  formé  par  des  feuilles  de  la  zostère 
marine  qui  se  décomposent  dans  Testomac  des 
poissons,  n  fit  insérer  dans  les  Philosophieal 
Transactions  des  observations  sur  la  situation 
de  Tancienne  Delgovicia,  sur  deux  hommes  d'une 
taille  extraordinaire  et  sur  deux  cornes  de  cerf 
trouvées  dans  le  comté  d'York.  Z. 

Rose,  JVêw  gênerai  Biographicai  Dietiçnary. 

KNOX  (Jean  ),  le  principal  auteur  delà  réfor- 
mation en  Ecosse,  naquit  en  1506,  selon  les  uns, 
à  Giffort,  village  du  Lothian  oriental,  et  selon 
d'autres,  qui  s'appuientsur  destraditions  locales, 
àHaddington,cheMieQ  de  ce  comté,  et  monrat  à 
Edimbourg,  le  24  novembre  1572.  Il  reçut  une 
éducation  soignée,  d'^^d  à  Técole  d'Hadding- 
ton,  et  ensuite  à  l'université  de  Saint- André,  où 
il  se  rendit  en  1 524.  Jean  Major  était  alors  l'o- 
racle de  cette  université.  Disciple  de  Gerson  et 
de  Pierre  d'Ailly,  il  enseignait  leur  doctrine  de 
la  suprématie  des  conciles  généraux  sur  les 
papes,  et,  détendant  aux  matières  politiques,  il 
ajoutait  que  l'autorité  des  rois  dérive  du  peuple. 
Cest  à  ses  leçons  et  non  à  Genève,  comme  on 
l'assure  d'ordinaire,  que  Knox,  ainsi  que  son 
condisciple  Bochanan,  puisa  les  principes  démo- 
cratiques qu'il  voulut  faire  triompher  plus  tard 
dans  l'État  et  dans  l'Église.  Après  avoir  été  reçu 


maître  es  aris,  il  enseigna  la  philosophie  dans  un 
des  collèges  de  l'université  de  Saint-André.  En 
1630  il  reçut  l'ordination.  La  théok>gie  scolas- 
tique  n'avait  jamais  eu  d'attrait  pour  lui  ;  à  peu 
près  à  cette  époque ,  il  en  abandonna  tout  à  fait 
l'étude,  et  se  mit  à  lire  les  Pères  de  l'Église, 
principalement  saint  Jérôme  et  samt  Augustin. 
De  cette  lecture  il  passa  à  celle  de  la  Bible.  Il  y 
a  là  déjà  une  preuve  qu'il  commençait  à  prendre 
goût  aux  opinions  nouvelles  que  Patrik  Hamil- 
ton,  Garvin  Lane,  Tindal  et  Wishart  prêchaient 
depuis  peu  en  Ecosse.  £nfin,  en  1542,  il  en  fit 
ouvertement  profession ,  et  les  enseigna  dans  ses 
leçons  de  philosophie.  Poursuivi  bientôt,  comme 
hérétique,  par  les  ordres  du  cardinal  Beaton, 
il  se  réfugia  dans  le  midi  de  rÉcosse.  Après  le 
meurtre  de  ce  prélat ,  les  lairds  de  Languiddrie 
et  d'Orniton  l'entraînèrent  au  château  de  Saint- 
André  .(1547),  qui  était  entre  les  mains  de  ceux 
qui  venaient  de  commettre  ce  crime.  Cependant, 
à  la  fin  de  juillet,  le  château  fut  forcé  de  se  rendre 
aux  armes  de  la  régente,  soutenues  d'une  flotte 
française,  commandée  par  L.  Strozzi,  et  la  gar- 
nison fut  amenée  en  France,  où  les  uns  furent 
enfermés  an  Mont^Saint-Michel  et  les  autres  con- 
duits aux  galères.  Knox  fut  du  nombre  de  ces 
derniers.  Les  premiers  réussirent  à  s'évader; 
les  seconds  furent  rendus  à  la  liberté,  dix-huit 
mois  a^ès,  quand  le  mariage  de  Marie  Stuart 
avec  le  dauphin  fut  arrêté.  Knox  se  rendit  alors 
en  Angleterre.  U  y  travailla  avec  ardeur  à  la 
propagation  de  la  réforme,  quoiqu'il  n'approuvât 
ni  la  hiérarchie  épiscopale  qu'on  avait  conservée, 
ni  les  formes  du  oulte,  qui  se  rapprochaient  trop 
encore,  selon  lui,  des  formes  catholiques.  Mais 
il  ne  crut  pas  pouvoir  devenir  membre  de  l'É- 
glise réformée  anglicane,  et  il  refusa  une  diaire 
de  pasteur  à  Londres  et  plus  tard  l'évêofaé  de 
Newcastle.  Après  l'avènement  de  Marie  au  trOne, 
il  lutta  quelque  temps  contre  les  mesures  prûes 
pour  étouffiMT  le  protestantisme.  Cédant  enfin 
aux  sollicitations  de  ses  amis,  il  s'embarqua 
pour  la  France  au  commencement  de  1554,  et 
se  rendit  à  Genève.  Calvin  le  reçut  avec  la  bioi- 
vaillance  la  plus  marquée.  La  ressemblance  de 
leurs  caractères,  autant  pour  le  moins  que  celle 
de  leurs  prindpes ,  resserra  vite  entre  eux  les 
liens  de  l'amitié.  Vers  le  milieu  de  cette  année, 
il  espéra  pouvoir  rentrer  dans  sa  patrie.  11 
quitta  Genève  ;  mais,  arrivé  à  Dieppe,  il  reçut  des 
nouvelles  qui  le  décidèrent  à  ne  pas  pousser  son 
voyage  plus  loin.  Il  retourna  auprès  de  Calvin. 
Pour  occuper  ses  loisirs,  il  se  livra  à  l'étude  de 
l'hébreu.  Appelé,  quelque  temps  après,  à  Franc- 
lort-sor-le-Mein,  où  des  Anglais  réfugiés  avaient 
formé  une  Église  protestante,  il  voulut  y  intro- 
duire les  formes  du  culte  genevois,  rencontra 
une  vive  opposition,  et  se  retira  de  nouveau  à 
Genève.  L'année  suivante  (1555),  profitant  et 
l'espèce  de  tolérance  que  Marie  de  Lorrahie, 
autant  par  caractère  que  par  politique,  avait, 
dans  les  premiers  temps  de  sa  régence,  laissé 
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8*établir,  U  rentra  en  Ecosse,  après  une  absence 
de  huit  ans.  Il  se  mit  aussitôt  à  parcourir  le 
royaume,  ranimant  le  zèle  de  ceux  qni  avaient 
déjà  embrassé  les  opinions  nouvelles,  et  travail- 
lant à  leur  gagner  de  nouveaux  partisans.  Parmi 
ceux  qu*il  réussit  à  amener  à  la  cause  protes- 
tante, il    faut  surtout  nommer  trois  jeunes 
lords  qui  jouèrent  plus  tard  un  rôle-considérable 
dans  les  aflaires  de  leur  pays  :  Archibald  Hom, 
depuis  comte  d*ArgyIe,  James  Stuart,  frère  na- 
turel de  Marie  Stuait,  depuis  comte  de  Murray, 
et  régent  pendant  la  minorité  de  Jacques  YI,  et 
John  Erskine,  qui,  connu  plus  tard  sons  le  nom 
de  comte  de  Murr,  parvint  aussi  à  la  régence. 
En  155(!>,  la  noblesse  écossaise  protestante 
forma  une  ligue  dont  le  but  avoué  était  la  défense 
et  la  propagation  du  culte  réfoimé;  et  comme 
déclaration  publique  de  son  existence  et  de  ses 
desseins,  elle  engagea  Knox  à  célébrer  à  Kylus, 
ancien  siège  des  Loilands  écossais,  la  sainte  Cène 
selon  le  rite  qu'il  fit  prévaloir  plus  tard  dans  l'É* 
glise  réformée  d'Ecosse.  Les  évéqoes,  irrités  de 
cette  audace,  ne  purent  obtenir  de  la  régente 
Tordre  de  le  faire  arrêter;  ils  essayèrent  de  Tin- 
timider,  en  le  citant  devant  eux.  Ce  fut  une  oc- 
casion de  triomphe  pour  le  réformateur  :  il  arriva 
à  Edimbourg  accompagné  d'un  si  grand  nombre 
de  seigneurs  écossais,  que  les  évéques  se  virent 
contraints  de  céder  et  d'ajourner  la  citation.  Pen- 
dant dix  jours  consécutifs,  il  monta  en  chaire 
soir  et  matin  et  prêcha  devant  une  foule  im- 
mense sans  qu'on  entreprit  de  s'y  opposer.  Le 
peuple,  exalté  par  ses  sermons,  dispersa  la  pro- 
cession annuelle  de  saint  Giles,  patron  de  la 
ville,  et  jeta  dans  le  lac  la  statue  du  saint.  A  la 
vue  de  l'enthousiasme  populaire,  Knox  crut  que 
la  cause  du  protestantisme  était  décidément  ga- 
gnée ;  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  trop  présumé 
des  circonstances  du  moment.  Une  requête  qu'il 
présenta  à  la  régente  pour  demander  l'exercice 
pubHc  du  culte  réformé  fut  rejetée  avec  hauteur 
et  dédain,  et  celle-ci,  effrayée  des  progrès  d'une 
révolution  qui,  en  attaquant  l'Église  établie,  me- 
naçait l'ordre  dans  l'État,  se  laissa  persuader  par 
le  clergé  de  la  nécessité  de  sévir  contre  Knox. 
On  donna  l'ordre  de  le  poursuivre.  Le  réforma- 
teur écossais  «  mettait  son  courage,  dit  M.Mignet, 
k.  braver  utilement  les  périls,  mais  non  à  y  suc- 
ccHnber  certainement.  U  mêlait  la  prudence  à 
l'exaltation,  et,  selon  les  rencontres,  il  savait  se 
dévouer  ou  se  réserver  ».  En  ce  moment  il  sen- 
tît la  nécessité  de  céder  à  l'orage.  Il  se  retira  de 
nouveau  à  Genève,  où  une  congrégation  anglaise 
l'appelait.  A  peine  fut-il  parti  qu'il  fut  condamné 
à  mort  par  l'assemblée  des  évêques,  et  brûlé  en 
effigie  à  la  haute  croix  d'Edimbourg.  Il  se  hftta 
d'adresser  à  la  noblesse  et  aux  communes  d'E- 
cosse une  lettre  dans  laqudle  il  protestait  contre 
tette  sentence  et  en  appelait  à  un  ftitur  concile. 
Le  temps  de  son  exil  fut  consacré  à  une  tra- 
duction nouvelle  de  la  Bible  en  anglais.  Cette 
traduction ,  imprimée  à  Genève,  est  connue ,  à 


cause  de  cette  droonstance,  sous  le  nom  de  The 
Genève  Bible,  Ce  fut  encore  à  cette  époque 
(1558)  qu'il  publia  son  singulier  traité.:  The 
First  bloit  ofthe  trumpet  a^iHnst  the  moni- 
trous  gowrnmetit  of  Women.  C'est  à  Marie 
d'Angleterre,  &  Catherine  de  Médicis  et  à  la  ré- 
gente d'Ecosse  qu'il  en  voulait;  mais  il  blessa, 
sans  le  vouloir,  Elisabeth ,  qui ,  quand  elle  lut 
montée  sur  le  trône ,  ne  lui  pardonna  jamais 
cettediatribe  contre  le  gouvetnement  des  femmes. 
Cependant,  la  réforme  s'étendait  en  Ecosse; 
la  noblesse  protestante  avait  signé  à  Edimbourg, 
le  3  décembre  1557,  nn  nouveau  covenant  ;  et- 
la  régente  ne  paraissait  pas  trop  hostile  aox  opi- 
nions nouvelles.  Knox,  qui  avait  renoncé  pour 
quelque  temps  à  rentrer  en  Ecosse,  pour  ne  pas 
y  soulever  des  troubles  inutiles,  crut  pouvoir  y 
revenir  vers  le  milieu  de  1559.  Le  moment  était 
mal  choisi.  Marie  de  Lorrûne,  obligée  de  suivre 
la  politique  adoptée  par  les  Guise  et  de  favo- 
riser leurs  desseins  contre  le  trône  encore  mal 
affermi  d'Elisabeth ,  en  s'appuyant  84ir  les  ca- 
tholiques, venait  de  se  déclarer  contre  le  parti 
protestant,  qui  avait  répondu  par  une  menace 
de  révolte.  Le  primat  avait  cité  les  ministres 
protestants  à  comparaître  devant  Ini  à  Stirling, 
le  10  mai  1559.  Knox,  qui  arrivait  au  fort  de  la 
bataille,  se  décida  à  obéir  à  la  citation,  et  la  no- 
blesse protestante  se  réunit  à  Perth  ponr  l'accom- 
pagner. Dans  le  dessein  de  prévenir  une  collision 
qui  semblait  imminente ,  la  régente  promit  de 
faire  ajourner  la  citation.  Confiant  en  cette  pro- 
messe, les  ministres  ne  quittèrent  pas  Perth; 
mais  ils  furent  condamnés  par  contumace  et  mis 
hors  la  loi.  La  nouvelle  en  arriva  à  Perth  au 
moment  même  où  Knox  venait  de  prononcer 
un  discours  véhément  contre  l'Église  catholique. 
Elle  ajouta  à  l'exaltation  produite  déjà  par  ce 
sermon,  et  un  prêtre  qui  disait  la  messe,  ayant 
en  l'imprudence  de  frapper  un  jeune  homme  qui 
l'avait  injurié,  la  fureur  populaire  éclata  et  ren- 
versa tous  les  édifices  catholiques  de  la  ville  et 
des  environs.  Cette  rage  de  destruction  se  répan- 
dit dans  beaucoup  d'autres  lieux.  La  régente, 
dans  sa  colère,  menaça  de  raser  Perth  jusque 
dans  ses  fondements.  La  guerre  civile  devint 
inévitable.  Les  lords  de  la  congrégation,  maîtres 
de  Perth,  s'emparèrent  de  Stirling  et  marchèrent 
sur  Edimbourg,  oti  ils  entrèrent  le  30  juin.  Amené 
en  triomphe  dans  la  capitale,  mais  obligé  bientôt 
d'en  sortir  avec  les  troupes  protestantet»  forcées 
à  capituler,  Knox  se  mit  à  parcourir  l'Ecosse 
pour  relever  le  courage  de  ses  coreligionnaires. 
Après  la  mort  de  la  reine  régente  (  10  juin  1560), 
un  traité  de  paix  fut  signé  entre  les  deux  par- 
tis, le  5  juillet.  Le  parlement,  réuni  bientôt  après, 
adopta  par  acclamation,  le  17  août,  une  con- 
fession de  foi  présentée  par  Knox;  mais  la  dis- 
cipline qu'il  avait  été  cliargé  de  rédiger,  avec 
trois  de  ses  collègues,  et  qui  était  d'une  extrême 
sévérité 9  n'obtint  pas  la  même  approbation,  et 
ne  fut  admise  qu'en  partie,  la  noblesse  étant 
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peu  disposée  à  se  soumettre  au  eensiires  des 
pasteurs  et  conroitant  les  biens  du  dergé  catbo* 
lique,  que  les  ministres  se  proposaient  dlaffeeter 
à  l'entretien  du  culte  et.  des  éodes  et  au  sou- 
iai;enient  des  pauvres.  Mais  do  moins  le  système 
presbytérien  fut  adopté;  c'était  le  point  essentiel 
pour  KnoK. 

JUmoit  de  François  II  (décembre  1660)  ra- 
menft  Marie  Stuart  à  Édimbonig.  Malgré  l'anti- 
pathie de  lè>  reine  pour  un  homme  qui  lui  pa- 
raissait la  .cause 'principal«^  de  la  ruine  de  l'Église, 
elle  lei  fit  appeler  aufàrèa  dA^le,  peu  de  temps 
aprèS'Son  arrivée  en  Ecosse,  dans  1«  dessein  ou, 
de  le  gagneroii.de  l'intimider.  L'entrevue  n'eut 
pas  le  succès  qu'elle  en  attendait  h»  réforma» 
tenr  sadéfendit  vivement  devoir  soulevé  la  na- 
tien  contre  son.  antoiM;  osais  il  ne  craignit  pas 
db  développer  en  sa.  présence  1»  théorie  sur  le 
pouvoir  des  raie.  Il  rapporta  de  cette  entrevue 
une  Gâcheuse  impresnon.  «  Dons  mon  entretien 
avec  la  leine,  écrivit-il  à  Oécil,  eMè  »•  montré 
pius  d'artiiicet  que  je  n'en  ai  jamms  rencontré 
dans  un  âge  aussi  peu  <aivaacé.  »  Dèsoe  moment, 
plein  d»déianeepouriareineiq<^il  jugeait  pleine 
de  dîssinrolatfon.,  il  voyait  dans  toutes  ses  ac- 
tions-des  motifs  de  cnÂale  ponria  réforme»  et 
il  redonbla  db  véhémence  dans  ses  sermons. 
»  Votre  Grâce,  écrit  Pambassadearanglais  à  Géidly 
neoeesborte  àila  fermeté  ;  vos  av»  seBt  supes-^ 
fins,  car*  il  y  aid  on  homme  dont  la  voix  nona 
ranime  avec  pins  de  force  que  ne  pourraient  lo 
faire  six' eents  trompettes^  retentlssaidinoesAam- 
ment  à  nos  oreilles.  »  Des  fêtes- ayant  été  don- 
nées à  la-  cour,  peuaprèsle  massacre  de  Vassy, 
Knox  les  attrttma  à  la  joie  causée  par  la  nou« 
veUe  de  cet  éfénement,  et  il  prôclui  aussîMt  un 
sennen  foudrsiyatit  contre  les  jeies  mondaines 
et  contre  les  ennemis  de  In  réformation.  Cité  de- 
vant la  reine -et  aeoosé  d'woir  poussé  le  peuple 
ai  la  révolte,  ilr  n'hésita  pas  à  répéter  devant  elle 
son  sermon^  etDaut  moment  qu'il  se  retirait,  un 
Gouriisan  ayant  témoigné  son  étonnement  d'une 
telle  audace,  il  se  retourna^  et  lui  dit:  «t  Et  comr 
ment  aureis-je  été  effrayé  par  le  visage  d'une  jolie 
femme,  quand  j'ai  phisd'ime  fois  regardé  en  foce 
des  hommes  irrités,  sans  trop  grande  épouvante?  » 

Quelques-  prfttres'  ayant  repris  l'exerciee  de 
leurs  fonctions,  malgré  les  défenses  du  der- 
nier parlement^  et  la  noblesse  protestante  s'étant 
emparée  d'eux,  Marie  Stiufft  fit  de  nouveau  ap» 
peler  Knox  auprès  d'elle  (mal  1563  ),  pour  l'en- 
gager à  user  de  son  influence  snr  ses  partisans 
en  fbveur  de  ces  prêtres.  Lenéformaftenr'lni  r^ 
pondit  avec  une  Hberté  de  langage,  quelque  peu 
brutale,  que  si  elle  ftriiait  ciie-mérae  exécuter 
les  lois,  le»  protestant»  n'Auraient  pas  été  dans 
la  nécesBtté  de  se  faire  justice  eux-mêmes.  11  ne 
fut  pas  moins  acerbe  dans  une  autre  occasion  :  il 
avait  prtehé  sans  ménagement  contre  le  projet 
qu'on  supposait  à  la  rrine  d'épouser  don  Carlos. 
Marie  Stuart  lui  reprocliaiitrd&  se.  mêler,  sans 
mandat ,  des  alTaires  du  gouvernement  :  «  Qui 


étes-voos  dans  l'État,  lui  dit^lle»  pour  tenir  un 
pareil  langa^  P  •—  Je  sois  citoyen ,  répondit- il  ; 
et  bien  que  je  ne  sois,  Madame,  ni  comte,  ni 
lord ,,  ni  baron ,  Dieu  m'a  £ût,  tout  indigne  que 
je  vous  en  paraisse,  membre  utile  de  l'Etat,  et 
comme  tel  j'ai  le  devoir,  aussi  bien  qu'un 
membre  de  la  noblesse,  de  mettre  le  peuple  en 
garde  contre  les  dangers;  et  par  cette  raison  ce 
que  j'ai  dit  en  public,  je  le  répète  maintenant 
devant  vous.  »  A  la  suite  de  l'arrestation  de  deux 
bourgeois  d'Edimbourg  qui  avaient  troublé  la 
célébration  de  la  messe  à  la  cbapelie  de  la  rdne^ 
Knox,  preaant  leur.causepour  celle  de  la  réforme- 
tout  entière,  invita,  par  une  circulaire,  la  no- 
blesse protestante  à  se  réunir  pour  délibérer  snr 
les  intérêts  communs.  On  saisit  aussitôt  cette 
occasion  pour  l'accuser  de  haute  trahison,  quol> 
que  d4*s  réunions  semblables  à  celles  qu'il  venait 
de  convoquer  eussent  été  tolérées  jusque  alors. 
Traduit  devant  une  assemblée  de  nobles,  il. eut 
pour  aecusateur  le  secrétaire  d'État  Maitland, 
qu'il  réduisit  facilement  au  silence,  en  loi  rap- 
pelant qu'il  anrait  loi*  même  fait  autrefois  partie 
de  ces  assemblées,  il  fut  absous  à  la  presque 
unanimité  des  volx.Cetteafiaire  n^eut  pas  d'autre 
effet  que  d'élever  eaeore  plus  haut  le  reforma- 
teur dans  l'opinion  publique,  qui  vit  en  lui  la  vi- 
gilante sentinelhi  de  la  religion  nonvelle. 

La  faee>des<cboses  changea  cependant  bientêt. 
Après  ta  dé£aitades  lords  de  la  congrégation  qnî 
s'étaient  réunis  en  armes  àStirling,  à  la  suite 
du  mariage  de-  la  reine  av«c  Dunley  (  juillet 
1-666  ) ,  le  réformateur  écossais^  se  trouva  dans 
une  position  difficile,  quoiqu'il  n'eAt  pris  aucune 
pnrt'à  la  rébellion.  Le  meurtre  de  Rizzio,  auquel 
il  était  entièrement  étranger^  aggrava  encore  sa 
situation..  Il  ne*  crut  pas  prudent  de  s'exposer 
au. courroux  de  la  reine,  d  il  se  retira  en  An- 
gleterre. Il.n'eut  aucune  part.  aux.  graves  événe- 
ments qui  amendent  la  déposition  de  Marie 
Stoart.  Il  apprit  en  Angleterre,  presque  en  même 
tempss  l'assassinat  de  Darniey,  la  mariage  de  la 
reine  avec  Bothwell,.  la  lieîa  de  la  nobiesâe, 
l'arrestatiott  de  Marie  et  la  nomination  du  oomte 
Murroy  à  la  régence.  Il  se  bêta  de.  rentrer  en 
Ecosse  ;  et  quand,  il  fîit  question  de  prononcer 
sur  le  sort  de  la  reine,  il  se  vangiea  d'abouti  du 
cêté  de  ceux  qui  voulaient  la  traduire  devant 
un  tribunal,  mais  il  accéda. ensuite  à  ropiaioa 
de  cen»  qui  voulaient  la  retenir  en  captivité. 

La  réforme  paraissait  décidément  triomphanie, 
et'  Mnex<  se  disposait  à  vivre  désormais  daas 
la  retraiti^  quand  l'évasion  de  la  reine  (  1668) 
et*  plus  tard^  Ifassassinat  du  régent  (  1570  )  jeté- 
ront  dO'  nouveau  le  royaume  dans  la  plus  oûbb- 
plète  oonAision  et  le  fovcèrent  à  prendre  de  aa» 
vean  la  parais  pour  la  défense  de  la  réforme  et 
de  la  liberté;  Malade  et  souffrant  encore  d'une 
attaque  d'apoplexie ,  il  fut  contraint  de  quitter 
Edimbourg  quand  les  Hamilton  se  fureot  em- 
parés du  château  de  cette  ville.  Il  se  relira  à 
Saint* André,  il  ne  rentra  k  Edimbourg  qu'après 
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la 'mort  du  comte  de  Lennox  et  celle  de  Tardie- 
vaque  de  Saint- And  ré.  Mais*  il  était  déjà  près  de 
la  Ihi  de  sa  carrière.  Huit  jears  avant  sa  der^ 
nière  heure,  il  réanit  autour  de  Inities  anciens 
de  rÉglise  d'Édimboarç,  et,  dans  un  discoure 
touchant,  il  leur  rendit «n^espèce  de*  compte  de 
sa  TÎe  tout  entière.  «  Je  me  sui^  toujeurs  ef-- 
forcé»  leur  dit-il  en  terminant,  d'être  un  fidèle 
dispensateur  des  mystères  de  TÉglise,  et  je  pnfe 
dire  avec  vérité  que  je  n'ai  jamais  trafiqué  de 
la  parole  de  Dieu,  que  jamais  je  n'ai  cherché  à 
plaire  à  personne ,  que  jamais  je  n'ai  songé  à 
servir  ni  les  passions  d'autrui  ni  lès  mîennes,  et' 
quelles  que  soient  les  calomnies  de  mes  ennemis, 
ma  propre  conscience  me  justifie  et  m'absout.  » 
La  sérénité  de  ses  derniers  moments  fut  troublée 
par  un  scrupule  singulier,  qui  achève  de  pemdre 
cet  homme,  et  qui  est  propre  à  donner  une  idée 
de  son  époque,  si  différente  de  la  nôtre.  Ad- 
versaire décidé  de  la  doctrine  dû  mérite  des 
oeuvres  et  partisan,  exttème  de  celle  du  sahit 
par  pure  grâce ,  il.  regardait  la  juste  confiance 
qu'il  ne  pouvait  s'empêdier  de  ressentir  à  rap- 
proche de  la  mort,  comme  une  tentation  du 
démon  q/fà  cherchait  une  dernière  fois  à' le  pri- 
ver des  récompens£s  éternelles ,  en  lui  faisant 
croire  qu'il  les  avait. méritées  par  ses  travaux. 
Le  comte  Morton  prononça  sur  sa  tombe  cette 
GouEte',  mais,  énergique  oraison  funèhrc  :  «  Ici 
reposa  Thomme  qui.iamaûs  ne  craignit  la  face 
d'aucun  homme.  » 

Knox.  s'était  marié  deux  fois  :  sa  première 
femmofiUMarjpry  BowesdeBerwick,  quMIépousa 
en  lôdO  et  qpi  mourut  en  tâ6Q,  et  sa  seconde 
Marguerite  Sluart,  fiUe  de  lord  Ocbiltrée,  qu'il 
é{)ousa  en  1564,. et  qui  lui  survécut.  Il  eut  de  la 
première  deux,  fils,  qui  étudièrent  la  théologie 
et  moururent  à  Cambvidg^,  et  trois  filles,  qui  se 
marièrent  avec  des  pasteurs,  et  dont  la  plus 
jeane  est  connue  par  le  courage  avec  lequel  elle 
partagea  les  infortunes. de  Welch,  son. époux. 

Le»  jugements  divers  sur  le  réformateur  écos- 
sais se  ressentent  naturellement  des  intérêts  de 
parti.  Condamné  comme  un  audacieux  novnteur 
par  les  cathollqnes,  pour  avoir  attaqué  FÉglise 
de  Rome;  comme  un  perttiri)ateur  de  Tordre  so- 
cial  parles  anglicans,  ponr  avoir  combattu  le 
pouvoir  absolu  et  la  hiérarchie  épisoopale;  et 
comme  un  Airouche  fanatique  par  les  indiffé- 
rents,  qui  ne  tiennent  pas  assez  eompte  des 
idées  et  des  tendances  de  son  époque,  il  a  été,  d'un 
antre  côté ,  hautement  approuvé  et  prôné  par 
Calvin,  qui  tat  son  ami,  par  Th.  de  Bèâee,  qui  eut 
des  relations  avec  lui,  et  en  général  par  les 
écrivains  réformés.  Si  Ton  se  place  en  dehors  de 
tout  esprit  de  parti ,  on  reconnaîtra  qu'il  pos- 
s«^da   à  un  haut  degré  les  qualités   les  plus- 
propres  à  assurer  en  Ecosse  le  triomphe  dé  hi 
lîf>erté  religieuse  et  de  la  llberié  civile,  qui 
lui  paraissaient  inséparables.  Si  sa  raison  ne  fut 
pas  toujours  au-dessus  des  préjugés  de  son 
«î^cle,  ni  sa  çAété  entièrement  pure  de  fimatisme, 


ni  son  caractère  dégagé  et  tous-  les  défauts  de 
son.  pafys  et  de  son  temps ,  il  eut  cet  amour  de 
rindépodanee  et  oeben  sens  pratique  qui 
forment  les  tnaits  les  pliiâ  caractéristiques  de  sa 
natioDj;  et,  goidèplnsi  aArement  par  eux  que  par 
de  profondes  eonnaisaiiees ,  auxquelles  il  n'était 
pas  d'ailleurs  étaràager,.  il  proposa  à  ses  compa- 
triotes' moins  un  système  subtil  et  compliqué 
de  théologie^  poor  lequel  il  avait  peu  de  goût  et 
qui;  serait,  restlé.  saiia  effet  sur  des  esprits  peu 
culti^iés  mais  seaséS',  que  des  vues  religieuses» 
claires  et  pariant  à  la  conacâence,  et  des  institu- 
tioK  simples^  d'une  application  facilaet  d'un» 
utifité  évidoiteu  # 

Outre  sa  tradoetioa  anglaise  de  la  Bible  et> 
pldsiearB  éorits  de  cireonstaaees,  Knox  a  laissé 
une  histoire  de  la  réformation  de  KÉoosse  depuia> 
1422  jusqu'en  1567,.  sous  ce  titre  :  History  o/ 
the  Rejormation  qf  Religion  wiihin  the  realm 
of  S€Otland;  Loifiires,  1644*,.  in-fol.  ;  trois 
autres  éditions,  donU  lai  dernière,  Edimbourg, 
1732,  iB"foL,  renfinrane  ses  autres  écrits.  On  a 
use  édition  complète  det  ses  œuvres  :  Works  c^f 
John  Knox,  oallected  andediied  by  Duv. 
Lain^î  Edimbourg,  i84ê,.inr8^  If ichel  Micolas. 

M.  Crie,  UU  of  J-  S»ox,  ^*  édlt.;  Édtinbovg,  1814,  in.go; 
Piaack  en  a  publié  ua  abrégé  en  aUeniapd,  GœtUngue 
1817,  in-a».  —  Ch.  Niemeyer». JH^ox  Leben;  Lefpzig,  18», 
in-8».  -  Th.  War  Crie,  lÂf»cf^JohnStmac,  i8fi>(  compte 
rendu-  MtmVEilinburgk-heoiiiM^  JptlM  l&s:»). 

R9^ox  (  Robert)^  V4>yûgeur  anglais,  aé  en  1636,. 
mort  vers  1 760.  FHs  d^iln  capitaine  aa, service  dei 
la  Compagnie  des  Indes,  il  e'emharqua  le  2D  jan- 
vier tGô7,  sur  le  navire  iAftMoAjiqueoMnmandait* 
son  père.  Ils  deseendineat  k-  Aladtas,  puis  à 
Masulipatnam.  Ils  étaient  eni  chargement  Iofs« 
que,  surprt64)ap  un  ras  dèm«r,.le  là  JDûyemhre* 
1659,  ils  virent  leur  vaisseau  oamplélement  dé- 
semparé. Ne  trouvant  aucna  rooyenderadoabaga 
au  fort  Saiint^Georges  (oôte  de  Coromandel),  ila 
se  dirigèrent  sur  lliede  Geylaaf,  etatterrireut  à  CO'- 
taïtt,  où  ils  commeneèrentd^excellentes  relations 
avec  les  naturels,  tandis  qu'on,  réparait  leur  na* 
virai  Mais ,  par.  uae  trahison  dont  le  motif  est 
resté  inconnu ,  les  deux  Knox  forent  saisis  par 
les  insulaires  avec  quinze  de  leurs  matelots.  Par 
la  volonté  du  sultan  de  (2andy,  le  jeune  Knex 
fut  dépéehé  au  vaisseau  pour  engager  son  équi^ 
page  à  se  rendre  aux  €hingulei8.  Loin  de  rem- 
plir cette  mission  forcée,  d^aoeord  avec  son 
père,  il  cdnstitna  le  Heuteaant  seul  ooramàndant 
du  bord,  hii  ordonnant  de  désobéir  à  son  père 
et  k  lui  même  tant  qu^s  servent  tons  deux  en 
captiWté,  s'il  leur   arrHiait:que  les  soufErances 
leur  arrachassent  quelqae  chose  d'indigne  et 
de  contraire  à  Thonneur  de  leur  pavillon.  Il  re- 
tourna ensuite  auprès  de  son  pare.  Deax  mois 
plus  tard,  le  lieutenant  prit  la  mer  et  abandonna 
ses  oompatrietes  prisonniers,  qui  furent  disper* 
ses  dans  difTérentee   parties  de  l'He  (  16  sep* 
tembre  1660).  On  assigna  pour  résidence  aux 
Knox  une  ville  située  à  dix  lieues  au  nord  de 
Candy.  Un  an  plus  tard  Knox  père  nonnrt.  San 


927 


KNOX  . 


928 


fils,  longtemps  malade,  dut  avoir  recours  à  Tia- 
dustrie  pour  vivre.  U  se  mit  à  tricoter  des  vête- 
ments de  coton,  qu'il  vendit  avantageusement  et 
du  produit  desquels  il  put  acquérir  une  petite 
propriété.  Il  trafiqua  ensuite  sur  les  grains. 
Plusieurs  fois  le  gouverneur  de  Saint-Georges  et 
l'ambassadeur  de  Hollande  réclamèrent  la  li- 
berté des  marins  anglais,  ce  fut  sans  succès. 
Après  de  nombreuses  péripéties,  Robert  Knox  et 
un  de  ses  compagnons  réussirent  à  tromper  leurs 
surveillants  (22  septembre  1679);  ils  gagnèrent 
le  fort  hollandais  d'Arepa  (18  octobre),  et  avec 
l'aide  du  gouverneur  atteignirent  Colombo,  l'une 
des  principales  villes  de  la  côte  occidentale  de 
111e  de  Ceylan.  Knox  s'embarqua  pour  Batavia, 
où  il  arriva  le  5  janvier  1680.  Le  gouvernement 
hollandais  chercha  vainement  à  se  l'attacher  ou 
à  profiter  de  ses  connaissances  sur  Ceylan  ;  Knox 
repoussa  toutes  les  offres,  et,  montant  à  Bentam 
sur  un  bâtiment  anglais,  il  revit  sa  patrie  en  sep- 
tembre 1680.  La  Compagnie  des  Indes  britan* 
niques  lui  confia  bientôt  le  commandement  d'un 
vaisseau  sur  lequel  il  fit  plusieurs  voyages  dans 
les  mers  du  sud.  Robert  Knox  a  écrit  la  relation 
de  sa  captivité  |t  de  son  séjour  à  Ceylan  sous  ce 
titre  :  Historical  Relation  of  the  Island  of 
Ceylon,  etc.;  Londres,  1681,  in-4^,  avec  fig.  et 
cartes  :  la  préface  est  de  Robert  Hooke.  Cet  ou- 
vrage est  très*rare;  il  a  été  réimprimé  en  1817,  à 
la  suite  d'une  History  of  island  of  Ceylon.  La 
Relation  de  Knox  a  été  traduite  en  fran- 
çais :  Relation  ou  Voyage  de  Vile  de  Ceylan 
dans  les  Indes  orientales:,  etc.;  Paris  et  Lyon, 
1684  et  1693;  Amsterdam,  1693,  2  vol.  in-12, 
avec  fig.;  trad.  en  allemand,  Leipzig,  1681,  in-4", 
fig.;  trad.  en  hollandais, Utrecht,  169^  in-4%  fig. 
Le  livre  de  R.  Knox  est  encore  le  meilleur  que 
l'on  ait  écrit  sur  Ceylan  et  qui  fasse  le  mieux  con- 
naître cette  lie,  sa  division  géographique,  ses 
villes,  ses  productions,  son  gouvernement,  ses 
habitants,  leurs  mœurs,  leurs  religion,  leur  lan- 
gage ,  leur  science,  etc.      Alfred  de  LàCAZE. 

Gortoo,  Biographical  gênerai  DUstUmary.  —Rose, 
Biographical  Dietionary;  —  Clialiners,  Général  Bio- 
graphical Dictionary.  —  Colét,  AU.  in  British  Muséum, 

KNOX  (John),  marin  anglais,  né  à  Édim- 
boui'g,  mort  à  Dalkeith,  en  1790.  U  monta  de 
grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  capitaine,  et 
prit  une  part  active  aux  guerres  qui  eurent 
pour  théâtre  l'Amérique  septentrionale.  Il  a 
publié  une  relation  des  événements  dont  il  a 
été  le  témoin  :  An  historical  Account  etc.; 
Londres,  1769,  2  vol.  in-4'',  trad.  en  français; 
soD  titre  explique  suffisamment  les  matières 
qu'elle  renferme  :  Relation  historique  des 
campagnes  faites  en  Amérique  pendant  les 
années  1757,  1759, 1760,  contenant  les  évé- 
nements les  plus  remarquaitles  de  cette  pé^ 
riode,  notamment  les  deux  sièges  de  Québec; 
les  ordres  donnés  par  les  amiraux  et  les  of' 
ficiers  généraux;  la  description  des  pays  où 
Pttuteur  a  servi ,  celle  de  leurs  forts  et  gar- 


nisons,  de  leur  sol^  de  leur  climat  et  de  leurs 
productions,  avec  un  Journal  météorologi- 
que-, et  suivie  de  Pièces  officielles ,  telles  que 
le  Mandement  de  l'évéque  du  Canada,  les 
Ordres  du  jour  des  Français;  des  Plans 
pour  la  défense  du  pays,eic,       A.  de  L. 

Rose,  Nevù  Biograpà.  Dkt.  —  Arnault,  Jaj,  Jouy,  etc., 
nouvelle  Biographie  des  Contemp. 

KNOX  (John  ),  libraire  écossais,  né  vers  1720, 
mort  le  1«'  août  1791.  H  avait  une  librairie  à 
Londres  sur  le  Strand,  et  il  acquit  une  grande 
fortune,  qu'il  consacra  à  des  entreprises  d'utilité 
publique  pour  son  pays.  Il  contribua  entièrement 
à  relever  la  pèche  des  harengs,  et  fit  établir 
des  pêcheries  dans  plusieurs  petites  villes  de  la 
côte  nord-est  de  l'Ëcosse.  Il  visita  et  explora 
seize  fois  ce  royaume  dans  l'espace  de  vingt- 
trois  ans  à  partir  de  1764.  On  a  de  lui  :  Tour 
troughthe  ffighlands  ofScotland;  1785,  m-S**  ; 
traduit  en  français  par  Th.  Mandan,  Paris,  1790, 

2  vol.  in•8^  Z. 

Rose ,  Jfew  gênerai  Biog.  Dietionary. 

KNOX  (Henri),  général  américain,  né  en 
1750,  mort  à  Thomas-Town,  en  1806.  Avant  la 
guerre  qui  amena  l'indépendance  des  colonies 
anglaises  de  l'Amérique,  Knox  s'était  déjà  fait 
remarquer  par  son  ardent  patriotisme  ;  aussi  fut- 
il  l'un  des  premiers  à  prendre  les  armes.  Il  leva 
une  cëmpagnie  franche ,  et  durant  les  sièges  de 
Boston  se  fit  remarquer  par  sa  valeur  et  son  in- 
telligence. Les  officiers  d'artillerie  le  placèrent  à 
l'unanimité  à  la  tète  de  leur  corps.  Bn  1776 
Knox  fut  confirmé  brigadier  général  d'artillerie, 
et  en  1781  promu  au  grade  de  major  générai.  Il 
se  distingua  à  la  prise  de  Comwallis.  Ami  de  Wa- 
shington, en  1790  il  succéda  au  général  Lincoln 
en  qualité  de  secrétaire  de  la  guerre,  et  remplit 
ces  fonctions  jusqu'en  1794.  Il  se  retira  alorsdans 
ses  propriétés  du  comté  do  Maine,  et  vécut  éloigné 
des  fonctions  publiques.  Sa  mort  fut  causée  par 
un  os  de  poulet  qu'il  avait  avalé.      A.  de  L. 

Fared  Sparks,  The  Library  <tf  jtmerican  Biographe, 
L III,  p.  18  et  IB.  —  CiiaudoD  et  Oelaodtoe.  Dict.  «miv. 
(SiippiémeDt). 

KNOX  (Vigésime),  littérateur  anglais,  né 
le  8  décembre  1752,  à  Newington-Green,  mort 
le  6  septembre  1821,>à  Tunbridge.  Fils  d'un  ec- 
clésiastique, il  entra  aussi  dans  les  ordres,  fat 
élevé  à  l'université  d'Oxford,  où  il  occupa  Quel- 
que temps  une  chaire  d'humanités,  devint  en 
1778  prhicipal  du  collège  de  Tunbridge,  dans  le 
Kent,  et  dirigea  cet  établissement  pendant  plus 
de  trente  années.  Latiniste  instruit  et  prédica- 
teur distingué,  ses  ouvrages,  écrits  dans  un 
style  simple  et  élégant,  lui  valurent  de  son  temps 
une  certaine  réputation  et  furent  traduits  en 
plusieurs  langues  ;  on  leur  a  reproché  de  man- 
quer de  vigueur  et  d'originalité.  ATépoque  delà 
révolution  française,  il  prit  part  au  mouvement 
politique ,  se  montra  libéral ,  et  écrivit  pinceurs 
brochures  anonymes.  Nous  citerons  de  lui  : 
Essays  moral  and  literary;  Londres,  1777, 
in-12,  augmentés  en  1778  de  deux  nouveaux 
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Toluines  et  souvent  réimprimés;  —  Libéral 
Education,  or  a  practïcal  treatise  on  the  ?ne- 
thod  of  acquiring  weful  and  polite  lear- 
neng;  ibid.,  t781,  in-S";  1785,  2  vol.,  ouvrage 
dont  la  publication  fit  introduire  des  améliora- 
tions notables  dans  le  système  de  l'enseignement 
oniversitaire  ;  —  Elégant  extracts  in  prose , 
în-8";  —  Winter  evenings ,  or  lUcubrations 
on  l\fe  and  letters;  ibid.,  1788,  3  voU  iu-l2; 
^Slegant  Extracts  in  t;erw;ibid.,  1790, in-8»; 
—  Sermons  intended  to  promote  faith,  Hope 
andCharity^ibid,,  i792,\n-^^'f  Elégant  Epis- 
tles;  ibid.,  1792,  in-S'*;  —  Family  Lectures; 
ibid.,  1794,  in-8**;—  Christian  Phitosophy^ 
or  an  attempt  to  display  the  évidence  of  re- 
vealed  religion;  ibid.,  1795,  2  vol.  in-S**;  — 
The  Spirit  of  Despotism;  iWd.,  1784;  —  des 
éditions  classiques  d'Horace  et  de  Ju\'énal,  etc. 

P.  L— \. 

jÉnnual  Biographjf.  —  Gorton,  Ceneral  Biogr.  Dict. 

KN1TTSSON  {Torhel),  général  suédois,  déca- 
pité le  6  février  1306,  à  Stockholm.  Né  dans  une 
'condition  obscure,  il  parvint  par  son  mérite  à 
la  dignité  de  grand-maréchal  et  de  sénateur  de 
Suède.  En  mourant,  Magnus  H  le  nomma,  en 
1290,  régent  et  tuteur  de  son  fils  Birger,  âgé  de 
dix  ans.  Le  trésor  était  épuisé  ;  Knutsson  com- 
mença par  enlever  aux  prêtres  ce  qu'on  appelait 
la  dtme  des  pauvres,  et  l'appliqua  au  trésor  pu- 
blic. Il  donna  une  somme  convenable  au  rot 
Waldemar,  qui  avait  été  détrôné.  Le  pape  Boni- 
face  Vfll  lança  une  bulle  contre  les  restrictions 
que  Knutsson  avait  apportées  aux  prérogatives 
du  clergé.  Quelques  évèques  voulurent  résister 
aux  idées  du  r^ent;  mais  sa  fermeté  réussit 
bien  vite  à  arrêter  ces  mouvements.  Les  Karé- 
liens,  aidés  des  Russes ,  ayant  ravagé  les  colo- 
nies suédoises  de  la  Finlande,  Knutsson  marcha 
contre  eux,  occupa  leur  pays,  ramena  le  christia- 
nisme parmi  eux,  et  fonda  la  ville  de  Viborg. 
Il  s'était  aussi  emparé  de  Kexliolm  ;  mais  dès 
qu'il  fut  de  retour  en  Suède,  les  Russes  reprirent 
cette  place,  en  1295.  Trois  ans  après,  Knutsson 
revint  avec  quelques  troupes ,  sauva  la  flotte 
suédoise,  que  les  Russes  voulaient  incendier,  el 
lear  fit  éprouver  de  grandespertes.il  bâtit  ensuite 
Nyslot  ou  Landskrona.  Knutsson  réforma  la  loi 
civile  de  TUpland ,  et  rechercha  Talliance  de  la 
Norvège.  En  1302  il  remit  les  rênes  du  pou- 
Toir  à  Birger,  qui  avait  atteint  sa  majorité.  Trois 
ans  après,  la  paix  fut  conclue  par  son  entremise. 
Cependant,  le  roi  avait  rendu  la  puissance  au 
clergé  \  Knutsson  fut  accusé  d'avoir  trahi  l'État, 
Tfolé  les  droits  de  TÉglise,   et  semé  la  dis- 
corde dans  la  famille  royale.  Le  roi  le  laissa 
poursuivre.  Knutsson  fut  arrêté  à  sa  terre  de 
Lina,  en  Westrogothie,  amené  à  Stockholm, 
condamné  à  mort  et  exécuté.  J.  Y. 

Olattt  Magnns,  Chronicon.  —  A  Geoffroy,  Hiit.  de$ 
£taU  Seandinàvei.  -^Art  de  vértMr  les  daUs,  t«  partie, 
tome  VIII,  p.  us. 

KKUZBR  OU  KHCTZBlf  OUClf  UZEN  (Mathias)^ 

philosophe  sceptique  du  dix-septième  siècle,  natif 
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d'OIdemourt,  village  de  TEyderstctte,  dans  le  du- 
ché de  Holstein.  Il  étudia  la  théologie  et  la  philo- 
sophie à  l'université  de  Kœnigsberg.  En  1673  il  fut 
employé  par  un  ministre  protestant  du  Holstein  à 
enseigner  le  catéchisme  aux  enfans  et  à  prêcher 
quelquefois  dans  la  ville  de  Crempen.  Dès  cette 
époque  Knozen  se  déclara  avec  une  telle  violence 
contre  certaines  institutions  et  croyances  religieu- 
ses, que  Jean  Huderaann,  surintendant  des  affaires 
ecclésiastiques,  lui  interdit  la  chaire  et  lui  ôta  la 
direction  de  l'école  à  la  tète  de  laquelle  il  avait 
été  mis.^  Au  commencement  de  l'année  1674 
Knuzen  se  rendit  à  Tonningen,  et  de  là  en  Alle- 
magne, où  il  prêcha  publiquement  l'athéisme.  Il 
donna  le  précis  de  son  système  dans  une  lettre 
datée  de  Rome,  que  La  Croze  a  insérée  en  latin 
et  en  français  dans  ses  Entretiens  sur  divers 
sujets  d'histoire,  de  littérature,  de  religion  et 
(fe.crt^fgue;  Cologne  et  Amsterdam,  1711, 1733, 
1740.  Knuzen  soutient  dans  cette  lettre  qu'il 
n'y  a  ni  Dieu  ni  diable  (  non  esse  Deum  negue 
diabolum  ),  qu'il  ne  faut  faire  aucun  cas  des 
magistrats,  mépriser  les  temples  et  repousser  les 
prêtres  (magistratum  nihil  œstimandum^ 
templa  contemnenda,sacerdotes  rejiciendos); 
que  la  science  et  la  raison  unies  à  la  conscience, 
qui  enseignent  à  vivre  honnêtement,  à  ne  blesser 
personne,  et  à  donner  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient, doivent  remplacer  la  magistrature  et  la  prê- 
trise {loco  magistratus  et  loco  sacerdotum  esse 
scientiam  et  rationem  cum  conscientia  con- 
junctam,  qux  doceat  honeste  vivere,  nemi» 
nem  landere  et  suum  cuique  tribuere  )  ;  que 
le  mariage  ne  diffère  en  rien  du  libertinage 
{conjugium  a  scortatione  nihil  differre); 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  vie,  et  qu'après  celle-là 
il  n'y  aura  ni  récompense  ni  punition  (  unicam 
esse  vitam  :  post  hanc  nec^prxmium  nec 
pœnam  dari  )  ;  enfin,  que  la  Bible  est  rem- 
plie de  contradictions  {scripturam  sacram 
secum  ipsampugnare).»yi  Le  professeur  Jean 
Musœus  de  léna  réfuta  Knuzen,  surtout  parce 
que  celui-ci  s'était  vanté  d'avoir   un  grand 
nombre  de  disciples  dans  les  principales  villes 
de  l'Allemagne,  notamment  à  léna.  Plus  tard 
Yalentin  Greissing  de  Wittemberg  écrivit  contre 
Knuzen  l'ouvrage  intitulé  :  Exercitationes  aca- 
démies II  de  atheismo  Renato  Descartes  et 
Matthias  Knuzen  ;  Wittemberg,  1677.  La  secte 
que  Knuzen  prétendait  avoir  fondée  s'appelait 
les  Gewissener,  c'est-à-dire  les  hommes  qui  ne 
reconnaissent  d'autre  autorité  que  celle  de  leur 
conscience.  Elle  disparut  bientôt  de  même  que 
son  fondateur,  sur  lequel  on  n'a  plus  de  rensei- 
gnements biographiques  à  partir  de  Tannée  1 674. 
Outre  la  lettre  déjà  mentionnée,  et  qui  parut 
séparément  sous  le  titre  :  Epistola  amici  àd 
amicum  ;  Rome,  1674,  on  a  de  Knuzen  :  Ges- 
prxch  zwischen  einem  lateinischen   Gast- 
gebér  und  drey  ungleichen  Religions  G^sten- 
(Conversation  entre  un  mattre  de  maison  et  ses 
trois  hôtes  de  religions  différentes)  ;  Alloua,  1674; 
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—  Gesprœeh  zwischen  einein  Feidprediger 
2>.  Brummerund  einem  iateinischen  Schrei-- 
ber  (Dialogue  entre  l'anmônier  D.  Broramer  et 
QD  écrivain  latin)  (1673  };  —  Sehediasma  de 
Jachrymis  Christi  (1674}.        R.  Ltndau. 

p.  Damlas,  Melation  was  mU  Hf.  Knuzen  und  Loh- 
tnannenvorgegangen  ;  PlaMbnrg,  1T06.  —  MoUer,  Cfm- 
ària  iittirata.  —  â0gtttarliM ,  hdrodmttU^  ad  Héê» 
toriam  Bcclesiastieam,  —  Hcimburg ,  NordFriesische 
Chronik.  —  Arnold.  Kirchen  vnd  Ketzer  Historié, 
t.  m,  p.  18.  —  Feller,  Manvmenta  inedita,  Grims,  \, 
y.  1.  —  SebelliocD,  Jmmnitates  Uttgrmr-,  U  II,  bl  l,  f  4. 

—  Holberg,  Dxniach  iMd  Norweg.  StaaU  und  Beichs 
B'uiorie,  p.  160.  —  Baylc,  Dict. 

KNVTZBJK  (  Martin),  littérateur  allemand, 
né  à  Kœoigsbei^,  le  14  décembre  1713,  mort  le 
29  janvier  1751 .  Profeaseur  de  logique  et  de  mé- 
taphysique à  Tuniversité  de  sa  ville  natale,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  du  château ,  et  ins- 
pecteur de  racadémie,  il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, dont  la  liste  complète  se  trouve  dans  le 
Lexicon  de  Meusel,  t.  YII,  p.  153  et  dont  voici 
lea  principaux  :  MUmenta  Philosophiœ  ratU)- 
nalis,  meihodo  mathemaiica  demonstrata  ; 
Kœnigsberg,  1747  ;  —  Philosophàscker  Beweis 
von  der  Wahrheit  des  Christenthums  (Preuve 
philosophique  de  la  Vérité  du  Christianisme)  ; 
îbid.,  1739;  6*  édit,  1763;  traduction  danoise, 
1 742  ;  —Arithmetica  Mechanica  ;  Kœnigsberg, 
1744.  R.  L. 

RoteriBond,  54nri^hMrtf  à  Jôclier.  —  Meusel,  Lexieon. 

—  Zuverlxssige  WachricMen  von  dem  Zuttande  der 

¥Fi$sentchaften  ;  Leipzig,  17*0-1757,  t.  Il,  p.  806-S».  — 
News  GeUhrtes  Europa,  t.  V,  p.  lis. 

KWCTT  (Hermann),  littérateur  hollandais, 
né  à  Slyterhoven,  vivaK  au  quinzième  siècle  ;  on 
manque  ^e  détails  sar  son  compte;  on  croit 
<|n*Tl  fut  attaché  à  la  cour  de  Philippe,  duc  de 
Bourgogne.  Il  dédia  à  Nicolas  Staeb,  médecin  de 
ce  prince,  une  comédie  qualifiée,  sur  le  frontis- 
pice, de  Salebrosa  atque  Lepidissima  eut  ti-- 
iulus  Scometta.  Cette  pièce,  mise  sous  presse 
à  Bologne  par  Timprimeur  De'  Benedictis ,  en 
1497,  in-4°,  est  longtemps  restée  ignorée  des 
bibliographes ,  et  son  extrême  rareté  est  cause 
qu\)n  n'en  connaît  guère  jusqu'à  présent  que  le 
titre.  G-.  B. 

Hatn,  B^^ertorium  BibliographicuM,  n*  978S. 

KOB  (  Jean  ) ,  philosophe  et  jurisconsulte 
allemand,  néà  Hildburghausen,  le  10  avril  1590, 
mort  le  30  janvier  1661.  Son  père,  membre  du 
petit  conseil  de  Hildburghausen,  l'envoya,  en  1 602, 
faire  ses  humanités  à  Nuremberg.  En  1609  le 
jeune  Kob  étudia  à  Âltorf,  et  y  devint  professeur 
de  jurisprudence  et  de  métaphysique.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Quxstiones  miscellœ  Me- 
taphysicas;  Altorf,  1615,  m-4'',  ouvrage  re- 
produit dans  la  Philosophia  Altdorphina  de 
Felwinger;  —  Disputationes  Logicx  XlXy  ex 
libro  I  priorum  Analyticoruma  capitexwii 
adjinemusque;  Altorf,  1622,in-4«;  — De  VU- 
litatxbus  Dialecticx  ;  Altorf,  1627  ;  —  De  In- 
strumentis  dialecticis;  Altorf,  1629,  in-4'  ;  — 
JDecas  Quxstionum  Miscellanearum;  Altorf, 


1630,  in-4*  ; — ProMematum  Miscellantontm 
Philosophicorum  .Deeas;i\nà.,  1630;  —  DU- 
putatio  de  natura  Btnnonynwrum^  Synony- 
nufrum  ;  Altorf,  1636,  in-4*;  — De  Consiituto 
Possessorio  ;  ibid.,  1 637.  E.  G. 

Wfii,  Nûmbergtsches  Getehrten-Uxikon.  -  Slneirai, 
P^Uk  JurUconstUtarum,  t.  11.  p.  18t.  -^  Freher.  Tksa- 
trum  Firorum  ervditoruM^  pars  11,  p.  1186.  —  R«tcr- 
muod.  Supplément  à  JOCber. 

KOBAD.  Voy,  Cabades. 

KOBAD,  surnommé  Chyrouyèh  (le  Siroèsdes 
Grecs  ),  vingt-troisième  roi  de  Perse  de  la  dy- 
nastie àoB  Sassanides,  élevé  sur  le  troue  en  628, 
mort  en  629  de  J.-C.  A  peine  fot-il  parvenu  à  la 
couronne  par  Télection  des  grands,  qu'il  résolut 
de  s'en  assurer  la  possession  par  le  meurtre  de 
ses  dix-sept  frères,  et  même  de  son  père,  Khosioo 
Pervitz.  Kobad  chargea  de  cette  mission  parrî- 
dde  Mihir-Hormouc,  dont  Khosron  a^-ait  fait 
mourir  le  père.  Dès  que  l'infortuné  vieillard  le 
vit  entrer  dans  sa  prison,  soupçonnant  le  motif 
de  sa  visite,  il  lui  dit  d'un  air  furieux  et  déses^ 
péré  :  «  J'ai  fait  tuer  ton  père  ;  et  je  ne  regaide 
pas  comme  légitime  tout  fils  qai  ne  vengie  pas  une 
telle  mort  quand  il  le  peut.  —  Vous  avez  pro- 
noncé votre  arrêt,  reprit  Mibir-Honnouz.  »  £t 
k  ces  mots  il  lui  plongea  son  épée  dans  le  sein. 

Après  les  funérailles  de  Khosrou  son  meur- 
trier fut  mis  à  mort.  Kobad  pour  faire  oublier 
tant  de  crimes,  rétablit  la  justice  dans  ses  États 
et  fit  une  paix  solide  avec  Héraclius  auquel  il 
rendit  la  vraie  croix,  enlevée  aux  Grecs  aeu&  k 
règne  précédent.  Kobad,  bai  de  ses  siqete, 
mourut  de  chagrin  et  de  remords  après  dix-huit 
mois  de  règne,  en  629.  Il  eut  pour  successeur  Ar- 
déchyr  Koutchek.  F.-X.  T. 

Sylvestre  de  Sacy,  Hist.  dos  Sassanides,  ^  ^rt  de 
de  vérifier  tés  dates,  —  An.  Orient.,  part.  I. 

KOBAH  (Nassir  ed-Byn },  roi  deMouItan,  l'an 
de  l'hégire  602  (juillet  1206  de  J.-C),  mort  en 
623  (  1226  de  J.-C.  ).  Kobah  était  Turc  d'origine 
et  né  dans  l'esclavage.  Schihab  ed-Dyn-Moham- 
med,  quatrième  sultan  de  la  dynastie  des  Gau- 
rides,  le  fit  élever  avec  soin  dans  son  palais ,  et 
vers  la  fin  de  son  règne  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Moultan  et  des  provinces  fimîtrophes 
de  Ghazna,  sur  lès  bords  de  l'Indus.  Après  que 
le  prince  Gauride  eut  succombé  sous  le  poignard 
d'un  Indien  idolâtre,  vers  la  fin  de  l'année  602 
(1206),Kobali,  profitant  de  la  faiblesse  de  Mah.- 
moud,  son  neveu  et  son  successeur,  se  rendit 
indépendant  dans  son  gouvernement,  peodantque 
Cotb  ed-Dyn  Aïbek  et  Tadj  ed-Dyn-fldouz,  qui 
avaient  été  comme  lui  esclaves,  puis  fiavoris 
et  héritiers  de  Schihab  ed-Dyn ,  ceignaienl  le 
diadème ,  le  premier  dans  Delhy  et  le  second 
dans  Ghazna.  En  607  (  1210-1211  ),  tandis  qne 
Schams  ed-Dyn  lletmireh ,  son  beau-frère ,  dë- 
trdnait  Aramehad ,  fils  et  successeur  d'AîM. 
Kobah  s'empara  du  Sind  et  de  plnaiears  petites 
provinces  dépendantes  de  la  Perse  et  de  11b- 
doustan.  Cependant  l'hospitalité  que  Mahmoud 
avait  accordée  au  sultan  Aly-Schah ,  frère  ré- 
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tolté  d'Ala  ed-DyiwMohamnied,  snltan  du  Khft* 
Ttm^f  attira  dans  le  royaume  de  Ghazna  les 
armes  des  Khaiismiens.  Tadj  ed*I>yn-11d(Mn,  dé- 
pouillé des  État»  qu^il  ^sédaJt  dans  ie  royaume 
^snévide,   s'empara  des  provinces  se^rtvn-^ 
trionales  de  Ko  bah ,  qui  ne  put  les  recouvrer 
^'en  611  (  1215-1216),  lors  qu'IWouï  ftit  battu 
et  fait  prisonnier  par  Iletmireh.  Mais  ce  dernier 
sirrita  d'avoir  été  deux  fais  fhistré  de  «es  «on- 
cles par  Kohah,  et  la  guerre  éclata  e«lre  les 
deux  gendres  de  Gotb  ed  Byn-A'iMk.  Il  ne  feirot 
rien  moins  que  Invasion  de-Genghto-Khan  dans 
la  Perse  orientale  pour  sus^mlre  im  mstamt  tes 
liosfIKtés.  GenghK'Khan,  fondateur  de  PempAre 
des  Mogols,  étaHlss-ait  "Aônnouttel  'Étal  sur  tes 
rsmes  des  Tartares  NiiJ^cfce.  Aprè«  »i«ôir  iou* 
roîs  un  grand  nombre  ^tiot^défrttrri^trt»  ettar* 
tares,  il  envaWt  le  Kharisme.Bfélarod-DyBi  der- 
nier sultan  de  ce  royaume,  après  avoir  Oppeai 
à  rcnnemi  iln  courage  ♦léroïqiie,  fui  obligé  dte 
«61er  au  vainqueur  et  de  traverser  t'Indus  soos 
•les  traits  des  Tartares/  Repoussé  par  le  rot  ée 
Delhy  de  Lahor,  oô  11  s'é«iit  réftigié,  ce  maK 
4ieureux  prinoe  tenta  de  s'établir  sui*  les  bor^ 
<le  rrnd»  fttfériear.  Le  roi  de  Moultan,  qui 
«vait  tout  à  craindre  de  Bon  ambition,  le  re^ 
poussa,  et  le  poursuivit  jusque  dans  le  Mékran. 
Mais  en  revaMbeNaasyr  ed*Dyn»Kobabaeeordâla 
piiis  généreuse  bospitalilé  à  tooe  tes  musDbnans 
querîavtieioiides  Tartares  contraignit  de  chercher 
€n  asile  dans  flMlooatan»  La  dangsr  eommnn 
passé,  les  hostilités  rccommmeent  entre  le  roi 
de  Delhy  et  te  roi  de  Movltan.  Kobeh,  dont  les 
goerres préoédentes ont épuitéles reasourees, se  | 
horneàdéfendreses  ptoccafortesde  rindua.  Laift* 
4aot  à  Onteh  une  garDisoB,  il  court  a'entermer  , 
dans  1»  forteresse  de  Bikber,  bâtie  dans  une  lie  de  | 
ce  fleuve.  Outch  est  assiégée  par  Itetraireheaper-  i 
sonne,  et  Bikber  investte  par  son  vézyv  Nézam  al-  | 
Molouk.  Après  vingt-quatre  jours  de  Mge,  Oiltch 
«st  prise,  etKobah,  ayant  kiutitemcnt  sslttoilé  la 
paix,  et  désespérant  de  détendre  la  forteresse  de 
Bidier,  s'emhaMpie  sur  llndns.  pour  sauver  «■ 
moins  sa  vie  et  sa  liberté;  Mais,  soit  hasard,  soit 
trahison ,  la  barque  chavire ,  et  il  périt  dans  tes 
flots.  Ses  États  fiirent  réonis  an  royaume  de  Delhy. 

F.-X*  T. 

Vfrkhoad .  Rtoutet  oi  Safaf.  •''  RteadMiyr,  Khê* 
iasta»  mkithw  A  tefim  tUmai  aktkbéar.  -*  DH^bason, 
Mittoirt  de»  Mogols.  —  De  Guignes,  Histoire  des  Buns. 
—  Aboulfarage;  Scbeiif-Eddtn;  Raschttf  ed-Oin.  —  Bl- 
j^hiastna.  HMof^  ùftndki.  -  Jn.  Orient.,  ptrltelL 

K0nLL  (Ferdinand) ,  pemtre  et  paveur 
«IlemaDd,  né  à  Mannheim,  en  1740,  mort  à  Mu- 
nich, en  1799.  Après  a  voir  étudié  la  jurisprudence 
«ekm  les  désirs  de  son  père,  conseiller  de  l'élec- 
teur patetin ,  il  oMnt  un  emploi  de  secrétaire 
aaipKès  de  la  chambre  auHqne  de  Mannheim. 
Mais  im  goM  prononeé  pour  la  peinture  le  fit 
renoncer  à  eél  emploi  en  1762.  Ayaat  reçu  une 
pension  de  rétootemr  Charles-Théodore,  il  alla 
suivre  à  Paris  les  leçons  des  maîtres  français. 
De  retour  à  Manniieiai,  il  y  fot  naamé  peint» 
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de  la  eonr  et  professeur  à  rAcadémiedes  Beanx- 
Arts.il  devint,  en  1793,  direeteor  de  la  galerie  de 
tabieanx  àMonteh.  Kn^U  s'est  surtout  distingué 
comme  peintre  de  paysage;  on  ncherche  beau- 
coup ses  nombreuses  eaux-fortes,  qui  représen^ 
tent  des  paysages  et  des  scènes  ohampètms. 
Frauenhofe  en  a  réeni  une  grande  partie  dans 
rc^uvTc  de  Kobell,  quil  a  Mt  {paraître  en  1809 
à  Nuremberg  ;  Rugler  en  a  pubKé  cent  soixante- 
huit,  à  SCuttgard, en  tM2,  avec  une  Introéws 
Hon,  LeharonStengri  adomié  en  t«92,  à  Muram* 
berg,  !e  Cat^togiÊB  raiicmné-  d9s  Esittmpeâ 
de  Kùbelt  £.  G. 

jNai^,  ^Ugiem.  KOnitier-Lexiton. 

iLonnftA.  (  Français  ) ,  peintre  altemand ,  Itère 
d«  préeédent,  né  à  Mannheim,  en  1749i«  nsortà 
M«mich,  en  ISll.  Ayant  perdu  ses  parents*  4s 
bonne  heiir^,  il  fnt  envoyé  par  son  tuteur  à 
Mayence ,  pour  y  apprendre  le  oommevoe.  Mais 
un  goAt'  invincible  pont  les  arts  le  lit  rotoomer 
quatre  ans  après  à  Mannheim,  où  it-se  rofUt^ 
sous  la  direction  de  son  Mrs  aîné ,  au  dessên  .et 
à  la  peinture.  Bn  1776  fl  reçut  de  i'étecteiH'  dé 
Bavière  Chaiie»>Théodore  une  pension  qui  le  rril 
à  mdme  d^aller  se  perfodionner  en  ItaKe.  De  re- 
tour en  AHeiwtgne,  en  178tk,  il  se  fixa:  à  Monteh. 
On  conserve  de  lui  dans  cette  vilte  quelques  pay* 
sages  vemarqviables  par  un  sentiment  exquis  des 
beautés  de  la  nature.  Kobell  n'a  peint  que  très- 
peu  de  tableaux  à  Thuile;  Son  imagination  aimait 
tant  k  produire,  qull  adopta  un  procédé  pins 
expéditif,  le  dessin  à  la  plume,  qu'il  ombrait 
ensuite  à  la  sépia.  Il  a  laissé  dans  ce  genre  plus 
de  dix  isfiMe  croquis ,  représentant  des  paysages 
00  des  morceaux  d'arehiteelnre;  ils  sont  dissé^ 
minés  dans  diverses  coliections.  K.  G. 

Nagler,    Mlgem.   Xûrutler-Lexleon.    —    KunstblaU 
(«iwëelStl). 

KOBELL  (Guillaume),  peintre  et  graveur 
allemand,  fils  de  Ferdinand,  né  à  Manni)eimy:en 
1760,  mort  en  1853.  Il  apprit  la  j>eiature  sous 
la  direction  de  son  père,  et  devint  en  1608  pro- 
fesseur à  KAoadémte  des  Beanx^Arts  de  Munich. 
Ses  tableaux,  représentant  pour  la  ^plupart  des 
sujets  de  bataille,  sont  très- recherchés  ainsi  qœ 
les  eaox-fortes  qu'il  a  gravées,  au  nombre  d'en^ 
viron  une  centaine. 

KOBELL  (ffendréi),  peintre  hollandais,  né  à 
Rotterdam,  en  1751,  mort  en  1782.  Destiné  d'a- 
bord au  commerce,  il  te  quitta  bientôt  pour  se 
consacrer  entièrement  aux  arts.  Il  fit.  des  progrès 
si  rapides  dans  le  dessin,  qu'il  deviut  membre  de 
l'Académie  d'Amsterdam  en  1770.  lU  laissé liean* 
coup  de  croquis ,  quelques  tablea(U\  de  marine 
et  de  paysai;^,  et  uns  douzaine  d'eaux  forles>r 

ROBKLL  (Jan) ,  peintre  liollandaisv  fils  de 
précédent ,  né  à  Utrecbt,  en  1782,  mort  en  #814. 
Il  devint  un  très-habUe  peintre  de  paysages  et 
d'animaux,  et  fut  nommé  membre  de  l'Iïistitut 
des  Paya-Bas.  En  1819  il  reçut  une  roédailte  d'ot 
à  l'exposition  de  Paris.  £.  6. 

Efagler,  Jltgem.  XUntOfr^Lêtiem, 

3Û. 
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KOBEN ZL  (  Hans  TON  RossEG  ) ,  diplomate 
aatrichien ,  est  connu  par  les  missions  impor- 
tantes que  lai  confia  l'empereur  Maximilien  11 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Parmi 
ces  missions  on  remarque  surtout  celle  qu'il  rem- 
plit en  1575  auprès  dutzar  i-van  le  Menaçant,  con- 
jointement avec  Daniel  Printz  (voy,  ce  nom), 
dont  ce  dernier  a  laissé  une  relation  officielle  inti- 
tulée :  Herren  ffanss  Kobenzels  von  Prossegg 
Tetitsch.  Ordens  Ritters  und  herm  Daniel 
Primens  allerunderthanigste  Relation  ûber 
Ihre  getragene  Légation  hey  dem  Grossfurs- 
ten  in  der  Mosca,  qui  est  conserrée  dans  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne  et  n'a  pas  été 
publiée  jusqu'à  présent.  Cette  roêm«  biblio- 
thèque possède  y  sons  le  n^  8707  »  une  épltre  la- 
tine de  Kobenzl  à  son  ami  Nicolas  Dranco- 
▼itch,  archevêque  de  Kolotscha,  qui  témoigne 
que  le  noble  diplomate  n'avait  pas  moins  de  sa- 
gacité que  de  sagesse;  il  s'y  étend  beaucoup , 
par  exemple  y  sur  les  choses  de  la  religion  qu'il 
a  remarquées  en  Russie,  et  termine  ses  observa- 
tions ^à  ce  sujet  par  cette  phrase  :  Ha  a  catho* 
lieis  non  re ,  sed  nomine,  saltem  ipsi  d^- 
ferunt.  Cette  épttre  instructive  a  été  intelli- 
gemment mise  au  jour  d'abord  par  Wichmann 
(Sammlung  bishernoch  ungedruckter  kleiner 
Schriften  zur  àltern  Geschichte  des  rusiis- 
chen  Reichs;  Berim,  1820),  puis  par  Starc- 
zewski  (Historiœ  Ruthenicx  Scriptores  exteri 
smculi  XVI;  Berlin,  1842,  II);  elle  a  été  tra- 
duite en  russe  dans  le  Messager  de  V Europe , 
t.  CXID,  et  insérée  par  Marini  dans  son  (k>dm 
JHplom.  Rutheno-MoscoviticuSf  sur  un  manus- 
crit italien  de  la  bibliothèque  vaticane.      A.  6. 

Joseph  Gbmel,  Im  ManuscriU  de  la  Biblioth.  de  f^Unne, 
S13.  '-  Biblioçrafia  délie  eorrispondenze  deW  Italia 
colla  Rtusia,  par  Sebastlano  Clampi;  Florence,  1884.  — 
Adelang,  Vbersicht  der  Reisenden  in  Russland,  bis  1700. 

KOBENEL.   Voy.  COBENZL. 

KOBIBRZTSKI  {Stanislas),  historien  polo- 
nais, né  en  1702,  mort  en  1676.  Il  fut  succes- 
sivement ambassadeur  de  Pologne  en  Belgique, 
castellan  de  Dantzig  et  palatin  de  Poméranie. 
n  vivait  dans  la  première  moitié  do  dix-septième 
siècle.  Il  habita  Dantzig  et  divers  lieux  de  la 
Poméranie.  On  a  de  lui  :  De  Luxu  Roma- 
norum;  Louvain,  1628,  in-4**;  réimprimé  dans 
le  tome  Vfli  du  Thésaurus  de  Grsevius  ;  —  Bis- 
toria  Vladislai,  Polonise  principiis  ;  Dantzig, 
1655,  in-4®;  se  trouve  aussi  dans  le  tome  II  des 
Scriptores  Rerum  Polonicamm  de  Ludovic!; 
—  DeObsidio  Clarimontis  Crestochoviensis 
Deiparœ  imagine  a  D.  Luca  depictx  celebris  ; 
Dantzig,  1659,  in-4".  £.  6. 

Botermand,  Supplément  à  JOcher.  —  Chodynlki,  Dict. 
des  Polanais  taoants. 

KOBOVDâlsi ,  célèbre  pèlerin  bouddhisite  du 

Japon ,  né  en  774,  dans  la  province  de  Sanouki, 

mort  le  21*  jour  du  3*  mois  de  Tan  835  de 

Jé-C.Onloi  attribue  l'invention  de  la  poudre  Do- 

sia  et  les  progrès  du  bouddhisme  au  Japon ,  où 

sa  mémoire  a  toujours  été  en  gra&dev(^a(^  ration. 


—  KOCH  9S6 

Au  mois  de  novembre  1765,  on  afficha  sur  le 
grand  escalier  du  port  de  Nangasaki ,  une  or- 
donnance impériale  pour  célébrer  en  son  honneur 
une  grande  fête  dans  tout  l'empire.  Elle  était 
û\ée  au  21^  jour  do  3®  mois  de  l'année  sui- 
vante, ou  950""  anniversaire  de  la  mort  de 
Koboudaïsi ,  en  comptant  à  la  manière  des  Ja- 
ponais. Dès  ses  plus  jeunes  années  il  se  livra  à 
l'étude  des  livres  chinois  et  japonais.  Pour  avoir 
toute  facilité  de  satisfaire  cette  passion  d'appren- 
dre dont  il  était  dévoré ,  il  embrassa  l'état  reli- 
gieux à  vingt  ans.  Devenu  grand- prêtre,  il  ac- 
compagna vers  804  on  ambassadeur  japonais  en 
Chine,  afin  d'étudier  à  fond  la  doctrine  de  Cbakia, 
vers  laquelle  il  se  sentait  entraîné.  Un  savant 
indioi  nommé  Azari  lui  donna  des  instructions 
sur  ce  qu'il  désirait  connaître,  et  lui  fit  présent 
des  livres  qu'il  avait  recneilUs  dans  ses  longs 
pèlerinages.  Un  antre  religieux  du  nord  de  l'In- 
doostan  lui  remit  anssi  un  ouvrage  qu'il  avait 
traduit  du  sanscrit  et  plusieurs  manuscrits  sur 
des  sujets  religieux*  Muni  d'un  si  riche  trésor, 
Kohoud^i  revint  au  Japon  en  806 ,  et  par  ses 
prédications  et  ses  miracles  convertit  le  daîri 
lui-même,  qui  embrassa  le  bouddhisme  indien, 
et  reçut  le  baptême  selon  le  rite  de  Chakia. 
Animé  par  ce  succès,  il  publia  divers  ouvrages  as- 
cétiques, et  composaun  livre  où  sont  exposés  les 
dix  dogmes  fondamentaux  de  la  loi  bouddhiste. 
D'après  Kobou-Daïsi  les  quatre  grands  fléaux 
de  l'humanité  sont  :  l'enfer,  la  femme,  Thomme 
méchant  et  la  guerre.  On  ne  saurait  dire  le  nombre 
des  prodiges  qu'il  opéra  ni  celui  des  pagodes  et 
des  bonzeries  qu'il  fit  bâtir.  Il  mourut  après 
avoir  obtenu  du  daïri  la  création  de  trois  chaires 
de  théologie  pour  l'interprétation  des  livres  sacrés. 

F.-X.  Tbssibr. 

nt-SlDg,    BibUothiqw  Japotiaite.  —  Abel  Remusat, 
Nouveaux  Mélanges  Asiatiques. 

KOBUBCBB.    Voy.  COBDRGEB. 

KOCH  (  Henri-Christophe  )  f  musicographe 
allemand,  né  le  10  octobre  1749,  à  Rudolstadt, 
mort  le  12  mars  1816,  dans  la  même  ville.  Après 
avoir  reçu  des  leçons  de  piano,  de  violon  et  de 
composition,  il  fût  admis;  à  quinze  ans,  dans  la 
musique  du  prince  de  Rudolstadt,  qui  lui  accorda 
une  pension  pour  l'aider  à  continuer  ses  études 
littéraires.  En  1768  il  devint  premier  violon  delà 
chapelle  du  prince.  Ses  travaux  oocnpent  une 
place  importante  dans  la  littérature  musicale  ;  nous 
citerons  :  Versuch  einèrAnleitungznrCompo' 
sition  (Essai  d'uneintroduction  àla  CompositioD)  ; 
Leipzig,  1782-1793, 3  vol.  in-8**  :  livre  exodlem^ 
et  dont  la  valeur  est  trop  méconnue;  —  Musi- 
kalisches  Lexikon,  welcàes  die  theoretisehe 
und  practische  Tonkunst  ew^yclopsedisch  freor- 
betiteULeidqae Musical , etc.  )  ;  Francfort,  1801» 
gr.  in -8*'  :  le  premier  recueil  de  ce  genre  où  les 
questions  ont  été  traitées  avec  les  développe- 
ments nécessaires  et  le  langage  convenable;  Ta» 
teur  en  a  donné  lui-même  un  abrégé  intitulé  : 
Kurzgtfassies  Handwœrterbuch  der  Musik 
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(VoeabolaîrA  abrégécle  Musique  )  ;  Leipzig,  1807, 
îa-8*;  2"  édit,  Ulm,  1828,  in>8«;  —  Handbuch 
b€%  dem  S(udium  der  Harmonie  (  Manuel  pour 
l^tude  de  rHaimonie);  Leipzig,  1811,  iu-4'', 
obi., etc.  Comme  coropositeur,  Kocha  écrit  plu- 
Bîeurs  cantates  et  un  drame  pour  la  cour  de  Ru- 
dototadt.  K. 

Fëlls,  Bto^r.  vniv.  des  Mutie,  —  Gcrber,  JNimet  Mst. 
Hogr.  JLarik,  (Ur  TDuMmtl. 

KOGB  (Christian-Ouillaume  de),    puUi- 
ciste  et  historien  français,  né  à  Bouxwiller,  en 
Alsace,  le  9  mai  1737,  mort  à  Strasbourg,  le 
25  octobre  1813.  Son  père  était  conseiller  des 
finances  do  landgrave  deHesse-Darmstadt,  auquel 
appartenait  alors  la  ville  de  Bouxwiller.  11  fit  ses 
études  à  Strasbourg,  oii  son  père  était  venu  se 
fixer  en  1750.  H  eut  pour  maître  Schœpflin,  qui 
l'attacha  plus  tard  à  ses  travaux.  Après  la  mort 
de  son  nvittre ,  il  devint  le  chef  de  cette  école 
d*où  sortirent  le  prince  de  Mettemich ,  Lévis, 
Ségur,  La  Luzerne,  Tracy»  etc.  En  1789  il  fut 
chargé,  par  les  protestants  de  l'Alsace  et  deStras> 
bourg,  de  demander  à  VAssemblée  constituante 
la  conservation  des  droits  civils  et  religieux  que 
les  traités  leur  avaient  assurés.  Ces  droits  furent 
reconnus  par  le  décret  du  17  août  1790.  En 
1791  Koch  Alt  élu  par  le  département  du  Bas- 
Rhin  à  l'Assemblée  législative,  où  il  fit  partie  du 
comité  diplomatique.  A  l'approche  du  10  Août, 
dans  cette  journée  même ,  il  écrivit  aux  autorités 
de  son  département  contre  les  mesures  révolu- 
tionnaires qui  étaient  prises ,  et  provoqua  une 
adresse  de  cinq  mille  citoyen?  de  Strasbourg 
qui  déclaraient  que  la  déchéance  du  l^i  était 
regardée  par  eux  comme  un  malheur  pour  la 
nation,  qui  allait  être  exposée  à  l'envahissement 
des  frontières  et  à  la  guerre  civile.  Après  la  dis- 
solution (le  l'Assemblée  législative,  il  passa  quel- 
que temps  en  Suisse.  De  retour  en  France,  voyant 
sa  liberté  menacée ,  il  chercha  un  refuge  dans 
les  Vosges.  Il  fut  découvert,  jeté  en  prison,  et 
recouvra  sa  liberté  après  la  chute  de  Robespierre. 
n  devint  alors  administrateur  du  département  du 
Bas-Rhin  ;  mais,  en  octobre  1795 ,  il  se  retira  des 
affaires  publiques  pour  s'occuper  de  ses  travaux 
littéraires  et  reprendre  renseignement.  Il  devint 
bientdt  après  correspondant  de  l'Institut.  En  1802 
il  fut  nommé  membre  du  Tribunal,  et  prit  une 
grande  part  à  la  nouvelle  organisation  du  culte 
protestant  et  au  rétablissement  de  l'Académie  pro« 
testante  de  Strasbourg.  Après  la  suppression  du 
Tribunal,  il  retourna  à  StrasiMurg.  A  sa  mort,  |e 
aéminaire  protestant  de  Strasbourg,  qui  lui  doit 
son  existence  actuelle,  lui  fit  ériger  un  monument 
dana  le  temple  de  Saint- Thomas,  auprès  de  celui  de 
Schœppflin  et  d'Oberlin.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Tableau  des  Révolutions  de  V Europe  de- 
puis le  bouleversement  de  l'empire  romain  en 
€)ecidenl  jusqu*à  nos  fours;  Lausanne,  1771, 
fB-8**,  imprimé  sans  le  nom  et  sans  la  participa- 
tion de  l'auteur,  sur  une  copie  des  cahiers  de  ses 
teçoDS*  Koch  revit  cet  ouvrage ,  le  refondit  sur  un 
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plan  plus  étendu,  et  en  prépara  une  édition  qui , 
souvent  interrompue,  ne  parut  complètement  qu'en 
1807,  en  3  vol.  in-8^  ;  il  l'a  continué  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1789;  réimprimé  en  1813, 4  vol.  în-8'*. 
F.  Schœll,  élève  de  l'auteur,  en  a  donné,  en  1823, 
une  nouvelle  édition ,  continuée  jusqu^à  la  restau- 
ration de  la  maison  de  Bourbon,  en  3  vol.  in-8^* 
—  Tableau  généalogique  des  Maisons  Souve- 
raines  du  sud  et  de  Vouest  de  V Europe; 
Strasbourg,  1782,  in^**;  —  Tableau  généalo- 
gique des  Maisons  Souveraines  du  nord  et  de 
Vest  de  VEurope  (  publié  par  F.  Schœll);  1814- 
1819,  in-4*';  —  Sanctio  Pragmatica  Germano- 
rumillustrata;  1789,  in-4*;  —  Aperçu  rapide 
de  la  position  de  la  France  à  Vépoque  de  la 
prétendue  coalition  des  souverains  de  VEu- 
rope contre  la  constitution  du  28  août  1791  ; 
Strasbourg,  1791,  in-8**;—  Principes  généraux 
des  Protestants  de  la  confession  d'Augsbourg 
et  leur  incompatibilité  avec  la  constitution 
civile  du  clergé;  Strasbourg,  1792,  in-S";  — 
Abrégé  de  Vhistoire  des  Traités  de  Paix  entre 
les  puissances  de  VEurope ,  depuis  la  paix 
de  Westphalie;  Bâle,  1796,  4  vol.  petit  in-8<>. 
F.  Schœll  en  a  donné  une  édition  entièrement 
refondue  et  continuée  jusqu'au  congrès  de 
Vienne  et  au  traité  de  Paris  de  1815  ;  Paris, 
1817, 4  vol.  m-^"*;^  Tableau  des  Traités  entre 
la  France  et  les  puissances  étrangères,  suivi 
d^un  Recueil  de  traités  et  d^ actes  diploma- 
tiques qui  n'ont  jamais  vu  /6yot^r;  Bàle,  1801, 
2  vol.  in-8°.  Kôch  a  laissé  en  manuscrit  quelques 
opuscules  rela|ifs  à  l'histoire  de  la  confession 
d'Augsbourg.  Guyot  de  Père. 

Notice  bioffraphique  de  F.  Scboeil,  en  tète  de  son  édition 
de  VHMoire  abrégée  des  Traitéi  de  PcUx,  —  Schweig* 
baeaser  fils.  Notice  biographique  de  Koehm 

KOCH  (  Joseph' Antoine  ),  peintre  allemand , 
né  en  1768,  à'Obergiebeln,  dansleLechthal,  mort 
à  Rome,  le  12  janvier  1839.  Fils  d'un  petit  mar- 
chand ,  il  montra  dès  ses  premières  années  de 
grandes  dispositions  pour  le  dessin.  Patronné 
par  le  baron  d'Umgelder,  il  entra  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Stuttgard,  y  resta  pendant  sept 
ans,  et  se  rendit  ensuite  en  France,  en  Suisse 
et  en  Italie.  En  1795  il  alla  s'établir  à  Rome  ;  il 
quitta  cette  ville  à  l'époque  de  la  domination 
française,  et  vécut  successivement  à  Munich,  à 
Dresde  et  à  Vienne  ;  mais,  après  quelques  an- 
nées,  il  retourna  à  Rome ,  où  il  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Ses  tableaux  d'histoire  et  ses  nombreux 
paysages  se  distinguent  par  la  correction  du 
dessin»  par  la  transparence  des  couleurs  et  par 
une  grande  et  large  poésie.  Parmi  ses  principales 
toiles,  on  cite  :  Le  Sacrifice  de  Noé;  —  Fran- 
cesca  de  Rimini;  —  Le  Christ  au  Temple  ;  — 
Guida  de  Monte-Feltro;  —  Macbeth;  —  Hif' 
las  et  Apollon  ;  —  La  Délivrance  du  Tyrot 
par  Andréas  Bofer;—  La  Chute  de  Schma* 
dribach  ;  —  Le  Haslithal,  et  plusieurs  autres 
vuAs  de  Suisse  et  d'Italte.  Koch  a  aussi  fait  à  la 
villa  Massimi  les  fresques  qui  représentent  les 
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sujets  da  Dante»  poêta  qu'il  interpréta  eneom 
bac  autre  fois  dans  une  série  de  magnifiques  des* 
sins.  Il  a  eotin  gravé  à  l'eau^forte  les  vingt- 
quatre  planches  de  l'ouvrage  des  Argonautes 
de  CarsteuSy  ainsi  qu'une  suite  de  vingt  pay- 
sages italiens ,  dessinés  par  lui-même ,  et  qui  fut 
publiée  à  Leipzig.  Koch  a  fait  paraître  eu  1834»  à 
Karlsrube,  un  \hre  intitulé  :  Moderne  KûnU" 
c/iroiitAE( Chronique  Artistique  moderne),  dans 
lequel  il  rapporte  beaucoup  de  faits  scandaleux 
sur  le  compte  d'un  grand  nombre  d'artistes.     , 

K.  G. 
.  OmvtTioUant-iATsikon.  —  Nagler,  Mlgem.  Kênttkr* 

KOCH  (  Guillaume-Vaniel-Joseph  ) ,  bota- 
mste  allemand,  né  le  5  mars  1771|  à  Kusel,  près 
Peux-Ponts ,  mort  à  Erlangeu,  le  14  novembre 
1649. 11  étudia  la  médecine  à  léna  et  à  Marbourg, 
devint  médecin  pensionné  de  la  ville  de  Trarbacb 
et  de  Kaisersiautem  y  et  occupa  depuis  1824  jus- 
qu'à sa  mort  la  chaire  de  botanique  à  runiversité 
d'Erlangen.  Les  ouvrages  de  Koch.  sont  écrits 
avec  beaucoup  de  soin^  et  se  recommandent  sui'- 
tout  par  l'exactitude  de  la  partie  descriptive. 
Voici  les  prihcipaux  :  Entomologiiche  Befte 
(  Cahiers  Ëntomologiques  ) ;  Francfort,  1S03, 
2  livraisons  ;  —  Catalogus  Plantarum  Floras 
Palatinx;  Francfort,  1814.  Le  professeur  Ztz 
de  Mayence  a  collaboré  à  cet  ouvrage  ;  —  De 
Salicibus  Europxis;  Erlangen,  1818;  ^  De 
Plantis  labiatis;  ibid.,  1832  ;  —  Synopsis 
Florx  Germamcae  et  Helveticœ;  Francfort,, 
1835-1837;  3' édition,  1843-1845;  texte  allemand, 
Francfort,  1837-1838;  r  édition, «1846- 1847;  — 
Taschenbuch  der  deutschen  und  schiveizer 
Plora  (  Manuel  de  la  Flôrè  allemande  et  de  la 
Flore  suisse);  Leipzig,  1844,  in-18.      D' L. 

;kocb  (  Jsan-Baptisle-^Frédéric)»  générai 
et  éerrrain  militaire  français,  neveu  de  Chris* 
tophe-Guiilaame  de  Koch,  est  né  à  Nancy,  le 
9  septembre  1782.  Entré  dans  la  carrière  mi- 
litaire en  1800,  ii  passa  en  1806  au  service  de 
Naples.  Nommé  sous-lieutenant  des  grenadiars 
français  de  la  garde  royale  napolitaine  à  la  for- 
aaation  de  ce  eorps ,  il  tit  partie  du  bataillon  qni 
passa  en  Espagne  en  1896,  C'est  là  qu'il  obttnt 
tes  grades  de  capitaine  en  1809  et  de  chef  de 
bataillon  ai  1811.  Un  passe«éroit  lui  it  4fuitter 
FEspagne ,  et  il  rentra  an  serviee  de  France  en 
1S19  comme  simple  capitawe.  Envoyé  en  1813  en 
Saxe ,  il  ftit  attaché  au  troisième  eorps  d'armée, 
et  eut  occasion  d^y  cennattre  le  général  Jomini, 
qui  appréda  l'étendue  de  ses  eannaissances  et  le 
prit  pour  aide  de  eamp.  Il  occupait  encore  cette 
position  lorsque  le  général  Jomini  (  voy .  ce  nom) 
atoidonea  fortuitement  le  service  de  France , 
ce  qui  nuisit  à  Tavanoement  de  M.  Koch.  Pour- 
suivi en  1816,  après  la  restauration,  pour  ses 
opinions,  il  vint  chercher  un  refuge  auprès  de  son 
ancien  général.  Réintégré  dans  le  cadre  des  oflQ* 
àera  de  l'armée  en  1817,  M.  Koch  fut  admis 


comme  chef  deintaillon  dans  le  corps  royal  d'état  < 
major,  à  sa  réorganisation,  et  nommé  en  1820  pro- 
fesseur d'art  et  d'histoire  militaires  à  l'école  d'ap- 
plication de. ce  corps;  on  snspendit  bientôt  son 
enseignement,  commesospect  dettndaBces  bona- 
partistes. Après  la  révolntion  de  Juillet,  il  passa 
lieutenant-colonel,  puis  colonel  en  1834  et  mare» 
cbal  decamp  le  1''  septembre  1841.  L'âge  l'a  fait 
passer  dans  le  cadre  de  réserve.  On  ade  M.  Kocb: 
Mémoires  poier  servir  à  VMsUÀre  de  te  ((7«n- 
pagne  de  1814;  Paris,  lAt»,  3  vol.  ïa^^  et 
atlas  in'foi.:  —  Bxmnsm  raUonné  de  i'ou*. 
vrage  intitulé  :  La  Kussie  <ians  l'Asie  Mineure* 
ou  campagnes  dti  maréchal  Pasiiewidob  en  1928^ 
et  1829,  par  tMt  etfJtàûrfiiMçai»  ;  Paria,  1^40, 
in-8*  ;  ^  Mévwitres  de  Manena ,  rédigée  d'à- 
près  tes  documeiwU  gutU»»»  iaisaés  etrsur  ceux 
du  dépôt  de  la  fuerrê  et  du  dépôt  des  for- 
tifications; Paris,  1849,  4  vol.  in-8'',  avec  planâ^ 
et  cartes.  Le  général  Kocb  a  été  le  rédncUur 
principal  du  Bulletin  des  Sdenees  militaires 
tle  1823  à  1831,  1 1  vol.  in-S*'.  Il  a  traduit  les 
Principes  de  Stratégie  du  prince  Charles,  aux- 
quels le  général  ieminl.  a  i^^lé  des  n«tes; 
Paris^  1«17,  a  vol.  in-è\i  il  aiaidé  le  même  gé- 
néral dans  la  publication  de  son  Bistoire  des 
Querres  de  la  RéveluSion;  Parts»  181<K18^, 
ô  vol.  tn-8*.  f^fin,  il  a  vevn,  corrigé  et  aiigmenlé 
le  Traité  de  Tactique  du  oelonel  marquis  de 
Temay  ;  Paris,  1832,  2  vol.  in-8°.    L.  L->t. 

Met.  âe  la  Cmnenatian.  •«•  Eoff.  et  Vm.  HM9,  Ut 
Franw  PrtntMsSiÊnH/^  —  Boarquelot  èl  Matiry.  La  làUér* 

frot^.  contemp, 

;kocii  (<!hairies-Henri-Smmanuei},foynr- 
geur  et  naturaliste  aUemand,  est  né  k  Weiaiar, 
en  1809.  Il  fit  ses  études  aux  univeraitée  de 
WurtKbouig  et  de  léna^  explora,  depuis  183& 
jusqu'en  1838,  les  provinces  méridionales  da  la 
Russie,  et  complétn  ses  savantes  reohercfaea  par 
un  second  voyage  qu'il  entreprit  en  1843  en  so- 
ciété avec  George  de  Rosen.  £n  1839,  M.  Koch 
fht  nommé  professeur  de  hotanique  àl'omveraité 
de  léna.  Parmi  ses  ouvrages,  importants  anx. 
points  de  vue  d'histoire  naturelle,  de  iinguia- 
tique  et  d'ethnographie,  nous  eiterons  :  Month- 
grapkia  generis  VsroniesR;  Wnrtzbonrg,  1833; 
—  Beise  detrcA  Russland.  naçfi  dem  KenUsa" 
sisehen  Isthmus  (  Voyage  à  VIsthme  du  Gan* 
case,  à  traveca  la  Russie  );  Stuttgaid,  1842- 
1843,  2  vol.;  —  Wanderungen  im  OrienU 
(Voyage  dans  l'Orient  )  ;  Weimar,  1846-1847, 
3  joi.  ;  —  Bas  natuerUche  Sysien  des  PfUm^ 
ùnreschs^  nachgemesen  in  der  Flora  van 
lena  (Le  Système  naturel  des  Plantes  démontré 
sur  la  Flore  de  léna);  léna,  1839;--  Bes^ 
trsege  %u  einer  Flora  des  Orients  (  Études  de 
Botanique  sur  l'Orient  );  Halle,  1848-186U 
3  livraisons;  —  Karte  von  dem  Kaukasi^ 
seben  Isthmus  und  von  Arménien  (  Carte  de 
l'Isthme  du  Caucase  et  de  l'Arménie  ),  4  plaa- 
ches  avec  texte ,  traitaut  des  parties  politique, 
i  ethnographique  y  botanique  et   géograptûqae;. 
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Beilin,  1851;  ^  DU  iauiasische  MUitair- 
strasse  und  die  Balbinsel  Tavmn  { La  route 
militaire  du  Caucase  et  la  presqu'ile  de  Taman  ); 
Leipzig,  1851;  —  Der  Zwg  iûr  Zehn4ausend 
nach  Xenopfion's  ÀnaffosU  { L&  Retraite  des 
DixHQdille,  d'après  l'Auabasift  de  XéDoplioii); 
lifiipzig,  1850;  —  Hartus  Dendroip^icus.  Ver- 
zeichniss  der  Bseume^  StraeucAer  und  HaUh 
strsnucker.  die  in  Europa,  Nord  und  MU" 
tel-Àsim,  im  Himalaya  und  in  Nord'Amfi- 
¥ika  wild  wachsen  und  môglicher  Weise 
in  Mittei'Europa  im  Freien  ausdauem  (Ca- 
talogue des  arbres  9  ^arbrisseaux  et  sous-arbris- 
seaux qui  émissent  sans  culture  en  Europe» 
dans  l'Asie  du  Nord,  dans  l'Asie  centrale,  sur 
THimalaya  et  dans  rAméri(|ue  du  I>(ord,  et  que 
l'ou  pourrait  planter  en  plein  air  dans  TEurope 
centrale)  ;  BerUn,  18à3-18&4,  2  vol.;  —  Krim 
und  Odessa  (  La  Crimée  et  Odessa  )  ;  Leipzig , 
18Ô3;  —  Die.  kauÂasischen  Laender  und 
Arménien  (Le  Caucase  et  TArménie);  Leipzig, 
186i;  —  Sued  Mussland  und  die  turkischen 
Donaulaender  (  La  Bussie  méridionale  et  les 
contrées  danubiennes  appartenant  à  la  Turquie  )  ; 
ibid.,  1855.  Ces  trois  derniers  ouvrages  font 
partie  de  la  collection  :  Bausbibliothek  fuer 
Vœlker  und  Laenderkunde  (  BiblioUièque  de 
la  connaissance  des  peuples  et  des  pays  ) ,  que 
publie  le  libraire  Lorck  à  Leipzig.      R.  L. 

Conv.-Xear.,  avec  additions. 

*RocH-STBRNFELD  {Joseph^Emestf  che* 
valier  de),  archéologue  et  historien  allemand,  est 
né  en  1778,  àMittersili.  Ancien  employé  au  tribu- 
nal de  Gastein  et  au  gouvernement  de  Salziiourg, 
il  débnta  dans  la  carrière  des  lettres  par  son  traité  : 
Versuch  ueber  Nahrung  und  UnterhaUung 
in  civilisirten  Staaten  (lîssai  sur  l'Alimentation 
et  l'Entretien  dans  les  États  civilisés  )  ;  Munich  « 
1805y  qui  obtint  le  prix  mis  au  concours  par 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  pour  le  meil- 
leur travail  sur  ce  sujet.  En  1815  il  fut  nommé 
conseiller  de  légation  à  Munich,  et  cliargé  de 
la  direction  du  bureau  de  statistique  de  la  Ba- 
vière. Depuis  1850  il  vit  retiré  à  Titmanning. 
Siss  principaux  ouvrages  sont  :  Zeitschrifijufir 
Gcschichte^  Géographie  und  Topographie  von 
JBaiern  (Journal  historique,  géographique  et 
topographique  de  la  Bavière);   Muuich,  1816- 
1817, 8  vol.  ;  —  Das  Gasteiner  TAa/  (  La  Vallée 
de  Gastein);  Salzboi'g,  1810;  3®  édition,  Mu- 
nich, 1820;  —  SaUburg  und  Berchtesgaden 
(  Salzboorg  et   Berchtesgaden);  ibid.,  1810, 
2  vol.  ;  —  Beitraege  iur  deutschen  Laender- 
Vœlker-Sitten  und Staatenkunde  (Documents 
pour  servir  i  la   connaissance  des  contrées, 
peuples ,  mœurs  et  États  de  rAlleniagoe  )  ;  Mu- 
nich,    1825-1826,   2  vol.;  ^   Das  Prxdial- 
princip;  die  Grundlage  und  Rettung  der 
Ritralstaaten  (Le  Principe  foncier,  considéré 
comnie  la  base  et  le  salut  des  États  ruraux  )  ; 
Munich,  1833;  —  GrundHnïen  zur  allgemei- 
nen  Staatskunde  ( Éléiuenta  d'Économie  poli- 


tique générale);  ibid.,  1826;  — Das  geogru' 
pàische  Elément  im  Welthandel  mU  beson- 
derer  Ruecksicht  amf  die  Donau  (L'Élément 
Géographique  au. point  de  vue  du  commeiee,. 
phis  particulièrement  an  point  de  vue  du  com* 
merce danubien ) ;  Munich,  1843 ;  —  Das  Reich 
der.  longobarden  in  Italien  (  L'Empire  des 
Longobardep  en  Italie  );  Munich,  1839;  —  Cul^ 
iurhislorische  Forseàungen  ueber  die  Alpen 
(  Études  historiques  sur  la  Civilisation  dans  les 
Alpes);  ibid.,  1851-1852,  2  vol.;  —  Begruen^ 
dungen  svr  aelleeten  Pro/an^nd  Kireheny 
gescàichte  (  Docuraei^  ponr  servir  à  THistoire 
profane  et  eoclésiastique  primitive);  Ratisbomie,. 
1854;  :—  Das  Christenthnm  und  seine  Aue- 
breUvng  von  Beginn  bis  sum  ackien  Jahrkun- 
dert  (  Le  Christianisme  et  son  développement 
depuis  le  commencement  jusqu'au  huitiènM 
siècle  );  Batisbonne,  1856  ;  —  Rueckblick  auf 
die  Vorgeschichte  von  Baiem  (  Études  sur* 
l'Histoire  primitive  de  la  Bavière);  Munich , 
1853  ;  —  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur 
l'histoire  d'Autriche,  insérés  dans  les  Abhcmd^ 
lungen  de  rAcadémie  de  Bavière,  etc. 

R.  L— u. 
Conv.'leX;  avec  addlUoiu. 

ROGHANO  wsKi  (Jean  ),  poète  polonais,  né 
en  1532,  mort  en  1584.  Il  ût  ses  études  en  Alle- 
magne, les  acheva  à  Paris,  et  visita  ensuite  Rome 
etPadoue,  où  il  rencontra  lechancelierZanioyskiy 
qui  devint  son  protecteur.  Lorsque  Kochaaoïv^ki 
fut  revenu  en  Pologne,  le  roi  Sigismond-Augnst» 
voulut  se  l'attacher,  mais  Kochanowski  préféra 
l'étude  dans  la  retraite.  Zamoyski  ne  réassit  pas 
davantage  à  lui  faire  accepter  le  titre  de  séna- 
teur. 11  passa  longtemps  pour  le  premier  poète 
de  la  Pologne,  et  reçut  le  surnom  de  Pindare 
polonais,  a  Quand  ,  en  France,  les  mystères  el 
soties  faisaient  encore  les  délices  du  public,  dil 
M.  Th.  Morawski ,  Jean  Kochanowski  publiait 
son  Congé  des  Ambassadeurs  (1554),  qui,  quoi- 
que la  plus  médiocre  parmi  ses  œuvres  poéti- 
ques, peut  cependant  être  regardé  comme  un  des 
chefs-d'œuvre  dramatiques^  du  temps.  »  Ses  eni- 
vres ont  été  recueillies  en  2  vol.  in-S"" ,  dans  le 
choix  des  auteurs  polonais  imprimé  à  Varsovie, 
1803-1805.  On  lui  doit  une  traduction  en  ven 
polonais  des  Psaumes  de  David ,  qui  avait  para 
à  Cracovie,  ea  1587,  et  quelques  poèmes  ori- 
ginaux en  polonais  et  en  iatia. 

Ses  deux  frères,  André  et  Pierre  Kocha- 
NOvrsKiy  se  distinguèrent  aussi  par  leurs  talcote 
pour  la  poésie.  André  traduisit  ï Enéide  de  Vir- 
gile en  vers  polonais,  1599;  et  Pierre  tcaduiait 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  1618.    S.  Y^ 

lossynakk;  DphDffonar»  pottow  PoiikkA.  ~  Beiit> 
kowaki,  Historjfm  tUeratun/  poUkiey.  —  Th.  MorawtU» 
Bncyclop.  des  Cens  du  Monde,  art.  Polo:vais. 

KOCBHâFF  (  David).  Voy.  Chytrée. 

KOCHOWSKI  (  Vespasien  ) ,  écrivain  pok^ 
nais ,  vivait  au  dix-septième  siècle.  11  servit  son» 
Casimir  dans  la  campagne  contre  les  Cosaque» 
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et  les  Saédoi^,  et  devint  voivode  de  Cracovie. 
On  a  de  lui  :  Jfypomnemata  Reginarum  Po- 
lonix;  Cracovie,  1672,  iB-4*;  —  CUmacteres 
très  annalium  Polonorum;  Cracovie,  i683- 
1698,  3  vol.  in-fot.  ;  —  Munus  civile  régi  suo  a 
fideli  subdilo  oblatum;  —  Commentarium 
Belli  adversus  Turcos  ad  Viennam  et  in  Hun- 
^ria  1683  gesti  ductu  et  auspiciis  Joati" 
nis  III;  —  Pièce  de  poésie  sur  le  couronne' 
ment  du  roi  Michel  (  en  polonais  )  ;  —  His- 
toire Ecclésiastique  (en  polonais)  ; — L'Œuvre 
4e  Dieu  9  ou  chant  de  délivrance  de  la  ville 
de  Vienne  (en  polonais);  Cracovie,  1684 , 
m-4®  ;  —  le  Rosaire  de  la  Vierge  Marie  (  en 
vers  polonais);  1695.  J.  V. 

Rotermund,  Supplém.  à  JOeber,  Ce2Mr(en-Z«x<fton. 

KOCK  (Matthieu),  peintre  flamand,  né  à  An- 
vers, en  1500,  mort  en  1554.  Il  fut  un  excellent 
paysagiste  et  un  des  maîtres  qui  introduisirent 
dans  les  Pays-Bas  la  manière  italienne.  Il  peignait 
également  bien  en  détrempe  et  à  Thuile.  Il  savait 
imiter  la  nature  et  la  varier  agréablement.    A.  L. 

Pllklngton,  DicHonar^  qf  Pointers.  —  Descaœps,  La 
Fie  des  Peintres  flamands,  etc.,  1. 1,  p.  Cf. 

KOCK  (N. ),  voyageur  allemand,  né  à  Mu- 
nich, en  1808,  mort  à  Kartouna  (Afrique),  le 
6  juin  1844.  Il  s'était  fait  un  nom  par  dix  années 
de  séjour  en  Egypte,  ainsi  que  par  ses  voyages 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  où  il  avait  d'abord 
accompagné  le  duc  de  Raguse,  et  ensuite  le  prince 
Puckler-Mnskau.  U  mourut  pendant  un  nou- 
veau voyage  qu'il  faisait  dans  le  Soudan.  J.  Y. 

Gauttê  d^AugsbourÇt  18U.  —  Moniteur,  15  août  1844. 

*  KOGK  (  Charles-Paul  de),  romancier  et  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Passy-lès-Paris,  le 
21  mai  1794.  Son  père,  banquier  hollandais,  s'é- 
tant  établi  à  Paris ,  obtint  sous  la  république, 
par  l'entremise  du  général  Dumouriez,  la  four- 
niture de  l'armée  du  nord  :  il  s'était  battu  à  Jem* 
mapes  et  à  Yalmy  et  avait  le  grade  de  colonel. 
De  retour  à  Paris,  à  la  fin  de  1793,  il  fut  arrêté, 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire 
et  exécuté.  W^^  de  Kock,  jetée  elle-même  à  l'Ab- 
baye, ne  dut  son  salut  qu'à  son  état  de  grossesse. 
Toute  son  affection  se  porta  sur  cet  enfant  post- 
hume. M.  de  Kock ,  lorsqu'il  s'était  remarié , 
avait  de  son  premier  mariage  deux  fils*  L'alné, 
qui  était  resté  en  Hollande ,  et  qui  fut  élevé 
par  la  famille  de  son  père,  embrassa  la  carrière 
des  armes  et  partit  pour  les  Indes,  où  il  donna  des 
preuves  de  courage.  Devenu  général  et  gouver- 
neur de  Batavia,  il  battit  les  Indous  en  plu- 
sieurs rencontres,  revint  en  Europe,  fut  créé 
baron,  remplit  pendant  quinze  ans  les  fonctions  de 
ministre  de  l'intérieur  à  La  Haye ,  et  mourut  en 
1844.  Le  jeune  Paul  de  Kock,  qui  resta  près  de 
sa  mère,  était  rêveur,  studieux,  observateur,  mais 
timide;  elle  lui  donna  un  précepteur  qui  es- 
saya de  l'égayer  en  lui  faisant  lire  des  romans. 
Le  jeune  homme  y  prit  goût ,  et  se  passionna 
pour  le  bois  de  Romainville,  où  il  allait  lire  Du 


finit  par  remplacer  ce  préceptenr  complaisant; 
il  fallut  en  revenir  à  des  études  sérieuses ,  et  à 
quinze  ans  le  jeune  Paul  était  commis  chez  les 
banquiers  Scherer  et  Fingueriin.  C'est  là  qu'il 
écrivit  son  premier  roman;  son  patron  dé- 
couvrit le  manuscrit,  et  en  renvoya  l'auteur. 
M.  Paul  de  Kock  fit  imprimer  son  premier  ro- 
man à  ses  Irais  ;  mais  le  travail  d'un  inconnu  se 
vend  didScilement  :  son  second  roman  ne  pon* 
vait  être  imprimé.  Il  composa  alors  pour  le 
théâtre ,  et  y  obtint  bientôt  du  succès.  Dès  lors 
les  éditeurs  vinrent  à  lui,  et  il  put  se  livrer  à 
toute  sa  verve.  Après  quelques  aventures ,  qu^il 
dut  surtout  à  ses  compositions,  il  se  maria,  et 
acheta  nne  maison  de  campagne  à  Romainville* 
Il  a  eu  une  nombreuse  famille,  dont  il  n'a  sur- 
vécu qu'une  fille  et  un  fils.  M.  Paul  de  Kock  a 
perdu  sa  femme  en  1842  et  sa  mère  en  1853. 

On  reproche  à  M.  Paul  de  Kock  un  style  trop 
facile,  des  phrases  trop  sans  gène,  des  expressions 
trop  vulgaires  et  trop  libres  ;  mais  on  a  répondu 
que  c'était  le  langage  de  ses  héros ,  que  personne 
n'avait  plus  de  naturel ,  de  vérité  et  de  gaieté. 
U  peint  admirablement  les  mœurs  populaires, 
la  malice  parisienne,  la  bonhomie  campagnarde, 
la  sottise  bourgeoise.  Grand  observateur,  il  a 
saisi  ses  types  sur  le  fait,  il  décrit  ce  qu'il  a  vu , 
sans  convention ,  mais  avec  une  science  parfaite 
de  l'âme ,  une  douce  sensibilité ,  une  délicatesse 
merveilleuse,  une  grande  connaissance  dn  cœur. 
Malgré  la  phrase  leste  et  le  mot  grivois,  sa  ten- 
dance généralement  est  morale.  Il  n'écrit  certai- 
nement pas  pour  les  jeunes  filles;  mais,  comme 
le  disait  M""^  Sophie  Gay  :  «  Si  le  hasard  faisait 
tomber  un  de  ses  romans  dans  les  mains  de 
Tune  d'elles,  la  lecture  en  serait  bien  moins  pré- 
judiciable à  sa  vertu  que  celle  des  nouvelles 
sanglantes  et  adultères  dont  les  livres  nouveaux 
sont  remplis.  »  On  assure  que  Chateaubriand 
lui-même  jugea  favorablement  les  romans  de 
notreauteur  :  «  Paul  de  Kock  est  consolant, aurait- 
il  dit  un  jour  dans  le  salon  de  W^^  Récamier  ;  ja- 
mais il  ne  présente  l'humanité  sous  le  point  de  voe 
qui  attriste.  Avec  lui  on  rit  et  on  espère.  » 

On  a  de  M.  Paul  de  Kock  :  V Enfant  de  ma 
femme;  Paris,  1813,  1828,  1833,  1839,  1843, 
1845,  2  vol.  in-12  ou  in-8*;  mis  en  vaudeville  en 
un  acte;  Paris,  1835,  in-8'';  —  Catherine  de 
CourlandCf  mélodrame  en  trois  actes;  Paris, 
1814,  in-8^  ;  —Madame  de  Valnoir,  mélodrame 
en  trois  actes,  tiré  d'un  roman  de  Ducray-Du- 
ménil;  Paris,  1814,  in-8'*;—  Ixi  Bataille  de 
Veillane,  mélodrame  historique  en  trois  actes; 
Paris,  1815,  in-8®  ; — Le  Troubadour  portugais^ 
mélodrame  en  trois  actes  (avec  Théodore); 
Paris,  1815,  in-8*;  —  Le  Moulin  de  Mans» 
feldf  HM^lodrame  en  trois  actes;  Paris,  1816, 
in-8o;  —  Une  Nuit  aujchâteau,  opéra-co- 
mique^en  un  acte;  Paris,  1818,  in-8*' ;— Geor- 
cette,  ou  la  nièce  du  tabellion;  Paris,  1820» 
1824,  1828,  1833,  4  vol.  in-12;  1842,  in-12; 
eray-Duménil  et  Pigault-Lebrun.  M"*"  de  Kock  j  1845,  2 vol. in-8'';  — 3f.ifou^on,  ou /a;ourii^ 
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mystérieuse,  YaadeTille  (  ftvec  Gonfifé  )  ;  Paris» 
1820,  ia-8"  ;  —  Les  Époux  de  quinze  ans,  oo- 
médie-Tdadeville  en  un  acte  ;  Paris,  1821,  in-8*  ; 
—  Gustave,  ou  le  mauvais  sujet',  Paris,  1821, 
1825,  1829,  3  Tol.    in-12;  1832,  1837,  4  TOl. 
iQ-12  ;  1842,  iii-12  ;  —M.  Graine  de  Lin,  ou  le 
jour  de  noce,  vaudeTÎlle  en  un  acte  ;  Paris,  1821 , 
ia-8**  ;  —  Le  Philosophe  en  voyage,  opéra  co- 
mique en  trois  actes;  Paris,  1821,  in*8^;  ^ 
Frère  Jacques;  Paris,  1822, 1825,  1829,  1830, 
1840, 4  vol.  m-12;  1842,  îtt-12;  —  Mon  Voisin 
Raymond ;VBns,  1822,  1825, 1832, 1838,  4 TOl. 
iii-12;   1842,  in-12;  1845,  2  vol.  in-S»;—  Les 
Infidèles,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chants; 
Paris,  1823,  in-8*;  ^  Le  Muletier,  opéra  co- 
mique en  un  acte,  musique  d'Herald;  Paris, 
1823,  in-8<*;  —  Contes  en  vers;  Paris,  1824, 
in-'i2  ;  —  M,  Dupont,  ou  la  Jeune  fille  et  sa 
bonne;  Paris,  18^4,  1826,    1829,  1836,  4  vol. 
in-12;  1842,  in-12;  —  André  le  Savoyard; 
Paris,  J825,  1828,  1833,  1839,  5  yoI.   in-12; 
1842,  in-12  ;  1845,  2  Tol.  in-8**  ;  —  Les  Enfants 
dé  mattre  Pierre,  opéra   comique  en  trois 
actes;  Paris,  1825,  in-8<*;  —  Petits  Tableaux 
de  mœurs,  ou  macédoine  critique  et  littéraire; 
Paris,  1825, 1829,  2  vol.  in-12  ;  —  Sœur  Anne; 
Paris,    1825,  1830,  1834,  4  toI.  inl2;   1842, 
in-12;  —  Une  Bonne  Fortune,  vaudeville  en  un 
acte  (  avec  Lepoitevin  Saint- Aime)  ;  Paris,  1825, 
in-8«  ;  —  Le  Barbier  de  Paris  ;  Paris,  1826, 1829, 
1833,  1839,4  vol.  in-12;  1842,  iD-12;  — Xc  Ca* 
lendrier  des  Vieillards,  eomédie-vaudevilie  en 
un  acte;  Paris,  1826,  in-8**  ;  —  La  Laitière  de 
Mont/ermeil;  Paris,  1827,  1829,  1836,5  vol. 
in-12;  1842,  in-12;  —  Jean;  Paris,  1828, 1830, 
4  vol.  in-12;  1842,  in-12;  1849,  in-8°;— £a 
Maison  blanche; Paris,  1828, 1840, 5 vol. in-12; 

1842,  in-12  ;  —  la  Bulle  de  Savon,  ou  choix  de 
chansons ;PmB,  1829,  itt-iS;  ^ La  Femme,  le 
Mariet  V Amant;  Paris,  1829, 4  vol.  in-12  ;  1842, 
in-12  ;  arrangé  en  comédie- vaudeville  en  trois 
actes  et  cinq  époques  (avec  M.  Ch.  Dupeuty); 
Paris,  1830,  in-80;  —  L'Homme  de  la  Nature 
et  V Homme  po/tcé;  Paris,  1830,  5  vol.  in-12; 

1843,  in-12;  mis  au  théâtre  (avec  M.  Du- 
peuty )',  —Le  Cocu;  Paris,  1831, 1835,  4  vol. 
in-12;  1842,  in-12;  —  Madeleine; Paris,  1832, 
1838«  4  vol.  in.l2;  1842,  in-12;  1845,  2  vol. 
in-S**  ;  rois  au  théâtre  (  avec  MM.  Dupeuty  et 
Valory);  —LaPucelle  de  Belleville ;  Paris, 
1834,4  vol.  in-12,  on  2  vol.  in-8»;  1842,  m-12; 
mis  au  théâtre  (avec  MM.  Cogniard  frères)  sous 
ce  titre  :  V Agnès  de  Belleville;  —  Un  Bon  En- 
fant; Paris,  1834,  4  vol.  in-12  ou  2  vol.  in-8'»; 
nûâ  au  théâtre  (avec  MM.  C!ogniard  frères)  ;  —  Le 
Commis  et  la  Grisette,  vaudeville  en  un  acte 
(avec M.  Ch.  Labié);  Paris,  1834,  in-8«;  — 
m  Jamais  ni  Toujours;  Paris,  1835,  4  vol. 
ia-12  ou  2  vol:  in-8°;1836,  1839,  1840,  1841, 
in-S**;  1843,  in-i2;  mis  en  vaudeville  en  dnq 
actes  (avec  M.  Valory  );  Paris,  1836,  in-8°  ;  — 
Zizine;  Paris,  1836, 2  vol.  in*8%  ou  4  vol.  in-i2  ; 


1839,  in-8**;  1843,  în-12;  mis  en  comédie-vau- 
deville en  quatre  actes  (avec  M.  Varin)  ;  Paris, 
1841,  in-8*';  •*  Les  Fleurs  et  les  Papillons  ^ 
vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1836,  in-8*;  — 
Samson  et  Dalila,  vaudeville  en  deux  actes; 
Paris,  1836,  .in-8®  ;  —  Une  MaUresse  dans 
/Untfa/otMtf,  comédie- vaudeville  en  un  acte; 
Paris,  1836,  ïthV*;  —  Tout  ou  Rien,  drame  en 
trois  actes  ;  Paris,  1836»  in-8*  ;  —  Une  Tombola 
de  Maris,  ou  Vile  Joyeuse ,  vaudeviUe  en  trois 
actes;  Paris,  1836,  in-8**;  —  Un  Tourlourou; 
Paris,  1837,  2  vol.  in-8";  1840,  in-8«;  1843, 
in-12;  mis  au  théâtre  par  MM.  Chapeau  et 
Varin  ;  —  Mœurs  parisiennes ,  nouvelles  ;  Paris, 
1837-1839,  4  vol.  in-8<'  ;  1839-1840,  8  vol.  in-12  ; 
-^Les  Hussards  en  garnison,  comédie>.vaude- 
ville  en  un  acte;  Paris,  1837,  in-8®;  ~  Le  Pom- 
pier et  VÉcaillière,  comédie-vaudeville  en  trois 
actes;  Paris,  1837,  in-8*';  ^  Moustache  ;  Ptt- 
ris,  1838,  2  vol.  m-8%  1839,  4  vol.  inrl2  ;  1840, 
in-S"";  1843,  in-12;  mis  en  vaudeville  en  trois 
actes  (  avec  M.  Varin  )  ;  Paris,  1838,  in-8°  ;  — 
Les  Bayadères  de  Pithiviers,  vaudeville  en 
trois  actes  (  avec  M.  Valory  )  ;  Paris,  1838,  iD-8**  ; 

—  La  Bouquetière  des  Champs-Elysées,  drame 
vaudeville  en  trois  actes  (avec  M.  Valory  )  ;  Paris, 

1838,  1841, 10-8*"  ;—  La  Concierge  du  thédtre, 
vaudeville  en  un  acte  (  avec  M.  Valory  )  ;  Paris, 

1839,  iu-8*;  —La  Laitière  et  la  Forêt,  vaude- 
ville en  deux  actes  (avec  M.  Valory);  Paris, 
1839,  in-8*»  ;  —  Le  Postillon  franC'Comtois , 
comédie- vaudeviUe  en  deux  actes  (  avec  M.  Va- 
lory );  Paris,  1839,  in-8";  —  Un  Bal  de  Gri- 
set  tes,  vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1839,  in- 8**; 

—  Le  Débardeur,  ou  le  Gros-Caillou  et  Alger, 
vaudeville  en  deux  actes  (avec  M.  Valory)  ;  Paris, 

1839,  in-8*;  —  Un  Jeune  Homme  charmant; 
Paris,  1839,2vol.in-8°;  1840,4vol.  in-12;  1841, 
in-8°;  1843,  in-12;  mis  en  drame-vaudeville 
en  cinq  actes  (avec  M.  Varin);  Paris,  1839, 
in-8^  ;  —  L* Homme  aux  trois  Culottes,  ou  la 
République,  V Empire  et  la  Restauration; 
Paris,  1840,  2  vol.  in-8o;  1841,  4  vol.  in-12; 
1845,  in-8^  et  in-12;  mis  en  comédie-vaudeville 
en  trois  actes  et  quatre  parties;  Paris,  1842, 
in-go  ;  —  La  Jolie  Fille  du  Faubourg  ;  Paris, 

1840,  4  vol.  in-12  ou  2  vol.  in-8°  ;  1845, 10-8*"  et 
in-12  ;  mis  en  comédie- vaudeville  en  trois  actes 
(  avec  M.  Varin);  Paris,  1840,  in-18;  —  La 
Famille  Fanfreluche,  vaudeville  en  trois  actes  ; 
Paris ,  1840,  in-8"  ;  —  M,  Gribouillet,  vaude- 
ville en  un  acte  (avec M.  Lubize) ;  Paris,  1841, 
in-8^  ;  —  Physiologie  de  V Homme  marié;  Paris, 

1841,  in-32;  —  Carotin;  Paris,  1842,  1845> 
4  vol.  in-8®;  —  Ce  Monsieur;  Paris,  1842, 
3  vol.  in-8'';  1844,  6  vol.  in-f2;  1845,  2  voL 
in-8';  —  V Auberge  de  Chantilly,  vaudeville 
en  un  acte  ;  Paris,  1842,  in-8*;  —  Le  Lazaret, 
vaudeville  en  un  acte  (  avec  M.  Simonnin  );  Paris, 

1842,  in-8**;  —  Les  Jeux  innocents,  comédie 
en  un  acte  mêlée  de  couplets  (avec  M.  Varin); 
Paris,  1842,  in-8*;  —  La  Veille  de  Wagram, 


947 


KOCK 


948 


drame  en  quatre  actes,  mêlé  de  ehants;  Paris, 
1842,  m-^"*  ;  —  len  Marocam»,  pièce  en  trois 
actes,  mêlée ' de  ^ehaats;  Paris,  1842,10-8**;  — 
Sur  la  rtmè>*6 ,  tableau  sautique  en  un  acte 
(avec  M.  Amédée  de  Beauplan);  Paris,  1842, 
in- 8"  ;  —  Uu  Homme  ^  marier,  suivi  de  Re- 
cette pour  faire  un  mariage-^  Parifi,  1843, 
in- 12;  •—  Vn  Atari  perdu,  suiri  de  Les  Mé- 
saventures d'un  Anglais^  Edmond  et  sa  cou- 
sine,  contes  en  vers  et  chansons;  Paris,  1843, 
in-i2:  Un  Mari  perdu  a  été  drranfçé  en  oo*' 
médie- vaudeville  en  den  actes  (avec  M.  Ya- 
rin  )  ;  Paris,  1 846, 1n-8°  ;  ^  L'Amoureux  transi  ; 
Paris,  1843,  4  vol.  in-8«  ;  1845,  8  vol.  in-12  ;  — 
Les  Fumeurs,  comédie -vaudeville  en  deux 
actes  (  avec  M.  Varia  )  ;  Paris,  1843,  in-8''  *,  — 
Le  Château  de  Vincennes,  drame  vaudeville  en 
trois  actes;  Paris,  1844,  in-S*»  ;  —  Z«  TAdd/rc  et 
la  Cuisine,  vaudeville-drame-bouCTonnerie  lar-> 
dée  de  couplets,  de  coups  de  sabre,  de  coups  diei 
théâtre,  etc.,  en  deux  actes;  Paris,  1844,  in-^*"; 
~  La  Bohémienne  de  Paris  j  drame  en  cinq 
actes,  mêlé  de  cbants  (avec  M.  Gustave  Le- 
moine  )  ;  Paris,  1844,  in-d°  ;  —  ilfon  ami  Pif/ard 
et  Chipolette;  Paria,  1844,  4  vol.  in-8°;  _ 
Sans  croDate,  ou  les  commissionnaires;  Pa- 
ris, 1844, 4  vol.  ia-8<';  1847,  8  vol.  in-12;  mis 
en  drame-vaudeville  en  cinq  actes;  Paris,  1845» 
in-8*;  —  Tyler  le  couvreur;  Vtkm y  1844, 
in  8°;  —LaFamiUe  Gogo;  Paris,  1844,  2  vol. 
in-8'';  —  Paris  au  kaléidoscope  ;PMiJt,  1845, 
2  vol.  in-S"  ;  —  Un  Bal  dans  le  grandmonde; 
Paris,  1845,  2  vol.  in-8';—  Le  Voisin  BagnO" 
lety  vaudeville  en  un  acte  (  avee  M.  Boyer  ); 
Paris,  1845,  ia-8";  --  Les  Bains  à  domicile, 
vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1845,  in-8';  — 

—  Le  Boeuf  gras,  vaudeville  en  deux  actes; 
Paris,  1845,  in-8°  ;  —  Une  Averse,  ooraédie-vau- 
deviile  en  un  acte  (avec  M.  Boyer)  ;  Paris,  1845, 
in-8°  ;  —  L'Eau  et  le  Feu,  vaudeville  en  un  acte 
(avec  M.  Henri  de  Kock);  Paris,  1846,  in  8<'; 

—  Le  Garde-Malade,  vaudevilie  en  uo  acte 
(avecM.  Boyer);  Paris,  1846,  in-8°;  —  VA- 
mont  de  la  Lune;  Paris,  1847,  10  vol.  in- 8''; 

—  Place  Ventadaur,  vaudeville  en  deux  actes  ; 
Paris,  1847,  in-8°;  —  Une  Femme  à  deux  Ma- 
ris, vaudeville  en  un  acte  (avec  M.  Boyer); 
Paris,  1847,  iB-8°;  —  Taquinet  le  Bossu; 
Paris,  1848,  2  vol.  in-8°;  —  V Atelier  de  De- 
motselles,  ou  V apothicaire  de  Pontoise,  vaude- 
ville en  trois  actes;  Paris,  1848,  in-8'';  ~  La 
Croix  et  le  Vent,  et  le  Jardin  Turc;  Paris, 
1849,  m-4°;  — La  Graine  de  Mousquetaire, 
vaudeville  en  cinq  actes  (avec  M.  Guénée); 
Paris,  1849,  in-S";  ~  Œil  et  iVes,  vaudeville  en 
un  acte;  Paris,  1849,  ia<8^;  —  Le  Cauchemar 
de  son  Propriétaire,  TaudeviUe  en  un  acte  (avec 
M.   Constant  Guéroult);  Paris,   1849,  in-8**; 

—  Couplets  chantés  ilans  les  Blagueurs  et  les 
Blagues,  et  dans  le  Fleuve  d'Or,  prologue,  revue 
statistique  en  trois  actes  et  dix  tableaux; 
Paris,  1849,  in-12;  —  V Amour  qui  passe  et 


VAnwur  qui  vient;  Paris,  1860,  2  vol.  m*8"^ 

—  Une  Gaillarde;  Paris,  1850,  2  vol.  in-8*; 

—  Cerisette,  Paris,  1861,  2  vol.  in-8'*;  —  La 
Mare  d'Auteuil;  Paris,  1851,  2  vol.  in-8'>;  — 
Les  Étuvistes;  Paris,  1852,  2  «ol.  in*8®  ;  Paris, 
1858,  in-4*';  —  Un  Monsieur  très-tourmenté; 
Paris,  1853,  2  vol.in^S'';  —  La  Bouquetière  du 
Château  d'Eau;  Paris,  1854,  2  vol.  ia-8»  ;  — 
Un  Pari  biscornu,  vandevitte  en  un  acte  (  avec 
M.  Boyer);  Paris,  1856,  in-8'*  ;  ~  Une  Maison 
oé  l'on  a  peur,  esquisse  champêtre  en  quatre 
journées;  Paris,  1858,in-4°;  ^  M.  Choublane 
tL  la  recherche  de  sa  femme;  Pexis,  1858, 
3  vol.  in-s«;  —  M.  Cherami;  Paris,  1858, 
5  vol.  ia-8«;  —  Pand  et  son  Chien;  Paris, 
1858,  6  vol.  in-8°.On  Uû  doit  quelques  chan- 
sonnettes dont  il  a  composé  la  musique  et  qui 
ont  eu  du  succès,  comme  V Anglais  en  bonnes 
forlrimes;--^  Le  Caissier; — Le  Maître  d'école  ; 
-.*  «1  Les  Concerts  monstres.  Il  est  nussi  raa- 
teur,  avec  M.  Carmouche,  d'une  féerie  intitulée  : 
La  Chouette  et  la  Colombe. 

On  trouve  encore  de  M.  Paul  de  Kock  dans  le 
Foffer  de  l'Opéra  «*  Jenng,  ou  les  trois  mar- 
chés aux  fleurs  de  Parts;  —  dans  le  Paris- 
Londres  Keepsake  :  L'Amour  médecin  et  Le 
Lutin  de  la  Ferme;  — dans  le  Livre  des  Cent- 
et-un  :  Une  Fête  auxenvirons  d&PariSy  réim- 
primée dans  la  coUectieodes  Romans  populaires 
iliustrés  ;  —  des  articles  dans  beaucoup  d*aa- 
tres  publications  ou  recueils.  On  compte  trois  édi- 
tions de  ses  œuvres;  Parisi,  1834-1835,  30  vol. 
in-8o;  1841-1843,  26  vol.  gr.  m-18;  1844-1845, 
56  vol.  in-8''  ;  une  édttien  de  son  théâtre.  Paria, 
1840,  2  vol.  in-8'^.  Un  bon  nombre  de  ses  ro- 
mans ont  été  repniduits  dans  les  Romans  po- 
pulaires illustrés, 

L.  Loovn. 

L.  nmrt,  Galêfiê  de  ta  Pretse,  ~  Bar.  tfe  Mirecowt. 
Ijb$  Vmitemporaitti,.—  Otirrj,  tfans  VBi^wck^.  dn  Ggm 
du  Monde.  —  Le  Bas .  DM.  eneyelop.  de  la  France.  — 
Dicffonnairede  la  Conversation.  —  Qoérard.  /.a  France 
LÀUéraire.  —  Bout'quelot  et  Maorr,  La  lÀtter.  franc» 
cog^emp.  -^  Ch.  Mooselet.  Statues  et  SieiÉuettet eontem- 
poraines. 

;kock  {Henri de) ^  littérateur  français,  fil» 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  25  avril  1819.  On  ft 
de  lui  :  Berthe  l'Amoureuse  ;  Paria,  1S43, 2  voL 
in-8*;  —  Le  Roi  des  Étudiants;  Paris,  1844« 

2  vol.  in*»*;  —  La  Course  aux  Amours;  Paila» 
1844,  2  vol.  in-8o;  —  Les  Amants  de  ma  Maî- 
tresse; Paris,  1844,  2  vol.  in-S*;  —  L'Amant 
de  Lucette;  Paris,  1844,  2  vol.  in-fi**;  —  Im 
Reine  des  Grisettes;  Paris,  1844,  2  vd.  in-S*^; 

—  Lorettes  et  Genùilskmnmes  ;  Paris,  1847, 

3  vol.  in-d"  ;!—  La  Danse  des  Ècue,,  foUe-van- 
deviUe  en  un  acte  (  avec  M.  Marc  Foornier)  ;  Par»^ 
1849,  in-18  ;  —  L'Hôtel  de  Nantes,  revue,  aux 
Variétés;  Paris,  1851,.in-8°;  —  Histoire  de 
Paris,  drame  en  quinze  tableaux  (avec  M.  Tk 
Barrière),  au  théâtre da  Cirque;  Paria,  185^ 
in-8°  ;  -^.Les  Grands.  Siècles ,  drame  ea  trais 
actes  et  seize  tableaux<avec  M«  1h.  Barrière),  au 
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théâtre  «la  Omise;  IPtra,  l«53,iiHr';  —  Leê 
Frères  de  la  Côte ,  drame  en  cinq  aeles  et  huit 
tableaux  (  avec  M.  Emmanuel  Gonzalez  ),  au  théâ- 
tre du  Cirque;  Paris,  1856,  m-8'*  ;  —  La  Belle 
Créole;  Paris,  1858,  4  vol.  in-S"*;  — Le  Médecin 
des  Voleurs;  Paris,  1858,  4  vol.  in-S";  —  Mi- 
nette;  Paris,  1858,  in- 16.  M.  Henri  de  Kock  adî- 
rigéplusleurs petits jouraauvlittéraipes.  L.  L— t, 

Bourquclot  et  Maury,  /.a  LUtér.  frauç.  contemp, 
KOCK.  Voy,  COCK. 
KODDE.    Voy.  GODDfUS. 

kodhaI  (  Àboît' Abdallah' MoTiammed  ben 

Abdallah  ben-Alabar^),  un  des  plus  célèbres 

écrivains  arabes  de  TEspagne,  natif  de  Valence, 

mort  i'an  de  l'hégire  656  ou  6'î8  (1258  ou  1260 

de  J.-C.  ),  suivant  Gasiri,  qui  le  nomme  plusieurs 

fois,  par  erreur  sans  doute.  Abou-Bekr.  Son  père, 

aussi  surnommé  Kodbaï,  était  né  en  571  de  l*hég. 

(1174),  et  mourut  en  6i9  (1223).  JLes  talents 

littéraires  deKodhaï  firent  sa  fortune  et  sa  gldrow 

La  pureté  et  Télégance  de  son  style ,  la  justesse 

de  ses  sentences,  Tà-propos  et  le  charme  de  ses 

bons  mots ,  la  profondeur  de  son  érudition ,  la 

lomière  qu'il  jette  parfois  au  milieu  des  ténèbres 

de  l'histoire  ancienne ,  rendent  la  lecture  de  ses 

écrits  agréable ,  entraînante  et  très -instructive. 

Les  ouvrages  le&  plus  remarquables  de  Kodhaï 

soit  :  VAlhillah  al  syera;  c'est  une  notice  de 

tou&  les  poètes  arabes  qui  se  sont  distingués  par 

leur  talent  en  Mauritanie  ou  en  Espagne  depuis  la 

conquête  de  ce  dernier  pays  par  les  musulmans. 

Dans  cette  notice ,  dont  Carisi  a  extrait  la  partie 
biographique,  l'auteur  cite  les  passages  les  plus 
saiflants  de  chacun  des  poètes;  —  le  Moad- 
dj^m^  ou  liistoire  des  auteurs  arabes  jusqu'à  l'aa 
650  (1252  de  J.-C.);—  Vittth  (Récféatioa)  t 
c'est  une  faistoilra  dés  secrétaires  d'ÉM  «t  îles 
ministres  i}tti  se  sont  fait  remarquer  dans  leor 
adnrinistratiMt;  -^  Les  Tohfêh  alkadim,  ou  ex* 
traits  des  poltes.  Ebn^Khaldaoun  attribue  à 
Kodhaï  utt  ouvrage  intitulé  Teemêlèh;  c'est  it» 
dictionnaire  hi<ttoriqne  des  hommes  célèbres, 
dis|K>8é  sirivant  Tordre  alphabdtiqiie.  Cet  o«yrage 
est ,  comme  son  titre  Tindique,  nii  supplément 
à  In  MbHolhèque  historique  d'Aboulkasem 
Klulef  de  Cordoue,  commi  sons  le  nom  à^Sbn* 
Ma9cha>uai,  qui  n'est  e)le*méme,  au  rapport 
d'Hadji.Kbalfe,  qu'un  su^iplément  à  TMstoired^Es» 
pftgne  d'AbooUvalid-Abd-Allah,  ftls  de  MMuni^ 
med ,  fils  d'Alferth ,  mort  en  403  (  1013  ).  Les  àh 
Ters  articles  ém  dictiennaire  historiqae  de  Kod- 
iiaii  portent  le  titre  de  Notisnson  Reoeeigneinents. 
Ott  trouve  un  passage  remarquable  à  Tartiele 
Kbn-Farottk-Kûrovam-Fareai-Andalousi,  l'un  des 
compagnons  de  Malck.  «  Je  dis  (c'est  le  père 
d'EbQ-Faroakb  qui  parle)  à  Ab(blUb,  filsd'Ab- 
has  :  Famille  de  Koréisch,  doanes-moi^  je  voas 
prie,  des  renseignements  sur  cette  écritnre 
arabe  (dont  vous  vous  serrez).  DttesHnm  si 
«▼aot  que  Dieu  envoyât  le  prophète  Mahomet 
▼ooa  en  osiez  et  si  vous  aviez  l?habitude  «Vwàr 
les  lettres  qoi  s'unissent .  et  d'isoler  celles  qui 
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fififloleat,  oomme  sont  Yélif,  le  Imii,  le  mim 
et  le  fwun  ?  Il  me  répondit  :  Oui.  Je  lui  dis  :  £i 
de  qui  avez- vous  reçu  cette  écriture?  De  Harb» 
fils  d'Omayya,  me  réponditrtl.  Et  de  qui,  ajou- 
tai-je,  Harb  la  teiiait-il  ?  H  me  répondit  :  d'Abd- 
AUah,  fils  de  Djodan.  Je  repris,  et  cet  Abd- Allah 
de  qui  l'avait-il  reçue?  Des  habitants  d'Anbar, 
me  dit-il.  Je  continuai  à  rinterr4>ger,  et  je  lui  de- 
mandai d'où  la  tenaient  les  habitants  d'Anbar.  lï 
me  dit  qu'ils  la  tenaient  d'un  étranger  babiCant 
do  Yémen,  qui  était  venu  s'établir  chez  eux.  Et 
cet  étranger,  rèpris-je  encore ,  de  qui  la  tenait* 
i(?  Il  me  répondk  r  de  Klialdjan,  fils  de  Kasem^ 
qui  éciivait  les  révélatkms  dn  prophète  Houd.  » 
Ce  passage  tendrait  à  prouver  que  les  habi- 
tants de  l'Hedjaz  ont  reçu  de  flira  la  connais- 
sance de  l'écriture,  et  qu«  les  Arabes  de  Hira  ra- 
valent primitivement  reçue  des  Tabbas  et  des 
Himyarltes. 

QMtri,  AWiol*.  JriA.^mtp*  Eàcttrial,  X.  il.  pn^'lO,  le 
SQ,  tai,  lid,  1094  164  et  198.  ~  ÇjlvesUre  de  Sacy,  Chres- 
tomathie  Arabe.  —  Abouiféda ,  Annales  Moslemici,  t.  Ill, 
188. 

Konsi (Sehefns  ed-Dyn  ar-),historien  arabe, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  était  originaire  de  Jé- 
rusalem ou  de  la  Palestine ,  que  les  musulmans 
appeRent  Kods  (la  Sainte),  florissait  au  commen- 
cement du  onzième  siècle  de  J.-C,  sous  le  règne 
d'Hakem,  mémorable  par  ses  cruautés  et  ses 
extravagances.  Kodsi  est  auteur  d'une  histoire 
générale  et  d'une  géographie  qui  porte  son  nom 
et  fut  composée  l*an  de  l'hégire  414  (1023  de 
J.-C). 

KODSi  {Mohammed;  ben- Mahmoud) y  his- 
torien arabe,  né  à  Jérusalem  et  mort  l'an  776 
de  fhég.  (1374-1375  de  J.-C),  a  laissé  un  ou- 
vrage intitulé  :  Tawichh  al  Kods  (  Histoire  de  la 
ville  sainte).  F.-X.  T. 

Abotilféda,  Annales  Mosleimiei.  —  Macrizi,  Livre  4cs 
Avertissements  ;  Traité  de  la  route  qui  mène  à  la 
eonnaêssance  des  dynasties  ropales. 

KCBBEiWEii  (  Venceslaûs  ) ,  peintre,  f  oete  et 
architecte  flamand,  né  à  Anvei*s,  vers  1550, 
mort  vers  1610.  H  était  Wm  des  meilleurs  élèves 
de  Martin  de  Vos,  qui  l'estimait  beaucoup; 
étant  devenu  amoureut  de  la  fille  de  son  maître , 
l'indifférence  de  celle-c?  Te  détermina  h  voyager. 
n  partit  pour  fTf alîe ,  visita  Rome ,  pois  Naples. 
Dans  cette  capitale ,  il  rancontra  un  de  ses  com- 
patriotes ,  le  peintre  Franco ,  qui  le  reçut  avec 
affection  fit  dont  il  épousa  la  fille.  Ce  lien  rarrêta 
longtemps  en  Italie;  cependant,  rappelé  par  tous 
lés  sirtis,  il  revit  Anvers,  et  vint  s'^ablfr  à 
Bruxelles,  où  l'arc^ridnc  Albert  d'Autriche ,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  l'attacha  à  sa  personne  et 
lui  donna  la  conduite  des  embellissements  du 
ebàfteen  de  Tervère.  Aussi  bon  architecte  que 
peintre,  Eneberger  s'acquitta  merveiileusement  de 
sa  tftriie.  Il  bitit  ensuite  l'église  de  Notre- Dame- 
de^Montaîgn  dans  la  forme  de  Saint  Pierre  de 
Rome,  et  la  décora  de  ses  tàMMmx.  D'autres  rao- 
nuanents  moins  célèbres  loi  sont  également  dus. 
Antiquaire  savant  et  vei*sé  dans  \à  connaissance 
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les  rabUns  jaifs ,  qai  en  étaient  exclus  jusque 
atm's.  Il  monta  rarement  à  la  trilrane,  une  ftris 
ccptmdant  pour  soutenir  un  amendement  à  la  loi 
d'organisation  municipale,  lequel  aurait  ouvert 
la  porte  de  rëlection  à  la  classe  d^héritée  jus- 
que là  de  tous  droits  politiques;  tme  autre  fois 
pour  soutenir  -nn  amendement  en  faveur  des 
légionnaires  du  bataillon  de  File  d*£lbe,  afin 
qu'on  leur  accordât  le  traitement  de  250  francs 
attribué  aux  autres  décorés  des  Cent  Jours  ;  une 
dernière  fois  dans  la  discussion  sur  la  réforme 
des  lois  douanières ,  hérissées  de  prohibitions  et 
de  droits  d*entrée  élevés  qui,  selon  lui,  étaient 
plus  nuisibles  que  profitables  à  l'industrie  et  au 
commerce  de  ta  France.  Il  déposa  ses  opinions  à 
ce  sujet  dans  Penquéte  douanière  de  1894  et 
1835  ;  et  son  opinion  avait  d'autant  pfus  de  poids, 
qu'il  était  non-seulement  député  d'un  départe- 
ment essentiellement  industriel ,  mais  en  outre 
membre  du  conseil  général  du  Haut-Rhin,  prési- 
dent de  la  chambre  de  oomtfneree  de  Mulhouse 
et  membre  du  conseil  général  des  maoufeetures 
auprès  du  ministère  dncomineroe.  Nicolas  Kcech- 
lin  se  retira  de  la  chambre  des  députés  en  1841, 
par  démission.  Après  avoir  créé  et  édifié,  en  1825, 
le  noureau  quartier  de  Mulhouse,  il  avait  voulu 
doter  son  pays  des  chemins  de  fer.  Il  obtint  en 
1637  et  1838  la  concession  des  deux  lignes  de 
Mulhouse  à  Thann  et  de  Strasbourg  à  Bâie,  qnll 
construisit  et  mit  en  ejrploitation  en  moins  de 
trois  ans,  par  entreprise  à  forAkit>  dotant  ainsi 
l'Alsace  des  premières  voies  de  fer  impoTtantes 
qu'ait  eues  la  France.  Après  la  révolution  de  ft- 
▼rier  1848,  il  fht  nommé  commissaire  du  goa- 
vemement  provisoire  dans  le  département  du 
Haut-Rhin.  Il  rentra  ensuite  modestement  dans 
la  retraite  après  l'installation  du  préfet  noBuaié 
par  la  république.  J.  Y. 

Sehnltftl^,  dans  VÊnevclop.  dei  Oen$  ^  moiufo.  ^ 
Dict.  de  la  Couvert.  —  Chemlo-Dupontés ,  itens  le  Amit- 
nal  des  Débats  du  S  août  i85i.  —  Documents  particu- 
liers. 

KŒCHLUi  (Ferdinand),  industriel  fon- 
çais, mort  en  1854.  Il  avait  déjà  (kit  pour  une 
maison  angfaiise  des  voyages  aux  Açores  et  au 
Sénégal,  lorsqu'il  entra  dans  la  maison  ï^colas 
Kœchlin  frères,  où  il  fut  chargé  de  la  direction 
des  ventes  à  l'étranger.  Avec  deux  de  ses  frères 
et  un  autre  membre  de  sa  famille ,  il  vint  en  181 3 
«ffrir  ses  services  à  Kemperenr.  Tous  quatre 
firent  la  campagne  de  France  attactiés  an  quar- 
tier général  impérial  en  qualité  d'offiders  vo- 
lontaires d'ordonnance  du  maréchal  Lefebvre. 
Ferdinand  Kcechlin  eut  nn  cheval  tué  sous  hii  à 
ta  bataille  de  Montmirail,  où  il  reçut  la  croix  de 
la  Légion  d'Honneur.  Pendant  cette  campagne, 
il  fut  chargé  d'une  missive  de  Tempereor  pour 
le  vice<4^t  d'Italie,  et  en  1815,  se  trouvant  à 
Rome  pour  les  affaires  de  sa  maison ,  il  eut  une 
«emiHable  mission  de  l*ex-roi  de  Hollande  pour 
l'empereur  son  frère,  après  son  retour  dellfe 
d'Elbe.  A  la  suite  de  la  révolution  de  juiHet  1830, 
Ferdinand  Kœchlin  fut  nommé  par  le  nouveau 


gonvemement  commissaire  pour  Forganisation 
et  f  armement  de  la  garde  nationale  et  cholfri 
pour  colonel  de  la  légion  cantonale  de  Mul- 
house, j.  V. 

&êc»mmts  pmfteulien. 

l  R«R€HUiff  (  mmcl  ),  industriel  et  cliimiste 
français,  fils  de  Jean  Kœchlin ,  est  né  vers  1 780. 
II  contribua  le  plus  à  élever  la  réputation  de 
l'ancieMie  maison  Nicolas  Kœchlîn  et  frères, 
qu'il  dirigea  pendant  trente  ans.  C'est  à  lui  que 
l'on  deil  les  découvertes  qui  ont  fait  particnÛè- 
remenl  la  renommée  des  toiles  peintes  d'Alsace  ; 
nous  nedterofis  que  deux  de  ces  découvertes, 
feites  vers  1812,  et  qwi  ont  enrichi  le  pays  qui  les 
a  pendant  longtemps  exploitées  avant  qu'elles  ne 
fussent  connues  à  fétranger.  Amené  à  produire 
par  la  teinhire  en  garance  des  pièces  entières  de 
toile  de  coton  en  r6îlged^%ndrinople,  couleur  qu'en 
n'avtrit  pu  ot>temr  jusque  là  qu'en  éeheveank, 
M:  Daniel  Kcechlin  arriva  bientM  après  à  l'enM- 
ra9è\  ^  éonsiste  k  enlever  lif  «ouleur  <n  phitM 
à  déoolèrep,  pàv  une  action  chimique ,  certaines 
parti66^  d'une  i^èee  de  toile  teinte  par  exemple 
en  rouge  uni,  par  son  procédé,  pour  recevoir,  par 
l'impression,  des  dessins  de  toutes  les  couleurs, 
appelées  couleurs  d'enluminage ,  ce  qui  per- 
mettait au  dessinateur  de  composer  les  dessins 
les  phis  riches  en  variété  et  en  brillant  Cest 
ainsi  que  la  maison  Nicolas  Kcechlin  et  frères, 
qui  a  exploité  pendant  quelque  temps  presqoe 
exclusivement  cette  dernière  découverte  d'nn 
de  ses' chefs ,  a  produit  dès  1810  ces  belles  mon»- 
selines  Imprimées,  connues  sous  le  nom  de 
genre  mérinos  riche,  parce  que  les  desains 
étaient  une  imitation  de  ceux  des  cbAles  cadM- 
mire  en  laine  mérinos.  A  l'exposition  de  1819, 
M.  Daniel  KœohKn  vit  récompenser  ses  Invnux 
par  nne  médaille  d'or  pereonnelle ,  indépendam- 
ment de  celte  qa\>bthit  la  maison  Nicolas  KOBcklm 
et  IMres,  et  en  même  temps  il  reçut  la  croK 
de  la  Légion  d'Honneur,  il  est  aujourd'hui  en- 
core avec  ses  fils  à  la  têle  de  la  maison  KœehUn, 
frères  de  Mulhouse,  qnf  aobtenoà  Texpositioa 
universelle  de  1855  la  grande  méMHe  d'hon- 
neur Dour  excellence  dans  l'hapression  des  ar- 
ticlesgaranoe,  la  garancine  pour  éhemrses  et  robes 
et  limitation  des  gutngamps.  J.  T. 

Rapport  du  Jnrg  central  de  TBafposition  de  iStS.  ~ 
DœumeiUs  parttculieri, 

l  KŒCBMN  {André),  industrie fï'ançais,  un 
des  onze  fils  du  docteur  Jacques  Kcechlin,  est 
né  en  1789.  Il  commença  fort  jeune  sa  carrière. 
A  l'Age  de  dix-neuf  ans  il  entrait  dans  la  mai- 
son Dollfus-Mîeg  et  compagnie,  dont  le  chef 
l'avait  choisi  pour  gendre.  Quand  Dollfus  monrat, 
en  1818,  il  laissait  ses  quatre  fi!s  encore  dans 
l'adolescence.  André  KœchHn  se  trouva  donc 
seul  à  la  tête  d'une  des  plus  grandes  maisons 
de  Mulhouse  et  d'Alsace,  et  la  maintint  an 
niveau  de  sa  renommée.  Sorti  de  la  roanoo 
Doiffus-Mieg  à  l'époque  où  ses  quatre  beaux- 
frères  en  prirent  la  direction ,   André  KonIh 
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U»  fciida  loi-même  à  MoHiouse  an  grand  éta- 
bKsscmcnt  de  oonstroetions   mécaniques,    où 
1*00  a  fabriqué  les  premières  tocomotÎYes  fran- 
cises. En  outre  André  Ecechlin  contribua  pois- 
saimnent  h  étendre  et  à  nattoBattser  en  France 
la  filature  du  Im  et  du  chanvre,  ainsi  qtie  la  fila> 
ture  de  ta  laine  fwsigttée,  en  prenant  on  intérêt 
<ians  pluaietirs  établissements  de  ce  genre  à 
leur  naissance ,  et  en  leur  iMimissant  des  rua- 
chines  bien  établies  et  parfaitement  appropriées 
à  leur  travail.  Nommé  maire  de  Mulhouse  et 
chevalier  de  la  L(H;ion  d^Hoaneor  après  la  révo- 
iiftion  de  juillet  1&30,  il  fut  ensuite  élu  membre 
du  conseil  général  du  Haut-Rhin ,  puis  député 
d'Altkîrch,  en  1812.  A  la  duimfore  il  soutint  la 
politique  conservatrice  dirigée  alors^  par  Casimir 
Périer.  Son  premier  manciat  légietotif  expira  à 
la  dissolution  de  1834.  En  1839  il  reçut  wie 
médaille  d*or  à  Vexposition  des  produits   de 
l'industrie  pour  «n  métier  mécanique  à  tisser 
le  coton,  un  banc  à  brocèes  à  engrenages,  un 
renvideur  ou  self-aeting^  et  une  machine  à  pa- 
lier. H  rentra  à  la  chambre  comme  dépaté  de 
Mnlhoase  en  1841.  Ayant  échoué  dans  cette 
▼ille  ai  1846,  H  fut  pins  heweux  k  AKkirch ,  et 
faisait  encore  partie  de  la  majorité  lorsque  la 
révokition  de  février  1848  mit  fin  à  sa  mission. 
Après  cette  catastrophe,  il  resta  fidèle  à  ses  opi- 
nions et  à  ses  amitiés  politiques  Ses  capacités 
Énandères  le  firent  choisir  peur  un  des  liquida- 
teurs de  la  caisse  Gonin.  En  même  temps  il  fut 
appelée  la  présidence  de  la  société  franco-belge- 
prnssienne  des  mines  de  Stollberg  et  de  West- 
pballe,  {x>sitioH  qoll  occupe  encore,  ainsi  que 
celle  de  président  de  la  société  anonyme  des 
glaces  d'Aix-la-Cliapelle,  établissement  naissant, 
dont  il  est  considéré  comme  le  principal  fonda- 
teur. J.  V. 

Schnitzler,  dans  VEncyclop.  des  Ge$udu  Mandé.  «-  Diet. 
de  la  Conven,  —  Biographie  statistique  des  Membres  de 
la  Chambre  des  Députés^  1848.  —  Rapport  du  Jury  cen- 
tral de  l'exposition  de  1839.  —  Documents  particu- 
liers, 

KŒGBLiif  (  Hulderic  ).  Voy,  Coccaus. 

*  KŒGHLT  ( Hermann- Auguste- Théodore), 
philologue  et  antiquaire  allemand ,  né  le  5  août 
1815,  à  Leipzig.  Après  des  études  philologiques 
faites  à  Leipzig  sous  la  direction  de  Gottfried  Her- 
mann ,  il  fut  nommé  professeur  en  1837  au  Pro- 
Gymnasium  de  Saaifeld,  et  trois  ans  après  à 
récole  de  la  Croix,  à  Dresde.  En  1846  il  fonda 
)a  Société  des  Professeurs  de  Collège ,  consti- 
tuée pour  provoquer  en  Saxe  des  réformes  dans 
rinstruction  secondaire.  A  ce  sujet  Kœchly 
proposa  dans  divers  écrits  d'initier  plus  complè- 
tement que  cela  ne  s'est  fait  jusque  ici  les 
jeunes  gens  à  l'esprit  même  de  l'antiquité ,  en 
leur  faisant  lire  en  entier,  sans  trop  s'attacher 
aux  minuties  de  la  grammaire ,  les  principaux 
chefs-d'œuvre  de  cette  époque.  Ayant  donné  du 
retentissement  à  ses  idées,  en  prenant  une  part 
active  aux  réunions  qui  en  1848  eurent  lieu  en 
Allemagne  pour  la  réorganisation  de  Teoseigne- 
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meut,  il  fut  nommé  en  1849  membre  de  la  se* 
Gonde  chambre  de  la  Saxe.  Impliqué  dans  les 
troubles  ^i  éclatèrent  à  Dresde  au  mois  de  mai 
de  la  même  «nnée,  H  se  réfugia  d*abord  à 
Bruxelles,  et  se  rendit  en  t85t  à  Znricii,  où  il 
▼enait  d'êlare  nomaié -professenr  de  httératore 
graeque  et  romaiiM  en  remplacement  d'Orelii. 
On  a  de  hil  :  VwrleiMn$en  ûber  Sophoeéeà 
Antig<me  (  Leçons  sur  l'AnKtigOne  de  Sopiioele  )  ; 
Dresde,  1844 ;  —  Veber  dos  Primèip  du  Oy»-  • 
nasUttwUerrichie»  der  Gegônwart  {  Snr  It 
principe  de  l'enseignement  actuel  des  collèges  )  ; 
Dresde,  1846;  -^  3ur  Qfmnaséalre/orm 
(  Documents  pour  servir  à  la  réforme  de  Tensei- 
gnemenl  secondaire);  Dresde,  1846;  — Qttmtus 
Smprtiasus ,  cnm  Prolegômenis  ac  noCis  cri» 
ticis;  Leipzig,  1850;  ^  Psetté^^iHanetho  tt 
Bt^xtmus  Tyrïmê;  Paris,  1851  ;--<  Opuscula 
Àcadetnica;  Iieipsrig,  1853.  En  commun  avec 
Rustow,  Ececlily  a  publié  :  GetchicMe  des  grie-' 
chétehen  Kriegswesens  (  Histoire  de  TArt  de  la 
Guerre  chez  les  Grecs  )  ;  Aarao ,  1862,  excellent 
ouvrage,  ainsi  que:  Eînieiùang zuCaesétrsConi' 
menèarien  (  Introduction  aux  Commentaires  de 
César  );  Gotha,  1857,  in-8».  E.  G. 

Comvers.-Levik, 

Kœcx  (  Pierre  ) ,  peintre  et  ardittecte  hol- 
landais, néàifitst,  en  1500,  mort  à  Anvers,  en 
1553.  Il  apprit  la  peinture  dans  l'atelier  de  Ber- 
nard van  Orley  de  Bruxelles.  Il  quitta  ce  maître 
poor  voyager  en  Italie,  oà  il  puisa  dans  l^é- 
tude  de  l'antique  le  goûrt  que  l'on  remarque 
dans  ses  ouvrages.  A  son  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  se  maria,  et  fut  nommé  peintre  et  ar- 
chitecte de  sa  ville  natale;  mais,  devenu  bi^tôt 
yeuf,  il  partit  pour  Constantinople,  engagé  par 
une  compagnie  de  négociants  bruxellois.  Le  but 
de  cette  société  était  de  fonder  dans  la  capitale 
de  l'empire  ottoman  une  manufacture  de  tapisse- 
ries. Kœck  conduisitet  dirigea  habilement  l'entre- 
prise; cependant  ses  efforts  restèrent  sans  succès 
et  ses  dessins  furent  peu  goûtés  des  musulmans.  Il 
revint  à  Bruxelles  ruiné  et  malade.  L'air  du  sol 
natal  le  rétablit,  et  il  put  faire  paraître  de  belles 
compositions,  recherchées  aujourd'hui  autant  pour 
le  talent  de  l'artiste  que  pour  les  mœurs  qu'elles 
reproduisent,  mœurs  aujourd'hui  presque  eiïacées; 
telles  sont  :  La  Ville  de  Constantinople  et  ses 
environs  (  suite  de  gravures  sur  bois  )  ;  —  La 
Marche  du  Grand- Seigneur  avec  ses  janis- 
saires  ;  -^  Le  Grand  Seigneur  à  la  promenade; 
—  une  Noce  turque,  avec  les  ornements  et  les 
danses  du  pays  ;  —  une  Inhumation  musul- 
mane dans  un  cimetière  hors  la  ville;  —  Féte$ 
pour  la  nouvelle  lune;  -^  Différents  usages 
des  musulmans  dans  leurs  repas;  —  Cos- 
tumes de  voyage;  —  Costumes  de  guerre. 
Dans  toutes  ces  gravures,  les  figures  sont  bien 
dessmées,  bien  groupées ,  le  paysage  y  est  re- 
produit d'une  façon  naturelle. 

En  1549,  Charles  Y  avait  choisi  Pierre  Kœck 
pour  son  peintre  particulier.  Sous  le  patronage 
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de  cet  empereur,  'û  publia  pluaieurs  traités  d'ar- 
cliJtïvture,  de  géométrie  et  de  perspecUïe  avec 
gravures  sur  bois  et  suc  cuiTre.  Il  traduisit  iJe 
l'italien  eu  (lamaDd  les  œuvres  de  Sébastien 
Serlio,  et  donna  une  bonne  traduction  de  Vitrave. 
Kœck  a  peint  une  qnantité  de  tableaaxd 'autel  et 
de  cabinet,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  por- 
traits :  ses  mdlJearsélèTes  furent  Pierre  BreuRhel, 
son  gendre,  et  Paul  van  iElst,  son  file  naturel. 
'  Sa  TBUTe,  Marie  Verhûlsl  (  Bessemers  ),  se  re- 
maria au  célèbre  payante  Gilles  de  Coniniloo. 


on  I  Didiorart  4^  Pi 
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KaGLBft  (  Ignace  ),  misûonnaire  en  Chine, 
né  t  Landatirrg,  en  BafiËre,  l'an  1ë80,  mort  à 
Pékin,le2Smarai74e.  Entré  cbez  les  jéauitee en 
1696,  il  montra  d'abord  une  grande  aptitude  pour 
lea  mathématiques  et  pour  le«  langues,  qu'il  pro- 
fessa ensuite  avec  distinction  dans  l'université 
d'ingolstad.liniTls  il  quitta  l'enseignement  pour 
se  dévouer  aux  missions  de  la  Chine.  L'empe- 
renr  Kiiang-Hi,  à  qui  les  missionnaireB  ses  i«n- 
Mres  l'avaient  bit  connaître,  l'appela  &  Pé- 
kin dÈs  l'année  17IB,  le  créa  niandarin  de  la 
deniième  classe,  et  le  nomma  président  dn  tri- 
bunal de*  roathânaliques.  Yung-Tching,  soc- 
cesseur  de  Khang-Hi,  bonora  également  le  père 
KtEgler  de  sa  confiance  et  de  m  considération  ; 
(O  1731  il  le  nomma  assesseur  de  troisième 
dasse  au  tribunal  des  rites.  Pendant  la  grande 
persécution  que  ce  prince  exerça  contre  les  chré- 
tiens ,  le  père  K<EgIer  seul  pouvait  calmer  ses  fu- 
reurs et  arrêter  l'eflet  des  édiis  sanguinaires.  Son 
dévouement  en  cette  circonstance  rendit  à  la  miS' 
■ion  les  plus  grands  services.  Sentant  ses  forces 
dirainoer,  il  se  fit  adjoindre,  dans  ses  fonctions  de 
président  du  tribunal  des  mathématiques,  le  père 
lagusIÎDHallerstein,  qui  devait  le  remplacer  après 
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sa  mort,  arrivée  k  l'âge  de  sorianle-tii  au. 
L'empei'enr  lui  fit  faire  de  pompeuses  obsèques. 
Les  (JKenations  astronomiques  de  K<^ler, 
recoeilliea  par  Halleratein,  furent  enrDjteE  aïK 
celles  de  ce  père  au  savant  Amort,  qni  les  ac- 
compagna de  notes.  La  Ubiiothèqne  de  Huaicli 
en  possède  encore  le  manuscrit.  On  les  trouie 
en  partie  dans  le  recuei!  du  ^lère  Souciet,  dans 
le  Seientia  Bcetipsium  du  père  KmoneUi; 
Rome,  1744,  in-4°;  dans  les  Mservaliontu  (u- 
tronomica!  ab  anno  1717  ad  annum  1757  a 
PP. S.  J.PeAfniSinarunt/oretodupèreHal- 
lerstein,  publiées  par  les  soins  du  père  Hell; 
Vienne.  1768,  i  vol.  jn-4-';  et  dans  les  Phiio- 
top/ileal  TTontaclions,  n°  414,  an  173^.  11  noDi 
reste  en  outre  dn  même  auteur  un  ouvrage  sor 
Jea  éclipses  publié  par  le  père  Simonetli,  aousce 
titre  :  Seitntia  Bclipsium,  ex  Itnperio  et  cou- 
mercio  Sinarum  HliutratafPars  2;Lucques, 
174S,  in-4'';  —  Notitix  circa  SS.  mblia  Ja- 
dxarumin  Cai-Foug-Fouin  imperio sinenti, 
publiées  par  de  Hnrr  dans  son  journal  pour 
les  arts  et  pour  la  littérature,  VII,  410  ;  et  dus 
ses  yotitUt  Bibliorum,  etc.  ;  Halle,  1805,  18(« 
in-S".  On  les  troure  aussi  dans  ITsrafdd 
français  n*  3,  et  dans  la  Notice  iTun  iTtaniU' 
erit  du  Penlateuque  conservé  dans  la  syna 
gogue  des  Juifs  de  Cai-Fowg-Fon,  parSylvesti 
de  Sacy  ;  —  Suc(Aneta  Narratio  eortaa  qm 
in  Sinia  eontigere  circa  et  post  puàlicatan 
même  Aug.  Vl(i,pTieceptum  apostolicKm  i 
prohlbendls  relibux  ;  —  Litterx  patentes  ii 
peratoris  Sinarum  K/umg-Bi,  sinice  effofini 
cum  interprelalione,  publiées  par  de  Mur 
avec  le  texte  chinais  ;  Hurembei^.  1802,  iD4 
F.-X.  Tessieb. 

Biekcr,  BlbUolhéqiu  dti  f  crivaMu  Jtnaet.  —  /Jt> 
MVIoTUM.  -  HI|Dc,  BlorTaphie  canHsmu  M  >■ 
ckriaame.  — 3;lTHlRdeSatr.  Hotlcei  etextralUi 
Uaimenct,  IV,  an. 
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